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PARIS, 

AUX    BLi;tALIX    D'ABONNEMENT    El    DE    VENTE, 


K  u  E  JACOB,   N  °  5(1 , 

TRES  un  LA  Era  DES  TETITS-ACOUSTI 


Si  décembre  ib34- 


Nous  avons  peu  de  remarques  à  faire  sur  les  cinquante-deux  livraisons  de  l'année  i834  du  Magasin 
pittoresque,  comparées  à  celles  de  tS33.  —  La  généralité  du  premier  mot  de  notre  titre  ,  et  la  variété 
de  notre  premier  volume,  nous  ont  autorisés  à  des  essais  nouveaux  pendant  le  cours  de  notre  se- 
conde année  ;  mais  ces  essais  ont  dû  être  contenus  dans  le  cercle  tracé  par  1  epitliète  qui  donne 
à  notre  recueil  son  expression  particulière. 

Cliercher  à  satisfaire  les  libres  exigences  de  l'imagination  sans  fatiguer  et  rebuter  la  raison  par  une 
continuité  d'écarts  désordonnés  ;  distinguer  dans  une  infinité  de  désirs  ceux  qui  sent  les  plus  im- 
périeux ou  dont  le  retour  est  le  plus  fréquent  ;  observer  avec  convenance  une  proportion  d'unité 
dans  la  variété ,  tels  ont  été  quelques  uns  de  nos  problèmes  les  plus  ardus. 

Dans  les  séries  historiquls,  aux  anecdotes  et  aux  faits  rapprochés  ou  divisés  sans  ordre,  nous 
avons  ajouté  l'histoire,  de  loin  en  loin  suivie,  des  monumens  funéraires,  àe  nos  ancienves  monnaies  , 
de  nos  institutions  nationales ,  de  nos  vieux  théâtres,  etc.  Dans  les  séries  iNDUSTRiEi.r,Es ,  des  articles 
jetés  cà  et  là  sous  des  titres  divers  ont  tracé  l'histoire  complète  d'un  livre,  ou  plutôt  du  Magasin 
pittoresque  lui-même,  depuis  la  fabrication  de  son  papier,  la  fonte  de  ses  caractères,  etc.  ,  jusqu'à 
son  impression  par  les  machines  perfectionnées,  la  gravure  de  ses  vignettes  et  sa  stéréotjpic.  Dans  les 
SÉRIES  SCIENTIFIQUES,  nous  avous  cxposé  dans  toute  Jeur  simplicité  les  notions  les  plus  avancées  sur  les 
race  s  d'animaux  perclus ,  sur  les  fossiles  ;  nous  avons  présenté  une  analyse  des  anciens  systèmes  d'as- 
tronomie, etc.  Dans  les  séries  d'art  ,  nous  avons  commencé  à  réduire  aux  proportions  de  notre  re- 
cueil les  grandes  toiles  de  notre  belle  galerie  du  Louvre  ,  etc. ,  etc. 

Avec  notre  troisième  année  naissent  pour  nous  des  devoirs  nouveaux  ;  nous  ne  manquerons , 
pour  les  remplir,  ni  de  zèle  ni  de  soins.  Ce  que  nous  avons  entrepris  depuis  deux  ans,  sans  nous 
effrayer  des  dangers  de  toute  innovation,  sans  patronage,  sans  demander  aux  écrivains  qui  nous  prê- 
tent tour  à  tour  le  secours  de  leur  plume  d'ajouter  la  valeur  de  leurs  nomsà  celle  de  leurs  articles, 
a  été  généreusement  récompensé  par  le  public. 

Notre  progrès,  quelque  rapide  qu'il  ait  été ,  a  suivi  un  cours  régulier  et  paisible  qui  doi^  nous 
sembler  d'nn  heureux  présage.  Nous  continuerons  donc,  sans  présomption  comme  sans  crainte,  car 
nous  avons  foi  dans  le  sentiment  moral  qui  nous  anime  et  dans   la  justice  du  plus  grand  nombre. 


VGASIN   PITTOUESQUE, 

A    DEUX   SOUS    PAR    LIVRAISON. 


PREMIERE  LIVRAISON.—  IB.Ti. 


LES   COURSES  DE    CHEVAUX  LIBRES,   A   ROME. 


Course  de  chevaux 


A  Rome ,  des  courses  de  clievaux  libres  ont  lieu ,  cliaqiie 
ïiinée ,  à  la  fin  du  carnaval  ;  c'est  le  spectacle  le  plus  recher- 
ché et  le  plus  populaire  de  ces  jours  de  joie  et  de  folie ,  dont 
le  retour  annuel  est  si  impatiemment  attendu. 

Le  carnaval  commence  le  lendemain  des  Rois ,  le  7  janvier; 
à  une  heure  après  midi,  la  cloche  du  Capitole  donne  le  signal; 
tout  le  monde  peut  alors  sortir  en  masque  des  maisons  pour 
se  rendre  dans  l'ancienne  I  ia  Flamiiiia,  qui  divise  Rome 
en  deux  parties  cçales,  et  porte  à  présent  le  nom  de  Corso  ; 
celte  rue  a  près  d'une  demi-lieue  de  longueur;  elle  est  la  pro- 
menade habituelle  où  les  belles  dames  et  leurs  "^vaiiers. 


par  manière  de  plaisir  et  d'exercice  salutaire ,  se  foui  mener 
en  voiture  sur  les  six  heures  du  soir;  mais  c'est  surtout 
pendant  le  carnaval  que  la  foule  s'y  presse;  on  suspend  à 
toutes  les  fenêtres  des  morceaux  d'anciennes  tapisseiies  de 
damas  cramoisi,  galonnés  en  or,  et  le  public  occupe,  en 
payant ,  des  sièges  préparés  le  long  des  maisons. 

Pendant  la  semaine  qui  précède  les  courses,  on  promène 
chaque  jour  les  chevaux  (barberi)  le  long  du  Corso  pour 
les  accoutumer  à  ce  trajet ,  et  on  leur  donne  l'avoine  à  l'ex- 
trémité où  la  course  doit  finir. 

lous  les  marchands  étalent  sur  des  mannequins  une 


MAGASIA    PI  i  TORESQUE. 


praiiiie  (]iiaiUilc  (le  masques  et  iriialiilieniens  fanlasliciues; 
on  expose  aussi  dans  de  ^rraiuls  paniers  des  dia^'ees  faiies  de 
puzzulaiia  (terre  voliaiii(pie),  blaiicliie  avec  île  l'eau  de 
chaux  :  les  masques  s'amusent  à  se  les  jeter  par  poignées  : 
les  rues  en  sont  toutes  blanclies;  personne  n'est  épar;îné. 
el  les  voitures  en  sont  aecablees.  Autrefois  le  (.(irso  devenail 
pendant  le  carnaval  une  sorte  d'olynipe  amliulanl,  ou  tous 
les  dieux  el  toutes  les  déesses  de  l'ancienne  niytliolcif;ie  elaieiil 
repr(Hluils  dans  lerws  eustunies;  mais  la  mytiiolofrie  a  [lassc 
de  mode,  on  ne  voit  plus  (pie  des  mascarades  de  faniaisie, 
des  policliinelles,  des  arlequins,  des  impiovisateurs  et  des 
faiseurs  de  sonnets. 

Au  bruit  de  deux  coups  de  canon,  dont  le  premier  se  fait 
entendre  à  (pialre  beures  et  le  second  quel(;ues  minutes  api  es, 
les  voilures  s'cloignenl  inunédiatement.  Un  detacliement  de 
drajrons  parcomt  le  Corso  au  jîahip ,  tandis  qii'uiie  double 
liij  eirinfanteiie  niainlieni  au  milieu  le  passa^je  libre,  bien- 
tôt s'élève  une  rumeur  confuse  qui  est  suivie  d'un  grand  si- 
lence. 

Les  cbevaiix  choisis  pour  la  course  sont  arrêtés,  sur  un  seul 
ransr,  derrière  i.ne  forte  corde  tendue  au  moyen  de  ma- 
chines vers  l'obélisque  de  la  Porte  du  Peiqile.  Leui-s  fronts 
sont  ornés  de  grandes  plumes  de  |iaiin  el  d'autres  oiseaux  , 
qui  (louent  et  lourmcnt  nt  leurs  regards  :  leurs  queues  et 
leurs  crinières  brillent  de  [lailleltes  d'or  ;  des  pla(|:ies  de 
cuivre  ,  des  balles  de  (ilomb  garnies  de  |iointes  d'acier 
sont  attachées  sur  leurs  lianes,  sur  leurs  croupes,  et  les 
aiguillonnent  sans  cesse  :  de  légères  feuilles  tl'elain  bril- 
lant ou  de  pajiier  gommé,  (ixées  sur  leur  dos,  se  froissent 
et  bniissenl  comme  les  excitations  d'un  cavalier.  Ain.'i 
décoiés  d'orneniens  qui  les  blessent  ou  les  efTiaient,  on 
conçoit  leur  impatience;  ils  se  cabrent,  ils  piaffent,  ils 
hennissent.  Les  palcfieniers  qui  cherchent  à  les  retenir 
hiiient  contre  eux,  et  l'énergie  pliy.si(|ue  qui  se  destine 
dans  les  poses  de  ces  hommes  du  peuple,  sur  leurs  traits, 
quekpiefois  sur  leur  large  poitrine  el  sur  leurs  bras  n«is, 
offre  au  peintre  ou  au  sculpteur  des  mixlèles  qui  exci- 
teraient leur  enlhousiasme  si  trop  souvent  un  cheval,  ren- 
versant son  gardien,  ne  le  foulait  aux  pieds  et  ne  s'élançait 
à  tiavers  le  peuple  encore  répandu  dans  le  Corso. 

Mais  le  sénateur  de  Pvome  donne  le  dernier  signal  ;  la 
trom|:elte  .sonne,  la  corde  tondte,  et  (si  la  comparai.son 
n'est  pas  trop  ambitieuse),  comme  des  llèches  s'élameiit 
d'un  arc,  les  chevaux  .seuls,  .sans  cavalier,  voient  au  but. 
Les  pointes  d'acier  leur  déchiienl  le  liane,  les  acclama- 
tions du  peuple  les  ponrsuivent  comme  des  ela(|uemens  de 
fouet.  ("Irdinaiienunl,  en  deux  minules  vingt-une  secondes, 
ils  parcourent  8Co  luises;  t'est  .'57  [lieds  par  seconde. 

Quand  un  cheval  peut  atteindre  celui  qui  le  devance, 
souvent  il  le  mord,  le  frappe,  le  |iuus.se,  et  emploie  toutes 
sortes  de  siratitgènies  pour  le  retailler  dans  sa  course.  On  est 
avcili  de  leur  arrivée  par  deux  coups  de  canon;  f>our  les 
arièler,  il  n'y  a  autre  chose  qu'une  toile  tendue  au  bout  de 
la  ri.e. 

Autrefois  les  premières  familles  de  Rome,  les  Borrihèxe. 
les  (  iiloiiHa ,  les  Knrlirrini,  les  Sahil-Croer,  etc.,  envoyaient 
leurs  chevatix  à  ces  courses;  maintenant  ce  sont  tout  .sim- 
plement les  maipûiriions ,  qiii  cependant  ont  le  soin  d'obtenir 
pour  ehiiipie  coursier  la  prolerlion  d'une  noble  fjmille. 

La  dernière  course  de  chevaux  e,sl  le  signal  de  la  fin  du 
carnaval  ;  le  peuple  romain  se  disperse  en  criaitt  :  £  moi-(o 
eariiuvule!  è  nwrto  cumovale! 


QURLOITTCS   CONSIDERATIONS 
"SDR   L'INFLUENCE   DES  GRAVURES. 

Les  amateurs  d'estampes  conservent  précieusement  les 
premiers  essais  de  gravure  sur  bois  du  commencement  du 
SV  siècle;  ils  munirent  aux  curieux  des  sujelsde  .sainteté, 


lies  caries  à  jouer,  gravies  (te  (4<i(l  à  i-îô't,  ou  sont  rcTire- 
sentees  des  l!^nlres  po.ir  la  plufiarl  iuforntes.  Les  ailisies, 
en  comparant  cesehai.ches  grossières  aux  lielles  gravures  sur 
Iwis des dermers  siècles,  admirent  les  proirrèsde  l'.irl. 

Celte  admiration  est  juste,  et  ces  progrès  .sont  incontes- 
tables; mais  tandis  cpi'un  petit  nombie  de  \é  ■iiables  a[ipre- 
ciateurs  jouissent  des  iruvres  ih:es  aux  burins  UHnlernes, 
aiilour  de  nous  la  plus  grande  pai  lie  de  la  popi.lation  ne 
eoiuiait  pas  en  ore  de  meilleuies  gravures  qi.e  celles  du 
x  V  siècle.  Les  produelioiis  monsiriieiise-s  i|i;e  répandent  dans 
la  France,  (lar  millions  d'exemplaires,  les  crieurs  et  les 
porte-balles,  n'ont  même  aueiine  trace  de  celte  naïveté  de 
dessin  qui  donne  un  prix  réel  aux  premières  lenlalives  de 
l'art  :  ce  sont  des  imitations  ignorantes  d'épreuves  anciennes 
ilorit  les  planches  ont  été  u.sées;  ce  .sont  des  crinpiis  barbares, 
sans  aiiciui  .sentinient  de  modelé  ou  de  perspective,  formées 
de  ipielipies  tailhs  noires,  raides,  anxieuses,  ensiinghmtées 
d'ocre  rouge,  et  dont  les  sujets  les  plus  onlinaires  sont  :  des 
uiiiacles:  Cré'lil  est  mort,  les  mauvais  pnxjeur'l  l'oiil  tué: 
le  Juif  errant  :  les  quntre  fils  Aiwoii  :  la  bêle  de  Cièrinulan  , 
yiaiiririu:  Cartmirhe.  des  assassiiints :  de  hideux  por- 
traits, etc.  Si  (|uelques  gravures,  ou  ipielques  lilhographies 
[iréleiilieu.ses ,  enluminées  nn-ins  grotesipienienl ,  et  enca- 
drées, comme  .sont  l'histoire  île  t>fi/eci«'r«  de  lirabant ,  de 
Mathilde  et  .yialech-.Adel ,  des  .Scènes  de  iwres,  etc.,  se 
mêlent  à  ces  priHluclions,  le  goût  n'en  est  pas  moins  offensé, 
et  souvent  même  la  morale  en  .souffre  davantage. 

Jefferson  était  bien  pénétré  de  la  nécessité  de  combattre 
les  fâcheuses  iiilluences  de  cette  inferiorilé  du  goût  public, 
lorsiiii'à  la  lin  du  dernier  siècle,  effrayé  de  la  paresse 
du  sentiment  des  arts  dans  les  Etals-Unis,  il  fais;iil  ac'ne- 
ler  sur  nos  quais,  chez  nos  marchands  de  Paris,  pour  les 
réfiandre  en  Ameri(|ue ,  plusieurs  millioiLs  de  gravures  re- 
présentant des  sculptures  d'art ,  des  monuiuens,  des  scènes 
hislori(|ues ,  des  ilécouveries  scienlili(|ues  ou  des  machines. 

Queltpies  années  après,  on  témoiirnail  aussi  de  la  même 
conviclion  à  rinstiliit  national,  lor.sipi'à  la  lin  de  l'année 
IS(>4,  l'académie  de  littérature  et  des  l>eaux  an>s  ilccernait 
un  prix  de  H  beclogi  amnies  d'or  à  l'ouvrage  de  M.  .Aniaury 
Duval  sur  celle  (pieslion  mise  au  concours  :  «  Quelle  est 
l'iidluence  de  la  peinture  sur  les  arts  d'industiie  commer- 
ciale? Faire  connaiire  les  avantages  que  l'Etal  retire  de 
celle  iniluence,  et  ceux  qu'il  peut  encore  s'en  promettre?  » 

Enlin  .  de  nos  jours ,  l'étahlis-semenl  d'écoles  gi-atiiiles  de 
dessin  dans  les  gianiles  villes,  et  surtout  doiis  les  villes  ma- 
il.ifaclurières  ,  l'en-seigiieinent  du  des.sin  linéaire  dans  les 
ic.iles  primaires,  .sont  encore  des  a|ipIicalions  do  sentiment 
de  ce  même  liesoiti  d'améliorer  l'éilucation  artistique  dans 
la  clas,se  la  plus  nombreuse. 

lîien  des  (  crivaiiis  célèbres  ont  dit  comment  plus  de  pureté 
dans  le  goût  et  daiisriinaginalion  révèle  el  [irovoipie  une  per- 
fection rapide  dans  les  habitudes  d'urbanité  et  d'humanité; 
bien  dessavaiis  oui  décrit  avec  enthousiasme  l'ommeut,  dans 
les  temps  antiques  sous  E'ériclès,  dans  les  temps  mudernes 
sous  Léon  X  ou  les  Médicis ,  on  a  vu  l'art  descendre  el  lleurir 
jiistpie  datLs  les  ateliers  des  plus  liund)ies  artisans  ;  cimiment 
l'amnnr  do  liean  tririg«Mt  jiisqii'à  la  main  du  ci.seleur  et  du 
potier;  coiiimiiil  il  emi'elli.s.sail  jusipi'aux  insiruniens  de 
l'usage  le  plus  habituel  dans  la  vie.  A  remonler  .seulement  à 
plusieurs  siècles  en  arrière,  il  n'est  personne  qui  ne  .soit  à 
même  de  coiilirmer  ces  recherches  historiques  en  con.sidé- 
rant  l'inlhience  remariiuable  ((ue  le  iwiii  de  l'art  a  déjà  exer- 
cée sur  (les  blanches  ini|>ortanles  de  notre  industrie  natio- 
nale :  par  exemple ,  sur  les  manufactures  de  toiles  [leintes  ou 
imprimées;  sur  celles  d'étoffes  de  suie,  d'or  ou  d'argent;  de 
tapisseries ,  d'amies ,  de  porcelaines ,  de  vases  d'arïiie ,  de 
papiers  peints;  sur  les  ouvrages  en  énwil ,  en  mosaïque,  en 
maïqueterie ;  sur  l'orfèvrerie ,  la  teinture  des  bois  et  des  fils 
de  loule  espice  ;  en  un  mol  sur  tout  ce  qui  tient  au  luxe  nie» 
dirigé  des  édilices    de  leurs  décorations  exltrieures  un  mVB- 
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rieiires  ,  à  celui  des  habits ,  des  meubles ,  des  l)ijoiix  de  loute 
espèce,  etc. 

On  se  rappelle  encore  que,  dans  un  rapport  fait  ù  une  com- 
mission spéciale  de  la  cliamlire  des  coinniunes ,  le  tlocteur 
Dj\vrin!î  a  exprime  la  suqirise  (pi'il  avait  éprouvée  ;'i  Lyon  , 
en  voyaîit  la  pureté  du  poùt  des  ouvriers,  des  femmes,  des 
enfans  emiiloyés  à  la  fabricaliou  des  soieries.  Il  n'a  pas  lié-^ilé 
à  déclarer  que  c'était  au  scnlinientdu  dessin  ciitrelenu  ilans 
les  fabricpies  (pie  ce  çenre  de  produits  devait  sa  si:péiiorité 
iiiconlcstalile,  sous  le  rapport  de  ses  modèles (vj  patrons,  au 
même  peuve  de  produits  en  Angleterre.  C'est  qu'en  effet 
plus  d'esprii ,  plus  de  jîclicatesse  dans  ie  regard  et  dans  la 
main  de  l'ouvrier,  donnent  à  la  matière  ipi'il  mo.li/ie  et  qu'il 
transforme,  plus  d'élégance,  plus  de  grâce,  plus  d'expie;.- 
sion.  Dans  chaque  profession  ,  l'artisan  doit  devenir  insensi- 
blement artiste. 

C'est  peut-Otre  nne  illusion  que  fait  naître  le  désir  d'être 
utiles,  nwis  il  sciulile  que  celte  éducation  du  goùl,  déjà  favo- 
risée par  rensei^rncmeut  gratuit  du  dessin ,  recevra  aus.si  une 
puissante  impulsion  de  la  publicité  loute  nouvelle  de  tant  de 
recueils  i  gravures  vendus  au  même  prix  que  les  plus  mau- 
vaises eslani[>es ,  cl  aujourd'hui  répandus  cluupie  semaine 
à  plusieurs  centaines  de  mille  d'exemplaires  dans  toutes  les 
classes. 


DeVorUjine  des  nomsprnpres  en  Fiance.  —  Suivant  une 
hyi>o;hèse  développée  il  y  a  quelque  temps  dans  un  recueil 
littéraire,  l'origine  de  la  plupart  des  noms  de  famille  en 
France  daterait  environ  du  xif  siècle.  Vers  celle  époipie, 
les  serfs  .s'étant  successivement  affranchis,  chacun  d'eux ,  en 
conquérant  une  imlividualilé  plus  distincte,  en  s'initant  à 
la  liberté  personnell  et  en  détachant  sa  famille  de  l'arbre 
seigneurial ,  anrait  peu  à  jieu  cessé  d'être  désigné  unique- 
ment sous  tm  nom  de  baplcme  et  sous  celui  de  son  seigneur. 

Les  noms  nouveaux ,  choisis  ou  imposés  par  ces  premièies 
générations  de  chefs  de  famille  libres,. sembleraient  pouvoir 
se  diviser  en  cinq  classes  dislinctes  : 

La  première  représenterait  la  masse  des  affranchis  indus- 
triels qin  ont  gardé  le  ncun  de  leur  métier  :  les  ferriers ,  les 
chaussiers,  les  pelletiers,  les  serruriers,  les  fabres  (fèvre 
ou  leféliure),  etc.; 

La  seconde  représenterait  les  affranchis  agricoles  :  du 
pré,  de  la  vi!;ne,  du  val,  du  cbène,  de  l'orme,  du  mas,  du 
puy,  de  la  fontaine,  eic. ; 

La  troisième  comprendrait  les  affrancliis  nommés  à  des 
fonctions  bourgeoises,  ou  même  mercenaires;  aiasi  :  le 
doven,  le  prévôt,  le  maire,  le  sénéchal,  etc.; 

i.a  quatrième  endirasserait  la  foule  de  ceux  qid,  n'ayant 
ui  industrie,  ni  terres,  se  sont  appelés  de  leur  forme  ou  de 
leur  caractère  ;  de  là  ces  noms  :  le  court,  le  grand,  le 
courlie ,  le  doux ,  le  camus ,  etc.  ; 

Enfm ,  la  cinquième  classe  se  composerait  de  ceux  qui 
ont  couser\é  leur  nom  chrétien  et  de  baptême  ,  et  l'.iMt 
transmis  à  leurs  enfans,  comme  Pierre,  Paul,  Luc,  An- 
toine, Joseph,  etc. 


Les  sentences  sont  comme  des  clous  aigus  qui  enfoncent 
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la  vérité  dans  notre  souvenir 


Diderot. 


ALGER. 

STATISTIQUE   C<)M.«ERCIALE 

Une  commission ,  compovée  de  pairs,  de  députés  et  de  di- 
vers fonctionnaires ,  avait  été  envoyée  dans  notre  province 
d'Alger  pour  y  faire  un  examen  sérieux  de  l'état  réel  des 
choses;  elle  vient  de  i  entrer  à  ParLs,  et  il  en  a  été  nommé  in- 
contmenl  une  nouvelle,  pour  travailler  d'après  les  résultats 
de  la  première  enquête. 


Il  est  pro!:ab!e  (pie  le  |)id)lic  ne  tardera  pas  à  comiaitre 
quelques  uns  des  principaux  faits  recueillis  sur  les  lieux,  ou 
quelques  unes  des  opinions  qu'ont  dû  se  former  les  membres 
de  ces  commissions;  nous  croyons  donc  que  nos  lecleurt 
aimeront  à  trouver,  dans  le  Maijnsin  ;)i(for<'Sf;ue,  des  dé- 
tails positifs  sur  l'étal  d'Alger;  ils  seront  (dus  en  mesure 
d'ap[irécier  les  documens  que  le  gouvernemenl  se  réserve  de 
livTer  à  la  publicité. 

Nous  [luLserons  aujourd'luii  divers  renseigncmens  dans 
l'.-liiiiuaire  d'Alijer  de  IK5.),  ouvrage  qu'a  publié  une  société 
coloniale  iasliluée  en  celte  ville  par  les  |irincipaux  néjîocians 
dans  le  but  de  s'occuper  des  inlérêt.s  du  pays.  Depuis  la  con- 
quête l'industrie  y  a  changé  de  direction;  et,  au  milieu  des 
méfiances  el  des  craintes  de  toute  sorte  qui  doivent  préoc- 
cuper les  colons  européens  el  les  indigènes  d'Afrique,  on  ne 
peut  espérer  que  les  affaires  soient  arrivées  à  une  situation 
moyenne  el  régulière  :  aussi  ne  doit-on  pas  tirer  de  consé- 
quences générales  des  résultais  que  présentent  les  années 
t85(),  tS3l  el  1852,  et  doil-on  se  borner  à  considérer  les 
chiffres  que  fournil  VAiiiiuaire  pour  ces  années  comme  des 
faits  qui  rétlécliLssent  en  partie  l'étal  iiratériel  des  choses. 

Le  commerce  d'Alger  avant  la  conquête  était  prescpie  en- 
tièrement entre  les  mains  des  juifs  cl  du  dey;  celui-ci  s'était 
réservé  le  privilège  de  vendre  la  cire,  la  laine  el  le  sel.  La 
majeure  partie  des  affaiies  se  faisait  avec  l'Italie oii  Livourne 
était  le  principal  entrepôt;  on  tirait  surlout  de  cette  ville  des 
tissus,  de  la  quincaillerie,  du  sucre,  des  denrées  coloniales, 
et  même  du  café,  quoique,  pour  celte  graine  précieuse  aux 
Orientaux,  on  cûl  la  ressource  des  caravanes  de  la  !\lecrpie. 

Aujourd'hui,  comme  alors,  on  importe  à  Alîcr  l)eauconp 
plus  de  produits  qu'on  n'en  e.rporle:  mais  le  principal  com- 
merce se  fait  avec  la  France,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  des  importations  el  exiiorlalioiis  pour  tS.'îS,  qui 
montre  clairemenl  dans  quelles  proporiions  échangent  leurs 
produits  les  divers  pays  qui  font  des  affaires  avec  Alger. 


IMPORTATIOrfS     A  ALGER. 

De  France 5,891,18!) 

n'Italie I,l(i8,lô8 

De<  possessions  an- 
glaises Jans  la  Mé- 
diterranée ....  857,1-52 

De  Tunis t  I2.!I.Ï5 
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4,412 

l'i 

url 
IE 

unis 

18  782 

Pour 

|w?ne.  . 

18,404 

De  Suéde. 


9,700;  Pour  la -Suéde. 


Parmi  les  principales  importations  de  la  France,  on  voit 
figurer  les  vins  pour  684,n(M»  fr. ,  les  farines  pour  522,000, 
le  sucre  pour  5,S3.(XH»,  le  cafc  pour  t07,(MI0,  l'huile  romes- 
tihle  pour  8(i,(KK),  les  tissus  pour  (io7.i!<Hl,  la  meicerie  pour 
45,0<M),  les  cuirs  préjiarés  pour  I4I,(MM),  la  quincaillerie 
pour  t48,l><)0,  le  fer  ouvré  pour  HO,0(K),  les  Ixiis  de  con- 
strnclion  pour  92,000,  etc.,  etc.—  Dans  les  principales 
cxfiortationsd'Alirer  pour  la  France,  il  y  a  pour  I04,(KH)fr. 
de  cuirs  secs  el  .salés,  pour  581, (M)0  d'huile,  pour  79,000 
lie  cire ,  pour  8,000  de  cuivre ,  pour  3,000  de  plumes  d'au- 
Iruche. 

En  examinant  de  même  les  tableaux  des  importations  et 
des  exportations  |K)ur  l'Italie ,  les  [Mjssessiims  anglaises ,  l'Es- 
pa^'ne  et  Tunis  ,  on  reconnaît  que  la  plus  grande  partie  des 
objets  apiKirtés  dans  Al?rer  consisie  en  sulisiances  alimen- 
taires et  denrées  coloniales,  en  tissus  et  quincailleries;  e' 
(pi'on  en  tire  principalement  des  cuii-s,  de  l'huile,  du 
kermès,  un  peu  de  cuivre  et  des  plumes  d'autruche. 
Or,  à  mesure  que  notre  province  d'Afrique  se  pacifiera 
el  que  la  culture  y  sera  plus  facile,  elle  cessera  d'acheter 
à  l'extérieur  ses  -substances  alimentaires;  peut-être  même 
pourra-t-elle  en  fournir  à  la  France,  à  l'Italie;  il  est  en 
outre  probable  ipi'elle  réussira  à  protluire  quelques  den- 
rées de  nos  colonies  américaines.  Alors,  et  ce  temps  ne 
doit  pas  êlre  très  éloigné,  la  nature  du  commerce  d'Alger 
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»era  très  modifiée  ;  car  le  cliitfre  des  im[ioitations  en  celte  1  la  vente  s'y  élève  à  environ  800,000  fr.  Mais  les  tissus  et 
ville,  pour  iSôi,  baisserait  d'un  million  et  demi  au  moins,  lesobjelsconfectionnés et manufacturésdemeureront toujours 
ti  l'on  en  défalquait  seulement  celui  des  farines,  légumes,  un  objet  important  dans  les  transactions  commerciales.  On 
fraits ,  beurre ,  etc. ,  sans  compter  les  vins  oruinaires ,  tlont  |  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  de  la  part  que  prennent 


(  La  Mlle  et  la  ladc  d'Algir 

à  ce  genre  de  commerce  les  différens  pavs  en  relation  avec 
.Mger. 

nirORTATIOMS    DI    TISSUS     1     ALGIR    1!I    4  $32. 


Tissus  de  rotuii.   .    .    . 

—  de  III 

—  de  soie  et  mélaiij;és. 

—  de  laine 

Effets  ronfeclioiinés  .  . 
Soie  et  bourre  de  >oic. 


i8'i,088  550,742  715,080  1,3-59,910 

GS,279 
107,372 
I.>5,Î47 
121,041 

48,924 


2,7(M» 

1)1 

70,979 

2.529 

70,865' 

<  80.700 

1        563 

41,070' 

<  96,080 

]     2,720 

2.2.)7 

425,990 

1,8(10 

5,981 j 

56,703 

1 

ToTiox 684,151  401,114  833,2.39  1,980,505 

Tunis  envoie  aussi  pour  51.000  fr.  de  lissus  de  laine. 
Les  recelles  de  la  diieclion  des  douanes  ont  donné 
i47,5()6  fr.  en  (830;  452,060  en  1831  ;  636,901  en  1832; 
la  progression  est  sensible.  Le  tonnage  des  navires  entrés 
dans  le  |kji  t  d'Alger,  dans  le  courant  des  trois  années,  pré- 
sente un  ciiiffie  de  136,000  louneaux  ;  le  nombre  des  m.irins 
qui  les  montaient  a  été  de  3907  pour  les  navires  français,  et 
de  7393  pour  les  étrangers.  Les  droits  d'importation  sont  ce- 
pendant de  8  [lour  100  pour  le;  marcliaiulises  apportées  sous 
pavillon  étranger,  tandis  qu'ils  ne  .sont  que  de  4  pour  100 
pour  celles  q;:i  arrivent  sur  les  naviies  français. 

Nous  terminerons  cet  article  en  exlrayanl  du  tableau  n"  10 
de  l'/liiimoirc  quilipies  compaiaisons  entre  le  prix  des  den- 
rées à  Alger  avant  la  conquOle,  et  ce  prix  tel  qu'il  était  an 
moment  de  la  publication  de  l'ouvrage.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  en  Afri(iue  une  armée  d'oecupalion  dont  l'effeclif 
était,  au  \"  mars  1833,  de  24,862  liomines  et  2,775  che- 
vaux. —  Les  (irixoTit  augmenté  ainsi  (pi'il  suit  :  un  àne,  de 
<5  à  60  fr.  ;  un  cheval ,  de  50  à  200  fr.  ;  u!i  mulet  O'usnge  du 


,>]i5cs  du  rote  di.  I  ouest  ) 

cheval  était  interdit  aux  Maures) ,  de  150  à  350  fr.  ;  un  bœuf, 
de  18  à  00  fr.;  un  mouton,  de  2  fi-.50  c.  à  12  fr.;  lecliameau, 
dont  les  Européens  ne  se  servent  pas,  a  conservé  son  prix. 

Le  prix  du  blé  et  celui  du  bois  ont  doublé;  celui  des  lé- 
gumes frais  a  quintuplé.  Le  quintal  de  pommes  de  terre  du 
pays  a  passé  de  2  fr.  50  c.  à  10  fr,  ;  le  cent  d'œiif-; ,  de  l  fr. 
20  c.  à  5  fr.  ;  le  sel ,  de  2  fr.  40  c.  à  4  fi-.  5  )  c.  les  30  kilog.  ; 
l'huile  d'olive  (les  16  litres),  de  5  i  12  et  18  fr.  La  cire,  qui 
forme  lui  des  principaux  objets  de  commerce  ,  se  vend  1  fr. 
-10  c.  la  livre  de  16  onces  comme  du  temps  du  dey;  cela  lient 
à  ce  que  ce  prince  s'en  élait  réservé  le  monopole ,  el  la  main- 
tenait à  un  prix  élevé. 


LE  CHATEAU  DE  WINDSOU. 

S(lt!VEMRS    IIISTORIQLES.  —  TABI.E.VLX    CliLÈBUES.  — 
CHAPELLE    SAINT-GEORGE. 

En  1823 ,  Georje  IV  voulut  habiter  le  cbâleau  de  Wind- 
sor, situé  dans  le  Berkshire ,  à  22  milles  de  Londres  ;  mais  ia 
noble  antiquité  du  manoir  était  beaucoup  trop  riche  en  témoi- 
gnages ennemis  du  coufortdhie  perfectionné  de  noire  siècle; 
aussi  le  roi ,  après  quehpies  mois  de  séjour,  fut  obliu'é  d'en 
sortir.  Le  parlement  s'empressa  de  nommer  une  couinns.sion 
cJiargée  de  présider  aux  réparations  et  aux  reconstructions 
nécessaires;  en  même  temps  im  crédit  considérable  fut  ouvert 
pour  subvenir  aux  premiers  frais.  M.  Wyatville  (aujourd'hui 
sir  .leffery).  commis  à  litre  d'an-hitecle,  n'a  cessé  deiuiis  celle 
('po(|ue  de  f.iire  poursuivre  les  travaux  avccactivilé.  Toute- 
fois ,  en  1833 ,  c'était  encore  au  milieu  des  embarras  et  de  la 
l)Oussière  des  constructions  que  le  voyageur  pénétrait  dans  ce 
lieu  ,  célébré  tant  de  fois  par  les  poètes ,  les  historiens  et  les 
romanciers  d'Angleterre. 

Au  temps  de  Guillaume-Ie-Conquérant  et  de  son  (ils  Rii- 
fds ,  si  le  château  de  Winilsor  n'était  pas  une  résidence,  c'é- 
tait du  moins  r.nc  place  forte.  Henri  I''''  y  célébra,  en  1 1 10, 
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la  fOlc  do  la  IViilecoU';  Henri  II  cl  soti  (ils  y  linrciil  deux 
paileiiicns.  Jciiii,(niisi^'iiala  viande  charte  {magna  ch(irlti), 
en  pril  |io!i-ession  loi-.squ'il  eiil  appris  la  captivité  de  son 
frire  Hichard  en  'l'crrc-Sainle,  et  il  y  demeura  pendant  ses 
querelles  avec  les  barons.  Sous  son  rè^'ne  et  sons  celui  de 
Henri  III,  par  suite  de  la  lutte  entre  la  couronne  et  la  no- 
blesse, \Vindsor  changea  plusieurs  fuis  deniaiire.  Edouard  l' 
et  Edouard  II  le  elioisirenl  jiour  leur  résidence  favorite  ;  et 
le  vainqueur  de  Crécy,  Edouard  III,  (|ni  y  tlait  m- .  le  lit 


reconstruire  presque  enliércnicnl.  Notre  victix  clironiqueur 
Tioissard  raconte  (pic  l'inslilulion  de  la  'ralile-I'.oridc  se 
forma  dans  ce  château  au  viViicle,  cl  il  ajoute  (pi'Eilouard  III 
ayant  c<)n(;u  le  dessein  de  la  rcmellre  en  honneur,  ordonna 
la  construction  (l'une  chambre  ronde  de  2<»0  [lieds  di;  dia- 
niiMre.  En  lô.'iC,  William  de  \Vil;ciiam,  chapelain  et  arciii- 
tecte,  employa,  pour  aa-omptir  le  vtrn  du  roi,  trois  cents 
soixante-dix  ouvriers;  on  sait  «pie  qiielcpies  uns  d'eiilrc  eux 
s'élant  cfliappis,  .nttiirs  à  d'autres  Iravaix  [iru-  In  promesse 


(Chàtoau  de  \\iudsor.  —  lulérieurde  la  chapelle  ) 
'iun  salaire  pltir  é'.exv.  il  fut  rendu  un  arrêt  qui  les  con-  I  personne  de  les  occuper,  sous  peine  ù'^ir.cnC.c.  Il  est  ccr- 
.liirnail  a  la  prison  jur-  cc^nlumace,  et  défei„!ail  à  ai-cune  |  r.-ii-.,  q,:p  les  premières  c<?icmniiies  de  l'o:-dre  ,!,•  !n  .îarre- 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


lière,  fondé  par  EdiUiartl  III,  eurent  lieu  dans  le  château 
de  Windsor.  Jean,  roi  de  France,  était,  à  cette  époque, 
prisoiuiier  dans  la  tour  ronde,  ainsi  que  David  de  Brus, 
poète  et  roi  d'Ecosse;  après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il 
rappelait  souvent  à  sa  cour  la  magnificence  des  fêtes  dont  il 
avait  été  le  témoin.  Ce  ne  sont  pas  là  encore  les  seuls  sou- 
venirs liistori([ues  de  Windsor.  Richard  II  y  reçut  l'accusa- 
tion de  haute  trahi.son  portée  par  le  duc  de  Lancastre  contre 
le  duc  de  Norfolk.  Elisabeth,  qui,  à  l'exemple  des  rois  ses 
prédécesseurs,  aimait  à  s'y  rejioser  des  fatijjues  du  g'ouver- 
nemeiil,  y  dictait  ses  poésies;  on  montre  aux  voyau^eurs  , 
dans  la  sal'e  des  archives ,  le  manuscrit  de  sa  traduction  de 
r.4r(  ;)Of(i(jfiie d'Horace.  La  dernière  prison  de  Charles  K'" 
fut  Windsor.  A  1\  j^aquede  la  restaur;niou,  Charles  II  char- 
gea les  lambris  et  les  plafonds  d'embellissemeus  d'un  genre 
faux  et  ridicule,  et  changea  diverses  parties  des  bàtimens. 
La  reine  Anne  résida  souvent  à  Windsor.  Enfin,  la  famille 
de  George  III  y  demeura  jus((u'à  la  mort  de  ce  prince,  et 
nous  avons  dit  comment  (ieorge  IV  y  voulut  séjourner. 

Tous  ces  noms  se  jïressent  dans  la  mémoire  tandis  que 
l'on  parcourt  les  appartemens;  le  guide  les  rappelle  à  celui 
qui  les  a  oubliés  ,  ou  les  apprend  à  celui  qui  les  ignore ,  en 
indiquant  du  doigt  à  chaque  |)as  quelques  indices  curieux  ; 
dans  tous  ces  vieux  monumens,  il  n'est  pas  un  meuble, 
une  porte,  une  dalle,  qui  ne  .suit  une  page  d'histoire  [ihis 
instructive,  pour  certains  es[>rits,  que  de  volumineuses 
compilations. 

Voyager,  c'est  lire  :  par  malheur,  les  voyages  sont  des  li- 
vres trop  longs  et  de  trop  haut  prix  pour  le  plus  grand  nom- 
bre; mais  aujourd'hui,  dans  nos  Magasins,  le  dessinateur 
transporte  les  châteaux  à  [leu  de  frais,  et,  à  peu  de  frais 
aussi ,  l'écrivain  sert  de  guide  an  lecteur. 

En  levant  les  yeu.\  aux  plafonds  de  Windsor,  peints 
par  Verrio  dans  le  goût  des  plafond.s  de  Ver.saiUes,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  Charles  II  et 
son  épouse  hunihleinent  servis  jiar  Jupiter  et  Neptune. 
Fatigué  de  ces  ridicules  comjiosiiions  ,  on  admire ,  en 
compensai  ion,  des  tableaux  d'une  valeur  inestimable  :  tel.-; 
sont  les  Avares,  de  Quentin  Maisys,ce  singulier  for- 
geron du  puits  d'Anvers,  dont  nous  kvoils  raconté  l'his- 
loiie  daJis  notre  a''  livraison;  le  Titien  et  Arétiii ,  un 
des  chefs-d'œuvre  du  maître  de  l'école  \énitieune;  la  mort 
de  CAcojxUre,  Vénus  attirée  \mr  les  Grâces,  du  Guide; 
Charles  i"  et  le  duc  d'IIamilton,  la  famille  de  Charles  i", 
par  Wan-Dyck  ;  le  Silence,  par  Annibal  Carrache;  etc. 

Ce  qui  dislingue  avant  tout  Windsor  des  autres  châteaux, 
et  ce  qui  lui  donne  son  caractère  particulier,  c'est  la  cha- 
pelle de  Sainl-tieorge;  cet  édifice  e.st  sans  contredit  la  {)liis 
belle  production  de  l'ardiilecture  gothique  anglaise  de  la  fin 
du  xvi""  siècle  et  du  commencement  du  xvii''. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  chœur  au  milieu  du  jour,  l'éclat  de 
la  Imnière  met  en  saillie  tous  les  détails  des  sculptures  aussi 
délicates  et  aussi  finies  que  celles  d'un  oratoire  ou  d'un 
buffet  précieux  du  moyen-âge.  L'haimonie  de  l'ensemble , 
la  pureté  exquise  des  proportinns,  la  variété  et  la  richesse 
des  ornemens ,  ravissent  l'imagination. 

Au  déclin  du  jour,  la  sctne  change  e(  fait  place  à  d'autres 
enchanteniens.  Les  demi-lueurs  du  soir,  calmes  et  affaiblies, 
glissent  sur  les  caille  facettes  brillantes,  sur  les  mille  enca- 
dreniens  argentés  des  vitraux ,  et  animent ,  d;u)s  toute  la 
hauteur  de  ces  fenêtres  aux  puis.sanles  couleurs,  les  tableaux 
saints  «pie  la  réforme  a  respectes.  Quelques  teintes  de  pourpre 
s'étemlenl  sur  le  plafond  déeoré  où  viennent  alwulir  en 
foule  tous  les  prolongcmensdes  colonnettes,  qui,  à  l'imitation 
des  branchages  les  (ilus  flexibles  ,  .suivent  la  sinuo.sité  de  la 
voûte,  et  se  courl)enl  en  berceaux.  Les  mêmes  nuances  se 
réfléchissent  sur  les  bannières  déployées  des  chevaliers  de  la 
Jarrclière,  suspendues  au-dessus  des  stalles,  où  l'on  a 
seul[ilé  les  armoiries  de  tous  ces  compagnons  d'Edouard  III. 
D'un  côté,  l'on  entrevoit  la  londje  d'Edouard  IV,  forcée  en  . 


fer,  par  Quentin  Matsys;  dans  une  partie  oppo,sée  de  la 
chapelle,  le  malheureux  rival  d'Edouard  ,  Henri  V,  rejiose 
sous  un  marbre  mas^f.  Henri  VIII  et  Charles  l"  sont  ense- 
velis, dit-on,  sous  les  dalles  du  chn-ur;  le  regard  cherche 
en  vain  les  deux  épilaphes.  Au  [lied  de  l'autel  on  a  prati- 
qué un  passage  souterrain  qui  conduit  aux  tombes  de  la 
race  régnante. 


Dti  mouvement  des  vagues.  —  Ceux  qui  aperçoivent  pour 
la  première  fois  les  ondulations  d'une  mer  agitée,  sont  portés 
à  penser  que  l'eau  s'avance  sans  cesse  et  parcourt  un  che- 
min considérable;  mais  c'est  une  illusion  :  l'ondulation 
seule  se  propage  ;  quant  à  l'eau ,  elle  ne  change  pas  de  place, 
elle  ne  fait  iruère  que  monter  et  descendre  ,  et  éprouve 
réellement  dans  ses  di^■erses  parties  im  mouvement  de  va 
et  vient  seml)lable  à  celui  du  pendule.  —  Sur  nos  grands 
théâtres,  lorsqu'on  veut  représenter  la  mer,  on  imprime 
ordinairement  de  longues  ondidations  à  des  pièces  de  tapis- 
series peintes;  cela  simule  assez  bien  l'effet  de  vagues  qui  s'a- 
\anreiaient  vers  les  coulisses  ou  vers  les  spectateurs,  et 
toutefois  la  pièce  de  tapisserie  ne  bouge  pas. 

Le  spectacle  d'une  forte  tempêie  esl  si  effrayant  que  ceux 
qui  y  assistent  jucent  l'élévation  des  lames  beaucoup  [ilus 
considérable  qu'elle  n'est  en.  effft.  Il  ne  parait  pas  que  la 
hauteur  de  l'eau  dépasse  de  plus  de  dix  pieds  le  niveau 
niojen;  et  si  l'on  y  ajoute  les  dix  [liedsdu  creux  correspon- 
dant au-dessous  de  ce  même  niveau,  on  a  vinirt  [licds  [mur  la 
totalité.  Il  est  facile  de  s'assurer  de  ce  fait  en  grimpant  le  long 
des  haubans,  et  en  s'arrêtant  au  |ioiiU  où  l'horizon  de  la 
mer  conmicnce  à  être  caché  derrière  les  Ilots.  Dans  le  cas 
iiù  l'on  tenterait  l'expérience,  il  fuidrait  tenir  conîple  de 
l'inclinaison  du  navire  et  de  la  quantité  dont  il  s'enfonce  lui- 
même  dans  l'eau  ,  lorsque  descendant  entre  deux  lames, 
il  glisse  du  haut  de  ce  plan  incliné ,  et  acquiert  une  vi- 
tesse considérable  qui  le  fait  plonger. 

Cependant  il  y  a  des  lames  qu'on  appelle  lames  de  fond , 
et  qui  peuvent  s'élever  à  des  hauteurs  hors  de  pro[>ortion 
avec  celles  des  vagues  ordinaires  ;  on  les  regarde  comme 
occasionées  par  les  obstacles  que  les  relèvemcns  subits  du 
terrain  dans  le  fond  de  la  mer  opposent  à  la  marche  continue 
des  ondulations  générales,  en  forçant  celles-ci  à  se  soulever. 
Lorsque  les  lames  de  fond  ont  acquis,  par  suite  d'une  tem- 
pête, leur  entier  développement ,  elles  pn.di.isent ,  en  frap- 
pant contre  des  cotes  escarpées,  des  (>honomènes  etoiiiiaus. 
C'est  à  elles  qu'il  faut  attribuer  le  jet  d'eau  écnnwnt  qui  en- 
veloppe parfois  tout  entier  le  phare  d'Eddislone .  aupiès  de 
liymoulh;  ce  sont  elles  qui  viennent  frapper  au  front,  dans 
l'archipel  des  îles  Marianes,  le  rocher  nommé  la  Femme  de 
Lut ,  (|ui  s'élève  perpendiculairement  à  550  pieds  au-dessus 
de  la  mer. 


PECHE  DE  LA  BALEINE, 

DANS  L'a.NTIQUITË   ET   DA.NS   LES   TEMPS   MODERNES. 

De  toutes  les  (icches  qui  se  font  dans  les  différentes  mers, 
la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  sans  contr&lil,  est  la 
[)êche  de  la  baleine.  Quoique  ce  célacé  n'atteigne  jKis  des 
dimensions  aussi  colossales,  à  lieaucoup  près,  que  l'ont  dit 
certains  auteurs  et  que  le  croient  encore  aiijoui-d'hui  lieau- 
coup  de  per.sonnes  ;  quoique  la  haleine  franche,  qui  fait  l'ob- 
jet principal  de  ces  expéditions,  soit  notablement  inférieu.'-e 
pour  la  taille  à  la  baleine  jidiarle,  cependant  on  conçoit  que 
c'est  toujours  une  entreprise  ha.^ardeuse  d'aller  attaquer  dans 
.son  élément,  et  pour  ainsi  dire  corps  à  corps,  un  animal 
dont  la  longueur  moyenne  est  au  moins  de  (io  pieds.  Cette 
entreprise  même,  dans  les  lem|is  anciens,  était  regaitlce 
comme  si  fort  au-dessus  des  forces  de  l'homme ,  que  Job  se 
sert  de  cet  exem|)le  (tour  hu  faire  .sentir  sa  faiblesse  en  com- 
paraison de  la  toute-puissance  divine  : 

11  Enlèveras-tu,  ilit-il,  la  baleine  avec  nn  hameçon,  et  la 
tireias-tu  par  la  langue  au  bout  du  cordeau  que  tu  auras  jeté 
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dans  l't'uu  ?  Lui  pusseï as-tu  un  anneau  dans  le  nez,  et  lui 
pei ceriis-tu  la  inàcliohe  avec  le  fer  ?  La  leiluiras-lu  à  la  sup- 
plicalion  et  à  la  [uiùre?  reia-t-elle  un  p.icle  smc  loi,  el  tlc- 
vien  Ji  a-;-elle  ion  oclave  à  janiaJ!.?  Tejouei  as-tu  il'elle  couinie 
de  l'oi-M'au,  ou  l'aliaclieras-tu  p:i.r  tes  jeunes  lilles  ?  'l'es  amis 
la  ciii.peroiit-ils  par  piOces,  et  les  nej;i)cians  s'en  partager,  ut- 
ils le;,  morceaux  ?  Rempliras-tu  ton  lilel  île  sa  peau,  tl  de  sa 
lOte  ta  nasse  à  poissons?  MeLs  ta  main  sur  elle;  songe  à  ce 
que  serait  la  lutte,  el  ne  parle  plus.  » 

Du  icmp;.  de  l'empereur  Claude,  une  baleine  ayant  cclioiié 
dans  le  port  d'0.->lie,  on  (it  tendre  des  cordes  i\  l'entrée  du 
port  pour  l'em|ifclier  d'en  sortir,  puis  l'empereur  lui-njt'me 
vint  avec  une  petite  escadre  attaquer  l'animal ,  qui  périt  sous 
les  traits  des  archers  de  la  garde  piélorienne.  Ce  fui  un 
spectacle  extraordinaire,  mais  seulement  un  spectacle,  car 
on  ne  prolila  pas  des  dépouilles  de  l'animal ,  et  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  pensé  à  i  éptler,  dans  un  but  d'utilité,  des  eipc- 
ditions  semblables. 

A  la  vérité  le  roi  de  llauritanie,  Juba,  en  parlant  de 
certains  rtlacés  qui  él<iient  remontés  en  troupe  dans  un 
fleuve  et  y  avaient  péri,  dil  que  les  marchands  recher- 
chaient l'huile  q.i'on  retirait  de  ces  animaux  ([)robablemenl 
celle  qui  Hollait  sur  l'eau  autour  de  leurs  corps  à  demi  dé- 
composes), el  qu'ils  s'en  servaient  pour  frotter  leurs  cha- 
meaux alin  de  les  préserver  de  la  piqûre  des  taons.  D'ailleurs 
cet  usaïe  était  si  limité,  que  Pline,  qui  fait  mention  de  qua- 
rante-deux espèces  il'liuiles,  ne  parle  pas  même  de  l'huile  de 
poisson. 

Lorsqu'un  grand  cclacé  venait  à  mourir  .sur  quelque 
rivaoe,  cela  était  considéré  par  les  habilans  comme  une  vé- 
ritable calamité,  à  cause  de  l'o^leur  q.ii  s'exliaia-.t  du  cadavre  ; 
et  les  liabitans  de  nunes ,  à  ce q;ie  nous  apprend  Plutaïqne , 
attribuèrent  une  maladie  pestilentielle  dont  leur  ville  f;.t 
rava:«e  aux  émanations  provenant  du  corps  d'une  baleine 
q:ie  les  llols  avaient  rejeté  sur  le  rivage  voi.-in. 

Les  petites  espèces  de  cétacés  étaient  déjà  cependant ,  à  ce 
qu'il  parait ,  vers  cette  épo([ue ,  l'objet  d'une  pi'che  as,sez  im- 
portante dan-  les  mers  de  la  Grèce.  Ce  n'était  pas  [tour  leur 
îjuile  qj'on  les  recherchait,  mais  jioiir  leur  chair,  .aujour- 
d'hui, cette  chair  nous  semble  rebutante;  mais  ancienne- 
ment on  était  sans  doute  moins  délicat,  et  nous  savons 
que  dans  le  moyen  âge  les  niarcbes  aux  poisson-;  étaient, 
surtout  pendant  le  carême,  amplement  fournis  de  marsouins 
et  de  dauphins. 

C'est  probablement  par  la  pêche  des  grandes  espèces  de 
dauphins  que  les  habilans  de  tout  le  littoral  de  la  baie  de 
Biscaye  ont  préluilé  à  la  pêche  de  la  baleine,  dont  ils  ont 
fait  les  premiers  l'objet  d'une  inilustrie  régulière.  Loi-s(|ue 
les  baleines ,  qui ,  au  commencement  de  notre  ère ,  étaient 
encire  fréiiueutes  dans  ce.s  parages,  s'en  éloignèrent  enlin  , 
les  Basques  allèrent  plus  loin  pour  les  chercher;  et  dès  lors , 


comme  ils  ne  pouvaient  revenir  au  |iort  a[irès  chaque 
capture,  ils  furent  obligés  d'employer  des  liàlunens  assex 
grands  pour  contenir  le  prinluit  de  louie  une  saison  ilepèclie, 
cl  corislruits  de  manière  à  ce  qu'on  pi'il  installer  à  Ujrd  les 
chaudières  destinées  à  la  fonte  du  lard. 

De  ce  que  les  lusqucs  ont  été  les  premiers  à  en!  reprendre 
ces  expéditions  lointaines,  il  ne  s'ensuit  pa.s,  comme  bcau- 
ciup  de  gens  sendilent  le  croire,  que  les  Français  puissent 
se  vanter  d'avoir  devance  en  cela  toutes  les  autres  nations 
de  l'Kurope.  Beaucoup  de  Bas<p:es,  dont  il  est  ici  question, 
étaient,  depuis  Henry  deTransiamare,  sujets  du  roi  de  Cas- 
lille,  el  il  parait  même  que  les  .'\slurien.<,  leurs  voisins,  s'a- 
donnèrent prescpie  anssilot  qu'eux  à  la  grande  pêche.  C'est 
ilu  moins  ce  qu'on  aurait  droit  de  C(Uiclure,  en  voyant  le 
nombre  des  mots  cs|iagn(ils  qiii  se  trouvaient  anciennement 
ilans  le  langage  des  baleiniers.  Ainsi,  dans  une  liste  .-inglaise 
des  objeus  nécessaires  à  la  pêclie ,  liste  écrite  en  (589,  el  con- 
servée dans  la  collection  irilakluit,  les  manches  de  harpon 
s  >nt  nommés  «((iras:  les  couteaux  à  émincer,  marhetes;  les 
lignes  à  lance  el  à  harpon,  va-y-reues  et  arponieras. 

Les  premières  expéditions  des  Anglais  pour  la  |icche  de  la 
baleine  ne  sont  pas  de  beaucoup  postérieures  à  celles  des 
Basrpies,  des  Asluricns  el  des  Gascons;  el  il  exi>te  <les  do- 
cumens  relatifs  à  ime  tentative  île  ce  genre  faite  en  iôiî.  Du 
reste,  à  celte  époque,  les  navigateius  formés  en  .Anir^cterre 
étaient  bien  loin  d'esaler  ceux  qui  sortaient  des  diflerens 
porls  de  la  baie  de  lii-caye,  et  leurs  voyages  furent,  en  gé- 
néral, si  peu  prolilahles,  que,  jusqu'à  la  iin  du  xvf  siècle, 
celte  branche  d'industrie  resta  parmi  eux  1res  langui-ssante. 
Elle  se  ranima  tout-à-coiq)  après  les  premiers  voyages  à  la 
baie  d'Iludson  ;  mais  dès  qu'on  fut  informé  en  Europe  des 
avanlaîesque  semblait  proniellre  la  pèche  dans  les  mers  Arc- 
tiques, les  Hollandais,  qui  venaient  de  furmer,  depuis  peu 
d'années .  leur  compa^'oie  des  Ir.Je.s  orientales,  pensèrent 
q.i'il  y  avait  pcul-élre  autant  à  i-iigner  près  du  cercle  (lolaire 
(pi'entre  les  tropiq;ies  ;  el,  sans  négliger  leur  première  spécu- 
lation, ils  en  commencèrent  une  seconde,  (pi'ds  suivirent 
avec  une  égale  [lerseverance.  Sentant  bien  qu'ils  i:e  pouvaient 
devenir  en  un  instanl  aussi  habiles  à  citle  pêche  q^e  des 
honmies  qui  s'en  occ.ipaienl  depuis  des  siècles,  ils  coininen- 
cèrenl  [lar  prendre  des  Basques  à  leur  solde,  et,  d'aliord  dis- 
ciples dociles,  ils  devinrent  maîtres  en  peu  de  temps,  et 
purent  se  [lasser  de  tout  secours  étranger.  Cependant  les 
.Anglais,  qui  avaient  précède  de  quatre  ans  les  Hollandais 
dans  ces  mers,  voidurent  en  pleine  paix  les  en  chasser,  el 
ce  fiil  l'oriu'ine  d'hostilités  qui  éclatèrent  en  16(7.  Plisieurs 
autres  nations  de  l'Europe  refi..saiil,  connue  la  nation  hol- 
landaise, de  reconnaître  les  prétentions  de  l'Angleierre, 
le  déliât  devint  gênerai.  Enlin  les  [)êcheurs  se  virent  con- 
traints, par  leur  intérêt  rt  ciproque.  de  se  partager  cette  mer 
et  de  s'imposer  des  limites.  Slais,  dans  cette  trausaclioii,  les 


(A.  Le  harpon.  —  B.  Ij  lance.) 


Français  furent  comptés  pour  peu  de  chose,  el  une  exclu- 
tinn  complète  n'eût  pas  ete  ]ilus  humiliante  que  ne  le  furent 
les  conditions  auxquelles  ils  reçurent  une  mesquine  fiart. 

Les  B.isques ,  ounme  nous  l'avons  déjà  dit ,  avaient  pris 
l'habitude  île  faire  l'huile  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  (irenaient 
les  baleine».  Les  IlollandaLs,  dans  la  crainte  du  feu,  n'osè- 
rent pas  fondre  le  lard  à  boni ,  et  d'abord  ils  le  con.servaient 
dansdes  barriques  jusqu'au  retour.  Comme  cela  rendait  leurs 
produis  à  la  fois  plus  cliers  et  moins  bons,  la  compagnie 


forma,  au  .Spit/terj ,  une  factorerie  on  tous  ceux  de  lenrs 
bâlimens  (pii  pccbaient  à  l'est  du  Groenland  apportaient  à 
de  courts  intervalles  leurs  produits  bruis,  qui  y  étaient  coo- 
verlis  en  huile.  Le  villau'e ,  auquel  ils  donnèrent  le  nona  de 
Siiieeiemberg  (du  vérité  smeeren,  fond-e) ,  était,  petidant  la 
saison  de  la  pêche,  le  centre  d'une  activité  [iroiiiirieuse.  Il  j 
venait  des  marchancLsile  loules  sortes,  età((  degrésdupâle 
on  trouvait  autant  d'objets  de  luxe  et  de  commodité  qu'à 
Axnslerdiuu. 
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L'i'lablissenieiil  coiuimia  a  |)rospcrer  jusqu'au  inor.ient  où 
la  luileiitc  s'éloiijiiant  île  ces  parages ,  les  pécheurs  cessèrent 
égaleraient  île  lej  frtqi:eiUer.  Cela  eut  lieu  graduellement 
dans  resjiace  d'environ  dix  années,  de  1660  à  1670-  une 
guerre  ipii  survint  liientôt  força  d'abandonner  tout-à-fail  cette 


factorerie,  et  aujourd'hui  on  ne  sait  [«s  même  exactement 
quelle  était  sa  situation. 

Le  théâtre  des  pèches  a  ainsi  très  souvent  changé,  et  dans 
des  espaces  de  temps  fort  courts.  La  côte  orientale  du  Groen- 
land était ,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans ,  considérée  par  le» 


(Pccheuri  s'apprètanl  à  harponner.) 

Jialciuie-.s  anglais  comme  une  des  meilleures  stations  pour  |  range  de  manière  à 

lesi'Cches;  aujourd'hui,  celte  partie  de  la  mer  est  complète- 

meiit  déserte;  les  bâiimens  traversent,  sans  s'arrêter,  le 

détroit  de  Davis  pour  pénétrer  dans  la  baie  de  Baffin ,  sur 

la  cote  (;p;'osée  du  Groenland  ;  la  pèche  y  est  maintenant 

très  protitahle,  mais  elle  est  plus  dangereuse  qu'en  aucun 

autre  lieu,  à  cause  des  montagnes  flottantes  de  glace  qui  y 

sont  très  nombreuses,  et  qui,  chaque  année,  causent  la  perte 

de  i)lusieui's  navires. 

Les  vaisseaux  employés  aujourd'hui  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine sont  eu  général  du  port  de  350  à  450  tonneaux ,  et  por- 
tent de  50  à  43  hommes  d'équipage ,  y  compris  le  ca[)itaine, 
le  chirurgien  et  les  chefs  de  pirogues,  qui  sont  considérés 
connue  officiers.  Chaque  pirogue  est  armée  de  quatre  ou  de 
nIx  rameurs,  outre  le  chef  qui  est  au  gouvernail ,  et  le  liar- 
ponnenr  qui  est  à  l'avant.  Les  principaux  insirimiens  sont 
deux  harjions.V ,  et  six  ou  huit  lances  B  (voyez  la  figure  p.  7). 


lûcher  de  l'aniranl  sans  ''effrayer. 
Quand  on  e--.t  arrivé  à  la  distance  convenable,  l'homme  pl;;cé 
à  l'avant  lui  lance  de  toute  sa  force  le  harpon  qu'il  tient  à  la 
main.  La  baleine,  en  se  sentant  blessée,  donne  ordinairement 
un  violent  coup  de  queue  qui  serait  fatal  à  la  pirogue,  si  on 
n'a>  ait  eu  d'avance  bien  soin  de  se  mettre  hors  de  la  direc- 
tion oii  le  coup  doit  porter;  elle  plonge  aussitôt  après,  et  en- 
traîne avec  une  rapidité  extrême  la  ligne  qui  est  attachée  au 
harpon.  Le  frottement  de  celle  corde  sur  le  bord  de  la  pirogue 
serait  capable  de  l'enflammer,  si  l'on  n'y  jetait  de  l'eau. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  la  baleine  réparait  à  la 
surface,  mais  bien  loin  du  lieu  où  elle  avait  plongé;  cepeudaiil 
comme  on  peut,  à  difffrens  signes,  juger  de  la  direclion  qu'elle 
prend,  on  tâche  de  se  trouver  près  d'elle  au  moment  où  elle 
sort.  Pour  mieux  s'assurer  d'elle,  on  la  frappe  d'un  second  c! 
même  d'un  troisième  liaipon  ;  après  quoi  on  l'attaque  avev 
les  lances.  Dès  qu'elle  e=t  morte,  on  la  traîne  vers  le  hàlr 
La  lige  en  fer  du  harpon  a  trois  pieds  de  longueur  environ  ;  !  ment ,  on  l'accroche  le  long  du  bord  pour  dépouiller  le  corps 
elle  est  terminée,  du  côté  opposé  à  la  pointe,  qar  une  douille     de  son  lard,  les  mâchoires  de  leurs  fanons;  puis  on  abandonne 


en  fer.  dans  laquelle  entre  le  manche  qui  sert  à  la  lancer.  Ce 
manche  est  un  bâton  de  3  pieds  de  longueur  :  au-dessus  delà 
douille  est  lixée  une  loucle  en  chanvre  natté  qui  reçoit  l'ex- 
Irémité  d'une  corde  ou  ligne,  comme  disent  les  marins, 
•dont  la  grosseur  est  de  21  lignes,  et  la  longueur  de  1ô5bras.ses. 

La  lance  ne  se  darde  pas  comme  le  harpon  ;  elle  ne  quitte 
pas  la  main  de  celui  qin  la  lient  ;  sa  lonsueur  est  de  (5  à  14 
pieds,  y  compris  la  hampe,  qui  en  a  huit. 

Lorsque  le  bâtiment  est  arrivé  dans  les  parages  où  l'on 
s'attend  à  trouver  des  laleines,  un  homme  est  constamment 

placé  en  vigie  au  haut  du  mât.  Dès  qu'une  baleine  est  signa-  i   ~  ' 

vie .  on  s'enipres.se  de  mettre  les  canoLs  à  la  mer ,  et  on  s'ar-    Imprimerie  de  L.\chev.\rdiere ,  rue  du  Colombier,  n"  3J, 


la  chair  aux  oiseaux  de  mer,  aux  ours  et  aux  dauphins,  qri 
en  font  curée. 

Le  temps  employé  à  la  prise  d'une  baleine  est  très  variable. 
Il  est  arrivé  (pielquefois  d'en  tuer  ime  en  moins  d'une  demi- 
heure,  tandis  que  pour  d'autres  il  a  fallu  deux  jours. 
[Cet  article  sera  foiifiimé.^ 


Les  Bureaux  d'aboshemest  et  dm  tektk 
sont  rue  du  Colo[nl>ier,  n"  3o,  près  de  la  rue  d«  Pelils-Augu 
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AlIMALK 

(  nôparU'niciit  dr  la  Si'iiiL-Inférii'urc). 
)iiTi    m:  i.'aiiiuvi-:  w.  saint-mautin  d'aichv. 


(Porte  de  l'abbaye  de  Sainl-Marlin-d'Aucliy.) 
La  petite  ville  d'Aiimale ,  située  dans  le  département  de 


la  Seine-Iufcrieure ,  est  désignée  parles  anciennes  chartes 
sous  les  diverses  dénominations  d'Alha-Mala,  Ahbct-Marla , 
Auhnacxim.  On  ne  connaît  pas  précisément  la  date  de  son 
origine.  Vers  l'an  1090,  la  seigneurie  d'Aumale  était  possé- 
dée ,  avec  le  titre  de  comté ,  par  Eude  de  Champagne  ,  qui 
en  avait  reçu  ,  dit- on,  l'apanage  de  Jean,  archevêque  de 
î\ouen ,  à  la  charge  de  porter  sa  bannière  et  de  le  servir  avec 
dix  chevaliers. 

En  I G93 ,  le  comté  fut  érigé  en  duché-pairie  par  Henri  II, 
en  faveur  de  Louis-Auguste  de  Bourbon,  fils  de  Charles- 
Emmanuel  II,  duc  de  Savoie,  et  de  Jeanne  de  Nemours. 
C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton. 

Comme  toutes  les  anciennes  villes  des  temps  féodaux , 
Aumale  fut  souvent  exposée  aux  désastres  de  la  guerre. 
Nous  la  voyons  successivement  prise  en  1089,  à  Robert, 
duc  de  Normandie,  par  Guillaume-le-lloux,  roi  d'Angle- 
terre, et  saccagée  en  1 1 92  par  Philippe,  conile  de  Flandres , 
qui  l'emporta  d'assaut,  et  fit  la  garnison  prisonnière.  Après 
avoir  été  long-temps  disputée  par  llichard  Cœur-de-Lion ,  et 


par  Philippe-Auguste,  elle  toml)a  définitivement  au  pouvoir 
de  ce  dernier  :  mais  elle  n'était  plus  alors  qu'un  monceau  de 
ruines.  Son  enceinte,  trop  vaste  pour  une  population  décimée 
sans  relâche ,  fut  réduite  à  des  proportions  conformes  à  celte 
malheureuse  destinée.  Dès  ce  moment ,  son  importance , 
comme  ville  de  guerre,  commença  à  déchoir,  et  peut-être 
ses  habitans ,  plus  paisibles  par  cela  même  qu'ils  devinrent 
moins  puissans,  n'eurent-ils  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

C'est  à  Aumale  que  Henri  IV  faillit  être  pris  par  un  dé- 
tachement de  l'armée  du  duc  de  Parme.  S'étant  avancé  trop 
loin  dans  une  reconnaissance,  il  fut  poursuivi,  et  il  eiit  été 
inévitablement  atteint  sans  la  présence d'espritd'une  femme, 
nonuiiée  Jeanne  Leclerc ,  qui  baissa  fort  à  propos  le  pont  de 
la  longue  rue  ,  el  le  releva  entre  le  roi  et  les  ennemis. 

La  ville  d'Aumale  est  devenue  industrielle  comme  notre 
siècle,  de  guerrière  qu'elle  était  dans  les  siècles  précédens. 
Elle  a  remplacé  ses  forteresses  par  la  construction  pacifique 
des  moulins  à  foulon  et  des  manufactures  de  serge.  Ses  habi- 
tans sont  fort  actifs;  elle  fait  [)lus  de  commerce  que  bien  des 
villes  supérieures  en  étendue  et  en  population.  Dans  ses  en- 
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virons,  on  liouve  en  grande  quaniitc  la  garance,  plante 
d'un  grand  usage  dans  la  leiniut  e. 

On  n'aperçoil  'iresque  pliis  rien  dans  les  anciennes  con- 
slruclionsde  la  ville  d'Aunia!e  qui  rappelle  le  souvenir  des 
temps  historicjiies.  II  y  a  quelques  années  pourtant,  les  voya- 
geurs se  détournaient  encore  pour  aihnirer  la  porte  de  l'aii- 
cienne  abbaye  de  Saint-Martin  d'Aucliy,  dont  nous  repro- 
duisons le  dessin;  mais  cette  porte  a  clé  détruite,  et  le  nom 
de  l'auteur  d'ini  travail  si  remarquable  est  demeuré  inconnu. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  lians  les  Aimales  des  Béné- 
dictins, relativement  à  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Marlin  d'Auchy  :  «Sur  les  confins  de  la  Normandie  et  du 
pays  d'Ainboise,  il  existe  un  ancien  lieu  fortifié,  appelé 
AWe-Mailc ,  auprès  duquel  se  trouve  une  église  consacrée  à 
la  sainte  Vierge  Marie  et  a  saint  Martin  ,  le  premier  des 
canonisés ,  devenue  plus  tard  le  siège  de  l'abbaye  de  saint 
Lucien ,  et  enfin  érigée  en  abbaye.  Cette  église  fut  fondée  dans 
un  endroit  appelé  Auci:ij  ,  au  temps  de  Ricliard  III ,  prince 
fles  Normands,  parmi  noble  homme  appelé  Gériiifrotj ,  qui 
constiiiisit  aussi  le  cliàlean  d'Albe-Marle,  sur  la  rivière.  » 

Cette  belle  aljliaye  de  Saint-JIartin  d'Auchy,  si  vantée 
dans  toutes  les  anciennes  cUroniques,  fut  détruite  dans  la 
guerre  du  xf  siècle.  On  la  rebâtit  en  1448,  à  l'époque  de  la 
renaissance. 

La  porte,  dont  nous  regrettons  la  destruction  récente, 
portait,  comme  presque  tous  les  édifices  de  ce  temps,  le 
chiffie  de  François  I^'',  sa  salamandre,  et  sa  devise  si  connue: 
y-uirisco  el  exiiiujuo.  Des  portraits,  des  croix  de  Lorraine, 
des  initiales  élégamment  liées  par  des  cordons  sculptés  a-,  ec 
art ,  concouraient  à  l'embellissement  de  ce  charmant  morceau 
d'architecture. 


BIOGRAPHIE. 
LEGENDRE. 

Le  9  janvier  est  l'anniversaire  de  la  mort  de  Legendre , 
un  de  nos  plus  grands  géomètres ,  membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  du  Bureau  des  longitudes ,  ancien  examjiateur 
des  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique ,  de  l'artillerie  et  du  gé- 
nie. Né  à  Paris  le  18  septembre  1752,  il  est  mort  tannée 
dernière ,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Sa  longue  carrièie 
fut  consacrée  tout  entière  aux  sciences  mathématiques  et 
à  leurs  applications  les  plus  élevées;  il  les  a  enrichies  de 
nouvelles  méthodes  de  calculs  ,  de  théorèmes  féconds  en 
conséquences  importantes.  C'est  un  spectr.cle  bien  digne 
d'admiration  que  ce  cours  non  interrompu  de  plus  de  seize 
lustres  de  recherches  et  de  découvertes ,  d'efforts  el  de 
succès. 

Legendre  fut  un  des  disciples  de  l'abbé  Marie,  dont  la 
mémoire  sera  toujours  chère  aux  sciences;  il  n'avait  que 
dix-sept  ans  lorsqu'il  soutint,  en  présence  de  l'académie  des 
sciences,  une  thèse  sur  des  questions  de  hautes  mathéma- 
tiques ,  et  l'éclat  de  ce  début  fut  comparé  à  celui  des  pre- 
miers essais  de  Pascal  et  de  Clairault.  En  1774,  l'abbé 
Marie  le  lit  nommer  professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole 
militaire ,  où  il  trouva  encore  assez  de  temps  pour  suivre  ses 
éludes  savantes  :  il  assendîla  alors  les  matériaux  des  mé- 
moires qu'il  publia  successivement  et  qui  lui  ouvrirent,  en 
1783,  année  où  la  science  perdit  Euler  et  d'.^lembert,  les 
portes  df  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Peu  de  temps  au- 
paravant la  balistique  avait  été  le  sujet  d'un  mémoire  cou- 
ronné par  l'académie  de  Berlin ,  qui  ne  larda  pas  à  mettre 
l'auteur  au  nombre  de  ses  membres. 

Ce  fut  à  la  mécanique  céleste  qu'il  fit  les  plus  heureuses 
applications  de  ses  méthodes  analytiques;  il  s'agissait  alors 
d'achever  le  magnifique  édifice  commencé  par  Newton  ,  el 
de  placer  les  lois  générales  de  l'univers ,  énoncées  par  ce 
gi  and  génie ,  an  nombre  des  vérités  les  mieux  constatées 
Ujut  se  composent  les  sciences  huuiaines.  En  France,  La- 


grange,  Lajilace  et  Lt^gendre,  et  en  Italie  Phna,  ont  tra- 
vaillé sans  relâche  à  reeiieillir  et  cidtiver  l'hérita  ;e  du  géo- 
mètre anglais,  tandis  que  dans  la  Grande-Bretagne,  on 
paraissait  y  avoir  totalement  renoncé.  Un  des  mémoires  de 
Legendre  eut  pour  objet  le  calcul  de  raltraciion  lies  sphé- 
r;)ïdes ,  el  ses  recherches  doimèrenl  naissance  à  des  théo- 
rèmes qui  servent  encore  de  bases  à  la  théorie  actuelle  ;  lians 
un  second  mémoire,  il  s'ticcupa  de  la  figure  que  doil  prenùre , 
en  vertu  des  lois  qui  régissent  la  matière,  une  planète  suppo- 
sée fluide,  danslecasou  celte  planète  est  homogène,  et  dans 
celui  où  elle  esl  composée  de  couches  différentes. 

En  t787,  il  se  fil  sur  la  cote  d'Anirleterre  voisine  de  la 
France,  une  ojiéraîion  trigouoniétrique  pour  obtenir  avec 
précision  la  différence  de  longitude  entre  l'observatoire  de 
Greenwicli  et  celui  de  Paris  ;  le  gouveniement  français  ayant 
jugé  convenable  d'y  envoyer  une  commission,  Legendre  en 
fit  partie,  et  j)roduisit  à  cette  occasion  un  théorème  fort  l)eau 
el  fort  utile  pour  la  résolution  des  triangles  sphériques  tracés 
à  la  surface  de  la  terre  et  donl  les  cotés  sont  très  fietils. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  quitta  la  canipa»^ie  où  un 
ami  lui  avait  donné  asyle,  il  fut  nommé  chef  du  bureau  des 
poids  et  mesures;  aussitôt  que  l'Institut  national  fut  formé, 
il  y  fut  appelé,  et  prit  la  plus  grande  part,  connue  gconictre, 
au  grand  trav^ail  du  nouveau  système  métrique.  Ce  fil  lui 
qui  répéta  toutes  les  opérations  et  vérifia  tous  les  calculs  par 
des  méthodes  qui  lui  étaient  propres  et  qu'il  avait  consi- 
gnées dans  un  mémoire  particiUier. 

Cependant ,  Legendre  ne  se  livra  pas  «rclusivement  aux 
questions  d'astronomie  physique  ou  de  géodésie  :  un  penchant 
irrésistible  l'eutrainail  vers  les  [vénihles  recherches  sur  les  pro- 
priétés des  nombres;  il  se  plaisait  à  lutter  contre  les  difiicullés 
de  ces  matières.  Les  fruits  de  ses  longues  méditations  furent 
d'alwrd  conservés  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  puis  rassemblés  dans  un  ouvTage  spécial,  sous  le 
titre  mideste  d'Essai  sur  la  théorie  des  nombres.  Parmi 
les  noniLireux  théorèmes  que  cet  ouvTaire  renfênne ,  on  re- 
marque surtout  celui  tju'il  a  ajipelé  loi  de  rèripruciié.  Il 
publia  encore  une  nouvelle  méthode  pour  la  détermination 
des  orbites  des  comètes.  En  1885,  un  autre  mémoire  ex- 
posa la  célèbre  Méthode  des  moindres  carrés  des  erreurs. 

Mais  il  n'oublia  pas  la  jeunesse  studieuse,  et  il  comjiosa 
pour  elle  les  Elémens  de  géométrie,  livre  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  adopté  par  toutes  les  universités. 

Sincèrement  ami  des  sciences  pour  elles-mêmes  el  non 
pour  les  avantages  qu'elles  lui  avaient  [irocurés ,  il  ajiprenait 
avec  une  vive  satisfaction  que  de  jeunes  émuies  marchaient 
sur  ses  traces  et  parcouraient  à  grands  pas  la  carrière  qu'il 
leur  avait  ouverte.  Le  jour  où  les  mémoires  d'Abel  et  de  Ja- 
cobi  sur  la  Théorie  des  fonctions  elliptiques  furent  mis  sous 
ses  yeux,  fut  un  des  plus  agréables  de  sa  vie  :  il  vit  que  ces 
jeunes  géomètres  avaient  étendu  ses  vues  et  leurs  applica- 
tions ,  il  pi  évit  les  acquisitions  que  la  science  allait  faire  ;  ses 
vœux  é  aient  exaucés. 

Le  nom  de  Legendre  doit  être  ajouté  à  la  liste  des  géomè- 
tres dont  les  travaux  se  sont  prolosigés  jusqu'à  la  mort.  Au 
moment  où  il  seniii  les  atteintes  de  la  maladie  qui  termina 
ses  jours,  il  mettait  la  dernière  ma  n  à  son  troisième  volume 
sur  les  fonctions  elliptiques  :  ainsi  Euler  mourul  en  achevant 
un  calcul  sur  la  force  ascensionnelle  des  ballons;  Lagrange, 
en  publiant  la  deuxième  édition  de  la  Mécanique  analy- 
tique: Laplace,  eu  achevant  le  cinquième  volume  de  la  ili- 
eanique  céleste. 

La  maladie  de  Legendre  fut  longue  et  douloureuse,  et  il 
ne  s'en  dissimulait  point  le  résultat  :  cette  [lerspeclive  et  les 
souffrances  qu'il  éprouvait  n'affaiblirent  en  rien  son  courage, 
et  trouvèrent  une  âme  saine  el  forte  dans  un  cor})s  menacé 
d'une  dissolution  prochaine.  Il  se  féUcilail  d'avoir  employé 
toute  sa  vie  à  des  travaux  qui ,  encore  après  lui ,  devaient 
servir  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Dans  ses  divers  ouvTage  B 
ne  vo\  ait  que  quelqi:es  progrès  de  plus  pour  la  science ,  mais 
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Il 


il  n'en  lirait  aucune  vanité,  car  jamais  il  ne  voulut  les  faire 
annoncer.  «  S'ils  sont  bons,  disait-il ,  on  les  coiinnilia  lot  on 
taril,  je  ne  veux  pas  occuper  le  public  de  mol.»  Celle  niOnie 
nuxlestie  ren^a;jea  à  laisser  en  innur.nnt  une  lettre  adressi'e 
au  président  de  l'Institut,  dans  laquelle  il  le  priait  de  faire 
connaître  qu'il  ne  voulait  aucun  éloge,  peiLsaiit  que  ses  ou- 
vrages en  tiendraient  lieu  pour  peux  qui  les  trouveraient 
utiles.  D'après  celte  recommandation  expresse,  le  presitlenl 
de  l'Institut  ne  parla  q.ie  des  travaux  du  géomètre,  et  ne  lit 
point  l'éloge  d'un  homme  que  toute  l'EuroiJC  environnait  de 
son  estime. 

n  hit  enterré  à  Anteuil,  comme  il  l'avait  demandé. 

«  A  un  intervalle  de  moins  d'une  année,  dit  M.  Poisson  en 
terminant  son  discours  sur  la  tombe  de  son  colU\gue,  Cuvier 
a  été  enlevé  aux  sciences  naturelles  et  Legendre  aux  sciences 
nialhémaliques.  La  mort,  dans  sa  cruelle  équité,  a  frappé 
au  fs!k'  les  deux  divisions  de  notre  académie.  » 


DE   LA   PRESCRIPTION. 

TRENTIÈME  AX.MVEHSAlnE  DU  CODE  CIVIL. 

Les  législateurs  des  différens  peuples  ont  toujours  admis 
que  lorsqu'un  créancier  était  resté  un  temps  assez  long  (dont 
la  durée  est  déteiminée  selon  les  divei"s  cas)  sans  réclamer 
de  paiement  et  sans  exercer  aucune  poursuite ,  le  débiteur 
s'est  acquitté  ou  libéré  de  son  obligation.  On  suppose  que  le 
créancier,  s'il  n'avait  été  satisfait ,  n'aurait  pas  manqué  de 
réclamer  el  de  poursuivre,  et  que  si  le  débiteur  ne  peut  mon- 
trer Ja  preuve  de  sa  libération ,  c'est  parce  qu'U  n'a  pas  cru 
nécessaire  de  la  conserver  aussi  long-temps  :  en  conséquence , 
elle  interdit  au  créancier  toute  action  pour  contraindre  au 
paiement. 

En  certains  cas,  sans  doute,  la  prescription  peut  être  in- 
juste et  favoriser  la  mauvaise  foi  ;  mais  on  sent  aussi  que , 
sans  son  secours,  on  serait  souvent  exposé  à  payer  deux  ou 
plusieurs  fuis.  Qu'un  ouvrier,  qu'un  niarcband ,  qu'une  per- 
sonne quelconque  vienne,  après  dix,  vingt  ou  trente  ans, 
vous  demander  le  prix  d'un  travail  que  vous  lui  aurez  fait 
faire,  d'un  objet  que  vous  lui  aurez  acheté,  ou  le  rembour- 
sement d'une  somme  que  vous  lui  aurez  empruntée ,  qui 
pourrait  se  fiatter  d'avoir  toujours  assez  d'ordre  et  de  soin 
pour  retrouver  la  quittance  et  justifier  le  paiement? 

La  prescription  est  non  seulement  un  moyen  de  se  libérer, 
mais  encore  un  moyen  d'acquérir  (code  civil)  :  ainsi ,  aujour- 
d'hui je  m'empare  d'un  morceau  de  votre  terrain,  vous  n'en 
réclamez  de  moi  ni  !e  prix  ni  la  restitution  ;  vous  gardez  le 
même  silence  [tendant  trente  ans.  Ce  laps  de  temps  écoulé, 
vous  réclameriez  en  vain  ;  la  prescription  m'est  acquise  :  la 
loi  supposera  que  si  j'ai  pris  votre  terrain  je  vous  l'ai  payé, 
et  elle  repoussera  votre  demande. 

Autrefois,  les  règles  et  les  détails  de  la  prescription  va- 
riaient, dans  nos  diverses  provinces,  d'après  les  différentes 
coutumes  qu'on  y  suivait  :  il  y  avait  des  prescriptions  de 
trente  ans,  de  quarante  ans,  cent  ans.  Le  code  civil  est  venu 
établir  une  législation  et  des  principes  uniformes  pour  toute 
la  France. 

Relativement  à  certains  objets ,  les  délais  de  la  prescription 
sont  plus  ou  moins  courts;  mais,  depuis  le  code  civil,  le  prin- 
cipe général  en  cette  matière,  c'est  qu'il  y  a  prescription  par 
le  délai  de  trente  ans  écoulés  sans  poursuites  de  la  part  du 
réclamant.  Ainsi,  vous  prétendez  que  je  vous  dois  une  somme 
d'argent,  que  j'ai  envahi  un  morceau  de  votre  champ,  que 
j'ai  prati(pié  un  conduit  pour  diriger  les  eaux  de  mon  terrain 
^r  le  vôtre,  que  j'ai  ouvert  une  fenêtre  ou  pratiqué  une  vue 
sTjr  votre  jardin  ;  si  le  fait  remonte  à  trente  ans  et  que  vous 
n'ayez  pas  réclamé  dans  rinter\alle ,  vous  ne  serez  pas  reçu 
à  réclamer  désormais ,  et  les  choses  resteront  dans  l'état  où 
elles  sont,  sans  que  vous  puissiez  obtenir  aucun  dédomma- 
gement. Or,  il  y  aura  trente  ans  en  1834  que  le  code  civil , 
monument  le  plus  durable  et  le  plus  utile  du  consulat  el  de 


l'empire ,  aura  été  donné  à  la  France.  Le  23  mars  prochain 
sera  le  trentième  anniversaire  de  la  proniulgalion  (lar  l'em- 
peieur  du  titre  de  la  l'rescription ,  dernier  titre  du  :wle 
civil  (alors  code  Napoléon).  A  cette  épo<]ue,  toutes  les  pres- 
criptions connnencees  avant  ce  code  ou  avec  lui ,  et  (jour 
lesquelles  il  n'aura  été  pris  aucune  mesure,  seront  irrévo- 
cablement acquises.  Le  Magasin  pitturesque  piolile  de  sa 
publicité  pour  en  donner  avis  à  ses  lecteurs ,  notamment  aux 
maires  des  communes,  aux  officiers  municipaux  ,  etc.,  afin 
que  chacun  d'eux  prenne  ses  précautions. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que ,  dans  cet  article , 
nous  n'avons  prétendu  donner  qu'une  idée  de  ce  qu'on  en- 
tend par  prescription,  sans  en  faire  connaître  ni  les  diverses 
espècûs  ni  les  différentes  règles. 


Singulières  formes  de  rochers. —  Près  de  l'Ile  de  Coi  fou 
s'élève  un  rocher  qui  a  l'apparence  d'un  vaisseau  à  la  voile; 
les  anciens  s'imaginaient  y  voir  le  navire  phénicien  qui  por- 
tait Ulysse  daas  sa  patrie,  et  que  Neptmie  avait  meiamor- 
phisé  en  pierre  pour  venger  s(m  fils  Polyphème.  Deux  au- 
tres rochers,  l'im  près  de  la  côle  du  pays  des  Palagons  ,  et 
l'autre  près  des  cotes  de  Californie ,  présentent  de  loin  la 
même  forme,  et  ont  souvent  irompé  les  navigateurs. 


SURPRISE  DU  CHATE.\U  DE   DUNBAIITON. 

CHROMQLE   ÉCOSSAISE   DE   BCCHASAS. 

Le  i"  avril  1571 ,  la  trêve  conclue  entre  Marie  d'Ecosse 
et  les  partisans  de  son  fils  venait  d'expirer.  Le  vieux  comte 
de  Lennox ,  chef  des  ennemis  de  la  reine ,  régent  et  grand- 
père  du  jeune  roi ,  se  promenait  de  long  en  large  sur  la  ter- 
rasse de  sa  maison  de  Glasgow,  el  d'un  air  soucieux  calculait 
les  chances  des  nouvelles  hostilités ,  lorqu'un  soldat ,  sortant 
du  brouillard,  s'approcha  de  lui;  c'était  un  petit  homme  dont 
le  regard  brillait  suigulièremenl  :  il  adressa  avec  volubilité  une 
harangue  à  Lermox ,  qui  l' écouta  sans  aucune  émotion  appa- 
rente, et,  à  la  fin,  leva  les  épaules  d'un  air  de  doute.  Le  soldat 
sourit  avec  amertume,  et  s'éloignant  de  quelques  pas,  ra- 
mena aussitôt  avec  lui  une  femme  et  un  enfant  en  pleurs.  Le 
vieux  Lennox  parut  satisfait  :  il  appela  des  gardes  auxquels 
il  confia  la  femme  et  l'enfant  ;  ensuite  il  fil  demander  le  ca- 
pitaine Thomas  Crawford  de  Jordan-Ilill  : 

—  Capitaine  Crawford,  lui  dit-il,  l'ennemi  n'a  plus  qu'un 
seul  château  qui  est  loute  sa  force  :  c'est  Dunbarton.  Voulez- 
vous  donner  Dunbarton  au  roi  ? 

—  Dunbarton  1  noble  comte  ;  ce  rocher  qui  a  pour  se  dé- 
fendre les  mugissemens  de  la  Clyde  el  l'épée  de  Fleming! 
Croyez-vous  sérieusement  au  succès  d'une  pareille  tentative? 

—  Le  roi  ne  croit  aucune  action  héroïque  impossible  au 
brave  Crawford,  répondit  le  régent  en  serrant  la  main  du 
capitaine.  Ecoutez  seulement  ce  soldat ,  échappé  de  Dunbar- 
ton au  péril  de  sa  vie  et  de  celle  de  sa  famille  qu'il  vient  de 
nous  livrer  comme  gage  de  la  vérité  de  ses  paroles. 

Crawford  interrogea  le  soldat  ;  après  une  demi-heure  d'u| 
dialogue  animé ,  U  le  quitta  en  le  regardant  de  près  dans  les 
yeux,  et  lui  dit  à  demi-voix  :  —  A  ce  soir.  —  A  ce  soir,  ré- 
péta l'autre. 

A  la  fin  du  jour,  Crawford ,  accompagné  du  soldat ,  sortit 
de  Glasgow,  à  la  tête  d'une  petite  troupe  munie  d'édielles. 
Vers  minuit ,  il  atteignit  le  milieu  du  rocher.  La  hme  élaif 
couchée,  et  le  ciel ,  qui  jusque  là  avait  été  très  clair,  se  cou 
vrit  d'un  voile  de  nuages  transparens.  C'était  à  l'endroit  !» 
plus  escarpé  du  rocher  qu'il  fallait  tenter  l'escalade ,  parcfc 
que  là  les  sentinelles  étaient  moins  nombreuses,  et  vrai- 
semblablement plus  confiantes.  La  première  échelle  était 
à  peine  fixée  que  l'empressement  et  le  poids  des  assaillans  la 
fit  tomber  ;  personne  cependant  ne  fut  blessé ,  et  l'on  n'en- 
tendit aucune  sentinelle  de  la  garnison  prendre  l'alarme. 
Crawford  et  le  soldat  gravh-ent  le  roc,  et  attachèrent  l'échelle 
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(Tue  du  château  de  Dunbarlon,  sur  la  Clyde.) 


aux  racines  d'un  vieil  arbre  suspendu  au-dessus  d'un  ra^  in. 
Bientôt  toute  la  trouiie  parvint  près  de  l'arbre,  non  sans  de 
grandes  difticultés;  mais  de  cette  place  au  pied  des  murailles 
il  y  avait  encore  une  distance  considérable.  L'cclielle  fut  une 
seconde  fois  levée  contre  le  rocher,  et  chacun  se  hâta  de 
monter.  Au  milieu  de  ce  travail,  il  survint  un  événement  (jui 
faillit  tout  perdre  :  un  soldat  fut  soudainement  saisi  d'une 
attaque  nerveuse  et  se  cramponna  de  toute  sa  force  à  l'échelle 
sans  avancer  ;  il  avait  perdu  connaissance  :  tous  ceux  qui  le 
suivaient  furent  obligés  de  s'arrêter;  on  ne  savait  quel  parti 
prendre,  et  l'on  se  consultait  à  voix  basse.  On  ne  pouvait 
franchir  cet  homme;  pour  le  détacher  violemment  de  l'échelle 
i!  tilt  fallu  employer  une  force  qui  eût  été  fatale  à  tous  ;  le  poi- 
gnarder et  le  jeter  en  bas  du  rocher  était  une  action  cruelle , 
et  la  chute  du  corps  eût  peut-être  été  entendue  du  haut  des 
remparts.  La  présence  d'esprit  de  Crawford  vint  au  seconis 
de  la  troupe  :  il  fit  lier  fortement  aux  échelons  le  soldat 
évanoui  ;  ensuite  il  commanda  à  tous  les  assaillans  de  {las- 
ser  de  l'autre  côté  de  l'échelle,  et  l'on  parvint  ainsi  à  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  malheureux ,  en  s'appuyant  sur  son 
ventre  et  sur  ses  épaules.  Le  jour  commençait  à  naître  ;  il 
restait  une  haute  muraille  à  escalader  :  ce  fut  l'affaire  de  peu 
d'iasians.  Lue  sentinelle  aperçut  le  premier  homme  qui  s'é- 
lança sur  le  parapet,  et  cria  Ailt  armes!  Les  officiers,  les 
soldats  à  demi  nus,  sans  armes,  se  précipitèrent  au  dehors 
plutôt  pour  sauver  leur  vie  que  pour  la  défendre.  Les  assail- 
lans firent  plusieiu's  décharges  de  mousqueterie  ;  ils  s'empa- 
rèrent du  magasin ,  et  tournèrent  les  canons  contre  la  gar- 
nison. Lord  Fleming  descendit  dans  une  petite  barque ,  et 
s'enfuit  dans  l'Argyleshire;  Crawford,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  resta  maître  du  château. 

Le  château  de  Dunbarlon  a  souvent  servi ,  depuis  celte 
époque,  de  prison  d'Etat.  Le  rocher  qui  le  supporte  e^t  formé 
de  basalte,  et  en  plusieurs  endroits  il  a  une  iiiQuence  ma- 
gnétique. 


LE   SECRETAIRE. 
Le  nom  de  secrétaire  a  été  donné  à  cet  oiseau  _.  parce  que 


la  longue  huppe  raide  qu'il  porte  à  l'occiput  a  rappelé  aus 
Hollandais  la  plume  que  chez  eux  les  hommes  de  bureau 
placent  derrière  leur  oreille  lorsqu'ils  cessent  un  moment 
d'écrire.  Le  secrétaire  a  beaucoup  embarrassé  les  naturalisîes, 
qui ,  même  à  présent,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rang  qu'on 
doit  lui  assigner  :  quelques  uns,  en  effet,  ayant  égard  à  la 
longueur  de  ses  jambes,  le  placent  parmi  les  échassiers  ;  d'au- 
tres, prenant  plus  particulièrement  en  considération  son  genre 
de  vie,  en  font  un  oiseau  de  proie;  mais  Lalham  veut  ([ue 
ce  soit  un  vautour,  et  Gmelin  un  faucon. 

Cet  oiseau ,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  est  remarquable  par  ses  longues  jambes 
qui  le  rapprochent  des  oiseaux  de  rivage;  par  son  bec,  ro- 
buste comme  celui  d'un  oiseau  de  proie;  par  ses  sourcils, 
formés  d'un  seul  rang  de  cils  noirs  longs  de  plus  d'un  pouce  ; 
par  sa  huppe,  composée  d'un  double  rang  de  plumes  lon- 
gues, dures  et  étroites  à  leur  origine,  placées  depuis  la  nuque 
jusque  vers  le  milieu  du  cou  ;  par  la  grandeur  de  sa  bouche, 
fendue  jusqu'aux  yeux;  enfin  par  ses  gros  doigts  courts,  ar- 
més d'ongles  crochus,  et  presque  émoussés. 

Le  secrétaire  est  haut  de  plus  de  trois  pieds  ;  son  port , 
lorsque  rien  ne  l'inquiète ,  a  quelque  chose  de  grave ,  et  on 
dirait  presque  d'affecté.  Il  a  la  tête,  le  cou ,  la  poitrine  et  les 
ailes  d'un  gris  bleuâtre  ;  le  ventre  et  les  jambes  d'un  assez 
beau  noir,  la  gorge  blanchâtre  ;  la  peau  nue  qui  entoure  son 
bec  est  d'un  jaune  orangé  brillant. 

La  queue  chez  le  mâle  est  très  étagée,  et  les  deux  plumes 
du  milieu ,  du  double  plus  longues  que  les  deux  suivantes , 
traînent  souvent  à  terre,  de  sorte  que  le  bout  ordinairement 
en  est  usé. 

L'espèce  de  crinière  qui  garnit  le  derrière  du  cou  peut  être 
redressée  à  volonté  par  l'oiseau  ;  elle  est  plus  lon;ue  chez  le 
mâle  que  chez  la  femelle;  celle-ci  se  distingue  encore  exté- 
rieurement par  une  moindre  inégalité  dans  les  plumes  de  la 
queue,  et  une  plus  grande  porportion  de  gris  dans  tout  le 
plumage. 

Le  secrétaire  est  grand  ennemi  des  serpens;  lorsqu'il  dé- 
couvre un  de  ces  animaux,  il  l'attaque  d'abord  à  coups  a'adcs 
pour  le  fatiguer  ;  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue,  l'enlève  a  une 
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grande  liaMlour  tu  l'air,  cl  le  laisse  reloiiibcr,  ce  qu'il  ripi'lc 
jusciu'à  ce  «lue  le  serpent  soit  mort.  On  a  snw^ii  à  tirer  parti 
(le  celte  anti|iatliie  de  l'oiseau  pour  les  reiililcs,  tt  on  a  es- 
sayé de  le  nuilliplicr  à  la  [Martinique,  où  il  pourrait  rendre 
de  grands  services  en  détruisant  les  vipères  fer-ile-laiicc  qui 
infestent  celte  lie. 

Le  secrclaire,  [jris  jeune  ,  s'apprivoise  aisément ,  et  s'habi- 
tue fort  bien  avec  la  volaille,  si  on  a  soin  de  ne  pas  le  laisser 
jeûner  ;  mais  s'il  souffre  de  la  faim,  il  fait  sa  proie  des  poukis 
et  des  jeunes  oaiianls.  Soit  qu'il  lue  un  poulet  ou  un  rat ,  il 


ne  le  frappe  point  avec  le  bec,  mais  avec  le  pied,  et  commu- 
nément il  l'abat  du  second  coup.  Il  pri'fére  les  animaux  vi- 
vaiis  à  ceux  ([iii  sont  morts,  ce  qui  le  distingue  des  vautours, 
et  il  préfère  la  chair  au  poisson,  ce  qui  l'éloif^ne  des  cchassiers. 

Kn  captivité  on  voit  cet  oiseau  marchrr  à  (rramis  pas  pres- 
que continuellement,  et  c'est  cette  habitude  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  messcujer,  par  lecpiel  on  le  désii^ne  quelipiefois. 

Le  nid  des  secrétaires  est  construit  en  forme  d'aire ,  cl  plat 
conmie  celui  de  l'aigle;  il  est  garni  en  dedans  de  laine  et  de 
plumi'.  Le  même  nid  sert  plusieurs  aimées  au  même  couple. 


Les  Secrétaires.) 


Les  petits  sont  long-temps  avant  de  prendre  leur  essor  ;  en 
revanche  lorsqu'ils  ont  pris  tout  leur  accroissement,  ils  cou- 
rent d'une  vitesse  e.xtrème,  et  mènie  lorsqu'ils  sont  poursui- 
vis ,  ils  courent  plus  souvent  qu'ils  ne  s'envolent. 


DES  IMPOTS  EN  FRANCE. 
(  Premier  article.  ) 
On  a  cru  long-temps  devoir  céder  à  forfait,  à  des  compa- 
gnies particulières,  la  plupart  des  opérations  relatives  à  l'as- 
sielle,  à  la  («rception  et  à  l'emploi  des  retenus  publics.  Cet 
ancien  système,  qui  livrait  aux  spéculations  de  l'intérêt 
privé  l'exécution  des  lois  de  finances ,  l'application  des  tarifs 
et  les  ressources  du  crétlit ,  était  aussi  préjudiciable  aux  con- 
tribuables que  ruineux  pour  le  trésor  de  l'Etat.  L'expérience 
a  démontré  au  gouvernemeni  qu'il  devait  prendre  une  part 
plus  directe  à  l'aduiinistralion  des  intérêts  généraux  qui  lui 
étaient  confiés ,  et  il  a  (ait  succéder  It  mode  plus  régulier 
des  régies  iuléressées  à  celui  des  fermes  générales.  L'épreuve 
de  ces  deux  régimes  a  conduit  plus  tard  à  reconnaître  qu'il 
était  indispensable  de  soustraire  aux  mains  avides  des  trai- 
taas,  la  gestion  des  deniers  dt  l'Etat;  qu'il  fallait  confier 
tout  le  service  (les  finances  à  des  administrateurs  placés 
sous  les  onlres  immédiats  du  ministre,  el  soumis  au  con- 
Irûle  d'une  comptabilité  centrale. 


On  distingue  actuellement  en  France  deux  manières 
générales  d'asseoir  rim[](Jt.  Ou  bien,  on  demande  directe- 
ment au  contriljuable ,  dit  J.  B.  Say,  une  somme  que  cer- 
taines indications  font  supposer  qu'il  est  en  étal  de  payer 
(comme  dans  le  cas  oi'i  il  est  taxé  soit  en  raison  de  la  propriété 
foncière  dont  il  possesseur,  soit  en  raison  de  la  grandeur 
et  de  la  cherté  du  logement  (pi'il  occupe ,  du  nombre  des 
fenêtres  qui  laissent  entrer  le  jour  chez  lui ,  etc.  ),  c'est  ce 
qu'on  nomme  les  contributions  directes.  Ou  bien  on  le  taxe 
en  raison  de  la  marchandise  qui  est  l'objet  de  son  travail,  ou 
qu'il  veut  consommer,  ou  qu'il  fait  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre,  c'est  ce  qu'on  nomme  les  foiifrilnitions  iii- 
dirccies. 

DES   COiNTRIBL'TIONS   DIRECTES. 

Les  contributions  directes  sont  ordinairement  les  premières 
ressources  qui  s'offrent  au  besoin  des  peuples,  parce  qu'il  est 
plus  facile  d'atteindre,  par  un  iinpôl  fixe,  les  personnes  el 
les  propriétés ,  que  de  frapper ,  par  des  droits  variables  ,  les 
produits  industriels  livrés  à  la  consommation.  Les  tailles, 
la  rapitafioii  elles  vingtiesnes,  cora[)Osaient  les  impositions 
directes  avant  4701.  C'est  à  cette  époque  que  le  système 
fut  entièrement  renouvelé.  Celles  qu'on  établit  sont  ou  de 
répartition,  ou  de  quotité.  On  appelle  impôts  de  répartition, 
ceux  dont  le  pi-oduit  étant  fixé  d'avance  par  les  chambres. 
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doil  être  partage ,  rdpaHi  enti-e  les  dcpaitemens ,  les  arron- 
dissemeiis,  les  communes  el  les  citoyens  ;  telles  sont  les  con- 
tributions foncière,  personnelle  et  mobilière,  ainsi  que  celle 
i!es  portes  et  fenêtres.  Sous  le  ministère  Laffitte ,  el  par  la  loi 
du  26  mars  <83l  ,  on  avait  vonlu  rendre  les  contributions 
personnelle  et  des  portes  et  fenêtres,  impôts  de  quotité; 
mais  par  la  loi  du  21  avril  1852;  on  est  ^e^•cnu  à  l'ancien 
système ,  et  elles  sont  cctuellcmcnt ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  impôt  de  répartition.  On  nomme  impôt  de  quotité  celui 
dont  le  produit  n'étant  pas  fixé  d'avance  par  les  chambres 
dépend  entier emti;t  de  la  quanlité  des  objets  ou  des  person- 
nes qu'il  frappera.  Ainsi  la  coiitribulion  des  patentes  est  un 
impôt  de  quotité,  parce  que  son  [iroduit  résulte  du  nombre 
d'individus  com;.:Ls  chaque  année  dans  les  sept  classes  de 
patentables. 

Les  contributions  directes  ont  été  constamment  aug-men- 
tées  dès  leur  origine,  par  des  supplimens  connus  sous  le 
nom  de  centimes  additionnels,  et  qui  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes  : 

H  "Les  centimes  additionnels-généraux,  destinés  à  poui-voir 
aux  besoins  du  gouvernement ,  comme  les  trente  centimes 
dont  fut  frajjpée  la  contribution  foncière  en  1831. 

2°  Les  centimes  additionnels  spéciaux  ,  destinés  aux  dé- 
penses des  départemens,  et  qni  sont  répartis  par  les  conseils 
généraux. 

5°  Les  centimes  additionnels,  au  nombre  de  5 ,  perçns  au 
profit  des  communes. 

4°  Les  centimes  additionnels  destinés  aux  dépenses  de 
l'instruction  primaire,  et  qni  peuvent  être  imposés,  savoir  : 
2  centimes  sur  les  départemens,  et  3  centimes  sur  les  com- 
mnnes. 

S"  Les  centimes  additionnels  faniUniifs ,  dont  cinq  peu- 
vent être  votés  par  les  conseils  généraux  ,  pour  couvrir  l'in- 
suffisance des  centimes  spéciaux.  Les  conseils  municipaux 
peuvent  aussi  voter,  sauf  l'approbation  royale  ,  pour  assurer 
le  jiaiement  des  dépenses  de  leurs  communes  ,  des  centimes 
aJdi  ionnels  facultatifs,  dans  une  limite  qui  est  ordinairement 
de  20  centimes,  mais  qui  peut  eepenùant  être  dépassée  sui- 
vant l'urgence  des  besoins. 

Enfin  ,  le  principal  des  contributions  directes  est  grevé  de 
non-valeurs  qui  tiennent  à  la  nature  même  de  l'impôt. 
Deux  centimes  portent  sur  la  foncière,  la  pcisoJueHep.  la 
m(ibiU''ro ,  et  sont  mis  à  la  disposition  des  ministres  de  l'in- 
téi  ieur  et  des  finances ,  ainsi  (pie  des  préfets ,  pour  couvrir 
cette  dépense.  Le  premier  emploie  un  centime  en  secours 
effectif  pour  grêle,  incendies  el  inondations  ;  le  second  ap- 
plique deux  tiers  de  centime  aux  dégrèvemens  ,  remises  et 
modérations  réclamés  parles  besoins  des  départemens,  et 
les  préfets  disposent  immédiatement  du  dernier  tiers  pour  la 
même  destination.  Les  nnn-vcileurs  des  portes  et  fenêtres 
sbsorlient  cinq  centimes;  celles  des  patentes  en  exigent  en- 
core davantage  à  cause  des  changemens  (jui  surviennent  dans 
la  matière  imposable.  Après  avoir  prélevé  8  pour  cent  sur  le 
principal ,  il  est  encore  nécessaire  ti'y  ajouter  cinq  centimes 
j,>M'"  former  un  fonds  de  réserve  de  13  centimes ,  dont  le  pro- 
duit, s'applique  aux  non-valeurs  ordinaires ,  jusqu'à  concur- 
rejice  des  besoins,  et  présente  sor.vent  des  excédans  qui 
s<T;t  abandonnés  aux  communes. 

Les  contributions  directes,  qui  seules  donnent  le  droit  de 
roter  dans  les  assemblées  électorales ,  com|irennenl  en 
France,  quatre  classes  sur  lesquelles  nous  allons  dire 
quelques  mots. 

Coii'ri6u(ioji  foncière.  La  contribution  foncière  est  assise 
sjr  le  revenu  net  des  propriétés  Iwlies  el  non  liàties.  Créée 
par  la  loi  du  23  novembre  1700,  il  a  été  décidé  qu'elle 
sérail  payable  en  argeut ,  et  qu'elle  ne  frapperait  pas  sur  le 
produit  brul  par  des  redevances  en  nature  dont  la  per- 
ception est  toujours  embari-assante ,  aiasi  qu'on  put  le  re- 
connaître par  l'essai  fait  en  l'an  m.  Les  revenus  des  im- 
meubles de  la  France  furent  dès  le  principe  évalués  à  la 


somme  de  4200  raillions,  qui  senit  de  base  à  la  fixation 
d'un  impôt  foncier  de  240  millions  en  principal,  à  répartir 
entre  tous  les  propriétaires  du  royaume.  La  contribution 
foncière  potrr  1835  est ,  en  raison  des  différens  dégrèvemens 
qu'elle  a  subis  depuis  1790,  de  154,655,1 19  francs ,  pour  le 
principal,  qui  font  un  total  de  21), 847,373  francs,  en  y 
comprenant  les  centimes  adilitionnels  et  ceux  de  non- 
valeurs. 

C'oii*ribufioii  personnelle  et  mobilière.  —  Etablie  pour 
demander  aux  revenus  actjuis  par  le  travail  et  créés  par 
l'économie  une  part  contributive  dans  les  charges  publiques, 
elle  fut  portée  en  i79t  à  60  millions,  et  formée  de  cinq  taxes 
distinctes  calculées,  1°  sur  trois  journées  de  travail ,  2"  sur 
le  nombre  de  domestiques;  3°  sur  celui  des  chevaux;  4"  sur 
les  loyers  d'habitation ,  et  3"  enfin  sur  le  vintgtième  du  re- 
venu présumé.  La  perception  el  l'assiette  de  cet  im[iôt  furent 
très  difficiles.  Le  gouvernement  tenta  de  se  soustraire 
aux  plaintes  en  supprimant,  à  partir  de  1806,  les  taxes 
somptnaires ,  tout  en  maintenant  les  taxw  mobilière  et  per- 
somielle,  et  en  permettant  à  certaines  villes  de  convertir  leur 
contribution  mobilière  en  droits  d'octroi.  Le  conseil  général 
de  chaque  département,  d'après  la  loi  du  21  a\Til  1852,, 
détermine  dans  chaque  commune  le  prix  de  la  journée  de 
travail  sans  pouvoir  la  fixer  au-dessous  de  50  centimes ,  ni 
au-dessirs  de  1  fr.  SO  c.  Cette  contribution,  portée  pour  1853 
à  34,000,000  en  pi-incipal ,  monte ,  en  raison  des  centimes 
additionnels  ,  à  46,380,000  fr. 

Coulrifcufioii  des  portes  et  fenêtres.  —  Etablie  par  la  loi 
du  24  novembie  1798, elle  e>t  assise  sur  toutes  les  ouvertirres 
(les  Iwtlmeus  destinés  à  l'habitation ,  sauf  quelques  excep- 
tions relatives  aux  constructions  affectées  spéci;.lement  à 
l'agriculture ,  à  un  service  public  ou  airx  travaux  des  manu- 
factures; son  tarif  est  gradué  d'après  la  population  des 
communes.  L'administration  a  reconnu,  en  1822,  que  les 
6,432,000  rrraisons  de  la  France  contenaient  35,949,468 
portes  el  fenêtres;  mais  ce  nombre  est  bien  supérieur  au- 
jourd'hui ;  car  depuis  onze  ans  de  rrouibreuses  constructions 
ont  été  élevées  sur  toutes  les  parties  dir  territoire.  La  con- 
tribution des  portes  et  fenêtr-es  aura  rapporté ,  en  1 835 
22,030,000  fr.  en  principal ,  qui ,  avec  hs  centimes  addition- 
nels ,  fornreront  uir  total  de  26,620,(i00  fr. 

Contribution  des  patentes.  Elle  a  remplacé,  en  1791 ,  les 
droits  de  maîtrises  et  de  jirrandes  qni  furent  abolies  ;  elle  a 
pour  but  de  faire  entrer  l'Etat  en  partage  des  profits  obtenus 
sur  les  capitaux  mobiliers  que  le  commerce  a  mis  en  valeur. 
Son  tarif  se  divise  en  droit  fixe  el  en  druil  proportionnel.  Le 
premier  frappe  sur  sept  classes  distinctes  de  i-edevables , 
dont  les  rangs  sont  déterminés  par  la  natirre  des  professions 
et  la  popirlation  des  commîmes.  Le  second  représente  le 
dixième  de  la  valeur  des  loyers  des  bâtiurens  coiisacrés  à 
riiabitation  el  à  l'exploitation  commerciale  pour  les  cinq 
premièr'es  classes  seulement.  Dans  l'origine,  la  r'égie  de 
i'enreiîistrement  avait  été  chargée  de  la  perception  de  cet 
impôt  sur  des  tableaux  dressés  par  l'admiriLslration  locale  ; 
mais ,  à  partir  de  1800 ,  les  agens  des  contributions  directes 
en  ont  formé  des  rôles  réguliers.  C'est  aussi  à  partir  de  cette 
époque  qu'il  fut  exigible  i«r  douzième;  car  auparavant  U  se 
pavait  dans  les  tr-ois  premiers  mois  de  l'année.  Le  produit  de 
la  contribution  des  patentes  est  présume  devoir  être ,  pour 
1855,  de  2-1,288,000  fr. 

Les  quatre  contributions  directes  auront  donc  produit,  pour 
1853,  y  compris  les  centimes  additionnels  ,  li;  fonds  de  non- 
valeur  et  les  frais  de  premier  avertissement ,  un  total  général 
de  352,513.873  fr.  ou  le  tiers  environ  des  charges  payée» 
par  la  France.  {Cet  aiiicle  sera  continué.) 
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JEU    n'ÉCHECS    DIT    DE   CHARI-EMAGNE. 

L'invention  du  j(^  d'échecs  a  été  atiribuée  à  plusieui» 
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peuple.''' cl  à  plusieurs  iiiilividiis.  Ceux  ipii,  ooiiiiiie  iiuus,  ac- 
coidetil  aux  Iiulitnsriioniieurilc  sa  ilccuuveilc,  et  en  fixcul 
J'cpoque  .sculciiienl  au  V  siècle  de  nulic  tic,  adyplenl  aussi 
le  récit  suivant  de  l'auteur  aral)e,  Al-Si^pliadi  : 

Scliéraiii,  roi  d'une  [lartie  de  l'Inde  (|iie  l'Iiistorien  ne  dé- 
signe pas,  gouvernait  ses  peuples  d'une  nianiéie  si  folle, 
qu'en  quelques  années  il  réduisit  son  royaume  à  l'élal  le 
plus  malheureux.  Les  Bralimiues  et  les  Rayas,  lui  ayant 
fait  d'humbles  renionlraisces ,  furent  disgraciés  en  masse. 
AlorsScssa,  (ils  de  IJalier  ,  de  !a  caste  des  Brahmines ,  [)lus 
prudent  que  les  autres,  chercha  un  moyen  de  donner  au  roi 
une  leçon  qui  ne  put  le  fâcher;  il  fut  assez  lieureux  pour 
imaginer  l'ingénieux  jeu  des  échecs,  où  le  roi,  quoique  la 
plus  importante  pièce,  ne  peut  faire  un  pas  sans  le  secours 
de  ses  sujets,  les  pions. 


(Le  Roi.) 

Dans  l'Orient,  berceau  de  l'apologue,  un  conseil  donné 
de  celte  manière  devait  plaire;  le  nouveau  jeu  anuisa  le  roi, 
qui  prorail  à  .Sessa  de  reformer  sa  conduite  et  de  changer 
son  système  de  gouvernement;  bien  plus,  voulant  rémuné- 
rer digaemenl  l'homme  qui  avait  su  lui  créer  un  plaisir  de 
plus,  il  permit  au  Brahmine  philosophe  de  désigner  la  récom- 
pense qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Sessa,  voulant  donner 
à  son  souverain  une  leçon  de  prudence,  demanda  un  grain 
de  blé  par  chaque  case  de  l'échiquier,  en  doublant  toujours 
depuis  i  jusqu'à  C4  ;  celle  demande,  qui  parut  plus  que  mo- 
deste ,  fut  accordée ,  et  le  roi  oidonna  à  ses  trésoriers  de  faire 
ce  calcul  ;  mais  on  ne  fut  pas  peu  étonné  lorsque  l'on  sut  que 
le  nombre  de  grains  se  nionlait  à  87,(I76,423,546,C92,C56 , 
et  que  pour  être  en  clal  de  donner  celle  énorme  quantité  de 
blé,  il  aurait  fallu  que  le  roi  possédât  I6,ÔS4  villes,  ayant 
chacune  H024  greniers,  dans  chacun  desquels  il  y  aurait 
17-î,7(i2  me^sures,  et  dans  chaque  mesure  32,768  grains. 

Cette  anecdote,  toute  singulière  qu'elle  puisse  paraître,  ne 
dépasse  pas  les  bornes  de  la  vraisemblance  ;  elle  a  tout-à-fait 
le  cachet  oriental,  et  l'analogie  des  mots  sacchia  et  échecs, 
par  lesquels  les  Italiens  et  les  Français  désignent  ce  jeu ,  avec 
les  mots  srhahUeiuji  (jeu  du  shah),  et  jeu  du  shek  (jeu 
du  roi),  sous  lesquels, il  est  connu  dans  l'Orient  et  chez  les 
Arabes,  peut  servir  à  confirmer  l'ofiinion  que  nous  venons 
d'exposer  sur  son  origine.  Les  auteurs  persans  conviennent 
qu'ils  tiennent  ce  jeu  des  Indiens,  qui  le  leur  ont  transmis 
vers  573 ,  sous  le  rèirne  de  Noushirvan  (Chosroès-le-Grand), 
contemporain  de  Bclisaire.  Les  Chinois  eu.x-mènies ,  qui  ont 
inventé  tant  de  choses  que  nous  n'avons  connues  que  bien 
plus  tard ,  font  le  même  aveu.  Ce  jeu  qu'ils  appellent  jeu  de 
l'éléphant  n'est  en  usage  chez  eux,  selon  le  llaï-Pien,  qui  est 
lenrgrandeencyclo|iédie,  que  depuis  l'empereur  Vou-Ty,  qui 
régnait  vers  l'an  KO  de  Jésus-Christ.  C'est  maintenant  un 
de  leurs  amusemens  favoris.  X  Pé!;iu,  on  le  fait  apprendre 


aux  demoiselles,  comme  à  Paris  on  leur  fait  jouer  du  pian* 
et  chauler  des  romances. 

iJans  la  vie  de  l'enqiereur  Alexis  Comnène,  écrite  par  sa 
fdle  la  |>rincessc  Anne,  il  est  dit  posilivemenl  que  les  Grec» 
ont  appris  des  Persans  ce  jeu,  que  par  euphonie  ils  le  nom- 
maient latriAioii,  mot  qui  rappelle  encore  le  schuhlrengi 
oriental. 

Quelques  antiquaires  ont  attribué,  mais  sans  aucun  fon- 
dement, l'invenlion  de  ce  jeu  à  Palamède,  celui  qui  périt 
la|iidé,  victime  des  artifices  du  saijc  mais  vindicatif  Ulysse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  [irécise  de  la  découverte  de 
ce  jeu  .savant  et  ingénieux ,  il  est  cerlain  qu'il  est  fort  ancien, 
et  que  de  tons  temps,  beaucoup  d'hommes  célèbres  à  d'au- 
tres litres,  y  ont  été  très  adonnés.  Parmi  les  plus  connus, 
on  peut  citer  Charleniagne,  Loui.s-le-Oos,  'Jamerlan, 
François  l",  le  joijeuU  curé  de  Meudon  Rabelais,  Char- 
les XII,  Voltaire,  Frédéric-le-Grand,  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  et  enfin  le  musicien  Philidor,  qui  a  acquis  une  répu- 
tation européenne  comme  joueur  d'échecs.  C'est  au  café  de 
la  Régence,  sur  la  |ilace  du  Palais-Royal,  que,  [lendant 
les  loisirs  que  lui  lai.ssait  la  composition  de  ses  nombreux 
opéras,  il  faisait  admirer  les  étonnantes  combinaisons  par  les- 
quelles il  battait  toujours  ses  adversaires.  Aujourd'hui  les 
plus  habiles  joueurs  se  réunissent  encore  dans  le  café  de  la 
Régence. 

Depuis  son  invention,  le  jeu  d'échecs  a  souvent  changé  de 
règles,  et  quelques  unes  de  ses  pièces  ont  porté  des  noms  diffé- 
rens.  Mais,  dans  tous  les  (lays  et  dans  tous  les  temps,  le  pion  et 
le  cheval  ont  toujours  représenté  l'infarilerie  et  la  cavalerie. 
L'origine  du  fou,  suivant  les  historiens  du  jeu  d'échecs,  est 
assez  singulière.  Dans  l'Inde,  la  pièce  (|ue  nous  nommons  fou 
est  représentée  par  un  éléphant,  fil,  dont  nos  pères  ont  fait  par 
corruption  fou,  que  l'on  écrivait  alors  fol  ;  à  ce  compte  il  n'y 
aurait  qu'une  lettre  de  changée,  et  cette  étyniologie  en  vaut 
peut-être  bien  une  autre.  Il  a  aussi  quelquefois  été  appelé 
alphin  ou  dauphin.  Quant  à  la  tour,  dans  l'Orient  elle  est  fi- 
gurée par  un  chameau  ,  que  monte  un  homme  armé  d'un 
arc.  Elle  y  porte  le  nom  de  roUi  (chameau),  dont  nous  avons 
fait  le  terme  technique  roquer. 


(Partie  postérieure  de  la  pièce  du  Roi  et  de  lu  Dame.) 
Lr,  pièce  que  nous  nommons  dame  ou  reine,  a  éprouve  ea 
passant  en  Europe  un  changement  de  se.xe.  Dan^  l'OneaL 
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elle  porte  le  nom  de  Ferz,  (visir) ,  et  en  effet ,  on  voit  clans 
ces  vers  du  célèbre  Roman  de  la  Hose ,  de  Jean  de  Meiinp?, 
qu'elle  portait  au  moyen-ûge  un  nom  qui  rappelait  le  mot 
primitif  : 

Car  on  n'have  (n'avertit)  pas  les  garçons  (pions), 

Fols ,  chevaliers  ,ferges ,  ui  rois. 

De  fierge,  on  a  probablement  fait  vierge,  puis  dame  ou 
reine. 


(La  Dame.) 

Les  pièces  dont  nous  donnons  le  dessin  avec  cet  article 

sont  connues  depuis  fort  long-temps  sous  le  nom  de  Jeu 

d'éehecs  de  Charlemayne  :  etl'ancienne  tradition  de  l'abbaye 

de  Saint-Denis,  où  ils  ont  été  conservés  pendant  des  siècles 


(Le  Cavalier.) 

avant  de  passer  dans  la  collection  du  cabinet  des  médailles 
de  Paris,  assure  qu'ils  ont  été  donnés  au  fondateur  du  second 
«!m;iire  d'Occident ,  par  le  calife  Aaroun  al  Rascbid. 

Mais  celte  as.sertion  tombe  devant  une  inspection  atten- 
tive; les  costumes  des  pions  et  des  cavaliers  sont  exactement 
ceux  que  portaient  les  Normands  lors  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  au  .\i=  siècle.  L'architecture  de  l'espèce  de 
portail  que  l'on  voit  à  la  partie  postérieure  des  pièces  du 
roi  et  de  la  reine ,  est ,  il  est  vrai,  de  style  byzantin  ;  mais 
ce  genre  d'architecture  a  subsisté  fort  long-temps ,  ,et  on 
trouve  fréquemment  le  plein-cintre  dans  les  églises  fon- 
dées par  Guillaume-!e-CGnquérant  en  Angleterre.  Ce  jeu 
il'échecs  n'a  donc  pu  appartenir  à  Charlemagne  ;  toutefois  il 
n'en  est  pas  moins  d'ime  haute  curiosité ,  car  on  connaît  très 
peu  de  monumens  d'ivoire  de  cette  époque  ;  et  le  travail  de 


ceux-ci,  quoique  grossier,  n'est  pas  dépourvu  d'énergie  et 
d'un  certain  sentiment  du  vrai. 


(Le  Fou.) 
Notre  dessin  ne  permet  pas  de  juger  parfaitement  la  taille 
de  ces  joujoux  de  nos  ancêtres  :  les  pièces  y  sont  repré- 
sentées au  quart  de  leur  grandeur,  où  elles  ont  en  effet  quatre 
pouces  de  haut  :  elles  sont  toutes  faites  d'après  l'ancienne 
règle  indienne  ;  il  n'y  en  a  qu'une  qui  s'en  écarte ,  c'est  celle 


(Pièce  qui  paraît  remplacer  la  Tour.) 

qui  représente  un  homme  dans  l'im  de  ces  chars  traînés  par 
quatre  chevaux ,  que  les   anciens  nommaient  quadriges. 


Peut-être  remplace- 1- elle  la  tour  :  du  moins  on  peut  le  sup- 
poser ,  car  c'est  la  seule  pièce  principale  qui  manque  dans  U 
jeu  que  nous  publions. 

Les  Bureaux  d'abosnemmst  it  de  teicte 
.■iont  nie  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  Petils-Augustini. 

Imprimerie  de  Lachevaudiere,  rue  du  Colombier,  n"  30. 


3.] 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


17 


lilllhJllillliilllihllllil 


LA    ROCIIKM.E 
( Dcpaiieiuent  de  la  Clianiitf-IiifihLurc 

wm^ '■;■  -  '■■' 


iiiiliii'iii 

Ton.  II. 


aiBI^^ 


18 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


VUES  DE  FRANCE. 
PORT   DE   LA    ROCHELLE. 

COMUENCEME.VS  DE  LA  UOCUËI.LK.  —  CIIATELMLI.OS.  — 
ÉT.,V]ÎL1SSEMKNT  DE  LA  COILULNE. —  RÉb'OHMB. —  SIÉGB 
DE  RICHELIEU.  —  DESTHUCTION  DE.S  PKIVILBGES. 

La  Rochelle  {Rupella),  autrefois  capitale  du  paysd'Aul- 
nis  et  maiiilenantchef-liei.  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  ne  date  pas  d'une  époque  1  ien  reculée,  l-a  pre- 
mière charte  où  il  en  soit  fait  mentinn ,  est  de  (Vuillaunie, 
duc  d'Aquitaine,  surnommé  Tôle  d'ètoupe,  en  901 .  Son  nom 
ne  reparaît  plus  qu'en  1130,  dans  un  acte  d'Eléonore  d'A- 
quitaine. 

lu.squ'à  celte  dernière  époque  La  Rochelle  n'avait  été  qu'un 
petit  bourg  maritime,  habité  par  des  pêcheurs;  la  ville  la 
olus  importante  du  pays  d'Aulnis  était  Chatelaillon,  située 
à  deuK  lieues  environ  dans  le  sud,  fortifiée  d'abord  par  Char- 
lemagiie  contre  les  Normands,  entouiée  depuis  de  remparts, 
de  toui-s,  de  fos,sés,  et  munie  d'un  havre  devant  lequel  les 
navigateurs  ne  pouvaient  passer  sans  amener  leur  pavillon 
en  .si^ne  île  resfiecl. 

Bîais  )a  nier  travaillait  à  changer  cet  état  de  choses  en 
mfjîant  la  rôle  et  détruisant  les  môles  du  port  de  Chatelail- 
lon. les  fort ilicat ions  et  la  ville;  anjouRi'hui  Ch<ilelaillon 
c'est  plus  <  ses  dernières  ruines  ont  été  emportées  dans  le 
rude  hiver  de  1709,  et  la  pointe  qui  porte  encore  ce  nom 
est  sans  cesse  battue  par  les  vairue-s  ;  quelipiefois  des  masses 
de  terre  en  s'élwulant  mettent  à  découvert  des  ossemens  et 
des  tombes,  que  jadis  on  avait  déposes  en  terre  ferme  loin 
du  rivage,  sans  soupçonner  qu'ils  fussent  destinés  à  tronver 
a^!  fond  des  eaux  leur  dernière  demeure. 

Or ,  tandis  que  la  décadence  de  Chatelaillon  s'accélérait , 
file  tournait  à  l'avantaçe  de  La  Rochelle  ;  cette  ville  se 
trouvait  déjà  en  possession  d'im  commerce  important , 
lotsqr.e  Henri,  roi  d'Angleterre,  faisant  valoir  les  droits  de 
son  épouse  Eléonore,  força  les  comtes  de  Mauléon  à  lui  en 
céder  la  suzeraineté;  il  l'érigea  en  commune,  et  lui  accorda 
°n  outre  phisieurs  autres  privilèges.  Il  lit  au.ssi  élever  en 
tare  du  port  un  château  tlanqué  de  tours ,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Vaucler.  Plus  tard  il  récompensa ,  par  de  nouvelles 
concessions ,  la  fidélité  que  les  Rochelois  lui  avaient  gardée 
peuilant  la  révolte  de  ses  fils  :  par  exemple,  il  abolit  le  droit 
de  .«aisie  sui-  les  navires  naufragés.  La  prospérité  commerciale 
de  !.T  ville  s'accrut  encore  après  la  mort  de  ce  prince,  par 
«■•i!p  de  l'asile  qii'y  frouvèrenl  les  Juifs  chassés  du  royaume 
fie  France. 

Reconquise  par  Louis  WB ,  elle  fut  comprise  dans  la 
rançon  t\u  roi  Jean  et  rentra  encore  sous  la  domination  an- 
T'aise,  d'inl  elle  se  débarrassa  de  nouveau ,  pour  se  livrer  au 
c-cnétable  Duguesclin.  Toutefois ,  dans  cette  dernière  cir- 
ri'nslance.  elle  ne  se  remit  au  pouvoir  du  roi  de  France 
qu'en  exigeant  de  lui  la  concession  de  certains  privilèges, 
l'abolition  de  plusieurs  impôts,  et  la  démolition  du  château 
de  Vaucler  dont  les  débris  furent  consacrés  à  l'achèx  ement 
d'un  nouveau  port ,  et  à  la  construction  des  deux  tours  qui 
en  défendent  l'entrée.  Ces  travaux  furent  achevés  en  1418, 
et  les  avantages  du  nouveau  |)ort  attirèrent  un  grand  nombre 
.•^  naviresd'un  ton;iage  considérable. 

La  réforme  de  Luther  devait  avoir  sur  les  destinée?  de  La 
Rochelle  une  iirofonde  mtluence.  Les  prosélytes  <lcs  nou- 
velles idées  ne  tardèrent  pas  à  s'y  multiplier;  il  y  eut  d'abord 
des  victimes,  il  fallut  se  cacher ,  et  les  personnes  riches  firent 
coastruire  secrètement  des  chapelles  particulières  dont  on 
retrouve  encore  des  colonnes  sculptées  et  d'autres  débris 
dans  les  cave.sde  plusieurs  maisons  de  la  ville.  Pendant  les 
guerres  religieuses  de  la  France,  l.n  Rochelle  joua  un  rôle 
des  plus  importans  :  sa  position  maritime,  son  elat  d'indé- 
pendance, son  commerce,  les  relations  que  d'anciens  son- 
▼enirs  de  possession  établissaient  entre  eHe  et  les  Anglais , 
en  firent  le  Iwdevnj-il  du  n'  niestantisme  et  l'un  des  centres 


d'activité  des  méconlens.  Aussi,  ses  luttes  avec  l'autorité 
royale  forment-elles  une  partie  essentielle  de  l'nisîoire  inté- 
rieure de  notre  pays,  et  ne  furent-elles  terminées  qu'à  l'é- 
poque du  siège  de  la  ville  par  le  cardinal  Richelieu. 

Ce  siège  est  l'un  des  plus  brillans  de  notre  hisl;)ire,  à  cause 
des  personnages  de  haut  rang  qui  y  assistaient ,  des  traits  de 
courage  et  d'habileté  qui  y  furent  prodigués,  et  des  épisxles 
qui  s'y  raltachèfcnt;  les  romanciers  se  sont  emparés  des 
scènes  principales ,  pour  en  reproduire  les  effets  drama- 
tiques. Cependant ,  il  ne  faut  pas  attribuer  sa  célébrité 
seulement  aux  évèneineus  qui  s'y  passèrent  ;  il  faut  se  rap- 
peler qu'à  cette  époque,  Richelieu  luttait  contre  les  privi- 
lèges de  toutessortes  qui  entravaient  l'autorité  royale,  et  que 
La  Rochelle  était  tm  des  derniers- obstacles  qui  s'opposassent 
à  ses  desseins.  Le  principe  religieux,  loin  d'être  le  premier 
mobile  de  la  guerre,  était  subordoiii;é  à  l'attachement  des 
habitans  pour  les  privilèges  dont  la  commune  jouissait.  Cela 
apparaît  liien  nettement  lors(|u'on  suit  les  détails  de  ce  qui 
se  passa  dans  la  ville,  et  qu'on  lit  le  texte  des  négociations 
qui  eurent  lieu  entre  les  Rochelois  et  le  roi  d'Angleten  e. 
On  voit  d'ailleurs  qu'aussitôt  après  la  reddition  de  la  place , 
les  capitales  des  provinces  et  les  villes  maritimes  du  royaume 
furent  dépouillées  de  leurs  privilèges  principaas. 

Quant  à  La  Rochelle,  les  résultats  les  plus  remarquables 
de  sa  défaite  furent  le  rétablissement  de  la  religion  catholique 
et  l'alwlition  de  la  mairie.  Les  habitans  furent  soumis  à 
l'impdt  de  la  taille,  les  revenus  de  la  commune  attribués 
au  domaine  de  la  couronne ,  et  la  cloche  de  l'éclievinage 
fondue.  Les  fortifications  furent  aussi  détruites;  mais 
en  IG89,  on  en  éleva  cje  nouvelles  :  l'autorité  royale 
(Louis XIV)  était  alors  au-dessus  de  toute  crainte,  et  La 
Rochelle,  menacée  par  les  Anglais,  était  un  point  trop 
import2mt  de  notre  littoral  pour  demeurer  sans  défense. 

Dans  riiitérieur  de  l'Hôtel-de- Ville ,  on  voit  la  salle  où 
fut  nommé  Guiton ,  qui  ren][)lit  les  fonctions  de  maire  pen- 
dant la  durée  du  siège.  Ce  magistrat  n'accepta  «  qu'à  la  con- 
dition de  pouvoir  poignarder  de  ses  mains  le  premier  qui 
parlerait  de  se  rendre,  consentant  à  ce  qu'on  en  usât  de 
même  envers  lui ,  s'il  proposait  de  capituler.  » 

Lors  de  l'élection  de  Guiton,  on  avait  nommé  en  même 
temps  deux  autres  candidats;  et,  vu  la  maladie  du  sénéchal 
de  la  ville ,  on  s'adres.sa  à  l'assesseur  criminel  Colin ,  pour 
faire  le  choix  parmi  les  trois.  Dans  l'histoire  de  La  Rodielle, 
par  M.  Dupont  (  1850),  on  lit  à  celte  occasion  :  «  Colin  dé- 
signa Jean  Guiton ,  en  rappelant  que  dans  un  danger  pareil 
à  celui  OH  l'on  était ,  en  lô86,  un  de  ses  ancêtres,  Jacques 
Guiton ,  avait  fort  bien  gouverné  et  défendu  la  ville,  fne 
autre  grande  raison  aux  yeux  de  Colin ,  c'était  qu'il  avait 
déjà  désigné  un  maire  sept  années  auparavant  ;  que  Jean 
Guiton  était  élu  six  fois  sept  ans  après  son  ancêtre ,  et  que 
tous  deux  se  trouvaient  dans  une  même  année  c!imatérique, 
qui  ne  pouvait  qu'être  heureuse.  Celte  remarque  dorma  bon 
espoir.  Deux  jours  après,  on  eût  aussi  beaucoup  de  joie 
d'un  grand  cercle  blanc  qui  parut  et  disparut  à  côté  de  la 
lune,  et  du  passage  de  cinq  cygnes  qui  côtoyèrent  la  ville. 
Plusieurs  dirent  qu'on  avait  observé  le  même  cercle  auprès 
de  la  lune  lorsque  M.  le  duc  d'Epemon  avait  levé  son  camp 
de  devant  La  l\ochclle.  Quant  aux  cygnes ,  comme  il  y  en 
a  dans  la  Grande-Bretagne,  on  voulait  que  ce  fût  un  avt 
tissenient  du  ciel ,  que  les  Anglais  ne  tarderaient  pas  à  .se 
montrer.  » 

Les  intérêts  des  habitans  de  La  Rochelle  trouvèrent  une 
garantie  meilleure  que  ces  présages ,  dans  le  courage  de 
Guiton ,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves,  et  qui  possixlait dans 
sa  maison  un  trophée  de  plus  de  soixante  enseignes  ,  qu'il 
montrait  glorieusement  en  disant  les  princes  sur  qui  il  les 
avait  prises  et  les  mers  qu'il  avait  courues. 

Le  courage  et  l'admirable  constance  des  habitans  n'étaient 
point  au-dessous  d'un  si  digne  gouverneur;  puisque  de 
27,000  qu'ils  étaient  au  commencement  du  siège,  ils  ne 
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{  Plan  au  port  de  La  Rochelle.  ) 


resUùent  plus  qu'au  nombre  de  3  mille  lors  de  la  reddition 
de  la  place ,  après  l'une  des  plus  cruelles  disettes  dont  l'iiis- 
toire  fasse  mention. 

On  montre  encore,  à  marée  basse,  les  restes  de  îa  di^e 
que  fil  construire  le  cardinal  de  Richelieu  pour  arrêter  les 
flottes  anglaises  et  empêcher  les  secours  de  vivres  d'entrer 
dans  la  ville.  Elle  consiste  en  un  empierrement  qui  s'étend 
entre  deux  pointes ,  sur  une  longueur  de  plus  de  700  toises, 
inteiTorapu  ,  vers  le  milieu ,  par  un  faible  intervalle  laissé 
pour  le  passage  des  bâtimens. 

—  Dans  ce  qui  précède  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs 
deux  époque*  marquantes  de  l'histoire  de  La  Rochelle ,  qui  se 
rattachent  au  grand  fait  de  la  destruction  de  la  féodalité.  Nous 
voyons  d'abord  l'autorité  royale  arracher  U  ville  des  mains 
des  seigneurs  suzerains,  comtes  de  Mauléon,  et  se  la  rattacher 
par  l'abolition  de  certains  droits  féodaux  ,  par  la  concession 
de  certains  privilèges,  et  enfin  par  l'établLssement  de  la 
commune.  Plus  tard,  nous  voyons  que  l'autorité  royale,  après 
s'être  ainsi  substituée  aux  seigneurs ,  et  les  avoir  dominés 
avec  le  concours  des  communes ,  se  tourne  au  contraire 
contre  les  franchises  et  privilèges  des  mêmes  communes , 
pour  détruire  en  France  cette  multitude  de  petits  éta'^  in- 
dépendans ,  et  les  ramener  dans  une  seule  et  grande  unité. 


MUSEES  DU  LOUVRE. 

MUSÉE  DE    LA    SCULPTURE  FRANÇAISE   DES  XVI*, 
XVil'    ET    XVIII*    SIÈCLES. 
(V.  t.  I",  p.  3o9,  344,  414.) 

STATUE  EN  PIERRE  DE  CHARLES  MEIGNÉ, 

CAPITAINE  DES  GARDES  DE   HENRI   II. 

Ponce  Jacquio ,  confondu  souvent  avec  Paul  Ponce ,  es! 
l'auteur  de  la  statue  de  Charles  Meigné ,  et  du  tombeau 
qu'elle  surmontait  :  le  niausolée  lui  fut  commandé,  en  1oS6, 
par  Martine  Meigné ,  veuve  du  capitaine. 

On  admire  la  pose  naturelle  et  facile  de  la  figure ,  la  pa» 
reté  et  la  netteté  scrupuleuses  des  traits  ;  vraisemblablement 
l'aigle  double  sculptée  faisait  partie  des  armes  de  Cliarles 
Meigné ,  personnage  historique  de  peu  d'importance. 

L'idée  de  substituer  l'apparence  du  sommeil  à  celle  de  la 
mort  est  empruntée  aux  anciens,  ou  plutôt  l'on  peut  dire 
qu'elleaété  inspiréeâ  presque  tous  les  sculpteurs  habiles.  L'art 
répugne  toujoursà  rendre  la  raideurou  la  dissolution  des  corps 
inanimés  :  la  tristesse  des  vivans  s'épure  à  voir  sur  la  pierre 
qui  cou\Te  les  cendres  ou  les  osseniens ,  l'image  du  repo» 
éternel ,  l'espérance  de  l'immortalité  :  le  respect  du   tom» 
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beau  est  moins  amer  et  plus  reli^eux.  C'est  surtout  aux 
peiutres  qu'il  appartient  de  fixer  les  scènes  de  la  vie  présente 


(Statue  de  Charles  Meignc.  ) 

avec  toute  la  ricliesse  et  toute  la  vivacité  de  leurs  mouve- 
inens ,  de  leurs  couleurs  :  la  matière  que  travaillent  les  sculp- 
teurs est  plus  grave;  le  mouvement  et  la  couleur  semblent 
moins  de  leur  domaine;  c'est  d'une  clarté  différente  de  celle 
qui  se  brise  en  teintes  si  variées  sur  la  terre,  qui  flotte  au 
milieu  de  tant  d'agitations,  que  paraissent  venir  leurs  inspi- 
rations les  plus  sublimes  :  aussi,  la  statuaire  qui  mêlait  l'or  et 
les  métaux  précieux  à  l'ivoire,  bien  qu'elle  fût  aimée  des 
plus  célèbres  artistes  de  la  Grèce,  nous  parait  devoir  être 
considérée  surtout  comme  un  art  intermédiaire. 

On  croit  que  Ponce  Jacquio  e^t  né  en  <S24  ,  et  est  mort 
en  1(i08.  On  possède  au  Musée  le  bas-relief  dont  il  avait  dé- 
coré le  tombeau  d'André  Blondel ,  intendant  des  finances, 
favorisé  par  Diane  de  Poitiers.  La  figure  de  ce  bas-relief  est 
encore  un  vieillard  endormi. 

La  colonne  en  marbre  blanc ,  ornée  de  bronze ,  érigée  à  la 
mémoire  de  François  II,  et  placée  autrefois  aux  Céleslins. 
a  été  également  sculptée  par  Ponce  Jacquio ,  d'après  les  des- 
sins du  Primai  iee. 


CAPRIFICATION. 
Dans  ce  qui  nous  reste  des  écrits  des  anciens  sur  l'agri- 
cultiM'e,  il  est  souvent  question  d'un  procédé  connu  sous  le 
nom  de  caprificaiioii ,  dont  l'objet  était  de  bâter  la  matu- 
ration des  ligues  et  d'en  accroître  la  grosseur.  Le  moyen  a 
paru  aux  modernes  si  bizarre  et  si  peu  |)roj)re  à  remplir  le 
but  indiqué ,  qu'ils  n'ont  pas  licsité  à  traiter  le  tout  de  fable 
ridicule,  jusqu'à  ce  que  des  voyageurs  dignes  de  foi  leur 
tussent  appris  que  celle  opération  sepratiquait  encore  dejios 
jours,  et  dans  les  mêmes  lieux  où,  il  y  a  deux  mille  ans, 
tiie  était  déjà  en  usage.  Tournefort  est  le  premier  qui  nous 
ail  donné  des  renseigneraens  à  ce  sujet  ;  mais  un  comman- 


deur de  Malte,  51.  Godlieu,  est  entré  encore  dans  de  plus 
grands  détails. 

Les  babitans  des  iles  de  l'.^rcbipel  font  leur  principa  | 
nourriture  de  figues  séchées  au  four,  qu'ils  mangent  aveci:| 
peu  de  pain  d'orge  ;  aussi  ont-ils  grand  intérêt  à  augmentet 
la  fructification  des  figuiers.  Ils  en  culiivent  deux  espèces  : 
le  figuier  domestique,  et  le  figuier  sauvage  ou  caprifiguier. 
Le  premier  ne  porte  de  fruits  qu'une  fois  l'année  ;  mais  ces 
fruits  naissent  en  si  grande  abondance  ,  qu'ils  se  nuiraient 
les  uns  aux  autres  et  n'arriveraient  pas  à  maturité  si  on 
n'avait  recours  à  l'art. 

Le  figuier  sauvage  donne  pendant  l'année  trois  récoltes  de 
fruits  qui  ne  sont  pas  bons  à  manger,  mais  qui  sont  néces- 
saires pour  faire  mûrir  ceux  des  figuiers  domestiques  par 
l'opération  de  la  caprification. 

La  première  portée  des  caprifiguiers  commence  en  août. 
Ces  figues  d'automne  durent  jusqu'en  novembre  sans  mûrir. 
Il  s'y  engendre  de  petits  vers  provenant  d'œufs  déposés  par 
certains  moucberons  (espèce  de  très  petits  ichneunions  d'un 
noir  luisant)  qui  voltigent  long- temps  autour  du  caprifiguier. 
Dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  ces  vers,  devenu» 
mouches  à  leur  tour ,  piquent  les  seconds  fruits ,  les  figues 
d'Iiiver  qui  paraissent  en  septembre.  Les  figues  d'automne 
tombent  peu  après  la  sortie  des  moucherons  ;  les  figues  d'bi- 
ver  restent  sur  l'arbre  jusqu'au  mois  de  mai ,  et  conservent 
les  œufs  déposés  par  les  moucherons  sortis  des  figues  d'au- 
tomne. Dans  le  mois  de  mai  les  figues  printanières  com- 
mencent à  paraître.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  à  une  cer- 
taine grosseur,  et  que  leur  œil  commence  à  s'ouvrir,  elle» 
sont  piquées  dans  cet  endroit  par  les  moucherons  qui  se  sont 
élevés  dans  les  figues  d'hiver. 

Dans  les  mois  de  juin  ou  de  juillet,  quand  les  vers,  qui 
se  sont  engendrés  dans  les  fi.:ues  de  cette  troisième  portée , 
sont  prêts  de  subir  leur  métamorphose  et  de  se  changer  en 
moucherons ,  les  paysans  cueillent  ces  fruits  et  les  portent 
enfilés  dans  des  brochettes  sur  les  figuiers  domestiques  qui 
sont  alors  en  floraison.  Les  moucberons  qui  sortent  des  ligues 
sauvages  ainsi  transportées  entrent  dans  les  figues  domes- 
tiques ,  y  portent  la  poussière  fécondante  dont  ils  se  sont 
chargés  en  passant  à  travers  les  étamines  des  caprifiguiers  , 
et  la  font  pénétrer  jusqu'au  centre  du  fruit  où  ils  vont  dé- 
poser leurs  œufs. 

L'entrée  des  moucberons  produit  donc  un  double  effet , 
celui  de  porter  dans  la  figue  domestique  le  pollen  provenant 
des  figues  sauvages ,  et  de  causer  dans  le  premier  fruit ,  par 
leur  présence  et  celle  des  œufs  qu'ils  déposent,  une  sorte 
d'irritation  qui  y  appelle  les  sucs  et  occasione  un  grossisse- 
ment en  quelque  sorte  maladif.  C'est  un  effet  analogue  à 
celui  qu'on  peut  remarquer  dans  les  poires ,  qui ,  lorsqu'elles 
ont  été  piquées  par  des  insectes  et  contiennent  des  vers 
dans  leur  intérieur,  grossissent  plus  promptement  que  les 
autres. 

On  peut  s'étonner  de  voir  les  Grecs  prendre  ainsi  tant  de 
peine  pour  ne  recueillir  que  des  figues  qui ,  après  tout ,  sont 
d'une  qualité  inférieure  aux  nôtres;  mais  il  faut  remarquer  que 
les  figues  formant  une  partie  principale  dans  leur  nourri- 
ture ,  ils  doivent  songer  à  la  quantité  plus  qu'à  la  qualité. 
Or,  leurs  figuiers  portent  jusqu'à  280  livres  de  figues;  au 
lieu  qu'en  cultivant  nos  espèces  de  France  ou  d'Italie,  ils 
ne  pourraient  guère  en  tirer  plus  de  23  livres. 


Degrés  divers  de  la  faiblesse.  —  La  faiblesse  a  bien  des 

étages.  Il  y  a  très  loin ,  chez  les  gens  faibles  ,  de  la  velléité 

à  la  volonté,  de  la  volonté  à  la  résolution  ,  de  la  résohillon 

au  choix  des  moyens  ,  du  choix  des  moyens  à  l'application. 

Le  c.*rdin.\.l  de  Retz. 


COLO>*NE  TRAJANE. 
La  Colonne  Trajane  est  une  des  plus  belles  choses  de 
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Rome,  et  a  seni  tic  mudèle  à  la  ci)lonne  Vendôme  à  Paris.  1  alors  à  faire  la  pierre  aux  Daces,  et  (|iil  mourut  avant  il'a- 
Elle  fut  érigée  en  riioiineur  de  l'empereur  Trajan ,  occupé  |  voir  vu  ce  chef-d'œuvre  achevé.  Destinée  à  clerniser  ses  vic- 


(  La  coluiiiie  1  rjj 


toires,  la  colonne  reçut  sa  dépouille  comme  les  Pyramides  cel- 
les des  rois  d'Eiîypie  ;  ses  cendres  y  furent  enfermées  dans 
une  urne  d'or,  et  sa  statue,  en  bronze  doré,  brillait  au  faite  du 
mausolée  comme  celle  de  Napoléon  ombrage  aujourd'hui  la 
place  Vendôme.  Trajan  fut  le  premier  Romain  f(ui  fiU  ense- 
veli dans  Hume,  la  statue  qui  a  détrôné  la  sienne  est  celle 
éc  iSaint-Pierre,  érigée  en  1588  par  Sixte-Quint 


Du  pavé  au  sommet  de  la  statue ,  la  colonne  a  cent  trente- 
deux  pieds  de  hauteurj  elle  est  d'ordre  dorique,  el  composte 
de  trente-quatre  blocs  de  marbre  blanc ,  unis  ensemble  par 
des  crampons  de  bronze.  Le  fût  est  composé  de  vingl-trois 
blocs;  son  diamètre  inférieur  est  de  onze  pieds  deux  pouces, 
qui ,  près  du  chapiteau ,  se  réduisent  à  dix  pieds.  Le 
, piédestal  a  quatorze  pieds,  le  socle  trois,  la  colonne  avec  <a 
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base  et  son  cliapiteau  quatre- vingt-ilix ,  le  piédestal  de  la 
statue  .quatorze ,  et  la  statue  enfin  onze  :  ce  qui  donne  bien 
exactement  le  total  de  cent  trente-deux  pieds.  Au  sommet 
est  un  balcon  d'où  l'on  jouit  d'une  des  plus  belles  vues  de 
Home. 

Le  haut  de  la  colonne  est  au  niveau  du  montQuirinal.  Ce 
n'est  point  là  un  simple  effet  du  hasard.  Trajan  le  voulut 
ainsi,  désirant  que  la  postérité, -sût que  la  place  lui  ayant 
manqué  pour  bâtir  son  forum ,  il  avait  fait  enlever  une  par- 
tie du  Quirinal.  II  fallut  attaquer  le  roc  pour  asseoir  la  co- 
lonne. C'est  Dion  Cassiiis  qui  nous  dit  tout  cela.  Les  deux 
dernièreslignesde l'inscription  antique  du  piédestal  indiquent 
clairement  l'nitention  vaniteuse  de  l'empereur. 

Jlais  revenons  à  sa  colonne  :  on  y  monte  par  un  escalier 
tournant  taillé  dans  le  marbre,  et  coni[iosé  de  cent  quatre- 
^ingt-deux  marches  de  deux  pieds  deux  pouces  de  longueur. 
Cet  escalier  est  éclairé  par  quarante-trois  petites  fenêtres. 

La  colonne  est  entourée  extérieurement  d'un  bas-relief  en 
spirale  qui  suit  la  direction  del'escalier  intérieur,  et  fait  vingt- 
trois  fois  le  tour  de  la  colonne.  Il  parait  qu'il  a  été  fait  sur 
place.  On  y  a  compté  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  figures 
de  deux  pieds,  en  général,  de  hauteur.  Celles  qui  sont  le 
plus  près  du  chapiteau  ont  plus  de  relief  et  aussi  une  propor- 
tion plus  forte. 

Les  diverses  parties  de  cet  immense  poème  de  pierre  re- 
présentent des  sujets  tirés  des  deux  expéditions  de  Trajan 
contre  les  Daces.  Ce  sont  des  marches  d'armées,  des  cam- 
pemens  ,  des  bâtai  les ,  des  passages  de  fleuve^ ,  en  un  mot 
tous  les  épisodes  d'une  expédition  guerrière.  C'est  le  portrait 
le  plus  fidèle  que  les  Romains  nous  aient  laissé  d'eux- 
mêmes  ,  et  aussi  de  leurs  ennemis.  Les  Daces ,  les  Sar- 
niates ,  les  Germains  y  .sont  représentés  chacun  avec  son 
costume  propre ,  et  on  placera  tôt  ou  tard  des  gravures  de 
ces  actions  militaires  dans  toutes  les  histoires  romaines.  Le 
piédestal  est  orné  de  trophées ,  d'aigles  et  de  guirlandes  de 
eliêne  d'un  travail  parfait. 

Ces  magnifiques  bas-reliefs  rivalisent  avec  ceux  du  Par- 
thénon.  Ils  offrent  le  plus  parfait  modèle  du  style  dit  histo- 
rique. «  Rien  n'y  est  recherché,  dit  un  voyageur  ;  rien  n'y 
est  négligé.  Les  jointures  des  corps  y  sont  traitées  avec  un 
grandiose  digne  de  Phidias,  Aussi  ont-ils  seni  de  modèle  à 
tous  les  artistes,  même  aux  plus  grands;  Polydore  de  Cara- 
vage,  Jules  f^omain  et  Raphaél  lui-même  y  sont  venus 
chercher  plus  que  des  inspirations.  » 

Le  piédestal  de  la  colonne  resta  enseveli  jus<|u'à  Sixie- 
Quint,  qui  le  rendit  à  la  lumière  en  1590.  Mais  jusqu'à  Na- 
[loléon,  la  vue  du  monument  resta  obstruée  par  des  con- 
.struction.s  bourgeoises  qui  en  détruisaient  tout  l'effet.  Elles 
furent  démolies,  en  1812,  par  l'administration  française  ,  et 
c'est  alors  qu'on  bâtit  tout  autour  ce  mur  malencontreux 
qui  ôte  au  jiassant  la  vue  de  la  basilique  ulpienne  :  aupara- 
vant la  colonne  n'élait  point  isolée  ;  elle  s'élevait,  dans  im 
espace  fort  étroit ,  au  centre  de  ce  forum  de  Trajan ,  dont 
rien  n'égala  jamais  la  magnificence,  et  dont  Cassiodore  dit 
•■  que  c'était  un  miracle.  » 

Et  pour  ne  parler  que  de  la  basilique  rendue  à  la  lumière 
par  le  \ix'  siècle,  les  anciens  en  parlent  comme  d'une 
merveille.  Elle  servait ,  comme  toutes  les  autres  basiliques  , 
à  rendre  la  justice  au  peuple;  elle  servait  aussi  de  prome- 
nade couverte,  et  les  poètes  y  venaient  lire  leurs  œuvres. 
Fréquenter  les  basiliques,  c'était  lire  le  journal,  aller  au 
café,  aller  à  la  bourse,  aller  dans  le  monde. 

L'usage  de  ces  monumens  publics  en  fait  comprendre  l'ar- 
c'iitecture.  Quant  à  la  basilique  ulpienne ,  elle  était  coupée 
f.n  cinq  nefs  par  quatre  rangs  de  colonnes.  On  >  montait 
par  cinq  degrés  de  jaune  antique  massif.  Le  pavé  était  de 
marbre  jaune  et  violet ,  les  colonnes  de  granit,  et  les  murs 
revêtus  de  marbre  blanc.  La  soflite  était  de  bronze,  et,  entre 
U'S  pilastres  adossés  aux  lambris,  s'élevaient  les  statues  des 
crands  hommes.  Trois  grandes  norte.s  .  décorées  chac:'ne 


d'un  portique,  donnaient  entrée  à  ce  magnifique  promenoir. 
Elles  regardaient  toutes  trois  le  midi  ;  le  nord  était  fermé 
par  un  mur. 

On  raconte  que  tant  de  grandeur,  tant  de  beautés  avaient 
frappé  le  pape  saint  Grégoire  d'une  admiration  si  passionnée, 
qu'il  fît  dire  des  messes  pour  arracher  l'âme  de  Trajan  aux 
peines  éternelles. 

Il  eut  été  plus  juste  de  les  faire  dire  pour  Apollodore  de 
Damas ,  père ,  et  non  simfile  parrain  comme  Trajan ,  de 
toutes  ces  magnificences.  Cet  architecte  illustre  est  l'auteut 
deia  colonne  et  probablement  des  bas-reiiefs  qui  la  décorent. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  l'arc-de-triomphe  d'Ancône,  l'un  des 
monumens  les  plus  gracieux  et  les  plus  purs  de  l'Italie.  C'est 
lui  encore  qui  avait  jeté  sur  le  Danube  ce  gigantesque  pont 
dont  les  ruines  se  voient  encore  dans  la  Basse-Hongrie.  On 
a  été  jusiju'à  prétendre  qu'il  n'avait  pas  moins  de  vingt- 
une  arches  de  HO  pieds  de  largeur,  et  que  les  piles  s'éle- 
vaient à  la  hauteur  de  HSO.  Ce  colossal  ouvrage,  fait  pour 
braver  les  siècles,  ne  dura  que  quelques  années.  Adrien 
le  fit  détruire.  On  a  attribué  ce  crime  de  lèse-art,  les  uns 
à  la  peur  des  Barbares,  les  autres  à  la  jalousie  de  l'empereur 
qui  lui  -  même  était  artiste.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  der- 
nière version ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  avoir  vécu 
dans  la  familiarité  de  Trajan,  Apollodore  fui  disgracié  par 
son  successeur  :  .Adrien  le  fit  mourir. 

Pour  teiininer  ce  qui  nous  reste  à  dire  du  Forum  de  Tra- 
jan ,  nous  ajouterons  que  ses  décombres  ont  exhaussé  le  sol 
actuel  de  dix  pieds ,  et  que  sur  ces  ruines  on  a  élevé  deux 
églises;  l'une  fut  bâtie,  en  1685,  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  Vienne  :  l'autre  (celle  que  représente  notre  plan- 
che), est  dédiée  à  la  madone  de  Lorette.  Ceiie-ri  est  octogone 
et  recouverte  d'une  double  coupole  semblable  à  celle  de 
Sainl-Picrre.  C'est  un  bel  ouvrage  d'Antoine  de  Sangallo, 
et  non  de  Bramante,  comme  le  croient  quelques  uns.  La 
lanterne  de  la  coupole  fut  inventée  et  exécutée  pai  un  Sici- 
lien ,  Jacques  del  Duca.  Cette  église,  du  nste,  n'a  de  re- 
marquable  que  le  beau  tableau  du  grand-autel,  l'im  des 
meilleurs  du  Pérugin ,  et  les  men^lians  qui  campent  au  soleil 
sur  les  degrés  extérieurs.  Drapées  à  la  romaine  dans  leurs 
haillons,  ces  figures  insouciantes  et  poétiques  déploient  aux 
yeux  du  pas-sant  leurs  formes  fières  et  musculeu.ses  ;  ce  n'est 
pas  l'un  des  moindres  ornemens  de  l'ancien  Forum  imi)érial, 
et  plus  d'un  artiste,  verni  au  pied  de  la  colonne  [lour  étudier 
les  bas-reliefs  d'Apollodore ,  a  tronvé  dans  les  mcndians  de 
sainte  Marie  de  Lorette  des  modèles  plus  animés,  plus  vrais, 
et  de  plus  vives  inspirations. 


HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DU  DROIT 

A    PARIS. 

L'enseignement  du  droit  à  Paris  remonte  à  une  époque 
fort  reculée;  selon  plusieurs  auteurs ,  il  aurait  commencé 
dès  le  règne  de  Louis-le-Gros  ;  il  est  du  moins  certain  que 
des  leçons  publiques  de  droit  canon  ou  droit  ecclésiastique, 
et  de  droit  civil  ou  droit  romain ,  étaient  professées  à  Paris 
du  temps  de  Philippe-Auguste.  Au  commencement  du  règne 
de  saint  Louis ,  les  docteurs  et  les  écoliers  de  l'université,  à 
la  suite  de  querelles  avec  les  habitans ,  avaient  quitté  la  villt 
et  s'étaient  dispersés  ;  en  1231 ,  on  voit  le  pape  Grésoire  tX 
ménager  avec  le  roi  le  retour  de  la  plupart  des  docteurs ,  et 
notamment  des  professeurs  de  droit. 

Les  premiers  statuts  de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  ré- 
digés en  12!)G,  nous  apprennent  qu'il  y  avait  dès  lors  des 
bacheliers  et  des  docteurs  en  droit  canon  seulement ,  ou  seu- 
lemenl  en  droit  civil ,  et  des  bacheliers  el  docteurs  gradués 
dans  l'un  et  l'autre  droit.  11  continua  toujours  à  en  être  de 
même  par  la  suite. 

C'est  cependant  un  préjugé  historique  fort  répandu,  el 
reproduit  par  une  foule  de  bons  ouvrages,  que  renseigne- 
ment (lu  droit  civil  était  interdit  à  Paris,  el  nu'il  n'y  avait 
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point  lieu.  Voici,  scion  Perrière ,  quelle  a  H6  l'origine  de 
celle  erreur.  II  paniit  que,  dans  le  xii"  siècle,  1./  [  lupart  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux  se  porlaieul  en  fuu.e  à  l'élude 
de  la  médecine  cl  du  droit ,  soil  dans  la  vue  tl'assister  plus 
ulilcnieni  les  malades,  ou  de  se  rendre  p!.;s  capables  de  di- 
riger les  afiaires  de  leur  conimunaulc,  eoit  pour  tout  autre 
motif.  On  craignit  que  ce  zèle  ne  les  délournâl  de  leurs  de- 
Toirs  spirituels  :  le  concile  de  Tours  de  1 105,  présidé  par  le 
pape  Alexandre  III,  leur  défendit  l'étude  de  ces  sciences 
profanes.  En  I2lt),  le  pape  llunurius  III  crut  devoir  renou- 
veler celle  défense.  La  dccrélale  cju'il  rendit  à  cet  égard  était 
iivisée  en  trois  titres  :  par  le  litre  I  ^  l'exconnnunicalion 
était  prononcée  contre  les  religieux  qui  étiulieraicnl  les  lois 
ou  la  médecine  dans  leur  diocèse;  par  le  titre  II,  il  était  or- 
donné d'établir  un  enseignement  de  lliéolngie  auprès  de  cha- 
que église  mélropolilaine;  enlin  par  le  litre  III,  il  était  dé- 
fendu d'étudier  les  lois  civiles  dans  la  ville  de  Paris  et  autres 
lieux  voisins.  On  voit  ipie  celle  décrétale  ne  .s'adressait  (pi'aux 
ecclésiastiques;  mais  plus  tard  les  déciélales  ayant  été  réu- 
nies en  collection,  et  rangées  par  ordre  de  matières,  le  litre  III 
fut  séparé  des  deux  litres  précédens;  ainsi  isolé,  il  parut  dès 
lors ,  par  la  généralité  de  ses  tenues,  contenir  une  défense 
absolue,  adressée  aux  séculiers  comme  aux  ecclésiastiques. 
Au  reste  cette  défense,  comme  on  l'a  va  ,  ne  fut  jamais  ob- 
servée. 

Cependant,  en  1570,  Henri  IFI  rendit  la  célèbre  ordon- 
nance de  Blois,  portanl,  article  69  :  «  Défendons  à  ceux  de 
l'université  de  Paris  de  lire  on  graduer  en  droil  civil.  »  Selon 
les  uns,  cette  interdiction  fut  insérée  dans  l'ordoimance  i>our 
■iéférer  à  la  défense  préccdemmenl  portée  par  la  décrétale  ; 
jelon  d'autres,  elle  y  fui  glissée  par  le  chancelier  de  Clii- 
verny,  pour  favori.ser  l'école  de  droil  de  la  ville  d'Orléans 
iont  il  était  gouverneur,  et  dans  le  territoire  de  laquelle  il 
possé«lail  plusieurs  domaines  considérables.  Quoi  qu'il  en  .soit, 
la  p'X)hil)ition  n'empêcha  pas  long-temps  ren.seignemcnt  d'a- 
voir lieu.  Il  fut  bientôt  repris,  et  continué  malgré  les  intri- 
gues des  ennemis  de  la  faculté  et  les  plaintes  des  facultés 
rivales.  I.e  10  août  1079,  un  édit  de  Louis  XIV  fit  cesser  l'il- 
légalité ;  cei  édit  rétablit  la  chaire  et  la  publicité  des  leçons 
tie  droit  civil. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  facultés  de  droit  languis- 
saient dans  l'eial  le  plus  déplorable  :  l'enseignement  était  nid  ; 
les  examens,  les  thèses  n'offraient  qu'une  vaine  cérém  nie  : 
K's  diplômes  se  rendaient  à  prix  fi.ve.  Si  la  faculté  de  Paris 
pa.s.sait  pour  su ()érieure  à  celles  de  Toulouse,  de  Bourges,  etc., 
c'élail  uniquement  parce  qu'elle  vendait  sa  marchandise  un 
peu  plus  cher,  tpi'on  y  fais-ail  quelques  cours,  et  qu'on  met- 
tait un  peu  plus  de  régularité  dans  les  formalités  des  récep- 
tions. Celle  faculié  était  alors  composée  de  six  professeurs 
en  droil  canon  ou  ecclésiastique,  et  en  droit  civil  ou  droit 
romain  ;  d'un  professeur  eu  droil  français ,  et  de  douze  agré- 
gés. Indépendamment  de  l'université  de  Paris ,  de  celles 
i' .Avignon  et  d'Orange  ,  on  en  comptait  à  cette  époque  dix- 
iept  autres  en  France ,  .savoir  :  à  Orléans ,  Toulouse ,  Bor- 
jeanx,  Bourges,  Caen,  Angers,  Poitiers,  Nantes,  Reims, 
v'alence,  Aix,  Montpellier,  Besançon,  Douai,  Strasbourg, 
Dijon  et  Nancy. 

Les  universités  furent ,  comme  toutes  les  corporations  de 
'ar.«,Men  régime-,  entraînées  en  1789  par  ie  torrent  de  la  ré-, 
volution;  leur  su|ipression  s'opéra  en  qutlque  sorte  d'elie- 
mênic,  sans  qu'aucune  loi  l'eût  prononcée  formellement. 

Vn  décret  de  22  venlose  an  xii  (13  mars  1804)  réorga- 
nisa les  éroles  de  droit,  régla  les  matières  qui  devaient  y 
être  enseignées ,  les  cours  d'études ,  les  examens  et  les  de- 
grés .etc.  :  on  exigea  des  élèves,  pour  obtenir  le  brevet  de  ca- 
pacité nécessaire  à  l'exercice  des  fonctions  d'avoué,  d'avoir 
suivi  une  année  de  cours,  et  subi  un  examen;  pour  obtenir 
le  diplôme  de  licencié  requis  pour  l'admission  an  titre  d'a- 
vocat, d'avoir  suivi  trois  années  de  cours,  subi  quatre  exa- 
mens et  une  thèe  p;;Mi(;i:e;  enfin,  pour  le  grade  le  plus 


élevé ,  celui  de  docteur,  (pialrc  années  de  cours,  six  examgns 
et  deux  tbè.ses  publiques.  Plus  tard,  la  loi  du  10  mai  ISOO 
convertit  les  écoles  de  droil  en  facultés  de  droit ,  et  les  com- 
prit dans  la  grande  institution  de  l'université  impériale. 

Huit  cours  sont  professés  aujourd'hui  à  la  faculté  de  droit 
de  Paris.  Ils  ont  pour  objet  d'enseignement  H"  le  code  civil  ; 
2''  les  Institules  de  Juslinien  ,  ou  élémens  du  droit  romain; 
3'  la  procédure  civile  et  la  législation  criminelle  ;  4  '  les  Pan- 
dcclas;  5"  le  code  de  conunerce;  0"  le  droil  admiiii:>lralif; 
7°  riiisloire  du  droit  ;  8'  le  droit  des  gens.  Iluil  profes.scui$ 
et  huit  professeurs-suppléans  sont  atlacliés  ù  cet  élablisse- 
niciit ,  ils  sont  choisis  par  la  voie  des  concours  ;  le  nombre  des 
élèves  varie  de  2000  à  2500. 

Nous  comptons  maintenant  en  France ,  en  y  comprenant 
celle  de  Paris,  neuf  écoles  de  droit  :  le  tableau  .suivant, 
dressé  sur  les  ren.seigncmens  officiels  fournis  pour  l'année 
1832,  fera  connaître  le  noin  des  villes  oii  elles  .sont  établies, 
le  nombre  des  examens  el  des  lhè.ses  ((ui  ont  eu  lieu  dana 
chacune  d'elles,  le  nombre  des  diplômes  délivrés,  et  le  pro- 
duit des  droits  perçus  pour  les  inscriptions,  examens ,  di 
pîomes,  etc. 


ÉCOLES. 


Aix 

Caen 

Dijon 

Grenoble  .   .  . 

Pari^ 

Poitiers.  .  .  . 
Rennes .... 
Strasbourg  .  . 
Toulouse  .  .  . 
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Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  remuées 
apparence,  comme  en  un  vaisseau.  Quand  tous  vonl  vers  le 
dérèglement,  nul  ne  semble  y  aller.  Qui  .s'arrête  fait  re- 
marquer l'eraportement  des  autres,  comme  un  point  fixe. 
Pascal  ,  Pensées. 


Proporliotis  des  naissances ,  des  mariarjes  et  des  décès 
avec  la  populaiion.  —  On  a  calculé  qu'en  France  on  comp- 
tait ,  terme  moyen  ,  chaque  année ,  une  naissance  sur  52  ha- 
bilans ,  un  mariage  sur  253 ,  un  décès  sur  40.  Il  en  résulte 
<pie  dans  un  village  ou  dans  une  commune  composée  de 
1 ,000  habilans ,  il  doit  y  avoir  à  peu  près ,  année  commune, 
31  naissances,  7  mariages  et  25 décès.  Ces  calculs  sont  prin- 
cipalement faits  pour  les  populations  rurales.  On  comprend 
qu'ils  sont  sans  application  pour  tous  les  lieux  dans  lesquels 
se  trouvent ,  soil  des  corps  de  troupes ,  soit  des  prisons ,  soit 
des  manufactures  considérables ,  soit  enfin  des  réunions  spé- 
ciales d'individus. 


EXPERIENCES   MICROSCOPIQUES. 
(Voyez  tome  premier ,  pages  14 5,  284.) 

Nous  avons  déjà  décrit  des  polypes  et  quelques  aniraalculal 
dits  infusoires  parce  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  l'eau  et 
certaines  plantes  se  sont  corrompues.  Cet  article  .sera  consa 
cré  à  la  description  de  quelaues  iiuiectes  visibles  à  l'reil  nu. 
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dont  les  (lélails  Ae  structure  ne  peuvent  être  examinés  qu'au 
moyen  d'un  bon  instrument. 

Nous  ferons  observer  que  la  plupart  des  insecî"»,  lorsqu'on 
veut  les  voir  en  entier  d'une  seule  fois,  ne  peuvent  être 
observés  qu'avec  un  faible  grossissement;  sans  cela,  l'insecle 
entier  ne  tiendrait  pas  dans  le  champ  du  microscope,  et  l'on 
ne  pourrait  l'examiner  que  partiellement. 

Les  animaux  radiés  sont  ainsi  nommés  parce  que  les 
parties  qui  les  composent  sont  placées  comme  des  rayons 
autour  d'un  centre  comnnui.  On  eu  voit  un  exemple  dans 
l'étoile  de  mer,  l'un  des  plus  beaux  coquillages  de  nos  côtes 
Véchiuus,  ou  hérisson  de  mer, 
en  offre  un  autre  exemple.  Sa  co- 
quille qui ,  après  la  mort  de  l'ani- 
mal, ressemble  assez  à  un  œuf, 
est  couverte,  lorsqu'il  est  vivant, 
d'un  nombre  immense  de  pointes 
ou  d'épines  qui  lui  servent  de 
jambes  pour  se  mouvoir.  Dans  les 
plus  petites  espèces ,  ces  épines , 
grossies  au  microscope ,  sont  ma- 
gnifiques à  voir.  La  figure  ci-con- 
tre représente  trois  espèces.  Les 
animaux  eux-mêmes  offrent  une  organisation  curieuse, 
mais  on  ne  peut  bien  les  examiner  que  lorsqu'ils  sont 
vivans ,  et  il  faut  à  l'observateur  beaucoup  d'habileté  pour  y 
parvenir,  car  ils  meurent  bientôt  si  l'on  n'a  le  soin  de  les  te- 
nir pendant  l'observation  dans  de  l'eau  de  mer. 
Les  vers  de  toute  espèce  offrent  les  mêmes  difficultés  au 
microscopiste  que  les  animaux 
radiés.  Nous  représentons  ici 
la  tête  grossie  de  Véchinorhyn- 
cus,  ver  qui  infeste  les  intes- 
tins des  animaux.  Il  suffit  d'y 
jeter  les  yeux  pour  compren- 
dre combien  il  est  difficile  de 
déloger  cet  liôte  incommode , 
lorsqu'une  fois  il  a  fait  pénétrer 
les  nombreux  crochets  qui  entou- 
rent sa  bouche ,  dans  les  chairs 
de  sa  viclime.  Les  insectes  proprement  dits  fournissent  au 
microscopiste  d'inmienses  matériaux  pour  sa  curiosité. 
L'insecte  qui  paraîtrait  d'abord  le  plus  insignifiant ,  peut 
procurer  une  agréable  distraction  pendant  plusieurs  heures. 
Ses  yeux ,  ses  ailes,  ses  pattes ,  ses  aiguillons ,  ses  antennes , 
jusqu'à  la  poussière  dont  il  est  recouvert ,  tout  enfin  ,  offre 
un  spectacle  aussi  intéressant  que  varié. 


Vceil  de  la  mouche  commune  est  composé  de  nombreuses 
lentilles  semblables  à  nos  verres  grossissans ,  disposés  dans 
l'ordre  symétrique  indiqué  par  la  figure  ci-dessus.  Le  nombre 
de  ces  lentilles ,  dans  un  seul  œil ,  s'élève  quelquefois  à 
plusieurs  milliers. 

Les  deux  figures  qui  suivent  représentent  la  structure  cu- 
«use  d'une  patte  'ie  mouche ,  vue  par-dessus  et  par-des- 
■Jis.  Elle  est    comme  on  le  voit ,  armée  de  trois  griffes  ou 


orteils  ,  et  doit  la  faculté  de  se  tenir  au  plafond  de  r.os  appar- 
temens,  aux  deux  organes  qui,  dans  la  figure  inférieure, 
ont  la  forme  de  deux  cuillères.  Ce  sont  des  membranes 
très  flexibles ,  qui  s'appliquent  exactement  au  plan  q:ie  par- 


[  Palte  de  mouche  vue  au  microscope.) 
court  la  mouche.  En  appuyant  ses  orteils  la  mouche  sou- 
lève les  membranes  seulement  par  le  milieu.  Les  bords  res- 
tent adhérens  à  la  surface.  Il  se  fbrme  donc ,  sous  la  patte  de 
la  mouche ,  un  vide  qui  détermine  alors  l'action  de  la  pres- 
sion atmosphérique  sur  celte  patte;  et  celte  pression  est 
suffisante  pour  maintenir  la  mouche  suspendue,  soit  après 
une  muraille,  soit  après  une  glace. 

Quelques  animaux  de  dimensions  considérables ,  ont  des 
organes  analogues ,  pour  marcher  dans  une  position  renver- 
sée. Le  lézard  de  Batavia  et  le  cheval  marin  sont  de  ce 
nombre. 

Le  tire-pavé  des  écoliers  est  fondé  sur  le  même  principe. 
On  sait  qu'il  consiste  en  une  rondelle  de  cuir  mouillé ,  tra- 
versée au  milieu  par  une  forte  ficelle ,  et  que  les  écoliers 
rappliquent  exactement  sur  une  pierre ,  en  ayant  soin  qu'il 
ne  reste  pas  d'air  entre  les  deux  surfaces.  La  pression  de  l'air 
extérieur  qui  n'est  plus  équilibrée,  suffit  pour  faire  adliérer 
le  cuir  à  la  pierre,  de  manière  à  permettre  de  soulever 
celle-ci.  Celte  pression  équivaut  à  environ  13  livres  par 
pouce  can-é. 

L'aigiii/!o»  du  cousin  ,  lorsque  ses 
parties  sont  soigneusement  séparées , 
et  fortement  grossies ,  offre  le  terrible 
déploiement  d'un  arsenal  de  dards 
barbelés  et  d'instrumens  tranchans. 
Cette  arme  est  placée  sous  la  gorge  de 
l'insecte,  et  c'est  une  chose  curieuse 
que  la  manière  dont  il  l'emploie.  Si 
le  cousin  s'en  sert  pour  pénétrer  dans 
la  chair ,  il  y  enfonce  ses  dards ,  ainsi 
que  le  reste  de  l'appareil.  Mais  s'il  ne 
veut  que  se  nourrir  de  fruits ,  il  n'y  fait  pénétrer  qu'un  petit 
tube ,  au  moyen  duquel  il  en  aspire  les  sucs.  Nous  repré- 
sentons les  parties  détachées  de  l'appareil  du  cousin. 


Les    BdREACX    D'ABOrfXEMI-NT    ET    DE    ve:ïte 

sont  rue  du  Colombier,  n*  3o  ,  près  de  la  rue  dei  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  LACiiEVARDiEnE ,  rue  du  ColonAier,  n°  50. 
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LE  DRONTE. 


(Le  Drnnle 

La  lerre  que  nous  habilons  a  été  plusieurs  fois  travaillée 
d'horribles  convulsions ,  qui  en  ont  chacune  modifié  plus  ou 
moins  la  surface ,  tantôt  élevant  au-dessus  des  eaux  des  es- 
paces jusque  là  submergés ,  tantôt  submergeant  au  contraire 
des  parties  depuis  long-temps  découvertes,  et  déjà  peuplées 
de  plantes  et  d'animaux.  Ces  diverses  catastrophes  ont  non 
seulement  amené  la  destruction  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, mais  elles  ont  fait  disparaître  des  espèces  entières,  qui 
n'ont  laissé  d'autres  traces  de  leur  existence  que  quelques 
débris  enfouis  dans  les  couclies  dont  se  compose  l'enveloppe 
extérieure  du  globe. 

Ces  débris,  en  général  si  incomplets,  si  insignifians  en 
apparence,  et  qui  n'avaient  été  long-temps  qu'un  olijet  de 
stérile  curiosité  ou  de  folles  conjectures,  tombant  enfin  aux 
mains  d'un  homme  de  génie ,  ont  été  pour  lui  autant  de  pré- 
cieuses médailles ,  ù  l'aide  desquelles  il  a  pu  établir  sur  des 
bases  certaines  l'histoire  des  temps  anciens,  l'histoire  des 
temps  antérieurs  à  la  naissance  de  l'homme. 

L'extinction  des  espèces  animales  répandues  siu'  de  vastes 
régions  ne  pouvait  être  le  résultat  que  de  causes  très  géné- 
rales ,  telles  que  de  grands  bouleversemens  dans  la  surface 
du  globe  ;  celle  des  espèces  circonscrites  dans  un  petit  espace 
pouvait  être,  au  contraire,  due  à  des  causes  toutes  locales , 
à  des  causes  parfaitement  indépendantes  des  révolutions 
géologiques.  Une  espèce  faible  pouvait  être  détruite  par  une 
antre  plus  forte  et  mieux  armée  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  di- 
verses éptxjues ,  et  surtout  depuis  le  commencement  de  la 
période  actuelle,  c'est-à-dire  depuis  l'apparition  de  l'homme 
qui  est  le  destructeur  par  excellence. 

P&tiv  nous  faire  une  idée  de  celte  influence  destructrice 
de  l'homme  sur  les  êtres  animés ,  supposons ,  pour  un  in- 
stant ,  que  les  loups ,  les  castors ,  les  ours ,  qui  y  étaient  il  y 
a  mille  ans ,  eussent  été  des  animaux  propres  exclusivement 

TOKl    II. 


ou  Dodo.  ; 

à  cette  ile,  comme  les  kangourous  le  sont  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  aujourd'hui  la  race  des  loups,  des  ours  et  des 
castors  serait  éteinte ,  comme  celle  des  kangourous  le  sera 
vraisemblablement  dans  (pielques  siècles. 

Que  l'usage  des  armes  à  feu  devienne  génércl  en  Afrique, 
et  bientôt  l'espèce  de  l'hippopotame  aura  complètement  dis- 
paru; il  en  sera  de  même  plus  tard  pour  le  rhinocéros,  et 
peut-être  pour  l'éléphant,  qui  se  reproduit  difficilement  à 
l'état  de  domesticité.  Tout  porte  à  croire  que  plusieurs  es- 
pèces ont  péri  depuis  que  l'h-omme  est  sur  la  terre,  et ,  pour 
mie  au  moins,  nous  en  avons  la  certitude  :  nous  avons  sur 
cet  animal ,  qui  existait  encore  il  y  a  deux  siècles ,  de  nom- 
breux reuseignemens  historiques  ;  mais  ces  renseignemens 
ne  suffisaient  pas  pour  nous  le  faire  complètement  connaître  ; 
et  il  eut  été  impossible  de  lui  assigner  une  place  dans  les 
cadres  zoologiques,  si  les  principes  de  la  science  créée  pat 
notre  illustre  C\ivier  n'eussent  fourni  le  moyeu  d'arriver  a 
une  détermination  plus  précise. 

Les  Hollandais  qui  abordèrent  les  premiers  à  l'Ile-de- 
France  ,  alors  déserte ,  y  virent  un  oiseau  d'une  très  grande 
taille  et  d'une  figure  singulière ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
de  (Ironie  et  celui  de  dodo.  Plusieurs  naturalistes  du  com- 
mencement du  .wii' siècle  en  parlèrent  d'après  les  descrip- 
tions et  les  dessins  des  voyageurs,  et  firent  connaître,  outre 
ses  formes  externes  ,  quelques  points  de  son  organisation  in- 
térieure. 

En  1826,  le  dronte  existait  encore  à  rfle-de-France ,  et 
Herbert  assure  l'avoir  vu  à  cette  époque.  «Cette  ile,  dit-iJ, 
nourrit  un  grand  nombre  d'oiseaux ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  dodo,  qui  se  trouve  aussi  à  Diego  Roys  (ilede  Ro- 
driguez),  mais  n'a  été  vu,  que  je  sache,  en  aucun  autre  lieu  du 
monde.  On  lui  a  donné  ce  nom  de  dodo  en  raisun  de  sa  stu- 
pidité, et  s'il  eût  vécu  en  Arabie,  on  aurait  pu  tout  ixm 
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bien  lui  donner  relui  de  pliénix ,  tant  sa  figure  est  rare. 
Son  corps  est  tout  rnnd ,  si  gras  et  si  gios ,  que  d'ordinaire  il 
ne  pèse  pas  moins  de  cinquante  livres  :  celte  graisse  et  cette 
corpulence  sont  dues  à  la  lenteur  de  ses  mouvemens  ;  s'il  n'est 
pas  agréable  à  la  vue,  il  l'est  encore  moins  au  goût,  et  sa 
cliair,  quoique  ne  rebutant  pas  certains  appétits  voraces, 
est  un  aliment  mauvais  et  répugnant.  La  physionomie  du 
dodo  porte  l'empreinte  d'une  tristesse  profonde ,  comme 
s'il  sentait  l'injustice  que  lui  a  laite  la  nature  en  lui  donnant, 
avec  un  corps  aussi  pesant,  des  ailes  tellement  petites,  qu'elles 
ne  peuvent  le  soutenir  en  l'air,  e!  servent  seulement  à  faire 
voir  qu'il  est  oiseau,  ce  dont,  sans  cela ,  on  serait  disposé  à 
douter. 

»  Sa  tête  est  en  partie  coiffée  d'un  capuchon  de  duvet  noir, 
*t  en  partie  nue,  c'est-à-dire  seulement  couverte  â'une  peau 
blanchâtre  jiresque  transparente.  Son  bec  est  fortement 
recourbe  et  incline  par  rapport  au  hoiit  ;  les;  narines  sont  si- 
tuées à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  Itec,  qui,  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  l'extrémité,  est  d'un  vert  clair 
mêlé  de  jaune  pâle. 

»  Tout  le  corps  est  couvert  d'un  duvet  très  fin,  semblable 
à  celui  qui  revêt  le  corps  d&s  oisons.  La  queue  est  ébou- 
riffée comme  une  barbe  de  Chinois ,  et  formée  de  trois  ou 
quatre  iilnnies  assez  courtes.  Les  jambes  sont  fortes,  épaisses, 
et  de  couleur  noire  ;  les  ongles  sont  aigus.  » 

Herbert  donne  une  figure  très  grossière  du  dodo  ;  celle 
qui  esi  placée  en  icte  de  notre  article  a  été  faite  d'après  une 
peinture  appartenant  originairement  au  prince  Maurice  de 
Nassau,  et  maintenant  au  iMuséum  britannique  de  Londres. 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Herbert,  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  devinrent  le  siège  d'étalilissemens  considéra- 
bles ,  formés  par  des  Européens  ,  et  l'espèce  du  droute  en 
disparut  complètement.  On  conçoit  très  bien  comment  cet 
oiseau  peu  agile ,  et  trop  volumineux  pour  se  cacher  aisé- 
ment ,  n'a  pu  échapper  aux  poursuites  de  l'homme.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  malgré  les  recliercbes  très  actives 
Élites  par  les  naturalistes ,  surtout  dans  le  siècle  dernier,  on 
n'a  pu  se  procurer  aucun  renseignement  à  son  égard.  Quel- 
ques auteurs  ont  été  même  jusqu'à  prétendre  que  le  dronte 
n'avait  jamais  existé,  et  que  les  descriptions  qui  en  avaient, 
été  données  se  rapportaient  au  manchot  et  au  pingouin; 
mais  celle  opinion  était  tout-à-fait  insoutenable,  car,  outre 
les  figures  dont  nous  avons  parlé ,  et  le  témoignage  de'  natu- 
ralistes qui  parlaient  de  l'oiseau  comme  l'ayant  vu ,  il  en 
existait  encore  des  restes  bien  reconnaissables,  et  dont  l'ori- 
gine était  connue.  Ray,  qui  fit  paraître  en  1676  et  1688  deux 
éditions  île  l'ouvrage  de  Willughby,  dans  lequel  se  trouve  une 
description  et  une  figure  du  dodo,  prises  du  livre  de  Bontius, 
ajoute  en  note  qu'il  a  vu  cet  oiseau  empaillé  dans  le  cabinet 
de  Trailescant.  De  ce  cabinet ,  l'oiseau  passa  dans  le  Musée 
Ashmoléen  d'Oxford  ,  et  il  est  porté  sur  le  catalogue  comme 
y  existant  en  1700.  Il  y  resta  jusqu'en  1733,  où  les  inspec- 
teurs le  trouvant  en  trop  mauvais  état,  le  firent  jeter,  et 
l'on  n'en  conserva  que  le  bec  et  une  patte.  Une  autre  patte, 
provenant  des  collections  de  la  société  royale,  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  Muséum  britannique. 

C'était  là  tout  ce  qui  restait  du  dronte,  lorsqu'en  1830 
notre  Muséum  reçut  une  collection  de  débris  organiques , 
trouvés  à  l'Ile-de-France  sous  une  couche  de  laves ,  et  en- 
voyés par  M.  Desjardins.  Dans  le  nombre,  figuraient  quel- 
ques os  d'oiseaux  ,  consistant  en  un  sternum,  une  tête,  un 
humérus  et  un  cubitus.  Toutes  ces  parties  furent  reconnues 
par  M.Cuvier,  pour  appartenir  au  dronte,  et  lui  prouvèrent 
que  cet  oiseau  devait  être  rangé  parmi  les  gallinacées.  Un 
voyage  que  cet  illustre  naturaliste  fit  peu  de  temps  après  à 
Londres,  lui  permit  d'examiner  le  pied  qui  existe  au  Muséum 
britannique,  et  même  les  parties  conservées  au  Musée  Ash- 
moléen, les  directeurs  de  cet  établissement  ayant  bien  voulu 
les  lui  envoyer  d'Oxford.  Le  résultat  de  ce  nouvel  examen 
confirma  la  première  détermination ,  mais  montra  en  même 


temps  qu'il  avait  dû  exister  une  seconde  espèce  un  peu  dif- 
férente de  la  première. 


COLOMB, 

B.VLLADE      DE  LOLISE   BUACHMAS.N. 
(Cette  ballade  est  nés  populaire  en  AUemague.) 

a  —  Que  me  veux-tu ,  Fernand  ?  ta  pâleur  m'annonce 
une  nouvelle  sinistre.  —  Hélas  !  tous  mes  efforts  ne  pem'ent 
contenir  l'équipage  révolté  !  S'il  ne  dêcoui  re  bientôt  le  ri- 
vage, vous  serez  victime  de  sa  fureur  :  déçu  dans  ses  espé- 
rances ,  il  demande  à  grands  cris  le  sang  du  chef  qu'il  accuse 
de  l'avoir  trompé.  » 

A  peine  il  a  parlé  que  la  foule  irritée  s'élance  dans  la 
chambre  de  l'amiral.  La  rage  et  le  dése.';p<iir  se  peignent  dans 
leurs  yeux  caves ,  sur  leurs  visages  épuisés  par  la  famine  : 
H  —  Traître  !  s'écrient-ils ,  où  est  la  fortune  que  tu  nous  as 
promise  ? 

»  Tu  ne  nous  donnes  pas  de  pain  ;  eh  bien ,  donne-nous  du 
.sang  !  —  Du  sang!  répète  la  troupe  décliainée.  «  L'amiral , 
avec  calme ,  oppose  son  courage  à  leur  fureur.  «  —  S'al  vous 
faut  du  sang,  abreuvez-vous  du  mien  ,  leur  dit-il ,  et  vivez. 
Cependant  je  vous  demande  de  me  laisser,  u7ie  fois  encore, 
voir  le  soleil  se  lever  sur  cet  horizon. 

»  Si  demain  l'aurore  n'éclaire  point  ime  plage  libératrice, 
je  me  dévoue  au  trépas  ;  poursuivons  jusque  là  notre  entre- 
prise, et  ayons  confiance  en  Dieu.  i>  La  majesté  du  héros 
triomphe  encore  une  fois  de  la  révolte.  Ils  s'éloignent,  son 
sang  est  épargné. 

a  —  Oui ,  jusqu'à  demain.  Mais  si  les  premières  clartés 
ne  nous  montrent  point  un  rivage ,  tu  anras  \  n  le  soleil  pour 
la  dernière  fois.  »  Le  terrible  pacte  est  signé ,  et  l'aurore 
prochaine  doit  décider  le  sort  du  grand  homme. 

Le  soleil  disparaît ,  le  jour  fuit  ;  la  proue  des  navires  sil- 
lonne la  vaste  mer  avec  un  bniissement  lugubre  ;  les  étoiles 
s'attachent  silencieuses  au  firmament.  Mais  nulle  part  un 
rayon  d'espoir  ;  nulle  part ,  sur  ce  désert  humide ,  un  point 
où  l'œil  puisse  se  reposer. 

Le  sommeil  n'a  point  approché  les  paupières  de  Colomb. 
Sa  poitrine  est  oppressée;  son  regard,  fixé  vers  l'occident, 
cherche  à  percer  les  ténèbres  :  a  —  Hâte  ton  vol ,  ô  mon 
navire  !  que  je  ne  meure  point  avant  de  saluer  la  terre  que 
Dieu  a  promise  à  mes  rêves. 

»  Et  toi ,  Dieu  tout-puissant ,  jette  un  regard  sur  ces  ma- 
telots qui  m'entourent  !  ne  les  laisse  point  toralier  sans  con- 
solation dans  cet  immense  sépulcre  !  »  Ainsi  s'exprimait 
l'émotion  du  héros ,  lorsqu'un  pas  rapide  se  fait  entendre. 
«  —  C'est  toi ,  Fernand  !  que  vient  encore  m'annoncer  ta 
pâleur? 

„  _  Ah  !  Colomb ,  tout  est  perdu  !  le  crépuscule  apparaît 
à  l'orient. —  Sois  tranquille ,  ami ,  toute  lumière  est  envoyée 
par  Dieu  ;  sa  main  toudie  d'un  pôle  à  l'autre  :  elle  m'apla- 
nira ,  s'il  le  faut ,  le  chemin  de  la  mort.  —  Adieu ,  Colomb, 
adieu  ;  les  voilà ,  les  voilà ,  ces  furieux ,  qui  s'avancent  !  » 

A  peine  il  a  parié  que  la  foule  irritée  s'élance  dans  la 
chambre  de  l'amiral.  « — Je  sais  ce  que  vous  demandez, 
leur  dit-il  ;  je  suis  prêt  :  la  mer  aura  sa  proie.  Mais  poursui- 
vez mon  entreprise ,  car  le  but  n'est  pas  loin.  Que  Dieu  par- 
donne à  votre  égarement  !  » 

Les  épées  résonnent  menaçantes ,  un  cri  sauvage  et  meur- 
trier perce  les  airs  ;  le  héros  se  prépare  avec  calme  au  sort 
qui  l'attend.  Tous  les  liens  du  respect  sont  brisés  :  on  le 
saisit,  on  le  traîneau  bord  de  l'abime...  Terre!...  ce  mot 
retentit  du  haut  des  vergues  :  Terre  !  terre  ! 

Une  bande  de  ponrjire  à  l'horizon  frappe  tous  les  yeux  ; 
c'est  la  plage  de  salut  que  dorent  les  rayons  du  ciel ,  celte 
plage  devinée  par  le  génie...  Tous  se  précipitent  interdits 
aux  pieds  du  grand  homme ,  et  adorent  Dieu. 
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DES  CHEMINS  DE  FEU. 

Tout  le  monde  sail  que  les  roues  des  voitures  ne  tardent 
pas  à  laisser  sur  les  routes  une  empreinte  profonde  et  per- 
maneiue,  nonmiée  ornière,  qui  oppose  un  très  ;;rand  obsta- 
cle à  la  rapidité  des  transports.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
les  ancien."!  avaient  coutume  de  construire  les  parties  de  leurs 
roules,  expo^ce.^  à  être  sillonnées  par  le.s  roues,  en  blots  de 
pierres  trts dures,  et  cet  usage  est  encore  suivi  de  nos  jours 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  parnii  lesquelles  on  peut  citer 
Milan.  Au  coniniencenient  du  .wii''  siècle,  on  eut  en  An- 
gleterre l'idée  de  substituer  des  madriers  de  Iwis  aux  dallages 
en  pierre  dont  le  pri.K  eût  été  fort  élevé  ;  plus  lard ,  pour  aug- 
menter la  solidité  de  ces  madriers ,  ou  les  recouvrit  de  ban- 
des de  fer,  et  enfin,  en  I"(i7,  le  fer  fut  entièrement  sub- 
stitué au  ÎKiis.  De  cette  é[)ocpie  datent  les  premiers  chemins 
de  fer  proprement  dits. 

Ces  sories  de  voies  de  communication  se  divisent ,  eu  égard 
à  la  matière  dont  elles  sont  construites,  en  deux  classes ,  les 
chemins  en  fer  fondu  et  les  chemins  en  fer  forgé. 

Le  bas  prix  de  la  fonte  et  son  inQexibilitc  la  firent  em- 
ployer exclusivement  jusqu'en  1803  ;  mais ,  à  celte  époque, 
on  remarqua  que  si  elle  était  inflexible ,  elle  se  brisait  faci- 
lement ;  qu'elle  était  peu  homogène ,  et  que  son  intérieur 
était  Ijeaucoup  moins  dur  que  sa  surface  ;  de  sorte  que  celle- 
ci  une  fois  entamée ,  la  bande  de  fonte  tout  entière  ne  tar- 
derait pas  ù  être  hors  ile  service  ;  que  sa  siuface  était  toujours 
raboteuse,  quelque  effort  qu'on  fil  pour  la  polir;  et  qu'enfin 
son  emploi  n'était  pas  plus  économique ,  parce  que  des 
bandes  de  fer  forgé  n'ont  pas  besoin  d'avoir  le  même  poids 
que  de*  bandes  de  fonte  pour  résister  également.  Toutes 
ces  considérations  firent  substituer,  dès  l'année  1803,  le 
fer  forgé  au  fer  fondu ,  et  aujourd'hui  il  est  unanimement 
préféré. 

Sous  le  rapport  de  la  forme ,  les  chemins  de  fer  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes. 

Les  uns  sont  formés  de  simples  bandes  plates  posées  sur  le 
sol ,  à  l'endroit  où  se  forment  ordinairement  les  ornières. 
Le  voiturier  peut  à  volonté  faire  passer  sa  voiture  sur  h  par- 
tie de  la  route  qui  est  ferrée,  et  sur  celle  qui  ne  l'est  pas.  Ce 
système  est  très  rarement  employé. 

Dans  la  seconde  espèce ,  on  emploie ,  au  lieu  de  bandes 
plates  ,  des  bandes  creuses  présentant  l'aspect  d'une  ornière 
ordinaire.  Ces  chemms  ne  peuvent  être  parcourus  que  par 
des  voilures  à  voie  constante  :  les  roues  s'emboîtent  dans 
l'ornière  ,  et  n'en  sortent  jamais.  Ce  système  est  employé 
plus  rarement  encore  que  le  premier.  On  conçoit  en  effet  que 
les  ornières  doivent  être  constamment  remplies  de  lx>ue,  et 
qa'ainsi  le  but  principal  des  chemins  de  fer ,  qui  est  de  faire 
rouler  les  voitures  sur  des  ornières  dures  et  polies ,  est  com- 
plètement manqué. 

Dans  la  troisième  espèce ,  ce  sont  les  ornières  qui  sont  sail- 
lantes; les  contours  des  roues  sont  creusés  en  gorges  de 
poulies  :  ici ,  comme  dans  la  seconde  espèce ,  les  roues  sont 
toujours  emboîtées  sur  les  ornières ,  et  n'en  sortent  jamais. 
Les  chemins  de  fer  ainsi  construits  offrent  tant  d'avantages 
sur  les  autres,  qu'ils  sont  presque  exclusivement  employés; 
aussi  cette  notice  va-t-elle  être  entièrement  consacrée  à  leur 
4escription. 

Dans  un  pareil  chemin  ,  on  donne  le  nom  de  rail  aux  ban- 
des de  fer  qui  forment  les  ornières.  Ce  mot  est  d'origine  an- 
glaise :  il  est  aujourd'hui  passé  dans  notre  langue,  et  est  de- 
venu technique.  Les  rails  ne  se  posent  pas  directement  sur 
)e  sol,  mais  sur  des  pièces  de  fonte  nommées  coussinets: 
les  coussinets  sont  eux-mêmes  fixés  à  l'aide  de  chevilles  sur 
des  dés  en  pierre  ou  des  madriers  de  bois. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  système ,  il  n'y  a  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  les  figures  qui  suivent. 

Les  fig.  1  et  2  représentent  une  coupe  du  rail  dans  le  sens 
transversal  et  une  dans  le  sens  de  sa  longueur. 


(Fi;^.  1  .M  a.) 

Les  fig.  5  et  4  repré ciilcnl  ,  l'inir  l'élévatio!! ,  et  l'autre 
la  base  du  conssiir'i 
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La  fig.  5  représente  l'ensemble  du  rail ,  du  coussinet  et  du 
dé  en  pierre  posés  l'un  sur  l'autre. 

Enfin  la  fig.  5  6is  représente  un  clieminde  fer  tont  construit. 


(Fig  5  bU  ) 

On  remarquera  que  le  i  ail  est  renflé  à  sa  partie  supé- 
rieure :  en  vertu  de  cette  disposition ,  les  roues  des  chars 
sont  en  contact  avec  lui  par  une  siuface  plus  grande ,  et  le 
frottement  détruit  cette  surface  beaucoup  plus  lentement. 
Il  est  aussi  renflé  à  sa  partie  inférieure,  mais  c'est  pour  qu'il 
puisse  mieux  s'emboiier  dans  le  coussinet. 

Pour  se  rendre  conifite  des  fig.  3,  4,  5,  il  faut  savoir  que  le 
rail  6  est  serré  contre  le  coussinet  a  par  un  coin  c ,  et  que  le 
coussinet  est  maintenu  sur  le  dé  par  deux  chevilles  d,  e,  qui 
entrent  à  frottement  dans  les  trous  m  et  n  du  coussinet ,  et 
dans  des  trous  correspondans  pratiqués  dans  le  dé. 

Les  notions  préliminaires  étant  bien  comprises ,  il  va  être 
facile  de  concevoir  comment  s'effectuent  les  transports. 

Un  chemin  de  fer  e^t  à  une  voie  ou  à  deux  voies. 

Une  voie  se  compose  de  deux  rangs  de  rails ,  dont  la  dis- 
tance est  ordinaiiement  d'à  peu  prés  I  "",49. 

La  fig.  6  montre  comment  les 
chars  s'ajustent  sur  les  rails;  m  et  n 
représentent  les  deux  rails  qui 
composent  ime  même  voie  ;  p  et  5 
sont  les  deux  roues  du  char  :  on 
voit  qu'elles  sont  retenues  sur  les 
rails  par  des  rebords. 

Les  chars  destinés  à  parcourir  les 
chemins  de  fer  portent  le  nom  spé- 
cial de  iragoHS,  qui  est  tiré,  comme 
le  mot  rail ,  de  la  langue  anglaise. 

Les  wagons  ne  doivent ,  dans 
aucun  cas ,  sortii-  des  rails,  de  sorte  (Fig.  6.) 
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qiie  si  deux  wagons  marchant  en  sens  contraire  viennent 
se  rencontrer  en  un  même  point  de  la  voie,  l'un  d'eux  est 
obligé  de  rebrousser  cliemin  pour  laisser  passer  l'autre, 


(Fig.  6  bis ,  représentant  de  profil  un  convoi  de  wagons.) 

et  la  régularité  du  service  est  interrompue.  Aussi,  lors- 
qu'on veut  aller  et  venir  sur  un  chemin  de  fer  à  toutes  les 
heures  de  la  journée,  est-il  nécessaire  de  le  composer  de 


(Chemin  de  fer  de  Saiut-Étienne  à  Lyon.^  Arcea\i\  du  Volron.) 


deux  voies  ,  dont  l'une  est  destinée  à  être  exclusivement  par- 
courue par  les  wagons  qui  vont  dans  un  sens,  et  l'autre  par 
les  wagons  qui  vont  en  sens  contraire. 

Ce  moyen  étant  fort  dispendieux ,  on  a  adopté ,  sur  quel- 
ques chemins  d'importance  secondaire,  un  moyen  terme,  qui 
consiste  à  ne  donner  qu'une  seule  voie  à  la  route  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur,  et  à  pratiquer  des  doubles 
voies  de  distance  en  dislance  :  ces  parties  à  double  voie  ont 
reçu  le  nom  de  croisières,  parce  qu'elles  sont  les  seules  sur 
lesquelles  des  wagons  qui  vont  en  sens  contraire  puissent 
se  croiser. 

Yoici  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  les  wagons  passent 
d'une  partie  à  simple  voie  dans  une  croisière. 

Je  suppose  que  AE  et  A'E'  (  fig.  7) ,  représentent  la  fin  de 
la  voie  unique  ;  le  wagon  y  est  parvenu ,  et  je  veux  le  faire 
passer  dans  la  croisière.  Cette  croisière  se  compose  de  deux 
voies;  l'une  d'elles  est  dirigée  suivant  les  lignes  FB'  et  GB; 
l'autre  suivant  les  lignes  C'G'  et  CF'.  Il  s'agit,  par  exem- 
ple ,  de  faire  entrer  le  wagon  dans  la  première. 

Aux  points  E  et  E'  se  trouvent  deux  rails ,  L'I,  ICI,  qui 
vont  se  croiser  au  point  I  ;  ces  rails  sont  terminés  par  deux 
aiguilles  L'L  ,  K'K ,  mubiles  autour  des  points  L'  et  K.'.  Le 
conducteur  ouvre  la  première  et  ferme  la  seconde,  et  les 
met  dans  la  position  qu'elles  ont  dans  la  figure.  Les  deux 


roues  du  wagon  étant  munies  de  rebords  intérieurs ,  l'une 
d'elles  suit  naturellement  la  ligne  A'E'F  ,  et  l'autre  la  ligne 
AK'G,  et  le  wagon  passe  dans  la  croisière. 


(Fig.  7-) 

On  a  imaginé  plusieurs  autres  mécanismes  pour  atleitidre 
ce  résultat  ;  mais  celui  ([ue  nous  venons  de  décrire  est  le  plus 
généralement  employé. 

Pour  terminer  ces  premières  notions  sur  les  chemins  d« 
fer ,  nous  allons  parler  des  moteurs  qui  servent  à  trainef 
les  wagons ,  des  pentes  et  des  sinuosités  que  peut  présenl*»- 
la  route;  enfin,  nous  dirons  quelques  mots  sur  le  pris  i^ 
leur  consiruction. 
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Les  moteurs  employas  sur  les 
clicinins  de  fer  sont  au  noiiil)re  de 
trois  :  tantôt  ou  se  sert  de  chevaux 
qu'on  attelle  aux  wagons  à  la  nia- 
tiière  ordinaire  ;  tantôt  on  emploie 
des  chariots  à  vapeur ,  qui  se  meu- 
vent d'eux-mOmes  en  traînant  les 
wagons  après  eux  :  on  leur  donne 
le  nom  de  machines  locomotives. 
Tantôt  enfin ,  on  dispose  sur  le  che- 
min ,  à  des  dislances  variables ,  des 
machines  à  vapeur  fixes,  cpii  atti- 
rent les  chariots  à  elles  à  l'aide 
(l'une  corde. 

La  penie  qu'on  donne  aux  che- 
mins de  fer  peut  Otre  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  la  na- 
ture du  moteur  qu'on  emploie. 
Elle  peut  Ctre  très  grande  si  on  se 
sert  de  machines  fixes.  On  peut 
même  dire  qu'en  ce  cas  il  n'y  a  pas 
de  limites  à  indiquer.  Elle  doit  clie 
au  contraire  excessivement  faible , 
si  l'on  se  sert  de  machines  locomo- 
tives ,  car  elle  ne  peut  guère  excé- 
der 5  millimètres  par  mètre.  Enfin, 
si  on  se  sert  de  chevaux,  elle  peut 
aller  sans  inconvop.ient  jusqu'à 
l  centimètre  et  demi. 

Il  est  aussi  excessivement  impor- 
tant qu'un  chemin  de  fer  i:  "i 
pas  de  trop  grands  circuits.  ' 
qu'on  est  obligé  de  le  faire  i  ;  :  .: 
il  faut  que  ce  soit  à  l'aide  de  courbes 
très  douces ,  de  manière  que  les 
changemens  de  direction  soient  le 
moins  brusques  qu'il  est  possible. 

Les  frais  de  construction  d'un 
chemin  de  fer  se  divisent  en  deux 
parties.  L'une,  à  peu  près  fi.xe,  se 
compose  du  prix  du  fer,  de  la  fonte, 
et  des  employés  ;  elle  peut  être  éva- 
luée à  70,000  francs  par  lieue  de 

poste ,  pour  un  chemin  de  fer  à  simple  voie ,  et  à  1 40,000  fr. 
pour  deux  voies.  L'autre  qui  comprend  les  frais  de  terras- 
sement ,  les  travaux  d'art ,  les  acquisitions  de  terrahi ,  et  les 
frais  de  direction  ,  est  si  variable,  qu'elle  est  très  difficile  à 
fixer.  On  peut  cependant,  en  thèse  générale,  dire  qu'elle 
varie  de  200  à  -500,000  francs  pour  un  chemin  ù  double  voie  ; 
il  faudrait  prendre  les  deux  tiers  de  cette  somme  dans  le  cas 
d'une  simple  voie. 

Les  constructeurs  se  sont  souvent  demandé  si  les  chemins 
de  fer  devaient  être  préférés  aux  canaux,  ou  réciproquement. 

Ces  deux  voies  de  communication  ont  chacune  leur  genre 
de  mérite  particulier,  et  un  habile  constructeur  ne  rejettera 
pas  plus  l'une  que  l'autre.  Ainsi  les  chemins  de  fer  peuvent 
être  construits  presque  en  tous  lieux.  Ils  peuvent  être  par- 
courus dans  toutes  les  saisons ,  et  avec  une  grande  vitesse. 
Les  canaux,  an  contraire,  doivent  être  alimentés  par  des 
prises  d'eau  considérables  ;  les  sécheresses  et  les  réparations 
y  occasionent  de  fréquens  chômages.  Les  transports  s'y  ef- 
fectuent lentement  ;  mais  aussi  ils  s'y  font  à  un  prix  bien 
moins  élevé  que  sur  les  chemins  de  fer,  ce  qui  est  1res  avan- 
tageux pour  les  marchandises  encombrantes  ,  d'un  prix 
faible,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  rendues  à  leur  destina- 
tion à  (les  époques  exactement  déterminées. 

Enfin  ,  le  prix  de  construction  des  canaux ,  et  celui  des 
chemins  de  fer,  est  si  variable,  selon  les  cas ,  qu'il  est  diffi- 
cile de  dire  lequel  est  le  plus  élevé. 


iCct  article  aura  une  suiif.) 


(linlrée  d'une  des  galeries  du  chemin  de  fer  de  Saint-Élienne  à  Lyon.) 

NOTICE  HISTORIQUE 
SUR  LE  CABINET  DES  MEDAILLES, 

ET   SUR   LES   VOLS   QU'O.N   Y   A  COMMIS. 

C'est  à  Henri  IV  que  l'on  doit  la  création  du  cabinet  des 
médailles;  ainsi ,  celle  collection  immense  qui  renferme  au- 
jourd'hui plus  de  1 20,000  pièces  d'or,  d'argent  ou  de  bronze, 
"et  qui  est  sans  contredit  la  première  de  l'Europe,  ne  compte 
encore  qu'un  peu  plus  de  deux  siècles  d'existence 

Cependant ,  plusieurs  des  prédécesseurs  de  Henri  IV  s'é- 
taient occupés  de  ces  monumens,  si  curieux ,  soit  connue  ob- 
jets d'art ,  soit  comme  pièces  à  l'appui  des  ouvrages  qui  nous 
restent  de  l'antiquité;  mais  leurs  collections,  intéressantes 
par  le  choix  des  médailles  qu'elles  renfermaient,  étaient 
trop  peu  étendues  pour  porter  le  nom  de  Cabinet  des  5Ié- 
dailles  de  France. 

François  I"  parait  être  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
pensé  à  rassembler  des  médailles  aniitpies  ;  les  guerres  qu'il 
soutint  pour  reconquérir  le  duché  de  Milan  lui  donnèrent 
l'occasion  d'admirer  les  collections  des  princes  italiens  ;  il 
voulut  en  posséder  une  semblable,  et  ordonna  à  ses  officiers 
des  recherches  dans  ce  but  ;  mais  comme  à  cette  époque  on 
avait  encore  fait  peu  de  fouilles,  et  que,  par  conséquent,  les 
médailles  étaient  beaucoup  plus  rares  qu'aujourd'hui ,  il  n'en 
put  rassembler  qu'une  trèspelitequanlité  :  par  ses  ordres,  les 
plus  belles  furent  enchâsse,  s  dans  des  salières,  dans  des 
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coupes,  ilaiis  des  plats  d'argent  ciselés;  on  en  plaça  même 
quelques  unes  sur  le  fermoir  d'une  boite  en  vermeil  faite  en 
forme  de  livre.  Ces  différens  objets  furent  déposes  au  garde- 
meuble,  et  le  roi  conserva  près  de  sa  personne  le  reste  de 
ses  méilailles.  On  voit  que  ce  n'était  pas  là  une  collection; 
il  n'y  avait  guère  en  tout  que  cent  cinquante  pièces. 

Le  mariage  de  son  fds  Henri  II  avec  Catherine  de  IMédi- 
cis  amena  en  France  une  partie  des  richesses  de  la  biblio- 
Uièque  des  graiuls-ducs  de  Toscane.  Parmi  les  trésors  litté- 
raires se  trouvaient  quelques  médailles  ;  elles  furent  réunies 
à  celles  amassées  par  François  I''',  et  placées  dans  la  Biblio- 
thèque Royale,  qui  alors  était  dans  le  château  de  Fontaine- 
bleau. Pendant  le  règne  de  François  II,  la  collection  resta 
stationnaire;  mais  Charles  EX,  grand  admirateur  de  l'an- 
tiquité, voulut  former  un  cabinet  digne  de  la  puissance 
et  de  15  richesse  du  royaume.  Il  fit  donc  disposer  au  Lonvre 
plusieui-s  salles  pour  y  placer  la  collection  de  ses  prédéces- 
seurs, qu'il  venait  d'augmenter  par  l'iraportanle  acquisition 
des  médailles  d'un  antiquaire  nommé  Groslier.  Il  créa  même 
une  cliarge  de  garde  des  médailles.  Les  guerres  civiles  qui 
désolèrent  la  France  pendant  ce  règne  de  sinistre  mé- 
moire, ne  laissèrent  pas  au  roi  le  loisir  d'exécuter  ce  projet  ; 
il  eut  même  le  chagrin  de  voir  piller  et  disperser  sa  chère 
collection  par  les  huguenots  que  le  mas.sacre  de  la  Saint- 
Barthéleray  avait  exaspérés.  La  Ligue,  les  processions  et  les 
bals  occupèrent  trop  son  frère  Henri  III,  pour  lui  laisser  le 
temps  de  penser  à  la  collection  royale;  aussi  n'en  restait-il 
presque  plus  de  traces ,  lorsque  Henri  FV,  voulant  la  conti- 
nuer, appela  à  sa  cour,  en  1608,  le  sire  de  Bagarris,  gen- 
tilhomme provençal ,  qui  avait  fait  une  étude  approfondie 
de  l'antiquité.  La  conversation  instructive  et  spirituelle  de 
ce  savant  séduisit  le  roi ,  qui  lui  acheta  une  partie  de  ses 
médailles,  et  le  nomma  sur-le-cliamp  garde  de  son  cabinet. 

En  ICIO,  le  roi  pensait  à  l'établir  magnifiquement  au 
Louvre;  le  crime  de  Ravaillac  arrêta  bien  d'autres  projets. 
Quelque  temps  après  cet  événement ,  le  sire  de  Bagarris , 
convaincu  des  dispositions  peu' favorables  de  Louis  XIII  potn- 
la  numismatique,  retourna  en  Provence,  emportant  avec 
lui  le  reste  de  sa  collection  que  le  nouveau  roi  refusait  d'a- 
cheter. On  créa  alors  une  cliarge  d'intendant  du  cabinet  des 
médailles  et  antiques ,  et  on  la  donna  à  un  conseiller  d'E- 
tat, nommé  Jean  de  Chaumont;  puis  l'on  ne  pensa  plus 
aux  métlailles.  Mais  Louis  XIV'  fit  transférer  le  cabinet  au 
Louvre,  et  envoya  en  Grèce  et  en  Italie  des  savans  chargés 
d'acheter  tout  ce  qu'ils  rencontreraient  de  curieux.  Le  legs 
que  lui  fit  son  oncle  Gaston  ,  duc  d'Orléans ,  du  riche  cabi- 
net qu'il  avait  formé  à  Blois ,  oii  il  mourut  en  1657,  vint 
doubler  ses  richesses  numismatiques,  et  fit  de  son  cabinet 
le  plus  complet  et  le  plus  précieux  de  l'Europe, 

A  la  mort  de  Jean  de  Chaumont,  en  1664,  Loi'vois,  en 
sa  qualité  de  surintendant  des  bàlimens  royaux,  donna  les 
deux  charges  d'intendant  et  de  garde ,  à  l'ancien  bibliothé- 
caire de  Gaston ,  l'abbé  Rruneau  ,  qui  remplissait  ces  liono- 
rables  fonctions  depuis  I6C0.  Cette  distinction  lui  fut  fatale, 
car,  deux  ans  après,  en  1666,  un  voleur  qui  s'était  introduit 
dans  le  cabinet,  bien  qu'il  fut  situé  précisétnent  au-dessus 
de  la  salle  des  gardes,  assassina  cet  anti(piaire  Alors  ,  ces 
deux  charges  fiu-ent  réunies  à  celle  de  garde  de  la  librai- 
rie, en  faveur  de  Nicolas  Colhert,  cvcque  d'Auxerre,  qui 
confia  les  clefs  du  cabinet  A  I\I.  de  Carcavi,  conmiis  à  la 
garde.  Le  cabinet  n'étant  pas  en  sûreté  dans  le  Louvre, 
M.  de  Carcavi  pensa  à  l'établir  dans  la  Bibliothèque  Royale, 
qui  alors  occupait  une  partie  de  la  rue  Vivienne.  Louis  XIV 
donna  l'autorisation  nécessaire  à  cette  translation.  Mais  il 
regrettait  souvent  de  ne  plus  avoir  les  médailles  près  de  lui  ; 
aussi,  en  1684,  il  ordonna  au  marquis  de  Louvois  de  les  faire 
transporter  à  Versailles,  sa  résidence  favorite.  Elles  furent 
donc  déposées  près  de  la  chambre  à  coucher  du  roi,  dans  une 
salle  à  laquelle  les  cirernni  du  palais  donnent  encore  le 
Utre  de  Cabinet  des  Médailles.  Presque  tous  les  jours,  le  roi, 


après  avoir  entendu  la  messe,  venait  voir  ses  médailles, 
classées  par  le  nouveau  garde  Rainsant 

Louvois  acheta  la  charge  d'intendant  à  Louis  Colbert, 
successeur  de  Nicolas ,  et  en  donna  les  provisions  à  l'abbé 
de  Louvois,  alors  âgé  de  neuf  ans  (1684).  Les  voyages 
de  Vaillant ,  de  Paul  Lucas,  de  M.  de  Monceaux  ,  les  re- 
cherches de  M.  de  Nointet,  ambassadeur  à  Conslantinople, 
avaient  considérablement  augmenté  la  collection.  Des  par- 
ticuliers l'enrichirent  encore  par  des  dons  très  importans  ; 
les  chanomes  de  Sainte-Geneviève  cédèrent  au  roi  des  mé- 
dailles très  précieuses  de  la  suite  des  empereurs  romains  ; 
un  antiquaire,  M.  Decamps,  abbé  de  Signy,  avait  l'habi- 
tude d'offrir  tous  les  ans,  pour  étrenues  au  roi,  plusieurs 
beaux  médaillons.  Le  7  juin  1689,  M.  Rainsant ,  garde  des 
médailles,  se  noya  dans  la  pièce  d'eau  des  Suisses;  M.  Ou- 
dinot  obtint  sa  survivance.  C'est  lui  qui ,  aidé  par  le  père  du 
Molinet ,  chanoine  de  Sainte-Geneviève ,  a  dressé  les  inven- 
taires du  cabinet.  A  sa  mort,  en  1712,  la  place  fut  donnée  à 
un  nommé  Simon,  qui  ne  la  garda  que  jusqu'en  1719;  à 
cette  époque,  elle  passa  à  JI.  de  Boze,  homme  d'un  grand 
mérite ,  dont  Jean-Jacques  Rousseau  parle  avec  éloge  dans 
ses  Confessions. 

n  semblerait  qu'une  bizarre  fatalité  ne  permettait  pas  an 
cabinet  de  rester  long-temps  dans  le  même  local.  Le  27  mars 
1720,  Louis  XV,  alors  sous  la  tutelle  du  duc  d'Orléans ,  si- 
gna une  ordoimance  qui  réunissait  le  Cabinet  des  médailles 
à  la  Biblioihè((ue  ;  celte  ordonnance  ne  fut  exécutée  que 
vingt  ans  plus  tard,  car  ce  ne  fut  que  le  2  septembre  1741 
que  les  médailles  furent  déposées  dans  le  salon  où  on  les  con- 
serve aujourd'hui. 

A  la  mort  de  M.  de  Boze,  en  1735,  l'abbé  Barthélémy, 
auteur  du  Voyage  d'Anacliarsis ,  fut  nommé  garde  des 
médailles  ;  c'est  à  lui  que  l'on  doit  cette  magnifique  suite 
de  médailles  impériales  d'or,  dont  une  partie  a  été  volée 
en  I8ÔI.  C'est  encore  lui  qui  a  formé  les  suites  histori- 
ques des  États  modernes  de  l'Europe.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1795,  le  titre  de  garde  fut  supprimé,  et  on  donna  celui 
de  conservateur  à  l'abbé  Barthélémy  Courcay,  neveu  de 
Jean-Jacques ,  et  à  M.  Millin. 

En  1804,  pendant  l'administration  de  MM.  Millin  et  Gos- 
selin  ,  savans  antiquaires ,  tous  deux  membres  de  l'Institut , 
plusieurs  objets  précieux  furent  enlevés  du  cabinet  par  des 
voleurs  qui,  pour  commettre  leur  crime  avec  plus  de  cliai»- 
ces  de  succès ,  s'étaient  engagés  dans  la  garde  municpale. 
Le  célèbre  camée  dit  de  la  Saiuie-ChapeUe ,  parce  qu'il  y 
fut  long-temps  conserv'é,  et  qui,  selon  l'opinion  générale,  re- 
présente l'apothéose  d'Auguste,  fut  saisi  en  Hollande,  entre 
les-mains  d'un  des  voleurs,  qui  voulait  le  vendre  300,000  fr.; 
il  est  estimé  1 ,500,000  francs. 

En  1851,  dans  leur  audacieuse  entreprise,  Fossard  et  ses 
complices  n'ont  point ,  conmie  les  voleurs  de  1804  ,  pris  des 
objets  d'art  célèbres,  gravés  dans  plusieurs  ouvrages  et  connus 
de  toute  l'Europe  ;  ils  n'ont  songé  à  dérober  que  les  médailles 
d'or.  Ls  ont  enlevé  la  collection  des  médaillons  d'or,  qui  tous 
étaient  uniques;  aussi  cette  perteest-elle  irréparable; — la  suite 
des  impériales  dont  nous  avons  déjà  parlé;  et  des  médailles 
d'or  de  Louis  XIV  et  de  quelques  autres  rois  de  l'Europe; 
heureusement  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fondre  la  totalité 
des  pièces,  et  plus  d'un  tiers  des  impériales  a  été  retrouvé 
dans  la  Seine,  avec  quelques  unes  des  médailles  d'or  mo- 
dernes. Les  plongeurs  ont  aussi  retiré  de  l'eau  la  patèred'or 
trouvée  à  Rennes,  la  coupe  d'or  dans  laquelle  est  enchâssé 
le  portrait  en  verre  moulé  d'un  roi  sassanide,  le  sceau  d'or 
de  Louis  XII,  le  calice  de  la  cathédrale  de  Reims,  et  quel- 
(pies  bijoux  provenant  du  tombeau  de  Cbilpéric.  On  regrette 
peu  les  épreuves  d'or  de  la  suite  de  Louis  XIV,  parce  çue 
le  cabinet  possède  les  semblables  en  argent  et  en  bronze  ;  ausfc 
les  sommes  produites  par  la  fonte  des  Hngots  seront-elles 
toutes  employées  à  combler  les  vides  de  la  suite  impériale; 
déjà  plusieurs  pièces  importantes  ont  été  achetées  ;  on  peut 
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donc  Htc  certain  que,  dans  peu  d'annces,  on  [larvicndra  à 
reformer  celle  suile  (|iii  e.xeilail  l'envie  el  ira<liiiiralioM  de 
tous  les  souverains  de  rjîiirope. 


Au  xir  siècle,  le  nombre  des  inslruniens  de  musique  des- 
tinés à  accompagner  les  clianis  |)o|Hilaires  ou  d'église  était 
assez  étonnant,  surtout  si  on  le  conipaie  avec  la  simplicité 
et  la  monotonie  d  s  accords  notés. 

Dn  poêle,  Guillaume  de  Macliaidt,  a  énuméré  les  divers 
inslriiiuens  de  musique  de  cette  époque  dans  le  passage  sui- 
vant : 

Je  tIs  là,  tout  en  une  cerne  (cercle), 

Viole.  rul)il)e  el  jiiillerne  (giiilart:  ), 

L'eDtnoracho ,  le  nùcamon, 

Citole  et  le  psaltcrioo  ; 

Harpes,  tiibours ,  I rompi.';  et  nacaires  (l.iiibales (l'OrjeDl)  ; 

Orgues,  cornes,  plus  de  dix  paires; 

Cornemuses,  fla-iols  el  clie\relle5; 

Dourciues.  cimUallescl  clorliettes; 

Tyml>res,  la  Qanstc  brcliainguc. 

Et  le  fjrand  cornet  d  Allemagne; 

Fiajol  de  Saus,  fistule  et  pipe  ; 

Muse  d'Aussay,  trompe  pclilc, 

Buisiue  et  les  monocordes,  etc. 


MILTON. 

L'auteur  du  Paradis  perdu  est  né  à  Londres ,  le  9  dé- 
cembre 1G08.  Son  père  était  un  notaire,  un  liomme  très  in- 
struit ,  el  qui  cultivait  les  arts  avec  succès.  Milton  reçut  donc 
une  éducation  très  distinguée  ;  il  manifesta ,  jeiuie  encore , 
une  ardeur  très  vive  pour  le  travail,  et,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  sa  vue  s'affaiblit  à  force  de  veilles  prolongées.  Envoyé 
à  l'université  de  Cambridge,  il  en  fut  cbassé,  après  cinq  an- 
nées de  séjour,  pour  cause  de  querelles  et  d'insubordination 
excitées  par  son  caraclère  fier  et  emporté.  Milton  s'était 
voué  d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  mais  il  y  renonça  bientôt 
par  besoin  d'indé[>eudance.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il 
se  retira  auprès  de  son  père,  iisé  à  la  campagne.  L'étude  el 
la  composition  de  la  poésie  latine  étaient  un  de  ses  goûts  fa- 
voris ;  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  vers  latins  re- 
marquables par  la  correction,  par  Tbarnionie,  par  la  facilité 
de  style.  Ce  fut  à  cette  é[ioque  qu'il  fit  une  comédie  féerie, 
Hititulée  Coiinis,  dans  le  genre  italien.  Mais  le  génie  de 
ftlilton  était  [ilulôl  dirigé  vers  les  pensées  tristes  et  sévères 
.Après  quelques  années  passées  dans  la  retraite,  il  perdit  sa 
me.  e.  el  se  décida  à  partir  pour  l'Italie  ;  il  parcourut  avec  eii- 
tliousiasme  celte  contrée  qui  éveilla  sa  verve  poétique,  et  lui  in- 
spira surtout  le  désii'  d'exécuter  quelque  vaste  monument 
égal  à  celui  du  Tasse,  dont  la  gloire  retentissait  alors  aiito;;r 
de  lui.  .Milton  se  mit  en  rapport  avec  les  personnages  ks 
plus  distingués  de  l'Italie,  il  visita  Galilée  dans  la  retraite 
où  l'inquisition  le  retenait  à  Florence. 

En  t(UO,  Milton  fut  rappelé  en  Angleterre,  par  la  nou- 
velle de.s  premiers  troubles  révolutionnaires  qui  commen- 
çaient à  éclater.  Il  y  prit  une  part  active  ,  et  se  rangeant 
dans  le  parti  des  iiidépendans,  devint  le  plus  exalté  des 
républicains.  Milton  mêlait  aux  soins  de  l'éducation  qu'il  don- 
nait à  quelques  jeunes  gens  le  travail  suivi  d'une  polémique 
politique  et  religieuse ,  ardente  et  opiniâtre.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  brochures  contre  l'épiscopat ,  contre  la  royauté , 
sur  différens  sujets  théologiques.  Ces  écrits  se  distinguent 
par  une  verve  souvent  violente,  par  une  érudition  immense, 
confuse,  par  un  puritarisme  exagéré.  Ces  publications  atti- 
rèrent l'atlenlion  de  Cromwell  sur  Milton.  Après  l'exécu- 
tion de  Charles  h',  à  laquelle  notre  poète  ne  prit  aucune 
part ,  Cromwell  le  fit  nommer  secrétaire-interprète  pour  la 
langue  latine  près  le  conseil  d'Etat.  Milton  s'attacha  à  dé- 
fendre tous  les  acies  de  la  révolution.  Mais ,  dans  ses  passions 
jstitigues,  il  était  de  la  plus  grajide  bonne  foi  et  tout  dé- 


voué à  .sa  cause.  Devenu  secrétaire  de  Cronmell ,  il  fut  cii- 
tièreineiit  domine  par  cet  homme  (|u'il  croyait  sincèrement 
dévoué  au  service  de  la  liberté.  A  celte  époque,  Milton, 
étant  devenu  entièrement  aveugle,  vivait  loin  du  monde. 
Aucun  de  ses  contem|)orains  n'avait  deviné  sou  génie  [hjc- 
lique ,  Croiinvell  ne  le  soupçoniuiil  même  pas.  i,e  poète 
avait  épousé  une  fenmie  qui  l'avait  aliaiidonné  en  haine  de 
ses  opinions  :  elle  lui  avait  laissé  (roi«  û-.ies;  plus  lard,  il 
épousa  une  jeune  et  belle  [lersoniie  qui  mourut  après  deux 
années  de  mariage;  Milton  l'a  chaulée  dans  dt»  vers  d'une 
délicieuse  mélancolie.  Il  se  maria  de  nouveau  à  une  femme 
dont  les  soins  adoiictient  s;i  vieillesse;  c'est  seulemeut  vers 
cette  époque  (pi'il  commença  à  composer  son  pocnie  du  l'a- 
radis  perdu.  Il  fut  iuterrum|>ii  danKson  travail  |Kir  la  contre- 
révolution  et  le  retour  de  Charles  II;  arrêté  par  ordre  de  la 
chambre  des  communes,  il  fut  relâclié  deux  mois  après.  On 
raconte  que  le  poète  Davenant,  attache  au  service  de  la  cave 
royale,  étant  touilié,  en  IGSU,  au  pouvoir  des  révolution 
iiaires,  fut  sauvé  par  iVIitton.  Davenant,  au  retour  de  Char 
les  II,  n'oublia  pas  la  générosité  de  l'auteur  du  Varadi> 
perdu,  el  obiinl  sa  grace. 

Le  poète  avait  alors  cinquante-six  ans;  il  se  livra  tout  en- 
tier à  son  ouvrage.  Aveugle,  infirme,  pauvre,  persécuté  par 
ses  ennemis,  désenchanté  de  toutes  ses  illusions  [)olitiques, 
Jlilton  trouva  encore  dans  son  génie  la  force  d'achever  la 
tâche  qu'il  avait  conçue.  Il  dictait  son  poème  à  ses  filles, 
auxquelles  il  avait  appris  à  lire  le  grec  el  l'hébreu  ;  tous  les 
jours  il  se  faisait  lire ,  le  matin ,  en  se  levant ,  des  [)assages  de 
la  Bible,  d'IIoraère,  de  Platon,  d'Euripide.  La  musique  ser- 
vait aussi  à  distraire  le  sublime  vieillard  ;  il  touchait  de  l'orgue 
el  chantait.  En  1GC3,  Milton  envoya  une  copie  de  son  poème 
à  un  jeune  Quaker,  son  ami.  Deux  ans  après,  il  le  vendit  à 
un  libraire  pour  50  liv.  sterl.  Le  poème  n'obtint  aucun  suc- 
cès. Sans  se  décourager,  Milton  continua  ses  travaux ,  pu- 
blia un  Abrégé  de  l'Uistoire  d'Angleterre,  puis  une  tragédie 
de  Samson,  mêlée  de  chœurs.  Plus  lard,  parut  le  Paradis 
reconquis,  poème  en  quatre  chants,  dans  lequel  Milton  est 
resté  au-dessous  de  lui-même.  Les  dernières  années  du  poète 
furent  remplies  par  quelques  écrits  de  controverse  reli- 
gieuse. Il  mourut  le  tO  novembre  iC74,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. 


(Retraite  de  Hilton  pend.int  la  grande  pesle  de  Londres,  en  i665.) 

C'est  Addisoii  qui  a  le  plus  c  ntribué  en  Angleterre,  à  la 
fin  du  XVII''  siècle,  à  populariser  le  génie  poétique  de  llilton. 
Voltaire ,  le  premier,  l'a  fait  conuailre  en  France.  Plusieurs 
Iradactions  du  Paradis  perdu  parurent  successivement;  la 
meilleure  est  la  traduction  de  Delille  dont  la  prolixité  cepen- 
dant défigure  souvent  les  beautés  simples  et  an  tique^  du 
poème  anglais. 

Il  existe  de  notre  poêle  trois  délicieuses  pièces  de  poésies, 
ravissantes  par  la  mélodie  du  langage,  par  la  grâce,  la  fraî- 
cheur, el  la  suavité  des  idées  et  des  sentimens  ;  l'une  est  in- 
titulée ,  V Allegro ,  dans  laquelle  il  décrit  tous  les  raouvemens 
I  d'un  cœur  content  et  heureux;  dans  l'autre,  il  Pemero,  il 
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(Millon.) 

clianle  les  doux  entraînemens  de  la  mélancolie.  La  troi- 
sième est  un  cantique  pour  le  jour  de  Noël. 


L'OLIVIER. 

Suivant  les  récils  mythologiques ,  cet  arbre  est  un  présent 
que  nous  avons  reçu  de  Minerve ,  divinité  protectrice  des 
arts  utiles ,  des  biens  de  la  paix  ,  de  tout  ce  qui  constitue  la 
véritable  civilisation.  Dans  une  sorte  de  défi  entre  celte 
déesse  et  Neptune ,  la  palme  devait  être  décernée  à  la  pro- 
duction la  plus  utile:  le  dieu  des  mers  fit  sortir  de  terre  le  che- 
val ;  mais  Minerve  fit  naître  l'olivier  chargé  de  fruits,  et 
l'assemblée  des  dieux  proclama  son  triomphe.  La  scène  se 
passait  à  Athènes,  qui  reçut  alors  le  nom  de  t'i//e  de  Mi- 
v.ervc,  et  qui  honora  cette  déesse  d'un  culte  particulier. 
Entre  autres  marques  de  reconnaissance,  on  allumait,  à 
certaine  époijuc  de  l'année ,  une  quantité  considérable  de 
lampes. 

L'usage  et  la  préparation  de  l'huile  remontent  réellement  à 
la  plus  haule  antiquité.  Ainsi ,  dans  la  Genèse ,  chapitre  28, 
verset  18,  on  lit  que  Jacob,  après  sa  vision,  «se  levant 
le  malin ,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tète,  et  l'éri- 
gea  comme  un  monument,  répandant  de  l'huile  dessus.  » 

On  trouve  aussi  dans  VE.nide ,  chapiire  27,  le  verset  20 
ainsi  conçu  :  «  Ordonnezaux  eufans  d'Israël  d' apporter  l'huile 
la  plus  pure  des  olives  qui  auraient  été  pilées  au  mortier.  « 

Lorsque  les  Phéniciens  étendirent  leur  commerce  jusque 
dans  l'Espagne,  ils  tirèrent  des  profils  très  considérables 
de  l'huile  qu'ils  y  apportèrent.  On  peut  d'ailleurs  mesurer  la 
grande  importance  que  les  anciens  attachaient  à  cette  li- 
queur, en  se  rappelant  que  l'huile  était  employée  dans  les 
litetions  en  l'honneur  des  dieux  ,  et  que  les  vainqueurs  des 
jeux  olympiques  ceignaient  leur  front  d'une  couronne  faite 
de  branches  d'olivier. 

Eu  comparant,  autant  qu'il  est  possible,  l'utilité  de  l'olivier 
à  celle  (le  la  vigne,  on  n'hésitera  point  à  refuser  le  premier 
rang  à  l'arbre  de  Minerve  ;  mais  malgré  celte  infériorité 
rcelle ,  on  ne  nourra  lui  cfinlesier  une  renommée  que  celle 
d'aucune  autre  plante  n'a  surpassée.  Existe-t-il  un  plus 
grand  honneur,  en  effet,  que  celui  d'être  le  symbole  de  la 


[laix  chez  tous  les  peuples  qui  sont  maintenant  les  plus 
avances  en  civilisation  ? 

Quand  même  l'olivier  serait  dépouillé  de  tous  les  titres 
dont  on  s'est  plu  à  le  décorer,  il  ne  perdrait  cependant  au- 
cun de  ses  droits  aux  soins  des  cultivateurs.  Ses  fruits  sont , 
il  est  vrai,  d'une  saveur  intolérable,  et  ne  peuvent  être 
mangés  qu'après  avoir  subi  des  lavages  réitérés  ;  mais  l'a 
bondance  et  les  précieuses  qualités  de  l'huile  qu'on  en  tire, 
ont  fixé  pour  toujours  l'emploi  de  cet  arbre  dans  les  pays  qui 
ont  le  bonheur  de  le  posséder.  Il  redoute  plus  une  chaleur 
excessive  qu'un  froid  médiocre  ;  il  lui  faut  un  climat  tempéré. 
Il  fructifie  tout  au  moins  aussi  long-temps  que  l'oranger,  et 
les  limites  de  sa  durée  ne  sont  pas  connues  ;  cpielques  récits 
un  peu  suspects  le  feraient  vivre  plus  de  mille  ans ,  toutefois 
ces  merveilles  ne  sont  pas  assez  constatées  pour  que  Ton 
s'en  occupe  sérieusement. 

Les  fleurs  de  l'olivier  sont  petites ,  réunies  en  petits  bou- 
quets. Avant  leur  entier  épanouissement ,  elles  sont  d'un 
jaune  pâle,  et  lorsque  les  pétales  sont  tout-à-fait  développés, 
on  ne  voit  plus  de  jaune  qu'au  milieu  de  la  fleur.  Les  cul- 
tivateurs qui  s'attachent  à  l'atondance  plutôt  qu'à  la  bonne 
qualité  du  produit ,  laissent  mûrir  complètement  les  olives 
sur  les  arbres ,  avant  d'en  faire  la  récolte  ;  mais  l'huile  des- 
tinée aux  usages  de  la  table  est  beaucoup  meilleure,  si  let 
olives  ont  été  cueillies  encore  un  peu  vertes,  écrasées  et  mi- 
ses au  pressoir  sans  délai.  Il  faut  un  coup  d'oeil  exercé  pour 
reconnaître  et  fixer  le  moment  le  plus  favorable  pour  la 
cueiUette  ;  la  quantité  et  la  bonté  de  l'huile  dépendent  de 
ce  moment  précis,  et  des  soins  donnés  à  l'extraction.  C'est 
en  France ,  et  surtout  dans  les  déparlemens  des  Bouches- 
du-Rhône  et  du  Var,  que  celte  fabrication  est  pratiquée 
avec  le  plus  de  succès,  et  les  huiles  d'Aix  conserveront 
long-temps  leur  réputation. 


(Oliviers  de  Grèce.) 


L'Asie  Mineure,  laSyiie,  l'Archipel,  la  Grèce,  les  ilesde 
la  Jlétliterrauée,  l'Italie  ci  îi^  Portugal ,  sont  en  possession  de 
fournir  toutes  les  huiles  d'ouves  qui  sont  dans  le  commerce, 
mais  le  temps  approche,  peut-être,  oii  l'Amérique  établira 
une  concurrence  dont  les  consommateurs  profiteront. 


Les  BuRiArx  n'ABOififEMENT  ït  de  tente 
.sont  rue  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  de»  PetiU-àugustini. 


Imprimerie  de  Lacuevardïrre  ,  rue  du  Colombier,  n"  36. 
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SCKNES   DU   MOYEN   AGE. 

DE   L\   CHF>  VLFRIE    — COMMF.VT  0\   ARMAIT   D.N   CHEVALIER. 


Vers  le  milieu  du  \  iti.1 
France  une  association  uure  ae  nouies  pauvres,  unis,  puur  la 
protection  des  faibles  et  leur  défense  commune ,  contre  les 
abus  qui  résulfaient  de  la  confusion  des  pouvoirs  féodaux. 
A  la  fin  du  xr  siècle,  cette  lisue  de  guerriers,  sanctifa-e 
par  l'héroïsme  et  par  le  dévouement ,  prit  insensiblement 
une  forme  légale,  et  un  rang  parmi  les  institutions.  Le  litre 
de  chevalier  fut  dès  lors  considéré  comme  une  dignité  qui 
^nnait  le  premier  rang  dans  l'ordre  militaire,  et  on  ne  le 
eraférait  que  par  une  espèce  d'investiture,  accompagnée  de 
Ion»  ir. 


CL  11  L  i-in  a  itdun  t.iiii  i  t  n  d  ((.tordre 
qui  jcui  un  icilci  M  Li  umui  sur  1  l.„toj-e  moJeri.e ,  et  porl.i 
si  haut  l'union  des  sentiniens  de  la  charité  chrétienne  et  de 
ta  valeur  militaire,  continua  à  jouir  d'une  juste  célébrité 
jusques  apiès  l'époque  des  croisades  et  l'émancipation  des 
communes;  mais  l'importance  de  la  chevalerie  s'affaiblit 
insensiblement ,  comme  celle  de  la  féodalité ,  et  il  vinl  un 
moment  où  la  noblesse  n'ambitionna  plus  pour  ses  fils  que 
l'eutrée  à  la  cour  des  rois  ;  ce  fut  la  fin  du  moyen-âge. 
L'ou\Tage  le  plus  estimé  sur  l'origine  et  sur  T'oisioire  da 
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la  clievjileiieest  celui  de  La  Ciirne  de  Sainle-Palaye,  qui  con- 
tieiU  cil  résumé  tous  les  délails  cpars  dans  les  fabliaux  :  les 
romans  eu  rime,  et  les  chroniques.  —  Dès  l'âge  de  sepl  ans, 
on  relirait  celui  qu'on  destinait  à  devenir  chevalier  des  mains 
des  femmes,  pour  lui  donner  une  forte  éducation  religieuse 
et  guerrière;  la  première  place  qu'il  remplissait  était  celle  de 
page,  v,ulei,  ou  damoiseau.  Les  pages  rendaient  à  leurs 
maîtres ,  à  leurs  maîtresses ,  les  services  ordinaires  des  do- 
mestiques; ils  les  accompagnaient  à  lâchasse,  dans  leius 
voyages,  dans  les  visites  ou  promenades,  faisaient  leurs 
messages ,  et  même  les  servaient  à  table  et  leur  ^ersaient  à 
boire.  .Avant  de  passer  au  rang  d'écuyer,  oii  l'on  parvenait 
d'ordinaire  à  l'âge  de  14  ans,  le  jeune  gentilhomme  sorfi 
hors  (le  paye,  était  présenté  a  l'autel  par  son  père  et  sa 
mère,  qui  chacun  un  cierge  à  la  main  allaient  à  l'offrande. 
Le  prêtre  célébrant  prenait  de  dessus  l'autel  une  épée  et  une 
ceintuic,  sur  laquelle  il  faisait  plusieurs  bénédictions,  et  l'at- 
tacliait  au  côté  du  jeune  gentilhomme  qui  alors  commençait 
à  la  piirîer.  Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  classes  : 
on  distinguait  l'écuyer d'honneur  ou  écuyer  du  corps,  c'est- 
à-dire  de  la  personne,  soit  de  la  dame,  sait  du  seigneur  (le 
premier  de  ces  services  était  un  degré  pour  parvenir  au  se- 
cond )  ;  l'écuyer  de  la  chambre  ou  le  chambellan  ,  l'écuyer 
tranchant,  l'écuyer  d'écurie,  d'échansonnerie,  de  pannete- 
rie,  etc.  Dans  les  combats,  l'écuyer  était  attentif  aux  mou- 
vemens  de  son  maître,  pour  lui  donner,  eu  cas  d'accident , 
de  nouvelle)»  armes,  parer  les  coups  qu'on  lui  portait,  le  re- 
lever, et  lui  donner  un  cheval  fiais,  mais  il  se  tenait  toujours 
dans  les  bornes  étroites  de  la  défensive. 

L'âge  (le  vingt-un  ans  était  celui  auquel  les  écuyers  poli- 
raient ,  en  général ,  être  admis  à  la  chevalerie.  Cette  règle 
n'était  pas  strictement  observée  à  l'égard  des  princes  et  des 
souverains. 

Toici  comment  La  Curne  de  Saiute-Palaye  décrit  les  céié- 
monies  instituées  pour  la  création  d'un  chevalier  en  temps 
de  paix  : 

Des  jeûnes  austères,  des  nuits  passées  en  prières,  avec  un 
prêtre  et  des  parrains,  dans  des  églises  ou  dans  des  chapelles, 
les  sacreniens  de  la  pénitence  et  de  l'Eucharistie  reçus  avec 
dévotion,  des  bains  qui  figuraient  la  pureté  nécessaire  dans 
l'état  de  la  chevalerie,  des  habits  blancs  prisa  l'imitation  des 
néophytes,  comme  le  symbole  de  cette  même  pureté,  un 
aveu  sincère  tle  toutes  les  fautes  de  .sa  vie,  une  attention  sé- 
rieuse à  des  .sermons  oii  l'on  expliquait  les  principaux  articles 
de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne,  étaient  les  piéliminaires 
ie  la  cérémonie  par  laquelle  le  novice  allait  être  ceint  de 
Vé[iée  de  chevalier.  Après  avoir  rempli  tous  ces  devoirs ,  il 
«ntrait  dans  une  église,  et  s'avançait  vers  l'autel  avec  celte 
^pée  pas.sée  en  écharpe  à  son  col.  Il  la  présentait  ou  prêtre 
lîélébrant,  qui  la  bénissait,  comme  l'on  bénit  encore  les  dra- 
peaux de  nos  régimens  :  le  prêtre  la  remettait  ensuite  au  col 
du  novice;  celui-ci,  dans  un  liabilleraent  très  simple,  allait, 
les  mains  jointes,  se  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  celui  ou 
de  celle  qui  devait  l'armer.  Le  seigneur,  à  qui  le  no%ice  pré- 
sentait l'épée,  lui  demandait  à  que!  dessein  il  désirait  entrer 
dans  l'ordre,  si  ses  vœux  ne  tendaient  qu'au  maintien  et  à 
l'honneur  de  la  religion  et  de  la  chevalerie  ;  et  après  les 
réjHjiises  convenables,  il  recevait  son  serment.  Aussitôt  le 
novice  était  revêtu  par  un  ou  par  plusieurs  chevaliers,  qm-l- 
quefuis  i>ar  des  dames  ou  des  demoiselles,  des  marques  exté- 
rieures de  la  chevalerie.  Ou  lui  donnait  les  éperons,  en  com- 
mençant par  le  gauche,  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille,  les 
brassards  et  les  gantelets,  puis  on  lui  ceignait  l'épée.  L'ac- 
colade ou  l'accolée  consistait  en  trois  coups  de  l'épée  nue  du 
seigneur  sur  l'épaule  ou  sur  le  col  du  novice  agenouillé,  pour 
l'avertir  de  toutes  les  peines  auxquelles  il  devait  .se  préparer. 
En  même  temps  le  seigneur  prononçait  ces  paroles  ou  d'autres 
semblables  :  -lit  nom  de  Dieu  ,  de  saint  Michel  et  de  saint 
(jeorije,je  te  fais  chevalier  :  auxquelles  on  ajoutait  quel- 
ouefois  ces  mots  ;  Soyez  pieux,  hardi  et  loyal   On  présen- 


tait ensuite  au  nouveau  chevalier  le  heaume  ou  casque,  l'écu 
ou  bouclier,  et  la  lance,  et  on  amenait  un  cheval  qu'il  mon- 
tait sur-le-champ.  Pour  faire  parade  de  sa  nouvelle  dignité 
autant  que  de  son  adresse,  il  caracolait  en  faisant  brandir  sa 
lance  et  flamboyer  son  épée. 

On  voit,  dans  le  roman  du  Don  Florès  de  Grèce,  un  che- 
valier près  d'aller  au  combat,  armé  par  une  jeune  demoiselle, 
a  qui,  de  ses  blanches  et  délicates  raains,  commença  à  nouer 
et  lacer  esguilettes  et  courroyes.  » 

Les  occasions  les  plus  fréquentes  où  l'on  faisait  des  cheva- 
liers étaient  le  commencement  ou  la  fin  des  batailles,  les 
publications  de  paix  ou  de  trêves,  les  grandes  fêtes  de  l'église, 
surtout  la  Penteoke,  le  sacre  ou  le  couronnement  îles  rois, 
les  naissances  des  princes  des  maisons  souveraines ,  les  jours 
où  ils  recevaient  l'investiture  de  quelques  grands  (iefs  ou 
apanages,  leurs  mariages,  et  leurs  entrées  dans  les  principales 
villes  de  leur  domination. 

En  temps  de  guerre  la  chevalerie  se  conférait  d'une  ma 
nière  plus  expéditive  qu'en  temps  de  paix. 

Plusieurs  centaines  de  chevaliers  furent  créés  du  temps  de 
Charles  \T1,  au  siège  d'une  seule  place.  A  l'attaque  des  pa- 
lissades de  Paris  par  le  roi  d'Angleterre,  en  43.S9,  il  y  eut 
une  promotion.  Monslrelet  rapporte  qu'au  siège  de  Bourges, 
en  1412,  on  fit  plus  de  cinq  cents  chevaliers. 

Il  y  avait  des  chevaliers  de  terre  et  de  mer,  et,  dans  le« 
derniers  temps,  des  chevaliers  de  robe,  ainsi  que  descheva 
licrs  ecclésiastiques.  Les  grands  chevaliers  s'appelaient  ban- 
nerets:  les  petits,  bacheliers. 

Le  poète  Eustache  Deschamps  a  réuni  tous  les  préceptes 
de  morale  de  la  chevalerie  dans  une  ballade,  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

Vous  qui  voulez  l'ordre  de  chetalier, 

II  vous  coinirnt  mener  nouvelle  vie; 

Dcvotfnient  vu  oraisr.n  veillier, 

Péchic  fuir,  ori;mMl  et  villeoie  : 

L'Église  devez  deffeniire, 

La  vefve,  aussi  l'orphelin  eolreprandre; 

Ksire  b.irâis  cl  le  peuple  garder; 

l'rodoms  loyauLv  s.inz  rien  de  l'autniy  prendre  ; 

Aiusi  se  dait  chevalier  gouvcroer. 


Utilité  des  éclipses  pour  la  chronologie.  —  Les  dates  de 
quelques  évènemens  historiques  peuvent  être  incertaine:!  ou 
déplacées,  soit  par  la  faute  des  contemporains,  soit  par  les 
altérations  inévital-les  que  subissent  les  dépôts  confiés  à  la 
mémoire  des  hommes  ou  à  la  plume  des  copistes.  Si  les  an- 
nales des  peuples  avaient  été  con.stamment  associées  aux  ob- 
servations asi  ronomiques,  et  surtout  aux  observations  des  phé- 
nomènes dont  le  retou"-  peut  être  calculé  avec  précision ,  on 
aurait ,  dans  la  succession  des  temps,  un  certain  nombre  de 
points  fixes  au.\quels  on  rapporterait  les  princii)aux  faits  histo- 
riques; et  s'il  restait  encore  quelque  incertitude  sur  l'époque 
de  ces  faits,  elle  serait  du  moins  resserrée  entre  des  limites  très 
riipproobées.  Tels  .sont  les  services  que  les  éclipses  de  soleil 
et  de  lune  rendent  aujourd'hui  à  l'art  de  vérifier  les  dates. 

Vers  le  milieu  du  x  viii'  siècle,  quelques  astronomes  calcu- 
lèrent toutes  les  éclip.ses  qui  ont  eu  lieu  depuis  ie  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire  ;  et  pour  rendre  leur  travail  encore 
plus  utile  aux  générations  futures,  ils  poussèrent  leurs  calculs 
jusqu'à  l'an  2000.  C'était  inviter  les  annalistes  à  confirmer 
l'ordre  chronologique  de  leurs  narrations  par  le  témoignage 
des  évènemens  célestes  contemporains.  Les  Chinois  eurent 
de  tout  temps  cette  précaution  :  au.ssi  nulle  chronologie  n'est 
plus  authentique  que  celle  de  ce  peuple. 

Il  est  des  faits  sur  lesquels  les  éclipses  ont  exercé  plus  ou 
moins  d'iutluence ,  et  qu'on  peut  vérifier  en  recherchant  la 
date  et  les  circonstances  de  ces  phénomènes.  Ainsi ,  p.ir 
exemple ,  avant  d'examiner  s'il  es'  vrai  que  des  terreurs  in- 
spirées par  une  éclipse  totale  du  soleil  ureni  la  princi|>aJi' 
cause  de  la  mort  de  Louis-'»»  Débonnaire ,  il  conviendra  da 
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vérifier  la  date  de  cette  cclipsc;  on  trouvera  qu'elle  cul 
erreclivemeiil  lieu  an  mois  de  mai  840,  et  rjue  lo-f  liLstorieus 
du  temps  l'ont  décrite  avec  exactitude. 

STATUAIIIE  CnRYSÉLÉPHANTINE. 

(En  grec  chrysos,  or,  el  clephanios ,  ivoire.) 

L'usage  de  l'ivoire  dans  Je<  arts  remonte  ù  une  haute  an- 
tiquité chez  les  peuples  de  l'Inde ,  chez  les  Ilébreu.x ,  les 
Etrusques  el  les  Grecs;  ces  derniers,  (|ui  le  connai.ssaienl 
déjà  avant  la  guerre  de  'J'roie,  ne  l'avaient  d'alwrd  em[)lojé 
qu'ù  des  travaux  de  marqueterie  ou  de  ciselure  plus  ou  moins 
grossiers;  tel  était,  entre  autres,  le  coffre  de  Cypséhis,  le  [ihis 
ancien  monument  de  ce  genre;  mai.s  par  la  suite  l'usage  de 
cette  matière  se  répandit  [icii  à  jicu  ,  el  fut  ap()liqué  à  des 
ouvrages  de  sculplure  de  [)lus  grandes  dimensions ,  et  d'une 
exécution  beaucoup  plus  compliquée. 

L'antiquité  possédait  un  grand  nombre  de  statues  d'ivoire 
dont  la  majeure  partie  se  trouvait  à  01ym|)ie  ;  on  citait  éga- 
lement à  Sicyone  un  Baechus  et  un  Esculape  de  cette  ma- 
tière, et  l'on  en  voyait  d'autres  encore  à  Elis ,  à  Pallène,  à 
Egyne,  etc. ,  etc.  Les  ouvrages  de  ce  genre  n'étaient  pas  for- 
més d'ivoire  seulement;  souvent  l'ivoire  ne  repré-sentait  que 
les  chairs,  tandis  que  les  drajieries  et  les  accessoires  étaient 
figurés  par  l'or  ou  d'autres  métaux  précieux. 

Le  Jupiter  Olympien  el  la  Minerve  du  Parlliénon,  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias,  passent  pour  avoir  été  les  ouvrages  les 
plus  admirables  en  ce  genre.  La  première  de  ces  statues  avait 
58  pieds  d'élévation;  elle  était  d'ivoire,  el  couverte  d'une 
draperie  d'or.  Le  dieu  était  assis  sur  un  trône  d'or  enrichi  de 
pierres  précieuses,  d'ivoire  el  de  bois  de  cèdre;  il  tenait 
dans  la  main  une  Victoire  également  d'or  el  d'ivoire.  —  La 
Minerve  avait  39  pieds  de  hauteur;  sa  tunique  était  d'or  avec 
la  tête  de  Méduse  en  ivoire. 

On  doit  penser,  d'après  le  témoignage  des  anciens ,  que 
ces  ouvrages  devaient  produire  un  effet  aussi  agréable  par  la 
diversité  des  matières  et  la  distribution  harmonieuse  des 
couleurs,  qu'imposant  par  le  style  et  le  mérite  de  leur  exé- 
cution. 

Si  le  goût  des  modernes  bannit  ou  néglige  celte  branche  de 
l'art  statuaire,  il  est  au  moins  curieux  d'en  cormaitre  les  pro- 
cédés ;  ne  fûl-il  réservé  qu'à  nos  arrière-neveux  de  rendre  à 
la  sculplure  el  à  l'arcliileclure  polychrome  un  éclat  que  le 
temps  seul  a  effacé. 

C'est  à  M.  Qualreraère  de  Quincy  qu'est  due  la  restitution 
des  procédés  de  la  statuaire  chryséléphanline. 

On  sait  que  la  défense  de  l'élépliaiU  offre  deux  parties  :  l'une 
creuse,  el  qui  s'étend  depuis  la  naissance  jusqu'au  tiers  à  peu 
près  de  la  défense;  l'autie  massive ,  et  qui  forme  le  reste. 


(Défenses  de  l'éléphant.) 

Par  sa  consistance ,  l'ivoire  lient  le  milieu  entre  les  bois 
durs  et  les  pierres;  il  est  susceptible  du  plus  beau  poli,  elson 
travail  e-l  d'autant  plus  facile  qu'il  ne  rompt  pas  comme  le 
marbre,  et  qu'il  est  doué  d'une  certaine  flexibilité  que  l'art 
est  parvenu  à  étendre  par  des  moyens  mécaniques. 

La  race  des  éléphans  ayant  diminué  en  nombre  et'cn  gros- 
seur, on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  de  défenses  aussi  volumi- 
neuses que  celles  qu'expluitail  l'antiquité  ;  d'après  les  obser- 
vations des  naturalistes ,  la  longueur  de  C  ou  7  pieds  dormée 
aux  défenses  d'éléphans  pouvait  alors  s'étendre  jusqu'à  9  et 
même  10  pieds.  De  nos  joiu^  leur  mesure,  qui,  terme  moyen, 


est  de  3  à  -{  pieds,  ne  dé[)asse  guère  C  ou  7  \iour  les  plus 
grandes.  Il  parait  que  le  procédé  <|u'employaient  les  anciens 
poiu'  le  débit  des  grands  morceaux  d'ivoire  consistait  à  creu- 
ser la  partie  massive ,  de  favori  à  former  des  morceaux  cylin- 
dri(pies  qu'ils  [larvenaienl  à  étendre  en  amolissanl  la  matière, 
d'où  il  résulte  «pie  les  matériaux  de  la  statuaire  en  ivoire 
durent  être  jadLs  des  dalles,  qui  |>uuvaient  avoir  en  tout  .seni 
plus  de  2  pieds  de  superficie  sur  une  épaisseur  vaiiablc  de  -I 
à  3  p  luces. 

Le  dessin  peut  doimer  une  idée  de  la  marche  suivie  dan» 
l'ofiéralion  du  dchil  de  l'ivoire;  en  partant  de  la  foinie  d'un 
cylindre  creux  qu'il  suffisait  de  .scier  d'un  coté,  el  d'étendre 
peu  à  peu  jusqu'à  obtenir  une  plaque. 


Les  anciens  citent,  parmi  les  moyens  employés  pour  amol- 
lir l'ivoire,  la  vapeur  de  l'eau  Iwuillanle,  et  ils  ajoutent  qu'on 
pouvait  par  d'autres  moyens  le  rendre  maniable  comme  la 
cire;  il  ne  s'agissait,  selon  Dioscoride,  que  de  faire  Iwuillir 
pendant  six  heures  l'ivoire  avec  de  la  racine  de  mandragore. 
Plutarque  semble  indiquer  qu'on  se  servait  d'une  espèce  de 
bière  pour  produire  le.mème  effet. 

Dans  la  statuaire ,  c'est  de  la  réunion  des  parties  travailléet 
que  résulte  la  masse  de  la  statue;  ainsi,  l'élément  premier 
de  l'opéraliiin  était  un  modèle  de  la  dimension  précise  de  l'ou- 
vrage qu'on  voulait  exécuter. 

L'exemple  le  plus  simple  que  l'on  puisse  proposer  consi»- 
lerail  dans  le  travail  d'une  tôle  en  bas-reUef ,  et  de  grandeur 
naturelle. 

Après  avoir  exécuté  ce  modèle  en  cire,  en  terre  ou  en 
toute  autre  matière,  on  en  tirait  un  moule  dans  lequel  on 
coulait  une  empreinte  que  nous  supposerons  être  en  plâtre, 
et  à  laquelle  on  donnait  une  épaisseur  plus  ou  moins  grande, 
selon  celle  des  plaques  d'ivoire  qu'il  s'agLssait  d'employer,  oa 
selon  les  proportions  de  l'ouvTage.  Après  avoir  tracé  sur  la 
tête  creuse  en  plâtre  des  lignes  indiquant  la  forme  et  le  nom- 
bre des  fragmens  qu'on  voulait  obtenir,  et  qui  devaient  être 
réglés  de  manière  à  placer  les  joints  aux  endroits  les  moini 
apparens,  on  découpait  les  contours  de  chaque  division  au 
moyen  d'une  scie  très  mince,  de  manière  à  ce  que  la  tête, 
ainsi  décomposée,  put  aisément  se  recomposer  en  réunissant 
chacun  des  morceaux  détachés,  et  en  les  fixant  par  une  liai- 
son intéiieure. 

Cette  opération  terminée,  on  reproduisait  exactement  en 
ivoire  chacun  de  ces  morceaux  de  plaire,  de  manière  à  ce 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  les  réunir  el  à  les  fixer  pour  recomposer 
la  tête  ou  la  statue.  Ce  travail  pouvait  être  confié  à  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'ouvriers,  el  être  exécuté  en  fort 
peu  de  temps. 

Les  dalles  ou  plaques  d'ivoire  fixées  à  un  élau ,  ou  sur  un 
fond  solide,  subissaient  une  première  opération,  un  commen- 
cement de  travail ,  qui  consistait  à  les  façonner  à  l'iniitaiion 
de  chacun  des  fragmens  du  modèle  qu'il  s'agissait  de  copier: 
ce  dégrossissage  se  faisait  avec  de  petites  scies  el  de  grosses 
râpes;  puis  venait  l'action  des  grattoirs  et  des  outils  en  forme 
de  burins,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Ces 
râpes  sont  plates  ou  rondes,  taillées  par  rangées,  soit  hori- 
zontales, soit  obUques,  de  petits  tranchans  fort  aigus  faisant 
en  petit  l'office  d'une  succession  de  lames  de  rabot.  Leurs 
dimensions  et  leurs  formes  sont  très  variées ,  plus  ou  moins 
rondes  ou  plates,  et  ayant  plus  ou  moins  de  tranchant  ou  de 
douceur.  On  voit ,  par  la  conformation  de  ces  râpes,  que  c'e^t 
en  grattant  qu'on  travaille  l'ivoire,  puisque  l'instrumepi 
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qu'on  vient  de  définir  n'est  autre  cliose  qu'un  assemblage  de 
grattoirs.  L'ouvrage  étant  él)auclic,  l'artiste  arrivait  à  un  tra- 
Tail  plus  délicat,  en  employant  des  outils  plus  lins,  et  diverses 


C2) 

(Modèles  et  copies  d'une  lêle  de  Minerve.) 

sortes  de  burins  avec  lesquels  il  agissait  toujours  en  grattant, 
UT.e  main  pesant  sur  l'outil ,  l'autre  le  faisant  mouvoir.  Il 
n'y  a  pas  de  matière  dure  dont  le  travail  soit  plus  expédilif 
avec  moins  de  risques,  et  sa  ténacité  permet  d'y  exécuter  les 
objets  les  plus  déliés. 


Mi— 


(  Outils  du  sculpteur  en  ivoire.) 

Noas  avons  figuré  plus  haut  le  modèle  avec  l'indication  de 
ses  divisions,  et  la  copie  commencée.  Les  morceaux  d'ivoire 
devaient  se  rapporter  sur  un  noyau  ordinairement  de  Iwis 
évidé  lui-même,  et  formé  à  volonté  d'un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux ,  et  sur  lequel  chaque  pièce  d'ivoire  venait  à  son  tour 
s'appliquer  au  moyen  d'un  corps  glutineux,  soit  résine,  soit 
bitume,  ou  tout  autre  mastic,  tel  que  celui  des  ciseleurs;  il 
pouvait  encore  se  fixer  au  moyen  d'écrous  ou  par  recou- 
vrement. 

On  conçoit,  d'après  le  principe  que  nous  venons  d'exposer, 
qu'appliqué  à  l'exécution  des  statues  de  plus  grandes  dimen- 
sions, telles  que  le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve,  re  tra- 
vail n'offrait  que  la  répétition  des  mêmes  pratiques  ;  il  s'agis- 
sait seulement  de  fiire  en  cinq  ou  six  morceaux  la  même 
partie  «pii  dans  d'autres  figures  s'exécutait  en  un  seul  ;  mais 
il  importait ,  pour  la  solidité  du  noyau  intérieur  des  colosses , 
de  le  soutenir  au  moyeu  d'armatures  en  fer  dirigées  selon  le 
mouvement  de  la  figure.  La  construction  de  la  statue  pouvait 
également  se  faire  par  pièces  de  rapport ,  c'est-à-dire  en  réu- 
nissant au  noyau  principal  chacun  des  membres  exécuSés 
séparément .  et  formés  de  morceaux  d'ivoire  plus  ou  moins 
nombreux.  Le  rapprochement  et  la  soudure  de  chacun  des 
fras^mens  d'ivoire  pouvait  se  faire  avec  une  telle  précwion  , 
qu'il  offrait  à  peine  une  ligne  visible  à  une  distance  même 
rapprochée,  et  à  plus  forte  raison  devait-elle  échapper  à  la 
distance  d'où  les  statues  d'une  proportion  im  peu  considérable 
«Jevaienl  être  vues.  Cependant  il  importait  encore  de  diriger 
les  'iclEts  de  vréféreace  dans  ks  oarties  rentrantes ,  et  dans 


les  cavités  recevant  une  ombre  portée  par  les  parties  sail- 
lantes. Une  autre  diversion  à  l'effet  des  joints  était  produite 
par  les  draperies  d'or,  et  par  les  accessoires  de  couleurs  variées 
qu'on  introduisait  dans  les  statues  chryséléphantines ,  et  qui 
pour  l'exécution  s'obtenaient  aussi  par  Is  moulage,  et  se  fai- 
saient par  parties  détachées. 


LE  NID  DU  ROITELET  HUPPE. 

Le  roitelet  huppé ,  ou  roitelet  à  crête  d'or,  est  l'un  des  oi- 
seaux qui  peuvent  le  moins  résister  aux  rigueurs  du  froid. 
Aussi  quoiqu'il  ne  couve  que  dans  le  mois  de  juin ,  au  temps 
des  grandes  chaleurs ,  il  met  le  plus  grand  soin  en  construi- 
sant son  nid  à  défendre  sa  couvée  de  la  fiaîcheur  du  ma- 
tin et  du  soir;  c'est  surtout  aux  branches  des  grands  sa- 
pins et  des  cèdres,  ou  au  milieu  de  genêts,  que  cette  jolie 
petite  créature,  si  délicate,  suspend  son  habitation. 

Pendant  tout  le  jour,  le  roitelet  huppé  voltige  et  s'agite 
pour  conserver  sa  chaleur;  la  nuit,  il  se  blottit  dans  les  creux 
les  plus  chauds. 

Un  naturaliste  avait  pris,  à  la  fin  de  l'automne,  six  roitelets 
à  crête  d'or  :  il  les  nourrissait  d'œuf  et  de  pain ,  et  était  par- 
venu à  les  apprivoiser  parfaitement.  Lorsqu'ils  montaient, 
le  soir,  sur  la  baguette  où  ''s  devaient  dormir,  les  places  du 
milieu,  qui  naturellement  étaient  les  plus  chaudes  pendant 
la  nuit,  étaient  toujours  long-temps  disputées  ;  le  débat  était 
curieux  à  observer  :  les  deux  oiseaux  placés  l'un  à  l'extré- 
mité droite,  l'autre  à  l'extrémité  gauche,  faisaient  d'abord 
entendre  tm  léger  sifflement  ;  puis  montant  sur  le  dos  des 
deux  roitelets  placés  au  milieu,  ils  se  glissaient  entre  eux  : 
ceux  que  cette  manœuvre  avait  repoussés  à  l'extrémité  imi- 
taient l'attaque,  et  la  lutte  durait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  re- 
tirât la  lumière.  Les  plus  faibles  étaient  en  définitif  forcés  de 
demeurer  conire  le  lambris.  La  chambre  où  on  les  tenait  en- 
fermés était  tapissée,  et  on  y  entretenait  du  feu  tout  le  jour  ; 
malgré  cela,  une  nuit  de  février  où  il  avait  fortement  gelé ,  en 
fit  mourir  cinq.  On  redoubla  d'attention  pour  celui  qui  avait 
survécu,  et  l'on  avait  coutume  de  le  cacher  la  nuit  avec  sa 
cage  sous  le  coussin  d'une  causeuse;  mais  un  jour  la  feromc 
de  chambre  l'ayant  exposé  à  l'air  avant  que  l'appartement  ne 
fût  assez  échauffé ,  il  mourut  de  froid  en  moins  de  dix  mi- 
nutes. 


(Nid  du  Ko'.ti'lct  Iniiiiic.  ) 


L.\  TOUR  DE  MONTLHERY. 
(Sclce-et-Oise.) 
Débris  d'une  forler«sse  qui  date  de  Hugues  Capcl ,  ceW« 
tour  a  98  pieds  de  hauteur. 
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Un  procès-verlal  dressé  en  1547  cti  donne  la  descriiilion 
suivante: 

«Au  bout  (le  la  cour  esl  le  donjon  diidil  cliàtean,  de 
pierre  de  Gressières  de  seize  pieds  en  cai  ré.  Par-deilans 
œuvre,  les  murs  ont  neuf  iiials  par  bas  ,  six,  eUiq,  quatre 
par  liaul,  d'épaisseur.  Le  premier  et  le  deuxième  élaîre 
de  ladite  tour  ou  dunjon  sont  viiùlcs  en  dedans,  et  dans  le 
premier  étage  esl  un  moulin  à  bras  ;  trois  enrayures  de 


(Tour  de  Mouliliéry.) 

cliarpcîite  par  le  liaul  ;  le  comble  de  cbarpenlerie  couvert 
en  ardoises  et  en  plomb  ,  et  garni  de  rnardelles  et  allées  au 
pourtour.  » 
Boileau  montre  la  Nuil  qui 

liâlant  son  retour. 
Déjà  de  MonlUiéry  voit  la  fameuse  tour. 

El  il  ajoute,  pour  décrire  l'effet  du  donjon  : 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue. 
Sur  la  cime  d'an  roc  s'alongenl  dans  la  uuc, 
El,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux  , 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  Ttu\. 
Mille  oiseaux  effravans,  mille  corbeaux  funèbres. 
De  ces  murs  désertés  babitent  les  léiicbres. 

A  la  loiir  du  donjon  se  trouve  accolée  nne  tour  d'une  di- 
mension moindre ,  et  qui  contient  l'escalier  aujourd'hui  inac- 
cessible. 

L'histoire  du  château  de  Montlhéry  se  rallaclie  à  celle  des 
premiers  rois  de  Fiance.  Tibaul  File-Eloupe  parait  avoir  été 
le  premier  seis^neur  de  ^loutlbéiT;  il  obtint  du  roi  Roljerl 
l'autorisation  de  le  fortifier. 


La  position  réellement  fonnidalilc  du  chàieau  int[iirani 
d'assez  vives  alarmes  au  roi  riiili[ipe  V  pour  (pi'il  désirât 
en  assurer  la  propriété  dans  sa  maison ,  il  néf,'ocia  l'union  de 
la  fille  de  Guy  de  Trousselle ,  seigneur  de  ;\Ionllhéry  ,  dont 
il  redoutait  le  c  iracléie  turbulent,  avec  son  fils  naturel  Pbi- 
lip|ic,  au(piel  il  donna  la  ville  de  Manies,  réservant  au  dau- 
phin Louis  la  garde  du  château  de  Montlhéry  ,  dont  les  re- 
venus devaient  appartenir  à  Philippe  de  Mantes  et  à  Elisabeth 
sa  femme;  mais  la  famille  de  Trousselle  pou- 
vait un  jour  réclamer  Montlhéry,  et  l'idée  qu'il 
serait  peut-être  alors  forcé  de  céder  à  de  telles 
prétentions  loiu-mentait  le  roi  Philippe.  Il  re- 
rliercha  donc  l'assistance  de  Guy  de  Rocheforl, 
croisé  célèbre  qui  jouissait  d'un  grand  crédit 
parmi  les  seigneurs  ,  et  Louis  demanda  sa  fille 
en  mariage.  La  paix  qu'il  obtint  à  ce  jirix  dura 
peu  cependant ,  et  Guy  de  Rocbefort ,  à  la  prière 
du  roi ,  eut  à  combattre  quelcjue  tem()S  après  les 
seigneurs  mécontens,  qui  tentèrent  de  s'em- 
parer de  Montlhéry.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe !'■'■ ,  la  comtesse  Bcrtrade  contesta  la 
possession  de  Montlhéry  à  Louis -le- Gros  ; 
elle  en  investit  Hugues  de  Crécy ,  fils  de  Guy  de 
llochefort.  Le  roi  se  défendit  dans  le  château , 
qu'assiégeaient  des  forces  considérables.  Crai- 
gnant toutefois  d'être  vaincu,  et  pour  sauver  sans 
doute  sa  dignité  ,  il  fit  reconnaître  Milon  de 
Braie  ,  vicomte  de  Troyes ,  pour  seigneur  de 
Montlhéry.  Hugues  se  retira,  forcé  d'ajourner 
la  conquf le  de  Montlhéry.  Dans  la  suite ,  il 
étrangla  lui-même  5Ii!on  de  Braie,  qui  étai-t 
tombé  en  son  pouvoir.  Condamné  à  se  purger 
par  le  duel  ne  l'accusation  portée  contre  lui , 
Hugues  confessa  son  crime ,  se  retira  dans  un 
monastère  ,  et  le  château  de  Montlhéry  retourna 
aux  domaines  du  roi. 

Les  seigneurs ,  mécontens  des  dernières  vo- 
lontés de  Louis  Vni  à  l'égard  de  Blanche  de 
Castille,  se  liguèrent  pour  renverser  la  régence, 
lliibaiit,  comte  de  Champagne,  abandonna  le 
[laiti  des  mécontens,  et  défendit  Blanche.  Les 
sei-rrici;rs  entrèrent  alors  en  arrangement  :  c'é- 
tait en  1227.  L'année  suivante,  la  ligue  reparut 
plus  menaçante.  Le  roi  d'Angleterre,  jaloux  de 
ressaisir  la  Normandie,  devait  appuyer  la  ré- 
volte. Louis  IX  et  la  régente  furent  attaqués,  à 
leur  retour  d'Orléans ,  par  une  troupe  de  con- 
fédérés,  et  se  réfugièrent  dans  la  tour  de  Mont- 
lhéry. A  la  nouvelle  de  cet  événement ,  les  Pa- 
risiens se  répandirent  dans  la  campagne  ;  le  roi  et  la  régente 
furent  délivrés ,  et  la  confédération  rompue. 

Slontihéry  fut  alternalivement.occupé  par  les  deux  factions 
qui,  sous  Charles  \1,  organisèrent  la  guerre  civile,  les 
Armagnacs  et  les  Bourguignons. 

Le  duc  de  Beihfort,  qui  se  décorait  du  titre  de  régent  de 
France ,  était  maître  de  Montlhéry  en  i  425. 

Lorsque  la  politique  de  Louis  XI ,  qui  consistait  à  humi- 
lier les  seigneurs  et  à  les  dépouiller  de  leurs  privilèges ,  eut 
soulevé  contre  lui  les  grands  vassaux,  le  duc  de  Charolais  se 
mit  à  la  tête  de  la  Ligue  du  bien  jiublic ,  et  s'avança  jusque 
sous  les  murs  de  la  capitale  ;  son  quartier-général  était  à 
Montlhéry.  Lous  XI ,  à  cette  nouvelle,  quitta  Orléans,  et 
attaqua  les  Bourguignons  dans  la  plaine  de  Longpont ,  le  16 
juillet  I4Co  :  trois  mille  cinq  cents  hommes  restèrent  sur  le 
c'.ianip  de  bataille.  Après  le  combat,  le  roi,  excédé  de  fa- 
liïue,  se  reposa  dans  le  cliàlrau  de  Montlhéry.  Le  bruit  s'é- 
tant  répandu  dans  son  camp  qu'il  était  mort ,  les  seigneurs 
abandonnèrent  leur  position ,  qui  fut  occupée  par  les  Bour- 
guigno.ns.  Cependant  le  roi  revint  à  Paris  le  18,  et  entra  en 


as 
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arrangement  avec  les  niccontens  :  le  traité  de  Confians  ter- 
mina la  guerre.  On  voit  encore aujouid'hui  le  lieu  où  furent 
enterrés  les  Bourguignons;  il  porte  le  nom  de  cimetière  des 
Bourguignons. 

La  mort  de  Henri  III  appelait  au  trône  Henri  de  Navarre. 
Une  partie  des  seigneurs  refusa  de  le  reconnaître,  parce 
qu'il  était  calviniste  ;  de  là  les  guerres  de  la  Ligue ,  pendant 
lesquelles  fut  détroit,  à  l'exception  du  donjon ,  le  château 
de  Monilliéry. 

Depuis,  on  pourrait  croire  qu'il  existe  une  sorte  de  con- 
vention pour  respecter  ce  qui  reste  encore  de  ce  célèbre 
château. 

En  effet,  par  lettres  patentes  de  1603,  le  sieur  de  Belle- 
jambe  obtint  rauio.isalion  de  démolir  les  murs  du  château 
de  Monilliéry  pour  construire  sa  maison  de  Bellejarabe,  si- 
tuée à  une  lieue  de  I\!ontlhéry;  mais  il  lui  était  expressé- 
ment défendu  de  toucher  à  !a  tour  du  donjon. 

Pendant  la  teneur,  il  fut  question  de  démolir  ces  vieilles 
ruines  entachées  de  souvenirs  féodaux.  La  famille  de  Noail- 
les,  assure-t-on  dans  le  pays,  se  rendit  adjudicataire  de  ce 
simulacre  de  château  dans  un  but  de  conservation. 


DES  IMPOTS  EN  FRANCE. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  page  i3.) 
DES    CONTRIBUTIONS    INDIRECTES. 

Cette  classe  devrait  c  mprendre  toutes  les  contributions 
qui  ne  sont  pas  directes,  telles  que,  <°  l'enregistiement  et 
les  domaines ,  2"  les  forêts  nationales,  3°  les  douanes ,  4'  les 
postes,  5"  la  loterie,  C"  les  monnaies,  7°  les  salines  de  l'Est, 
8"  les  produits  divers;  mais,  dans  l'usage,  tous  ces  impôts 
dont  les  uns  peuvent  être  considérés  comme  le  prix  d'un 
service  rendu  ,  tels  que  ceux  de  la  poste  et  des  monnaies, 
les  autres,  comme  les  revenus  de  propriétés,  tels  que  les 
forêts  et  les  salines,  ne  reçoivent  point  le  nom  de  contribu- 
tions indirectes,  qui  est  réservé  aux  taxes  sur  les  boissons, 
les  voitures  publiques,  la  navigation,  les  bacs  et  passages 
d'eau  ,  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent ,  les  cartes, 
les  octrois ,  les  sels ,  les  tabacs  et  les  poudres.  Nous  allons 
d'aV.nrd  parler  des  premieis  de  ces  impôts,  puis  nous  passe- 
rons aux  contributions  indirectes  proprement  dites. 

i"  De  l'enregistrement  et  des  domaines.  —  Cette  admi- 
nistration est  la  plus  ancienne  des  régies  financières  ;  elle  est 
importante  à  la  fois  par  l'abondance  de  ses  produits,  et  par 
les  nombreux  services  qu'elle  rend  à  la  société.  L'enregistre- 
ment donne  la  fixité  de  date  aux  actes  par  lesquels  se  con- 
statent les  transactions  sociales ,  et  imprime  à  la  jilupart 
des  contrais  de  la  vie  civile,  un  caractère  inaltérable  de  ré- 
gularité et  de  stabilité.  Cette  administration  est  placée  sons 
les  ordres  d'un  directeur  assfslé  de  sous-directeurs  entre  les- 
quels se  distribuent  les  diverses  branches  du  travail.  La  pre- 
mière loi  qui  a  fondé  cet  imp.ôt  est  du  19  décembre  1790; 
il  porte  sur  les  échanges ,  les  baux ,  les  partages  anticipés 
des  ascendans,  les  acquisitions  ou  donations  d'immeubles,  les 
successions  collatérales  et  directes,  etc.,  etc.  La  même  admi- 
nistration est  aussi  chargée  de  la  perception,  1"  de  l'impôt  du 
timbre  établi  par  les  lois  des  i\  février  1791 ,  30  septem- 
bre 1797,  et  28  avril  1 816  ;  2"  des  droits  de  greffe,  qui  sont 
une  indemnité  des  frais  que  cofUe  à  l'Etat  le  maintien  d'of- 
ficiers publics  spéciaux  auprès  des  cours  de  justice  et  de 
cimmerce;  3"  des  droits  d'hypothèques  qui  garantissent 
aux  particuliers  l'exécution  de  leurs  contrats  ,  et  qui  éclai- 
rent le  prêteur  sur  la  situation  de  son  débiteur  ;  4"  des 
amendes  de  contraventions  pour  la  police  municipale  et  ru- 
rale, correctionnelle  ou  criminelle,  pour  les  délits  concer- 
nant les  forêts,  la  pêche,  la  voie  publique,  et  les  fonctions 
du  notariat;  S" des  frais  de  justice,  pour  leur  rentrée,  en 
l'absence  nu  à  défaut  de  partie  civile  ;  C"  des  revenus  des 
biens  mobiliers  et  immobiliers  appartenant  à  l'Etat. 


2°  Des  forêts.  —  Cette  administration  a  spécia'ement 
pour  but  de  protéger  les  forêts  du  gouvernement ,  de  veil- 
ler à  leur  amélioration  qui  a  une  si  grande  influence  sur  la 
prospérité  publique ,  et  d'en  tirer  les  revenus  dont  elles  sont 
susceptibles.  Leur  contenance  comprenait ,  en  1830 , 
3,090,000  hectares ,  dont  une  faible  partie  a  été  aliénée  en 
vertu  d'une  loi  rendue  en  4831  ;ellesavaientproduitent816, 
17,849,936  francs  ,  mais  en  1828  on  en  a  tiré  un  revenu  de 
29,308,633  francs. 

3"  Des  douanes.  —  Une  loi  du  5  novembre  1790,  en  sup- 
primant tout  ce  qui  tenait  aux  péages  intérieurs  ,  maintint 
la  garde  des  frontières ,  et  ordonna  la  révision  du  tarif 
de  1664  ,  et  du  règlement  de  1687.  Les  côtes  et  les  fron- 
tières sont  partagées  en  directions,  et  confiées  à  des  directeurs 
.spéciaux ,  responsables  de  toutes  les  parties  du  service  ;  des 
bureaux  soat  établis  à  toutes  les  issues  du  territoire  que  le 
commerce  a  l)esoin  de  trouver  ouvertes;  des  brigades  orga- 
nisées militairement  gardent  les  frontières  et  les  cotes ,  poia- 
empêcher  les  produits  étrangers  de  passer  sans  payer  lei 
droits  auxqiels  ils  sont  assiijutis  d'après  le  tarif  en  vigueur. 
C'est  auss  l'administration  des  douanes  qui  est  chargée  de 
percevoir  l'impôt  du  sel ,  dont  l'intérêt  des  classes  pauvres 
réclame ,  à  si  juste  titre ,  l'abolition ,  ou  du  moins  une  dimi- 
nution considérable. 

4"  Des  postes.  —  Depuis  Louis  XI ,  qui  passe  pour  en 
être  le  créateur,  ce  service  public  a  pris  une  part  immense 
dans  les  progrès  de  la  civilisation.  La  société  reçoit  la  vie  et 
le  mouvement  par  le  contact  perpétuel  de«  idées  et  des  ac- 
tions de  ceux  qui  la  composent  ;  les  poste»  «ont  donc  indis- 
pensables pour  entretenir  et  pour  animer  notre  existence 
sociale,  par  l'activité  de  leur  mécanisme ,  et  par  le  jeu  con- 
tinuel de  leurs  ressorts.  Cette  administration  comprend  le 
senice  de  la  poste  aux  lettres  et  de  la  poste  aux  chevaux  : 
la  première,  utile  à  toutes  les  classes  de  la  société,  surtout 
depuis  que  l'on  a  organisé  le  service  rural ,  qui  permet  à 
toutes  les  communes  de  France  de  recevoir  chaque  jour 
leurs  lettres  et  leurs  imprimés;  la  seconde,  dont  profitent 
seulement  les  classes  supérieures,  mais  que  quelques  amélio- 
rations pourraient  facilement  mettre  à  la  portée  des  classes 
moyennes.  Le  produit  de  la  taxe  des  lettres  a  reçu  depuis 
l'empire  un  accroissement  proportionne  au  développement 
successif  de  notre  prospérité  publiipie.  Paris  seul  en  offre 
l'exemple  le  plus  frappant,  puisque  l'on  a  distribué  en  1829, 
43,000  lettres  par  jour,  au  lieu  de  28,000,  comme  en  1813, 
(Voyez  tome  I",  page  334.) 

S""  De  la  loterie.  —  Les  loteries  tirent  leur  origine  de 
l'Italie,  et  se  sont  successivement  répandues  chez  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  où  elles  ont  corrompu  les  classes  in- 
férieures en  les  poussant  au  jeu ,  en  les  détournant  du  tra- 
vail, de  l'épargne  et  de  l'ordre,  qui  sont  leurs  premiers 
moyens  d'amélioration.  Nous  ne  dirons  rien  aujourd'hui  sur 
cet  impôt  désastreux.  Les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  ont 
enfin  déterminé  le  gouvememant  à  le  supprimer,  à  compter 
du  l"^"^  janvier  1830. 

6°  Des  Monnaies. — Le  système  monétaire,  dont  les  règles 
n'étaient  pas  mieux  connues  que  les  procéilés  de  fabrication, 
a  été  dirigé  long-temps  de  manière  à  porter  atteinte  à  tous 
les  droits  et  à  toutes  les  fortunes.  Le  privilège  de  battre 
monnaie ,  qui  ne  doit  appartenir  qu'au  souverain ,  avait  été 
livré  aux  combinaisons  de  la  cupidité  privée.  Au  déclin  de 
la  féodalité,  on  créa  trente-un  hôtels  des  monnaies  soumis  à 
la  surveillance  royale ,  et  confiés  à  la  direction  de  trois  offi- 
ciers; un  éilit  de  1772  les  réduisit  à  quinze,  et  aujourd'hui 
on  en  compte  treize,  qu'il  serait  désirable  pour  le  bien, 
l'économie  et  la  régularité  du  service,  de  réduire  à  un  seul, 
celui  de  Paris.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1795  qu'on  a  appliqué 
au  système  monétaire  le  système  décimal  adopté  en  1791 , 
et  qui,  à  l'époque  du  l''"'  janvier  1830,  avait  produit 
947.000,000  francs  en  or,  et  2,040,700,000  francs  en  argent. 
Il  avait  été  décidé   qu'à  compter  du  1""'  avril  1834,  les  an- 
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cieiiMcs  monnaies  n'auraient  plus  cours  forc(!;  mais  il  a  Olô 
laissé  à  i'adiniiiisUalioti  ii;  ilioit  de.  prolon^fr  CP  terme  jus- 
([u'aii  I"  jïïinior  18."'). 

7"  Drx  salines  île  il'.st.  —  Ces  .salines  .son!  .situées  dans  les 
anciennes  |irovinces  de  Lorraine  et  de  l'ranclie-Comté ,  sur 
le  territoire  des  déparicniens  de  la  Meiirlhe ,  du  Doulis  et  du 
Jura,  Leur  exploitation  et  leurs  produits  étaient  compris  au- 
trelbis  dans  les  baux  de  la  ferme  générale.  Les  sels  prove- 
nant de  ces  expluitations  ont  (le  tous  temps  été  consommes 
par  les  provinces  ([iii  les  avoisinent ,  et  par  les  pays  étrangers 
limitioplu's  de  la  France.  Ces  .salines,  qiù  avaient  rappoi  le 
au  trésor  en  I8(TI  ,  2,837 ,002  francs  ,  n'ont  produit  en  I82« 
sous  hcompiKjiiie  des  salines  et  mines  de  sel  de  l'r.st,  auto- 
riiiée  par  la  loi  du  G  avril  1825 ,  (pie  1 ,5i)7,'J58  fiancs. 

8"  Des  prodit  itsdi  vers. — On  ratifie  .sous  cette  dénomination 
les  redevances  des  mines,  ies  rétributions  pour  la  vérilica- 
tioii  des  poids  et  mesures ,  les  indemnités  de  remplaeemcns 
de  militaires,  les  receltes  sur  débets  et  créances  litigieuses, 
les  pnHliiits  provenant  des  ministères ,  |iarticulièrenient  par 
la  vente  des  objets  mobiliers  hors  de  .service  ;  enfin  les  re- 
celtes accidcni  elles. 

{Cet  article  sera  terminé  dans  une  prochaine  livraison.) 


QUELQUES  EXEMPLES 
DE  L'ANCIEN  LUXE  DES  ORIENTAUX. 

UaNE  FhTE  PE  TA.MliRI.AN. 

Au  mariage  du  sultan  de  Selgink  Malek  avec  la  fille  du 
calife  abasside  IMosladi ,  (pu  fut  célébré  à  Bagdad  en  1087,  on 
con.sonuua  au  dessert  (iiialre-viiigl  mille  livres  de  sucre. 

Le  sultan  de  Selgink  Molianuned  lit  en  i  \Si  trancher  la 
tète  à  un  desesmiiiLstresdans  l'héritage  duquel  furent  trou- 
vées entre  autres  choses  treize  mille  vestes  d'élofl'e  rouge. 

La  su[)trbe  mosquée  que  fil  bâtir  à  Damas  en  711  le  calife 
oramiade  Valid,  coiHa  40  nullionsde  roubles.  Si.\  cents  lam- 
pes d'or  y  élaienl  suspendues  à  des  chaînes  massives  du 
même  métal.  L'un  des  successeurs  de  Valid  les  fit  enlever 
et  remplacer  par  des  lamiies  et  chaînes  de  fer ,  afin  (jue  le 
grand  éclat  ne  troublât  plus  le  recueillement  des  li(l(;:les. 

Quand  l'impératrice  Zoé  envoya  une  ambas.sade  au  calife 
abasside  Muktadée,  en  917,  la  garde  du  corps  de  ce  prince 
consistait  en  100,000  bonmies  :  40,000  eunuques  blancs, 
30,000  eunu(pies  noirs;  700  bin.ssiers  tous  vêtus  magnifique- 
ment occupaient  l'entrée  du  palais;  le  Tigre  était  couvert  de 
barques  superbes;  l'intérieur  et  l'extérieur  du  palais  étaient 
ornés  de  12,500  ta[iisseries  d'un  prix  inestimable  :  au  milieu 
de  la  salle  d'audience  s'élevait  im  arbre  d'or  massif  (pu  éten- 
dait dix-huit  grosses  branches  sur  lesquelles  une  foule  d'oi- 
seaux mécaniques,  arlislemenl  travaillés,  imitaient  léchant 
des  oiseaux  véritables. 

Ajnés  la  défaite  de  Bajazet  à  Anoyre  (1402),  Tamer- 
ian,  maître  de  toute  l'A.sie  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine, 
revint  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge  à  sa  ca- 
pitale Samarkande  pour  se  déla.sser  des  fatigues  de  la 
guerre ,  et  faire  des  préparatifs  pour  la  conquête  de  la  Chine. 
Tous  les  émirs  et  mirzas ,  parmi  les(|uels  se  trouvaient  plu- 
sieurs dcscendans  de  Tchanghis-Kban  (Gengiskan),  y  furent 
conv(xjucs  pour  une  diète  générale,  et  les  noces  du  petit-fils 
de  l'empereur  y  furent  célébrées  par  des  fêtes  som[)lueuses. 

Pendant  deux  mois  Tamerlan  déposa  le  fnrdeau  de  l'éti- 
quette et  les  soins  du  gouvernement ,  afin  de  jouir ,  peut-être 
pour  la  première  et  dernière  fois ,  des  plaisirs  de  la  vie. 

Au  milieu  d'un  jardin,  l'empereur  fit  construire,  par  iin 
architecte  syrien  ,  un  palais  de  niarbre  dont  l'intérieur  était 
orne  de  mosaïques  et  l'extérieur  de  porcelaine ,  et  dont  une 
foule  de  jets  d'eau ,  dans  le  plus  beau  climat  du  monde  ,  fai- 
sait un  paradis  terrestre.  Ici ,  dit  l'historien  de  Tamerlan  , 
fut  donné  un  repas  où  rien  ne  manquait  de  ce  que  l'homme 
peut  (îésirer ,  et  de  ce  qid  peut  flatter  .ses  sens.  Les  princes 
fils  il;i  monarque,   les  impératrices,  les  reines  vinrent  lui 


offrir  leurs  vœux  pour  son  iKndieurel  le  combler  de  préscn.9. 

Les  gouverneurs  et  généraux,  tous  les  grandsde  rcnipire, 
une  al'IIuence  prodigieuse  de  peuple,  cl  les  amha.ssa(ieursdc 
la  Chine,  de  la  Russie, des  Indes,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte 
et  (le  toute  l'Asie,  prirent  pari  à  la  fêle,  ainsi  (piclesenv(/yé.<) 
ciu'opéens  (d'Espagne).  Pour  celle  foide  irmombrahle ,  on 
('leva  dans  les  jardins  de  Karugul  des  tentes  dont  les  cordages 
étaient  de  soie,  les  tapisseries  d'étoffes  d'or,  les  rideaux  de 
velours,  le  plancher  d'ébône  et  d'ivoire.  La  denieine  impé- 
riale consistait  en  200  tentes  ornées  d'or  et  de  pierreries, 
drapées  en  satin,  et  dont  chacune  r  posait  sur  douze  colonnes 
d'argent  doré.  Tout  autour  étaient  dressées  une  nudliliide 
de  bouli(pies  où  se  vendaient  des  objets  d'art  et  de  [laiiire, 
métaux,  perles,  pierres  piécieuses,  ce  qui  donnait  à  Kani- 
gul  l'aspect  des  mines  du  Polose.  Cent  théâtres  décorés  de 
tapisseries  persanes  amusaient  le  peuple  [lar  des  concerts 
et  des  représentations  dramati(pies;  dans  une  mascarade 
parurent  des  hommes  el  des  fcnunes  sous  les  formes  d'hyènes, 
de  lions  ou  de  tigres,  d'élé[(hans,  de  chèvres,  de  l)rebis, 
ou  d'anges  et  de  fées.  Artistes  et  ouvriers  exposaient  les 
chefs-d'œuvre  de  leurs  mains,  et  des  baladins  indiens  dan- 
.saient  sm-  des  cordes  si  élevées,  qu'elles  send)laienlallacliêt;s 
aux  nues.  Au  ban(piet  on  but  dans  des  vases  d'or/lu  kam- 
mes  (koumis),  de  l'hydromel,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  et 
[lour  cuire  les  mets ,  on  abatlit  plusieurs  forêts  considéra- 
bles. La  campagne  à  perle  de  vue  était  couverte  de  tables 
chargées  de  boi.ssons  et  d'alimens,  et  ouvertes  à  tout  le  monde. 

L'empereur  publia  l'édit  suivant  : 

«  Toute  querelle  est  interdite  durant  ce  temps  de  réjouis- 
sances; que  le  riche  ne  s'arnjge  aucun  droit  sur  le  pauvre, 
ni  le  puissant  sur  le  faible ,  el  que  personne  ne  demande  à 
autrui  compte  de  ses  actions.  » 

Après  la  cérémonie  du  mariage  les  jeunes  époux  fuient 
neuf  fois  habillés  el  couverts  de  diamans,  de  perles,  de  ru- 
bis, el  qui  furent  ensuite  distribués  aux  serviteurs  :  une  in- 
finité de  lampes  et  de  llambeaux  Iransformèrenl  en  un  jour 
éclatant  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Les  fêtes  étant  terminées,  l'empereur  déclara  que  cliacini 
devait  retourner  à  ses  occupations,  cl  il  se  renlèrnia  dans 
son  cabinet,  où  il  reprit  les  soins  du  gouvernement. 

Les  contes  de  Hlille  et  une  Nuits  doivent-ils  donc  nous 
paraître  si  extraordinaires i'  Mais  aujourd'Iuu  tout  est  bien 
changé. 


L'EU  ROTAS. 


Edgar  Quinet,  l'auteur 'd'/l/ia.si-érus,  décrit  en  ces  ter- 
mes, dans  son  ouvrage  sur  la  Grèce  moderne ,  un  sile  char- 
mant des  rives  de  l'Eurotas  : 

«  Au  moment  où  nous  traversions  l'Eurotas  sur  un  pont 
d'une  .seule  arche ,  les  sons  criards  d'un  pipeau  retentissaient 
sur  l'autre  rive.  Une  troupe  d'hommes  étaient  étendus  sur 
leius  peaux  de  mouton ,  les  fusils  couchés  à  côté  d'eux  ,  les 
besaces  et  les  outres  réuides  en  monceaux.  Vis-à-vis,  quel- 
ques femmes  en  turban  s'app'iyaient  sur  les  rochers.  Un 
groupe  des  plus  jeunes  dansait  sur  ime  pelouse  en  se  te- 
nant [lar  la  main  ;  elles  formaient  une  ronde  brisée  dont  les 
deux  extrémités  se  poursuivent  et  se  lialancenl  sans  jamais 
.se  réunir;  c'était  la  danse  des  femmes  de  Calavryla ,  lors- 
qu'elles se  précipitaienl  une  ù  une  des  rochers.  Ici  le  lieu 
retiré,  de  hauts  pilons  qui  Iwrnent  la  vue,  des  chèvres  à  demi 
cachées  dans  les  niches  de  ces  [liions,  la  rivière  (jui  encadrait 
ce  [)etil  tableau  dans  une  borduie  de  roseaux  et  d'ombres,  lui 
prêtaient  une  grâce  indéfinissable.  » 

L'Eurotas  traversait ,  dans  toute  son  étendue,  cette  partie 
delà  Grèce  ancienne,  appelée  la  Laconie,  et  dont  Sparte 
fut  la  capitale  ;  il  recevait  les  ridsseaux,  ou  plutôt  les  lor- 
rens  qui  descendaient  des  montagnes  voisines  ;  pendant 
une  grande  partie  de  l'annte'on  ne  pouvait  le  passer  à 
gué;  il  coulait  toujours  dans  un  lit  étroit ,  et  il  avait  plus  de 
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profondeur  que  de  superficie.  A  certaines  époques ,  il  étail 
couvert  de  cyçnes  d'une  blanclieur  éblouissante ,  et  rempli 
de  roseaux  très  recherchés,  parce  qu'ils  étaient  droits,  élevés 


et  variés  dans  leurs  couleurs.  Outre  les  autres  usages  aux- 
quels les  Lacédéraoniens  appliquaient  ces  roseaux ,  ils  en 
faisaient  des  nattes ,  et  s'en  couronnaient  dans  quelques  unes 


(  Vue  du  fieuve  Eiirotas  eu  Laconie 


de  leurs  Têtes.  Sparte  se  trouvait  située  à  la  droite  de  l'Eurotas, 
à  une  petite  distance  du  rivage.  Aujourd'hui  ce  fleuve  a  perdu 
son  nom;  les  Grecs  modernes  l'appellent  l'Iri  jusqu'à  sa 
jonction  avec  une  rivière  nommée  la  ïiase;  puis  il  prend  alors 
le  nom  de  Yasilipotamos;  devant  Sparte,  il  peut  avoir  la  largeur 
de  la  Marne  au-dessus  de  Charenton.  Son  lit ,  presque  des- 
séché en  été ,  présente  ime  grève  semée  de  petits  cailloux  ; 
il  suit  une  ligne  tortueuse ,  et  se  cache  parmi  des  roseaux  et 
des  lauriers-rose  aussi  grands  que  des  arbres  ;  sur  la  rive 
gauche,  les  montagnes,  d'un  aspect  aride  et  rougeâlre, 
forment  contraste  avec  la  fraîcheur  et  la  verdure  du  cours 
de  l'Eurotas.  Sur  la  rive  droite  ,  le  mont  Taygète  déploie 
son  vaste  rideau  ;  tout  l'espace  compris  entre  ce  rideau  et 
le  fleuve  est  occupé  par  les  collines  et  les  ruines  de  Sparte  ; 
ces  collines  et  ces  ruines  ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  ne  pa- 
raissent point  désolées  comme  lorsqu'on  les  voit  de  près  : 
elles  semblent ,  au  contraire  ,  teintes  de  pourpre,  de  violet, 
d'or  pâle.  On  sait  que  la  gloire  d'avoir  décrit  le  premier 
avec  le  plus  d'exactitude  l'emplacement  de  Lacédémone , 
appartient  à  l'illustre  écrivain.  Le  lieu  qu'occupait  cette  ville 
est  appelé  aujourd'hui  Palœochôri ,  ou  la  Vieille  Ville.  Là  on 
voit  une  hauteur  qui  était  la  colline  de  la  citadelle  de 
Sparte ,  et  dont  le  sommet  offre  un  plateau  environné  d'é- 
paisses murailles.  Des  décombres ,  en  partie  ensevelis  sous 
terre ,  eu  partie  élevés  au-<lessus  du  sol ,  annoncent ,  vers  le 
milieu  de  ce  plateau  ,  les  fondemens  du  temple  de  Minerve- 
Chalciœcos  (  maison  d'airain)  ;  une  espèce  de  rampe  en 
terrasse,  large  de  70  pieds,  et  d'une   pente  entièrement 


que  c'était  le  chemin  par  où  l'on  montait  à  la  citadelle.  De 
celte  hauteur ,  l'on  voit ,  au  levant ,  c'est-à-dire  vers  l'Euro- 
tas, un  monticule  de  forme  alongée,  et  aplati  à  sa  cime. 
Des  deux  cotés  de  ce  monticule ,  entre  deux  autres  qui  font 
avec  le  premier  deux  espèces  de  vallées,  on  aperçoit  les  ruines 
d'un  pont  et  le  cours  de  l'Eurotas.  De  l'autre  côté  du  fleuve, 
la  vue  est  anètce  par  la  chaîne  des  monts  Jlénélaîons. 
Au-delà  s'élève  la  barrière  des  hautes  montagnes  qui  bordent 
au  loin  le  golfe  d'Argos. 

a  Tout  l'emplacement  de  Lacédémone ,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  est  inculte  :  le  soleil  l'embrase  en  silence ,  et 
dévore  incessamment  le  marbre  des  tombeaux.  Quand  je  vis 
ce  désert ,  aucune  plante  n'en  décorait  les  débris ,  aucun 
oiseau ,  aucun  insecte  ne  les  animait ,  hors  des  millions  de 
lézards  qui  montaient  et  descendaient  sans  bruit  le  long  des 
murs  brùlans.  Une  douzaine  de  chevaux  à  demi  sauvages 
paissaient  ci  et  là  une  herbe  flétrie;  un  pâtre  cultivait  dans 
un  coin  du  théàti'e  ruiné  quelques  pastèques;  et  à  Jlagoula, 
qui  donne  son  triste  nom  à  Lacédémone,  on  remarquait  un 
petit  bois  de  cyprès.  Mais  ce  Magoula  même ,  qui  fut  autre- 
fois un  villa;;e  turc  assez  considérable,  a  péri  dans  ce  champ 
de  mort  :  ses  masures  sont  tombées,  et  ce  n'est  qu'une  r'ÙB^ 
qui  annonce  des  ruines.  » 


Les  Bokeacx  d'abossemeht  ït  de  test» 
sont  nie  du  Coloraljier,  n*  3o ,  près  de  la  rue  de»  Petits- Augusdns; 


douce,  descend  du  midi  de  la  colline  dans  la  plaine .  on  pense     Imprimerie  de  Laciievaudiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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Il 


JUnK  ou   AMIiON. 


(Vue  Jii  Julie  Je  Sj^nt  Kl 

Les  jubés  onl  élé  détruits  dans  la  plupart  des  églises  go- 
thiques, et  omis  dans  les  églises  modernes.  On  ne  rencontre 
pins  que  rarement  ces  conslrnctions  intérieures  qni  servaient 
à  l'observation  de  certains  rites ,  et  qni  suspendues  entre 
le  chœur  et  la  nef,  isolaient  davantage  les  prêtres  des  fidè- 
les, prolongeaient  la  perspective  du  sanctuaire,  et  arrêtant 
les  demi-clartés  descendues  des  vitraux,  faisaient  ressortir 
sous  leur  omhre  les  fenx  de  l'or  du  tabernacle  et  des  candé- 
labres rangés  sur  l'aulel. 

Ce  mot  jufcé  parait  avoir  été  emprunté  à  la  formule  latine 
d'absolution:  Jiiie,  Domine,  etc.  .4vaut  que  l'usage  s'en  fut 
répandu  ,  on  se  servait  pour  désigner  la  même  partie  de  l'é- 
difice du  terme  ambon  (en  grec  ambainein  ou  nimbaiiieiii , 
monter). 

L'ambon  était  originairement  une  tribune  élevée,  bâtie  à 
l'entrée  du  cliœur,  on  l'on  chantait  les  leçons  des  Matines 
aux  fêtes  solennelles ,  et  on  l'on  récitait  l'épitre  et  l'évangile. 

Souvent  il  y  avait  deux  ambons  :  l'tni  destiné  à  la  lecture 
de  l'évangile ,  l'antre  à  la  lecture  de  l'épitre.  Le  premier 
était  du  côté  droit  du  chœur,  et  avait  deux  rampes,  une  de 
chaque  côté;  le  second  était  du  côté  gauche,  et  n'avait 
qu'une  seule  rampe,  qui  était  placée  du  coté  de  l'autel.  A  la 
tribune  de  l'évangile,  tandis  que  le  diacre  lisait,  deux  aco- 
lytes, tenant  des  cierges,  se  plaçaient  au  degré  le  [ilus  élevé 
ries  deux  rampes.  Peut-être,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  on  prêchait  du  haut  de  l'ambon.  Quelquefois, 
«u  milieu  du  moyen-àge,  on  y  a  réservé  des  places  pour  la 
famille  des  seigneurs ,  ou  pour  les  laïques  nobles,  et  insensi- 
blement le  jubé  devenait  ainsi,  dans  cerinines  églises,  un 


linne-Ju-Mont,  à  Taris.) 

chœur  ou  une  nef  intermédiaire  ,  une  sorte  de  purgatoiu 
pour  les  gentilshommes  entre  les  prêtres  et  les  vilains. 

L'ambon  de  Sainte- Sophie  était  revêtu  de  matières  pré- 
cieuses, et  il  a  servi  de  trône  à  plusieurs  empereurs  de  Con- 
staniinople  lors  de  leur  couronnement.  Paul-le-Silentiaire 
en  a  décrit ,  dans  un  poème  qui  n'est  encore  (;ue  manuscrit, 
la  magnificence  et  les  riches  couleurs. 

L'architecture  gothique  a  réuni  les  tribunes  ,  et  substitué 
à  leurs  trois  ramiies  deux  escaliers  en  spirales. 

En  Italie,  les  panneaux  des  ambons,  couslruils  générale- 
ment sur  un  plan  polygone,  élaient  souvent  couverts  de  ta- 
bles de  marbre,  de  granit  ou  de  [wrphyre. 

Plusieurs  villes  de  France  possèdent  encore  des  jubés  re- 
marquables; nous  représentons  l'un  des  plus  curieux,  celui 
de  l'église  Saint-Éliennenlu-lMont ,  à  Paris.  On  le  considère 
comme  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse  :  il  est ,  en  effet ,  diffi- 
cile de  ne  pas  être  frappé  par  la  vue  de  ces  deux  escaliers 
qui ,  soutenus  à  peine  d'un  côté  par  une  frêle  colonne  d'un 
demi-pied  de  diamètre ,  s'élancent ,  roulent  autour  des  deux 
piliers  de  l'entrée  du  cl'.œnr  leurs  rampes  ouvrées  à  jour, 
leurs  marches  qui  semblent  gravir  les  unes  sur  les  autres,  et 
vont  se  perdre  dans  l'obscurilé  du  chœur.  La  délicatesse  des 
scid|itures  et  des  détails  prodigués  sur  tous  les  points,  plait 
au  regard.  Mais  la  voùie  peut  paraître  trop  surbaissée  pour 
que  la  ligne  en  soit  belle,  ou  même  gracieuse.  C'est  en  1600 
que  ce  jubé  a  été  achevé;  l'ensemble  de  l'église  a  élé  construit 
au  commencement  du  xvi'  siècle;  la  première  pierre  de 
la  façade  a  élé  posée  en  ICIO,  par  Mnrguerile  de  Valois, 
première  épouse  de  Henri  IV.  On  remarque  au  milieu  de  la 
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voûte  (le  la  croisée  une  clef  pendante,  formée  des  nervures 
de  la  voùle,  et  descendant  en  saillie  de  deux  ti'ises;  c'est 
une  preuve  d'originalité  philôlquetlegoùl.  La  chaire  a  prê- 
clier,  sculptée  par  Claude  Leslocard,  d'après  les  dessins  de 
La  Ilire,  niériie  de  fixer  ralteniion.  Dans  la  c!!aj)elle  de  la 
Vierge,  située  an  rond-point  de  l'église,  on  voit  une  jtierre 
où  est  gravée  l'épitaplie  latine  de  Pascal,  l'auteur  des  Lefi.TS 
vrorinciales,  mort  en  lC(i2. 


Les  fcnrs  de  rhéiorique  et  les  phmxes  (i  effet  dans  nn  dis- 
cours sérieux  sont  comme  les  bluets  et  les  co<iiielicot.s  dans  un 
cl-.ampde  blé,  agréables  à  ceux  qui  ne  clierclientqu'à  s'amu- 
ser, mais  insuppnrriables  à  ceux  qui  cherclienl  l'utilité  et  le 
prora.  SwrFT. 


VOYAGEURS  FRiNÇAIS. 
KUBUDQDIS  EN  1255. 

IL  EST  EWOVIÎ  PAR  LOUIS  IX.  —  ARRIVÉE  EN  CRIMÉE. 
—  TARTARES  NO.UADES.  —  KOD.MIS.  — ENTREVUE  AVEC 
SCACATAÎ,  CHEPTARTARE. — SCRUPULE  DES  CHRÉTIEXS 

DE    CE   PAYS. RUSSIE,     PRUSSE.     —    ARRIVÉE     A    LA 

COUR    DE   SARTACH. 

Dans  le  temps  que  saint  Louis  guerroyait  en  Palestine,  il 
reçut  divers  messages  de  la  part  de  quelques  clirétiensd' .Ar- 
ménie, qui ,  ayant  pénétré  dans  l'Asie  centrale ,  avaient  cm 
trouver  chez  le  Khan  des  Tartares des  dispositions  au  clnis- 
ti;ini.«me. 

Frère  Guilianme  de  Rùbruqnis,  conlelier,  fut  an.<»;itôt 
expéihé  (ISSÔ)  avec  des  itistruclions  et  des  lettres  du  roi  ; 
a'i:cs  so.r".  reitKir ,  il  écrivit  une  grande  épitre  sur  le  résultat 
de  son  message  ,  et  sur  les  mœurs  variées  (|u'il  avait  eu  oc- 
caAon  d'observer  en  traversant  des  [lays  ju.squ'alors  ignorés 
de  i'Euro[ie.  Cette  relation  acte  conservée,  et  c'est  une  de 
celles  qui ,  à  cette  époque,  jeta  le  plus  de  jour  .sur  la  géogr.i- 
phie  de  l'Asie. 

Rubruquis  se  rendit  d'abord  à  Con.stantinople,  oit  il  reçut 
le  conseil  de  piéparer  des  préseus  pour  les  Tartares ,  «  car 
f  es  gcns-là ,  lui  disait-on ,  ne  regardent  pas  de  bon  œil  ceux 
cjui  ne  leur  portent  rien.  »  Uubruquis  se  conforma  aux  bons 
avis  des  conseillers,  mais  ne  s'embarrassa  guère  de  réunir 
(les  objets  de  jirix ,  et  se  borna  à  faire  provision  «  de  fiuits 
secs,  de  vin  muscat,  et  de  biscuits  fort  délicats  ;  «  après  quoi 
il  so  mil  en  rouîe,  lui  et  .ses  compagnons,  avec  autant  de 
C(  nfiance  que  s'il  eût  eu  bonne  escorte  à  ses  côtés,  et  riches 
prcsens  en  ses  bagages. 

Arrivé  à  SoUlaia  ,  ou  Caffa  ,  première  ville  des  Tartares, 
dans  la  Crimée,  il  y  prend  des  chariots ,  quelques  .sen'iteui-s, 
et  s'avance  au  travers  du  pays  afin  de  joindre  Sarlach ,  prince 
le  plus  voisin  de  la  mer  Noire,  pour  lequel  il  avait  une  lettre 
de  saint  Louis.  Chemin  faisant,  il  voit  de  grands  lacs,  où 
«  sitôt  que  la  mer  était  entrée ,  elle  ne  tardait  pas  à  se  con- 
geler en  un  sel  dur  comme  de  la  glace  ;  »  de  toutes  les  fi  on- 
tièrcs  de  Russie  on  venait  s'y  approvisionner,  en  pavant 
par  charretée  deux  pièces  d'étoffe,  valant  environ  cinq  sous. 

Bientôt  Rubruquis  rencontra  les  Tartares  nomades ,  et 
quat:d  il  les  eut  vus  et  considérés,  «  il  lui  fut  avis  qu'il  en- 
trait en  un  nouveau  monde.  »  C'est  qu'en  effet  c'étaieiM  pour 
lui  des  mœurs  étrangement  r.ouvelles,  (|u'il  eut  .soin  de  bien 
examiner,  pour  les  décrire  en  grand  détail  dans  son  éjiitre  an 
roi  Louis.  Aussitôt  qu'il  est  aperçu,  le  voilà  entouré,  lui  et 
ses  c-jUipagnons ,  et  contraint  à  stationner  au  soleil  pendant 
que  les  Tartares  se  reposaient  à  l'ombre  des  chariots.  Après 
qnof  ces  importuns  commencèrent  à  demander  effrontément 
des  vivres  ,  et ,  ayant  vidé  une  bouteille  de  vin  ,  en  voulu- 
rent avoir  une  seronde.  «  disant,  par  risée,  qu'un  homme 
n'entre  pas  dans  une  maison  avec  un  pied  seul  ».  Rubruquis, 
qui  était  demeiu-é  fort  patiemment  au  soleil,  se  rebiffa  quand 
il  vit  à  quels  consommatetirs  il  allait  avoir  affaire,  et  .se  re- 
tira d'entre  L'urs  mains,  en  déclarant  qu'il  venait  en  Tar- 


larie  pour  von-  Sartach ,  el  que  c'était  à  ce  chef  sealement 
qu'il  avait  à  répondre. 

Telle  doit  être,  en  effet,  la  politique  de  tous  les  voyageurs: 
il  faut,  dans  les  circonstances  difliciles,  s'autoriser  du  chef, 
et  demander  à  lui  être  conduit.  En  agissant  ainsi,  il  est  rare 
qu'on  n'ait  pas  au  moias  en  sa  faveur  la  crainte  où  sont  les  as- 
saillans  d'être  iTiutneîlemenl  dénoncés  les  uns  par  les  autres, 
et  d'être  punis  (lar  le  chef  pour  avoir  empiété  sur  ses  droits , 
el  n'jivoir  ))oinl  respecté  sou  nom. 

Ainsi  arriva-t-il  pour  Rubruquis:  les  Taitares  qu'il  a^"ait 
rencontrés  le  conduisirent  vers  letn-  capitaine  .SctiraJa»,  pa- 
rent de  Sartacli.  C'est  là  qu'il  but  pour  la  preraièi-e  foisidu 
cosmos  (koumis),  boisson  favorite  île  ces  peuples.  «  Eu  le 
heuvanl,  dil-il,  je  tressaillis  d'horreur  i)o-.:r  la  noiivtffiité de 
la  bois.son  ,  d'autant  que  jamais  je  n'en  avois  goûté.  Toale- 
f.ji- je  le  trouvai  d'z.ssez  bon  goût,  comme  à  iai  vwité  il 
l'est.  «Ce  cosmos  (Koumis)  s'obtient  en  battant' le  lait  de 
jument,  qui  se  sépare  de  sou  beurre,  et  fermente. .«  Il  {«que 
la  langue,  comme  fait  du  vin  làpé  lor.squ'on  le  boit,  el  laisse 
un  goût  d'amande  qui  réjor.it  beauconp  le  cœur.  »  On  fait 
;uissi  avec  !e  même  lait  une  autre  liciuenr  du  même  genre, 
mais  qui  est  noire,  et  qai  par  cette  raissmest  appclce-twa- 
rosmos;  on  la  réserve  poiir  les  gjands. 

Ruhrnquis  était  à  peine  arrive  aujsrès  des  chariots  de 
.Scacatai,  que  survient  un  truc'ement  posir  s'enquérir  des 
i.:ésens  qn'on  porte  à  son  mailre;  là-dessus  notre  amliassa- 
(^enrtire  de  son  bagage  une  botneille  de  vin ,  un  jianier  de 
li.scnits,  et  un  petit  [ilat  plein  de  [lommes.  Grimace  du  tru- 
chement ,  humilité  de  Rubruquis ,  qui  consene  néanmoins 
son  aplomb,  et  se  fait  pré.^enter  à  Scacatai.  La  femme  de  ce 
I  rince  (t  ctoit  si  camuse ,  dit-il ,  q;ie  je  pensai  d'abord  qu'eu 
lui  avait  coupé  le  nez,  et  elle  .s'éloil  frottée  par  cet  endroil- 
l.i  d'un  onguent  fort  noir,  comme  aussi  les  sourcils.  » 

La  première  question  que  Scacatai  adressa  à  Rubrnqins, 
f  its'il  boirait  du  ca«mos  ;  car  il  faut  savoir  que  les  chrétiens 
grecs,  russiens  et  alains,  qui  étaient  parmi  les 'l'artares , 
estimaient  qu'ils  ne  seraient  i)lus  chrétiens  s'ils  en  ai'tiienl 
seulement  goûté.  «  Nous  avons  de  quoi  boire,  répliqua  l'am- 
bassadeur; m.nis  quand  nous  n'aurons  plus  rien,  nous  boi 
rons  tout  ce  qui  nous  sera  présenté.  «  Scacatai  voulut  sa- 
voir ensuite  ce  qu'on  devait  dire  à  Sartach  ;  et  apprenant 
<pie  c'étaient  des  choses  concernant  la  foi  chrétienne,  il  fit 
rounaitre  qu'il  serait  bien  aise  de  les  entendre.  Rubruquis 
lui  déclara  alors  à  l'aide  de  son  truchement ,  qui  avait  «  fort 
peu  d'esprit  et  d'éloquence,  tout  ce  qui  était  du  Symbole  des 
apôtres.  Scacatai  branla  la  tête,  et  ne  dit  rien;  »  mais  U 
garda  les  ambassadeurs  pendant  plusieurs  jours ,  jusqu'à  ce 
ipi'on  lui  eut  rapporté  de  Soltlaia  les  lettres  de  l'empereur 
de  Cnnstantinople,  que  Rubruqtiis  lui  avait  remises,  et  qu'il 
avait  envcyé  tradtdre. 

Pendant  son  séjour  avec  ce  chef  tartare,  noire  envoyé  fut 
consulté,  la  veille  de  la  Pentecôte,  par  des  Rus.siens,  par  des 
Hongrois,  et  par  certains  Alains  qui  faisaient  profession  de 
christianisme,  et  qui  lui  demandèrent,  en  lui  offrant  des 
viandes  cuites ,  comment  ils  poinraieni  faire  leur  salut  en 
mangeant  de  la  chair  des  !)ctes  tuées  par  les  Infidèles,  et 
en  buvant  du  cosmos.  Rubruquis  les  rassura  sur  leurs 
scrupules,  après  s'ètie  excusé  lui-même  de  ne  pas  tou- 
cher à  leurs  viandes  cuites,  parce  que  cétait  jour  de 
maigre  et  de  jeûne.  Cette  fantaisie  de  ne  point  boire  du  cos- 
mos avait  été  donnée  à  ces  peuples  par  les  Russiens,  et 
malgré  qu'eu  eût  le  bon  pèie,  il  ne  put  point  la  détruire,  ce 
ipii  l'empêcha  de  baptiser  plusieurs  Sarrasins  très  attachés  à 
leur  boi.sson,  el  qui  se  seraient  crus  contraints  de  s'en  juiver. 

Enfin,  Scacatai  congédia  les  ambassadeurs,  et  leur  donna 
des  guides  pour  les  mener  vers  Sartach.  Ils  éprouvèrent 
beaucoup  de  souffrances  et  d'embarras  pendant  la  route:  ce 
qui  u'em[>ècba  pas  Rubruquis  de  prendre  lieai.coup  de  rei!- 
seignemeiis  géographiques  qu'il  consigne  dans  sa  relation. 
.Après  avoir  quitté  la  Crimée,  les  voyageurs  cheminèrent 
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toujours  vers  l'Orieiil ,  «  lU".  liouvunl  que  ciel  cl  Icnc,  el 
q-.i.'.j.it-.f.is la  mer  a  main  ilroile.  Au  nord,  dil  la  relalioii,  ce 
sont  (le  grands  dcscils  de  vingt  joinnécs  d'étendue,  on  les 
Conians  font  paître  leurs  troupeaux,  cl  au-delà  se  trouve 
la  Russie,  qui  s'tleiid,  depuis  la  Poloiçiic  el  la  Hongrie 
jus(pi'an  'J'anais ,  ruinée  el  désolée  tous  les  jours  par  les  'l'ar- 
larcs  (jui  CJi  cnlèveut  les  lialiitaus  ;  [)ar-(lelù  ,  la  iVussie  est  la 
l^nisse,<pie,  depuis  peu,  les  chevaliers  teutons  ont  subjuguée 
entièrement.  Ces clievalieis ,  ajoute  naïvement  Kubruquis, 
ponrroient  bien  en  faire  autant  de  toute  la  Puissie;  car  si  les 
Tartares  savoient  que  noire  grand  pontife,  le  jiape,  (il  croiser 
contre  eux,  ilss'enfuiroienl  lous  bien  vile,  et  s'iroienl  cacher 
dans  leurs  déserts.  » 

Les  ambassadeurs  Iraversèrent  le  Tanaïs ,  qui  formait  la 
l)orne  orientale  de  la  Russie,  en  un  lieu  où  ce  lleuve  était 
large  comme  la  Seine  à  Paris.  Sartach  y  avait  fuit  établir  un 
poste  de  Russiens  ,  avec  des  barq;ies  pour  le  passage.  De  là 
ils  se  dirigèrent  vers  le  Volga  (ou  Etilia) ,  et  rencontrèrent 
enfin  la  cour  de  Sarlach ,  vers  la  lin  de  juillet. 

{Cci  article  sera  continué.) 


FABRICATION  DES  ETOFFES  DE  LAINE. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'immense  quantité  d'ouvriers  et  d'ou- 
vrières en  tous  genres  dont  se  compose  la  population  de  la 
France;  si  l'on  se  rapjielle  la  puissance  de  travail  d'un  grand 
nombre  de  machines  déjà  introduites  dans  le-s  ateliers  ;  si 
l'on  pense  enlin  ,  que  bien  souvent  tous  ces  efforts  ne  suf- 
fisent pas  aux  demandes  du  commerce ,  on  doit  se  faire  une 
idée  de  la  diversité  des  manipulations  que  subissent  les  pro- 
duits de  l'industrie  avant  d'être  livrés  à  la  consommation. 

Que  l'on  prenne,  par  exemple,  quelques  unes  des  princi- 
pales divisions  de  la  fabrication  des  étoffes  de  laine. 

On  distingue  ces  étoffes  en  éioffes  lisses,  el  en  étoffes 
foulées  ou  cardées.  Les  étoffes  lisses  sont  celles  dont  on 
aperçoit  le  tissu;  les  étoffes  foulées  .sont  celles  où  le  tissu 
n'est  pas  visible ,  comme  dans  les  diverses  sortes  de  draps. 

De  cette  division  dans  les  étoffes  résultent  deux  modes  de 
préparation  du  fii  destiné  à  les  former.  Nous  les  indiquerons 
plus  loin. 

La  laine ,  telle  qu'on  l'obtient  par  la  tonte  des  troupeaux , 
s'a|ipelle  laine  en  suint,  parce  qu'elle  contient  les  exhalaisons 
qui  émanent  par  transpiration  du  corjjs  de  l'animal.  Les 
marchands  de  laine  la  vendent  aux  fabricans  après  lui  avoir 
fait  subir  une  première  opération  pour  enlever  le  suint. 

Deuxième  opération.  —  Les  fabricans  la  dégraissent  com- 
plètement ,  en  la  faisant  bouillir  dans  certains  mélanges , 
tels  que  l'eau  el  la  polasse ,  etc. 

Troisième  opération.  —  Après  le  dégraissage  de  la  laine , 
on  la  purge  de  tous  les  corps  étrangers  qui  pourraient  être 
mélangés  avec  les  flocons. 

Quatrième  opération.  —  Lorsque  la  laine  est  destinée  à 
faire  des  étoffes  lisses ,  on  la  peigne  dans  le  sens  des  fils ,  et 
en  ce  cas  elle  doit  être  parfaitement  dégraissée.  Si  au  con- 
traire, la  laine  est  destinée  à  faire  des  draps,  on  la  carde, 
c'est-à-dire  qu'on  la  déchire  dans  lous  les  sens,  afin  de  bien 
mêler  les  fils,  puis  on  l'huile  très  légèrement,  ce  qui  per- 
met de  la  travailler  avec  plus  de  facilité. 

Cinquième  opération.  —  La  laine  peignée  subit ,  avant 
d'être  convertie  en  fils ,  sept  ou  huit  préparations  qui  consis- 
tent à  la  convertir  en  espèces  de  rubans  de  moins  en  moins 
larges  et  épais,  où  les  fils  soient  toujours  plus  droits  et  plus 
nets.  Lors([u'on  est  arrivé  à  un  ridjan  large  de  quelques 
lignes  seulement ,  et  d'une  grande  ténuité,  la  machine  à  fi- 
ler en  forme  des  fils  contenant  chacun  trois  ou  quatre  des 
derniers  rulians  tordus  ensemble. 

La  laine  cardée,  avant  d'être  convertie  en  fils,  subit  IroLs 
M  quatre  préparations  lolalemenl  différentes  de  C'Iles  que 
.'on  fait  subir  à  la  laine  peignée.  Ces  préparations  consistent 
à  former  des  matelas  cardés ,  où  la  lai^  soit  de  plus  en  plus 


uniformément  mêlée,  el  de  n)oins  eu  moins  épaisse.  Après 
([uoi  on  divise  ces  matelas  en  lo<pies,  espèce  de  petites  tran- 
ches longitudinales,  épaisses  de  cin(|  on  six  ligues,  que  des 
enfaiisdes  deux  sexes  disposent  les  uns  à  la  suite  des  antres 
sur  la  machine  à  filer.  Un  ouvrier  plus  fort  et  plus  lialùle 
dirige  le  mouvemcul  <le  la  machine.  C'est  ini  spectacle  cu- 
rieux (pie  celui  de  eiuipiante  ou  soixante  Iwbines  tournant  en 
même  temps  avec  une  extrême  rapidité ,  el  gro.s.sissanl  à 
vue  d'd'il ,  au  geslc  ,  poin-  ainsi  dire,  d'un  .seul  honnnc. 

Les  fabricans  font  varier  la  longueur  que  l'on  peut  donner 
en  fil  à  une  livre  de  laine.  Sous  ce  ra[iport ,  les  fils  d'une 
même  espèce  de  laine,  soit  peignée ,  soit  cardé(;,  présentent 
beaucoup  de  différences.  Si  nn  fabricant  dit ,  par  exemple, 
que  son  fil  de  laine  peignée  est  au  n"  40,  cela  .signifie 
qu'avec  une  livre  de  laine  peignée ,  il  a  pu  obtenir  qua- 
rante fois  OSO aunes  de  fil.  Un  lil  au  n'  50  signifierait  qu'a- 
vec luie  livre  de  laine,  on  a  pu  former  trente-six  fois  C")()  au- 
nes. Le  nombre  G50  est  un  terme  fixe  qui  est  toujoius sous- 
entendu.  Pour  le  coton,  le  ternie  fixe  est  liOOO  mètres. 

Sixième  opération.  —  Avec  le  fil  les  lisseuands  forment  les 
differens  genres  d'étoffe. 

Sejiiième  opération.  —  On  teint  l'étoffe,  si  Hinlefois  elle 
n'a  [jas  été  teinte  en  laine  après  avoir  été  débarra.ssée  du  suinl. 
Iluiliènie  opération.  —  L'étoffe  est  dégraissée,  c'esl-à-dire 
qu'on  la  débarrasse  de  l'huile  dont  la  laine  cardée  avait  été 
empreinte ,  pour  pouvoir  se  prêter  facilement  aux  luaiiipu- 
lations  qu'elle  a  subies. 

Neuvième  o[(éiaiion.  —  On  foule  le  drap  [)oiii-  qu'il  pré- 
sente les  poils  ras  que  nous  lemarquoiis  sur  nos  vêtemens. 
Dans  ce  cas,  le  drap  étant  humecté ,  de  pesantes  poutres  al- 
ternativement soulevées ,  soit  au  moyen  d'une  roue  mue  par 
nn  courant  d'eau,  soit  avec  l'aide  d'un  manège,  soit  par  une 
machine  à  vapeur,  viennent  le  pétrir  sans  relâche  |>endant 
des  heures  entières. 

Dixième  opération.  —  Le  drap,  après  avoir  été  foulé,  est 
étendu  sur  des  cordes  pour  sécher  ;  après  quoi  on  lui  fait  su- 
bir l'opération  de  la  tonte,  ce  qui  donne  à  tous  les  poils  que 
le  foulage  a  formés  une  égaie  longueur.  De|iuis  une  dizaine 
d'années ,  ce  travail  est  fait  [lar  des  machines  à  tondre ,  qui 
ont  amené  une  grande  baisse  dans  le  prix  des  draps,  à  cause 
de  la  rapidité  el  de  la  précision  avec  laquelle  elles  exécutent 
cette  manœuvre  importante. 

Onzième  opération.  —  Le  drap  est  ensuite  bio.ssé  de  ma- 
nière à  devenir  doux  à  la  main ,  au  moyeu  des  chardons  ou 
cardères,  dipsarus:  (voyez  tome  I'"',  page  240.) 

Douzième  opération.  —  Enfin  le  dra|)  est  apprêté,  c'est- 
à-dire  qu'on  lui  donne  ce  lustre  et  celte  consistance  qui  sont 
propres  à  le  présenter  sous  l'asiiect  le  plus  agréable  aux 
consommateurs.  Cet  apprêt  se  compose  lui-même  de  plu- 
sieurs travaux  successifs. 

Les  douze  opérations  que  nous  venons  de  passer  rapide- 
ment en  revue,  repiéseutent  en  gros  les  divisions  du  tra- 
vail que  comporte  la  fabrication  du  drap  et  des  étoffes  lisses 
de  laine.  Mais  chacune  de  ces  douze  opérations  se  décom- 
pose elle-même  en  plusieurs  autres  ,  et  ceriaiuement  si  nous 
examinions  tous  les  détails  de  raani[iulalions  qu'il  faut  exé- 
cuter, depuis  la  laine  eu  suint  jusqu'au  drap  plié  en  pièc  s 
nous  eu  trouverions  au  moins  le  triple.  Ce  sont  ces  détails  qui, 
peifecliounés  sans  cesse  sous  le  rapport  économique,  surtout 
à  l'aide  de  l'inlroduclion  des  niaehine-s  dans  les  ateliers,  di- 
niiuaenl  le  prix  des  étoffes,  el  les  mettent  à  la  portée  des 
consommaleurs  les  moins  fortunés;  ceci  explique  pourquoi 
les  familles  d'uno  aisance  médiocre  peuvent  aujourd'hui  se 
vêtir,  sans  augmenlaliun  de  frais,  aussi  bien  que  |iouvai  nt 
le  faire,  il  y  a  quarante  ans,  les  personnes  les  plus  riches. 


MAISON    DE   JEANNE   D'ARC,  A  DOMREMY. 

Doraremy  est  un  petit  village  du  déparlement  des  Vosges, 

situé  sur  les  bords  de  la  Meuse,  à  trois  lieues  de  Neufchâ- 
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teau,  et  tris  près  des  frontières  des  dcpartemens  de  la  Meuse, 
de  la  Meiirthe  et  de  la  Haute-Marne.  S'il  ne  possédait  pas 
un  intérêt  Idstoricpie  puissant ,  jamais  les  voyageurs  ne  se 
détourneraient  de  leur  route  pour  le  visiter  ;  car,  en  lui- 
même  ,  il  n'a  rien  de  remarquable  j  mais  c'est  là  q!:e  naquit 
Jeanne  d'arc  en  1410. 


(Maison  de  Jeanne  d  4.rc,  i  Domremv  ) 

La  maison  de  l'iiéroîne  est  située  foit  près  de  la  paroisse 
du  village,  qui  est  placée  sous  l'invocation  de  saint  Ilemy. 
Dans  cette  église,  où  Jeanne  fut  baptisée,  on  voit  de  chaque 
côté  du  maître-autel ,  un  ange  en  pierre,  supportant  un 
écusson  aux  armes  de  la  famille  du  Lys.  Ces  deux  statues , 
quoique  d'un  travail  grossier,  témoignent  du  respect  que  les 
compatriotes  de  Jeanne  ont  conservé  pour  sa  mémoire. 

Montaigne,  qui  passa  à  Domremy  vers  1581 ,  dit  dans  ses 
l'oyngcs.K  Je  vis  le  devant  de  la  maisonnette  où  Jeanne 
naquit ,  toute  peincte  de  ses  gestes;  mais  l'aage  en  avoit  fort 
corrompu  la  peincture.  »  Ce  n'était ,  en  effet ,  qu'une  mai- 
sonnette; mais  ceux  qui  l'ont  possédée  depuis  la  famille 
d'Arc ,  l'ont  agiandie  à  diverses  époques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  maison  ,  est  la 
découverte  d'une  statue  qui  était  scellée,  et  presque  entiè- 
rement cachée  dans  le  mur  au-dessus  du  couronnement  de 
la  porte  d'entrée. 

Cette  statue ,  qui  avait  déjà  été  vue  en  l~S(i ,  est  sculptée 
dans  une  pierre  de  la  même  nature  que  celle  qui  a  servi  à 
«onstruirela  maison  ;  elle  représente  Jeanne  d'Arc  à  genoux, 
la  tête  nue,  et  couverte  de  son  armure.  Chose  singulière, 
elle  a  de  longs  cheveux ,  sur  lesquels  on  voit  même  quelques 
vestiges  de  dorure;  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'elle 
avait  les  cheveux  longs  et  blonds ,  si  tous  les  historiens  ne 
s'accordaient  à  dire  qu'elle  .ivait  de  beaux  cheveux  noirs ,  et 
qu'elle  les  portait  très  courts  pour  être  plus  à  son  aise  dans 
la  mêlée.  Cette  statue,  qui  est  d'un  a-sez  bon  travail,  est 
peut-être  le  seul  monument  authentique  sur  lequel  on  puisse 
retrouver  les  traits  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Malheureuse- 
ment elle  a  éprouvé  quelques  accidens;  l'extrémité  du  nez 
est  cassée ,  le  coin  gauche  de  la  bouche  est  altéré ,  et  le  bras 
droites!  rompu  près  de  l'épaule;  c'est  ce  qui  a  empêché  de 
la  mettre  en  évidence.  Le  couronnement  de  la  porte  d'entrée 
est  composé  de  deux  pierres  ornées  de  sculptures  gothiques, 
représentant  des  armoiries ,  et  chargées  de  deux  inscriptions 
fort  courtes  ;  ces  sculptures  étaient  peintes  anciennement , 
comme  le  dit  Montaigne;  peut-être  môme  y  avait-il  d'autres 
peintures  sur  les  murs  ,  mais  maintenant  on  ne  voit  plus  que 
les  traces  des  couleurs.  La  gerbe,  les  mots  vire  labeur,  et 
l'écusson  sur  lequel  on  voit  trois  socs  de  charrue,  font  allu- 
Non  à  la  profession  des  parens  de  Jeanne  d'.\rc;  l'écusson 
de  France,  la  date  qui  parait  être  celle  de  TÎSI  ,  et  les  mots 


rire  le  roi  Loys,  donnent  lieu  de  croire  que  c'est  »ous  le 
règne  de  Louis  XI,  et  peut-être  par  ses  ordres,  que  ces  sculp- 
tures ont  été  faites  ,  tandis  que  l'écusson  à  droite  est  celui 
qui  fut  accordé  à  Jeanne  d'Arc  et  à  sa  famille,  par  Char- 
les VII;  par  modestie,  elle  refusa  toujours  de  placer 
sur  son  cca  ces  ai-moiries  qui  rappelaient  les  services 
éclatans  qu'elle  avait  rendus  à  son 
roi.  Ce  fut  en  décembre  l'<29  qu'a- 
près la  levée  du  siège  d'Orléans ,  le 
gentil  dauphin ,  comme  elle  appe- 
lait Charles  YII  dans  son  naïf  lan- 
gage, donna  un  édit  par  lequel  elle, 
sa  famille  et  sa  descendance  à  per- 
pétuité, étaient  anoblies  et  décla- 
rées aptes  à  posséder  et  à  acquérir 
tous  fiefs  nobles.  On  ne  sait  pas  la 
date  précise  de  l'ordonnance  qui 
désigna  les  armes  de  cette  famille, 
qui  prit  alors  le  nom  de  du  Lys. 
Ces  armes  étaient  d'azur,  à  une 
épée  d'argent  en  pal ,  croisée  et 
pommetée  d'or,  soutenant  de  la 
pointe  ime  couronne  couverte  de 
France,  et  côtoyée  de  deux  fleurs 
de  lis  d'or.  La  famille  de  du  Lys 
s'est  éteinte  en  1760,  dans  la  per- 
sonne de  messire  Henry-François 
de  Coulombe  du  Lys ,  chanome  de 
Chamjieaux ,  et  prieur  de  Coutras.  Cependant  il  y  a  encore 
en  Lorraine  quelques  personnes  qui  se  disent  issues  des 
frères  de  la  Pucelle. 

C'est  à  l'époque  de  la  seconde  invasion  ,  en  1813,  que  l'on 
commença  à  penser  à  la  maison  de  Jeanne  d'Arc.  Les  offi- 
ciers des  armées  coalisées  la  visitèrent  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt; chacun  d'eux,  avant  de  quitter  le  village,  emportait, 
pour  les  consener  comme  de  précieuses  reliques,  quelques 
éclats  de  Iwis  qu'ils  arrachaient  aux  poutres  du  plancb.er. 
Les  princes  de  la  maison  d'Autriche  vinrent  aussi  admirer 
la  simple  demeure  de  cette  femme ,  qui ,  quatre  siècles  plus 
tôt ,  avait  chassé  l'ennemi  de  ce  pays  de  France ,  que  l'Eu- 
rope entière  maintenant  venait  d'envahir.  Un  noble  Prussien 
offrit  6,000  francs  de  cette  maison,  à  son  propriétaire  M.  Gé- 
rardin  ,  qui  les  refusa.  L'administration ,  informée  de  ce 
fait,  proposa  à  ce  dernier  d'en  faire  l'acquisition;  M.  Gé- 
rardin,  ancien  militaire  retraité,  se  contenta  de  2,500  francs. 
Louis  XVIII,  qui  apprit  cet  acte  de  désintéressement,  lui 
envoya  la  croix  de  la  Légion-d' Honneur,  et  accorda  une 
somme  de  20,000  franes  à  la  préfecture  des  Vosges  pour 


(Coiiroiinemciit  de  la  porle  d'eulrée  de  la  maison  de  Jeaii::s.  ) 

être  employée  à  fonder  une  école  de  jeunes  filles ,  el  un  mo- 
nument à  la  nu-moire  de  Jeanne  d'Arc. 
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Le  cons?i?  g<'ncral  du  département  décida  que  l'on  élève- 
rait i:nc  furilaiiie,  sur  laiiuelle  on  iilaccrait  le  buste  en 
mariire de  Jeanne  d'Arc,  dont  Louis  XVIII  avait  aussi  fait 
don  à  la  commune  de  Domicmy.  La  première  pierre  de 
cette  fonlainc  fut  posée  le  23  juillet  1820,  cl  le  10  septembre 
suivant  tout  fut  prêt  pour  la  cérémonie  de  l'inauguration. 
On  lit  (juclipics  dispositions  dans  la  maisonnette  de  la  vierge 
de  Domrcmy,  pour  peryiéluer  son  souvenir.  On  replaça 
dans  la  cliambre  où  la  tradition  prétend  qu'elle  est  née,  une 
dieminée  qu'un  des  propriétaires  avait  placée  dans  la  pièce 
Toisine.  On  remit  aux  fenêtres  des  vitraux  peints  dans  le 
goût  du  xV  siècle,  et  des  barreaux  en  fer,  dont  la  place 
était  indiipiée  dans  le  mur  par  les  trous  de  scellement  ;  on 
fixa  contre  le  miir  une  table  de  marbre  portant  une  inscrip- 
ion  rappelant  l'époque  et  le  motif  de  ces  travaux  faits  à  la 

l'icoii;  ii'ENsr.ic 


mémoire  de  Jeanne  d'Arc;  enfin  on  plaça  sur  la  cheminée 
un  buste  en  marbre  <le  Louis  XVIII  ,  et  à  droite,  le  drapeau 
qui  servit  aux  fêtes  célébri'cs  à  Doniremy  pour  l'inaupu- 
ration  du  motunnenl ,  le  10  septembre  )820,  devant  un  c<»n- 
coiirs  de  l.'>,000  personnes,  accourues  des  villes  et  des 
villages  voisins ,  au  seul  nom  de  celte  vierge  guerrière,  qui 
fut  riionneur  de  son  pays,  qu'elle  sauva ,  et  la  lionle  de  ceux 
(|ui  la  laissi'rent  immoler  sans  faire  la  moindre  démarche 
pour  la  secourir. 


ECOLES  PRIMAIRES. 
Pour   montrer    à   quel   point  ,  depuis   environ    vingt 
ans,  nos  habitudes  sociales  ont  été  intimement  modifiées, 
on  ne   saurait  peut-être   citer  beaucoup   de  faits   aussi 

NrMTNT    ^IfTITT.. 


(Los  i    ïCi   It  I     I  r  I  nn  1  r    c  au  t     i      ]  1     i        t  «.   1 1\   i  l  avec  le  doi,l  sur  la  poussière  de  grès   — 

Une  jeune  mon  iriCL,   kUit   luriirtrlle»    rcfuniie  lis  Itlins  mal  uni  »— l  ne  monitrice  plus  grande  donne  uu  siqnal    — 
L  ai  liste  a  choisi  1  heure  ou  toutes  les  clevcs  ne  .oui  pas  eucore  entrées    La  salle  esl  vue  du  haut  de  I  estrade  de  la  maîtresse.) 


Prufi!  d"uue  Ê 

remarquables  que  la  transformation  des  écoles  primaiies. 

La  physionomie  du  maitre  et  des  écoliers  ,  l'aspect  de  l'é- 
cole, les  ennuis  et  les  plaisirs  des  premières  études,  tout  est 
thangé. 

Les  longues  douleurs  de  l'alphabet,  de  l'épellalion ,  du  ru- 
ficjent,  la  confusion  des  carions,  des  pupitres,  remparts 
mobiles,  si  favorables  aux  ruses  de  la  classe,  les  coups  de 
pieds  sous  h  table ,  les  combats  de  grimaces ,  ei  les  pommes 
c-oquées  à  l'ombre  prolectrice  d'un  li^Te,  les  bonshommes 
esquisses  ù  la  hàle,  tour  à  tour  cachés  et  découverts,  les  sur- 
sauts ,  (es  terreurs  paniques  à  la  moindre  pa'-ole  du  maître , 
au  moindre  mouvement  de  sa  férule,  au  moindre  ébranle- 
ment de  son  fauteuil  de  cuir  taché  d'encre  et  sillonné  par  le 


canif,  voilà  les  souvenirs  d'école  même  des  plus  jeunes 
d'entre  nous  ;  et  ce  sont  bien  là  ceux  que ,  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  ,  les  pères ,  en  souriant  à  demi ,  se  plai- 
saient à  raconter  à  leurs  fils ,  étonnés  de  tant  ressembler 
à  leurs  pères.  Aujourd'hui  ces  récils  du  coin  du  feu  ne 
sont  plus  compris  de  nos  enfans.  Une  classe,  pour  eux,  c'est 
ure  vaste  salle,  silencieuse  comme  la  nef  d'une  église;  les 
bancs,  régulièrement  ranges,  sont  scellés  dans  le  sol  ;  tous  les 
visages  sont  sous  l'œil  du  maître,  qui,  d'unregrard  continu, 
domine  au  loin ,  et  comprime  toute  velléité  d'espièglerie. 
Huit  ou  dix  enfans  sous  ses  ordres ,  lieutenans  sans  cesse  re- 
nouvelés, graves  et  consciencieux,  portent  dans  tous  les 
rangs  sa  siuvcillance,  el  commandent  en  son  nom  l'ordre,  le 
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silence,  le  travail.  La  vie  d'école  est  devenue  sérieuse,  atten-  i  son  absence  explique  peut-être,  en  partie,  ce  qu'il  y  a  eu  de 

tive,  comme  l'est  devenue  à  notre  époque  la  vie  du  monde  I  tristesse  dans  la  gravité  piécoce  de  notre  adolescence. 

au  dehors;  c'est  là  une  préparation  qui  nous  a  manqué,  et  |      Cette  révolution,  qui  a  commencé  lorsque  l'empire  et  la 
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(Plan  d'une  École  mutuelle  de  aoo  élèves.) 


guerre  ont  fini,  se  manifeste  surtout  dans  les  écoles  d'ensei- 
gnement mutuel;  elle  est  déjà  toute-puissante  dans  les  écoles 
timuUances  ;  et  elle  airile  sourdement  les  écoles  iiidiuidiid/gs. 


(Ardoises,  Baguette  de  moniteur,  Écrileaux.  ) 
La  première  école  d'enseignement  mutuel  ouverte  en 
France,  a  été  dirigée  par  M.  Martin,  aujourd'hui  pasteinpro- 
testant.  Les  premiers  encouragemens  donnés  à  ce  système  , 
sont  soitis  du  sein  de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire, fondée  à  Paris  au  mois  de  juin  ISIS,  et  qui  depuis 
cette  épo<iue  n'a  point  cessé  de  poursuivre  son  œuvre,  et 
d'étendre  son  inlluencc,  en  propageant  l'enseignement  mu- 
tuel,  non  seulement  en  France,  mais  dans  plusieurs  con- 
trées étrangères;  entre  autres  la  l\ussie,  le  Danemarck  ,  la 
Suède,  la  Grèce,  l'Amérique  du  Sud  et  le  Sénégal  ;  en  in- 
troduisant de  nouvelles  méthodes  de  lecture,  d'écriture, 
d'arithmétique,  de  gravuie ,  de  dessin  linéaire ,  et  de  chant  ; 
en  créant  des  écoles  régimentaires,  des  écoles  d'adidtes,  des 
concours  f)our  la  composition  de  livres  populaires ,  etc.  ;  en- 
fin en  établissant  au  milieu  de  la  capitale ,  trois  écoles  mo- 
dèles ,  l'une  de  garçons ,  une  autre  de  filles ,  et  une  autre 
d'adultes.  C'est  de  l'une  de^  brochures  publiées  par  cette  asso- 
ciation toujoure  activeque  sontextrails  lesdocumenssuivans. 
On  enseigne  par  la  méthode  d'enseignement  mutuel ,  la 
lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  la  grammaire,  le  dessin 
linéaire ,  et  l.'i  musique  ou  le  chant  ;  on  s'occupe  actuellement 
de  l'application  de  cette  méthode  à  l'enseignement  de  la 
géographie.  Dans  les  écoles  de  filles,  on  remplace  le  dessin 
linéaire  par  la  couture. 

Un  des  moyens  d'introduire  l'enseignement  mutuel  dans 
ime  école  consiste  à  envoyer  dans  une  des  écoles  normales 
de  département,  et  notamment  dans  celle  établie  à  Paris  aux 


frais  de  la  ville  et  du  déparlement,  soit  un  instituteur,  soit 
un  jeune  homme  déjà  suffisamment  instruit ,  et  capable  de 
s'y  fortifier  dans  quelques  études  moins  généralement  répan- 
dues, et  pourtant  utiles,  telles  que  le  dessin  Hnéaire,  le  toisé 
et  l'arpentage,  et  de  s'y  mettre  en  même  temps  au  courant 
de  la  méthode. 

Lorsqu'une  école  d'enseignemenl  mutuel  est  fondée,  il  en 
conte  bien  peu  pour  y  ouvrir  le  soir ,  après  que  la  classe  des 
enfans  est  terminée,  une  classe  d'adcdtes.  Il  n'en  résulte 
qu'un  léger  surcroit  de  dépense  pour  la  fourniture  des  objets 
d'enseignement  qui  se  consomment  ou  se  détruisent  par 
l'usage. 

Si  l'on  veut  établir  une  école  d'enseignement  mutuel  de 
200  élèves,  il  faut  compter  :  1'  Pour  l'estrade  et  le  bureau 
du  maître;  horloge,  corps  de  bibliothèque,  bancs  et  ta- 
bles, etc.,  etc. ,  elc. ,  050  à  7()0  francs.  —  2"  Instrumens 
généraux,  objets  divers ,  CO  à  70  francs.  —  Pour  les  objets 
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(Tableau ,  porle-tahleau  ,  signaux  de  classe.) 
nécessaires  A  la  lecture,  collection  de  tableaux ,  planclieltes, 
cadres,  livres,  cahiers  lithograiihiés ,  60  à  120  francs.  — 
4"  Pour  l'écriture  :  Tableaux  eu  modèles  ,  ardoises ,  porte- 
crayons,  crayons  d'ardoise,  papier,  plumes,  encre,  grès 
ou  sable,  ICO  à  180  francs.  —5"  Pour  rariihméti(|ue  :  Ta- 
bleaux et  manuels,  cadres  ou  planchettes,  tableaux  noirs, 
ardoises  et  crayons  d'ardoises ,  crayons  de  craie ,  1 40  à 
1  CO  francs.  —  C"  Granunaire  :  Tableaux ,  cadres ,  planchet- 
tes ou  cartons,  35  à  64  francs.  —  8°  Dessin  linéaire  :  Ta- 
bleaux et  manuels .  instrumens ,  papier  et  crayons  pour  nn 
an ,  70  francs.  —  8"  Musi(iue  :  Tableaux  et  guides  ,  instru- 
mens (diapason,  indicateur  et  réglettes),  boite,  casier, 
00  francs. 
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Ainsi,  les  dcponsts  de  premier  élalilissemciit ,  y  compris 
•esfraisireiilielieiuie  la  prciiiièi cannée,  peiiveiil <ïtre  éva- 
lues, pour  une  école  de  2()0  enf.ms,  ù  pari  reiiseijçiiemcnl 
de  la  niusi(iue ,  de  1 ,2(»0  francs  à  I ,-îOO  fiancs ;  mais  sans 
couiplcr  le  loyer,  le  irailement  du  mailre  ou  de  la  niaitrc»sc, 
et  les  dépenses  de  cliaulTa;,'C  el  d'éelairage. 

tinivanl  un  rappoil  de  M.  Gillon  .  en  1851  le  nombre  (o- 
lal  des  écoles  en  France  éUiil  de  50,790;  en  1852  il  s'esl 
élevé  à  •{2,(>!)2.  Siu' ce  dernier  nomlirc,  on  complail  1,2(15 
écoles  mutuelles  (lour  les  garçons  el  I2'J  écoles  nuiluelles 
pour  le.s  lilles. 

Cette  inégalité  dans  les  deux  cliilTres  s'explique  par  le 
préjugé  (pii  a  f.iit  regarder  loug-lemps  l'iuslruclion  des 
fenmies,  non  seulement  comme  moins  utile  ipie  celle  des 
lionunes,  mais  encore  connue  un  liienfail  de  luxe,  sinon 
connue  un  danger  ou  un  ridicule.  La  législation  ne  pouvant 
exercer  d'acl ion  eflieace  contre  les  prgiigcs ,  que  lorsqu'ils 
sont  cxIrOmemenl  affaiblis,  est  restée  jusqu'ici  lout-à-fail 
muette  sur  ce  sujet,  et  s'est  l)ornée  à  favoriser,  suivant  le 
désir  public  le  plus  manifeste,  la  propagation  des  écoles  de 
garçons. 

Le  projet  de  loi  sur  l'inslruction  primaire  présente  dans  la 
séance  de  la  cliandire  des  députés  du  2  janvier  1855 ,  portuil 
un  titre  V  composé  de  ce  seul  article  :  «Selon  les  Iwsoins  el 
les  ressources  des  conunimes ,  sur  la  ilemande  des  conseils 
municipaux,  il  .pourra  être  établi  des  écoles  sficciales  de 
filles.  Les  dispositions  précédentes  de  la  présente  loi  sont 
applicables  aiixdiles  écoles.  » 

Ce  litre  et  cet  article  disi)ann'ent  dans  la  discussion  du 
projet.  La  loi ,  promulguée  le  28  juin  1855,  ne  renferme 
aucune  disposition  siiéciale  sur  les  tcolesde  fdles;  le  gou- 
vernement el  les  clumibres  se  sont  accordés  à  ajourner  le 
miment  de  s'occuper  de  cette  partie  de  l'instruciioii  pri- 
maire. Jusqu'à  ce  que  celte  lacune  dans  la  législation  soit 
comlilée ,  les  comités  de  surveillance  institués  par  le  titre  IV 
de  la  loi  n'auront  aucune  autorité  à  exercer  sur  les  écoles  de 
fdles  cxistarjtes,  et  les  instilulrices  ne  pourront  jouir  ni  du 
trailcmenl  fixe  assigne  à  l'insiituteur primaire,  ni  des  avan- 
tages de  la  caisse  d'éiiargne  el  de  prévoyance 


Le  spectacle  de  la  mer  fail  toujours  une  impression  pro- 
fonde ;  elle  est  l'image  de  cet  infini  qui  alliie  sans  cesse  la 
pensée,  el  dans  lequel  sansces.se  elle  vase  perdre 

La  lerre  est  travaillée  par  l'homme,  les  montagnes  sont 
coupées  par  ses  r.uites,  les  rivières  se  resserrent  en  canaux  pour 
porter  .sa  marchandise  ;  mais  si  les  vaisseaux.sillonuent  un 
moment  les  ondes,  la  vague  vient  effacer  aussitôt  celte  légère 
marque  de  servitude,  et  la  mer  reparait  telle  qu'elle  fut  aux 
premiei-s  jours  de  la  ci-éalion. 

M.\DAME  DE  Staël. 


Des  jardins.  —  Chez  les  derniers  Romains,  les  jardins 
étaient  pc.qilés  de  statues ,  garnis  de  vases  et  d'obélisques , 
enrichis  de  colonnades  et  de  terrasses  dont  l'effet  général , 
mj'lgré  les  arbres  el  les  Heurs  .  laissait  plutôt  l'impression 
d'un  style  architectural  accessoirement  emlielli  par  la  nature, 
que  Celle  d'une  riclie  ou  gracieuse  végétation.  Les  œuvres  du 
.scnlptenr  et  de  l'architecte  dominaient  dans  les  jardins,  aussi 
di.«ait-on  :  rousfriiire  (1er.  jardins  (bortos  edificare);  l'Ita- 
lie moderne,  héritière  du  gont  des  Romains,  continue  à 
subordonner  la  nature  à  l'art  :  on  y  cons^lruif  encore  les  jar- 
dins. Les  arbres  sonl  taillés  en  murailles;  les  cours  d'eaux 
.sont  mélamoiphosés  eu  jets  artificiels.  En  France  on  dessi- 
luiit  les  jardins  avant  de  connaître  les  jardins  anglais  :  des 
lignes  bien  droites,  des  courbes  symétriquement  opposées, 
de  la  géométrie  :  partout  cercles ,  quarts  de  cercle ,  demi- 
ceicles,  carrés,  lozanges,  parallélogrammes.  Avec  la  règle, 
le  compas  el  l'équerre ,  on  dessinait  dans  son  cabinet  les 
allées  et  les  massifs,  groupant  les  arbres  et  les  fleurs,  sans 


beaucoup  s'in((uiéter  de  les  approprier  aux  points  de  vue. 
En  .Angleterre  et  en  Allemagne  on  pfriiite des  jan lins  liont 
la  perfeciion  ( onsiste  à  s'associer  aux  localités,  à  étudier  et 
à  endtellir  le  fiaysage  qui  est  offert  au  jarilinier.  La  France 
a  connnencc  à  mettre  ce  princi|ie  en  prali(|ue  depuis  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier;  et,  tout  en  admirant  encoie  à  \'er.sail- 
les  11  maje.slé  des  longues  allées,  la  régularité  des  charmilles, 
la  réunion  de  toutes  les  divinilds  de  l'Olynqie  distribnée.s 
dans  les  bosquets  ou  les  avenues,  tout  en  se  complaisant 
parfois  au  milieu  de  ces  souvenirs  historiques  et  mytliologl- 
(pies,  on  préfèie  encore  la  variété  des  jardins  anglais ,  les  si- 
inu).sités  des  allées,  la  rencontre  imprévue  d'un  massif 
d'arbustes  nains,  les  fréquens  changemens  de  paysage.  Ce- 
peud  ni ,  on  a  reconnu  que  lorsqu'on  compose  les  com'l)cs, 
en  apparence  irrégulières  ,  qui  entourent  les  massifs,  avec 
lies  fragniens  de  courl)es  géométriques,  comme  le  ccicle, 
l'ellipse,  la  cycloïde,  etc.,  l'œil  est  plus  agréablement  liait* 
ipie  lorsqu'on  les  forme  au  hasard  el  au  caprice  de  la  main 
([ul  les  dcssKie. 


GUOTTE  DE  NAPOLEON  PRES  D'AJACCIO. 
Celle  grolle  lire  son  mérite  principal  des  souvenirs  de  l'en- 
fance de  Na[)oléon  qui  y  sonl  attachés.  La  tradition  de  ceux 
qin  ont  familièrement  vécu  avec  ce  grand  homme  durant 
son  jeune  âge  est  encore  vivante  à  Ajaccio.  Dans  presque 
toutes  les  classes  on  trouve  encore  aujourd'hui  des  compa- 
gnons de  .ses  jet!x,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  dise,  avec 
une  so:te  de  simplicité  mêlée  d'orgueil ,  quand  on  en  parle: 
Era  «110  di  iioi.'  C'était  un  de  nous.  La  maison  de  campa- 
une  oii  il  fut  élevé  était  un  peu  au-dessus  de  la  ville  ,  et  la 
grotte  est  située  sur  la  même  colline  el  à  quelque  di>tance; 
c'est  là  qu'  I  aimait  souvent  à  se  retirer,  loin  du  bruit  et  de  îa 
liistractiou  de  ses  compagnons.  Il  s'y  cachait ,  dit-on  ,  pour 
apprendre  .ses  leçons  avec  plus  de  calme  et  de  tranquillité; 
cela  peut  eue ,  mai^  sans  doute  aussi  que  la  nature  et  la  po- 
sition du  lieu  exerçaient  sur  son  âme  ,  qui  ne  se  connaissait 
point  ejicore ,  une  allraction  involontaire.  Pour  un  esprit 
commun  tous  las  emlroils  sont  Itons  ;  il  pen.se  partout  de  la 
même  façon,  elles  scènes  qui  l'environnent  exercent  sur 
lui  peu  d'influence.  Les  esfirits  d'un  ordre  supérieur  ne  par- 
tagent point  cette  sorte  d'indifférence,  et  ils  cherchent  d'in- 
stinct le  paysage  dont  l'inspiration  leur  convient ,  comme  la 
l'iante  cherche  la  lumière,  l'oiseau  la  verdure.  On  pourrait 
.iire  que  l'âme,  lorsqu'elle  commence  à  se  dévelop[ier  et  à 
grandir,  se  cherclie  elle-même  un  lierceau  qui  aille  à  sa  tailie 
el  à  son  habitude.  Quoi  qu'il  en  soit  de  là  vérité  de  ces  ré- 
llexions  que  l'image  de  cette  grotte  nous  remet  en  mémoire, 
jamais  cachette  d'enfant  ne  fui  mieux  à  la  mesure  de  celui 
qui  l'avait  choisie  pour  asile.  Elle  est  formée  [lardeux  énor- 
mes blocs  de  granit  éboulés  du  sommet  de  la  montagne;  en 
roulant  sur  la  penle  ils  .sont  venus  choquer  l'un  contie  l'au- 
Ire  en  se  servant  mutuellement  d'appui  :  il  en  résulte  une 
espèce  de  voûte  naturelle,  à  la  manière  d'une  voûte  cyclo- 
[>éeune.  L'ne  extrémité  est  ouverte,  l'autre  touchée  par  le 
talus  du  terrain,  et  dans  le  vide  un  homme  se  tient  à  l'aise. 
C'est  un  beau  spectacle  que  de  se  représenter  ces  rudes  et 
(lésantes  masses  de  pierre  se  balançant  l'une  l'autre  dans  leur 
merveilleux  équilibre ,  et  suspendant  leur  chute  [wur  abriter 
di!  soleil  la  jeune  tête  qui  venait  leur  demander  asile.  Je  n'ai 
jamais  vu  ces  creux  de  rocher  où  les  aiglons  se  tiennent  en 
allendant  que  leurs  ailes  .soient  assez  fortes  pour  s'ouvrir, 
mais  je  doute  qu'il  s'y  trouve  un  caractère  [ilus  grand  el  plus 
sauvage  que  dans  ce  lieu.  La  colline  où  se  trouve  !a  grotle 
e.st  déserte  et  presque  enlièreraenl  inculte;  elle  est  pleine 
d'aspérités  et  parsemée  de  Idocs  éboulés  semblables  a  ceux- 
ci.  Elle  est  tournée  vers  le  midi ,  el  la  végétation  en  est 
presque  africaine;  les  plante-  les  plus  alwndautes  sonl  des 
cacttis  à  feuilles  ^ra.sses  el  épi;;eu.ses ,  s'élevant  à  huit  et  dit 
pietls  de  hauteur  ;  parmi  celles-ci  sont  mêlés  les  bui.ssons  de. 
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myrtes  et  d'olivie.-.  les  arbousiers  avec  leur  feuillage  de  ,  moins  admirables,  il  est  ^Tai  mais  qui  prouvent  assure. 
hlTr  e  IcL  n-.ut  ron^^es ,  et  les  grandes  bruyères.  Le  ment ,  si  on  les  compare  à  ce  qu.  ela.t  resene  aux  même, 
£::  ^st  troub.  que  par  i;  sifflement  des  merles  voUi-    î^asses.Uref.s   «ne  tendance  ^^^^^ 


geanl  dans  les  broussailles  ,  et  par  le  bruiï  lointain  de  la  mer 
roulant  sur  la  plage.  La  vue  domine  la  ville  et  les  verriers, 
et  se  repose  sur  les  Ilots  bleus  du  golfe  ;  la  courbe  immense 
de  la  côte  est  aride  et  sans  villages ,  et  la  solitude ,  quand  on 
regarde  au-dessus  de  la  ville ,  est  aussi  grande  que  celle  du 
désert.  En  avant  la  pleine  mer,  en  arrière  les  hautes  cimes 
de  la  montagne  d'Ajaccio ,  toute  voisine  des  neiges  éternelles 
du  moute  Rofoiido.  Yoilà  quelle  est  la  grotte  à  laquelle  Na- 
poléon enfant  a  mis  son  nom ,  et  qui,  sans  lui ,  serait  encore 
perdue ,  peut-être,  parmi  les  accidens  ignorés  de  cette  con- 
trée rocailleuse. 


le  goût  en  même  temps  que  dans  le  bien-être  de  la  société 
tout  entière. 


RAPE  A  TABAC. 
Pendant  les  premiers  temps  de  l'importation  du  tabac  en 
Euroije ,  chacun  faisait  sa  provision  en  carottes ,  et  les  plus 
grands  seigneurs  râpaient  eux-mêmes  leur  tabac.  Dans  le 
roman  de  Gil  Blas  (peinture  fidèle  des  mreure  du  .wii"- siè- 
cle ) ,  lorsque  le  héros  se  présente  chez  don  :Matbias  de  Silva 
pour  le  servir  comme  valet  de  chambre ,  il  le  trouve  se  ba- 
lançant paresseusement  sur  un  fauteuil  et  râpant  du  tabac. 
La  râpe  que  nm;s  publions  ici  a  certainement  appartenu  à  un 
gentilhomme  ou  à  une  dame  de  la  cour  de  Louis  XH  ;  le 
goût  du  temps  y  est  parfaitement  empreint.  Le  soin  et  la 
délicatesse  avec  lesquels  tous  les  ornemens  de  ce  petit  meu- 
ble d'ivoire  sont  travaillés  rendent  ce  morceau  très  curieux. 
Il  est  possédé  depuis  deux  cents  ans  par  la  famille  de  l'ama- 
teur à  l'obligeance  duquel  nous  en  devons  le  dessin.  Voici 
l'une  des  manières  de  faire  usage  de  ces  râpes. 

Sous  la  partie  sculptée  ,  dont  un  coté  se  lève  comme  un 
couvercle ,  est  adaptée  une  râpe  en  fer  très  mince.  Lorsipie 
l'on  avait  râpé  une  petite  provision  de  tabac,  on  la  [ilaçait 
dans  une  boite  que  l'on  voit  ici ,  à  la  partie  supérieure,  sous 
forme  de  coquille,  et  qui  s'ouvre  comme  une  tabatière  ;  mais 
quand  on  voulait  seulement  avoir  une  prise ,  on  penchait  la 
râpe  et  on  faisait  glisser  le  tabac  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure, où  il  était  reçu  dans  une  autre  petite  boite  ouverte 
(sculptée  également  ici  en  coquille)  et  qui  contenait  à  peu 
près  une  prise;  on  renversait  ensuite  les  grains  sur  la 
main ,  entre  le  pouce  et  l'index ,  et  enfin  on  aspirait  celte 
poudre  que  Sganarelle  savourait  avec  tant  de  plaisir  «  en 
dépit  d'Aristole  et  sa  docte  cabale.  »  Au  reste ,  cette  habi- 
tude avait  cela  de  bon ,  que  l'on  pouvait  offrir  du  tabac  au 
premier  venu  sans  craindre  de  compromettre  la  propreté  de 
sa  boite.  Dans  quelques  provinces  de  France,  les  paysans 
prennent  encore  leur  tabac  de  cette  manière. 

Toutes  les  râpes  n'avaient  point ,  conmie  celle-ci ,  une 
boite  à  provision  ;  chaque  prise  coûtait  alors  un  travail  parti- 
culier, qui  offrirait  aujourd'hui ,  dans  nos  cercles ,  un  spec- 
tacle bizarre. 

M.  Sauvageot,  dont  la  collection  d'objets  du  moyen-âge  est 
si  précieuse  et  a  été  formée  avec  un  goût  si  exquis ,  possède 
plusieius  râpes  à  manches  d'un  prix  inestimable.  Devant  ces 
œuvres  que  l'on  doit  peut-être  à  de  célèbres  sculpteurs ,  on 
ne  [leut  s'empêcher  de  songer  avec  étonnement  à  la  variété 
et  à  la  souplesse  prodigieuses  du  génie  de  la  plupart  de  ces 
grands  artistes  d'autrefois ,  dont  Michel-A  nge,  Albert  Durer, 
Jean  Cousin ,  sont  des  types  :  pour  eux  tout  était  du  do- 
maine de  l'art,  et  les  plus  illustres  ne  dédaignaient  pas  d'em- 
bellir, d'animer,  d'enrichir  de  toute  leur  poésie  jusqu'aux 
instrumens,  jusqu'aux  meubles  de  l'usage  le  plus  vulgaire. 
II  faut  se  bâter  d'ajouter  que  ces  merveilleuses  curiosités, 
échappées  à  leurs  mains,  devenaient  la  possession  exclusive 
d'un  très  petit  nombre  de  personnes  nobles  et  riches.  C'est 
aujourd'hui  le  tour  de  l'mdustrie  de  faire  des  prodiges;  et 
l'industrie,  se  perfectionnant  dans  toutes  ses  branches,  par 


(  Râpe  à  tabac  ) 

Erratim.  —  Dans  quelques  exemplaires  de  la  4'  livrai- 
son, page  23,  coloime  i  ■  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de 
r^ui  y  Hai'Snt,  lisez  qui  étaifiti  en  Angleterre. 

Lis  BCREAUr        ABOMXEMEST   »T  DE  TIHTI 

sont  rue  du  Colombier.        3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- iiignsU'o». 


rmuusirie,  se  periecuouuaui  uans  louics  ^^:-■- DioiiLiico ,  |.ui- 

tage  entre  toutes  les  classes  de  citoyens  des  œuvres  beaucoup  '  Imprimerie  de  '^acheaardierk,  rue  du  Colombier, 
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EGLISE  DE  LA  MADELEINE. 


(Vue  de  l'église 

L'église  de  la  Madeleine ,  élevée  au  nord  et  dans  l'axe  de 
la  place  de  la  Concorde,  a  éprouvé  bien  des  vicissiliidi's 
avant  d'atteindre  le  ternie  d'achèvement  auquel  elle  est  arri- 
vée aujourd'hui.  Ce  n'était  d'alwrd  qu'une  chapelle  de  con- 
frérie, dont  Charles  Vin  posa  la  première  pierre  en  1495. 

Celte  chapelle,  érigée  en  paroisse  en  1C59 ,  devint  bienlôt 
Irop  petite  pour  la  population  croissante  de  ce  faubourg  : 
de  sorte  qu'en  ICCO,  Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  prin- 
cease  souveraine  de  Donihes  ,  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
glise plus  grande,  qui  a  subsisié  au  coin  des  rues  de  Surcne 
elde  la  Madeleine,  jusqu'en  179o,  époque  à  laquelle  celle 
église  a  été  vendue  comme  domaine  national ,  démolie  el 
convertie  eu  chantiers. 

Long-ieni[is  avant  cette  démolition,  le  curé  de  la  Made- 
leine ne  cessait  de  faire  observer  (|ue  son  église ,  trop  petite  , 
ne  pouvait  conlenir  le  quart  de  ses  paroissiens;  en  effet ,  le 
faubourg  Saint-Honoré  fut  en  peu  de  temps  percé  de  rues 
nouvelles,  et  couvert  de  nombreuses  maisons  et  d'hôtels  con- 
sidérables. 

On  fut  long-temps  à  répondre  anx  vœux  du  curé  de  la 
Madeleine;  cependant  M.Conlant-d'Ivry,  architecte  du  roi, 
fut  chargé  de  faire  des  projets  :  il  en  présenta  plusieurs  ,  et 
il  se  plaignit  lui-même  de  ce  qu'on  avait  choisi  le  plus  mau- 
vais. Ses  confrères  lui  firent  remarquer  à  cet  égard  qu'il  n'eût 
dû  en  présenter  aucun  qui  fût  mauvais.  Néanmoins  la  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  et  ix'uile  le  3  avril  1764  ;  el  ou  tra- 
vailla avec  aclivilé  à  celle  église  jusqu'à  la  mort  de  M.  Con- 
lanl-d'Ivry  (l"  octobre  1777). 

Après  M.  Contant ,  M.  Couture  ,  aussi  architecte  du  roi, 
eul  ordre  de  continuer  l'édifice  •  mais  le  olan  du  premier 

ToM»   II 


de  la  Madeleine.) 

architecte  ne  convenait  pas  à  son  successeur.  I\I.  Coulure  eut 
l'ambition  de  reproduire,  à  Paris,  le  Panthéon  d'Agrippa, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  tradition.  Pour  se  pcnélier  da- 
vantage des  belles  proportions  de  cet  antique  monument  et 
de  la  richesse  de  son  archilecture ,  il  entreprit ,  en  1780 ,  un 
voyage  à  Rome,  où  il  fit  dessiner  et  mouler,  sur  le  Panthéon, 
tout  ce  qu'il  voulait  imiter. 

Muni  de  ces  matériaux,  et  de  retour  à  Paris,  cet  archi- 
lecle  fit  démolir  la  plus  grande  partie  des  conslruciions  éle- 
vées par  Contant.  Le  plan  qu'il  exécuta  jusqu'à  l'astragale 
des  colonnes  extérieures ,  présentait  un  portail  semblable  à 
celui  d'aujourd'hui ,  composé  de  huit  colonnes  de  front,  et 
six  en  retour  seulement  sur  chaque  face  latérale  ,  s'arrètant 
à  la  croisée  du  dôme. 

Les  difficultés  qu'éprouva  Couture  pour  élever  ce  dôme 
de  GO  pieds  de  diamètre,  lui  parurent  invincibles  ;  il  fit  nom- 
bre de  projets  ,  quantité  de  modèles  en  relief,  des  essais  en 
nature,  jusqu'à  mettre  des  massifs  de  fonte  au  centre  des 
quatre  piliers  du  dôme  construits  en  pierre  ;  tous  ces  essais 
infructueux  furent  blâmés;  reconiuis  impraticables  par 
les  commissaires  de  l'art  nonuués  à  cet  effet ,  ils  déno- 
taient le  peu  d'expérience  de  l'auteur  dans  l'art  de  bâtir. 

La  révolution  de  1789  mit  un  terme  à  ces  irrésolutions  en 
arrêtant  tous  les  travaux. 

Ces  diverses  constriiclions ,  abandonnées  sans  précautiorts 
de  consenation ,  devinrent  bientôt  des  ruines  couvertes  de 
mousse  et  de  plantes  parasites. 

L'n  pré  se  forma  dans  l'intérieur,  et  les  chèvres  y  pais- 
saient :  les  artistes  voyaient  avec  peine  se  détruire  des  con- 
structions qui  avaient  déjà  coûté  deux  millions.  Chacim  d'eui 
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cliercliait  à  les  utiliser  par  noinluede  projets  ,  comme  mie 
salle  (lu  corps-législalif  en  slaile  couvert,  un  lliéàlre,  une 
bibliotlièqiie,  un  marché,  etc. ,  etc. ,  clc. 

Le  niiiiisire  de  riiilérieur,  M.  deCliampa^ny ,  pour  fixer 
les  idées  de  ces  artistes,  leur  adres.sa,'en  mai  (SOC ,  un  pro 
gramme  d'un  musée  à  établir  sur  les  construclioiLs  de  la 
Madeleine;  il  reçut  beaucoup  de  projets  sur  ce  programme, 
mais  il  n'y  donna  aucune  suite. 

Na[ioléon,  qui  voulait  éterniser  ses  victoires,  ses  généraux 
et  sa  granile  armée ,  rendit ,  au  camp  de  Posen ,  le  2  décem- 
bre (S<)6  ,  un  décret  impérial  pour  élever ,  sur  les  construc- 
tions commencées ,  et  en  les  conservant  le  plus  possible,  un 
Temple  de  la  Gloire.  Le  temple  devait  être  décorédes  statues 
des  maréchaux  de  France  et  des  plus  grands  généraux  :  dans 
les  murailles  devaient  être  incrusléesdes  tables  d'or,  d'Mgeot, 
de  ijronze  et  de  marbre,  couvertes  d'inscriptions  à  la  mémoire 
des  actions  d'éclat. 

Le  progranime  fut  anssîtof  mis  en  conconrs.  Les  artistes 
de  Paris  el  de  toutes  les  villes  de  France  s'empressèrcnl  d'v 
prendre  part  ;  on  ne  vit  jamais  un  œnconrs  plus  riche  et  i>lus 
nombreux;  quatre-vingt-douze  projets  furent  exposés  publi- 
quement dans  la  grande  galerie  du  Muséum  pendant  filu- 
siems  semaines;  la  section  d'arcbitecttire,  deux  peintres, 
deux  scul[»teurs ,  un  gra\  eur ,  et  le  bureau  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Instilul,  furent  les  juge^  de  ce  concours. 

L'étude,  le  classement  de  tant  de  projets,  l'examen  des 
devis  demandés  qui  y  élaienl  joints  (chacun  était  de  trois  mil- 
lions), exigèrent  de  nond)reuses  séances  de  ce  jury. 

Le  28  mars  (807,  le  jugement  fut  prononcé;  il  accordait 
le  [)t  ix  d'exécution  au  projet  de  !\L  Reauioonl ,  ai  cbiiecte 
du  tribiuial  ;  trois  accessits  à  i\li\L  Vignon  (Pierre),  Gisors 
et  Peyre-Neveu,  avec  foi  tes  récom[ienses.  Six  projets  furent 
récom[)ensés  d'indemnités,  el  onze  furent  mentionnés  hono- 
rablement :  en  loiil ,  vingt-une  nominations. 

Ce  jugement  fut  adressé  à  Napoléon;  mais  avant  de  le 
confirmer,  l'empereur  voulut  voir  les  quatre  projets  placés 
en  première  ligne.  Ces  dessins,  quoique  très  volumineux, 
\ui  furent  adressés  au  camp  de  Tilsitt;  il  les  examina  atlen- 
livement  ;  et ,  sans  égard  au  programme  qui  avait  gêné  les 
architectes  par  l'obligation  de  s'assujétir  à  la  conservation 
des  anciennes  constructions ,  l'empereur  préféra  le  projet  de 
M.  Vignon  ,  qui  ne  conservait  aucune  des  constructions,  à 
colui  de  M.  Beauniont ,  qui  avait  complètement  et  lieureu- 
sement  rempli  tontes  les  conditions  du  programme. 

L'empereur  trouvait  que  le  plan  de  RI.  Vignon,  adiiji- 
lant  la  forme  de  tem[)le  grec,  satisfaisait  plus  que  tous  les 
autres  à  l'idée  de  grandeur  el  de  magnificence  qu'il  s'était 
formée,  et  qu'il  voulait  imprimer  à  ce  monument,  en  l'éle- 
vant à  la  gloire  de  .ses  armées. 

On  assure  qu'une  erreur  de  noms  contribua  aussi  à  déter- 
miner ce  choix.  Un  général  aurait  favorisé  de  son  crédit 
M.  Pierre  Vignon,  parce  qu'il  le  confondait  avec  son  archi- 
tecle,  nommé  Barthélémy  Vignon. 

M.  Beaumont  fut  très  généreusement  récompensé  ;  mais 
L-et  architecte  en  profila  peu  :  ce  changement  de  jugement 
lui  causa  un  chagrin  qu'il  ne  put  surmonler,  el  auquel  il  ne 
survécut  pas. 

M.  Vignon  élait  justement  persuadé  que  des  consiruciious 
neuves  de  cette  importance  ne  peuvent  se  lier  avec  d'ancien- 
nes fondations  d'un  plan  différent,  sans  s'exposera  des  tas- 
soniens  inégaux ,  à  des  déchirernens  dans  les  murs,  dans  les 
voi'iles  ,  et  à  mille  accidens,  dont  la  réparation,  toujours  in- 
cmiplète,  coulerait  plus  que  rétablissement  de  toutes  les  fon- 
dations d'une  même  époque,  el  sur  un  niveau  réglé. 

Cet  architecte  fit  donc  démolir  encore  tout  ce  qui  avait 
déjà  élé  fait  et  défait  par  ses  prédécesseurs ,  MM.  Contant  el 
Couture,  et  établit  tout  à  neuf  le  temple  de  la  Gloire,  sui 
vaut  son  plan  adopté,  jusqu'au  retour  de  Louis  XVIII,  en 
<8I4. 

Déjà  les  inur.s  de  la  cclla  et  les  colonnes  du  péristyle  du 


temple  de  la  Gloire  étaient  élevés;  mais,  à  celte  cpoq;:e,  la 
restaurai  ion  ne  |ia:lagea:t  pas  les  idées  de  gloire  de  Napoléonj 
M.  Vignon  eut  ordre  de  rendre  ce  monument  au  culte,  et  de 
convertir  son  temple  en  église. 

L'extérieur  resta  le  même;  l'inlérienr  subit  beaucor.p 
de  changemens,  et  à  plusieurs  reprises,  sans  qu'on  réussit 
parfaitement  à  faire  de  ce  vai.sseau  une  église  [laroissiale, 
avec  nef,  chœur,  bas-côlés,  el  avec  toutes  les  convenances 
néces,saires  à  l'usage  du  culte  catholique. 

L'architecte  Pierrf  Vignon  niournt  le  21  mai  (828 ,  âgé  de 
soixante-cinq  ans,  triste  de  ne  pas  avoir  achevé  .son  moiu'.- 
ment.  Son  corps,  comme  celui  de  l'arclntecle  Vi'rcn  à  Saint- 
Paul  de  Londres,  et  celui  de  Soufilot  à  Sainte-Geneviève, 
fut  inhnmé  sous  le  pronaos  du  temple  de  la  Madeleine. 

M.  lluvé ,  architecte,  premier  inspecteur  de  la  Madeleine, 
succédant  à  M.  Vignon,  fut  chargé  de  coniiuuer  ce  monu- 
ment. Ce  quatrième  architecte  ne  fil  pas  connne  ses  prédé- 
cesseurs, il  resjiecia  la  pensée  de  M.  Vignon,  el  exécuta  re- 
ligieusement tons  ses  plans. 

La  sculpture  (In  fronton  ,  faite  parM.  Lemaire,  vient  d'ê- 
tre terminée,  cl  livrée  à  l'admiration  puhli(ii;e  ;  elle  repré- 
sente .lésas-Clirist  sc[>arant  les  bons  des  méch.ins  à  l'heure 
du  j  gemcnl  dernier. 

L'arcliileci  nre  el  la  scnipl ure  de  l'intérieur  sont  aussi  ache- 
vées :  il  ne  reste  plus  à  placer  que  les  tableaux. 


NOTICE  SUR  HAIINEMANN, 

FOHDÂTEUR    DS    L*    HÉDECIHE    BOMOCOPATHIQCB. 

ÉTCDES  D'IIAHNEMANN.  —  SIMILIA  SIMILIBDS  CURANTDR  : 
IW-SES  INFINITÉSIMALES.  —  l,A  SCARLATINE.  —  SUB- 
STANCES SlliniCALES  HOMŒOPATHIQUES. —  ÉTAT  ACTDIBL 
DE  LA  DOCTRINE. 

Ilabnemanii  est  né  à  Meissen,  petite  ville  de  la  Saxe,  en 
I77S.  Il  suivit  ses  premiers  cours  de  médecine  à  l'université 
de  Leipzig,  où  il  arriva  avec  vingt  ducats  pour  toute  fortune. 
Ces  faibles  ressources  fuient  augmentées  jiar  des  traductions 
en  allemand  de  plusieurs  ouvrages  médicaux  anglais.  Après 
avoir  poursuivi  ses  études  à  Vienne  et  à  Ilermanstadt,  oi'i  il 
commença  à  s'attirer  une  certaine  considération,  il  alla 
prendre  le  grade  de  docteur  à  l'université  d'Erlanj,'en ,  et 
vint  se  fixer  à  Leipzig  eu  (789. 

Découragé  bientôt  par  les  imperfections  qu'il  crut  remar- 
quer dans  la  médecine  ordinaire,  il  renonça  à  la  pratique 
de  son  art ,  se  bornant  à  publier  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions des  ailleurs  anglais ,  fiançais  et  italiens ,  ainsi  que  Ijeau- 
coup  d'articleii  de  médecine  et  de  chimie  dans  les  journaux 
scientifiques  de  l'Allemagne. 

En  (790,  Ilabnemann  traduisait  la  Matière  médicale  de 
CuUen;  mécontent  de  la  manière  dont  on  y  rendiiit  com[)fe 
de  la  puissance  fébrifuge  du  quina,  il  ré.solul  d'éclaircir  la 
question,  en  expérimentant  sur  lui-même.  Cet  essai  fut  le 
premier  pas  vers  la  doctrine  homiropalhique  qu'il  formula 
plus  tard  (liom(ro[)alhie  vienl  de  deux  mois  grecs,  oiiioios 
et  pnthos,  qui  si;,'nifie  semblable  souffrance)  :  il  observa 
que  le  (|uina  produit  sur  l'iiulividii  sain  une  fièvre  inler- 
miltenle,  idenlicpie  à  celle  que  le  même  quiiia  fiil  cesser 
lorsqu'on  l'administre  à  l'individu  atteint  de  celte  fièvre  :  il 
eut  celte  idée,  que  la  dose  de(iuina  guérit  le  malade  en  faisant 
nailre  en  lui  une  maladie  artificielle  plus  forte  que  la  maladie 
naturelle,  et  par  suite  anéantissant  celle-ci. 

Pour  (Ire  en  droit  de  conclure  que  l'on  peut  piérir  les  ma- 
ladies en  leur  opposant  des  médicamens  qui,  administrés  à 
l'homme  sain ,  donnent  lieu  à  des  maladies  semblables  ;  pour 
pouvoir,  en  un  mol,  proclamer  le  grand  principe,  simifia 
similibus  eura\iur,  ou,  eu  fr.aiçais,  les  semblables  se  (jué- 
risseut  pur  les  semblables,  il  fallait  à  Halinemann  un  grand 
nombre  d'expériences  lon^'ues  et  [lénibles  ;  il  s'en  acqi.iita 
avec  le  zèle  ((ui  anime  tout  lionune  à  la  poursuiie  d'une  de 
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coiivcilc  im|i(irtaiile.  Déjà  il  avail  reiiiar(|iic,  dans  cerlaiiies 
maladies  [Kipulaires,  des  inMliiiiies  liomir<)|)allii(|iics  soiivciil 
couioiiiu'cs  de  succès  :  ainsi ,  il  avail  vu  (Hi'on  rappelait  la  \  ie 
dans  des  membres  gelés,  par  l'applicalion  de  la  neige  ;  (prou 
em|)l(>yail  le  feu  ou  les  alcoolitpies  rojilre  la  bmliire;  (pie 
l'on  rondiallail  la  sueur  jiar  les  sudorifupies,  el  les  spasmes 
cl  les  eonvidsions  par  des  narcolitpjes  capables  de  priHluire 
des  effeis  semblables,  etc.  Ces  moyens  de  curalion  concor- 
dnicDl  avec  celui  du  quina ,  mais  ne  pouvaient  suflire  à  Ilali- 
neniann  pom-  l'amener  à  une  conclusion  rationnelle  ;  il  réso- 
lut d'en  observer  d'auire^,  de  cmccrt  avec  (lueUpies  amis 
disposés  à  coofiérer  à  ses  travaux. 

tt  Rien  ne  lui  coula,  disent  les  médecins  liomœopathes , 
pour  arriver  à  ses  lins  :  privations  de  tout  genre,  régime  sé- 
vère pendant  les  essais,  soutTrances  journalières  el  souvent 
1res  pénibles,  causées  par  l'ingestion  répétée  de  petites  doses 
des  (MtUons  les  plus  actifs;  il  se  sounnt  à  tout  pendant  des 
innées  entières  i)uur  aiiiver  à  la  connaissance  de  cette  loi 
qu'il  cliercliait  avec  tanl  d'ardeur.  » 

L  parait  tpi'une  foule  d'expériences  confirmèrent  Ilabne- 
mann  dans  la  loi  qu'il  avait  entrevue ,  el  la  lui  firent  adopter 
invariablement.  Renonçant  dès  lors  à  recbercher  pour  chaque 
espèce  de  maladie  sa  cause  essentielle  et  cachée,  il  se  borna 
i  l'observation  des  symptômes  sensibles,  afin  de  les  com- 
Vallre  par  l'action  de  subsiances  offrant  des  symptômes  ana- 
logues sur  les  individus  sains. 

La  pratique  médicale  à  laquelle  Ilahnemann  était  revenu 
depuis  la  proclamation  de  son  principe  siiniîia  similibus 
cuiaiitur,  lui  fit  apporter  de  grandes  mcxlificalions  dans  l'art 
de  doser  les  médicaaiens.  Les  médecins  qiû  n'ont  pas  foi 
Jans  riiomœopaihie,  et  jusqu'ici  ils  forment  la  grande  ma- 
jorité, se  sont  récriés  principalement  sur  l'exiguïté  des  re- 
mèdes administrés  aux  malades.  «  Commeni  est-il  possible, 
lisent-ils,  que  les  agens  même  les  plus  énergiques,  le  mer- 
cure ,  l'arsenic,  la  morphine ,  elc,  etc. ,  administrés  à  la  dose 
d'un  millionième,  d'un  décillionième  de  grain  en  poids,  puis- 
sent avoir  quelque  effet  salutaire  ou  pernicieux  sur  notre  or- 
ganisaliou?  »  A  cela,  les  mtklecins  homœopallies  demandent  à 
\eur  tour  (|uelle  est  la  quantité  pondérable  de  musc  qui  vient 
affecter  les  nerfs  d'ime  perc^onne  impressionnable  et  la  mettre 
en  syncope?  Quelle  esl  la  quanlilé  |iondéntble  du  miasme 
délétère  qui  frappe  de  mort  un  animal  soumis  à  son  action  ? 

Au  reste,  lorsque  Llahnemann  recommença  à  exercer  la 
médecine,  d'après  .sa  nouvelle  théorie,  il  employa  des  doses 
beaucoup  plus  fortes  que  des  millionièmes  de  grain. 

o  Mais,  disent  les  liomœopathes,  il  ne  tarda  pas  à  faire 
cette  singulière  observation  :  que  l'acte  de  broyer  les  sub- 
stances, ou  de  secouer  les  liquides  qu'il  mélangeait,  dé- 
veloppai! à  un  haut  degré  l'énergie  de  leurs  facultés  homœo- 
pathiques ,  elc.  » 

Ce  fiit  à  Georgentlial ,  dans  un  hospice  d'aliénés  fondé 
par  le  duc  Ernest  de  Gotha,  que  Hahnemann  opéra  des  cures 
qui  commencèrent  la  répulalion  dont  il  jouit  en  Europe  ;  il 
guérit  un  homme  de  leltres,  Klockenburg,  auquel  une  épi- 
gramme  de  Kolzbue  avait  fait  perdre  la  raison.  Il  pratiqua 
ensuite  à  Brunswick,  en  1794,  et  à  Kœnisghitler.  Ce  fui 
dans  celle  ville  que  commencèrent  contre  lui  les  oppositions 
qu'il  eut  à  supporter  long-temps.  Il  se  relira  donc  à  Ham- 
bourg, ensuite  à  Eilenlwurg  et  à  Torgau ,  où  il  continua  ses 
recherches. 

Cependant  une  épidémie  de  scarlatine ,  qui  désola  l'Alle- 
magne en  1800,  mit  Hahnemann  à  même  de  faire  de  son 
principe,  siinilia  si»ii/i6us  curantur,  une  application  dont  le 
résultat  a  été  reconnu  comme  très  imporlanl  par  tous  les  mé-  j 
decins.  Il  trouva  que  la  belhidone  produit  sur  l'individu  sain 
les  princi(>aux  symptômes  qui  caractérisent  la  scarlatine. 
Dès  lors,  il  conçut  l'idée  de  faire  senir  la  belladone  à  pré- 
server les  enfans  de  la  contagion ,  de  même  que  l'on  se  sert 
du  vaccm  pour  écarter  la  petite-vérole.  Il  administra  à  un 
grand  nomlire  d' enfans  de  très  faibles  doses  de  belladone 


(en  décilliuiiièiiie  de  grain  tous  les  .six  ou  sepl  jours)  |Kiur 
les  garantir  de  la  scarlatine.  L'ex|>érien(e ,  au  rapjxjrl  de  ses 
partisans,  cuiifirnia  pleinemcnl  .ses  conjectures.  Plus  lard, 
en  I8ÔI ,  à  l'é|>o(pie  du  chiiléni ,  il  lit  prendre  des  doses  .sem- 
blables de  cuivre  (loiir  garantir  de  ce  terrible  fléau  les  per- 
sonnes (pii  eurent  recours  à  lui. 

llalinemann  a  publié  beaucoup  de  volumes;  ce  fut  en  1810 
(pic  parut  son  Oajanoii  de  l'art  de  (jurrir,  où  la  doctrine 
liomœopalhiipie  se  trouve  exposée  avec  détail.  Depuis  1820, 
ce  médecin  ctlèlue  réside  à  Cœlhen,  où  il  fut  appelé  et  ac- 
cueilli avec  distinction  (lar  le  duc  régnant  d'.Snliall-Cœlhen. 

A  fin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  remèdes  em- 
ployés i>ar  les  liomœopathes ,  nous  citerons  ceux  qu'ils  op- 
posent aux  souffrances  les  plus  cruelles  ou  les  plus  habi- 
tuelles; il  faut  toujours  entendre  qu'on  boit  des  doses  infi- 
nitésimales ,  et  se  rappeler  qu'un  n»me  médicament 
donnant  lieu  à  plusieurs  symptômes  peut  être  employé 
contre  plusieurs  maladies. 

«  La  belladone  [iroduil  sur  le  corps  sain  les  principaux 
symptômes  de  la  scarlatine ,  elle  la  guérit  très  bien. 

»  Le  cuirre,  qui  fait  éprouver  les  premières  douleurs  dn 
choléra,  agirait,  dil-on,  contre  lui.  Il  parait  qu'en  pre- 
nant tous  les  cinq  ou  six  jours  des  doses  préparées  de  ce  mé- 
dicament on  a  oblenu  quelques  succès. 

1)  Le  soufre ,  qui  engendre  certaines  éruptions  de  la  peau , 
les  détruit. 

»  L'or,  qui  dispose  à  la  mélancolie ,  r<ilal)lit  le  moral 
affecté. 

1)  La  puhatille,  qui  donne  une  espèce  de  rhume  de  cer- 
veau ,  le  guérit  presque  toujours. 

»  La  raiiiomi/le  provoque  l'irascibilité;  par  suite,  elle  gué- 
rit les  maladies  provoquées  par  la  colère. 

»  Beaucoup  d'esquinancies  sont  enlevées  par  la  belladone 
le  même  métlicament  peut  donner  lieu  aux  symptômes  de  la 
raire  chez  l'homme  sain;  par  celte  raison,  il  lutte  victo- 
rieusement contre  riiydiopliobie. 

»  L'arnica  eidève  les  douleurs  de  contusion,  et,  dit-on 
aussi  les  cors  aux  pieds. 

i>  Les  maux  de  dents  sont  guéris  par  une  foule  de  remèdes  : 
selon  les  sensations  que  le  malade  éprouve,  la  brijone,  le 
<iai)hiiè'mé:,éréum ,  la  pulsatille , -h  noix  vomique,  etc. 

»  L'aconit  produit  des  effeis  extraordinaires  sur  la  circu- 
lalJuu.  Celle  substance  détruit  le  motle  inllanunaloire ,  et 
remplace  presque  toujours  avec  avantage  les  évacuations 
sanguines.  » 

Les  discussions  entre  les  partisans  d'ilalmeraann  et  sa 
adversaires,  qui  depuis  long-tenqis  étaient  concentrées  en 
Allemagne,  ont  déjà  commencé  en  France.  Les  traductions 
françaises  des  ouvrages  écriu  sur  l'iiomœopathie  par  son  fon- 
dateur lui  ont  fait  chez  nous  des  disciples  zélés.  Des  méde- 
cins de  Genève  ont  consacré  à  la  doctrine  nouvelle  une  pu- 
blication périodique.  A  Paris,  il  vient  de  s'élever  un  journal 
homœopathique.  Le  nouveau  mode  de  traitement  a  déjà 
pénétré  dans  plusieurs  de  nos  villes  de  départemens  ;  à  Bor- 
deaux, entre  autres,  il  est  adopté  par  un  des  médecins  les  plus 
renommés;  il  réunit  aussi  des  partisans  en  Russie,  en  Aulri- 
clie,  à  Naples.  Espérons  que  ces  tentai  ives  jetteront  au  moins 
quelque  jour  sur  une  question  des  plus  inléressanles ,  puis- 
qu'elle esl  étroitement  liée  au  bonheur  du  genre  humain. 

Pour  nous,  notre  seul  but  ici  est  de  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  suivre ,  avec  connaissance  de  cause ,  les  débals  plus 
ou  moins  graves  qui  pourront  avoir  heu  à  ce  sujet. 


r,ÉGISL.\TION. 

LA  GRANDE  CHARTE  D'ANGLETERRE. 

La  Grande  Charte,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  nalion 
anglaise,  el  dont  le  nom  a  été  si  souvent  invoqué  dans  sou 
histoire,  est  un  acte  par  lequel  le  roi  Jean-sans-Terre,  en 
1215,  s'engagea  eiwers  ses  sujets,  en  sen  nom  el  au  nom  de 


52 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


ses  successeurs,  à  leur  laisser  le  libre  exercice  de  certains 
droits,  à  ne  jamais  y  porter  atteinte,  et  à  restreindre  le  pou- 
voir royal  dans  des  limites  déterminées. 

Quand  Guillaume  de  Normandie,  parti  de  France  en  lOGC, 
eut  achevé  la  conquête  de  l'Angleterre,  il  y  introduisit  le  ré- 
grime  féodal  ;  mais  tandis  qu'en  Fi-ance  le  roi  n'avait  aucune 
autorité  féodale  sur  ses  arrière-vassaux,  que  sa  souveraineté 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  vain  titre  à  l'égard  des  grands 
vassaux,  aussi  puissans  que  lui,  il  n'en  était  pas  de  même 
au-delà  du  détroit.  En  donnant  des  fiefs  à  ses  généraux,  Guil- 
laume, pour  condition  de  ses  libéralités,  leur  imposa  des 
cbarges,  et  conserva  une  autorité  réelle  siu-  eux  et  sur  ses 
arrièi'e-vassatix. 

La  différence  entre  ces  deux  états  de  choses  produisit  dans 
les  deux  pays  des  résultats  différcns.  En  France,  le  roi  et  le 
peuple  se  liguèrent  contre  les  seigneurs  ;  le  roi  pour  dimi- 
nuer leur  puissance  rivale  de  la  sienne,  le  peuple  pour  se 
soustraire  à  leur  autorité.  Par  une  combinaison  tout  oppo- 
sée, les  barons  anglais,  se  trouvant  placés  sous  le  même  joug 
que  le  reste  de  la  nation ,  se  réunirent  à  elle  contre  le  pou- 
voir royal. 


La  mort  de  Guillaume  fut  suivie  de  longues  guerres  ci- 
viles; plusieurs  prétendans  se  disputaient  le  sceptre,  et  soii- 
tenaienl  leurs  droits  les  armes  à  la  main.  Pour  se  concilier  la 
favetu'  des  barons  et  du  peuple,  ils  faisaient  des  concessions, 
sauf  à  n'en  plus  garder  le  souvenir  quand  ils  étaient  affermis 
sur  le  trône. 

C'est  ainsi  qu'en  1 100,  Henri  P''  accorda  une  charte  des 
plus  étendues.  Par  cet  acte,  dont  les  dispositions  peignent  les 
mœurs  de  ce  temps,  il  promettait  qu'à  la  mort  dés  évèques 
et  des  abbés ,  il  ne  s'emparerait  jamais  du  revenu  des  sièges 
et  des  abbayes  pendant  la  vacance  ;  qu'à  la  mort  des  comtes, 
barons  ou  tenanciers  militaires,  leurs  héritiers  seraient  mis 
en  possession  de  leurs  biens,  en  payant  à  la  couronne  nne 
redevance  modérée  (  il  avait  soin ,  toutefois ,  de  n'en  pas  dé- 
terminer la  quotité).  Il  déclarait  que  si  un  baron  voulait 
marier  sa  fille  ou  sa  parente,  il  suffirait  qu'il  consultât  le  roi, 
dont  le  consentement  ne  serait  jamais  vendu,  ni  refusé,  à 
moins  que  l'époux  proposé  ne  fût  son  ennemi.  Il  permettait 
aux  barons  de  disposer  de  leurs  biens  meubles  et  inmieubles 
par  testament;  enfin,  il  promettait  de  confirmer  les  lois  d'E- 
douard le  Confesseur.  Ces  lois  n'étaient  pas  bien  connues; 


{Ile  de  la  Grande  Charte,  près  de  Runneymead,  sur  laTamne. ) 


mais  le  peuple,  qui  savait  que  sous  les  rois  anglo-saxons,  on 
n'avait  à  supporter  ni  les  rigueurs  de  la  féodalité,  ni  le  poids 
des  impôts,  ni  les  abus  qui  s'étaient  introduits  depuis  la  con- 
quête, ne  cessait,  sous  les  premiers  princes  de  la  race  nor- 
mande ,  de  solliciter  la  remise  en  vigueur  de  l'ancienne  lé- 
gislation ;  et  la  promesse  de  la  conserver  ou  de  la  rétablir  fut 
toujours  regardée  comme  l'acte  le  plus  populaire  et  le  plus 
agré<ible  à  la  nation. 

Quoiipie  Henri  I"  n'eût  pas  observe  toutes  les  dispositions 
de  sa  charte,  Etienne,  son  successeur,  la  confirma,  et  après 
lui,  Henri  II  (Plantagenet)  renouvela  les  mêmes  concessions, 
et  en  ajouta  même  quelques  autres. 

Enfin  arriva  le  règne  du  roi  Jean,  dit  Jean-sans-Terre. 
On  sait  combien  le  gouvernement  de  ce  prince  fut  faible  et 
lyranni(|ue.  Les  barons,  soutenus  du  peuple,  se  liguèrent  ou- 
vertement contre  lui,  et  réclamèrent  hautement  la  confir- 
mation des  chartes  de  Henri  I"  et  de  Henri  II.  Le  monarque 
«près  avoir  éludé,  et  résisté  ouvertement,  fut  contraint  par 
la  force  d'adopter  les  propositions  des  barons,  et  de  concéder 
cette  fameuse  Grande  Charte,  le  fondement  de  la  constitu- 
tion anglaise,  et  des  autres  constitutions  européennes. 


Il  parait  que  les  barons  en  avaient  présenté  le  projet  an 
roi ,  sous  la  forme  d'articles  préliminaires  de  paix ,  dans  une 
entrevue  qui  eut  lieu  entre  eux  dans  la  vaste  plaine  de  Run- 
neymead,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  près  de  la  ville 
d'Egbam ,  dans  le  comté  de  Surrey,  et  que  le  roi  y  apposa 
son  sceau  en  signe  d'agrément.  Ce  curieux  document  histo- 
rique se  voit  encore  aujourd'hui  au  musée  de  Londres.  Le 
sceau  royal  qui  y  est  attaché,  et  dont  nous  donnons,  page  53,  le 
dessin,  est  dans  un  état  de  conservation  presque  parfait.  La 
Grande  Charte  est  datée  du  15  juin  1215,  mais  on  doitcroire, 
d'après  diverses  autorités,  qu'elle  ne  fut  réellement  signée 
que  le  19  juin,  près  de  Runneyniead ,  dans  une  petite  ile  de 
la  Tamise,  qui,  depuis  cette  époque,  porte  le  nom  d'ile  de  la 
Grande  Charte,  et  (pie  représente  la  première  gravure  de 
cet  article. 

Les  dispositions  contenues  dans  la  Grande  Charte  peuvent 
être  rangées  en  deux  classes  :  les  unes  favorables  à  la  noblesse , 
en  ce  qu'elles  diminuaient  la  puissance  féodale  du  roi  ;  les 
autres  favorables  au  reste  de  la  nation,  en  ce  que  tous  les 
privilèges  accordés  aux  barons  contre  le  roi  s'étendaient  des 
i)arons  à  leurs  vassaux.  Les  adoucissemens  apportés  au  re- 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


&6 


surniiiiiérarial  de  la  vie  ;  ses  condisciples  (fanjourd'lmi  se- 
roiil  ses  concitoyens  de  demain.  Ses  def.iiits  on  ses  vices  ne 
lui  sont  |)as  seiileincnl  iiiiyudicialiles  poiii'  le  |)iesenl ,  ils  lui 
préparcnl  sa  l)oniie  ou  mauvaise  ri-|iiilalion  dans  le  monde  : 
s'il  vriil  que  ,  plus  lard  ,  son  cxislence  soit  facile  cl  honorée  . 
il  faut  (pi'il  se  conduise  ,  dès  mainlcnant  ,  de  mntiijre  à  trou- 
ver partout,  à  sa  rencontie,  des  visages  joyeux  et  des  mains 
amicales.  Ecolier,  il  po.se  les  premiers  rondemens  de  sa  lionne 
renommée;  car,  conune  /a  itit  (pielqa'im  avec  une  oris-ina- 
lité  pi(iuanle  :  «  l.'linnnôle  enfant  isl  un  liomièle  l;oinmc 
qui  n'a  pas  lini  sa  croissance.  » 


Effets  siiiriulicis  de  l'air  rvrrompu  dans  les  (i/j/a.i  (cmoi,';. 
—  AI.  P...,  archiltcle  de  Vienne,  .se  rendit  |)our  affaires  à  la 
campagne  du  baron  de....;  l'une  des  plus  belles  chambres 
du  château  lui  fut  assignée  pour  demeure.  A  peine  fut-il 
COHché  (pi'il  crut  .se  sentir  enlever  de  son  lit  et  transporter 
çà  cl  là  ilans  la  chandire  ;  tantôt  il  se  ti  ouvail  sur  le  lit ,  tan- 
tôt dessous,  tantôt  prC's  de  la  porte  ou  des  fenêtres,  tantôt 
au  milieu  d'une  énorme  cheminée  :  cependant  il  ne  faisait 
pas  assez  clair  pmirque  M.  P. ..  distinguât  tous  les  objets. 
Ce  n'était  point  une  illusion,  i!  sentait  le  mouvement,  il  re- 
connaissait chaque  lieu  de  la  chambre.  Le  lendemain  matin 
il  parut  au  déjeuner  (làle  et  défait  comme  après  une  unit 
sans  sonmieil  ;  mais  par  une  délicatesse  naturelle,  il  ne  donna 
que  des  répon.ses  évasives  aux  questions  de  .ses  hôtes. 

La  seconde  nuit  amena  les  mêmes  apparitions,  et  le  len- 
demain il  se  trouva  plus  [)àle  et  plus  abattu,  mais  n'en  vint 
à  aucune  ex|ilicatiun. 

La  troisième  nuit  fut  comme  les  premières;  ses  joues  dé- 
colorées et  ses  yeux  enfoncés  excitèrent,  le  lendemain  matin, 
les  inquiétudes  de  la  famille.  Le  baron  prit  à  part  M.  P... , 
et  le  pressa  de  lui  dire  franchement  s'il  n'avait  point  éprouvé 
qi'.elque  chose  de  désagréable  dans  sa  chambre  à  coucher. 
Alors  cehd-ci  raconta  tout ,  et  le  Iwron  lui  avoua  que  depuis 
long-tcm[>s  celle  chambre  était  réprouvée  dans  la  maison  ; 
que  personne  n'y  voulait  habiter,  et  qu'aucun  des  domes- 
tiques n'o.sait  y  entrer  seul. 

Après  celte  explication,  M.  P...  demanda  la  permission 
d'examiner  le  local  :  il  trouva  que  la  cheminée  murée  en 
haut  ne  laissait  point  entrer  l'air;  les  fenêtres  d'ailleurs  de- 
meuraicnl  toujours  fermées,  et  les  portes  n'étaient  presque 


jamais  ouvertes  ;  il  reconnut  également  que  la  chambre , 
située  dans  une  aile  du  lùtiment ,  était  surmontée  d'un  toit 
auipiel  ne  .s'apercevait  pas  la  moindre  ouverture.  Il  conclut 
que  le  gaz  méphytiipie,  renfermé  dans  le  grenier,  devait 
pénétrer  eu  partie  dans  la  salle,  au  liavers  de  vieilles  Iwise- 
ries;  lu  cet  aircorruni|iu,etqui  ne  fiouvait  se  renouveler, 
influait  sin-  le  cerveau  de  manière  à  exciter  un  délire  inomen- 
tan<'  qui  présentait  à  l'iniaginalion  ces  visions  nocturnes. 

^I.  P...  lit  un  rappurt  de  ses  observations,  et  travailla  à 
reniéilier  au  mal.  Les  portes  et  fenêtres  furent  ouvertes  ;  un 
courant  d'air  fut  établi  dans  la  cheminée,  et  une  ouverture 
[iratiquée  au  toit  par  deux  coinreui-s.  L'air  qui  sortit  de  celle 
ouverture  clail  d'une  cpialilé  tellement  méphytiipie,  (p* 
l'un  des  ouvrieis  se  trouva  mal,  et  serait  tundjé  sans  le  se- 
coius  de  son  camaïaile. 

Ceitenuit  même,  M.  P...  coucha  dans  la  chambre;  connue 
il  n'avait  pas  iepo.sé  depius  trois  jours,  il  dormit  mieux 
(pie  jamais ,  cl  l'on  n'entendit  plus  (wrler  d'aiiparilions. 

Une  scène  de  ce  genre  est  décrite  dans  l'Antiquaire  de 
Walter  Scott ,  tom.  l,  chap.  x. 


DU  CIIAMEAD  ARABE  od  DROMADAIRE. 

Si  la  Providence  n'avait  fait  naître  le  chameau  dans  les 
déserts  de  l'.Asie  et  de  l'Afrique ,  l'Arabe  n'aurait  point  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  l'indépendance  dont  il  est  fier,  le  pas- 
sage des  caravanes  n'aurait  pu  s'établir  «pie  sur  un  petit 
nombre  de  roules ,  cl  les  mers  de  sa!  île ,  jetées  sur  noire  terre 
entre  des  pays  qui  trafiipient  avec  activité,  fussent  demeurées 
inaccessibles  à  l'homme. 

La  vitesse  du  chameau  arabe,  qui  n'a  qu'une  seule  bosse 
et  qui  est  ordinairement  nommé  dromadaire ,  est  prwli- 
gieuse.  Chargé  de  cinq  ou  six  quintaux ,  il  a  pour  allure  lia- 
bituelle  un  trot  alongé  dont  la  vitesse  égale  celle  du  cheval  au 
galop  ;  soutenant  pendant  six  ou  sept  jours  cette  marche  ac- 
célérée ,  il  peut  se  transporter  à  trois  cents  lieues. 

On  rapporte  qu'une  jeime  Arabe,  sur  le  point  de  se  marier, 
tomba  malade  subitement ,  et  que  dans  son  délire  elle  fut 
saisie  d'un  désir  si  violent  d'avoir  une  orange  pour  rafraîchir 
sa  bouche  desséchée,  qu'elle  serait  inévitablement  morte  si 
elle  n'eijt  été  satisfaite  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'oranges  dans 
la  ville ,  et  pour  s'en  procurer  il  fallait  aller  à  Maroc ,  éloigné 


d'environ  trente-cinq  lieues.  Le  fiancé,  au  point  du  jour,  saute 
sur  son  chameau  de  prédilection  ,  et  s'élance  vers  Maroc  ; 
pendant  toute  la  cour.se  il  ne  cesse  d'exciter  l'ardeur  de  sa 
mon lure  par  des  paroles  animées,  et  ce  fidèle  animal ,  un 


(Chameau  arabe  ou  Dromadaire.) 

peu  après  la  nuit  tombée ,  avait  ramené  son  maître  aux  pieds 
des  remparts  de  la  ville  qu'il  :.vait  quittée  le  matin.  Les  por- 
tes étaient  fermées ,  mais  i-'ne  sentinelle  reçut  les  oranges, 
et  la  jeune  fille  qui  se  mourait  fut  sauvée. 
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Il  y  a  environ  deux  siècles  que  le  cluinieau  arabe  fui  in- 
troduit en  Italie,  à  Pise  :  il  s'y  esl  maintenu  ,  bien  qu'il  ait 
éprouve  quelques  niodilicalions  dans  le  caractère  de  sa  race, 
et  qu'il  puisse  même  èlie  regardé  comme  ayant  dégénéré  de 


sa  nature  primitive.  On  a  remarqué  qu'une  antipathie  très 
prononcée  s'était  établie  entre  ces  chameaux  italiens  et  les 
chevaux  du  pays;  il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  ac- 
coutumer ceux-ci  au  voisinage  et  à  la  vue  de  leurs  rivaux 


cau\  arabes,  préparatifs  du  départ  d'une  caravaue. ) 


bossus.  Dès  qu'un  cheval  étranger  se  trouve  en  présence 
d'un  chameau ,  il  hérisse  sa  crinière ,  dresse  les  oreilles , 
tremble ,  lai  la  terre  du  pied ,  et ,  prenant  le  mors  aux  dents, 
se  précipite  à  l'avenlure  à  travers  champs.  Il  n'en  est  |ias 
ainsi  dans  l'Asie ,  où  ces  deux  animaux  sont  associés  pour  le 
service  de  l'homme ,  et  cheminenl  côte  à  côte  en  compa- 
gnons. On  a  allribué  leur  bonne  intelligence  dans  l'Asie  à 
Thabilude  héréditaire  d'une  vie  connnune  dont  l'origine  date 
d'un  grand  nombre  de  siècles,  et  on  en  a  apporté  pour 
preuve  un  récit  d'Hérodote,  où  cet  historien  raconte  que 
Cyrus  battit  complètement,  dans  une  bataille  rangée,  la  re- 
doiilable  ravalerie  de  Crésus,  en  faisant  précéder  ses  soldats 
par  les  chameaux  destinés  ordinairement  au  transport  des 
bagages.  Les  chevaux  de  l'armée  de  Crésus  n'eurent  pas  plus 
lot  découvert  ces  ennemis  inconnus  qu'ils  se  débandèrent 
et  prirent  la  fuite.  On  a  cru  pouvoir  conclure  de  ce  ait,  que, 
du  temps  de  Cyrus,  le  chameau  et  le  cheval  n'avaient  pas 
encore  été  associés  assez  intimement  pour  être  Jiabitués  l'un 
k  l'autre. 

La  première  fois  qu'un  Européen  monte  sur  le  droma- 
daire, qui  est  accroupi  sur  ses  genoux  selon  son  babil  ude, 
il  court  grand  ris(]ue  d'être  précipité  à  terre,  parce  que 
l'animal ,  voulant  se  mettre  en  marche,  se  lève  sur  les  pieds 
de  derrière  dès  qu'il  sent  le  voyageur  en  .selle,  et  ensuite  se 
dresse  sur  ses  jambes  de  devant  ;  ou  est  ainsi  jeté  d'abord  en 
avant,  puis  en  arrière,  et  il  est  diflicile  de  .se  maintenir  contre 
cette  double  impulsion.  M.  Mac-Farlaue  raconte  que,  s'étant 
assis  sur  un  chameau,  il  se  tint  prêt  à  se  pencher  en  avant 
au  (iremier  mouvement  de  l'animal,  supposant  que  sa  nou- 
velle monture  allait  se  dresser ,  comme  le  cheval ,   sur  ses 


jamlies  de  devant  ;  mais,  le  contraire  ayant  eu  lieu,  il  fut  en- 
voyé bien  loin ,  par-dessus  les  oreilles  de  la  bête ,  à  la  grande 
risée  des  Turcs  qui  se  trouvaient  là. 

Un  autre  Européen,  Riley,  ayant  été  fait  pri.sonnier  par 
les  .Arabes ,  fut  placé  sur  un  énorme  chameau ,  et ,  avec  quel- 
que force  qu'il  se  tînt,  il  ne  put  résister  à  la  double  se- 
cousse, et  fut  renversé  en  arrière  en  faisant  un  tour  entier 
sur  lui-même.  —  Vous  êtes-vous  blessé?  dit  le  maître.  — 
Heureusement  non.  — Le  ciel  vous  protège,  reprit  l'.Arabe; 
car,  s'il  vous  fût  arrivé  de  tomber  sur  la  télc  en  faisant  la 
culbute,  votre  crâne  efit  été  brisé  par  ces  pienes.  Mais  Is 
chameau  esl  un  animal  sacré ,  et  Dieu  veille  sur  ceux  qui  le 
montent  ;  en  tombant  de  dessus  un  âne ,  quoique  la  chute 
eut  été  trois  fois  moins  considérable,  vous  eussiez  eu  infail- 
liblement la  tête  cassée;  mais,  je  vous  le  dis,  le  chameau 
est  un  animal  sacré. 


On  a  calculé  que  sur  clucpiante-deux  millions  d'iiec- 
tares  qui  forment  la  superficie  de  la  France ,  plus  de  vingt- 
trois  millions  d'hectares  som  en  terres  labourables,  cinq 
millions  six  cent  mille  en  forêts  et  bois ,  et  deux  millions  en 
vignes  ;  une  assez  grande  quantité  est  destinée  à  la  culture 
des  mûriers,  des  oliviers,  et  des  fruits  de  toute  espèce. 


Les  Bdreaox  d'abohmement  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o ,  près  de  la  rue  des  Pctils-Auguslins 
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SCliNES   DU   MOYEN  AGE. 

JOUTES   ET   TOUllNOIS. 

On  fixe  cominuiiénieniroiigiiie  des  tournois  au  xi'  siècle, 
H  l'on  cite  quelques  genlilshommes  qui  en  auraient  été  les  in- 
renteurs  :  l'un  d'entre  eux  serait  Geoffroi  de  Preuilly  ,  mort 
en  I0C6.  Sans  doute  les  tournois  ont  dû  atteindre ,  sous  l'in- 
îuence  de  l'institution  de  la  chevalerie ,  à  un  degré  de  splen- 
Jeur  qui  a  pu  paraître  leur  donner  une  origine  nouvelle  :  ce- 
jieiidant ,  il  faut  reconnaître  que,  presque  de  tout  temps , 
chez  toutes  les  nations  belliqueuses,  l'élite  des  guerriers 
s'est  exercée,  par  des  combats  simulés,  au  métier  des  armes, 
et  en  France  même  on  tiouve  des  traces  de  jeux  de  ce 
genre  avant  les  x"  et  ix''  siècles. 

Aussi  long-temps  que  la  chevalerie  eut  vraiment  une 
mission  [lolilique  et  religieuse  à  remplir,  les  tournois  furent 
de  sérieuses  écoJes  de  prouesse,  où  les  champions  clier- 
chaient  avant  tout  à  devenir  de  forts  et  adroits  hommes 
de  guerre ,  sans  beaucoup  se  soucier  de  riches  arnuires ,  de 
beaux  éipùpemens,  ou  même  d'applaudissemens  de  dames; 
mais  plus  tard ,  qaaisd  les  rudes  combats  des  poksances  féo- 
dales eureiU  cessé,  lorsque  les  croisades  et  les  progrès  du  luxe 
eiueiit  coiitribuc  àatloucir  Tàpreté  des  mœurs  de  la  noblesse 
d'Europe,  les  joutes  prirent  insensiblement  un  caractère  de 
magnificence  et  de  galanterie ,  et  se  transformèrent  en  £êtes 
solennelles  sounûses  à  des  règieniens  particuliers,  et  accom- 
[:agnces  de  céiéinonies  pujjliques  qui  ont  varié  suivant  les 
i'ays  et  suivant  les  époques.  Une  des  plus  belles  desciT{!tions 
de  tournois  est  celle dn roman  d'Ivaidioë.  par  V>aller  Scotl. 
D'après  des  docuniensauthenliques,  voici  quelles  étaient  les 
principales  circonstances  de  ces  Êtes  en  France  aux  xii"^  et 
XIII''  siècles. 

Les  tournois  solennels  étaient  souvent  annoncés  plusieurs 
mois  d'avance;  la  veille  était  de  i>lus  annoncée  un  jour  d'a- 
vauce  [lar  les  proclamations  des  officiers  d'armes. 

;<  Seigneurs  chevaliers,  demain  aiuez  la  veille  du  tournoy 
où  prouesse  sera  vendue  et  aciidéeau  ter  et  à  l'acier.  » 

Tandis  qu'on  préparait  le  lieu  destiné  au  tournoi ,  on  sus- 
oendait  le  long  des  cloîtres  des  monaslères  les  écus  armoiries 
rie  ceux  qui  prétendaient  entrer  dans  les  iices  ;  on  les  y  lais- 
sait plusieurs  jours  exposés  aux  regards.  Un  héraut  ou  pour- 
suivant d'armes  nommait  les  chevaliers  auxquels  ils  appartc- 
naien!.  La  veille  du  tournoi  éiait  solennisée  par  des  espèces 
de  joules  appelées  tantôt  essais  ou  éprouves  (é|)reuves) ,  tan- 
tôt les  vêpres  du  tournoi ,  et  quelquefois  escremies  on  escri- 
mes :  les  écuyers  s'y  exerçaient  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  armes  plus  légères  et  plus  faciles  à  rompre  que  celles  des 
clievaliers. 

C'était  le  prélude  du  grand  combat ,  de  la  maître  éprouve. 
Des  hovrs  ou  échafauds  parlagés  en  loges  et  en  gradins, dé- 
corés de  riches  tapis ,  de  [javillons ,  de  bannières ,  de  bande- 
rolles  et  d'écussons,  étaient  dressçs  autour  de  la  carrièi'e, 
ainsi  que  des  tentes  ou  pavillons  pour  recevoir  les  rois,  les 
reines,  les  princes  et  princesses,  les  anciens  chevaliers,  les 
seignei'.rs ,  dames  et  demoiselles.  Sauvai  décrit,  dans  son  his- 
toire de  Paris ,  les  lices  plantées  pour  les  tournois  au  P^is, 
au  Louvre ,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  à  celui  des  Toùrnelles,  et 
autres  lieux  dans  Paris.  Des  juges  nommés  exprès ,  des  ma- 
réchaux du  csunp  ,  des  conseillers  ouassislans,  avaient  en 
divers  lieux  des  places  marquées  poîir  niaiiitsni!-  dans  le 
champ  tle  baiaille  tes  lois  de  la  dievaiesie  et  des  loui'nois.  Des 
rois ,  liéraiHs  et  [WK-.rsuivans  ifarmes ,  répaiidus  en  divers  en- 
droit."!, avaient  les  yeux  fixés  sur  les  corn!  al  l.ins  pour  faire 
un  ra[vport  fidèle  des  coups  qui  seraient  poilés  et  reçus.  Des 
inénestriersavec  leurs  inslmmeus  de  musique ,  des  valets  od 
sergens  de  service ,  se  tenaient  aus,si  dans  le  camp. 

Les  chevaliers,  superbement  équipés,  suivis  de  leurs 
écuyers,  tous  à  cheval,  entraient  avec  une  coutenaace  grave, 
au  son  des  fanfares. 

Le  sip'iiai  donné,  les  rideaux  des  /lours  s'ouvraient  devant 


les  spectateurs.  On  commençait  par  la  course  de  la  lance,  ap- 
pelée [iropremenî  joû(p.  et  qui  se  faisait  seul  à  seul.  C'était 
une  image  du  combat  individuel  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Lors  .s'entreloignent  eux  deux ,  et  viennent  de  si  grande 
alleure  comme  les  chevaux  peuvent  aller,  et  s'entreûerent 
les  plus  grands  coups  qu'ils  peuvent,  et  Persides  rompt  sa 
lance  et  Hector  le  fiert ,  si  qu'il  le  porte  par  terre  emmy  le 
champ.  Sire ,  dict  Hector ,  je  ne  sai  comment  vous  le  ferez  à 
la  meslée;  mais  en  joute  ,  sai-je  bien  que  vous  en  avez  le 
prix.» 

a  Pendant  que  nous  sommes  à  cheval ,  dit  un  des  hérauts  de 
Flores  de  Grèce ,  et  que  lances  ne  vous  peuvent  manquer , 
esprouvons-nous  encore  quelques  coups,  estant  comme  il 
m'est  avis  le  plaisir  de  la  course  trop  plus  beau  que  le  com- 
bat à  l'épée.  » 

Les  lances  étaient  ou  très  petites  ou  très  grandes ,  suivant 
les  conventions  ou  les  circonstances.  Dans  les  joules  faites 
aux  noces  de  M.  d'Alençon  (Lettres  de  Louis  XII),  les  lan- 
ces étaient  petites ,  à  cause  des  jeunes  princes  qui  teiiaient  le 
jias. 

Dans  les  autres  combats  fpii  suivaient  la  joiite ,  les  deux 
lignes  opposées  des  chevaliers  se  mélaier,t  pour  en  venir 
a-.ix  mains,  comme  deux  corps  d'armée,  d'oii  vint  le  nom 
de  mclées  :  on  combatlait  alors  avec  l'épée,  la  hache  et 
la  dagïie.  Le  nom  de  tournoi  vient  peut-être ,  dit  La  Cume 
de  Sainte-Palaye ,  de  ce  que  les  ch.ampions  se  tournaier.t  dans 
to;is  les  sens,  tandis  que  la  coui-se  des  lances  se  faisait  en  li- 
gne droite. 

Outre  ces  sortes  de  combats ,  il  y  avait  lepos  d'armes,  qui 
simulait  des  attaques  et  des  défenses  de  défilés,  de  gués  on 
de  iwnts  ;  les  combats  à  la  barrière ,  qui  apprenaient  les  dif- 
ficultés à  vaincre  aux  approches  et  aux  banières  d'une  place; 
les  castilles  (ce  mot ,  en  langage  vulgaire,  signifie  encore  au- 
jourd'hui une  querelle,  un  différend] ,  qui  étaient  des  imi- 
tations de  l'assaut  des  tours  et  remparts  ;  enfin  les  Joiifei 
daiïS  les  mines ,  qui  représentaient  les  ruses  usitées  dans 
les  sièges.  Mais  ces  derniers  exercices  étaient  plus  rares , 
et  exigeaient  des  emplacemeus  et  des  préparatifs  particuliers. 
Les  priuci[)aux  règieniens  des  tournois  consistaient  à  ne 
portée  des  coups  de  lance  qu'au  visage  et  entre  les  quatre 
membres,  c'est-à-dire  au  plastron  ;  à  ne  plus  frapper  un  clie- 
valier  dès  qu'il  avaii  ôté  la  visière  de  son  casque,  ou  qu'il  s'é- 
•jit  délieaumé  ;  à  ne  pas  se  réunir  plusieurs  contre  un  seul 
dans  certains  combats,  tels  que  celui  qui  était  proprement  zp- 
pelé  joute  ;  à  ne  point  blesser  le  cheval  de  son  adversaire  ;  à 
ne  point  frapper  de  la  pointe  ,  mais  du  tranchant  de  l'épée  ; 
à  ne  |)oint  combattre  hors  de  son  rang ,  elc.  Malgré  ces  pro- 
hibitions intreduitcs  pour  empêcher,  autant  que  possible,  l'ef- 
fusion du  sang ,  l'arène  était  presque  toujours  ensanglantée, 
et  ne  diSérait  .souvent  en  rien  d'un  champ  de  bataille.  C'est 
ainsi  qn'à  iSuys,  près  de  Cologne,  en  1240,  un  tournoi 
conta  la  vie  à  soixante  chevaliers  ou  écuyers. 

Les  instnunens  des  ménestrels ,  les  cris  des  hérauts ,  célé- 
braient ehaqne  brillant  cx.p  de  lance  ou  d'épée.  Le  vainqueur 
était  nouîmé  à  [)U:sienrs  reprises  (tl'oii  l'on  prétend,  à  tort 
ou  ù  raison .  que   s'est  fi)rmé  en   France  le    mot   reuom- 
j  uiée);  mais  souvent  on  ne  sah'.ait  les  hauts  faits  d'armes  que 
!  par  ces  mots  :  «  Honneur  aux  fils  des  preux.  » 
1      Un  cliamiMou  choisi  par  les  d.inies ,  et  armé  d'une  longiie 
l)ique  ou  d'une  lance  .surmontée  d'une  coifTe  ou  d'un  voUe, 
alwjssait  siir  les  heaumes  des  ch.evaliers  en  danger  pour 
avoir  violé  [laraïaàverîance  les  lois  du  combat .  re  stenede 
clémence  et  de  saiiveganle. 

La  dtmitTe  joiîle  se  noiuiaait  la  lance  des  dames  :  tr'élajl 
1  celle  rtà  l'on  diercbait  à  (aire  preuve  de  plus  de  vak.ir  et 
!  d'ad.'^i.se. 

I      Le  pris  du  tofimoi  était  décerné  d'après  le  juireiueiil  tit-s 

chevaliers  préposés  aux  joules,  ou  à  ffuMmimité  des  voix, 

{  ou  bien  encore,  mais  plus  rarement ,  par  on  tribunal  com- 

I  posé  de  dames  et  de  demoiselles.  Le  vainqueur .  .iprès  aroir 
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reui|iort(!  le  |irix  ,  clait  conduit  dans  le  palais ,  et  ddsarmé 
par  les  daines,  qui  le  revi\iaienl  d'Ii.il'its  prceleux  ;  il  occu- 
pait ensuite  au  festin  la  place  la  plus  lionoraMe. 

La  niugnilicencc  (pie  l'on  dcployail  (pielipiefoisdans  ces 
fêles  est  [)res(pie  incroyalile. 

A  Beaucaire,  en  II74,  il  y  eut  un  grand  loiunoi  de  dix 
mille  clievalieis  |ponr  cêléhrer  la  réconciliation  de  Hénioiid  , 
duc  de  Narbonne,  avec  le  roi  d'Araijon.  Berlian  Haicni- 
baux  ,  ou  r.aibaux  ,  (it  labourer  avec  douze  paires  de  Ixrufs 
le  clianip  du  louiiioi ,  et  derrière  ces  bœufs  se  tenaient  des 
honunes  (pii  semèrent,  par  son  ordre,  trenie  mille  pièces 
d'or  ou  d'argent.  Guillaiiuie  Gros  de  Marlello,  qui  était  venu 
jouter  avec  une  suite  de  quatre  cents  chevaliers,  n'employa 
d'autre  feu  pour  cuire  Ions  les  mets  de  sa  table  pendant  la 
durée  des  fèies,  que  le  feu  des  Iwugies  et  des  torches.  Ran- 
mons  de  Amenons ,  ou  I\aimon  le  Venoul ,  avait  amené  pour 
son  usage  trente  chevaux  de  belle  race,  qu'il  lit  tous  briiler 
avant  son  départ ,  en  présence  de  la  foule  des  assistons;  il 
y  eut  mille  autres  prodigalités  aussi  extravagantes. 

Les  causes  de  la  décailence  des  tournois  furent  à  peu  près 
les  mûmes  que  celles  de  la  décadence  de  la  chevalerie.  Le 
changement  de  système  dans  la  guerre  et  dans  les  armes,  la 
valeur  personnelle  remplacée  par  la  puissance  des  masses , 
l'affaibliss  ment  de  la  féodalité  soumise  à  l'unité  impériale 
ou  royale,  y  contribuèrent  ceriainement  plus  que  les  défen- 
ses frécpientes  des  papes,  des  conciles  et  des  rois. 

Sous  Charles  VII,  vers  1443,  l'auteur  du  Journal  de  Pa- 
ris reproche  à  la  noblesse  son  oubli  des  tournois  :  «  Plus  ne 
leur  en  cballoit,  dit-il,  que  déjouer  aux  dez,  ou  chasser  au 
bois,  ou  danser;  ne  se  faisoient  mais  (plus  )  comme  on  sou- 
loil  faire,  ne  joustes,  ne  tournois,  ne  nuls  faits  d'armes,  pour 
paour  des  lézions  (  blessures  )  :  bref  tous  les  seigneurs  de 
France  estoient  tous  devenus  comme  femmes  ,  car  ils  n'es- 
toient  hardis  que  sur  les  pouvres  laboureurs ,  et  sur  pouvres 
maichands  qui  estoient  sans  nulles  armes.  » 

Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  Henri  II ,  blessé  dans  un 
tom-noi  de  la  rue  Saint-Anloine ,  par  le  conile  Gabriel  de 
Montmorency  ,  que  ces  fêtes  devinrent  plus  rares.  Cepen- 
dant on  cite  encore  des  combats  à  la  barrière ,  où  Char- 
les IX  et  son  frère  firent  armes  l'un  contre  l'autre  en 
champ  clos,  et  l'on  se  rappelle  que  beaucoup  de  gentils- 
hommes catholiques,  surpris  dans  leurs  préparatifs  pour  la 
Saint-Barlhélemy  par  des  huguenots  alarmés  ,  répondaient 
qu'ils  s'apprêtaient  à  nn  tournoi  que  le  roi  allait  proposer. 
Sous  les  règnes  suivans,  il  y  eut  encore,  à  de  rares  interv.il- 
les,  quelques  joutes  dont  parle  Bassompierre  ;  mais  bientôt 
l'ardeur  chevaleresques  dégénéra  en  une  fureur  aveugle 
pour  les  duels. 

Chronogrammes.  — Lecbronogramme  est  une  inscription, 
soit  en  prose  soit  en  vers ,  dont  les  leitres  numérales  du 
chiffre  romain  forment  la  daie  ou  l'année  d'un  événement. 
Il  fut  un  temps  où  les  chronogrammes  étaient  fort  en  usage 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  chronogramme  simple 
ne  fournit,  dans  une  seule  inscription  ,  que  l'idée  de  l'année. 
Le  chronogramme  doiMe  présente  non  seulement  l'année, 
mais  le  fait  ou  l'événement.  Le  naturel  dispose  les  numéra- 
les de  manière  que  la  lettre  de  la  plus  grande  valeur  soit  la 
première ,  et  ainsi  des  autres  ;  on  coimait  par  là  l'aimée  sans 
faire  l'addition. 

Le  chronogramme  additionné  admet  l'inten-ention  des 
lettres  numérales ,  et  l'année  ne  se  trouve  que  par  un  cal- 
Cul;  l'exact  n'a  d'autres  lettres  numérales  que  les  lettres 
élevées  ;  et  enfin  le  libre  tolère  d'autres  lettres  que  celles 
qui  sont  élevées. 

Autrefois  les  lettres  numérales  étaient  du  même  volume 
que  celles  du  resle  du  chronogramme  ;  mais  pour  simplifier 
on  a  pensé  à  mettre  en  majuscules  les  lettres  numérales ,  et 
les  autres  en  moins  gros  caractères. 

Exemple  d'un  chronopramme  exact    dotille  et   addi- 


tionné. —  Sur  le  clocher  de  l'horloge  du  l>alais,  fabriquée 
en  1371,  se  trouvaient  six  vers  en  lettres  gothiques.  Les 
trois  premiers  contiennent  le  chronogramme,  les  troii 
derniers  l'expliquent. 

CliarLcs  roi  VoLt  en  Ce  CLoChei 
Celle  nobLe  CLoChe  aCroCher, 
Faille  poVr  sonner  ChaCVuc  lieVr. 

la  dote  esilit<  trois  vers  il'asscur, 
Par  Jean  Jouvenct  fui  montée. 
Qui  de  cet  art  ol  renommée. 


Calcul  du  chroiiufjramme. 


100 
50 
5 
oO 
100 
100 
50 

too 

(00 
50 
100 
50 
I0( 
100 
100 

5 
100 
100 
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PESTALOZZt. 

Henri  Pestalozzi ,  fils  de  Jean-Baptiste  PesUlozzi ,  méde- 
cin, est  né  à  Zurich  en  I74C.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  quatre  à  cinq  ans,  il  dut  sa  première  éducation  à  sa  mère, 
qui  fut  à  peu  près  son  unique  société.  Plus  tard ,  il  fit  des 
progrès  rapides  sous  la  direction  de  quelques  savans  de  Zu- 
rich, ce  qui  toutefois  ne  combla  pas  les  lacunes  de  son 
instruction  de  famille. 

Dans  sa  dix-septième  année ,  un  penchant  irrésistible  le 
fit  entrer  dans  le  barreau,  où  il  se  proposait  surtout  de  ven- 
ger les  droits  des  habitans  de  la  campagne ,  si  méprisés  et  si 
avilis  à  cette  époque;  puis,  changeant  de  projeta  la  mort 
d'un  ami  qui  devait  le  guider  dans  une  carrière  si  difficile , 
il  tourna  les  yeux  vers  les  sciences  rurales,  toujours  dans  l'in- 
térêt de  ce  môme  peuple  de  la  campagne  dont  il  voulait  dis- 
siper l'ignorance  et  la  misère  par  la  pratique  raisonnée  de 
l'agriculture.  S'élant  associé  à  cet  effet  une  des  premières 
maisonsde  Zurich,  il  s'en  vit  bientôt  abandonné,  lorsqu'il  avait 
déjà  acheté  un  grand  nombre  de  terres  en  friche.  Il  conti- 
nua néanmoins  son  entreprise,  et  composa  même  à  cette 
époque  un  essai  pour  l'étlucalion  des  pauvres. Ruiné  par  les  sui- 
tes de  son  acquisition,  el  par  une  ex|>loilalion  à  laquelle  toutes 
les  ressources  manquaient,  il  eut  à  supporter  l'indifférence 
et  l'abandon  total  de  ses  anciennes  connaissances  :  ce  revers, 
tout  en  l'empêchant  de  suivre  ses  plans ,  ne  l'arrêta  pas  dans 
son  but  de  détruire  la  source  de  la  misère  du  peuple  :  c'est 
dans  cette  vue  qu'il  publia  successivement  Léonard  et  Ger- 
trude  ,  Christine  et  Else,  un  Traité  sur  la  législation  cri- 
minelle, et  Mes  Recherches  sur  la  marche  de  la  nature, 
premier  acheminement  à  sa  méthode. 

Forcé  de  resserrer  le  cercle  de  ses  efforts,  il  se  décida  à 
devenir  simple  maître  d'école  à  Stanz,  dans  le  canton  d'Ar- 
govie,  ruiné  par  la  guerre.  Le  nombre  des  élèves  s'éleva  in- 
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sensil)lement  jusqu'à  quatre-vingts,  presque  tons  d'un  âge 
différent  et  également  i^norans. 

Quoique  obligé ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  d'être  à  la 
fois  directeur,  caissier ,  domestique ,  fille  de  service ,  dans 
une  maison  qui  n'était  pas  reparée ,  au  milieu  de  maladies  de 
toute  espèce,  'oin  de  succomber  aux  fatigues  de  soins  si  di- 
vers ,  il  se  iennt  des  forces  nouvelles.  A  l'aide  de  sa  mé- 
thode ,  qui  consiste  à  bien  iixer  dans  res[)rit  tous  les  points 
élémentaires ,  fondée  comme  elle  est  sur  la  liaison  étroite 
qtii  existe  dans  chaque  branche  de  connaissances  entre  les 
points  élémentaires  et  l'ensemble ,  il  voyait  se  développer  ra- 
pidement chez  ces  mêmes  enfans  un  sentiment  de  force  qui 
jusqu'alors  leur  avait  clé  inconnu  ,  et  (jui  se  joignait  an  sen- 
timent g(néral  du  beau,  insc|)arablede  celui  de  l'ordre. 

Au  milieu  d'expériences  qui  lui  profilaient  si  bien  ,  et  qui 
jetaient  un  grand  jour  sur  son  système ,  Pestalozzi  se  vil 
tout-à-coup  arrêté  dans  ses  travaux  par  l'invasion  des  Au- 
trichiens dans  les  petits  cantons ,  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus 
pénible,  que  par  ses  mêmes  travaux  il  voulait  ouvrir  des  res- 
sources nouvelles  à  quelques  ims  des  cantons  de  la  Suisse, 
dont  l'existence  peu  assurée  était  entre  les  mains  de  quel- 
ques fabricans  qui  fournissaient  les  matières  premières  pour 
la  filature  et  le  tissaie. 


(Pestalozzi.) 
Forcé  d'abandonner  Stanz,  il  eut,  après  tant  d'efforts  et 
de  fatigues ,  la  douleur  de  voir  attribuer  son  départ  à  son  in- 
constance ,  et  à  l'incapacité  absolue  de  donner  aucune  suite 
à  des  projets  fruits  d'une  imagination  exaltée.  Cependant 
quelques  amis  lui  rendirent  justice,  et  cherchèrent  à  lui 
être  utiles.  Le  gouvernement  helvétique,  de  son  coté,  s'in- 
téressa à  son  sort ,  lui  assigna  une  pension  de  quarante  louis, 
et  lui  accorda  un  peu  plus  tard  le  château  de  Bertboud,  ce 
qui  lui  permit  de  créer  un  pensionnat ,  et  de  faire  l'essai  d'un 
séminaire  de  maîtres  d'école.  Il  eut  en  outre  le  bonheur  de 
s'adjoindre  trois  dignes  collaborateurs ,  et  le  gouvernement , 
tout  en  portant  sa  pension  à  cent  louis ,  promit  d'envoyer  à 
Ion  séminaire  des  régens  de  toutes  lespanies  de  la  Suisse,  en 
même  temps  qu'il  lui  délivra  un  privilège  exclusif  pour  l'im- 
presskin  de  ses  livres  élémentaires. 
Refusant  tous  les  jours  de  nouveaux  élè\  es  ,  il  alla  se  fixer, 


en  1803,  au  château  d'Iverdun,  qui  lui  fut  accordé  par  le 
grand-conseil  du  canton  de  Vaud  ;  et ,  secondé  par  d'excel- 
lens  élèves  qu'il  avait  formés,  et  des  hommes  connus  par 
leurs  talens  et  leur  philantropie,  il  donna  à  son  institut  toute 
l'extension  dont  il  était  susceptible.  Mais  sa  métliode ,  calcu- 
lée seulement  pour  les  besoins  dn  peuple ,  n'était  pas  encore 
assez  mûrie  pour  l'instruction  des  enfans  riches  qui  affluaient 
dans  son  institut;  l'exijence  des  païens,  la  difficulté  de  trou- 
ver des  maîtres  instruits ,  bien  capables  d'appliquer  sa  mé- 
thod'e  dans  toute  sa  pureté,  la  différence  de  mœurs  et  d'ha- 
bitudes des  élèves,  et  surtout  une  fatale  mésintelligence  qui 
régna  trop  long -temps  entre  les  principaux  collabora- 
teurs du  vertueux  et  vénérable  Pestalozzi ,  hâtèrent  la  dé- 
chéance et  la  ruine  de  son  institut;  et  ce  vieillard,  accablé  de 
douleurs  et  d'infirmités ,  se  retira  à  Neuhof  dans  une  petite 
propriété  qu'il  avait  acquise  depuis  long-temps,  et  n'y  vécut 
que  quelques  années.  Le  2"  février  \  827,  il  mourut  à  Brongg , 
dans  ce  même  canton  d'Argovie,  laissant  un  fils  qui  n'a 
point  suivi  la  caiTière  de  l'instniction,  et  de  nombreux  disci- 
ples qui  répandent  l'excellente  méthode  de  cet  illustre  institu- 
teur, dans  diverses  parties  de  l'Europe,  surtout  en  France, 
en  Suisse  et  en  Angleterre. 


INDRA  SABAII,  A  ELLORA. 

Le  village  d'Eilora  est  habité  par  des  brahmes ,  et  consi- 
déré dans  l'Indoustan  comme  un  lieu  saint.  Les  temples 
qui  !e  rendent  célèbre  sont  situes  à  un  quart  de  lieue  de  là, 
snr  une  montagne  en  forme  d'amphithéâtre,  dont  l'ascension 
est  généralement  facile ,  mais  qui  offre  parfois  des  escarpe- 
niens  abruptes  de  400  pieds  d'élévation.  C'est  contre  ces  par- 
ties escarpées  de  la  montagne  qu'on  a  creusé  des  grottes  qui 
s'étendent  sur  une  hgne  d'un  mille  environ.  Les  noms  atta- 
chés à  ces  différens  monumens  n'ont  aucun  rapport  avec  leur 
destination  primitive,  et  ce  n'est  que  par  leur  forme ,  par 
les  sculptures  qui  distinguent  chacun  d'eux,  et  par  leur  si- 
tuation, que  les  Brahmes  modernes  les  ont  désignés. 

On  a  sculpté  dans  la  roche  dont  celte  montagne  est  for- 
mée, une  figure  colossale  du  dieu  Boodh ,  représentée  assise 
sur  un  trône  supporté  par  des  éléphans  et  des  tigres; 
d'autres  persoimages,  dans  une  attitude  de  prière,  accom- 
pagnent le  dieu  ;  ils  sont  parés  de  bracelets,  de  colliers  et  de 
boucles  d'oreilles.  Cette  image,  qu'on  nomme  Panisnalh,  est 
l'objet  d'un  grand  pèlerinage. 

Les  excavations  voisines  portent  le  nom  de  Iiirfrn  Sabah , 
l'une  d'elles  consiste  en  trois  salles  qui  communiquent  entre 
elles.  La  première  pièce  a  33  pieds  de  longueur  sur  -{3  de  lar- 
geur ;  son  plafond  est  plat,  et  soutenu  par  des  colonnes  et  des 
pilastres  de  \A  pieds  de  hauteur  ;  on  trouve  dans  le  fond  de 
cette  pièce  une  figure  de  Boodh,  semblable  à  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  d'autres  figures,  représentant 
le  même  personnage  sculpté,  dans  les  parois.  Un  couloir 
étroit  conduit  de  cette  pièce  dans  une  seconde  sans  omemens, 
puis  dans  une  troisième,  offrant,  comme  la  première,  des 
représentations  mystiques  de  Boodh .  disposées  par  conipar- 
timens  autour  de  la  salle,  et  représentées  les  unes  debout, 
les  autres  assises,  avec  un  cortège  de  tigres,  de  butlles, 
d'animanx  fantastiques  et  d'esclaves  montés  sur  des  élé- 
phans. L'ne  figure  de  Boodh  ,  placée  du  côté  gauche  du 
sanctuaire,  a  deux  femmes  à  ses  côtés,  et  à  ses  pieds  un 
homme  dans  une  attitude  de  dévotion  ;  ce  sujet  rappelle 
les  tableaux  votifs,  qu'on  retrouve  encore  de  nos  jours 
dans  les  anciennes  églises  d'Europe  et  d'Italie.  D'autres  par- 
ties de  cette  grotte  sont  également  décorées  de  sculptures 
où  sont  figurés  divers  personnages ,  montés  les  uns  sur  des 
éléphans,  les  autres  sur  des  tigres.  Un  espace  découvert, 
attenant  à  ce  monument ,  offre  nn  petit  temple  au  milieu 
duquel  est  un  autel  supportant  diverses  figures  de  Boodh; 
un  Gippe  de  la  forme  d'un  obtlisque  a  été  taillé  à  gauche  de 
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ce  temple  ;  les  autres  ouvrages  ilii  môme  genre  sont  généra-  1  c'est-à-dire  palais  nuptial  ;  ce  nom  lui  vient  d'un  groupe 
leuu'iit  en  fort  mauvais  clat.  Mais  de  toutes  les  excavations  sculpté  représerU.JUt  le  mariage  iiiystifiuc  lie  Sliiva  ot  de 
d'Klioia ,  la  plus  importante  par  son  étendue  et  sa  conserva-  Parawati.  Ce  temple  a  17S  pieds  de  longueur  sur  ti.'i  envi- 
tion,  est  celle  ipi'ou  nomme  dans  le  pays  Dooniar-Leyna,  I  ron  de  largeur,  et  18  de  hauteur;  on  y  compte  28  colonne» 


(Indra  Sabah,  excavation!  àF.llora.) 


disposées  sur  quatre  rangs,  et  20  pilastres.  Au  fond  du 
temple,  et  à  gauclie  de  l'entiée,  est  un  groupe  représenlaul 
Shiva  sous  la  fi'^'ure  de  K'ii-7îii(/r  vengeant  un  outrage 
Lit  à  Parawati.  Ce  bas-relief  est  appelé  Dus  Awtar.  L'une 
Jes  mains  droites  d'Ehr-Budr  tient  une  coupe  où  il  re- 
tueille  le  sang  du  méchant  génie  (pr  il  a  percé  de  son  arme, 
de  peur  que  de  quelques   gouttes  tombées  à  terre,  il  ne 


^,_J^>>-«,~- 


(Dus  Awlar.) 

vierme  à  naître  d'autres  mauvais  esprits.  A  gauche,  est 
e  corps  de  Parawati  renversé,  mutile,  disloqué,   presque 


incompréliensible ,  et  pourtant  paraissant  se  réjouir  de  cette 
scène  de  vengeance. 


DES  CHE5IINS  DE  FER. 
(Deuxième  article.  — V.  p.  27.) 
Notre  premier  article  contenait  des  notions  générales  sur 
les  chemins  de  fer.  Celui-ci  est  consacré  à  quelques  par- 
ticularités dont  nous  n'avons  |)as  parlé.  Nous  le  terminons 
par  une  notice  sur  les  principaux  chemins  de  fer  construits 
ou  projetés  en  France. 

§  I.  —  Pakticulauités  sur  les  chemins  de  fer. 

Sur  les  chemins  de  fer  on  évite  les  pentes  et  les  rampes 
avec  beaucoup  plus  de  soin  que  sur  les  routes  ordinaires  ;  car 
les  dépenses  énormes  qu'on  fait  pour  aplanir  le  terrain  sont 
une  des  principales  causes  qui  élèvent  si  haut  le  prix  de  ces 
constructions. 

En  revanche ,  il  est  quelquefois  avantageux  de  donner  aux 
diverses  parties  d'un  même  chemin  de  fer  des  pentes  très 
inégales ,  alors  même  que  la  disposition  du  terrain  ne  s'op- 
pose pas  d'une  manière  absolue  à  ce  qu'on  fasse  une  pente 
régulière  ;  en  voici  un  exemple  : 

On  veut  joindre  deux  points  dont  l'un  est  très  élevé  au- 
dessus  de  l'autre.  Si  on  établissait  une  pente  uniforme,  elle 
serait  tellement  forte  qu'il  faudrait  renoncer  à  l'usage  des 
machines  locomotives.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  aime 
mieux  diviser  le  chemin  de  fer  en  deux  parties ,  donner  à 
celle-ci  une  pente  très  faible,  à  celle-là  une  [leme  liés  forte,  et 
mettre  des  machines  locomotives  sur-  la  première  seulement. 

Ces  parties  de  chemin  qui  ont  des  pentes  très  fortes  por- 
tent le  nom  spécial  de  plans  inclinés.  Généralement,  les 
wagons  les  fi-anchissent  par  le  moyen  d'une  niac'uine  à  va- 
pein-  fixe  et  placée  au  sommet  du  plan  ,  rpii  les  r'emor-que  à 
l'aide  d'une  corde  eni-ouIée  s;ir  \m  tambour.  La  m.acliine  sert 
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non  seulement  ù  liainer  les  wagons  montans ,  mais  encore  à 
retenir  les  wagons  descendans,  qui,  sans  ce  secours,  arri- 
veraient au  pied  du  plan  incliné  arec  une  vitesse  telle  qu'ils 
seraient  infailliblement  brisés. 

Ce  mécanisme  n'a  point  tardé  à  être  perfectionné  :  à  l'aide 
d'une  poulie  et  d'une  corde ,  on  a  fait  seiTir  les  wagons  des- 
cendans à  remonter  les  wagons  montans,  de  même  que, 
dans  un  puits ,  le  seau  vide  sert  à  remonter  le  seau  plein  ; 
seulement,  la  corde  d'un  plan  inc'iné,  au  lien  d'être  verti- 
cale comme  celle  d'on  puits ,  suit  la  direction  du  plan  incliné 
lui-même.  MaLs  il  est  facile  de  concevoir  que  la  niacliine  à 
vapeur  n'a  plus  qu'à  vaincre  la  différence  entre  la  force  né- 
cessaire pour  élever  le  premier  wagoji ,  et  la  foice  avec  la- 
quelle le  second  te.iJ  à  descendre. 

Ce  système  suppose  que  le  [ilan  incliné  est  à  deux  voies, 
dont  l'une  sert  poœ-  les  wagons  montans  et  l'autre  [toi;r  les 
wagons  descendans:  cependant  on  peut,  dans  des  vues  d'é- 
conomie, substituer  atnc  deux  voies  trois  rangs  de  rails. 

Cette  e«q>èce  de  plans  inclinés  est  employée  avec  le  plus 
grand  avantage  lorsqu'il  y  a  plus  de  transijorts  dans  le  .sens 
de  la  descente  que  dans  celui  de  la  remonte,  parce  qu'alors 
les  wagons  remontaiis ,  le  plus  souvent  vides .  sont  lemor- 
qués  sans  addition  de  force  par  les  waguns  descendans,  qui 
sont  pleins.  Dans  tons  les  autres  cas,  il  faut  employer  ime 
force  additionnelle,  qui  est  ordinairement  fournie  par  une 
machine  à  vapeur  Rie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pins  haut. 

Des  souterrains.  —  Il  arrive  souvent  qu'un  chemin  de  fer 
doit  franchir  une  éminence  trop  considérable  pour  qu'il  soit 
possible  de  l'abattre.  En  pareil  cas,  il  ya  deux  moyens  à  em- 
ployer :  tantôt  on  s'élève  au  sommet  de  l'éminence  par  un 
plan  incliné ,  et  on  en  redescend  de  la  même  manière  ;  tan- 
tôt on  la  perce  de  part  en  part  par  une  galerie  souterraine. 
Le  second  moyen  est  inliniment  plus  dispendieux  que  le  pre- 
mier ;  mais  aussi  il  permet  d'effectuer  les  transports  avec  une 
dépense  bien  moindre  :  voilà  pourquoi  il  est  souvent  préféré 
sur  les  chemins  oii  il  y  a  un  grand  mouvement  de  marchan- 
di.ses. 


(W. 


Dm  icnç/on.';.  — Les  wagons  dont  on  se  sert  généralement 
sur  les  cliemins  de  fer  sont  en  bois:  les  roues  sont  en  fonte  ; 
elles  sont  fixées  sur  les  essieux ,  et  les  essieux  tournent  dans 
des  collets.  Cette  disposition,  qui  est  l'inverse  de  celle  usitée 
pour  les  voitures  ordinaires,  a  été  préférée ,  parce  qu'elle  per- 
met de  rendre  plus  facilement  la  voie  des  wajrons  constante. 
On  trempe  le  contour  des  roues  pour  en  augmenter  la  dureté. 
Le  poids  d'un  wagon  est  de  1000  kilog.  ;  sa  capacité  est  de 
'.rois  mètres  cubes  et  demi  ;  sa  valeur  d'environ  500  francs  : 
on  lui  ajuste  une  pièce  nommée  frein  ,  qui  sert  à  ralentir  sa 
vitesse  ,  et  même  à  l'arrêter  complètement. 

Lefreinse  compose  d'une  tige  de  fer  «/)f  m,  qui  peut  tourner 
autour  dn  point  fixe  b,  et  à  laquelle  sont  ajustées  deux 
pièces  de  bois  «  et  r.  Lorsque  le  conducteur  veut  arrêter 
le  wagon,  il  n'a  qu'à  abaisser  le  point  m;  aussitôt  les  deux 


pièces  de  bois  frottent  contre  les  roues,  et  les  arrêtent. 

Machines  locomoiivcs.  — Les  meilleures  machines  loco- 
motives connues  sont  celles  qu'on  emploiesur  le  chemin  de  fbr 
de  Liverpool  à  Manchester.  Lorsqu'elles  sont  vides,  elles  pèsent 
à  peu  près  SOOO  kilog.  :  leur  force  est  de  dix  chevaux  ;  on  les 
fabriquait  en  Angleterre  an  prix  de  13,500  francs;  peut-être 
aujourd'hui  oe  prix  est-il  diminué. 

Des  frais  de  transport.  —  Ces  fiais  varient  entre  des  limi- 
tes très  étendues,  suivaiit  la  manière  dont  lecbemiû  de  tet 
est  construit.  Sur  celui  de  Lyon  à  Sair.t-Elienne ,  le  taiif  est 
d'à  peu  près  dix  centimes  [)ar  raille  kilogrammes  transpor- 
tés à  la  distance  d'un  kilomètre.  Cette  somme  comprend 
à  la  fois  les  frais  de  lialage  et  le  bénéfice  de  la  compagnie, 

§  2.  —  Notice  sca  les  cfiemixs  de  fer  co^sthuits 

oc    PROJETÉS    E>-    FRA>"CE. 

A  vaut  1823 ,  il  n'esislail  point  en  France  de  chemin  de  fer 
destiné  à  senir  de  voie  de  communication  générale.  De  182o 
à  1828,  >1.  Beaunier.inspeclecr  divisionnaire  des  mines, en 
fit  construire  un  de  Saint-Etienne  à  la  Loire.  Ce  clieminest 
en  fonte  et  à  simple  voie  :  sa  longueur  est  de  21  kilomètres. 
Il  a  coûté  un  million  et  demi,  non  compris  230,000  (raacs 
qui  ont  été  consacrés  à  l'acquisition  du  matériel. 

Ensuite  vient  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon, 
construit  par  MM.  Seguin.  Il  a  56  kUomètres  de  long  ;  il  est 
en  fer  forgé  et  à  double  voie;  il  se  compose  de  plusieurs  li- 
gnes qui  ont  été  successivement  ouvertes  à  la  circulation  de- 
puis juillet  1850  jusqu'à  la  fin  de  IS32.  Il  a  coûté  13  millioos, 
y  compris  les  intérêts  payés  aux  actionnaires  pendant  le  ouors 
<le  la  construction ,  et  diverses  dépenses  accessoires.  A  cette 
sonrnie  il  faut  ajouter  un  million  qui  a  été  employé  à  l'ac- 
quisiiion  de  quaianle-deux  machines  locomotiv&s  et  de  nâle 
waîons  composant  le  matériel.  Le  pris  est  aussi  élevé ,  d'a- 
bord parce  que  il  y  a  eu  40O0  mètres  de  percemens  souter- 
rains ,  qui ,  à  eux  seuls ,  ont  absorbé  deux  millions,  et  ensuite 
parce  que  les  frais  d'acquisition  des  terrains  ont  dépassé  la 
somme  énorme  de  trois  millions. 

Un  troisième  chemin  de  fer  est  celui,  construit  par  MM.  Met 
let  et  Henrid'Andrezieuxà  Roanne;  il  forme,  avec  les  deux 
précédens ,  une  ligne  non  interrompue  de  Lyon  à  Roanne: 
il  n'a  coûté  que  trois  millions  et  demi ,  quoique  sa  longueur 
soit  de  G"  kilomètres;  mais  il  n'est  qu'à  simple  voie,  et  il  est 
placé  dans  des  circonstances  très  favorables.  L'acquisition  du 
matériel  et  ses  dépenses  accessoires  ont  été  de  près  d'un  mil- 
lion ,  qu'il  faut  ajouter  à  la  somme  ci-dessus  mentionnée. 

Ces  trois  chemins  de  fer  sont  les  seuls  qui  servent  ea* 
France  de  voies  de  communications  générales;  mais  on  en  a 
construit  plusieurs  pour  le  service  d'usines  particulières.  Tel 
est  celui  que  M.  Brard  a  fait  exécuter  à  Mais  de  ISôti'à  1832. 
Il  y  a  employé  des  bandes  de  fer  très  minces  qui ,  au  lien  de 
reposer  sur  des  chaises  et  des  dé^,  sont  encastrées  dans  une 
bande  continue  de  pierre,  à  l'aide  de  caîlesde  fer  plat.  Ce 
mode  de  construction  est  fort  économique,  au  moins  lors- 
qu'on peut  avoir  la  pieiTe  à  has  prix ,  comme  à  Alais  ;  mais  il 
nous  parait  très  imparfait. 

M.  l'ingénieur  des  mines  Coste  a  fait  construire,  en  iJ«32, 
un  petit  chemin  de  fer  sur  le  modèle  de  celni  de  Saint- 
Etienne  ,  pour  mettre  les  mines  de  la  Valtcuze  eu  c-^mmu- 
nicalion  avec  le  canal  du  Centre.  Sa  longueur  est  de  5  ki- 
lomètres ;  on  y  voit  un  plan  incliné.  On  trouve  de  semblables 
chemins  de  fer  d'une  petite  étendue  dans  plusieurs  grandes 
usines  de  France,  telles  que  le  CreuTOl  et  autres.  Il  en  est  on 
qui  mérite  d'êUe  particulièrement  cité.,  à  canse  de  sa  grande 
étendue  et  de  l'importance  qu'il  peut  un  jour  acquérir  :  c'est 
celui  qui  se  construit  en  ce  moment  entre  les  houillères  d'13- 
pinac(Saône-et-Loire),  et  le  canal  île  Bourgogne  :  il  aura  28 
kilomètres  de  longueur ,  et  coûtera  à  peu  près  1 ,200,000  fr 
L'idée  en  a  été  conçue  par  M.  Blûm.  On  n'en  entreprit  d'a- 
bord qu'une  longueur  de  10  kilomètres  :  elle  fut  achevée  an 
commencement  de  1852  par  les  soins  de  M.  Berthot,  ingé- 
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iiieiir  lies  poiits-rc-cli.iiiss(.'cs.  I,;i  seconde  partie,  dont  la 
longueur  est  de  18  kilonièlres ,  s'exdculc  en  ce  momenl  sous 
la  direction  de  M.  noiiiict. 

Anjourd'luii,  on  projette  sur  tontes  les  parties  de  la  France 
des  lignes  de  elieinins  de  fer  aussi  rcinarqiialiles  par  leincUen- 
dlie  (|ue  [lar  l.-urinifiorlauce  commerciale.  Au  [irernier  ian;j, 
il  faut  placei-  relie  iiui  luiirait  Paris  au  Havre,  à  l.yon  et  à 
Marseille;  le  so^iverncnient  la  f.iit  aujourd'hui  étudier  avec 
le  plus  grand  soin.  On  estime  que  les  fiais  d'c'îablis.'iement 
de  cetic  ligne  s'élùveraienl  à  la  sonnne  énorme  de  150  mil- 
lions ;  mais  sa  construction  procurerait  à  l'industricdes  avan- 
tages tels ,  qu'on  doit  vivement  désirer  (pie  l'attention  [)id)li- 
que  se  fixe  de  [iliis  en  plus  sur  cette  grande  question. 

Ceux  qui  désireraient  des  détails  plus  étendus  et  plus  com- 
plets sur  la  conslrt:clion  des  chemins  de  fer  devront  con- 
sulter un  Mémoire,  rédigé  par  MAI.  Pcrdonnet  et  Cosie à 
la  suite  d'iui  voyage  eu  Angleterre,  et  inséré,  en  1829, 
dans  les  ,(imn/f.<  des  Mines.  —  Nous  .sommes  loin  d'avoir 
nous-m(^me>  épuisé  ce  sujet,  qui  est  d'un  si  haut  iulérét. 


Parliculuriiàf  sur  les  couleurs.  —  Il  s'est  souvent  élevé 
des  contestations  assez  vives  entre  des  fabricans  d'étoffes  im- 
primées et  quelques  personnes  qui  leur  avaient  coniman<lé 
certains  dessins,  tels  i|ue  des  dessins  noirs,  par  exemple,  sur 
des  fonds  rouges  et  cramoisis;  au  lieu  d'être  noirs,  les  des- 
sins paraissaient  verts.  D'autres  foison  avait  commandé  pour 
lenlU!  e  d'aiiparlement  des  dessins  gris  sur  un  fond  vert  ;  et 
ces  dessins,  au  lieu  d'étie  gris,  paraissaient  roses.  —  Grands 
•iélmts  de  part  et  d'autre.  —  Monsieur,  reprenez  vos  mau 
tcaux,  je  veux  des  dessins  noirs;  reprenez  vos  t;q)isseries ,  et 
lâchez  de  ne  point  mettre  du  rose  dans  votre  gris.  —  Mais, 
madame,  notre  teinture  en  noir  est  excellente;  je  défie  lin 
fa!)ricant,  quel  qu'il  soit,  d'avoir  de  plus  beau  noir.  Certes, 
notre  maison  n'est  p'as  d'hier,  et  Dieu  merci,  on  est  connu 
pour  avoir  la  lueilleiue  nuance  de  gris  de  tous  les  fabricans 
de  gris  du  loyaimie.  —  Cependant,  monsieur,  j'y  vois  clair, 
ce  noir  est  vert,  ce  gris  est  rose  ;  j'en  appelle  à  tout  le  monde. 

Un  de  nos  premier.>  cliiniistes,  ayant  été  pris  comme  ar- 
bitre, jeta  les  deux  parties  plaignantes  dans  un  grand  em- 
barras ,  ei!  faisant  découper  des  papiers  blancs  sur  le  patron 
exact  des  de-siiis  noirs  ou  gris,  et  les  faisant  appliquer  sur 
l'étoffe  tie  fa(;on  à  caclier  entièrement  les  fonds  rouges  ou 
vert.s  et  à  leur  substituer  uu  fond  blanc.  Aussitôt  les  noirs 
du  manteau  parurent  magnifiquement  noirs,  et  les  gris  de  la 
tenture  perdiient  leur  tt inle  rosée. 

Ce  pliéuomcne  se  ratlaclie  à  une  théorie  générale  sur  l'in- 
lluence  que  <!eux  andeurs  exercent  l'une  sur  l'antre  lo  s- 
([u'elles  sont  juxi;;[iosces.  On  s'en  était  occupé  de[)uis  long- 
lenuis;  mais  c'est  au  savant  chimiste  dont  nous  venons  de 
parler  <pi'ou  doit  un  ensendile  conqilet  de  faiLs  et  de  prin- 
cipes sur  ce  sujet  iiiléressanl.  Nous  en  donnerons  un  ap'eiçu 
lîans  un  prochain  numéro. 

Les  ciinséquences  des  principes  découverts  sont  déjà  assez 
étendues,  et  sont  sans  doute  susceptibles  d'un  jilns  grand  dé- 
vcloppcmeiX  :  ainsi ,  l'ait  d'inqirimer  des  dessins  sur  des 
étoffes  colorées,  et  d'a|i|ili<juer  des  encres  de  couleur  sur  des 
papiers  colorés;  l'art  d'enluminer  les  cartes;  l'art  du  tapis- 
sier ,  qui  a.ssiirtil  les  étoffes  entie  elles  et  celles-ci  aux  bois  des 
meubles;  la  peinture  des  tableaux,  des  vitraux  colorés  ,  et 
notamment  celle  des  modèles  de  tapis-serie  et  des  tajiis;  la 
distribution  des  carrés  de  lleurs  dans  on  janlin,  selon  leurs 
nuances  et  l'époipiede  leurs  lloraisoas;  l'assortiment  des  vê- 
lemens,  leur  iidUience  sur  le  teint  des  pei-sonnes  q  li  les 
portent  ;  les  décorations  des  salies  de  sjieciacle  ;  lo;is  ces  arts 
peuvent  tirer  d' utiles  intlicaiiuns  des  faits  que  l'expérience 
et  Iq  théorie  imt  découverts. 


».E  CUANVKli. 

On  ne  connaît  en  hurope  qu'une  esjièce  de  ce  genre  de 


[liantes,  c'est  le  chuiare  cultivé  {atiiiiahis  sdiicu).  Dans 
l'Asie  méridionale,  outre  cette  espèce ,  on  en  trouve  une  an- 
tre qui  vient  sans  cidtnrc,  et  qui  sert  à  un  autre  usage  : 
conmie  elle  est  assez  couunune  dans  l'Inde,  les  botanistes  l'ont 
nouiniéc  rdjiiia/jis  indiru.  Ses  propriétés  .sont  analogues  ù 
celles  de  l'opium  et  du  tabac;  elle  procure,  dit-on,  une 
ivresse  gaie,  im  sommeil  profond  ou  des  rûves  agréables,  sui- 
vant la  do.se  ou  la  [)r<'|)aration  que  les  amateurs  fiml  varier  à 
leur  gré.  D'ailleurs  sa  filas.se  est  dédaignée  par  lescordiers 
comme  trofi  grossière  et  difficile  à  mettre  en  œuvre.  Il  est 
très  probable  que  rcs[ièce  naturalisée  en  lùirope  est  originaire 
de  la  Chine;  celte  opinicm  est  généralement  admise.  l,c chan- 
vre se  trouve  daas  la  Uiissie  asiali(iue,  jusqu'aux  frontières 
connues  de<;  deux  empires ,  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk. 
La  plante  n'a  pas  dégénéré  en  passant  au  nord  del'.Mlaï;  les 
étés  de  la  Sibérie  lui  conviennent  très  bien  ,  et  suffisent  pour 
amener  sa  graine  à  une  conqilète  maturité.  Connue  elle  ne 
diffère  point  de  celle  que  l'on  cullive  en  Europe,  on  ne  peut 
méconnailre  que  l'iuie  et  l'autre  vieiuienl  de  la  môme  terre 
natale,  et  cette  terre  ne  peut  être  que  la  Chine,  ou  quelque 
autre  contrée  de  l'A.sie  méridionale. 

On  a  dit  et  ré|it>té  de  livre  en  livre  que  le  chanvre  peut 
être  cultivé  dans  tous  les  lieux  habilahles  :  l'e.vaïéralion  est 
trop  évidente  [lour  (ju'on  ne  la  reconnakse  pas  au  premier 
cou[)d'(ril,  si  ou  regarde  comme  habitables  tous  les  lieux 
où  l'homme  a  établi  .sa  demeure.  On  n'essaiera  [winl  de  cul- 
tiver le  chanvre  en  l.aponie ,  ni  vers  le  sommet  des  .Mpes  et 
des  Pyrénées,  etc.  ;  il  y  a  donc  tme  diuée  des  fioids  qui  in- 
terdit cette  culture.  D'autres  ré™ns  [)lus  vastes,  telles  que  les 
steppes  de  l'Asie  centrale ,  le  Sahara  de  l'Afrique,  lespr;»!- 
pas  de  l'Américpie  mériilionale ,  repoussent  toutes  les  cul- 
tures qui  exigent  une  terre  bien  humectée;  et  par  conséquent 
le  chanvre  ne  peut  y  réus.sir,  quoique  ces  contrées  ne  soient 
pas  sans  habitans.  De  plus,  il  faut  à  cette  [liante  un  sol  très 
riche,  éminemment  végétal,  au  lieu  qu'ime  nuiltitude  de  vé- 
gétaux alimentaires  se  contentent  de  terres  médiocres  et 
même  pauvres. 

L'Europe  a  reçu  de  la  Cliine  une  autre  [liante  annuelle 
comme  le  chanvre,  et  dont  les  Chinois  tirent  aussi  une  filasse 
([u'ils  préfèrent  à  celle  du  chanvre  [lour  les  cordages;  c'est 
l'aJuifioii  à  feuilles  de  tilleul  (sida  tiliœ  folia  ).  M.  Abel  , 
botaniste  anglais,  en  a  vu  de  grandes  cultures  dans  [liusieurs 
provinces  de  cet  empire,  et  le  chanvre  y  tenait  beauooiïp 
moins  de  place.  Les  Chinois  nomment  la  première  .riiuj-ma, 
et  la  seconde  gè-ma  :  la  firemière  [lariie  de  ces  noms  indique 
les  différences  des  plantes ,  et  la  seconde  partie  leurs  pro- 
priétés communes.  Desexpériences  comparatives  faites  enEu- 
rope  sur  l'une  et  l'autre,  avec  la  précision  que  l'on  peut  y 
mettre,  seraient  d'un  graïul  intérêt  pour  les  arts,  et  peut- 
être  aussi  pour  l'agriculture  ,  quel  que  fût  le  succès  ;  elles  ap- 
prendraient s'il  uo;is  convient  d'imiter  les  Chinois  en  culti- 
vant à  la  fois  le  chanvre  et  la  plante  rivale,  ou  s'il  faut  nous 
borner  à  celle  que  nous  [lossédons  depuis  long-lemps  ,  et  à 
latiuelle  nous  ne  renoncerions  pas  lout-à-fail,  puisque  les  Chi- 
nois eux-mêmes  la  conservent.  La  [liante  nouvelle  embellirait 
les  campagnes  de  ses  (leurs  jaunes ,  et  de  ses  larges  feuilles  ; 
comme  elle  n'est  pas  dioïque ,  on  n'aurait  à  faire  qu'une  seule 
récolte,  au  lieu  de  deux  que  le  chanvre  exige  :  la  première 
[lour  les  liges  à  lleurs  mâles,  et  la  seconde  pour  les  [lortc- 
graines.  Si  on  se  décidait  à  tenter  ces  ex"jiériences ,  on  les 
continuerait  assez  long-temps  pour  les  rendre  décisives,  oi\ 
les  varierait ,  on  ne  laisserait  en  arrière  aucune  des  recb.cr- 
ches  propres  à  les  éclairer  et  les  compléter  :  ler.r  objet  mé- 
rile  à  to[is  égards  qu'on  s'en  uccujie  avec  l'attention  la  [ilns 
sérietise. 

On  re[)roclie  à  la  culture  du  chanvre ,  lor.squ'elie  est  faite 
t!-ès  en  gi"and,  l'insalubrité  du  rouissage,  ojiération  néces- 
saire pour  donner  à  la  matière  textile  une  force  qu'elle  n'aïuait 
pas  sans  celt?  préparation,  et  pour  la  séparer  cuiièrcmcnt  {^e 
la  partie  'igneusc,  on  rheiievotte  En  effe',  cet  inconvénient 
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est  grave,  mais  peut-être  esl-il  iiicviliibie.  Les  efforts  que  l'on  a 
faits  jîisqu'à  présent  pour  y  rtmédier  n'ont  pas  eu  de  succès  ; 
en  Italie ,  les  macliines  et  les  procèdes  qu'on  a  mis  à  l'essai 
pour  remplacer  le  rouissage  ont  été  prompiemcnt  abandon- 
nés ;  les  inventeurs  français  n'ont  pas  été  [ilus  heureux  que 
les  Italiens,  et  les  annonces  de  broies  mécaniques  pour  la 
préparation  du  chanvre  non  roui  ont  été  démenties  par  des 
juges  compétens.  Il  n'y  a  pas  encore  d'espoir  fondé  que  l'on 


(Le  Chanvre.) 

panienne  bientôt  à  remplacer,  par  des  procédés  plus  sains , 
ceux  que  l'on  a  suivis  jusqu'à  présent  dans  cette  industrie 
agricole ,  aux  dépens  de  la  santé  des  cultivateurs ,  et  des  ha- 
bitations voisines  des  eaux  où  de  grandes  quantités  de  clian- 
^Te  sont  soumises  au  rouissage.  Les  Anglais  suivent  une  mar- 
che qui  les  fait  échapper  à  ce  danger;  ils  ne  cultivent  que  peu 
de  chanvre  dans  les  trois  royaumes ,  et  se  procurent  par  la 
voie  du  commerce  celui  que  leur  marine  consomme.  C'est 
principalement  en  Russie  qu'ils  vont  s'approvisionner  de 
celte  matière  où  ils  la  trouvent  en  abondance,  de  bonne  qua- 
lité et  bien  préparée.  Ils  ont  essayé  de  s'affranchir  de  celte 
sorte  de  dépendance  qui  serait  funeste  pour  leurs  forces  na- 
vales en  cas  de  rupture  avec  le  tzar.  Le  chanvre  du  Canada 
pourrait  remplacer  celui  de  l'Europe,  si  sa  culture  y  était 
suffisamment  encouragée;  il  s'agi.ssait  de  savoir  s'il  serait 
d'aussi  bonne  qualité;  l'épreuve  en  fut  faite  et  ne  satisfît 
point.  On  reconnut  cependant  que  l'infériorité  du  chanvre 
américain  ne  tenait  qu'à  une  préparation  défectueuse.  On  ne 
s'an-ètera  pas  sans  doute  à  ce  premier  résultat  :  on  ne  per- 
dra pas  de  vue  les  avantages  réciproques  de  la  métropole  et 
de  la  colonie,  et  la  culture  du  chanvre  s'établira  tôt  ou  tard 
dans  le  Canada,  non  seulement  pour  la  marine  anglaise, 
mais  pour  d'autres  marines  de  l'Europe.  Aucun  autre  pays 
ne  semble  aussi  propre  à  celte  exploitation  :  un  sol  d'une  ad- 
mirable fertilité ,  un  fleuve  immense ,  des  rivières  qui  reçoi- 
vent les  eaux  de  grands  lacs  ;  le  rouissage  n'y  exposerait 
point  les  cultivateurs  aux  miasmes  des  eaux  infectées;  cette 
opération  serait  faite  loin  de  leur  demeure,  dans  des  masses 
d'eau  qu'une  petite  quantité  de  matière  en  putréfaction  ne 
pourrait  altérer.  On  a  calculé  que  l'importation  du  chanvTe, 
de  Russie  en  Angleterre,  était  à  peu  près  le  produit  de  trente- 
six  lieues  carrées,  ou  delà  huitième  partie  de  l'étendue 
•"'•'«nne  d'un  département  français;  le  Canada  peut  don- 
mer,  uipler  ce  produit,  sans  renoncera  aucune  des  autres 
cultures  propres  à  son  territoire  et  à  son  climat. 
Le  royaume  de  Naples  fournit  aussi  du  chanvre  à  l'.-^ngle- 


terre.  Dans  la  terre  de  Labour,  et  aux  environs  de  la  capitale, 
la  eidture  de  celte  plante  étaient  d'ane  telle  exlension,  (jue  les 
inconvéniens  du  rouissage  avaient  pris  une  grande  gravité  et 
provoquèrent  la  sollicitude  du  gouvernement.  Lescullivaleur« 
eurent  ordre  de  porter  leurs  chanvres  dans  le  lac  d'Agnano, 
pièce  d'eau  d'une  demi-lieue  de  tour,  dont  le.s  bonis  sont  ré- 
putés malsains ,  en  sorte  qu'on  s'en  éliVigu*  pendant  l'été. 
En  consacrant  ces  eaux  à  un  emploi  qui  devait  les  rendre 
encore  plus  malfaisantes ,  on  n'ajoutait  presque  rien  à  leur 
mauvaise  réputation.  En  France  on  n'a  pas  la  ressource  de 
renvoyer  à  une  colonie  lointaine  des  travaux  qui  nuiraient  ou 
déplairaient  à  la  métropole;  et  conmie  on  n'y  trouve  rien  qui 
ressemble  au  lac  d'Agnano,  il  faut  bien  se  résoudre  à  conti- 
nuer la  eidture  du  chanvre  comme  on  l'a  faite  jusqu'à  pré- 
sent ,  si  l'on  n'aime  mieux  demander  au  commerce  extérieur 
ce  qu'il  en  faut  pour  notre  marine.  La  consommation  dimi- 
nuera quelque  peu  par  l'emploi  des  câbles  en  fer  dans  notre 
marine.  On  ne  peut  s'abstenir  de  faire  des  vœux  pour 
que  les  chenevières  soient  plutôt  restreintes  que  multi- 
pliées, et  que  d'autres  exploitations  agricoles  aussi  lucra- 
tives et  moins  insalubres  s'emparent  d'une  partie  des  ex- 
cellentes terres  réservées  actuellement  pour  le  clianvTe. 

Il  semble  que  l'art  du  cordier  est  sur  le  point  de  faire  d'im- 
portantes acquisitions.  Déjà  les  mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Turin  nous  ont  annoncé  que  M.  Giobert  est 
parvenu  à  faire,  avec  l'éeorce  de  l'acacia  vidgaire  {robinia 
pseudo-acacia  ),  des  cordes  aussi  belles  el^iussi  fortes  qve 
celles  de  chanvre.  Nouspossétlonslep/iormiiim  (fiin.r,  plante 
nommée  très  improprement  lin  de  la  Souvelle-Zélande , 
et  dont  les  fibres  surpassent  en  force  toutes  celles  que  nons 
employons  à  faire  des  cordes  :  et  voilà  qu'une  espèce  de  sida 
vient  encore  se  mettre  sur  les  rangs  pour  supplanter  le  chan- 
vTe  dans  sa  principale  destination.  On  dit  aussi  que  des  essai» 
de  coi-dages  en  coton  ont  été  faits  aux  Etats-Unis.  Sur  la 
Méditerranée ,  on  n'a  pas  toul-à-fait  renoncé  aux  cordages 
de  spart.  Nous  ignorons  encore  si  la  préparation  de  la  nou- 
velle plante  chinoise,  pour  séparer  la  filasse,  ne  mérite 
pas  les  justes  reproches  que  l'on  a  faits  à  celle  du  clianvTe. 
Quant  au  phormium ,  on  sait  déjà  qu'il  ne  compromet  nul- 
lement la  santé  des  manipulateurs.  De  plus  ,  cette  plante  est 
vivace ,  et  sa  culture  parait  très  facile  ;  mais  en  quels  climats 
peut-elle  pro.spérer  aussi  bien  que  dans  la  Nouvelle-Zélande? 
à  quelle  latitude  faut-il  l'arrêter  dans  notre  hémisphère? 
voilà  des  recherches  qui  ouvrent  aux  agronomes  une  vaste 
et  honorable  carrière,  quoiqu'elles  soient  limitées  ans  matières 
textiles  propres  à  la  fabrication  des  cordages. 

Rappelons  ici  d'autres  recherches  dont  le  chanvTe  et  le 
liu  furent  l'objet.  A  l'époque  de  sa  toute-puissance.  Napoléon 
offrit  une  récompense  d'un  million  à  l'inventeur  d'une  ma- 
chine pour  filer  ces  matières;  mais  le  génie  de  la  mécanlqna 
ne  répondit  pas  à  l'appel.  Plus  tard  on  fit  quelcpies  efforts  en 
Italie;  deux  mécaniciens  de  ce  pays  produisirent  [iresque  en 
même  temps  deux  solutions  différentes  du  fameux  problème, 
et  les  journaux  italiens  firent  l'éloge  de  l'une  et  de  l'autre; 
mais  ces  journaux  protliguent  quelquefois  la  louange.  Depuis 
ce  temps ,  les  deux  machines  à  filer  le  chanvre  et  le  lin  sont 
aussi  complètement  oubliées  que  les  broies-mécaniques  pour 
séparer  la  filasse  du  chanvre  sans  rouissage. 


(La  râpe  à  tabac  sans  le  couvercle  supérieur.  — 
Voyez  page  48.) 


Les  Boréaux  d'ado-xem^st  f.t  de  veste 
sont  rue  Ju  Colombier,  n»  3o ,  près  de  la  rue  de.;  Pclils-Augustins. 


Imprimerie  de  Lachevardiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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DANGERS  DK   LA   PKCIIE  DE  LA  DALEINE. 

(I)ciixirnic  arlicle.  —  Voyez  page  6.) 


(  Canot  lance  lu  l'a 

Pendant  long-temps  on  a  cru  qu'il  n'existait  qu'une  seule 
espèce  de  l)aleine  franche ,  et  l'on  est  resté  dans  cette  erreur 
jusqu'au  moment  où  M.  Delalande,  apportant  au  Muséum 
d'iiistoire  naturelle  le  squelette  complet  d'un  de  ces  animaux 
pris  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  fourni 
à  M.  Cuvier  l'occasion  d'apercevoir  les  différences  très  nota- 
bles qui  distinguent  la  baleine  du  sud  de  celle  du  nord. 

Les  traitsdedissend)lance  consistent  principalement,  pour  ce 
qui  concerne  la  charpente  osseuse,  dans  la  soudiu-e  des  sept 
vertèbres  cervicales,  et  dans  deux  paires  de  cotes  de  plus. 

La  baleine  australe ,  comme  le  montre  le  dessin  fait  d'après 
nature  par  M.  Delalande,  a  la  tète  beaucoup  plus  déprimée 
que  celle  du  nord;  ses  nageoires  pectorales  sont  aussi  plus 
longues  et  plus  pointues  ;  les  lobes  de  sa  queue  sont  moins 
échancrés  :  les  baleiniers  s'accordent  aussi  à  la  représenter 
comme  sensiblement  plus  petite  que  la  baleine  arctique,  ses 
dimensions  ordinaires  étant  de  quarante  à  cinquante  jjieds. 

Celte  baleine  fréquente  les  diverses  baies  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  depu's  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au 
cap  Nègre.  Elle  y  parait  dans  le  mois  de  juin ,  et  en  part  vers 
!a  fin  d'août  ou  au  milieu  de  septembre ,  après  avoir  donné 
naissance  à  un  petit  baleinou,  long  de  douze  à  quinze  pieds  au 
moment  où  il  vient  au  monde. 

Quand  les  baleines  abandonnent  les  baies  de  la  côte  d'Afri- 
que, où  elles  [laraissent  venir  seulement  pour  nieUie  bas, 
et  où  l'on  rencontre  en  effet  vingt  fois  [ihis  ilc  femelles  que 
de  mâles,  elles  se  dirigent  ù  l'ouest  vers  les  des  Tristan  d'A- 
eunka,  et  c'est  dans  ces  parages  que  vont  les  chercher  les 
bâiimens  (pii  n'ont  pas  complété  leur  chargement  à  la  côte. 
Quelques  baleiniers  poussent  encore  plus  loin,  et  arrivent 
jusiiues  auprès  des  cùlesdu  Bn'sil  ;  il  eu  est  même  qui ,  se  di- 
rigeant au  sud-ouest ,  doublent  le  cap  Ilorn,  et  vont  pêcher 
dans  la  mer  du  Chili. 

Il  est  vraisemblable  que  les  baleines  qui  se  prennent  dans 
ces  diverses  stations,  comme  toutes  celles  qui  se  voient  dans 


r  par  une  bakiiH    ) 

l'hémisphère  austral ,  appartiemient  à  une  même  espèce,  de 
sorte  que  l'équateur  forme  en  quelque  sorte  la  ligne  de  ùé- 
inarcalion  entre  les  domaines  de  la  baleine  arctique  et  ceux 
de  la  baleine  antarctique. 

Les  baleines  qu'on  rencontre  dans  les  différentes  baies  de 
la  côte  d'Afrique- sont  souvent  accompagnées  de leiu-s  petits  : 
si  l'on  parvient  à  s'en  approcher,  et  que  le  baleinon  se  jué- 
sente  aux  coups  du  barponneur,  on  ne  doit  jamais  négliger 
de  lui  jeter  un  harpon ,  parce  qu'alors  la  mère  s'en  approche 
davantage;  mais  il  est  fort  important  de  ne  pas  le  tuer,  ca- 
si,  après  s'en  être  approchée,  la  mère  reconnaît  (ju'.l  c;l 
mort,  elle  l'abandonne ,  et  s'enfuit  avec  une  rapidité  (pii  nu 
laisse  que  peu  d'espoir  de  la  rejoindre. 

La  baleine  des  mers  boréales  montre  le  même  atlachemeiit 
pour  son  petit ,  et  les  pécheurs  savent  aussi  profiter  de  cette 
disposition  pour  s'en  rendre  maîtres  plusaisément.  k  Quand  um 
baleinon  a  été  harponné  ,  dit  le  capitaine  Scoresby ,  on  [leut 
être  certain  que  la  mère  ne  lardera  pasù  venir  à  son  secours; 
elle  le  joint  à  la  surface  de  l'eau  toutes  les  fois  qu'il  y  parait 
pour  respirer;  ellesendile  l'excitera  la  fuite,  elle  y  aide  sou- 
vent en  le  prenant  sous  ses  nageoires  :  il  est  très  rare  qu'elle 
l'abandonne  tant  qu'il  est  vivant.  Dans  ces  momens,  elle  est 
dangereuse  à  approcher,  mais  facile  à  blesser,  car  ello  o.iMic 
entièrement  le  soin  de  sa  propre  sûreté  pour  nes'occuper  que 
de  la  conservation  de  sou  nourrisson  :  elle  se  lance  au  milieu 
de  ses  ennemis ,  méprise  les  périls  qui  la  menacent,  cl  même 
après  avoir  été  frappée  jibisieurs  fois,  elle  reste  près  de  son 
petit ,  si  elle  ne  peut  l'entraîner  avec  elle.  Dans  son  angoisse 
maternelle  elle  court  <;ù  et  là,  bat  la  mer  avec  violence,  et 
l'irrégularité  de  ses  mouvemens  est  telle ,  que  les  canots  son-t 
perpétuellement  exposés  à  recevoir  un  coup  de  queue  (pii  les 
mettrait  en  [)ièces.  » 

Hors  le  casoùellea  sa  progéiûture  à  défendre,  la  baleine  en 
général  se  montre  fort  timide;  et  quoique  douée  d'une  force  pro- 
digieuse, elle  cherche  dès  qu'elle  est  poursuivie,  à  fuir,  et  noQ 
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S  ifesrster  :  cependant ,  on  en  trouve  de  plus  hardies,  qui 
ripostent  à  chaque  coup  de  harpon  par  un  coup  de  queue, 
et  écrasent  ainsi  quelquefois  les  canots  qui  s'en  sont  trop  ap- 
pnoclics. 

Dans  aucun  cas  il  n'est  prudent  de  se  placer  très  près  de  !a 
queue  de  la  haleine,  car  celle  queue,  qui  s'élève  lorsque  l'ani- 
nial  plonge ,  relomhc  à  [ilat ,  ajirès  s'être  balancée  quelque 
tesaps  en  l'air,  et ,  par  son  poids  seul ,  elle  briserait  une 
embarcation  beaucoup  plus  forte  que  ne  sont  les  canots  de 
pèche  •  même  dans  le  cas  où  le  canot  ne  serait  jias  atteint  di- 
rectement, sa  sûreté  serait  fortement  compromise  s'il  se  trou- 
vait dans  le  tourbillon  d'eau  qui  se  forme  à  la  place  où  l'ani- 
mal est  rentré  :  plus  loin  encore  on  peut  être  exposé  à  être 
submerge  par  la  quantité  d'eau  que  la  queue  fait  jaillir  en 
retombant.  Ces  divers  accidens  qui  étaient  assez  fréqucns 
dans  les  premiers  temps  des  grandes  expéditions  aux  mers  po- 
laires ,  le  sont  beaucoup  moins  aujourd'hui  ;  cependant  les 
pêcheurs  même  les  plus  expérimentés  en  sont  encore  quel- 
quefois victimes. 

Vn  autre  accident  bien  plus  rare,  mais  aussi  plus  perfide, 
parce  qu'il  ci;t  toujours  imprévu,  est  celui  où  le  canot  an  lieu 
d'être  plongé  dans  les  profondeurs  des  eaux,  est  lancé  en  l'air 
par  l'effet  d'un  choc  de  bas  en  haut  :  en  vflici  un  exemple 
"•apporté  par  le  capitaine  Scoresby  :  «  Dans  l'année  1802, 
le  capitaine  Lyons  faisant  la  pêche  sur  les  côtes  du  Labra- 
dor, aperçut  as.sez  près  du  bâliraent  ime  grande  baleine, 
et  envoya  aussitôt  quatre  canots  à  sa  poursuite:  deux  de  ces 
canot!> abordèrent  l'animal  en  même  temps,  et  plantèrent 
leur  harpou.7  la.  baleine  frappée  plongea,  mais  revint  bientôt 
à  lih.wrEice,.  et  ressortant  dans  la  direction  du  troisième  ca- 
not qiii:  avait  cherché  à  prendre  l'avance ,  elle  le  lança  en 
Vair  comme  r.ne  bombe;  le  canot  monta  à  plus  de  quinze 
piedSj.el  s'ctant  retourné  par  l'effet  du  clioc,  il  retomba  la  quille 
en: haut  :  les  hommes  fur«ntrepris  par  le  quatrième  canot , 
qui  élai;  à  portée;  un  .seul  fut  noyé,  ayant  eu  malheureuse- 
ment les  jambes  prises  sous  .son  banc  de  manière  à  ne  pouvoir 
I&s  dégager.  »  La  vignette  qui  est  en  tête  de  notre  article  re- 
présente fidèlement  ce  cas  singulier,  le  dessin  original  ayant 
été  fait  sur  les  lieux  mêmes  par  un  témoin  oculaire. 

Lorsque  la  baleine  ble-ssée  s'enfuit  emportant  le  ferdu  har- 
pon et  la  corde  on  Ikjne  qui  y  est  attachée,  le  .frôlement  de 
cette  corde  sur  le  bord  du  canot  est  tel ,  que  le  feu  pourrait 
prendre  au  bois ,  si  on  n'avait  soin  d'y  jeter  fréquemment  de 
l'eau. 


Afin  que  la  corde  ,  en  se  déroulant ,  ne  puisiie  pas  frapper 
à  droite  et  à  gauche  les  rameurs ,  on  la  fait  pa.s.ser  par  un 
conduit  ménagé  à  l'avant  du  canot  ;  il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  s'il  se  présente  un  nmud  ou  seulement  luie  boucle, 
la  corde  est  arrêtée  toul-à-coup;  il  faut  alors  que  ce  soit  la  pi- 
rogue entière  qui  suive  le  mouvement  de  la  baleine  ,  et  elle 
est  infiùllihlen.ent  submergée.  Cet  accident  n'est  malb.eu- 
reusenieut  [>as  très  rare,  quoiq^i'on  [irenne  toutes  les  précau- 
tions imasinables  pour  le  prévenir.  Quelquefois  les  canots 
voisins  décelai  q;ii  a  clé  englouti  parv-iennenl  à  sauver  queJ- 


ques  hommes  ;  mais  le  plus  souvent  aucun  d'eux  ne  reparait 
à  la  surface  de  l'eau.  C'est  ce  qui  arriva  en  1820  sur  le  banc 
du  Brésil  à  l'embarcation  d'un  trcis-mâts  américain;. la-ba- 
leine venait  d'être  piquée  à  un  demi-mille  du  navire, . tf  ellt 
avait  plongé  immédiatement  ap:ès  avoir  rcçn  le  liarpont  A 
peine  avait-elle  entraîné  vingt  brasses  de  corde,  que  l'on  vi 
tout-à-coup  la  pirogue  s'enfoncer,  ne  laissant  à  la  surfac* 
que  le  Iwuillonnement  ordinaire  après  la  submersion  d'un 
corps  volumineux.  Cependant  le  capitaine  du  navire  ne  va  j 
lant  pas  s'éloigner  tant  qu'il  restait  le  moiadi«  espoir  de  sa  j 
ver  ses  hommes,  louvoya  le  reste  de  la  journée  et  toute  la 
nuit  près  du  I  eu  où  l'accident  était  arris'e  :  le  lenderaai.'i  ai) 
jour  les  vigies  aperçurejit  une  embarcation  chavii  ée  à  peu  de 
distance  du  navire:  on  s'en  approcha,  et  l'on  reconnut  cell'' 
qui  avait  sombré  la- veille;  mais  quant  aux  six  malheureux 
qui  la  montaient,  ils  avaient  di-sparu  pour  toujours. 

Ce  fait  est  rapporté  dans  un  ouvragé  publié  récemment 
par  M.  .Tules  Lecomte,  ouvrage  qui  contient  S;U-  la  pèciie  do 
la  baleine  des  renseigiiemens  très  précis,  et  dont  non»  avons 
fait  [)l  us  d'une- foi»  usage. 

La  baleine  ,  dans  sa  mfflv'.ie,  Lit  bien  moins  usagede  se-- 
nageoires  que  de  sa  queue;-  aassi  eit-«e  à  cette  partie  qu'on 
s'aOaque  lorsqu'on  veut  diminuer  la; vitesse  d'un  anima!  har- 
ponné,, afinide  l'aborder  par  le  côte  pour  le  fra;>per  à  coups 
de  lanoK. 

L'arme-  dont  on  se  sert  dans  CB  but  est  une  peiHt HâsHgu  - 
laire  dont  la  laim;  aeinq  pouCT»tfe  large  sur  hnitdelmg^peur; 
elle  est  tranclianie«ir  les  troLscotés ;  le  fer  de ceJXegcft  est 
ajusté  comme  celui  du  harpon:  à  un  manche  ea  b«i»,  et  se 
lance  de  la  même  manière.  Deux  ou  trois  coupa  tie  pelle 
tranchantevigoureusejuentappliqués  à  la  jonction  de^a(ple:.e 
avec  le  corps  diminuentdemoitié  la  vitesse de^ranimai  fii«}anl . 
L'opération  ^  au  reste,  offre  beaucoup  de  dans«s-,^eï.ilfaut 
que  les  hommes  aient  alternativement  la  main  sur  la  corde 
du  harpon  pour  approcher  de  la  queue,  et  la  main  sur  le 
manche  de  leur  aviron  pour  s'en  éloigner  eu  ramant  à  re- 
culons. 

Lorsque  d'un  coup  de  pelle  tranchante  on  parvient  à  cud- 
per  un  des  gros  vaisseaux  sanguins,  on  voit  le  sang  bouillon^ 
ner  et  sortir  en  jets  qui  sont  quelquefois  de  la  grosseiir  du 
bras. 

On  doit  bien  se  garder  de  jeter  sa  pelle  sans  être  bien  sûr 
de  l'endroit  où  on  frappera,  car  on  risquerait  qu'elle  ne  fût 
arrêtée  par  le  mouvement  de  la  nageoire  caudale,  et  ren- 
voyée vers  la  main  qui  l'a  lancée  ;  dans  ce  moavement  rétro- 
grade, la  pelle,  qui  est  tranchante  sur  ses  trois  bords,  pourrait 
blesser  les  hommes  du  canot.  ^L  Lecomte,  dans  le  livre  que 
nous  avons  déjà  cité,  en  rapporleTcxemple  suivant:  "M.  D***, 
officier  d'un  baleinier  français,  étant  par  un  mauvais  temp* 
occupé  à  travailler  \a  queue  d'une  baleine,  ne  par»-enail  à 
faire  porter  ses  coups  qu'avec  la  plus  grande  difficulté;  dans 
un  coup  incertain ,  la  pelle  arriva  au  moment  où  la  queue 
retombait ,  et  fut  renvoyée  avec  force  vers  le  canot;  la Janic 
atteignit  de  côié  l'oflicier,  et  lui  fit  au  has-veuUe  une  hies- 
sure  dangereuse.  » 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des  dangers  qui 
menacent  l'équipage  d'un  canot  ;  il  en  est  d'autres  beaucoup 
plus  retloulables ,  et  qui  font  périr  non  seulement  des  vais» 
seauY,  mais  des  flottes  entières. 


VOY  A  G  E  U  R  S  FRANÇAIS. 
HUBRUQUIS  EN  1255. 

(  Dciixiomir  article.) 

AuniE.NCE  DE  .sAitr.Acii.  —  r.uiir.rQCîs  renvoté  deva.vt 

HaATU.  — ALniENCE  OE  BAATU.  —  DÉTAIUS  DE  VOVAGES. 

Nous  avons  vu  qu'avec  son  vin  muscat .  ses  ponmies  et  ses 
biscuits ,  Rub.niquis  s'était  as.scz  bien  tiré  des  mains  des  Tar- 
tares  et  de  Scacalai;  mais  le  voici  arrivé  à  la  cour  du  grand 
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lii'iuct;  Suilaoli ,  clu-z (|ui  l'usage  l'tail  clalili  «le fuii  t  ili'S  prc- 
•«liiis,  nul)  seuloiiieiU  ;iu  pri»iuc,  mais  à  ceux  (|ui  cii  U|i)ii'ti- 
«liuieiil.  Il  faliiit  li'ahonl  iillei'  liuiivei'  un  cciiaiii  dii'clicii 
UcslDi'ieii ,  .iiutiimé  Coyal ,  .(|iii  éluil  un  îles  jiLiuoijiuux  sei- 
;,'ii(HirK.  Ilubr(i(|iiiti  vjjil  ù  In!  les  uiaiiis  vides,  eu  s'exeiisaiil 
«  iliviieluiaiiiporlei'aacuiis  préiie.  s,  iii  ù  bo:i  inaitrc,  sur  ee 
(firclunl  ieli;;ieux  ,  il  ne  iiussodailni  ne  recevait  rien  ,  ol  ne 
kiueliuil  niOineiii  or,  niur;;'cnl,  ni  ancnue  clii»>o  |ir(;ci<.>i.se , 
e.\cepU'(|itel(iiies  livres,  et  une  chapoile  punr  le  service*!  iv.iii; 
lie  Sijrlo  (pi'ayanl  (juillc  le  sien  propre,  iliie  pouvait  èlie 
portonr  ilo  celui  il'aiilrui.  »  Coyal  lui  r('j)li(pia  lienip'neHienl , 
l!:i  lit  buirc  ilii  lail,  cl  lui  ilcniuuila  une  liéuédieliuu,  ce  duiil 
lUtbiwjnis'ful  si  ciinlcnl,  i|ue  le  iendeiuuin  il  iil  en  sa  faveur 
leifiacriiiee  d'tin  UaLim  ùe  viu  tunscut ,  el  d'.nn  jiauior  jilein 
d«  IliiscuilK. 

Rienlât  Sarlaoh  donne  son  audience  soleiuidle  -  iiiuluCipau- 
vncttuiliassadeury  vient  avec deuxcliarrelles,rimeîCoiilenai!l 
ses  iFrvresel  leK:oriieiuens  de  sa  chapelle,  l'attire 'du  ipaiii , 
i:ai\iue.lidesfriiils.  Coyal  fait  d'alnird  étaler  les  livres«lonie- 
nitm.S'el  diuiiaiitlc  si  lnulcela  est  le  présent  destiné  à  Saitùcli. 
's^Uii  fel  désappomlé  1'  ce  lui  Iliibriu|uis  :  le  pativre  uioine, 
tuutiéloivrdi,  «etilissiniulaiil  wudc[ilaisir,  supplie  Cojat  de 
fi«iiie-eii  soi'le  que  Sariacli  voulùl  bien  rccevoii  ce  pain  ,  ce 
viu  .cl  ce  fririt,  non  cunnne  un  présent,  élaul  si  pcii  de 
clitist,  wjais  pamuauiére  de  béncdiclioii;  ([ue  poai'  les  ornc- 
nieiis  de  la  diapelle ,  c'était  chose  sacrée  qu'il  n'était  permis 
•jo'aus  prêtres  de  toucher.  « 

Alpines  ces  paroles ,  sur  l'ordre  de  Coyat,  Kubruquis  se  re- 
vôlid'onjieuieiiselde  r!iappes  précieuses,  leaaat  en  main  une 
loi't  belle  liible,  donnée  par  Louis  IX,  el  un  Psautier  très 
lidte,  qui  étal  un  présent  de  la  reine,  et  ot'i  il  y  avait  «  de 
Icirt  l»elles  enluminures.  »  Son  compagnoii  portail  le  missel 
et  lia  croix ,  et  le  clerc ,  vêtu  d'un  autre  parement ,  pril  l'en- 
censoir; ils  entomièrent  lui  Salre,  reybta,  el  enlrèitait  ainsi 
diiusla  («nie  de  Sartacli ,  où  se  trouvait  une  foule  de  Tarla- 
l'es  «1  de  femmes.  Sarlach  mania  fort  long-lem|)s  l'encensoir, 
el  jiegarda  avec  beaucoup  de  curiosité  les  eiiiuniiniires  du 
Psasiiier;  aisuite  il  lit  retirer  lout  le  monde,  alin  de  consi- 
iléuerrieiiioraeiuens  [ihis  à  son  aise.  Ce  fut  en  ce  moment  que 
HaJhnuquis  lui  remit  ses  lelti'es.  Le  prince  en  écoula  allen- 
tii'OMieiiïl  la  lecture  ;  après  quoi  il  ciMigédia  les  ambassadeurs, 
e,i  aeoeptau  le  ()ain  el  le  £i  uil ,  et  leur  faisant  rendre  les  or- 
Maueas  et  les  J ivres. 

lîiiii»rij<|uis«tiiit  fort  enclianlé  de  .sa  réception;  mais  il  avait 
cjuipie  sans  Coyal.  Le  lendemain  ,  celui-ci  le  fit  quérir,  et 
liiî<lÉt  q.iie  iu  lettre  du  roi  de  Fiance  était  fort  civile  el  fort 
iimiiiiête;  tuais  <|;i' elle  demandait  certaines  choses  diQjcile>  à 
f.iine,  à  quoi  Sarlach  n'osait  loncljer  sans  le  conseil  de  sou 
pèreBaatii;  qu'il  fallait  donc  ailer  trouver  Baalu  ;  mais  que 
ce|«a«ianl  il  faliail  laisseï'  les  deux  chai  iols  avec  les  ornemens 
et  les  livres ,  jiarce  que  Sartach  voulait  les  exaniiafir  plus 
p;Bliculièrenaenl.  et  à  loisir. 

Ruiu'uquis  «e<lébaltit  tant  qu'il  put;  maisîl  fallut  en  jias- 
ser  par  là  ;  il  a'eut  que  la  secrète  consolation  de  retirer  des 
(ioriots  la  iiible  et  quelques  autres  livres.  Quant  an  pié- 
tettdti  du  istianistue  dunl  on  avait  dit  à  saint  Louis  que  Sai- 
ladi  faisait  profession,  Rubruquis  reçut  de  Co^"al  l'avis  de 
u'i'Ji  siiujier  mot,  cl  de  ne  doiuiei  au  [iriuce  ni  le  nom  de 
chrétien,  ni  celui  de  ïartare,  mais  bien  celui  de  «  3/<«?,-q+ii 
est  le  nom  qu'ils  vecSeiit  exaller  par-dessus  toute  chose.  » 

Voilà  donc  notre  ambassadeur  qui  se  remet  en  route  vers 
l'Orient  ;  Il  traverse  le  giand  fleuve  Elilia  oa  Volga  ,  et  ar- 
rive enfin  à  la  cour  de  Baatu  ,  mais  non  sans  de  grandes 
frayeurs,  pai'<e  que  les  Russiens,  Hongrois  el  Alaius,  par- 
couraient le  pays  en  pillant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
Pendant  sa  route  il  fait  un  grand  nombre  de  remarques  géo- 
graphiques, el  acquiert  entre  autres  choses  la  connaiss;mce 
des  limites  de  la  mer  Caspienne. 

Les  détails  de  sa  récei>lioii  chez  Baaiu  sont  pleins  de 
uuveté,  et  nous  regrellons  que  leur  longueur  nous  enipOche 


de  les  lraiiscii::c.  lUihruqnis  ilemeiua  iriilxinl.  delim.l,  daiix 
ungruiid  8ileuue,^>CJ-(4'(«i(  tu  toutjMFUi  tl'tin  mincrcn;  itaatii 
était  Mshi.s  suriun  Irùncdoré,  ayant  auprc-s  «le  Jui  une  de  ses 
feiiiuics  :  «  Il  lue  .parut  de  la  taille  de  feu  !iL  Jean  île  ileuu- 
moiil  (dont  l'ùme  soil  en  (laix),  »  dit  Rnbniquis,  (|ui,  n'ayant 
à  sa  dis|)o.silion  aucun  moyen  île  prendre  des  mesures,  avait 
recotirs,.ptPur  domici'  une  iilée  des  priiices  iju'il  visitait,  à 
leur  res.sun:!i!ance  avec  des  français  connus;  de  même  que 
pour  CKlimer  cciti.iu.-.  intervalles  de  lemtw,  il  les  coni|)arait 
à  la  dirée  d'un  [isaume,  et  qu'il  se  scrv^ail  de  la  Seine  ou 
de  Saint-Denis  i'o.ir  iciidrc  compte  de  rinqiorlancc  d'un 
lleuve  ou  ile.la  granùe;ir  d'une  ville. 

Riil)rmj(iis  qui,  devant  Haalu,  ne  mellail  d'abord  (ju'iin 
getiou  en  ter!:e  comme  devain  «n  homme,  .se  ^  il  contraint 
de  les  mettre  tous  les  det:x,  comme  devant  Dieu,  (^elte  po- 
sition était  iiumiliantejionriuu  envoy.  ;  inaisT\ul)niquis  s'en 
Lira  dJe  la  niauière  la  plus  lingénieuse,  en  fai.-4anl,  an  lieu 
d'une  haiaiuj^ue,:ttue  véritable  puièrt  à  Dieu  ,  où  il  deman- 
dait la  conversion  de  Kaalii.  Ce  prince 'F  éoii.la  ni.ideslemenl, 
puis  le  fit  lever, -et  après  diverses  questions mr  fOccideiit , 
lui  fit  donner  du  lait  à  boire  (giande  faveur  ciiezcesjieuples), 
cl  le  coiigédia. 

Dèj  qu'il  fut  soiai ,  -le  gitide  viirt  lai  apprendie  que  le  im 
Louis  den:andail  que  ^ses  envoyés  ptissenl  dtîrnetiiier  dans 
le  pays;  mais  (|ue  liaalu  me  pouvait  l'accoiilei-  sans  la  pev- 
mis.sion  de  Maii(ju-(ikam ,  qui  habitait  aloi s  les  frontières 
de  la  Chine;  dr-  sorte  qu'il  était  nécessaire  de  l'aller  li^ou- 
ver.  Avant  de  [.'artir  pour  ce  pays,  Kubruquis  suiv  il  Baatu, 
à  pied  ,  çà  cl  là,  pendant  cinq  semaiiies;  il  souffrit  heancwiip 
de  la  faim,  et  quelquefois  sou  comi>agnonen  était  si  piussc, 
iiu'il  pleurait  en  pensaKt  que  jamais  il  ne  Iroiiverait  de  quoi 
manger.  Enfin,  ini  jour,  un  riche  Moal  vint  leur  ilhe  qu'il 
parlait  pour  la  coin-  de  Majigu-Chain,  et  qu'il  ie.s  emmè;"' 
rail  avec  lui  ;  il  leur  fit  délivrer  à  chacun  une  grosse  casaque 
fourrée  de  peau  de  mouton ,  et  des  dfausses  pareilles ,  des 
bottes  à  la  mode  du  pays,  des  galoches  de  feutre,  el  dc- 
manteanx  de  même  fourrure.  Ils  partiient  le  15  septembre. 

Le  pauvre  Rubruqiâs,  qui  n'était  pas  furt  cavalier,  souf- 
frit beaucoup  pendanl  ce  voyage,  car  les  i'artare»  qui  ie 
pourvoyaient  d'un  dieval  ne  se  nietlaienl  guère  en  peine 
(|u'il  ti'otlàt  doux  ou  rude,  el  il  fallait  que  chacun  .se  con- 
teiUàt  de  ce  qui  lui  échéait ,  bon  ou  mauvais.  La  faim  el  la 
soif  le  tourmentèrent  encore  grandement,  lui  et  ses  compa- 
guoiis;  le  matin  on  ne  leur  donnail  qu'à  boire,  ou  mi  peu 
de  millet  à  avaler,  el  le  soir  quelque  épaule  de  mouton  avec 
les  cotes,  el  du  {jotage  par  mesure;  mais  tout  cela  n'était 
qu'à  demi  cuil.  Leur  con«Uiclew,  qui  d'abord  se  fâchait 
d'avoir  à  conduire  de  si  cheùves  et  misérables  personnes , 
les  apprécia  beaucoup  mieux  quand  il  eut  fait  leur  connais- 
sauce,  et  les  juenail  f«u'  leslogemens  des  plus  riches  Muais,  qui 
ies  obhgeaient  à  prier  Dieu  [JOur  eux.  Ces  seigneurs  s'infor- 
iBaient  avec  beaucoup  d'uitéiétdece  quiconcernait  le  pape, 
el,  entre  autres  choses,  s'il  était  â;fé  *le  cin<|  cents  ans . 
coanme  ou  le  leur  avait  donné  à  e»>tendre. 


<>»e  s'igiufient  tes  dé.'iii's  el  les  espérances  de  teHi{>s  {tîti* 
heurens  ?  Nmis  rendrons  le  temps  meilleur  si  nous  savoui 
agir;  le  travail  n'a  pas  besoin  de  souhaits.  Celui  qui  vit 
d'espérance  court  risque  de  mourir  de  faim.     Fr.v.nkli.n. 


CATHEDRALE  DE  STRASBOURG. 
Le  clocher  de  Strasbourg  est  le  plus  élevé  de  Ions  les  édill- 
ces  connus,  à  l'exception  de  la  grande  pyramide  d'Egypte, 
qui  ne  le  dé[:asse  toutefois  que  de  douze  pieds  quaue  pouces 
Il  a  U2  mètres  II  centimètres,  o;i  457  pieds  et  demi.  Celle 
mesure  est  le  résullat  de  deux  ujiéiations  trigonoineiii(jiies 
exéc;ilécs  par  les  ingénieurs  géographes, et  dont  ies  ivsuliais 
11»;  pré.seulant  qu'une  différence  Ue  IruismilUmuli  es.  Jusqu'à 
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lors  on  n'avait  trouve  ilaiis  les  ouvrages  consacres  à  la  des- 
cription (le  la  cathédrale  que  des  chiffres  très  difftrens;  va- 
riant (le  050  et  C54  à  437  <|ui  est  le  véritahle.  Les  erreurs 
étaient  encore  augmentées  par  la  différence  entre  le  (lietl  de 
Paris  et  celui  du  pays;  différence  dont  les  auteurs  négli- 
geaient de  tenir  compte. 

De  la  base  au  sommet ,  on  compte  633  degrés.  Pour 
se  faire  une  idée  de  celte  prodigieuse  élévation,  il  fau- 
drait avoir  des  termes  de  comparaison  ,  qui  manquent  dans 
la  plupart  des  villes;  mais  ù  Paris,  on  peut  facilement  l'ap- 
précier à  l'aide  de  la  cathédrale,  qui  n'alleiiKhail  pas  la  moi- 


tié de  la  hauteur  du  clocher  de  Slraslwurg.  Lors(pi'en  vous 
promenant  dans  Paris  vous  apercevrez  les  deux  tours  de 
iVotre-Dame  qui  s'élèvent  par-dessus  les  maisons  de  la  Cilé 
(année  18ôô,  p.  550)  jusqu'à  une  hauteur  de  202  |iicds, 
songez  que,  mises  à  coté  de  la  cathédrale  de  Strasljotirg, 
elles  ne  dépasseraient  que  d'un  |)ied  et  demi  la  plate-forme 
cil  s'arrête  la  tour  commencée  ;  supposez  alors  que  sur 
elles,  comme  sur  un  piédestal,  vous  jetiez  un  clocher  en  den- 
telles dont  la  flèclie  ne  se  termine  qu'à  255  pieds  plus  haut, 
et  vous  aurez  le  clocher  de  Strasbourg. 

La  faf^ade  de  l'église  a  cinq  élages,  que  l'on  peut  faciie- 


( Cathédrale  de  Slia^bou 

ment  reconnaître  dans  noire  gravure.  Le  premier  se  termine 
ainlessus  des  portails ,  qui  sont  couverts  d'une  infinité  de  fi- 
gures et  de  scènes  religieuses  :  à  la  limite  de  cet  étage,  on 
voit  quatre  statues  équ&'itres  représenlanl  Clovis,  Dagobert, 
Rodolphe  de  Hapsbourg  et  Louis  XIV.  Les  trois  premières 
avaient  été  élevées  en  1291  ,  lorsque  l'édifice  n'était  encore 
parvenu  qu'à  la  hauteur  où  on  les  voit  ;  la  dernière  a  été  éri- 
gée nouvellement  dans  les  commenceniens  de  la  restaurai  ion. 
Le  second  étage  se  compose  de  la  rose  en  vitraux  peints  . 
dont  la  circonférence  extérieure  a  (50  [lieds  de  diamètre,  et 
de  deux  galeries  à  droite  et  à  gauche.  Au-dessus  de  la  rose,  on 


rg.  —  Vue  intérieure.) 

voit  les  niches  où  se  trouvaient  jadis  les  statues  du  Christ ,  de 
la  vierge  IMarie ,  el  des  douze  apcitres.  Les  corniches  de  la  ga- 
lerie a  droite  sont  décorées  d'une  foule  de  sct'nes  de  démons 
et  de  sorciers .  qu'on  désiirne  vuljalrement  sons  le  nom  de 
sabbat.  Dans  l.i  jiarlie  gauche,  on  a  placé  une  statue  d'Her- 
cule à  demi  nu  ,  ancienne  idole  trouvée  dans  les  (Urombri-s 
du  vieux  temple  dont  la  cathédrale  occupe  remi)laccment. 

Le  troisième  clagc  de  l'étUfice  est  occupe  par  le  clocher, 
et  se  termine  par  la  plaie-forme,  où  commence  le  quatrième 
étage;  là  s'élève  la  tour  ,  véritable  merveille  d'architecture , 
par  son  audace,  sa  légèreté  et  son  élégance  ;  elle  csl  oercce  à 
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jour  lie  liant  en  lias,  cl  soutoiuie  sur  la  seule  niaronrieric  de  ses 
angles.  Dans  loiile  la  liautein'  de  cet  étage,  elle  est  environnée 
tic  quatre  tourelles  liexagones ,  percées  de  toutes  parts ,  et 


renfermant  des  escaliers  en  esrarfDt.  Le  dessin  en  reiirrsente 
deuxj  la  communie;)  tion  avec  la  tour  se  fait  princijialenicnt  par 
des  ponts  en  pierre  plate.  Le  cinquième  étage  est  formé  par  la 


(Cathédiale  de  Strasbourg,  —  Yue  eitérieure.) 

fledie,  pyramide  ocloyone ,  évidée  partou'  ;  elle  contient  en-  (  la  couronne  et  la  rose  ;  et  enfin  s'élève  la  crois,  terminée  par 

corehuil  escaliers  lournans,  qui  prcsentent  des  rangées  de     une  pierre  octogone  appelée  le  Iwiiton. 

petites  tourelles  ;  à  la  partie  supérieure  on  trouve  la  lanterne,        On  est  effrayé  rien  qu'à  suivre  dii_regard  le  curieux  qui  se 
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lîijifiijnirîe    :"i    u'vavir  jusqu'à  celle    i!nii!;eietise   t'l(?\;tlion. 

/Pour  iiiunler  sur  ce  boulon  ,  qui  n'est  aiiîrc  d^nst  qu'une 
[tierre  oclogoiie  d'un  pied  c!e  liaul  sur  quinze  pouces  de  dia- 
lutoe,  il  faul ,  après  avoir  alleinlla  couronne,  se  délermi- 
lipi'à  grimper  en  dehors,  accroclic  à  des  ijanes  de  fer.  On 
rapporte  que  des  liommes ,  remplis  de  celle  témérité  aveti- 
glequ'il  ae  faut  poiul  confondre  avec  le  courage  raisonné, 
oulélé  vus  sur  ce  boulon,  delioul,  vidant  un  verre  de  vin  à  la 
pro.spérilé  de  Strasbourg,  ou  tirant  un  coup  de^iistolel ,  ou 
niéaie  faisant  un  tour  d'é(piilibrp,  la  lote  en  bas  et  les  pieds 
e»  l'ail-.  Af.ciui  inallieur  ne  leur  airiva.  Un  Anglais  qui, 
YRts  le  commencement  du  xviil''  siècle,  avait  parié  de  faire 
treis  fois  le  loin-  de  la  plate-forme,  monté  sur  la  balustrade 
(itti  la  borde,  ne  ûil  jias  aussi  beuieux.  Sur  la  Sndela  troi- 
sième course ,  le  pieil  lui  glissa,  et  il  tomba  sur  le  pavé  d'une 
Iiftcileui-  de  [>his  de  200  pieds.  Soii  cliien  le  voyant  balancer 
cl  perdre  l'équilibre,  se  précipita  après  lui  pour  le  retenir, 
mais  inutiîemenl  ;  et  après  (juclques  cris  douloureux ,  il  .s'é- 
ianç.1  aussi  du  sonniiet  de  la  tour,  et  tomba  mort  à  côté  de 
spii  mai  lie. 

L'i.orloge  de  Strasbourg,  dont  notre  premier  dessin  repré- 
.seiite  une  partie ,  a  élé  coniplée  comme  la  troisième  des  sept 
merveilles  de  l'Allemagne,  dont  la  tour  occupait  le  premier 
rang.  Elle  date  de  1371  :  elle  représenlait  les  révolutions  du 
cjel,  mais  le  mécanisme  a  été  dérangé  depuis  long-temps. 

Sur  l'emplacement  actuel  de  la  cathédrale ,  il  existait 
avant  l'ère  chrétienne ,  un  bois  sacré  que  les  Romains  cou- 
pèrent et  remplacèrent  (lar  nn  temple  à  Hercule.  I^lus  la-- .. 
Clovis  y  lit  couslridre  ime  église  ralliédrale  en  bois;  une 
chapelle  souterraine  et  un  chœur  en  pierre  lui  furent  posté- 
rieurement ajoutés.  Mais  cet  édilice  ayant  été  livré  à  l'in- 
a'jidie  en  1002  |)ar  les  troupes  d'iJe.i'BJiaiiu  duc  d'Alsace ,  (  t 
wnièreiiienl  détruit  par  !a  iirudr*  en  HH}7,  i'wçqi:e  Wmfiet 
en're^tiit  d'en  ériger  un  ua-jveati,  J^es  EuudaititiMis (ja-eiji  i^ées 
en  ifH5;  le  monument  la*  fui  aelievé  qu'eu  1275;'ra«- 
née  saivaiile,  l'évéque  Conrad  de  LJcljteiSÎJctg  fil  ««iser 
Iss  fojKÎeiJieQS  de  la  loin-,  ifjui ,  coouaencée  psr  l'amtkfirii' 
Er-vii)  âe  Sîeînliacli  et  dl'ajMèf  «-s  jifcns,  Lit  it-j-wisfiéie  ';ir 
.!e»in  H3'z  de  Cologne  e!«  H.>9. 


IMPOTS  EN  FRANCE. 
( D*-rni*r  ai-lide  -    ^oy*;  pagr  38.) 

Desmuirilmlinns  iv.dirtrtei  ptwpremettl  diie^. —  La  régie 
dfseonlnbu lions  indirecies  fut  éiaj«15e,  len  1 80-î ,  soiis  le  litre 
de  (?»oi/«  rHii'ts.  Deux  ans  ajMîè»,  ses  attribiiluwis  fureJil 
coiBpléiées  l'ar  le  déveiopfxnneiilidoiMiéà  l'impôt  des  bois.sons, 
C'e.sl-.ù-dire  par  l'établissement  de  driwlis  à  ia  vente  en  gros 
{'X  «i  délais  ;  ensuite  pai-  nn  a«Bi«issewîi«jl  de  la  taxe  sur  les 
ldhac.«.  La  suppiessioa ,  en  1808,  «k  f  inventaire  des  bois- 
.sojis;  la  c"éation  ,  à  la  même  époque,  d'mi  droit  aux  entrées 
de*  villes;  la  sid)slitulioti  d'un  droit  de  mouvement  au  droit 
de  vente  en  gros,  l'élévation  sucee.ssive  des  larif>,  l'établis- 
setwenl  du  nM)U8ix>le  des  labacs  au  1"^  janvier  LSI  I ,  sonl  les 
cbsjîgetnens  les  plus  t»(»tai<leK  (pu  furent  apportés  à  e«<Je  ré- 
gie jusqu'à  la  i>estaural)io(i.  Elle  e»t  diargée  aujourd'biii  de 
là  ).)ereriiiinn  des  droj!*  «m-  les  boiàsari.» ,  les  voiUues  {Publi- 
ques, la  navigation  ,  Jes  liôcs  et  passajges  d'eau,  la  gas-aiHie 
;k  «wliè:  e.-.  d'or  eî  d'ai-çei!! ,  les  catije» ,  les  octrois.,  Jee  tels , 
l-js  laliaes  et  les  pôutli'es. 

t»  laxe  pi  élevée  sur  les  Ikhssumx  sbc  compose  de  droits  dits 
lie  «isï;..liitiou  ,  (Teutrée,  de  détail  et  de  consommation.  Le 
tîmuil  de  circulation  est  p.iyé  pom'  les  vins  et  les  cidres  que  le 
cwiSfiUMiialcnr acijète  diieelemeiit  du  proùucleurou  du  mar- 
elianf!  en  gros  ;  il  est  uniforme  pour  loule  la  France.  Le 
ilroit  d'enlrée  porie  exclusivement  sur  la  cor..sommaiion  ries 
villes  de  ipiatre  millf  âmes  et  au-dessus;  il  alleiiit  toutes 
'es  c.-ijièccs  de  lioissons  :  le  ilrnit  de  détail  est  [irélevé  sur 
D'.ilcs  les  boissons  ip.ie  vendent  les  débilans  ;  le  «Ivoil  généi  al 
lie  consommation  nepoiîequesur  i'eais-de-v-ie  et  les  liqueur.- 


s[iirilueu.ses achetées  directemenl  parleconstininiateur.  Pans 
est  soumis  à  mi  régime  d'exception  :  les  différens  droits  y 
sont  remplaces  par  ime  laxe  unique  que  l'on  perçoit  aux- 
entrées,  et  qui  p^.se  sur  toiis  les  consommalems  éjalement. 
Outre  ces  impôts,  les  bois.sons  simt  encore  frappées  de  droits 
d'octroi  au  prolit  des  villes.  Ceux-ci  ne  devraient  pas  excé- 
der les  drbils  d'entrée  ;  lellc  est  la  règle  posée  parla  loi  :  mais 
quelques  exceptions  ont  été  permises.  En  somme,  les  villes 
perçoivent  sur  cet  objet  de  consommai  ion  un  revenu  consi- 
dérable. 

Les  ruiiure!;  publirjiirs  sont  divisées ,  pour  la  perception 
de  l'inipôl ,  en  deux  classes  :  celles  qid  font  un  service  ii'ïu- 
lier  en  desservant  la  rotUe  d'ruie  ville  à  une  autre,  et  celles 
qui  marciieal  d'occasion  ou  à  volonté.  Les  premières  paient 
le  dixiètaetia  prix  des  places  sous  la  déduction  du  tiers  pour 
places  vides;  les  autres  ne  supportent  qu'un  droit  fixe  gradtié 
suivant  lew  (S>jiiacilé. 

Uiiie  taiiede  «orijalioii  intérieure  sur  les  fleuves,  rivière* 
et  caitaMX  navigables  a  élé  établie  par  la  loi  du  50  floréal  an  \ , 
avec  la  destination  spéciale  de  pourvoir  aux  dépenses  que 
l'Etat  est  obligé  de  faire  pour  l'ent  relien  de  ces  cours  d'eau. 
Les  tarifs  ont  élé  ari'Otés  séparément  pour  chaque  ba.ssiii  par 
des  règieinens  d'administration  publique,  d'après  des  don- 
nées puisées  sur  les  lieux. 

La  loi  du  C  frimaire  an  vi  a  ordonné  la  i-emise  à  l'Etat 
des  ba^s  et  bnteait.r  qui  avaient  été  établis  pour  la  traverse 
<iles  fluuves,  rivières  ou  canaux.  Elle  a  autorisé  le  gonver- 
«ejnent  à  déterjnificr  le  nombre  et  la  situation  des  bacs  qui 
iveraiejit  conservés,  et  à  fixer  le  tarif  de  chaque  brc  p.nr  des 
règlemens.  Ceii'es!  i)as  à  titre  d'impôt  que  le  prix  de  ferme 
desliacs  est  reeueiili  par  la  régie  des  contributions  indirectes, 
c'est  comme  revejiu  du  domaine  public.  Au  surplus,  celte 
brjjiebe  de  produits  dimiiuie  tous  les  ans  parle  gi-and  nombre 
de  ponts  qui  se  ecnslnùsenl  moyennant  péage,  pendant  im 
CiiLain  nomlM-e d'amiées ,  aux  roinpagnies  adjudicataires. 

C'est  dans  l'inléj-êt  public  ,  et  afin  d'assurer  la  fidélité  du 
tilre  des  ouvrages  d'or  c(  d'nrçieiit,  bien  [ilus  que  dans  la 
vue  de  cr^r  mie  ressource  i  l'Etal ,  (p.i'a  élé  institué  le  droit 
de  (jsraiiiif.  C'est  dans  le  même  biit  aussi  que  des  peines 
sévères  sont  pwtées,  non  seulement  contre  ceux  qui  ven- 
Jt-nt  des  ouvrages  empreints  de  farisses  fflâr<pie.s,  mais«i- 
Cf:i-ea)nlre  les  ttbricans  et  marchands  qui  se  dL^ensent  «te 
faire  mar(p;er. 

L'Jiu|Hil  sur  les  caries ,  qui  ne  produit  aiiniiclletitenlqiie 
SOO.OOOfr-  environ,  est  le  moins  important  de  loiis  ce«i  que 
perçoit  la  régie,  et  celui  (pu  est  le  j)lus  eiî»(»o  à  la  fraîjde. 

Les  droits  d'ocfroi  sonl  établis  dans  i^SOS  conmiunes, 
ayant  ensemble  une  population  de  plus  de  7,OJiO,<KK)  d'Smes. 
lis  portent  en  pr^iilère  ligne  sur  lestoissons,  puis  séries 
comestibles,  les  combi;siibb's,  les  matériaux,  les  fourrages,  et 
autres  objets  diveis.  Plus  de  sep(  cent*  octrois  sont  afTemiés; 
les  au  lies  sont  perçus  [>ar  les  soiiisde  l'autorité  municipale 
sotis  la  surveillance  de  la  rég;e.  ],e  trésor  e.st  a.s,socié  à  celle 
perception  par  un  prélèvement  du  dixième  du  produit  net. 
qui  doit  son  oiigiue  à  robligalio:;  qui  était  imposée  aulre/ois 
aux  comirinnes  de  fournir  le  jiain  de  soupe  aux  troupes.  Il 
prélève  ,  en  outie  ,  sur  le  produit  des  octrois  ,  dans  les  \Hies 
qui  onl  ime  trarni.'ion  .  un  atonnemeni  de  fr.  par  homme, 
cl  ."  fr.  par  cheval,  en  renqilaceu-ent  des  r  penses  du  caser- 
ijeineiit  iniiilaiie  ikml  les  villes  étaient  aiil'  tus  cliargée,»,  et 
quiaont  aijourd'bui  supportées  ftar  l'Elat 

L'administration  des  cowtributJons  indi!-t<;les  n'esl  chargée 
de  la  perception  du  droit  far  les  *<•/*  qu'à  i'intéi-ieur  du 
royaume.  I>a  perception  s-jr  les  sels  étrangers,  s«rcen-x«|ni 
sont  extraits  des  niaiais  salaus ,  !ii  (jui  sont  felriqués  près 
d^s  frontières,  ai.[>artieMt  à  l'administration  des  douanes. 

La  loi  du  28  avril  1816  a  confié  aux  autorités  locales  le 
soin  de  faire  les  règlemens  relalits  à  la  culture  du  tabar, 
concentrée  dans  huit  dépai-lemens.  r.es  achats  de  Linacs 
txolique.^  sont  faits  avec  publicité  et  concui-renee.  Pics  ex- 


MAGASIN    P  ITT  O IV  ES  QUE. 


Tl 


pi'ils  ilOsigncs  par  les  cliainbies  do  coiimiea'c  de  Paris  ,  île 
lîiinlcaiix  cl  (lu  Havre,  co!ir<iiirc:il  aux  (ipcralioiis  de  l'cx- 
luTlise  cl  de  la  rccoplioii  avec  ceux  qui  sont  clioisi.s  psr  l'ad- 
■iiiiiL^Sraliuii.  l.'applicalioii  du  la  inècaiiicpie  aux  ilivers  pro- 
cèdes de  la  fabncaiioii  du  tal;ac  ne  laissait  pas  de  présenlcr 
(!e-!.dif(icidlés;  elles  ont  clé  vaiiiei;es,  et ,  iLin-;  le  cuiirs  de 
)t>i8,  ce  eliangenienl  a  été  inlioduit  av^c  succès  dans  la 
Maivjfaetuie  de  Paris,  la  plus cunsidérahic de  l4»ules. 

La  vente  des  poudres  ù  feu  ,  attrilmce  à  la  ré^ie  par  l'or- 
dminaiico  du  2,i  inarsi8l8,  entre  annncllenieal  dans  ses 
rceelles  piiur  une  sonmiede  plus  de  {.OlW^dOO.  l'.lle  esl  faite, 
connue  la  vente  des  tabacs,  par  les  a;;cns  des  eoniribiitions 
indirectes,  et  soinnise  aux  mêmes  rt^glcs  et  à  la  m^mc  snr- 
veillartce. 

Irais  (le  percpplioii  des-mntribulioiis.  —  Le  taux  niuyen 
des  frais  de  régie,  d'exi)loilBUon.  et  depeiceplion  pour  toutes 
les  contribiilions  directes  on  indirectes  que  nous  venons 
d'éniimerer  esl  de  H  p.  °/„;  il  était  de  l'<  p.  "/„  en  1789  , 
et  il  est  de  C  '  p.  "/»  en  Angleterre.  On  voit  cond)ien  nous 
aYons  encore  de  pioirrès  à  réaliser  pour  arriver  au  point  où 
en; esl  celle  dernière  puissance,  puisqu'en  quarante-quatre 
a:iS  nous  n'avons  pu  fairesuliir  qu'une  diniiiuition  de  ô\>.  "/„ 
sur  la  [lerception  de  nus  impôts.  Mhis  il  faut  observer  que 
les  revenus  de  rAii-l(lenie;.eimu  de  I  ..'iOO,On.'),000  fr. ,  dé- 
passent d'un  tiers  ceux  de-  la  fraiiee  ;  que  celte  niasse  im- 
mense de  conlributions- esl  payée  par  un  très  petit  nombre 
de  redevables  à  caiise  de  la  ;;randecûnc.  nlralion  desforlimes 
territoriales  et  induslrielias,  qui  sont  chez  nous  dispersées 
dansrous  les  rangs  de  la  population;  que  les  douanes  fran- 
ç.iisM,  en  r.-îison  des  li^nes-de  terre  qu'elles  ont  à  surveiller, 
exigent  des  frais  bien  plus  élevés  que  ceux  des  douanes  an- 
fî'aises  qui  n'ont  à  garder  que  des  frontières  maritimes; 
eitfin ,  que  les  frais  du  sei'vice  des  postes  sont  bien  pliis  con- 
sid«i<ables  en^  France ,  en  raison  île  la  plus  vaste  étendue  du 
territoire  ir  parcourir.,  el  de  la  plus  grande  dissémination 
de*  l'uibilans. 


riM»  L(\ie^ide.  —  Ilang,  poète  allemand  ,  suppose  que  le 
roi  David^un  jour  s'adressant  au  Seigneur,  lid  demanda 
poinsiçioii  \\i  a^'ail  créé  les  mouches  et  les  araignées ,  qui  ne 
soiiei{iie  niiiabies?  —  Je  le  le  ferai  comprendre,  répondit 
uuirvoix  du  liauf  des  nues. 

Bteiil  descendit  une  fois  le  mont  Hacbila.  et  s-'avenOu-a 
d  ti»!e  caitipderSafd  pour  lui  dérober  ses  armesetsa  eonpe. 
Auanu:  néJtwWv  il  voulut  se  retirer;  mais  son  pied'  se  amiva 
iiiil:»iTai«sc  iUb5.*  ceux  d'Abner ,  (]ui  reposait  près  de-  Saffl  ; 
i!  dMiumr;r'lhH<f-l<>inps' immobile  et  dans  l'angoisse;  car  le 
lîiOBidiie-minivetiier.t,  en  réveillant  A bner.  l'eût  perdu  sais 
rts.-ource. 

Mais  Di--u  permit. qu'une  mouche  vînt  piquer  légèrement 
Aimer,  qui  dérangea  son  pied  sans  cesser  de  dormir.  David 
sorlil  d;i  camp  en  rendant  grâces  au  Seigneur  d'avoircréé  les 
mouches. 

Cependant  Saill  |ioursuivit  son  ennemi  jusque  dans  le  dé- 
sert :  David ,  pour  lui  échapper ,  se  glisse  dans  une  caverne. 
Dieu  envoya  aussitôt  nue  araignée  qui  fila  sa  toile  devant 
l'étroite  ouverture  de  cet  asile. 

S'il  était  entré  ici ,  celle  toile  serait  rompue  ,  dit  Saùl  en 
riant ,  et  il  passa  son  chemin. 

David  se  prosterna  dans  la  poussière  :  «  Tu  m'as  prorap- 
teraent  éclairé,  Seigneur,  s'écria-t-il  ;  pardonne-moi,  Jehova, 
^luais  le  moindre  doute  ne  s'élèvera  dans  mon  àme  :  oui, 
les  araignées  el  les  moi<clies  elles-mêmes  sont  utiles  sur  la 
terre  :  ce  que  lu  dis  est  bien  ;  ce  que  lu  fais  esl  juste.  " 


FEBX.  DE  LA  SAINT-JEAN,  EN  BRETAGNE. 

Dès  la  veille  de  la  Saint-Jean ,  on  \oit  des  troupes  de  [  c- 


lils  garçons  et  de  peliles  filles  en  baillons  aller  de  porte  en 
porîc,  luic  assiette  à  la  main  ,  quêter  une  légèie  aumône  : 
ce  sont  les  pauvres,  qui  n'ont  pti  éeonomi.^er  sur  l'année  en- 
tière de  quoi  fclieler  une  fascine  d'ajonc,  qui  envoient  ainiii 
leurs  enfans  intnilier  de  (|ii<ii<  allumer  un  feu  «en  l'Iionncui 
de  monsieur  .saint  Jeaiu  »  Vers  le  soir,  on  aperçoit ,  sur  ipiel- 
q'ie  rocber  élevé,  au  bruit  de  quelque  montagne,  im  fciiqiii 
iTrille  loi:l-à-coup  ;  puis  un  second ,  im  troisième ,  piu's  cent 
fiiix,  mille  feiixl  Devant,  derrière,  à  l'Iinrixon,  l'arl/int  la 
terre  semble  rtHéler  le  ciel ,  el  avoir  autanl  d'étoiles;  de  loin, 
on  entend  une  rumeur  confiive ,  joyeu.se ,  el  je  ne  sais  q::elle 
étra!:ge  musique ,  mélangée  de  sons  mélalliipies  et  ^!e  vibra- 
tions d'barmonica  qu'obliemicnl  des  enfans  en  cares.<iant  du 
doigt  un  jonc  lixé  aux  deux  parois  d'une  bassine  de  cuivre 
pleine  d'eau  el  de  morceaux  de  fer  :  cependant ,  les  conquef 
des  paires  se  réfiondent  de  vallée  en  vallée  ;  b's  voix  îles  pay- 
sans cbanlant  desjjoëls  w\x  [lieds  des  calvaires,  se  fi»nt  en- 
tendre; les  jeunes  (illes,  parées  de  leurs  babirs  de  fête,  ac- 
courent pour  danser  autour  des  feux  de  .saint  Jer.n  ;  car  on 
I  leur  a  dit  que ,  si  elles  en  visiiaienl  neuf,  elles  se  marieraient 
dans  l'année.  Les  paysans  conduisent  leurs  tronpeanx  ponr 
I  les  faire  sauter  par  dessus  !e  brasier  sacré,  silrs  de  les  pré- 
I  server  ainsi  de  maladie.  C'est  alors  un  spectacle  étrange  pour 
I  le  voyageur  ipii  pa.sse,  que  de  voir  de  longues  cliaîiies  d'om- 
bfes  bondi.ssantes  tourner  aulour  de  ces  mille  feux,  comme 
des  rondes  diaboliques,  en  jetant  des  cris  farouches  el  des 
appels  loiniains. 

Dans  beaucoup  de  paroisses,  c'est  le  curé  lui-niéme  qui 
vienl  processionnellement ,  avec  la  croix  ,  allumei-  le  feu  de 
joie  préparé  au  milieu  du  bourg;  à  S:tiiit-Jeaii -du-Do'ujt 
(Finistère),  le  même  office  est  rempli  par  un  ange  qui,  au 
moyen  d'un  mécanisme  fort  simple ,  tlescend,  un  flambeau  ù 
la  main  ,  du  sommet  de  la  tour  élancée,  entlanime  ie  bûcher, 
puis  s'envole  et  dispsTait  dans  les  aiguilles  tailladées  du  clo- 
cher. 

Les  Bretons  con.sen-enl  avec  nnc  grande  piété  nn  tison  da 
feu  de  la  Saint-Jean  :  ce  tison,  placé  près  de  leur  lit,  entre 
un  bSis bénit  le  dimanche  des  Rameaux,  et  nn  morceau  de 
gâteau  des  Rois ,  les  préserve ,  disent-ils ,  dn  tonnerre.  lisse 
disputent  en  outre,  avec  beaucoup  d'ardeur,  la  couronne  de 
fleurs  qui  domine  le  feu  de  Saint- Jean  :  ces  fleurs  flétries  sont 
des  talismans  contre  les  niauxdn  corps  et  les  peines  de  l'âme: 
quelques  jeunes  filles  les  portent  suspendues  sur  leur  poi- 
trine par  un  fil  de  laine  rouge,  tout-puissant,  comme  on  le 
sait ,  pour  guérir  les  douleurs  neneuses. 

A  Brest ,  la  Saint-Jean  a  «ne  physionomie  pariiculière  el 
plus  fantastique  encore  que  dans  le  reste  de  la  Bretagne. 
Vers  le  soir,  trois  à  quatre  mille  personnes  accourent  sur  les 
glacis;  enfans,  ouvriers,  matelots,  tous  portent  à  la  main 
une  lorche  de  goudron  enflammée,  à  laquelle  ils  impriment 
un  mouvement  rapide  de  rotation.  A  u  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières  agitées  par  des 
mai:is  invisibles  qui  courent  en  sautillant ,  tournent  en  cer- 
cle ,  scintillenl ,  el  décrivent  dans  l'air  mille  capricieuses  ara- 
besques de  feu  :  parfois,  lancées  par  des  bras  vigoineux ,  cer.l 
torches  s'élèvent  en  même  tenqis  vers  le  ciel,  et  reiomijenî 
en  secouant  une  grêle  de  braie  enflammée ,  qui  grésille  snr 
les  feuilles  des  arbres  ;  on  dirait  une  pluie  d'étoiles.  Une 
foule  immense  de  s[>eclateHrs ,  attirés  par  l'originaiite  de  ce 
spectacle,  circule  s  ms  celte  ro.sée  de  feu.  Cela  durejiisqu'à 
la  fermeture  des  portes.  Quand  le  roulement  de  rentrée  se 
fait  entendre,  la  foule  reprend  leclicmin  delà  ville.  Alors, 
le  pont-levis  remonte ,  el  les  sentinelles  i-oinmencent  à  se 
renvoyei-  le  qui  vive  de  nnil,  tandis  que  sur  les  roules  dé 
Saint-Marc,  de  SToHaJT  et  de  Kerinoii ,  onvoilles  lord'CS 
fuir  en  courant ,  et  s'éteindre  successivement ,  comme  -es 
feux'  follets  des  montagnes. 

En  Poitou  ,  pour  célébrer  la  Saint- Jean,  on  entoure  d'un 
boîirrelet  de  paille  nne  roue  de rharrctte;  on  allume  lel  r.:;.'-- 
r.  !-.;:■.  av;  f  ::n  rierge  bénir,  psîis  l'en  promène  'a  vove  enî!.-;m- 
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mée  à  travers  les  campagnes ,  qu'elle  fertilise,  si  l'on  en  croit 
les  gens  du  pays. 

Ici ,  les  traces  du  druidisme  sont  évidentes  :  cette  roue  qui 
bi-ùle  est  une  image  grossière ,  mais  sensible ,  du  disque  du 
soleil,  dont  le  passage  féconde  les  terres.  Le  long  de  la 
Loire ,  les  mariniers  qui  fêtent  la  Saint-Jean  allument  aussi 
des  feux  de  joie ,  sur  lesquels  ils  font  une  matelolte.  Cet 
acte  domesticpie  semble  rappeler  le  renouvellement  des  feux 
de  ménage  à  l'ancienne  fête  du  solstice. 

En  Allemagne ,  des  usages  du  même  genre  constatent  la 
liaison  qui  existe  entre  les  feux  de  la  Saint-Jean  et  l'ancien 
culte  du  soleil. 

C'est  ainsi  qu'un  regard  attentif  nous  fait  trouver  partout 
dans  le  présent  les  traces  du  passé. 


physionomie  est  douce  et  mélancolique ,  l'attitude  simple 
et  belle,  et  les  proportions  si  justes,  que  l'on  ne  s'aperçoit 
des  dimensions  colossales  de  cette  figure  ((n'en  la  comparant 
à  d'autres  objets.  L'intérieur  contient  un  massif  de  maçon- 
nerie qui  monte  jusqu'au  cou  ,  et  qui  soutient  l'enveloppe 
extérieure  au  moyen  de  crampons  et  d'armatures  enfer.  Pour 
parvenir  jusqu'à  l'espèce  de  plate-forme  formée  par  le  som- 
met du  massif  de  maçonnerie,  il  faut  monter  avec  une  échelle 


L'exlrème  ductilité  de  l'or  et  son  extrême  malléabilité  per- 
mettent d'en  fabriquer  des  fils  très  fins ,  et  des  feuilles  minces 
de  moins  de  -^l^  de  millimètre.  C'est  ainsi  qu'on  a  calcu'é 
qu'un  ducat  pourrait  dorer  un  cavalier,  son  cheval ,  et  tout 
l'équipage  qui  en  dépend.  I,8<)0  feuilles  d'or  [n'auraient  pas 
plus  d'épaisseur  qu'un  feuillet  de  papier  commun;  il  peut  en 
entrer  500,000  dans  l'épaisseur  d'un  pouce,  de  sorte  qu'un 
volume  de  l'épaisseur  d'un  pouce  aurait  autant  de  pages  que 
tous  les  volumes  ensemble  d'un  cabinet  de  lecture  qui  en 
renfermerait  1800,  à  400  pages  chacun. 


STATUE  COLOSSALE 
DE  SAINT  CHARLES  BORROMÉE. 
Une  des  curiosités  qui  attirent  l'attention  des  voyageurs 
arrivant  en  Italie  par  la  Suisse,  c'est  le  lac  Majeur,  dans  la 
Lombardie,  à  quinze  lieues  de  Milan.  Ce  lac  est  célèbre  par 
les  îlesBorromces(|ui  sont  au  nombre  de  quatre  ;  d'eux  d'entre 
elles  se  font  particulièrement  remarquer  par  la  hardiesse  de 
leur  création  ,  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs  orne- 
mens  :  ce  sont  l'Isola  Madré el  l'Isola  Bella;  elles  ont  été 
bâties  au  milieu  du  lac,  dans  le  xvii'  siècle,  par  le  comte 
Vitulian  Borromeo.  La  plus  grande ,  l'Isola  Bella  ,  est  une 
construction  pyramidale  et  rectangulaire ,  composée  de  dix 
étages  de  terrasses ,  et  terminée  par  une  plate-forme  sur  la- 
quelle s'élève  la  statue  équestre  du  créateur  de  ces  merveil- 
les. Des  orangers  et  des  citroniers  bordent  les  différentes 
terrasses  dont  les  balustrades  sont  ornées  d'une  multitude 
de  statues,  d'obélisques ,  de  vases  et  de  figures  bizarres. 

Mais  de  tous  les  membres  de  cette  famille  des  Borromées 
dont  le  souvenir  plane  sur  toute  cette  contrée ,  le  plus  illus- 
tre est  saint  Charles  Burromée,  un  des  plus  grands  hommes 
dont  s'honore  encore  aujourd'hui  l'Italie  chrétienne.  Il  naquit 
le  2  octobre  1538,  dans  le  château  d'Arona ,  petite  ville  si- 
tuée sur  le  lac  Majeur.  Devenu  cardinal  et  archevêque  de 
Milan,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  renonça,  dès  ce  moment, 
à  tous  les  plaisirs  que  son  âge ,  son  rang  et  sa  fortune  l'in- 
vitaient à  goûter,  pour  se  livrer  à  tous  ses  devoirs.  Il  s'oc- 
cupa surtout  de  restaurer  la  discipline  ecclésiastique,  pres(|ue 
anéantie  par  le  désordre  des  guerres  civiles  et  religieuses  du 
moyen  âge.  Il  eut  les  plus  grands  obstacles  à  vaincre,  et  dé- 
ploya dans  cette  réforme  une  vertu  et  une  énergie  à  toute 
épreuve.  Il  avait  donné  lui-même  le  modèle  de  la  réforme 
qu'il  voulait  établir;  il  pratiquait  l'austérité  des  pères  du  dé- 
sert. Lors  de  la  peste  qui  atta(ina  Milan  ,  on  le  vit  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers  pour  sfecourir  les  malades;  sa  mort 
arrivée  en  1584 ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  fut  hâtée  par 
la  sévérité  des  devoirs  qu'il  s'imposait. 

Cent  trente  ans  après  la  mort  de  Charles  Borromée,  une  sta- 
tue lui  fut  élevée  par  Cerani  aux  frais  du  peuple  de  Milan  ,  au 
lieu  même  oii  il  était  né,  près  d'Arona.  Elle  est  de  bronze, 
et  a  ce  pieds  de  hauteur;  son  piédestal,  de  granit,  a  46  pieds; 
l'élévation  totale  est  |iar  conséquent  de  112  pieds.  La  tête, 
les  pieds  et  les  mains  sont  en  fonte ,  tout  le  reste  est  forgé. 
Saint  Charles  parait  donner  sa  bénédiction;  l'expression  de  la 


^'  /^^^^'  É^trPT^r/?^^ 


(statue  de  saint  Charles  Eorromée.  ) 

jusqu'à  l'un  des  plis  de  la  robe  du  saint,  par  lequel  on  s'in- 
troduit dans  la  statue,  et  s'aider,  pour  faire  son  ascension, 
des  barres  de  fer  qui  le  soutiennent.  On  pourrait  se  croire 
dans  une  cheminée.  Arrivé  au  sommet,  on  est  éclairé  par 
une  petite  fenêtre  placée  derrière  la  tète  ;  le  nez  est  assez 
grand  pour  qu'on  puisse  s'y  asseoir  commodément.  Le  guide 
nous  raconta  qu'une  jeune  dame  noble  de  Milan ,  dont  je  ne 
me  rappelle  plus  le  nom,  y  monta  avec  des  habillemens 
d'homme,  et  y  fit  un  déjeûner  avec  toutes  les  personnes  Ç'à 
l'avaient  accompagnée. 


Lis  Bdriàcx  d'asoskemïtit  et  d«  tikti 
sont  me  Ju  Colombier,  u"  3o,  près  de  la  rue  des  PcliU-iiigiistms. 

Imprimerie  de  LACHEVAnniEnE,  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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LE  FORT  DE  JOUX. 
(  Département  du  Doubs.) 


(Vue  du  fort  de  Joux ,  [irlsoD  Je  Mirabeau  el  de  Toussaint-LouverUire.) 

Le  roclier  sur  lequel  a  été  bâti  le  fort  de  Jous  était  trop  1  escarpement ,  séparé  dai  diaines  de  montagnes  qu'il  domine 

taportant ,  comme  position  militaire ,  pour  être  négligé  par     d'un  côté  par  le  Doubs  qui  coule  à  ses  pieds ,  de  l'autre ,  par 

des  hommes  de  guerre  aussi  habiles  que  les  Romains.  Cet  I  la  route  qui,  venant  de  Besançon  (T'esun(to),  se  partage* 
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ses  pieils  pour  entrer  en  Suisse  par  deux  endroits  difTérens, 
commandait  une  des  coniraunicalions  les  plus-  importantes 
entre  la  Gaiile  et  l'Helvéïie. 

On  ne  sait  rien  de  bien  certain  snr  les  faits  d'armes  rjui  ont 
dû  se  passer  dnns  ses  environs  à  l'occasion  des  révoltes  fré- 
quentes qui  eurent  lieu  dans  cette  partie  des  Gaules  pendant 
tonte  l'époque  du  Bas-Empire,  non  plus  que  sur  la  destinée 
de  cette  forteresse  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  féo- 
dale. Piobablement ,  là  cnnmie  ailleurs,  le  clief  de  quel- 
que Iior<le  barliare,  trouvant  la  place  fortifiée  d'avance ,  aura 
ajouté  son  donjoii  au.\  ouvrages  des  Koniains ,  et  le  cliàteau- 
fjtt,  pris  et  repris,  aura  été  l'asile  de  toutes  les  races  de  four- 
r.igeuFs  qui ,  des  forêts  de  la  Germanie,  vinrent  s'abattre 
surlesGaiiles. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ,  vers  1050,  les  sires  de 
Joux  n>nipiaieni  parmi  les  pins  puissans  seifrneurs  des  :non- 
tagnes  de  la  comté  de  Bourgogne  :  ils  y  possédaient  plusieurs 
cMieanx  et  de  ricbes  viUage-r,  pour  lesq  :els  ik  rendaient 
liomiuiiire  aux  comtes  de  Cbâlons.  En  I08ô,  Amauiy  de 
.loiix-,  <j';i  av;;it  i:ii  lils  cl^noine  à  Besançon ,  fonda  i'abbaye 
dti-Miint-Benoîi. ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  céda  de  vastes  ter- 
raJUK- en  Frîdic  a-'jx  bénédictins  de  Besançon,  qui  vinrent 
.-■y  éiaiiii:-  avet;  quelques  centaines  de  serfs  achetés  à  diffé- 
re«ssp:u'iie;;rs  des^ environs. 

iVliistoirc  de.ssires  de  .Toux  est  pleine  de  ces  évènemens 
drflimilîrpics  qui  se  répétaient,  à  quelque  différence  locale 
pi*s,ii;rvs  tomes  les  familles  féodales  de  l'Europe,  et  que 
\Valler  Srotl  a  si  bien  mis  en  ncuvie  dans  ses  romans  écos- 
s:iis.tCe  lie  sont  q:ie  niiiurtres,  trahisons,  incendies,  enlève- 
nUsiisiHè^rièhe.s-lKjritière^  ,  prises  de  villes  et  de  châteaux, 
a'ifcmwsipoin'lfiimiiierde  vieilles  haines  de  fimille,  et  cela 
auiiritlieii  de  ccsi petites  guerres  féodales ,  accompagnées  , 
L-anune  toujours ,  d'horretu'.s  monstrueuses  ,  de  générosités 
faWîsiKtemples^ ,  rtebruivililés  sliipides.  Puis  ,  quand  la  vieil- 
lessaearrivxiit ,  elMvee  elle  le  souvenir  d'une  autre  vie ,  (piand 
le  remortte serrait  le  cn'ur  du  vieux  gentirtiomnie ,  c'était 
par  de  riuhiîSiprTisens  à  l'abbaye  fondée  ]iar  ses  ancêtres, 
qu'il  tâchait  d*rttUi?niv  miséricoriJe ,  et  de  calmer  les  inqin'é- 
tiidiesde'3  conseieime.  A  joutez' les  Iwjitèmes ,  les  mariages, 
et  les  fêtes-  dont  ils  éMient  l'occasion  ,  et  vous  aurez  une 
idée  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  manoir  ,  placé  ,  comme 
r.iire  d'un  cismu  de  p\-oie  ,  sin-  des  pointes  de  rocher  qui 
dominent  an  loin'tepays. 

îî(>.'!s  ne  dirons  rien  des  dîffprends  des  babilatis  de  Pon- 
tnfHei-  .nvec  les  sires  de  Joux ,  qui ,  sous  p:-étextc  qu'une  des 
prineipnles  églises  leur  apparierait ,  voulaient  se  forlilicr 
dans  ta  ville,  et  ne  purcni  janviis  obtenir  autre  chose  que  la 
pennissinri  il'liabiler  un  liotel  qu'on  lein-  avait  laissé  bàlir 
d.ins  les  fa;;bou:'gs, 

Entrn  PI-.ilippe-îe-Bon  acheta  le  c!>âtean  rie  iou\  po:ir 
mettre  ses  fiouiières  A.  couvert  de  ce  ciVé,  et  les  états  de 
ISouTîOTrne,  frappés  de  l'importance  de  celte  position,  votè- 
rent un  impôt  extrao'.-ilinaire  pour  le  payer.  C!iar!es-!e-Té- 
niérajve  eherclKiul  à  s'attacher  le^  tmbi;ans,  lor.sqn'il  pi-éiwratl 
son;  ex;  ledit  ion  cwilre  la  S;iis.<!e,.«onlirma  ,  le  l-î  .lortt  M70, 
p*!- In  1res  [isMentws  liaiée.s  de  son  camp  de  Lamièfe.,  l.-s 
fil«ïehi.«e.s  (jive  son  père  avait  acconlées  à  la  seidrJwune.  Stass 
.ipï*s-Vt'(iéÊ»i!e  desfioîn-guianons.  JiesiiHisiws.  ïwninMndés 
pSfy  Ai«riteo  de  Dieybacii ,  s'êlani  empanréS'iic  lont  te  pny.*. 
aÎBnrfminèrent  Jx«*x  *l  -^ses.  ({éjt^jjiiamces  à  Pitilippe  iVUnf- 
b^TK.  fils  (K>  Boitrtlphe.,  n^i-quis  ije  Ttolheiin.,  cojnte  <te 
Nf^sr-Wt*!  tejrr  âliiV-,  rjui  y  avait  (tes  dnoits  par  ."a  mère 
>tarj;«Tlte  «èe  Viipnne. 

(l<»>'s>  de  ta  densième  invasion  du  dire  de  Ri)irrg»}gwe ,  If-s 
S-ii«««s.  ahandt-tnnèT^iit  tontes  teirrs  fioseessioivs  dans  le  .Inri, 
l'-iyèretn  IreTdnn  ,  et  ]ienlirentGrarB?st«i.  Ctertes  remit  la 
seirn''u-.iede  Joux  à  Nicola-^  deJoux,  seigneur d' A rlian,  qu'il 
r.(9««rts  gonTer^wur  du  cliâtean.  Celui-ci ,  en  1-575  ,  livra  la 
riare  à  f^uis  XI ,  qui  la  paya  14,000  écus.  Les  B<w- 
girijnons  qui  avaient  suivi  Marie  de  Boui^ogne  ,  femme  c  e 


l'empereur  Hlaxiniilien  ,  la  reprirent  en  son  nom  l'an  J-îSO, 

Depuis,  elle  fut  prise  et  reprise,  et  demeura  aux  mains 
des  différentes  puissances  qui  occupèrent  la  province  et  y 
mirent  d&s  gouverneurs,  sans  que  Louis  d'Orléans,  duc  de 
Montpensier,  comte  de  Neuchâtel ,  fit  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  Jeanne  de  Hocherg,  sur  cette  seigneurie. 

Après  la  conquête  de  la  Franche -Comté  par  Lonis  XrV, 
le  fort  de  Joux  devint  ime  prison  d'étal  où  furent  enfermés 
plusieurs  prisonniers  célèbres;  mais  aucun  n'a  lai.ssé  un  sou- 
venir au.ssi  présent  dans  la  forteresse  que  le  mall'.eureux 
Tou-ssaint-Louverture  ,  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
nos  lectem-s  (tome  I",  page  93).  Le  vieux  caporal  de  \^ 
térans  qui  se  fait  le ciireroiie  des  voyageurs  curieux  de  vi^  -v 
le  château,  a  soin  de  leur  montrer  la  chambre  qu'occupa  ;  le 
roi  des  Maures,  comme  il  l'appelle.  Il  leur  raconte  comment 
ce  damné  paieii  ne  voulut  jamais  aller  à  la  messe ,  bien  (pie 
l'aumonier  l'eu  eût  prié  plusieurs  foL-;;  conmient,p:>ur  vivre, 
cet  homme  du  Tropique  était  obligé  de  fermer  la  moindre 
i&siie  à  l'rtirdu  dehoj's,  et  d?avuir  toujours  dans  sa  chambre, 
même  au  mois  d'août ,  un  grand  feuquj-en  faisait  une  espèce 
de  *îrre  chaude.  Le  vétéran  ne  manque  p.'is  d'ajouter  que 
Toussaint  poiait  un  habit  de  général,  qu'il  s'eniportai» 
et  bou^jsa-'.  à  la  moindre  contrariété,  et  qu'il  finit 
par  ir»:-ir.-  sans  confession.  Puis  il  feit  voir  la  cliamhre  de 
Miral>eau,  et  celle  A:  quelques  prisonniers  moins  connus, 
accompagnant  chaque  nom  quMl  cite  de  commentaires  de 
sa  façon  qu'il  répète  depuis  vingt  ans  à  tous  les  voyageurs 
qui  ont  passé  par  là. 

Le  fort  de  Joux  ne  ressemble  guère  à  ee  qu'il  a  été  ja- 
dis :  tout  a  été  réparé  pour  le  service  de  rariilierie,  suivant 
le  système  actuel  d'attaque  et  de  défense.  On  a  élevé  des 
bàtimens  neufs,  et  les  anciens  ont  été  nioilifiés  pour  deve- 
nir des  magasins,  des  arsenaux ,  ou  des  casernes  ;  cependant 
on  y  rencontre  encore  des  traces  d'architecture  du  moyen 
âge;  on  trouve  même  dans  quehpies  endroits  l'écussou  des 
sii-es  de  Joux  :  il  est  d'or  frittéde  sable  ;  le  timbre  est  un  bflcii/ 
ailé ,  et  leur  devise  «  dxt  bnuf.  » 

A  l'extérieur ,  le  clwleau  a  moins  perdu  de  son  caractère 
primitif:  la  porte  «renlrcea  été  défendue  par  des  l-astions  et 
des  remparts;  les  antres  côtés, complètement  inacces-sibles , 
sont  assez  protégés  par  de  vietix  bàtimens  auxquels  on  n'a 
presque  rien  changé.  La  vue  que  nous  en  donnons,  est  prise 
du  Lx>nl  de  la  route ,  près  d'une  Cioix  plantée  là.  Il  r a  quel- 
ques années,  pour  indicpier  la  place  d'un  meurtre  récent. 


Il  faut  lâcher  de  se  sinTia.sser  toujours;  cette aeeiipation 
doit  durer  autant  ipie  la  vie.         La  iiei.ne  C(inia7N«. 


inÊCllE  A  LA   LIGNE  EN  HEU. 
Je  n'ai  jaiiiais  compris  pourquoi  certaines  personnes  pren- 
nent du  poisson  lamlis  que  d'autres  ne  peuvent  en  venir  à 
Ikuu.  iJans  ia  péciie  (!e  rivière,  un  certain- cterre- d'adresse, 
le  d«oix  du  lieu .  sont  des  ct.ances-  de  succès ,  eefcr  .st;  c^nçait  ; 
raaîs  quand  une  Icj^ne  est  idongée  à  qj«tre-Tingtsmi.cent 
brafwes  ai:  fond  de  ta  nr»er.àqm>i  peu  (servi:-  Vaijresse?  Kli 
bi«ii!  daiisunvaisseajs,  airlcUin«iteTrrre-NeoTe,j?'a»T3iiiri 
niaK-iol  amener  autant  itemontesqir il  poii-cait  de  tn>  amsir- 
trr  son  hanwiçorr;  d'autres,  an  contraire,  datK  des  etrein. 
stairees  lniil-,<-f.dt  semlAiliies  en  apparewi-e.  avaiî-nt  'ueaa  >t 
i  t<«in»entcr  peu  liant  uueiieiiù-joiinwc,  ii>  nepr«»jeu.Lii.-:i 
I  dn  t<:int. 

Sans  fkjuie  rinl*!li3«nre  lioil  airir  ai  aïK  <îe»  estTTi'.utê.s>  i  ic 
Ialsrnt,a!!tren5«ntlep«i!ss.sr.  re«raon{ra(rpa,sàPaatrpb«iit  ; 
mais  rembarras  est  >ie  oampreMitre  jwrr  tprete  farce  myst- 
I  rieuse  l'ioleiligeuce  li:uii.ii;;e  l;-oi:ve  so;i  rl.ou;iu  ,  Ciuunie 
1  l'clcclricilé,  lelur.ede  la  ligne  jus. ;u'au  f.i<:il  de  la  nier.  J'd 
I  souvcjitdematidéàd'h.cureiut  [.•èc!;e'jrs  comment  ils  '■.li.-.aieul 
[  mordre  le  psMsson ,  ni-nis  il3  n;  '•»*  i:sn&^zil  (lur.  ■?  s  ré- 
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penses  vagues  ;  qiieUnicfois  ils  préleiidaieiil  fine  cela  Iciiail 
à  l'appilt.  «  Eli  liien  !  ilisais-je ,  domicz-iiioi  votio  ligne  el 
prenez  la  mienne  »  ;  mais,  ilciix  minutes  a|)iès  iiue  nous 
avions  changé  île  place,  mon  coin|iagnun  prenail  autant  île 
poissons  qu'auparavant ,  et  ma  nouvelle  ligue  n'éprouvait 
aucune  secousse,  bien  ipie  tout  à  i'ixuie  les  poissons  pa- 
russent se  disputer  i'Iiouneur  île  monlre  à  riianiei;,ou  île  mon 
voisin. 

Il  y  a,  je  suppose,  un  tour  de  niaiu,  un  jeu  de  poignet, 
qui  conununii^ue  à  l'ap|iât  un  monvemenl  parliciilier,  el  (|id 
le  fait  ressetid)ler  aux  vers  que  les  poissons  aiment  le  mieux. 
Mais  cet  art  ne  se  démontre  pas  plus  par  îles  paroles  que  le 
talent  d'un  [leintre  ou  les  pirouettes  d'ini  danseur.  Les  pê- 
cJieurs  ,saus  expérience,  (pu  perdent  patience,  comme  n)ui, 
[larce  qu'ils  ne  prennent  pas  de  poisson  au  premier  coup  de 
ligne,  feraient  mieux  de  s'occuper  d'autre  chose.  La  seule 
fois  psiil-ètre  où  je  pris  du  poisson,  ce  fut  dans  moirpremier 
voyage,  à  travers  l'.-Ulauliquc.  Ma  ligne  était  restée  dans 
l'eau  une  grande  heure  ;  je  la  retirai ,  tout  désespéré.  Elle 
était  si  légère,  que  je  crus  qu'elle  s'était  brisée;  mais  quel 
fut  mon  étonnement  quand  je  vis  floller  au  bout  une  énorme 
morue,  doublée  de  volimie  par  l'expansion  de  sa  vessie  na- 
tatoire. 

Du  resie,  il  est  rare  qu'un  marin  goiile  du  poisson  quand 
il  est  à  la  mer  ;  on  croit  cependant  ipie  c'est  pour  lui  une 
nourriture  commune.  Mais,  le  fait  est,  que  notre  meilleur 
repas  an  i>ort  est  un  plat  de  .soles  fraîches;  le  poisson  le  [ilus 
^onnuun  est  pour  nous  un  mets  recherché.  Ce  n'est  que 
dans  les  mouillages  ipi'on  en  trouve  ;  car  dans  l'Océan ,  vaste 
et  sans  fond,  on  ne  rencontre  (jue  des  baleiiies-,  des  mar- 
souins, des  dauplihis,  des  reqtnns,  des  poissons  volans,  etc. 
(Extrnit  des  Mémoires  du  capilaine  Basil  IluU.  ) 


RENSEIGNBMENS  ETHNOGRAPHIQUES 
SUR  L'ASIE. 

Parmi  les  faits  remarquables  dont  le  moyen  âge  fut  té- 
>aain  ,  un  des  plus  imposans  par  sa  grandeur  el  ses  consé- 
quences fut  la  lutte  de  l'orient  contre  l'occident,  la  lutte 
du  croissant  et  de  la  croix.  L'islamisme  poussait  sans  cesse 
vers  l'Europe  ses  apôtres  armés  ;  la  foi  clirélienne  suscita 
contre  lui  ses  clievaliers ,  et  le  sabre  fut  repoussé  pai  le  .sabre. 
Le  torrent  dévastateur,  descendu  de  l'Asie  ,  .s'arrêta  devant 
la  digue  puissante  qui  lui  fut  opfiosée  el  il  fut  obligé  de  se 
creuser  un  lit ,  oii ,  depuis  deu.x  siècles ,  il  seuUjle  reposer  ses 
eaux  stagnantes.  Le  musukuan  parait  pourtant,  de  nos 
jours ,  être  fatigue  de  la  posture  daus  laquelle  il  reste  ac- 
croupi depuis  si  long-temps;  il  rêve"quelque  chose  de  nou- 
veau ,  il  s'en  inquiète ,  et ,  de  temps  en  temps ,  il  nous  en- 
voie quelques  uns  de  ses  fds ,  comme  pour  savoir  ce  qu'il 
doit  attendre. 

Pour  nous ,  hommes  d'Occitlent,  disposés  peut-être  à  en- 
tjeprendre  de  nouvelles  croisades,  mais  tout  intellectuelles, 
nous  savons  encore  bien  peu  ce  qui  se  passe  dans  ces  régions 
qui  vont  s'ouvrir  à  nous.  Quehiues  mots,  que  l'on  répèle  sans 
savoir  précisément  ce  qu'ils  expriment,  granil-turc,  harem, 
caravane,  aimées,  minarets,  opium  el  parfums,  voilà  à  peu 
près  ce  qui  constitue,  pour  la  plupart  des  Européens,  la  con- 
naissance des  mœursde  l'Orient.  Les  lois,  les  langues,  les 
costumes,  nous  sont  encore  plus  inconnus  ;  et  pourtant,  que 
de  variétés  dans  ce  grand  ensemble  de  peuples  !  Et  même ,  en 
ne  considérant  que  ceux  qui  croient  à  Mahomet,  l'Arabe  à 
moitié  nu,  toujours  achevai  à  travers  ses  déserts  bnjlaris, 
feisant  retentir  au  loin  les  sons  gutturaux  et  emphatiques 
de  son  antique  langage,  ressemble-l-il  à  l'Ottoman,  assis 
immobile  sur  ses  coussins,  fumant  son  narguilè,  s'enivrant 
d'opium ,  et  se  complaisant  dans  l'accentuation  harmo- 
nieuse de  sa  langue  douce  comme  l'italien ,  et  néanmoins 
majestueu.se ?  Le  Persan,  qu'une  nuance  religieuse  sépare 
delà  de  l'Arabe   et   du    Turc,  en  est  encore  bien  mieux 


distingué  par  son  caractère  moins  grave,  .son  esprit  plus  ac* 
tif,  cl  sa  langue  plus  iiri  lantc  et  pins  gracieuse,  l'aul-il  ciier 
encore  les  chrétiens  de  diverses  conunuiiions  el  de  diverses 
sectes,  Arméniens,  Géorgiens,  Maronites,  etc.;  le  juil 
priant  toujours  Jchovah  dans  la  langue  de  ses  pères ,  les  tri- 
bus encore  idolâtres  de  la  'lariaiie,  el  toutes  ces  hordes  iri- 
douiplécs  qui  parcourent  en  tous  sens  l'Asie,  depuis  le  monl 
Tauiuset  l'ICuphrale  jusqu'aux  vastes  plaines  de  l'Asie  sep- 
lenlriouale? 

Nous  allons  lâcher  d'établir,  par  le  moyen  de  la  distinction 
des  langues,  inie  Miruc  de  démarcation  entre  les  prinripaui 
de  ces  peuples ,  cspéiaut  jiar  cette  classification  jeter  quelque 
jour  sur  des  points  dont  la  notion  est  en  général  confuse. 
Nous  nous  altacheroiissui  tout  à  faire  connaître  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  le  plus  près  de  nous,  et  ceux  avec  lesquels  nos 
relations  ont  été  ou  seront  les  plus  fréquentes.  Ainsi ,  sans 
négliger  lout-;\-fail  les  langues  anciennes  qui  ne  sont  plus  en 
u.sage  aujourd'hui ,  etquisont  ù  l'état  de  langues  savantes  et 
religieuses,  nous  nous  occuperons  surtout  des  langues  vivan- 
tes de  la  partie  occidentale  de  l'Asie ,  de  celles ,  en  un  mot , 
qui  doivent  être  plus  particulièrement  le  moyeu  de  commu- 
nication enlre  nous  el  les  nations  qui  les  parlent. 

DIVISION    GÉ.NÉRALE    DES    LANGUES    DE    I.'aSIE. 

On  divise  généralement  les  langues  asiatiqiies  eu  sept  fa- 
milles : 

ITaniille  des  langues  sémitiques. 

Les  principales  sont:  les  langues  hébraïque,  syriaque, 
pehievi ,  arabe,  gheez,  amharique,  etc.; 

2"  Famille  des  langues  caucasiennes. 

Les  principales  sont  :  l'arménien  ,  le  gçorgieu,  le  circas- 
sien ,  l'abbase  ,  l'aware,  etc. ; 

5°  Famille  des  langues  de  la  Perse. 

Les  principales  .sont  :  le  zeud ,  le  [larsi,  le  persan ,  le  kurde, 
le  pouchtou  ou  afghan ,  etc.  ; 

4"  Famille  des  langues  indiennes; 

Elle  com|irend  le  sanscrit  el  une  foule  de  dialectes,  l'iD- 
doustani ,  le  bengali ,  le  maJaLs ,  le  cingalais ,  etc.  ; 

5°  Famille  des  langues  de  la  région  transgangétique ,  dont 
les  principales  sont  :  le  chinois,  le  ihiljétain,  le  coréen,  le 
japonais ,  etc.  ; 

6"  Famille  des  langues  larlares. 

Les  principales  sont  :  le  mautchou,  le  mongol,  le  turk,  etc.; 

7"  Famille  deslaa^^ues  de  la  région  sibérieime; 

Elle  comprend  différentes  langues  peu  comiues,  parlées 
dans  la  pai-lie  nord-ouest  de  l'Asie. 

(Cet  article  sera  continué.  ) 


La  Bible  de  Souvicjny,  département  de  l'Allier.  —  Les 
religieux  de  Souvigny,  avant  la  révolution  de  1789,  possé- 
daient une  fort  belle  Bible  écrite  pendant  le  .xii'^  siècle,  et 
que  l'on  conserve  actuellement  dans  la  bibliothèque  de  Mou- 
lins. Le  manuscrit ,  de  392  feuillels  de  20  pouces  C  lignes  de 
haut,  14  pouces  6  lignes  de  large,  est  plus  grand  que  la 
Bible  d'Alcuin,  offerte  à  Charlemagne  le  jour  de  son  cou- 
ronnement ,  en  801 .  Il  est  sur  très  beau  vélin  format  grand- 
aigle  ,  à  deux  colonnes ,  à  larges  marges ,  d'une  écriture  très 
lisible  el  d'une  grande  netteté.  La  bibliothèque  nationale 
n'offre  pas  un  manuscrit  de  la  Bible  qui  puisse  lui  être  com- 
paré. Le  texte  est  entrecoupé  de  nombreuses  miniatures, 
dont  les  brillantes  couleurs  sont  enricines  par  le  contraste  de 
l'or  el  de  l'argent  qui  les  accompagnent.  Sa  couverture,  que 
le  temps  a  fortement  endommagée,  ornée  de  bandes  de  dif- 
férens  métaux  el  de  ces  animaux  fantastiques  qui  plaisaient 
tant  au  moyen  âge ,  a  atliié  l'attention  de  M.  Buclion ,  mais 
surtout  de  M.  Vilet ,  qui  l'a  fait  dessiner.  Cette  Bible ,  qu'on 
prétend  avoir  été  consultée,  lors  du  concile  de  Bâle,  pour 
l'exactitude  de  son  texte  ,  fut  proposée  en  échange  de  huit 
mille  volumes  à  la  bibliulhèque  nationale;  mais  les  habitans 
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de  Moulins  ayant  réclamé  dans  les  journaux ,  il  felhit  renon- 
cer à  cet  échange.  L'Allier  consenera  donc  un  moniiment 
ancien  qui  peut-être  ne  fut  pas  feit  en  Bourbonnais,  mais  il 
sera  privé  d'ouvrages  mmlernes  qui  auraient  pu  répandre 
l'instruction  parmi  ses  liabitâns ,  et  donner  plus  de  variété  à 
sa  bibliothèque  départementale ,  composée ,  pour  plus  des 
deux  tiers ,  de  livres  de  théologie. 


SAINT-MALO. 
^  Oépartemest  d  lUe-et-Tilaine.) 

Saint-Ma'.o  est  Iwti  sur  un  rocher  appelé  rocher  d'Aaron: 
on  n'y  arrive  que  par  nn  si//o)i ,  langue  de  terre  longue  et 
pjri  étroite ,  dont  on  voit  une  partie  sur  le  premier  plan  de 
notre  gravure.  La  ville,  au  moment  de  la  marée  haute, 
présente  l'aspect  d'une  île  surmontée  d'un  château  fort  : 
de  la  mer  s'élancent  de  belles  et  fortes  murailles  qui 
enserrent  des  massifs  de  maisons  presque  toutes  à  quatre 
étages ,  régulièrement  bâties  en  larges  [  ierres  de  granit ,  et 


percées  d'une  multitude  de  fenêtres  ;  on  voit  que  l'espace  a 
manqué  et  qu'il  a  fallu  gagner  en  hauteur  ce  que  la  super- 
0  ie  du  terrain  refusait.  Les  liabilans  n'ont  d'autre  prome- 
nade que  les  remparts ,  et  il  n'y  a  de  traces  de  vé-élation, 
dans  cette  enceinte  de  pierre,  que  sur  la  place  Duguay-Trouin, 
où  l'on  a  emprisonné  quelques  petits  arbres. 

Les  Malouins  ont  eu  de  tout  temps  une  grande  réputation 
marilime ,  et  elle  est  méritée.  Ils  firent  partie  de  la  ligue  an- 
séaiique  dans  le  milieu  du  xiii^ siècle  ;  dès  le  comniencement 
du  xvi"  ils  établirent  de  giandes  relations  commerciales  avec 
l'Amérique  et  les  Indes;  ils  ouvrirent  les  premiei-s  le  com- 
merce de  lloka.  Jlais  les  intérêts  de  négoce,  loin  de  contra- 
rier les  senlimens  guerriers  de  la  population ,  lui  donnèrent 
souvent,  au  contraire,  de  nouveaux  alimens.  Amsi,  en  i7U, 
une  compagnie ,  formée  principalement  des  négocians  de 
Saint-Malo ,  excités  par  Duguay-Trouin  ,  fournit  aux  frais 
d'armement  d'une  flottille  avec  laquelle  ce  célèbre  marin 
s'empara  de  Rio-Janeiro.  Les  résultats  de  cette  expédition 
élevèrent  à  92  pour  100  le  bénéfice  des  intéressés  :  la  ville 


(Vue  de  Saint- Jlalo 

portugaise  ayant  été  d'alxird  pillée ,  puis  rachetée  moyennant 
12  millions ,  500  caisses  de  sucre ,  et  beaucoup  d'autres  con- 
ditions onéreuses.  Aujourd'hui ,  des  exploits  de  ce  genre  se- 
raient rais  au  ban  des  nations  civilisées  :  la  moralité  humaine 
a  subi  à  cet  égard  une  modification  profonde  ;  d'ailleurs  les 
relations  commerciales  ont  établi  une  telle  solidarité  entre  les 
intérêts  des  divers  peuples ,  que  s'il  y  a  anéantissement  de 
richesses  en  un  lieu  de  la  terre,  c'est  une  perte  pour  tous;  on 
a,  de  plus ,  reconnu  qu'on  obtenait  en  définitive  plus  de  béné- 
fice à  trafiquer  avec  une  ville  dont  le-;  besoins  et  les  ressources 
peuvent  s'accroître  sans  cesse,  qu'à  lui  arracher  ses  Uésors, 
à  la  ruiner.  Dans  le  monde  commercial  les  inimitiés  nationales 
s'éteignent ,  et  le  sentiment  de  respect  pour  les  propriétés 
particulières  s'est  accru  à  tel  point  que  si  le  destin  des  évène- 
mens  politiques  forçait  la  France  à  courir  les  diauces  d'une 
guerre  momentanée ,  il  est  très  probable  que  l'on  ne  délivre- 
rait point  de  lettres  de  marque  aux  corsaires  du  commerce. 
Dans  ce  cas ,  Saint-Malo  serait  sans  doute  l'un  des  ports 
qui  y  perdraient  le  plus;  car  c'est  celui  dont  les  corsaires  ont 
eu  le  plus  de  renommée  dans  nos  guerres  avec  les  nations  ma- 


,  prise  du  Sillon.) 

litimes.Les  exploits  des  JLiloninsont  fourni  plus  d'une  scène 
dramatique  à  nos  romanciers  ;  leur  audace  et  leur  intrépidité 
comme  guerriers,  leur  habileté  comme  marins,  les  avaient 
rendus  si  retloutables ,  que  plusieurs  fois  les  Anglais  ont  tenté 
de  s'emparer  de  leur  ville.  Ils  la  bombardèrent  en  1693  ;  et 
plusieurs  fois  essayèrent,  mais  en  vain,  de  l'enlever.  Les 
regisires  de  l'amirauté  consiaient  que  de  1CS8  à  IC97  les  cor- 
saires malonins  avaient  pris  atix  Anglais  et  aux  Hollandais 
102  navires  d'escorte  et  3584  bàtimens  marchands  de  toutes 
grandeurs. 

En  1 693 ,  les  Anglais  tentèrent  d'anéantir  la  ville  de  Saint- 
Malo  à  l'aide  d'une  machine  infernale  ;  c'était  un  long  navire 
maçonné  en  dedans ,  chargé  de  barils  de  poudre ,  de  poix , 
de  soufre ,  et  de  530  carcasses  contenant  des  boulets  ,  des 
cliaines ,  des  grenades ,  des  canons  de  pistolets  chargés ,  des 
toiles  goudronnées  et  antres  combustibles.  Conduit  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  vers  les  murs  de  la  ville,  le  bridot  est  psr 
bonheur  dérangé  de  sa  route ,  échone  sur  une  roche .  et 
s'entr'ouvre.  Pressé  par  la  circonstance,  l'ingénieur  y  mit  1« 
feu;  mais  l'effet  fut  loin  d'être  complet,  parce  que  les  pou- 
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ares  avaient  commence  à  se  mouiller,  et  que ,  le  brûlot  étant 
incline  vers  le  hir^e,  les  carrasses  ne  tombèrent  pas  snr  la 
ville.  Néanmoins  le  calieslan  ,  |iesatU  deux  milliers ,  fut  lancé 
dans  la  place ,  cl  écrasa  une  maison;  tontes  les  vilrcs  de 
Saint-lNIalo  forent  brisées,  et  les  toitures  île  trois  cents  habi- 
tations furent  enlevées. 


(Poitu  Jl'  SaiiU-Malo. 

Nons  reviendrons  snr  Saint-îlalo  dans  ini  procliain  article, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  terminer  aujourd'hui  sans  rassu- 
rer ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  la  réputation  des 
diiens  de  celle  ville.  Un  proverbe  qui  a  encore  cours  dans 
presque  toute  la  France  les  accuse  de  s'attaquer  aux  mollets 
des  voyageurs;  de  là  celte  question  malicieuse  adressée  à  ceux 
dont  la  jambe  est  en  forme  de  flûte  :  Avez-vous  èlc  à  Saint- 
Mafo?  de  lÂ  encore  la  chanson  : 

Bon  voyage,  cher  du  Mollet,  etc. 

La  vérité  est  qu'en  effet ,  dès  l'an  1 1 53 ,  une  ou  deux  dou- 
zaines de  bouledojues  furent  dressés  à  la  garde  des  navires 
qui,  demeurant  à  sec  sur  la  vase,  étaient  exposés  aux  lar- 
rons. Renfermés  pendant  le  jour,  ces  chiens  étaient  lâchés 
le  soir  vers  les  dix  heures ,  et  faisaient  une  ronde  sévère  jus- 
qu'au matin ,  où  le  son  d'une  trompette  de  cuivre  les  rappe- 
lait sous  la  garde  du  c/ncmicfifr.  On  avait  institué  pour  leur 
nourriture  un  droit  de  chicnnage.  Jusqu'en  (770  la  garde 
fut  faite ,  et  souvent  cruellement  faite ,  par  ces  terribles  gar- 
diens ;  mais  le  7  mars  de  celle  année ,  un  officier  de  marine, 
ayant  voulu  forcer  le  passage  pour  entrer  dans  la  ville,  fiit 
attaqué  avec  fureur  par  toute  la  bande.  Son  épée  ne  lui  fut 
qu'un  inutile  secours,  et,  près  de  succomber,  il  se  jeta  à  la 
mer;  mais  les  chiens  l'y  suivirent  et  le  mirent  en  pièces. 

Peu  de  jours  après ,  par  ordre  de  la  municipalité ,  les  l)ou- 
ledogues  furent  empoisonnés 


LES  BAMBOUS. 

Ces  plantes  sont  du  nombre  assez  grand  de  ces  produc- 
tions naturelles  qui  mettent  en  défaut  toutes  les  méthodes 
de  classification.  Les  botanistes  s'accordent  pour  les  compren- 
dre dans  la  faniills  des  graminées;  mais  comment  s'accoutu- 
mer à  l'idée  d'un  rappiocliemenl  aussi  intime  entre  les  her- 
bes qui  forment  les  pelouses  que  nous  foulons  aux  pieds   et 


des  tiges  qui  s'élancent  à  la  bauletir  de  nos  grands  arbres? 
L'cril  scrutateur  ilu  savant  aperçoit  des  similitudes  là  où 
nous  ne  voyons  que  des  contrastes  frappans  ;  mais  quel- 
quefois les  o[)ini<)ns  du  vulgaire  sont  fondé-cs  sur  la  percep- 
tion de  rapjiorts  que  la  science  ne  doit  pas  négliger. 
Les  bambous  paraissent  confinés  entre  les  tropiques ,  soit 
qu'ils  exigent  la  chaleur 
.^^  de  la  zone  tornde  ,  soit 

^^^^E=   =  que  leurs  semences  ne 

soient  pas  arrivées  jus- 
qu'aux zones  tempérées 
"*  dansdescirconstancesfa- 

vorables.  On  peut  cepen- 
dant présumer  ([u'elles 
réussiraient  sur  les  cotes 
d'Afrique,  et  en  général 
dans  tous  les  lieux  où  les 
gelées  ne  sont  pas  à 
craindre.  Les  services 
qu'elles  rendraient  mé- 
ritent que  l'on  fasse  avec 
persévérance  quelques 
essais  pour  enrichir  no- 
tre colonie  d'Alger  de 
cette  précieuse  acquisi- 
tion. En  effet,  l'Indien 
en  lire  une  partie  de  sa 
"^  nourriture ,  des  ustensi- 
les de  ménage ,  des  liges 
légères  et  capables  d'une 
résistance  supérieure  à 
celle  de  bois  très  pesans 
et  de  même  volume.  Plus 
d'une  fois,  dans  les  voya- 
ges de  découvertes,  des  tronçons  de  gros  bambous  ont  servi 
de  barriques  pour  fournir  aux  équipages  une  eau  plus  pure 
que  celle  qui  avait  séjourné  trop  long-lempsdans  des  vases 
imprégnés  de  matières  putrescibles.  Dans  les  grandes  îles 
de  l'Asie  ,  et  sur  les  cotes  occidentales  de  l'Amérique  du 
sud ,  les  bambous  fournissent  seuls  les  matériaux  pour  la 
constiuction  de  maisons  d  une  bell»  ippaience  d  une  assea 


(Le  r.anihou.  1 
longue  durée,  susceptibles   des  embellissemens  du  luic, 
où  l'on  trouve  une  entière  sécurité  lorsque  des  Iremble- 
raens  de  terre  font  écrouler  les  maisons  de  pierre    et  en- 
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S0Yeli?sspnt  «)iis  des  mines  lein-s  ni;iilieureiix  liabiîans. 
D'»iiilies  baiiilious  peuvent  former  d'excellentes  fortilica- 
tions,  en  opposant  à  l'ennemi  leurs  retloulables  épines,  et 
donnent  des  armes  de  jet  dont  la  pointe  est  aussi  acérée  que  si 
elle  était  armée  de  fer.  C'est  dans  ce  genre  de  plante  que  l'on 
ITOHVC  le  véritable  bois  de  fer;  car  on  assure  que  la  hache 
en  tire  quelquefois  des  elinceiles ,  et  cependant  ce  bois  si  dur 
peut  être  divisé  en  filaniens  assez  déliés  pour  que  l'on  en 
fesse  <les  tissus;  il  remplace  l'osier  pour  des  ouvrages  de 
vannerie  d'une  grande  délicatesse,  on  en  fait  même  du  pa- 
pier, etc.  Certes,  nous  ne  possédons  point  dans  rws  climats 
tempérés ,  un  geine  de  plantes  qui  soient  propres  à  des  usa- 
gesaussi  diversifiés. 

Suivant  Linné,  les  bambous  sont  des  roseaux.  En  effet , 
des  analogies  assez  remartpiables  semblent  rappixjcher  ces 
plantes  à  liges  longues,  articulées  ,  à  feuilles  aiguës,  etc.; 
cependant  d'autres  différences  ont  paru  trop  caractéristi- 
ques pour  ne  point  constituer  les  bambous  en  genre  dis- 
tinct ;  mais  ii  s'agissait  ensnile  de  procéder  à  l'énuméralion 
des  espèces  du  genre  nouveau.  Sur  ce  point,  le.s  l)otanistes 
n'ont  point  été  d'accord,  faute  de  descriptions  assez  complètes, 
lie  dessins  exacts,  et  dedncumcns  que  l'on  ne  peut  trouver 
dans  les  herbiers.  Nous  nous  bornerons  donc  à  l'indication 
des  espèces  les  plus  remarquables  et  les  plus  usuelles,  sur 
lesquelles  il  y  a  moins  de  divergence  entre  les  opinions  des 
botanistes. 

Le  bambou  snmmat  est  le  plus  grand  de  toits.  Dans  les 
terrains  qui  lui  conviennent,  il  a  quelquefois  jusqu'à  cent 
pieds  de  haut,  et  dix-huit  ponces  de  diamèM'C'ài la. base;  son 
I)ois  n'a  pas  un  ponce  d'épaisseur,  en  sorte  que  la  caincite 
du  vide  intérieur  rend  ces  longues  liges  très  pro[ires  à  faire 
des  seaux  ei  autres  vases  analogues  ;  des  coffrets  ,  des  me- 
sures de  capacité,  etc.  On  fait  même  des  barques  avec  les 
plus  grosses  liges,  eu  ajustant  aux  extrémités  des  pièces  de 
bois  auxquelles  on  donne  une  forme  propre  au  mouvement 
rapide  de  ces  légers  esquifs. 

Le  bambou  i'hj  est  au  second  rang  quant  à  la  grandeur  : 
il  s'élève  communément  à  soixante  ou  soixante-dix  pieds.  Il 
sort  aux  mêmes  usages  que  le  sammat,  mais  son  bois  est  plus 
épais.  Ces  deux  espèces  se  plaisent  dans  les  terres  humides 
et  fertiles. 

Le  (ériii  ou  iélin.  Ce  bambou  est  un  de  ceux  qu'on  a  le 
mieux  observé.s,  à  cause  des  usages  midtipliés  qu'on  en  fait 
dans  toutes  les  régions  chaudes  de  l'Asie,  sur  le  continent 
et  dans  les  iies.  H  ne  s'élève  qu'à  cinquante  pieds  de  haut , 
mais  il  fomnit  aussi  des  vases  d'une  assez  grande  capacité , 
et  peut  remplacer  presque  partent  les  derix  grandes  espèces. 
Lors(|ae  ses  liges  sont  abattues,  ouïes  fend  dans  leur  lon- 
gueur, on  les  aplatit,  on  les  fait  sécher  dans  celle  situation, 
et  ce  sont  des  planches.  En  les  sulxlivisant  on  a  des  lattes  ; 
les  grosses  tiges  soni  les  ponires ,  et  les  petites  sont  des  che- 
vrons. .Aucune  matière  propre  aux  constnietiotis  ne  réunit 
au  même  dLgré  la  force  et  la  légèreté;  déplus,  les  jeunes 
pousses ,  soit  de  la  tige ,  soit  des  racin'cs ,  sont  ahmentaires , 
et  du  goiit,  non  seulement  (Jes  uation.inx,  mais  des  colons 
européens.  On  les  mange  comme  les  asp>erges,  ou  confits 
dans  le  vinaigre,  ou  avec  les  viandes,  f  te. 

Vampel.  Celle  espèce,  encore  plus  petite  que  le  télin,  est 
aussi  l'une  des  plus  précieuses  pour  l'économie  domestique, 
l'industrie  et  ragriciillure  de  r^Vsieméridionaie;  elle  fournil 
des  leviers ,  des  brancards  ,  des  échelles.  L'Indien  qui  fait 
la  cueillette  du  vin  de  palmier,  lorsqu'il  a  épuisé  la  tige  snr 
laquelle  il  est  monté  à  nne  cenlaine  de  pietis  de  hanteur ,  se 
fait  un  [lont  d'ampel  pour  passer  sur  le  palmier  voisin.  Une 
longue  lige  de  ce  banibou  suffit  pom-  le  porter,  et  une  autre 
sert  de  garde-fou.  Les  jeunes  pousses  de  celle  espèce  ont 
une  saveur  peu  différente  de  celle  du  télin. 

Le  trho  fournit  aux  Chinois  un  papier  liés  solide ,  dont  ils 
fnt  des  parasols,  et  que  leurs  peintres  choisissent  le  plus 
souvent  pour  y  déposer  les  œuvres  de  leurs  pinceaux.  L'épi- 


neux iéba  sert  à  faire  îles  haies  défensives ,  des  retrauche- 
mens,  dont  les  approches  sont  hérissées  des  redoutables 
pointes  du  (ni/nm,  espèce  très  dure,  presque  sans  vide  dans 
l'intérieur,  et  dont  les  fragmens  aiguisés  percent  les  sou- 
liers des  fantassins  et  les  pietis  des  chevaux. 

Disons  aussi  un  mot  du  beesha,  ressom-ce  des  écrivains 
de  l'Inde ,  qui  en  tirent  leurs  plumes.  Dans  le  système  de 
Linné,  celte  espèce  porte  à  juste  titre  le  nom  d'arundo 
srriploria. 

Les  espèces  de  liambou  d'une  médiocre  lianteur  s'accom 
modeiit  très  bien  des  tenains  secs  et  maigres;  on  peut 
donc  eu  avoir  partout  à  l'aide  d'une  chaleur  suffisante.  Leurs 
jeunes  pousses  contiennent  une  matière  sucrée  plus  ou 
moins  abondante,  et  duni  les  herbivores  sont  extrêmement 
avides  ;  l'homme  lui-même  ne  dédaigne  pas  cet  aliment.  On 
pretend  que  ce^pou.sses  se  renowTellent  à  chaque  lunaison , 
et  qu'en  général ,  la  végétation  de  ces  plantes  est  réglée  par 
le  cours  delà  hme,  sans  que  le  sileil  y  participe  aulremeni 
que  par  la  chaleur  dont  il  est  la  source.  Toutes  les  espècea 
de  bambous  ont  une  racine,  ou  souche  traçante  sous  terre 
articulée,  dont  les  nœmls  produisent  au  dehors  les  touffes 
de  tiges  qui  se  dévelo|ipent  avec  une  proiligietise  rajiidité. 
Ii  en  est  qui  grandissent  réellement  à  tue  d'œii ,  car  elles 
atteignent  en  un  seul  jnur  la  liauteur  de  plusieurs  pieds.  Ces 
liges  qui  croissent  si  vite  ne  fleuris.sent  qu'une  seule  fois , 
après  ure  durèe  de  plus  d'im  demi-siècle;  aina  leur  semence 
est  rare ,  et  la  propagation  par  cette  voie  est  difficilement 
observée.  Si  l'on  parvient  à  rapproclier  de  l'Europe  ces  vé- 
gétaux non  moins  curieux  qu'intéressans  par  leur  utilité, 
la  science  y  gagnera,  les  arts  sauront  en  profiter,  et  leseffurls 
qu'on  aura  feits  seront  amplement  récompensés. 


Le  siècle  de  k.  :eiiie  Anre.  —  .\nne  est  le  dernier  mem- 
bre de  la  famille  des  Sluarts  qui  ait  occupé  le  tiône  delà 
(irande-Brelagne.  L'éclat  de  son  règne  succéda  à  celui  de 
Louis  XIV  :  on  dit  lesièrlede  ta  reive  Anne ,  comme /esié- 
rte  de  Léon  X  et  de  Louis  MV.  Cependant,  il  semblerait  que 
cette  priace.sse  dut  plutôt  son  illustration  aux  hasards  desévè- 
nemens  auxquels  elle  se  trouva  mêlée,  et  aux  hommes  de  ta- 
lent qu'elle  protégea ,  qu'à  l'élévation  de  son  âme  et  à  l'éten- 
due de  son  esprit. 

Anne  naquit  le  C  février  166-4,  à  Twickenham ,  près  de 
Londres;  en  1685  ,  elle  épousa  le  prince  George,  frère  du 
roi  de  Danemark  Christian  V.  Le  19  mars  1701,  elle  fut 
proclamée  reine.  Un  enthousiasme  général  accueUlit  la  nou- 
velle souveraine. 

Elle  entra  dans  l'alliance  européenne  formée  contre  l'am- 
bition de  Louis  XIV.  Le  général  en  chef  des  armées  de  la 
reine  d'Angleterre  était  l'illustre  duc  de  Marlborougb,  qni, 
associé  avec  le  [)rince  lùigène ,  porta  de  si  rudes  eoufis  à  la 
puissance  de  Louis  XIV  dans  les  journées  de  Uoclistet ,  de 
Raniillies,  d'Oudenarde,  el  surlont  de  Malplaquet.  Mais  la 
France  ayant  été  vengée  à  Denaiti,  le  24  juillet  1712,  parle 
maréchal  de  Villars,  les  ennemis  de  Louis  XIV  furent  obli- 
gés de  signer  la  paix  dans  le  congrès  d'Utrecht.  C'e<t  peu  île 
temps  après  ce  traité  que  le  grand-duc  de  îklarlltorough ,  qni, 
jusqu'à  ce  jour  avait  exercé,  par  l'inlluence  de  sa  femme, 
un  empire  absolu  sur  la  reine  Anne ,  fut  destitué  de  tous 
ses  emplois ,  dénoncé  à  la  chambre  des  conununes  ponr 
son  ambition  el  son  avarice  in.saiiables,  el  exilé  d'.Angle- 
lerre. 

Le  règne  de  la  reine  Anne  a  élé  signalé  [lar  deux  évène- 
mens  de  la  plus  haute  imporlance  pour  la  Grande-Bretagne, 
par  la  conquête  de  Gibraltar,  et  par  l'union  de  l'Angleterre 
el  de  l'Ecosse  en  un  .seul  royaume ,  appelé  désormais  la 
Grande-Bretarjue. 

Sou  ^onvernemenl  fut  aussi  illustre  par  l'éclat  que  jeta  la 
liltéralnie  que  par  l'importance  des  évènemens  [«litiques  et 
militaires.  Sous  sa  protection  éclairée  les  lettres  se  populari- 
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sdrent ,  el  priHliii'tirciit  un  çrand  nombre  d'oralcurs  et  d'c- 
Crivaiiis  sii|ic'rieiir.s.  Pour  reli)i|uejice  pailcineiitairc,  on  (lenl 
oilei'  les  noms  du  ihmd'liainiltuii ,  do  tnarijinsdc  Twudale, 
du  célèbre  lortl  Uciliiiiçliroke;  pour  la  poùsiK  el  la  lilU-raturc, 
ceux  de  Pope ,  auleiir  d'un  grand  nond)rc  de  poOnie-s  didac- 
tiques, dont  IcclieWo-uvre  est  /<i  l'uni  de  Wimlsor:  Swifi, 
l'illustre  aiilcni'^le  iiMivci,  i\.\  Conte  du  (oinie<tu,dc  Vllis- 
loirede  Julm  /?u// ,.elc..;  Addison,  l'auleur  de  poésies  di- 
verses très  estimées  pour  la  perfceliuii  du  style ,  et  comni 
suctoiit  par  la  [lublication  du  SfierUitcur  :  'l'Iionipxon  , 
L'auleur  des  .Snisoiis;  Voung ,  l'auleur  desAuits;  lady 
Montagne  ,  célèbre  par  ses  Lettres  ;  Prior ,  Congrève, 
Damell  ,  Gay,  Ilowe ,  Steel ,  tous  poètes  fort  estimés  en 
Angleterre. 

La  reine  Aiuie  mourut  le  12  août  1715,  la  même  année 
que  LouLs  XIV. 


Stutique,  dijnamique ,  poidx  des  rorps.  —  D'Arcliimède 
Â  Galilée,  la  mécanitpie  n'a  pas  fait  de  progrés  sensibles.  La 
statique,  qui  est  la  portion  de  la  mécanique  où  l'on  s'occu|)C 
de  l'é^Hi/ifcredes  corps,  a  été  faite  luesque  entiérenieni  par 
Archiniède  ;  on  cite  souvent  de  lui  un  mot  qui  prouve  les 
grands  suecè-^  qu'il  avaii  obtenus  par  le  moyen  des  leviers  : 
«  Donuez-inoi  un  point  d'a[ipui,  ili>ail-il ,  et  je  soulèverai  le 
monde,  n 

La  dijiiamique,  ou  cette  portion  de  la  mécanique  (pii  traite 
des  mouvemeiis  des  corps  soumis  à  l'action  des  forces,  a  été 
f<mdée  par  Galilée  vers  le  milieu  du  xvir'  siècle.  Les  sciences 
doiveiil.à  ce  grand  konune  plusieurs  ilécouverles  capitales, 
dont  l'une  des  plus  irapoitanles  est  celle  qui  est  relative  à  la 
pesanteur.  —  Eu  faisant  tomber  du  haut  de  la  cou[)ole  de  Pise 
quatre  boules  de  même  grosseur,  el  inégalement  lourdes, 
suivant  l'expres.sion  vulgaire,  .savoir,  une  Iwule  d'ivoire,  une 
de  plomb,  une  d'or,  la  quatrième  de  cire,  il  devina  que, 
sans  la  ré.sistancc  de  l'air,  elles  arrivei-aieut  à  terre  en  même 
temps.  —  Lor.'ai'.ic  les  pracédés  d'expériences  pliy.si(p!es  ont 
été  assez  perfectionnés  pour  [lermctire  d'exlrairc  l'air  d'un 
long  tuy;i-.i  en  verre  i!e  niruiièrcà  y  fàre  le  vide,  ou  a  pu  se 
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convaincre,  en  effet,  (|iie  la  plume  la  plus  légère  et  le  métal 
le  plus  lourd,  tombant  de  la  même  iiauteur,  anivent  en 
même  temps  au  terme  de  leur  chute. 


CllKVAUX  DEPIQDANT  LK  I?Li:. 

Dans  le.<  provinces  mériilionales  de  la  b'raiice ,  on  n'a  \ias 
enrorc  adojilé  partout  l'usage  de  battre  le  blé  dans,  les  gran- 
ges pendant  l'hiver  :  on  y  acon.scrvé  l'ancienne  mélliode  dt 
dépiquer,  c'est-à-dire,  de  faire  sortir  les  grains  des  épis  en 
les  soinnettant  au  piélincmenl  des  chevaux ,  sur  une  aire 
aplanie  et  consolidée  poiu-c  Ile  opération.  En  jirocédanl  ainsi, 
le  cultivateur  est  débarrassé  du  soin  de  loger  la  paille  de  ses 
récolles  ;  et  si  le  grain  est  dé|X)sé  dans  des  silos ,  les  fruits  u<- 
.sa  terre  sont  en  sûreté  contre  las  plus  grands  dangers  qui  pour- 
raient les  menacer,  l'incendie  el  la  guerre.  Mais  cet  avantage 
n'est  qu'une  faible  rompensalion  de  la  [lerle  qu'il  fait  dans  le 
dé|iiquage  :  la  paille  qu'il  rend  à  peu  près  inutile,  même 
comme  engrais,  est ,  dans  le  pays  du  nord ,  el  pourrait  être 
également,  dans  le  midi  de  l'Europe,  une  des  sources  delà 
prospérité  agricole;  elle  donne  le  moyen  de  nourrir  plus  de 
bestiaux ,  ou  de  fournir  une  nourriture  plus  abondante  à  ceux 
ipi'on  a;  le  fermier  peut  les  dispenser  d'aller  clierrber  au  loin 
une  cbétive  subsistance,  et  leur  imposer  plus  de  travail, 
même  en  diminuant  leurs  fatigues  :  la  masse  des  fumiers 
s'accroît ,  la  fertilité  des  champs  s'augmente  en  même 
temps.  On  ne  met  donc  pas  sous  les  yeux  des  lecteurs 
celle  ancienne  pratique  d'agriculture  comme  un  exemple  à 
suivre,  mais  comme  un  spectacle  nouveau  qui  ne  manque 
point  de  fixer  l'attention  des  habitans  du  nord  de  l'Europe, 
voyageant  en  Italie,  en  Grtce ,  autour  de  la  Méditerranée,  à 
l'époque  de  la  moisson.  Dant  ces  contrées  tout  se  met  en 
mouvement  lorsque  l'on  quitte  la  faucille;  c'est  alors  que  les 
plus  grands  travaux  conmiencent,  et  que  les  chevaux  y  pren- 
nent part;  c'est  le  moment  on  l'aspect  deschamjw  est  le  plus 
pittoresque.  Autrefois  l'opération  du  dépiquage  était  beau- 
coup plus  lente,  car  on  y  employait  des  bœufs  au  lieu  de 
chevaux.  La  loi  de  Moïse  défendait  aux  IsraëliLesde  museler 
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(Chevaux  dépiquant  le  blé.) 


le  b<ruf  ocaipé  à  piétiner  sur  on  tas  de  blé.  Le  législateur 
avait  jugé  qu'il  serait  barbare  d'ôter  à  ce  laborieux  animal 
la  facidté  de  piendre  ime  se;de  boucliee  des  [iroduils  de  celle 
terre  qu'il  avait  fécondée  par  ses  f,iligi;es  el  ses  sueurs.  Dans 
les  colonies  européennes  on  ta  Icrre  était  cultivée  par  des 
nègres  esclaves,  le  Co'.on  avait  autrefois  moins  de  piclé  pour 
cette  autre  sorte  (Fanimaux  domestiques  :  im  iii^ve  dos  An- 


LES  HORLOGES  ET  LES  JACQUEMARTS. 

Les  horloges  commencèrent  à  paraiire  dans  les  x'  et  xi' 
siècles,  et  ne  reçurent  leur  entier  perfecliojiuemenl  que  dans 
les  siècles  sui\  ans.  Il  en  avait  été  déjà  envoyé  une  à  Cbarle- 
œagne  par  le  kiialife  Ilaroun-al-Rascliid.  Ducange  nous  ap- 
prend que  celte  horloge  ét.iit  en  airain,  qu'elle  marquait  le 
temps  [wr  des  cavaliers  qui  ouvraient  et  fermaient  douze  [lor- 


tîlles  eût  pu  envier  le  .sort  d'un  bœuf  lians  la  Judée .  Iurq:;c  i  tes,  suivaal  le  uomke  des  Leurcs,  el  les  sonnaient  en  faisant 
le&cidlivateurs  de  ce  [ays  observaicnl  la  loi  de  Moïse.  |  tiwuher  qiie!ques  Iwites  sur  un  timbre,  etc.  A  Lundon,  en 
■ ~  1  Si:èJe    oti  \  n»-ai'  'Ui**  lini-lno-p  s'  .irtUteioPio  nA»«F*'»«^»*»  '"  '      ^ 
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le  XIV'  siècle) ,  que  lorsqu'elle  sonnait  les  heures,  deux  ca- 
valiers se  rencontraient,  et  se  donnaient  autant  de  coups  qu'il 
y  avait  d'heures  à  sonner;  alors  une  porte  s'ouvrait,  et ,  dans 
le  fond  ,  paraissait  un  théâtre  oi'i  la  vierge  Marie ,  assise  sur 
un  trône,  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras ,  recevait  la  visite  des 
rois  Slasres ,  suivis  de  leur  cavalcade  marchant  en  ordre  ;  les 
rois  se  prosternaient  et  offraient  leurs  préseiis  ;  deux  trom- 
pettes sonnaient  pendant  la  cérémonie,  puis  tout  disparaissait 
pour  reparaître  à  l'heure  suivante. 


L'Espagne  eut  sa  première  horloge  à  Séville  en  l-JOO, 
Moscou  en  1404,  Luhec  en  iAOo.  La  première  horloge  qiie 
l'on  établit  à  Paris,  fut  celle  du  Palais;  son  exécution  est  due 
à  Henri  de  Vie ,  que  Charles  V  avait  fait  venird'Allemagne. 
Il  assigna  à  cet  artiste  six  sous  parisis  par  jour,  et  lui  donna 
son  logement  dans  la  tour  sur  laquelle  Thorloîe  fut  placée 
en  1370. 

Sens ,  Auxerre  et  Strasbourg ,  possédèrent  aussi  des  hor- 
loges remarquables  par  leur  mécanisme.  Quant  à  l'horloge 
et  au  jacquemart  de  Dijon  ,  il  règne  beaucoup  d'incertitude 
et  d'obscurité  sur  leur  origine.  Tout  ce  que  l'on  en  sait  a  été 
transmis  par  Froissart.  Ce  fut  après  la  bataille  de  Rosebec- 
que  que  Pliilippe-le-nardi,duc  de  Bourgogne  ,  l'enleva  à  la 
ville  de  Courtrai  (  où  elle  était  primitivement  ),  pour  punir 
les  habiians  d'avoir  refusé  de  rendre  à  Charles  VI  les  épe- 
rons dorés  des  chevaliers  français  tués  sous  ses  murs  en  1312. 


«  Le  duc  de  Bourgogne,  dit  Froissart ,  fit  oster  vn  horc.- 
loge  (  qui  sonnoit  les  heures  ) ,  l'un  del  plus  beaulx  qu'on 
seus  trouuer  de  çà  ne  delà  la  mer  ;  et  celuy  horologe  fit  tout 
mettre  par  membres  et  pièces  sur  chart ,  et  la  cloche  aussi. 
Lequel  horologe  fut  amené  et  cbarroyé  en  la  ville  de  Digeon 
en  Bourgongne  ,  et  fut  là  remis  et  assis  et  y  sonne  les  heu 
res,  24  entre  jour  et  nuict.»  Du  reste  aucun  autre  renseigne- 
ment sur  le  jacquemart  et  sa  famille  ;  on  est  forcé  de  croire 
qu'ils  existaient  déjà  au  xiv=  siècle,  opinion  qui  du  reste  se 
trouve  fortifiée,  en  ce  que  beaucoup  d'églises  d'Allemagne 
possédaient  déjà  des  jacquemarts  en  1400.  Les  antiquaires 
ne  s'accordent  pas  sur  la  formation  et  la  signification  de  ce 
mot  :  les  uns  le  font  venir  de  l'horloger  Jacques  Marck ,  in- 
venteur de  ce  mécanisme,  et  dont,  par  corruption ,  l'on 
ama  fait  Jacquemart;  d'autres,  et  de  ce  nombre  est  Ménage, 
prétendent  que  Jacquemart  vient  des  mots  Jaque  et  maille , 
Jaque  de  maille  (habillement  de  guen-e  ) ,  ce  qui ,  en  latin , 
s'exprime  par  jacfomar/iiardus.  C'était  en  effet  l'habitude, 
au  moyen  âge ,  de  mettre  sur  les  tours ,  au  sommet  des  clo- 
chers, et  des  monumens  les  plus  hauts,  des  hommes  chargés 
de  veiller  an  repos  public ,  en  avertissant  de  l'approche  de 
l'ennemi ,  des  incendies,  des  vols,  et  des  meurtres  qui  se 
commettaient  fort  souvent  dans  l'intérieur  des  villes.  Plus 
tard,  lorsque  la  police  eut  rendu  ces  mesures  inutiles,  on 
en  aura  gardé  le  souvenir  en  fabriquant  des  hommes  en  fer 
servant  à  sonner  les  heures.  Mais  à  diverses  époques,  et  sur- 
tout au  xv^  siècle ,  le  monument  de  ce  genre  qui  surmonte 
la  cathédrale  de  Dijon  a  subi  beaucoup  d'altérations,  et  n'of- 
fie  plus  actuellement  beaucoup  de  traces  de  sa  nature  primi- 
tive. Le  petit  enfant  que  l'on  voit  au  milieu  est  moderne , 
à  en  juger  par  un  passage  d'un  petit  poème  bourguignon 
sur  les  jacquemarts,  où  le  poète  cherche  à  expliquer  comment 
Jaiqxiemar  et  sai  bonne  fanne  n'on  jjoiii  d'hairai  (enfant), 
pro  frapiai  dessu  là  dindelle  [petite  cloche). 

Dans  un  autre  poème  de  la  fin  du  xvi^  siècle,  intitulé 
Mairiaige  de  Jaiquemar ,  et  attribué  à  Changenet,  fameux 
\  igneron  de  Dijon ,  on  trouve  ces  vers  : 

Jaquemart  de  rien  ne  s'étonne; 

Le  frai  de  l'irar,  de  l'aiitonne. 

Le  ehau  de  l'ëlai,  du  printam 

Ne  l'on  su  randre  maucontan. 

Qu'ai  pleuve,  qu'ai  noge,  qu'ai  grolc, 

El  c  sai  itle  dans  sai  caule. 

Et  lé  deu  pic  dans  se  scnlai; 

Ai  ue  veu  pa  sô'.i  de  lai. 

Tradticlton. 

Jacquemart  de  rien  no  s'étonne; 
Le  froid  de  l'iiivcr,  de  l'automne, 
Le  chaud  de  l'été,  du  printemps, 
IS'ont  pu  le  rendre  mécontent. 
Qu'il  pleuve  ,  qu'il  neige  ,  qn'il  grêle, 
Il  a  sa  tète  dans  son  honnet 
Et  ses  deux  pieds  dans  ses  souliers; 
Il  ne  veut  pas  sortir  de  là. 

Ces  extraits  sont  tirés  d'une  Histoire  de  l'illustre  Jacque- 
mart de  Dijon  ,  publiée  eu  <832  par  P.  Bcrigal ,  et  tirée  à 
deux  cent  cinquante  exemplaires. 


Les  gens  irrésolus  prennent  toujours  avec  facilité  tontes 
les  ouvertures  r  :  les  mènent  à  deux  chemins,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  !,  -  pressent  pas  d'opter. 

Le  cardlnal  de  Retz. 


Les  Bcreacx   d'abo:tsement  et  de  veste 
sont  rue  du  Colombier  n'  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augilstins.' 


Imprunerie  de  Lachevardiere  ,  rue  du  Colombier,  n°  30. 
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NANCY. 

{Dqiartcintnt  de  la  Mciirlli.-.  ) 


SIÈGE  DR  NA.NC"    EN   4477.  —  CHARLES-LE-TÉMERAIRE. 
—  «EMÉ   II.  —  STANISLAS. 

Du  XII'  au  XVI'  siècle,  Nancy,  autrefois  cai)ilale  de  la  pro- 
rince de  Lorraine,  a  été  une  place  forte,  tour  à  tour  atta- 
quée et  défendue  a  !-"  «murage.  Après  cette  première  pé- 

ToM«   II. 


riode,  elle  est  devenue  tnie  cité  artiste  et  savante  :  aujwir- 
d'inii,  elle  semble  se  reposer  sur  ses  souvenirs  de  hauts 
faits  d'armes  et  d'fpuvres  d'arts.  Beaucoup  d'autres  villes 
de  France  sont  dans  ce  même  état  d'existence  douteuse:, 
de  demi -sommeil,  fières  de  leur  passé,  incertaine»  sur 
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leui  avenir  ;  pour  la  plupart  eJles  paraissent ,  du  moins  ex- 
térieurement,  ennuyées  de  leiir  présent;  impatientes  d'une 
métamori^liose,  elles  souffrent  de  leur  solitude,  de  leur  si- 
lence. Piancy  u'esl  pas  lomliée  à  ce  degré  mélancolique; 
iorâfa'oi»  parco'.m  certaines  parties  de  la  Tîne,  on  cioirail 
\olaBlicfs  i-tre  tra:isporIé  dans  une  de  ces  ciit^  anglaises  ou 
amorioajîies ,  alignées ,  décorées  avec  une  neiteté  si  rigoîi- 
;ei:se,  e!  q.ii  seœhlent  parttcalièremeM  constniites pour  nne 
noblesse  un  peu  décime,  ou  pota-  pi»e  opnlente  bo;irgeoisie. 
Nous  croyons  que  ce  caractère  se  découvTe  sarioat  dans  la 
vue<le  la  place  Royale  et  de  la  place  de  la  Carrière,  que  re- 
[;:é3eRte  uoire  gravure. 

NaTJcy  ne  rcîifem>e  guère  d'autres  élaUissemeus  indiis- 
t;  iek  q  e  des  fitLTiqoes  de  draj) ,  d'étoffes ,  de  broderies  ;  œi 
y  a  élaWi ,  il  y  a  en^■iron  hirit  ans,  une  école  forestière ,  et  ro;i 
remartpie  aus  environs  la  ferme-niotlèle  de  Ro\i!le  dirigée 
par  M.  Malhjcu  de  Dond)asle,  et  le  iiaras  de  ixosière. 

,Ui  xr  siècle,  sur  l'einplaceinenl  actuel  de  Nancy,  on  ne 
voyei:  qu'en  château  fortifié  et  un  village;  les  maisons  s'ajosi- 
laul  el  cioissanl  eu  nombre  rapidement,  on  construisit  dts 
reuiparis  que  Raonl  sut  rendre  redouiables.  En  12î8,  la  ville 
f.ii  brûlée  par  le  comte  de  Bar  et  la  comte>se  de  Toulouse. 
En  i'iTô  cl  en  iWl,  Cbarles-ie-Téméraire,  duc  de  Bourgo- 
gne, assiégea  Nauo'  :  au  second  de  ces  sièges,  la  ville ,  épui- 
sée î«r  la  famine,  eût  été 
infanSbleuient  prise  et  rui- 
née sans  le  secours  de  Re- 
né n,  qui  avait  été  reconnu 
duc  de  Lorrajoe  en  1 473, 
à  la  mort  de  NicoUs  d'An- 
jou ,  mor;  .<»ns  postéiilc- 

Un  anlCiiT  racoi;!e  ea 
ces  ternies  la  délivrance  de 
Nancy  : 

«  Ce  fut  le  5  janvier 
<477  ipie  la  liataille  se 
donna  ;  les  as.siégés  avaierrt 
été  avertis,  dès  la  veille,  de 
l'arrivée  de  René,  par  im 
fana!  allumé  sur  les  toursde 
Saint -Nicolas.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  placé  an  centre  de  son  année ,  où  est  au- 
jourd'hui Bon-Secours  :  sa  droite  do  cô'.é  de  la  M.ilgrange  , 
et  sa  gauche  appuyée  sur  la  rivière  de  la  Meurthe.  L'avant. 
garde  de  René,  composée  de  7,000  hommes  d'infanlerie  et 
de  2,000  chevaux ,  s'avança  devers  le  bois  de  .larville,  et  firit 
les  ennemis  en  flanc ,  en  même  temps  qu'un  second  corjis  de 
Suisses  et  d'Allemands,  disposé  comme  le  premier,  attaquait 
l'aile  gauche,  René  fut  conjuré  par  ses  c.Tpilaines  de  ne  point 
exposer  sa  vie  :  «  J'étais  disposé,  dit-il ,  à  suivre  vos  conseils, 
m.ijs  je  n'attendais  pas  celui-là;  »  et  il  commença  la  marche. 
L'armée  hourgui, nonne  ne  put  résister  au  choc  im]iétueux 
des  Lonains,  des  Suisses,  et  de  la  garnison  de  Nancy,  qui 
prit  jiart  à  Faction.  Charles-le-Téraéraire  foniiit  à  plusieurs 
re;>!i<»s,  et  .<«  jeta  en  désespéré  ai;  plus  fort  de  l'action  ;  mais , 
enti^jné  par  les  fuyards, il  teiTuina  sa  «arrière dans  les  marais 
de  l'étang  Saini-.Iean.  Les  bourgeois  reçurent  René  avec 
des  transports  de  joie;  ils  avaient  amoncelé  sur  son  passage 
lis  o-semeits  des  animaux  qu'ils  avaient  décorés  pendant  le 
siérje.  »  Vm  ol)élisque  a  été  élevé  à  la  place  raènts  oà  fut  tué 
Cliarles-le-Témérairè. 

En  IS03,  auprès  de  la  vieille  ville  de  Nancy,  on  traça  les 
plans  de  la  ville  neuve,  qui  fut  bâtie  ])ar  les  soins  de  Char- 
les Hf. 

Pemlant  la  seconde  période  de  l'histoire  de  Nancy,  on  re- 
marque parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  et>  a  donné 
naissance  ■  les  .■lrfni)is,scidpteurs:  l'un  d'eux,  Lambert  Si- 
gisl)crl,  mort  en  1739,  a  exécuté  le  triomphe  de  Neptune  à 
Versailles;  lieUangé,  peintre,  en  1C38;  Tieniard  rie  t'ille- 
mjn,  hislorion,  mort  en  1765;  /îouricr,  dit  Lio::<:r.is,  mort 


iRené  II,  duc  de  Lorraine.  ) 


en  1820,  auteur  d'ime  histoire  de  la  ville;  Calht,  le  ri^lèlr» 
graveur,  mort  en  1033  (voyez  tome  l",  page  92);  Dr«n 
Augustin  C.ahnei ,  historien ,  mort  en  1737;  Charles,  pein'.rt 
d'histoire,  mort  en  1747;  Charane,  légiste,  mort  en  tTîi; 
Dmiet,  j>eTntre,  vers  i6G0;  Frasirais,  peintre  et  graveur, 
ne  en  1717;  Fratiroise  HaploBcoiiT  de  Craffujinj ,  aillent 
des  lettres  PcruTirnues,  et  de  C^uie drame,  morte  en  !758; 
Hiirdij,  gravet.T,  en  1S60;  Harniit.t,  mctlecin,  e^-i  !T82; 
Herbel,  peintre  d'histoire,  mort  en  1765;  Isabey,  peiiilre  eu 
miniatare;  Jarquart,  peintre,  mort  en  1756;  Lamovr,  sa- 
rnricr,  à  qui  l'on  Awl  les  grilles  qci  décorent  la  place 
TiOyale,  né  eîi  1093;  Lefreulx,  ingénienr,  niort  en  1812; 
Le/mis,  médecin  sn-\-ant,  nBorî«ie  la  [leste  en  1565:  Krs'ie. 
auteur  d'une  histoire  de  la  maison  de  Lorraine,  paUiée  en 
iTAi,  s»as  le  nom  de  Lignéviile;  Mande! .  cuimiste,  mort 
en  I8Î0;  Meliii ,  dii  le  Lorrain,  élt-vede  Voaet,  né  en  1620: 
.'/or;/  d'E'.vange ,  autiiiuaire,  woit  en  17!.'ô:  Orphée  ("i 
CdicoH,  ingénieiu-,  qui  donna,  «i  5603,  \t  plan  'les  forlilk»- 
tions  dcKaiicy,  démolies  en  16CI,  après  le  traité  de  \iuf;ennes; 
Heiiard,  sculpteur,  aut«ur  de  filusietirs  statues  des  jardins  ile 
Versailles  et  des  Tuileries ,  mort  en  {7ât>  ;  Siini-L'rbaiii ,  né 
en  lo7-5 ,  graveiîr  de  monaaics  et  t'»e  métiaiiles  ;  Séuenwni , 
peintre  lie  portraits,  mort  en  1782;  .Si/resfre,  irraveur,  mort 
en  1091  ;  les  Lères  Sjri^rre,  l'un peâiU'-e,  l'autre giavear. 

Les  emliellisseiiiens  qui  dislitigooM  aiijoind'hni  Naacy, 
sont  p:incipalemenl  dus  à  LéapoUel  à  Stanislas  Leczitsii, 
qui  ont  laissé,  comme  le  plus  grand  TMii^reiies  ducs  de  Lor- 
raine, des  sonveuirs  précieux  de  justice  et  de  Isoutc. 

Léopold,  successeur  de  Cliiules  V,  en  1073,  régna  trente 
ans.  Il  fit  élever  le  palais  de  Nancy,  la  Primatiale,  Saiiu- 
Sébasltea,  la  Malgrange,  les  châteaux  de  Lunéviile  et  iin 
Linville,  des  ioat«îaes,eie.IjeS  février  1702,  imc  acadé- 
mie de  peiotareelâescn^itnvf^ établie  dans  la  viile. 

Sons  Stanislas,  qui  régna  depuis  175Ï  jus<|u'en  17CC,  on 
fonda  la  hibliothècpie  publique  et  le  jardin  botaniipie;  ou  con- 
struisit r.\rc  de  triomphe  ou  [lorte  Royale,  la  place  Pioyale, 
la  place  d'Alliance,  la  porte  Stanislas,  etc.;  on  éleva  à 
Louis  XV  une  statue ,  qui  a  été  depuis  remjilacée  par  celle  ùe 
Stanislas.  Nous  avons  raconté  en  quelques  ligues,  tome  f, 
page  22,  les  principaux  évèneniens  de  la  vie  de  ce  prince, 
homme  pacifique  et  bienfaisant ,  élu  deux  fois  roi  de  Pologne 
et  deux  fois  détrôné;  jeté,  malgré  lui ,  à  travers  les  débats 
politiques  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Krance;  ar- 
rivant enfin  à  ime  vie  tranq:iille  dans  ses  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  et  y  mourant  de  la  manière  la  plus  tragique. 

Le  3  février  1766  (et  non  le  23),  comme  il  s'approchait 
d'une  pendule  placée  sur  une  cheminée  de  son  appartement, 
le  bas  de  .sa  robe  de  c'.iamhre,  faite  en  fourrure,  prit  feu. 
Stanislas  sonna;  la  fatalité  NOuh:t  qu'aucun  domestique  ne 
fût  à  son  fioste;  alors  il  cherclia  lui-même  à  éteindre  le  feu 
mais  en  se  liaissant  il  pen'il  l'équilibre,  tomba  sut  le  brasier, 
et  r>e  jKiuvant  se  relever,  resta  daus  celle  horrible  [KBitiou. 

Le  garde-<)u-cfirps ,  place  à  la  porte  de  son  appartement 
fut  bienfol  frapjic  d'une  Uileiu-  extraordinaire;  il  soui>çomM 
BU é^cncnient  iragicpie ;  mais  sa  consigne  lui  défentiait  d'en 
trer  ciie^  le  roi  :  Il  api>eile,  on  ne  Teoiend  ptiut;  il  rcdotib. 
ses  cris;  on  vieiM  enfin,  on  se  pi'éeipile  dans  rn[>parlemen'; 
on  ret»^  Stanislas.  Mallieureusenient  il  était  trop  tard,  loi 
un  côté  de  son  ooîiis  était  l<rùlé>  l'une  (te  ses  mains  était  ca 
cinée  :  après  dix -sept  jo^irs  de  50uîT:^nces  il  eipi.'a. 

Les  cendres  de  Stanisl.is  reposent  d.ins  U  chapelle  de  Bo' 
Seconrs,  érigée  à  l'extrémité  du  faubourg  Saiiu-l'ierre;  cell 
de  Catherine  0;ia!inska ,  son  épouse,  et  le  cœar  de  sa  fille. 
reine  de  France ,  y  sont  aussi  rcnfencés. 

Après  sa  ikirt,  la  Lov  aiiii  fut  complètement  réunie  à  ^ 
Frarr,"*  à  litr;  Jo  provii»?  Jusqu'à  cette  époque  elle  avait 
éiéducité indépendant,  et  avait  été  gouvernée  succes.<ivemeiit 
par  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  de  la  maison  crAn» 
jou ,  et  de  la  branche  de  Lorraine  Vaudémont. 
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COLOSSKS  DE  MEMNON. 

UESCniPTIO.V.  —  EXPLICATION    DES   SONS   QUE    RENDAIT 
l'une    DES  STATUES   AU    LEVIiB    DU   SOLEIL. 

Parmi  les  immenses  Iravaux  élevés  à  Tliéhes  |)ar  le  roi 
MomiioM  ,  les  anciens  cilaieiit  avec  ime  admiration  partiou- 
litrc  les  slaliips  colossales  de  ee  prince  ,  non  moins  remar- 
quables [Kir  l'énormilé  de  leinsprof)orl  ions  que  par  leur  liante 
anti(|iiili';  mais  IMine  d'elles  offrait  soi  tout  nn  plicnomène 
pins  merveillcnx  encore ,  en  produisant .  ù  certaines  lienres 
(le  la  matinée,  nn  bruit  sonore  dont  la  cause  ignorée  n'avait 
pas  maïKiué  d'éveiller  une  curiosité  superstitieuse. 

Déjà  célèbre  sous  les  pharaons,  puisque  les  Perses  s'é- 
tjueni ,  disait-on  ,  efforcés  de  la  détruire ,  la  statue  vocale  de 
Menmon  devint,  sous  la  domination  des  Grecs,  l'objet  d'une 
curiosité  plus  générale  ,  et  qui  s'accrul  encore  du  temps  des 
Romains.  Jusque  là  ,  pourtant ,  cette  curiosité  [tarait  s'être 
attachée  plutôt  aux  proportions  :;ignntes(pies  du  nionimient, 
à  son  antiquité  et  à  sa  |K>sition  à  l'entrée  d'un  immense  pa- 
lais ,  qu'aux  sons  barmonieux  qui  l'ont  rendue  si  célèbre. 
Toutefois,  les  anciens,  divinisant  le  personnage,  en  avaient 
fait  le  fils  de  Titen  et  de  l'Aurore,  et  le  modèle  d'une  piété 
(ilialc  si  profonde,  que  la  statne,  encore  empreinte  de  ce 
sentiment ,  saluait  .sa  mère,  au  lever  du  soleil ,  par  des  sons 
articulé.s. 

Ce  monument  existe  encore. 

Environ  à  une  lieue  de  la  rive  occidentale  du  Nil ,  vi.s-à- 
vis  de  Louqsorel  à  quelques  centaines  de  pas  des  ruiner  de 
Medinet-Abou  ,  s'élèvent ,  au  milieu  de  la  [>laine ,  deux  sta- 
tues colossales ,  représentées  assises ,  les  deux  mains  sur  les 
genoux ,  et  le  visage  tourné  vers  l'Orient. 

Ces  colosses  sont  connus  dans  le  pays  sous  les  noms  de 
C.hùma  et  Tàma.  Cliàma  est  le  colosse  du  sud ,  et  Tània  ce- 
lui du  nord  ;  c'est  à  ce  dernier  que  l'on  attribuait  le  don  de  la 
voix  :  il  se  trouve  sur  le  premier  plan  de  notre  dessin.  Tous 
deux  se  ressemblent  à  la  fois  sous  le  rapport  de  l'art  et  par 
les  dimensions ,  à  quelques  légères  différences  près.  Ils  sont 
formés  d'une  espèce  de  brèche  siliceuse ,  composée  d'une 
masse  de  caiUoux  liés  entre  eux  par  une  pâte  de  même  na- 
ture, et  d'une  telle  dureté,  que  cette  pierre  dut  offrir  à  la 
sculpture  de  plus  grandes  difficultés  que  celles  que  présente 
le  granit. 

Ces  colosses  ont  éprouvé ,  par  l'effet  du  climat  et  de  la 
vélnsté,  des  dégradations  notables  :  les  traits  du  visage  ont 
disparu ,  et  les  antres  parties  du  corps  offrent  des  aspérités 
et  de  profondes  crevasses ,  qui  paraissent  provenir  du  [loids 
énorme  de  ces  masses,  comme  aussi  de  l'action  alternative 
long-temps  continuée  de  l'excessive  chaleur  du  jour  et  de 
l'humidité  de  la  nuit  ;  elles  semblent  avoir  été  brunies  et 
calcinées  par  le  feu. 

I.e  colosse  du  nord  a  été  rompu  par  le  milieu  ,  et  la  portion 
supérieure,  à  partir  de  la  jointure  des  bras,  a  été  rebâtie 
par  assises  au  nombre  de  cinq  ,  formées  de  blocs  énormes  , 
que  leurs  joints  ouverts  laissent  aisément  distinguer.  La  der- 
nière assise  comprend  la  tète  et  le  cou  ,  qui  sont  d'un  seul 
morceau  ,  ayant  16  pieds  de  large ,  10  de  haut  et  9  d'épais- 
seur. On  attribue  la  destruction  de  ce  colosse  au  tremblement 
de  terre  qui  eut  lieu  l'an  27  av.  J.-C. ,  etscm  rétablissement 
au  règne  de  Septime  Sévère. 

Les  deux  côtés  des  sièges  de  chaque  statue  sont  décoiés  de 
sailptures  en  bas-relief,  représentant  deux  femmes  la  tète 
couronnée  de  Ikurs  et  de  boulons  de  lotus ,  et  qui  paraissent 
occupées  à  enrouler  des  liges  de  celle  plante  autour  du  fais- 
ceau principal. 

Les  traits  du  profil  de  ces  personnages  offi-ent  exactement 
le  type  de  la  race  éthiopieiuie ,  et  reproduisent  la  ressem- 
blance de  Memnon  lui-même ,  qui  était  de  cette  race ,  et  dont 
on  a  retrouvé  les  iforlraits  peints  dans  son  lombeau. 

Au-dessus  de  ces  tableaux  sont  des  hicroglypiies  qui  eu 
îxpliqueut  le  sujet ,  et  parmi  lesquels  on  di.stmgue  les  nonj-s, 


prénoms  et  qualités  du  roi  rfu  peuple  (Missant ,  fils  du  So- 
leil ,  .-Itiiéiiop/i  //,  celui  que  les  Grecs  ont  appelé  Memnon. 

Par  l'effet  du  tassement  du  sol ,  ces  deux  colosses  se  sont 
légèrement  imiinés  l'un  vers  l'autre,  et  les  dépôts  successifs 
du  limon  amené  par  les  débordcmens  du  Nil  ont  enfoui  une 
partie  tk'  leur  hase.  Le  piédestal  du  colosse  du  .<ud ,  y  com- 
pris la  partie  enfouie,  a  12  pieds  de  hauteur,  10  de  largeur 
et  une  longueur  double.  A  l'entour  règne  une  ligne  de  grands 
hiéroglyiilKS,  de  i  pied  8  pouces  de  hauteur  et  d'une  exé- 
cution parfaite.  Les  jambes  ont  \S  pieds  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'au-dessus  du  genou;  elles  sont  mutilées,  et  l'ex- 
trémité des  pieds  est  détruite.  Sur  le  devant  du  trône  sont 
trois  statues  de  haut-relief  très  mutilées  ;  celles  qui  occupent 
chaque  côté  des  jambes  ont  i!i  pieds  A  pouces  de  hauteur; 
ce  sont  deux  ligures  de  femme,  le  coqis  serré  dans  une  robe 
qui  en  dessine  les  formes  et  qui  tient  les  jambes  rapprochées. 
Elles  ont  les  bras  pendaus,  et  tiennent  d'iuie  main  la  croix 
Ansée,  attribut  de  ladivinit  ■.  Leur  tète  est  ornée  du  vautour, 
coiffure  symbolique  dont  les  ailes  retombent  de  chaque  côté 
des  oreilles,  et  surmontée  d'un  modiiis  ou  boisseau.  Un  riche 
collier  de  perles  et  de  dentelures  en  relief  coniplète  leur  ajus- 
tement. 

La  troisième  figure,  placée  dans  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  jambes  du  colosse,  n'est  pas  plus  grande  que  nature, 
mais  très  mutilée. 

'  On  distingue  encore  sur  les  cuisses  de  ces  statues  les  liaces 
du  caleçon  plissé  ((iii  les  recouvrait. 

La  hauteur  totale  du  colosse,  depuis  les  pieds  jusqu'au 
sommet  de  la  tête,  est  de  13"' ,59'=,  ou  -58  pieds,  non  compris 
le  piédestal  de  12  pieds,  ce  qui  donne  au  monument  entier 
CO  pieds  d'élévation.  La  longueur  du  doigt  du  milieu  de  la 
main  est  de  4  [lieds  5  pouces.  Le  piédestal  et  le  colosse  réu  - 
nis  pèsent  i,ôl>o,092  kil.  ou  2,CI  l,99o  liv.  La  hauteur  to- 
tale est  celle  d'une  maison  de  Paris,  à  cinq  étages. 

Le  colosse  du  nord  a  toutes  les  dimensions  de  celui  du 
sud,  et  est  onié  de  représentations  de  sculpture  semblables  ; 
il  offre  aussi  à  peu  près  les  mêmes  proportions ,  la  statue 
a  48  pieds  de  hauteur  et  le  piédestal  environ  18,  ce  qui 
donnerait  an  monument  une  hauteur  totale  <le  C6  pieds; 
mais  ce  que  la  statue  colossale  du  nord  offre  de  particulier, 
c'est  le  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  et  latines  qui 
couvrent  ses  deux  jambes  ;  nn  en  a  compté  jasqr.'à  toixanle- 
douze,  et  il  y  eu  a  davantage.  La  plupart  paraissent  avoir 
été  gravées  par  les  ordres  ou  de  la  main  de  personnages  dis- 
tingués ,  tels  que  préfets  de  l'Egypte ,  généraux ,  chefs  de  lé- 
gions. L'empereur  .\drien  lui-même  et  l'impératrice  Sabine 
y  figurent.  Toutes  ces  inscriptions  célèbrent  Memnori,  et 
attestent  que  ceux  qui  les  ont  fait  graver  ont  enicudu  le  son 
delà  statue.  Elles  datent  de  la  con([uèlede3  RonK.ins,  ce  qui 
eût  démontré,  à  défaut  d'autres  preuves,  qu'avant  eux  la 
religion  égyiitienne  élait  encore  en  vigueur  et  les  monuineiis 
respectés,  |>uisque  aucune  inscrii4ioii  n'y  avait  été  tracée 
avant  cette  époque,  ilais  il  résulte  des  recherches  réceiùes 
d'un  savant  et  judicieux  critiipie,  que  le  [iliéuonièue  vocal 
de  Memnon  ne  se  serait  fait  entendre  qnii  l'époque  ou  sa 
statue  ùil  bri.sée,  qu'il  n'aurait  acquis  de  célébrité  que  .sous 
le  règne  de  Néron,  et  aurait  cessé  au  temps  où  Septinie- 
Sévère  le  fil  rétablir.  D'oi'i  il  faudrait  conclure  que  la  paille 
inférieure  senienient  du  (olos.se  étaii  doucHi  de  lu  propriété 
de  rendre  des  sons.  Du  reste,  ce  qui  alors  étail  un  inyslèie 
n'en  est  plus  un  aux  yeux  des  modernes.  Les  anciens  diseiU 
(pie  le  bruit  prudiiil  par  ce  colosse  était  semblable  ù  celui  tWs 
cordes  d'une  lyre  qui  vieiuiraient  à  se  rompre;  dts  voya- 
geuis,  ayant  observé  en  Egypte  mèniset  parmi  d'autres MO- 
numeus  un  bruit  loul-à-fail  analogue,  ont  reconnu  (pi'il  élait 
dû  à  l'humidité  dont  ce  bloc  s'étaii  imprègne  pendant  la  nuit, 
et  qui,  venant  à  se  dégager  aux  preniièies  chaleurs  du  so- 
leil, produisait,  en  écartant  les  molécuies  de  la  pierre,  na- 
turellement .sonore,  une  décrépitation  qui  se  répercutait  sur 
toute  sa  masse,  et  excitait  en  elle  une  vilyration  générale. 
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Le  même  phénomène  a  été  observé  par  M.  de  Humboldt, 
yarnii  les  roclies  granitiques  de  l'Orénoque. 

Quant  à  la  durée  du  pliénoinène,  comprise  entre  la  chute 
et  le  rétablissement  de  la  partie  supérieure  du  colosse,  elle 
s'explique  également  par  une  solution  de  continuité  ou  rup- 
ture préexistante  au  tremblement  de  terre,  et  qui  divisait  la 
statue  en  deux  blocs.  La  partie  supérieure  du  monument, 


pesant  de  toute  sa  masse  sur  la  partie  inférieure,  devait,  d'a« 
près  les  lois  de  la  physique,  produire  l'effet  d'une  sourdine, 
laquelle,  étant  enlevée,  rendait  à  la  partie  inférieure  la  fa- 
culté de  vibrer  sans  obstacle.  Septime-Sévère,  en  rétablissant 
ce  colosse,  rétablit  la  sourdine  sur  l'instrument.  C'est  ainsi 
(pie  le  son  d'im  verre  ou  d'une  corde  en  vibration  s'arrête 
dès  qu'on  y  pose  le  doigt.  C'est  encore  d'après  la  même  loi, 


(  Colosses  de 
qu'une  cloche  fêlée  rend  im  son  mat ,  et  qu'en  isolant  ses 
deux  parties,  chacune  d'elles  redevient  sonore. 

IVous  terminerons  cet  article  par  une  observation,  qui  ne 
peut  que  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  des  moyens 
mécaniques  employés  [lar  les  Egyptiens  dans  le  transport  des 
masses.  C'est  que  ces  énormes  statues  n'ont  pas  été  extraites 
des  roches  an  lieu  même  de  leur  érection,  mais  amenées 
d'une  distance  de  trente  lieues  au  moins ,  c'est-à-dire  du  voi- 
sinage des  carrières  de  Selseleh,  où  se  trouvent  les  pierres 
de  cette  naturo. 


MONNAIES   DE   FRANCE. 

NOMS.  —  FOIIME   ET   MODULE.  —  POIDS,   TITRE   ET 
VALEURS.  —  EMPUEINTES   ET   LÉGENDES. 
(  Premier  article.  ) 
Nous  publierons  sur  les  monnaies  françaises  des  notices 
liistoriques  succinctes ,  dégainées  de  termes  purement  tech- 
niques, et  de  l'obscurité  dont  la  numismatique  et  l'art  mo- 
nétaire n'ont  été  que  trop  long-temps  entourés.  Notre  in- 
tention est  d'offrir  les  empreintes  d'un  nomlire  suffisant  de 
monnaies  pour  donner  une  idée  des  variations  qu'elles  ont 
éprouvées. 

§1. — Descripiion  des  empreintes  de  mounaies  royales 
méroritigieiiues,  —  (Nous  désignerons  par  (a)  le  côté  prin- 
cipal, et  par  (n)  le  revers;  par  U(j.  la  légende  circulaire.) 

Fig.  n°  1 .  —  Tiers  de  sol  de  Clovis  I'"'". 

(a)  Buste  du  roi ,  habillé  de  la  loge  ou  manteau ,  ceint  du 
bandeau  ou  diadème.  (.Lég.)  Glodovivs  rex,  Clovis  roi. 


Memnon.  J 

Ce  nom,  écrit  diversement  sur  les  moiuiaies  {Chlodovius, 
ou  reus ,  Clodove ,  rius,  est  le  même  que  celui  de  Louis. 
Clovis  a  été  nommé  par  des  auteurs  contemporains,  en  latin 
Luduvis ,  et  Hludovicus ,  Ludovicus  comme  l'ont  été,  par 
la  suite,  les  rois  du  nom  de  Louis. 

(k)  Croix  alongée  par  le  Iws  (pâtée)  (ce  n'est  que  plus  lard 
qu'on  adopta  généralement  la  croix  à  quatre  branches  éga- 
les) entre  un  A  (alpha),  et  un  fi  (oméga).  Ces  deux  signes, 
qui  forment  la  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alpliabet 
grec,  fort  usités  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
se  rapportaient  à  Jésus-Cluist ,  qui  a  dit  dans  l'Evangile: 
«  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga ,  c'est-à-dire  le  pnncqie  et  la  fin.  » 

Fig.  n"  2.  Tiers  de  sol  de  Cbildebert  I". 

(a)  Buste  avec  collier,  bandeau  à  perles. 

(Lég.)  Cheldebeut. (Chiliiehei-ius,  Hildebertus.) 

(u)  AR,  séparés  par  une  étoile  cl  surmontés  d'une  petite 
croix  ,  initiales  iVArclaie  (Arles.)  c  i ,  abréviation  de  ciriias 
(ville). 

Fig.  n"  3.  —  Sol  d'or  de  Clotaire  I". 

(a)  Buste  drapé,  bandeau,  (/-.éy.)  Chlotaiuds  ...i  a,  fina- 
les du  mot  Victoria  (victoire). 

(a)  Dans  un  cercle  perlé,  terminé  en  haut  par  un  nœud  , 
croix  à  pied  reposant  sur  une  iMule,  entre  un  m  et  un  a,  ini- 
tiales de  illas.s-i(ia  (Marseille).  Au-dessous  de  r.M,  cinq  points 
en  croix ,  et  un  point  à  gauche  ;  au-dessous  de  I'a  ,  cinq  points 
en  croix.  (Lég.)  Vic(touia)  Chlot.\ri,  victoire  de  Clo- 
taire. 

Fig.  11"  4.  —  Tiers  de  sol  d'or  à  peu  près  semblable. 

(a)  (Ug.)  CiiLOTAiULS  r(ex),  CloUire  roi. 

(i.)  Victoria  Chlotar(i).   Les  dernières  lettres    de.i 
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Si 


deux  mots,  écrits  en  sens  contraires,  leur  sont  communes- 
Le  nom  de  Clotaire,  écrit  diversement  sur  les  monnaies, 

ft  le  mtuxi;  ([iie  celui  de  Lotaire,  Ulotarius,  Lotltiirius. 
l'i.;.  u"  5.  —  Tiers  de  sol  de  Cliérébcrt  ou  Caribert. 

Dans  un  cercle,  tête  ceinte  du  bandeau.  (Lôg.)  Ciiari- 
lERTUS  RKX,  Caribert  roi. 

(r)  Ciboire,  ou  cilice  à  deux  anses,  surmonté  d'une  petite 
rroix. 

Le  concile  de  Tours ,  convoqué  par  Chérébert ,  avait  or- 
donné que  rEucliarislie  fut  placée  dans  un  vase  ou  ciboire , 
sur  l'autel,  au-de^ousde  la  croix,  au  lieu  d'être  enfermée 
dans  une  cokimI)e  ou  Saint-Esprit  d'or,  et  confondue  parmi 
les  reliques  des  sanits  qui  ornaient  l'autel. 

(!.(*(/. )Ba.n.viaciaco  fut,  c'est-à-dire,  a  été  fait  à  Bagneux , 
nom  d'un  château  ou  résidence  du  roi ,  près  de  Paris. 

Fig.  n°  C.  —  Tiers  de  sol  d'or  attribué  à  Chérébert. 

(a)  Buste  nu,  avec  collier, double  bandeau  de  perles,  sans 
légende  et  sans  nom  de  roi. 

Le  rameau  qui  est  devant  la  figure  était  la  marque  parti- 
culière de  la  ville  de  Ba^nols. 

(r)  Calice  à  deux  anses.  {Lég.)  Gavaleta.no  fi(it)  ;  fut 
fait  en  Gévaudan.  Le  v  est  réuni  à  I'a.  Dans  l'exergue,  ou 
au  bas  de  la  pièce,  Ba.n^.naciaco)  ,  Bagnols.  Il  est  plus  pro- 


bable que  celte  pièce  appartient  à  Sigebert ,  roi  d'Austrasie 
frère  de  Cliérél)ert. 

Fig.  tr  7.  — Tiers  de  .sol  d'or  de  Dagobert  I". 

(a)  Buste  ilrapé ,  bandeau  a  double  rang  de  perles.  (Urj.) 
DAGoi)iiRT(u)s,  Dagoliert. 

(r)  Croix  à  [lied ,  sur  une  boule,  entre  un  v  et  un  <:.  Le 
V  est-il  l'initiale  du  nom  de  la  ville  où  la  monnaie  a  été  frap- 
pée ,  et  c.  l'initiale  de  cirilas,  ville;  ou  ces  deux  lettres  si- 
gnifient-elles ((iiifil)  r;(/iris(us)  ou  C{rui) ,  Dieu  un  la 
Croix  triom|ihe?  Un  grand  nombre  de  monnaies  de  la  troi- 
sième race  offrent  les  moLs  Cliristus  viiirit. 

{Léij .)  Diivs  REx  ,Dieu...  Koi.  Petite  croix  entre  ces  deux 
mois.  Ne  serait-ce  ()as  l'origine  de  la  devise  Dieu  et  le  lioi? 
Peut-être  cette  pièce  est-elle  de  Dagobert  II ,  qui ,  par  hu- 
milité chrétieime,  disait  :  Dieu  seul  est  roi. 

Fig.  n"  8.  —  Sol  d'or  de  Dagobert  I'"'. 

(a)  Tête  ceinte  du  bandeau  de  perles. 

(Lèg.)  .  .  GOBEUTVS  REX,  Dagobert  roi 

(r)  Dans  un  cercle  à  perles  surmonté  d'un  nœud,  croix  à 
pied  sur  une  boule ,  entre  un  .m  et  un  a  ,  ^larseille  ;  im  point 
de  chaque  côté  des  bras  de  la  croix ,  terminée  elle-même  par 
un  anneau  ;  une  petite  croix  de  chaque  côté  du  pied  de  la 
grande  croix. 


MONNAIES  MÉROVIN'GIEN.NES,   OU    DELA  PRESIlfeRE   RACE. 
(N"  I-  —  Clovis  I".)  (N°  a.  —  Cbildebcrl  I"  )  (  N"  3.  —  Clolaire  I".) 


(Or.  —  Tiers  de  sol.; 
(N'  4.  —  aotaire  I-^) 


(Or.  —  Sol.) 
(1N°  6.  —  Cliércln-rl. } 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 
(N"  8.  — DaSobert  1".) 


(Or.  —  Titrsdesol.) 
(N'  ic  —  Childéric  II.) 


(Or.  —  Sol.) 
(N°  II.  —  vbilJéric  II.) 


(Or.  —Tiers  de  sol.) 
(N"  12.  —  ChildebertlI.) 


(Or.—  Sol.) 

(LA;/.)  Elegivs  m(o>etauhjs),  Eloi  monétaire.  Saint 
Eloi  fut  directeur  de  Monnaie ,  puis  intendant  des  monnaies 
et  des  finances  de  Dagobert ,  sous  le  nom  d'argentier  du  roi. 

Fig.  n"  9.  —  Tiers  de  sol  d'or  de  Clovis  II. 

(a)  Tête  avec  collier,  bandeau  à  perles  sans  nœud ,  boule 
au-dessous  de  la  figure.  (Lég.)  Parisis  civ(itas)  ,  ville  de 
Paris. 

fn)  Croix ,  dont  le  haut  se  termine  'en  forme  d'ancre  ou 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 

de  joug,  reposant  sur  un  petit  triangle,  sous  les  bras  de  la 
croix  El  ici  (vs) ,  Eloi.  Saint  Eloi  continua  à  être  intendant 
des  Monnaies  sous  Clovis  II ,  et  ne  fut  évêque  que  la  troi- 
sième année  de  son  règne. 

Fig.  nMO.  —  Sol  d'or  de  Childéric  n. 

(a)  Buste  habillé,  tête  ceinte  du  bandeau  surmonté  d'une 
croix.  La  couronne  des  rois  fut ,  par  la  suite ,  habituellement 
surmontée  d'une  croix. 
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(Lig.)  Childr  icus  i ,  Chikléric. 

(r)  Dans  un  ceide ,  croix  à  branches  liifurqudes ,  sur  une 
boule  ovale;  cinq  jioiuls  à  gauche  et  un  à  droile  du  pied  de 
la  croix  ;  sous  les  bras  de  la  croix  ,  M  A ,  initiales  de  ilas- 
silia.  [Léij.)  Mas.  \.iE  civitas,  ville  de  Marseille. 

Fig.  n"  II.  —  7  iers  de  sol  d'or  de  Childc'ric  II. 

(a)  Buslc  avec  double  colher ,  bandeau  à  perles. 

(tég.)  CuiLDnlcus,  Childéric. 

(h)  Croix  sans  pied.  Meitis,  Melz,  précédé  d'u:;e  petite 
CJoix. 

Ces  deux  dernières  pièces  pourraient  bien  appartenir  à 
Childéiic  III,  qui  posséda  eu  même  temps  les  villes  de  Mar- 
seille et  de  Melz. 

Fig.  n"  12.  —  ïicrs  de  sol  de  Childebert  II. 

(a)  Buste  habillé,  double  collier,  bandeau  à  perles. 

Childebertvs  R(ex)  ,  Childebert  loi. 

(r)  Croix  au-dessus  d'une  boule. 

{Lég.)  Bams  fit  ,  fait  à  Bar,  suivant  Duchesne  et  Blondel; 
ou  à  Bagneux ,  ou  à  Bagnols.  Voyez  Dg.  n"*  3  et  &. 

§  2. — ^Les  antiquaires  ont  appelé  méilailles  ou  moiin<j^es  mé- 
nvitigiennes  celles  de  la  première  race,  à  cause  de  ."îlérovée 
qui  a  donné  son  nom  aux  rois  de  la  piemière  race,  comme 
Charles-le-Grand  ou  Charlemagne  a  donné  le  sien  aux  rois 
de  la  seconde ,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fût  le  premier 
roi  de  ces  deux  dynasties.  La  conformité  de  noms ,  de  (toids, 
de  forme  el  même  d'em|)remles  ne  permet  pas  de  douter 
que  les  monnaies  des  Bourguignons  et  des  Francs ,  ainsi  que 
celles  des  Gothsen  Espagne,  et  des  autres  peuples  qui  en- 
levèrent aux  Romains  leurs  provinces  d'Occident ,  ne  fussent 
d'abord  que  des  initations  des  monnaies  du  Bas-Empire. 

Comme  l'or  est  de  toutes  les  monnaies  la  plus  facile  à 
iransporler,  tl  la  j  lus  recherchée  par  tous  les  peu[>!es  ,  celle 
des  Constaulin  et  de  leurs  successeurs  continuèrent  long- 
temps à  circuler ,  «urtout  dans  les  contrées  qui  leur  avaient 
été  soumises. 

Les  espèces  d'or  furent  même  désignées  jusfpie  sous  la 
troisième  race  par  le  nom  vulgaire  de  Bezanis  d'or,  ou  Bi- 
zautiiies,  qu'on  retrouve,  sinon  dans  nos  actes  publics  ,  du 
moins  dans  nos  vieux  auteurs,  et  notamment  dans  le  célèbre 
Roman  de  la  Rose- 

Les  nouveaux  siuverains  des  Gaules,  à  défaut  de  mines 
et  de  matières  d'or,  firent  refondre  les  monnaies,  considérées 
désormais  comme  étrangères,  pour  en  faire  frapper  à  leur 
coin.  Ils  durent  mime  employer  d'abord  à  cette  fabrication 
les  ouvriers  el  les  ateliers  monélaire.<  de  leurs  prédéces- 
seurs. Nos  plus  anviennes  villes,  telles  que  Lyon,  Arles, 
Marseille,  etc.,  possédaient ,  dès  cette  époque,  des  établis- 
semensde  ce  genre;  quelques  unes  les  ont  conservés  jus- 
que sous  nos  derniers  roL* .  et  d'autres  en  jouissent  encore. 

Nos  premières  monnaies  étaient  le  sol  d'or ,  le  demi-sol 
et  le  tiers  de  sol  (du  mot  latin  solidus),  |iar  abréviation  sol, 
qu'on  a  continué  à  écrire  suivant  l'étymologie ,  quoiqu'on 
prononce  sou  ;  il  en  est  souvent  question  dans  la  lui  salique. 

Leur  forme,  selon  l'usage  presque  sans  exception  de  tous 
les  peujiles ,  était  ronde ,  el  plane  sur  les  surfaces  ;  mais  dans 
l'origine  elles  se  fraiipaienl ,  comme  autrefois  cliez  les  Grecs 
et  les  Romains,  sur  des  lentilles  roulées.  Il  en  résultait  que 
la  |iièce  (dont  le  méial ,  cassant  faute  d'être  écrouï,  était  plus 
comprimé  par  la  percussion  au  centre  qu'à  la  circonférence, 
et  n'était  point  niainter.n ,  comme  aujourd'hui ,  dans  un  cer- 
cle d'acier  qui  en  arrondit  et  polit  la  tranche)  pré.sentait, 
sur  les  Ixirds,  des  fissures  plus  on  moins  profondes,  el  n'était 
;^;s  exactement  circulaire.  On  prit  en.suite  le  parti  de  forger 
le  métal  en  plaques  ou  lames  pour  le  rendre  plus  ductile ,  et 
lui  donner  des  surfaces  planes  ;  mais  comme  on  ne  connais- 
sait [las  le  coupuir  ou  emporte-pièce ,  on  arrondissait  les 
bièces  et  on  les  réduisait  au  même  poids  y  en  les  taillant  sur 
fes  bords ,  au  hasard  el  sans  précaution ,  sauf  à  les  rendre  un 
i>€u  [ilus  rondes  au  moyen  du  marteau.  Elles  oCtrent  donc  en 


général  des  inégalités  d'épaisseur  et  des  contours  assez  irré- 
guliers, tels  que  nous  les  avons  indiqués,  d'après  les  piècei 
orighiales,  dans  la  plupart  des  figures  ci-dessus.  Presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  publié  des  gravures  de  nos  anciennes 
monnaies,  ont  trouvé  [Aas  simple  ou  plus  satisfaisant  à  l'œi) 
d'en  tracer  la  circonférence  ai:  compas  ;  nous  ne  l'avons  fait 
que  pour  les  figures  n"'  i  et  T,  afin  de  donner  un  exemple 
de  cette  pratique  commode,  mais  peu  exacte. 

Leur  modv.le  ou  diamètre  n'excédait  pas ,  pour  le  sol  d'or, 
10  lignes  (fig.  n"'  5  el  8)  (23  millimètres)  ;  —  pour  le  tiers 
de  sol,  8  lignes  (18  millimètres). 

Le  poids  du  sol  resta  le  même  que  celui  des  pièces  d'or  de 
Constant inogle.  On  continua  à  en  tailler  72  à  la  livre  romaine 
qui  vaut  10  et  7  de  nos  onces,  suivant  Le  Blanc ,  el  dont  on 
se  servit  long-temjis  en  France  pour  l'or  et  Fargent.  Cha- 
que sol  pesait  donc  80  grains  7,  ou  I  gros  13  grains  j,  ce 
qui  équivaut  à  4  grammes  555  milligrammes. 

Le  titre  était  communément  de  25  karats  ^  (9C5  millièmes). 
D'après  cela ,  les  sols  d'or  vaudraient  aujourd'hui ,  au  tarif 
des  Monnaies,  et  sans  déduire  la  tolérance  de  titre,  15  f.  2  c., 
et  le  tiers  de  sol,  5  f.  90  c.  ;  mais  la  valeur  intrinsèque  de« 
monnaies  fut  altérée  à  plusieurs  époques ,  soit  par  la  fraude 
des  fabricans ,  .soit  par  ordre  secret  du  fisc  pour  augmenter 
ses  bénéfices. 

Pour  les  siècles  antérieurs  à  l'usage ,  qui  ne  s'est  introduit 
que  fort  tard ,  de  consacrer  la  mémoire  Xles  évènemens  par 
des  médailles,  nous  n'avons  de  monumens  numismatiques 
que  nos  monnaies. 

Si  elles  avaient  un  caractère  plus  national  et  plus  con- 
forme à  leiu-  double  destination  ;  si  elles  présentaient  des 
costumes,  des  légendes,  des  dates,  des  noms  de  rois  et  de 
villes,  particuliers  aux  époques  de  leur  fabrication  ,  elles 
offriraient  les  renseignemens  les  pins  précieux  pour  l'histoire 
et  la  géographie  ;  mais,  d'une  part ,  il  ne  nous  en  est  parvenu 
qu'un  très  petit  nombre,  et  aucun  auteur  ne  s'en  est  occupé 
pendant  les  neuf  premiers  siècles  de  notre  monarchie  ;  et  de 
l'autre,  le  peu  que  nous  en  possédons  laisse  souvent  à  re- 
gretter les  indications  les  plus  essentielles. 

Dans  l'état  de  barbarie  où  les  arts  étaient  plonges,  on 
imita  pins  ou  moins  grossièrement  les  figures ,  les  costumes 
el  les  diadèmes  des  em|>ereurs;  on  emprunta  même  plusieurs 
de  leurs  emblèmes  e'  attributs,  tels  que  leurs  aigles,  enseignes, 
trophées,  palmes,  couronnes,  figures  île  victoire;  nos  rois 
prirent  même  une  partie  de  leurs  litres,  comme  ceux  tVAu 
gusie,  de  Vainqxieur,  de  Maître  on  seigneur  ((/omiiius). 

L'usage  d'écrire  les  légendes  en  latin  et  en  majuscules 
romaines,  plutôt  qu'en  langue  et  en  caractères  gothiques  ou 
français,  se  perpétua,  à  quelques  exceptions  près,  ju.squ'ii 
nos  jours. 

Ce  ne  fut  que  sous  François  I''''  qu'on  commença  à  inscrire 
la  date  de  la  fabrication.  Avant  le  règne  de  Henri  II  on  n'a- 
vait pas  coutume  de  distinguer,  par  un  chiffre  ou  numéro, 
les  différens  rois  qui  portaient  le  même  nom  ;  et  l'on  ne  peut 
souvent  reconnaître  avec  certitude  si  telle  monnaie  afipar- 
tient  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  de  ces  princes  homonymes  : 
ainsi  celle  que  l'on  a  attribnéeà  Clovis  V  (fig.  ^  )  pourrait  bien 
appartenir  à  Clovis  II. 

Un  grand  nombre  de  nos  anciennes  monnaies  n'offre  pas 
même  le  nom  du  roi  (fig.  n°  6).  Souvent  on  y  trouve  celui  d'un 
comte  ou  d'un  Iwiron  ,  el  plus  souvent  encore  (même  autour 
lie  l'effigie  du  souverain  qu'on  ne  peut  méconnaître  à  son 
landeau  de  perles  ou  à  sa  couroime)  on  lit  le  nom  d'un 
Monétaire  ou  officier  de  la  Monnaie. 

Quant  aux  noms  de  lieux ,  parmi  ceux  qui  sont  inscrits  en 
toutes  lettres,  plusieurs  se  rapportent  à  des  villes,  bourgs 
ou  clià'eaux  qni  n'existent  plus  ou  sont  inconnus:  d'autre'», 
empruntés  du  latin,  diffèrent  lieaucoupou  entièrement  des 
noms  vulgaires  (fig.  n"  (i)  ou  ne  sont  indiqués  que  par  des  ini- 
tiales qui  peu  ven  t  se  rapporter  à  différens  pays  (fig.  n"*  2  eH  2). 

Ces  diveriies  circonsiauces ,  et  la  rareté  de  nos  anciennes 
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monnaies,  en  rendent  l'i^iuteolisenret'l  difficMis  re  qni  ni' 
fait  au  rfsle  qu'y  njoii'er  \A\te  fk*  prix  et  (J'im|inilnnrp ,  en 
y  alliioliHiU  Iniit  le  nurite  de  la  diUioiiltë  v.ilncnc,  i;id<'(ion- 
danimcnl  dp  l'iHti'riH  t|ii'ellM  exirilent  «mis  le  rapport  des 
progrès  ou  de  In  décadence  de  l'art. 

On  ne  peut  suppItTr  an  défaut  d'indications  directes  cl 
pic'dses  que  par  des  induciions  ou  des  conjectures  sa- 
vantes ou  ingénieuses,  tirées  des  circoiislunces  relatives  au 
pritjce  el  à  l'époque ,  telles  que  l'esptce  de  la  niounaic,  du 
ly]>e,<1c  la  lci'ende,du  noni  de  la  ville,  du  comte,  ou  du 
n:ooélaire. 

Les  monnaies  d'or  de  la  première  race,  qui  se  tiouvent 
t!jiis  les  inédaillers  des  anlitpiaiies  et.  des  amateurs ,  sont 
p;'e>qi«;  tontes  en  or,  et  oiïrent  potu-  la  plui)arl  l'cfiifjie  du 
roi ,  landisque  celles  de  la  seconde  race  ne  sont  (ju'en  ari^eat 
et  si*iis  effii^ie. 

Il  n'en  reste  point  des  quatre  premiers  rois  Pliaramoud  , 
Clo(li<in  ,  Ulérovée  et  Cliilpéric.  On  ne  |teut  en  général  leur 
allribuer  celles  qui  sont  empreintes  de  sl^'iics  relatifs  à  la 
religion  clirêiienne,  puis(pie  ce  fut  Glovis  qui  l'embrassa  le 
premier.  Néanmoins,  si  l'on  considère  que  le  cluislianisnie 
régnait  dans  les  Gaules  avant  leur  conquête  par  ces  premiers 
rois,  et  que  les  Monétaires  étaient  bien  peu  sur\eillés  ou 
jouissaient  d'une  grande  latitude  dans  leur  emploi ,  on  peut 
facilement  présvnner  qu  ils  auront  continué  par  halHlude,  ou 
Iiasarilé  fiar  zèle  ,  de  figurer,  sur  leurs  pièces  de  monnaie , 
quelque  sijjrne  de  leur  religion,  tel  que  la  |)etite  croix  (>;;<) 
dont  tout  cbrétien  faisait  précéder  son  nom.  On  peut  aussi 
sui^ioser  que  les  princes  l'aient  permis  quoique  foïens  ,  wjit 
par  tolérance  pour  les  usages  et  les  opinions  de  leurs  sujets, 
suit  par  politique ,  et  dans  le  but  de  faire  accueillir  lem's  naon- 
naies  par  des  nations  jalouses  d'un  culte  qu'eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  encore  adopté. 

La  ferveur  récente  de  la  conversion  de  Clovis  et  l'influence 
(lu  «tergé  durent  naturellement  lui  faire  adopter ,  de  préfé- 
rcucs  à  tout  autre  emblème  sur  ses  monnaies,  des  signes  re- 
ligieu.\ ,  principalenienl  celui  ëe  la  croix,  sous  différentes  for- 
mes (lig.  n">  l ,  3,  0,  H). 

Sous  Cliérébcrt  ou  Cariberl,  roi  de  Paris,  on  substitua,  à 
la  croix,  le  cifioire  ou  calice  à  anses  (lig.  n'"  5,  G);  mais  l'em- 
bli  nie  de  la  croix  a  toujours  prévalu ,  et  a  été  généralement 
adopte  sur  les  luoiinaies  dans  tous  les  jjays  de  la  cliré- 
Vicntc.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'expression  proverbiale  de 
croi..-  ou  pile,  pour  indiquer  le  côté  principal  ou  le  revers 
iJe.s  pièces  de  monnaie.  S. 


—  Mylord  ,  dit  Polonius  à  Hamlel  en  parlant  des  pauvres 
cciuiédiens ,  je  les  traiterai  selon  lein-  mérite.  — Ali  !  sur  mon 
ànie!  faites  beaucoup  mieux,  seigneur,  ré[K)nd  le  prince... 
.Si  l'on  traitait  cliacun  selon  son  mérite,  qui  [)ourrail  écliap|)er 
aui  étrivières?  Traitez-les  selon  votre  politesse  et  votre  di- 
gnité ;  nioindi'e  sei-a  leur  mérite  ,  plus  il  y  en  aura  daas  votre 

tonte.  SflAKSPEARE. 


VUES  DE  GRECE. 

(V.  toni.  1",  page  353,  et  tom.  II,  p.  3g.) 
LE  PONT  DE  L'EURIPUS  ET  LA  VILLE 

D'EGKIPOS. 
La  ville  d'Egripos ,  que  l'on  appelait  Clialcis  dans  l'an- 
cienne Grèce,  est  située  .sur  ta  côte  occidentale  de  l'Ile  ifEu- 
feée  ou  de  NègreponL  L'Euripus,  (pii  sépare  l'ile  de  la  terre 
ferme,  esl  en  cet  endroit  plus  serré  qu'en  aucun  autre,  et  n'a 
guère  que  cent  dix  pieds  de  largetu-,  et  ite  plus,  un  rocber 
le  partage  en  deux  parties.  «  En  venant  de  la  Béoce  pour 
traverser  dans  l'ile,  dit  le  voyageur  Spon  (en  I67S)  on  passe, 
premièrement,  sur  un  pont  de  pierre,  qui  n'a  guère  que 
trente  pas  de  long,  e!  qui  mène  sons  une  tour  au  milieu  du 
canal  ;  de  la  tour  dans  la  ville  il  n'y  a  qu'un  p  :iiI-levLs,  nui 


se  lAvc  ponr  donner  passage  auï  g:dèrc.s.  »  Ou  »oit  p.ir  iioir» 
gravure  (pie  l'élat  di-s  lieux  n'a  fioinl  eliansc'  depiii'-  relie 
époque.  Dans  les  temps  modernes,  Egripos  a  été  loi'g-leiii|iA 
an  [lonvoir  de  la  répuliliipic  de  Venise,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  la  (irèce;  et  l'on  voit  encore  sur  les  rempart»  en 
ruine  qui  dérendaieni  jadis  la  cité  du  côté  opposé  à  l'Kuripus , 
do  nombreuses  sculptures  représentant  les  lions  ailés  de  saint 
Marc.  Avant  la  dernière  révolution  belléniqiie ,  les  Turcs 
en  claienl  les  seuls  babitans  :  quant  aux  Grecs,  ils  étaient 
relégués  avcC  les  Juifs  dans  une  espèce  de  petit  faulxr.'jg 
marcband ,  au  nord  de  la  ville. 

Si  la  Grèce  parvient  enfin  à  jouir,  comme  on  doit  l'espérer, 
d'une  liberté  et  d'une  paix  durables;  s'il  esl  permis  à  .ses ba- 
bitans ,  [Jus  beureux  et  plus  unis  dans  l'avewjr ,  de  laissci' 
l'épée  pour  la  cbarrue,  et  Us  entreprises  guerrières  pour 
celles  du  commerce  et  de  rindustrie,  Egripos  deviendra, 
sans  aueini  doute,  l'une  des  villes  les  plus  [lopuleuscs  et  les 
plus  florissantes  du  pays;  ce  sera  le  (lort  marc'iand  de  toute 
l'ile  d'Eubée ,  rpii  n'a  aucun  port  du  côté  de  l'orieiU;  et  les 
plaiiies  fénjudes  de  la  Béolie,  qui  .s'étendent  le  long  de  la 
rive  de  la  Morée,  en  face  de  la  ville,  y  trouveront  un  débou- 
ché pour  leurs  produits.  De  cbaque  côté  du  cbenal  il  y  a  un 
port  :  celui  qui  est  situé  au  nord,  quoique  peu  étendu,  est 
sur  et  profond,  bon  pour  la  construction  des  vaisseaux,  et 
capable  de  contenir  plusieurs  navires  de  commerce;  celui  qui 
est  situé  au  midi  est  part^igé  en  deux  autres,  et  ne  pourrait, 
à  cause  d'im  banc  de  sable,  recevoir  que  les  bâtimens  qui 
tireraient  moins  de  quatorze  pieds  d'eau;  mais  en  somme, 
peu  de  frais  et  de  travaux  sufliraient  jiour  permettre  à  des 
navires  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux  de  se  readre  au 
lieu  du  mouillage. 

Le  détroit  offre  un  pbénomène  remarquable  qui  a  été  l'ob- 
jet des  dissertatious  de  quelques  anciens  écrivains  et  de  di- 
vers voyageurs  modernes.  On  sait  que  sur  la  Médilei-ranée , 
de  mènie  (fae  sur  les  autres  mers  dans  l'inlérienT  des  terres , 
on  n'est  soumis  que  d'une  manière  |ieu  sensible  au  mouve- 
ment des  marées,  qui,  toutefois,  se  font  sentir  plus  ou  moins 
en  certains  endroits,  miivant  la  conGguration  des  côles.  Con- 
tiairement  à  ce  fait  général ,  le  détroit  de  Nègrepont ,  qui  a 
sept  pieds  de  profondeur  entre  le  rocber  et  les  murs  de  la  ville, 
et  seulement  trois  pieds  entre  le  rocber  et  la  Béolie,  est 
agité  de  courans  et  de  marées ,  extraordinaires  surtout  |>ar 
leur  irrégularité.  Parfois  l'eau  parcourt,  dit-on,  buit  milles  à 
l'beure  :  rarement  elle  est  calme ,  et  elle  cbange  souvent  de 
direction  dans  l'intervalle  de  quel(iues  minutes  :  sa  [ilus 
grande  rapidité  est  vers  le  sud. 

La  cause  immétliate  de  ce  phénomène  doit  être  la  \ariat  ion 
continuelle  du  niveau  relatif  de  l'eau  an  nord  et  au  midi  du 
détroit ,  dont  retendue  n'est  pas  assez  considérable  pour  per- 
mettre une  libre  coin: I  unication,  qui  assurerait  un  niveau 
constant  ou  un  courant  régulier  ;  mais  il  esl  difficile  de  sk 
rendre  compte  de  la  combinaison  de  causes  qui  exjiliqucrait 
dans  tous  les  détails  la  peqiétuelle  variation  du  niveau.  Les 
vents  variables ,  surtout  ceux  du  nord -est ,  doivent  avoir  luie 
assez  grande  influence  sur  ce  phénomène.  Le  courant  qui 
descend  des  Dardanelles,  et  qui  baigne  la  côte  orientale  de 
File,  est  régulier,  mais  il  doit  néanmoins  ne  pas  demeuier 
étranger  à  quelques  unes  des  phases  de  ces  variations  Dam 
l'intéressante  lettre  du  Père  Babin,  conservée  pu-  Spon,  on 
trouve  qu'à  l'époque  des  nouvelles  et  pleines  lunes  le  cour.i 
de  l'Euripc  suit  la  même  loi  de  marées  que  l'Océan;  et  que, 
dans  les  jours  de  quartier,  il  est  dér^ijlf,  et  en  vingt -quatre 
heures  varie  onze,  douze,  treize  et  jusqu'à  quatorze  foLs. 

On  a  dit  qu'Ari.stoIe  avait  en  vain  cherché  la  cause  de  ce 
phénomène ,  et  que  ne  l'ayant  pas  trouvée,  il  se  noya  de  dé- 
sespoir. Cette  fable  n'a  sans  doute  pour  fondenieni  que  le  fait 
même  de  la  mort  de  ce  grand  philosophe  à  Clialcis. 

Sur  la  terre  ferme ,  un  [leu  au-dessous  d'E.gri])os,  au  nii.îi , 
on  trouve  quelques  restes  de  constructions  cyclopéennes.  <jui, 
il'ajirr:;  >.i  t'-adilion,  seraient  les  derniers  \esli;;es  .i'.Xuiis.  <•« 
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4gamemnon  rassembla  la  flolte  pour  l'expédition  de  Troie. 
C'était  en  effet  le  lieu  le  plus  central  que  pût  choisir  le  grand 
roi  de  Mycènes ,  et  le  port  y  est  assez  large  pour  avoir  con- 
tenu aisément  les  mille  vaisseaux  qu'il  dirigea  contre  Priam. 


Lorsque,  vers  l'an  480  avant  J.-C,  l'armée  des  Perses 
commandée  par  Xercès  fit  une  descente  vers  la  Grèce  euro- 
péenne, elle  stationna  quelque  temps  à  l'entrée  du  golfe  Volo 
vis-à-vis  l'extrémité  septentrionale  de  l'Eubée  :  là ,  divers 


(  Vuo  du  pont  de  I 

engagcmens  eurent  lieu  ;  une  partie  de  la  flotte  persane,  char- 
gée de  reconnaître  l'ile ,  fut  submergée  par  une  violente  tem- 
pête sur  la  côte  orientale,  que  les  marins  redoutent  encore 
aujourd'hui  à  cause  de  la  rapidité  du  courant  des  Darda- 
nelles, surtout  lorsque  ce  courant  est  accru  par  la  violence 
des  vents  d'est,  contre  lesquels  il  ne  se  trouve  sur  l'ile  au- 
cun de  refuge  :  le  reste  des  vaisseaux  de  Xercès  poursuivit 
les  Grecs  eu  traversant  le  détroit  opposé  à  Egripos,  et  cette 
circonslance  permet  de  se  faire  une  idée  de  la  dimension  des 
vaisseaux  les  plus  considérables  de  ce  temps  ;  car  il  est  du 
moins  certain  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  tirer  phis  de  sept 
pieds  d'eau,  et  que  probablement,  pour  la  plupart,  ils  ti- 
raient beaucoup  moins. 


Lectures  en  famille.  —  Ou  ne  sonirc  pas  assez  à  l'influence 
que  peuvent  avoir  les  lectures  de  famille  bien  suivies  et  bien 
dirigées.  Outre  qu'elles  créent  des  habitudes  d'intérieur,  en 
réunissant  à  certaines  heures  fixes  ceux  qui  habitent  sous  le 
même  toit ,  elles  agissent  sur  eux  tous  en  même  temps ,  et , 
en  augmentant  le  nombre  de  leurs  points  de  contact ,  resser- 
rent nécessairement  les  liens  de  parenté.  A  la  longue,  la 
communauté  d'instruction  et  d'émotions  qui  résulte  de  ces  lec- 
tures appareille  les  esprits  et  les  cœurs.  On  vit  dans  une  même 
atmosphère  de  pensées  et  l'on  se  comprend  réciproquement, 
parce  que  l'on  a  puisé  aux  mêmes  sources  ses  doctrines.  De 
même  qu'au  physique  l'hygiène  et  les  habitudes  d'une  fa- 
mille finissent  par  influer  sur  tous  ses  membres  et  leur  don- 
nent des  besoins  pareils  de  nourriture ,  de  vêtemens  et  d'ha- 
bitation ;  de  même  la  communauté  d'un  régime  moral  doit 
leur  infiltrer  des  doctrines  et  des  affections  semblables.  Faire 
nos  lectures  en  famille ,  c'est  habituer  nos  esprits  à  prendre 
leurs  repas  en  commun. 


Euripus,  en  Grèce.) 
ment  découvert  pour  mesurer  la  durée  du  temps.  Les  Egyp- 
tiens en  attribuent  l'invention  à  Mercure:  cependant  Pline 
l'ancien  en  fait  honneur  à  Scipion  Nasica  ,  qui  la  publia  l'an 
de  Rome 595-138 avant  Jésus-Christ.  Vitruve  l'atiribue  à 
Ctésibial,  mathématicien  d' .Alexandrie,  qui  vivait  peu  après 
Scipion  Nasica,  et  qui  sans  doute  l'aura  plutôt  perfectionnée 
qu'inventée.  Vitruve  fait  la  description  suivante  de  laclepsy* 
dre  de  Ctésibial  : 

«  Elle  marquait ,  dit-il ,  les  heures  par  le  moyen  de  l'eau, 
qui ,  passant  lentement  par  un  petit  trou  pratiqué  au  fond 
d'un  vaisseau,  et  tombant  dans  un  autre,  faisait,  en  s'éle- 
vant  insensiblement  hausser,  dans  ce  dernier  vaisseau  ,  un 
morceau  de  liège.  Ce  liège  tenait  à  une  cliaine  passée  autour 
d'un  essieu  ,  et  qui  avait  à  son  autre  extrémité  un  petit  sac 
rempli  de  sable  un  peu  moins  pesant  que  le  liège.  Cette 
chaîne,  en  faisant  tourner  l'essieu  qui  était  très  mobile, 
faisait  aussi  tourner  une  aiguille  qui  y  était  fixée ,  et  qui 
marquait  telle  heure  sur  un  cadran.  On  sent  combien  cette 
horloge  devait  manquer  de  prédsion  à  raison  des  variations 
de  la  température.  » 

ERRATA. 

Page  23,  colonne  2,  ligne  «7.  —  En  i8a6,  le  Jronte  existait 
encore  à  l'ile  de  France  ;  lisez  :  en  1626. 

Page  47,  colonne  i ,  ligne  S.  —  En  i83  i,  le  nombre  total  des 
écoles  en  France  était  de  50,796;  lisez  :  de  30.-96. 

Page  59,  colonne  i ,  ligne  36.  —  Henri  II  blessé  par  le  comte 
Gabriel  de  Munlmorency,  lisez  de  itontgomery. 

Page  6t,  colonne  i,  ligne  S.  —  L'une  des  mains  droites  d'Elir- 
Budr  tient  une  coupe;  !;vZ  ;  l'une  des  mains  gauches.  — Ligne 
11.  —  A  gauche  est  le  co- is  de  Parawati;  lisez  :  à  sa  gauche. 


De  la  cleps!j(lri>  —  La  clepsydre  est  le  plus  ancien  instru- 


Lcs  BcRB\r\  d'abo:înemest  et  de  vente 
.lont  rue  du  Colombier,  n'  3o,  près  de  la  me  des  Petits- .\ugustins. 

Imprimerie  de  Lachevardiere   rue  du  Colombier,  n»  30. 
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SClENIiS    DU    MOYEN   AGE. 
LE   CIIIICN    m;   MONTARGIS. 


.II(:!MI:NT     VK     Illial  ,     AII     XIV    SIliCLE. 


Il  n'esl  auciiue  chose  au  monde  iloiil  l'exisleuce  n'ait  éliS 
conleslée,  au  moins  une  fois,  el  ne  tïu-ce  ((ue  par  une  seule 
personne.  Certains  pliiloso[)lies  nient  la  malièie;  d'autres 
nient  l'esprit;  d'autres  se  nient  eux-mêmes  :  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  des  critiques,  d'ailleurs  très  instruits,  aient 
nié  successivement  la  plupart  des  grands  personnages  ou  des 
grands  évènemens  historiques.  Résumant  tous  les  doutes  émis 
seulement  depuis  trois  cents  ans,  on  trouve  qu'il  n'est  pas  une 
des  traditions  historiques  un  peu  ancienuesquipui.sse  être  com- 
plètement prouvée,  et  à  l'abri  de  toute  c  ntestation.  Cepen- 
dant si  douter  est  souvent  une  nécessite,  dans  des  limites  rai- 
sonnables croire  est  un  be.soin  ;  le  scepticisme  absolu  mène  à 
l'égoïsme,  à  la  mort  intellectuelle,  connue  une  crédulité  sans 
bornes  mène  à  l'esclavage  de  l'âme  el  du  corps ,  à  l'absurde. 

Parmi  les  faits  peu  imporlans  de  noire  histoire,  qui  ont 
été  hautement  relégués  au  nombre  des  contes ,  nous  remar- 
quons le  combat  du  chien  de  Montargis. 

A  quoi  bon  mettre  en  question  cette  sorte  de  jugement  de 

Dieu  ?  nous  l'ignorons.  Il  ne  nous  parait  point  nécessaire  de 

nous  prononcer  [Kjur  l'aflirmative  ou  la  négative;  inventée  ou 

réelle,  l'anecdote  est  curieuse.  En  l'arrangeant  pour  les  alnia- 

Vjkï   II. 


cl  <,u  Li.iLii  du  IM^.:ll.u;;.^.  ) 

naclis  ei  les  théâtres,  on  l'a  (pielque  peu  altérée;  nous  la 
transcrivons  telle  que  le  béuédiclin  Bernard  de  Munlfaucon 
l'a  extraite  du  Tliédtie  r/'/mimeiir  ei  de  rheiulciie ,  de  La 
Col(>inliière,lom.  II,  pag.  300,  chap.  xxiil. 

(c  II  y  avoit  un  genlilhonime,  que  quelques  uns  qualifient 
avoir  élé  archer  di  s  gardes  du  roi  Charles  V,  et  que  je  crois 
devoir  [ilutôl  qualiliei  geiilillumime  ordùiaire,  ou  courtisan, 
piiiii  ce  que  l'hisloire  latine,  dont  j'ai  tiré  ceci,  le  nomme 
AuliiKs:  c'était,  suivant  quelques  historiens,  le  cheva- 
lier Macaire,  lequel  étant  eiivieii.\  de  la  faveur  que  le  roi 
fwrloit  à  un  de  ses  compagnons,  nommé  Aubry  de  Montdi- 
dier,  l'epia  si  souvent  qu'enfui  il  l'atlraiia  dans  la  forêt  de 
Bondy,  accompagné  seulement  de  son  chien  (que  qiielques 
historiens,  et  nommément  le  sieur  d'Audiguier,  disent  avoir 
été  un  lévrier  d'attache),  et  trouvant  l'occasion  favorable 
pour  contfinter  sa  malheureuse  envie,  le  tua,  et  puis  l'en- 
terra dans  la  forêt,  et  se  sauva  après  le  coup,  et  revint  à  la 
cour  tenir  bonne  mine.  Le  chien,  de  son  côté,  ne  bougea 
jamais  de  dessus  la  fosse  où  son  maître  avoil  élé  mis,  jusqu'à 
ce  que  la  rage  de  la  faim  le  contraignit  de  venir  à  Paris  où 
le  roi  étoit   demander  du  nain  aux  amis  de  son  feu  maître., 
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t  puis  tout  incontinent  s'en  retoumoit  au  lieu  où  le  misé- 
rable assassin  l'avoit  enterré;  et  continuant  assez  souvent 
cette  façon  de  faire,  quelques  uns  de  ceux  qui  le  virent  aller 
et  venir  tout  seul ,  hurlant  et  plaignant ,  et  semblant ,  ;>ar  des 
abois  extraordinaires,  vouloir  découvrir  sa  douleur,  et  décla- 
rer le  iflali+ear  de  son  mailre,  le  suivirent  dans  la  forêt,  et 
»ljservai4t  exactenient  tout«e  qu'il  faisoit,  virent  qu'il  s'ar- 
rêtait sur  un  lieu  mi  la  terre  aroit  été  fraîclieinent  remuée  ; 
ce  qui  les  ay-ant  obli,-cs  d'y  faire  fouiller,  ils  y  trouvèrent  le 
eerfis  laart ,  lequel  ils  honorèrent  d'une  plus  digiie  sépulture, 
saas  pouvoir  décoimir  ra=!tein  d'un  si  exécrable  meuitre. 
Camuie  tlonc  ce  pauvre  chien  ctoit  demeure  à  quelqu'iui  des 
pareils  du  défunt,  et  qu'il  le  suivoit ,  il  aperçut  fortuitement 
le  «letirtrier  de  son  premier  mait-re ,  et  l'ayant  choisi  au  mi- 
lieu de  tous  les  autres  gentilshommes  ou  arcbers,  l'attaqua 
arec  une  =n"attde  violence,  lui  sauta  au  collet,  et  Ut  tout  ce 
«jn'il  put  ])9UT  le  mordre  «t  {«jur  l'étrangler.  On  le  hal ,  on 
le  «liasse;  il  re^'ient  totijours;  et  eomine  on  rem|iéche  d'ajt- 
procber,  il  se  tsnmiente  et  aboie  de  loin ,  adressant  les  me- 
nases  «u  cdié  qu'il  setit  ((ue  s'est  sauvé  l'assassin.  Et  comme 
il  «mliijuoit  ses  assauts  toutes  ks  fois  qu'il  reacoiitroit  ce; 
JWmiiie . «u commençii  de  soupçonner  q;:elqtie«i«>sedu  fait, 
d'aulanl  que  ce  paun^  chien  n'eu  vouloit  qn'aii  meui  trier, 
«tne  eessiMt  de  èui  vouloir  courir  sus  {«ur  eu  tirer  vengeance. 
Le  tx»i  étant  averti  ;iar  qaelques  uns  des  siens  de  l'obslina- 
tiou  du  diieu,  qui  av<Mt  été  retwiuiu  «[ipailtaiir  au  irenlil- 
haauae  qu'on  avMl  Irwuvé  enterré  et  niairlri  misérableaieiil. 
voulut  T<»ir  les  laauveraeiis  de  cette  [ouvre  bète:  rayaul 
doue  fait  venir  devant  lui,  il  coninjanda  que  le  çeotillioauue 
sou}jçi>.TiM;  (ic  cacliât  au  milieu  de  tous  les  assisuiiis  quieteéeut 
■eagiaud  uumbre.  Alors  le  chien ,  avec  sa  furie  accoutumée , 
alk  eboivir  (wn  ÉioainM;  entre  tous  les  autres;  el  cojiuue  s'il 
se  fijl  senti  assisté  de  la  présence  d\i  roi,  il  se  jeU  plus  fu- 
rieusement sur  lui,  et  par  un  pitoyal)!eaboi ,  il  son'  loil  crier 
veajjeaiice,  et  tionamlcr  justice  à  ce  satre  prince.  Il  l'obtint 
ausâ;  car  ee  eas  ttyznl  pani  nierveilletix  et  étraniie,  joint 
aATecqutàquesauUïs  indices,  le  roi  lit  venir  devant  soi  legen- 
li'iioranie,  et  l'interrogea  el  pressa a.ssezpubiiipienieiit  pour 
appreuvlre  la  vérité  de  ce  que  le  bruit  ecMnioun ,  et  i«s  atta- 
ques elaboiemens  de  ce  chieij  (quiet oient  conune  autant  d'ac- 
Ciisations.)  !td  mettoient  sus;  mais  la  lion;e  el  la  crainte  de 
mourir  par  un  supplice  honteux,  rendirent  tellement  obstiné 
et  fenne  le  criminel  dans  la  négative ,  (pi'enlin  le  roi  fut  con- 
li'aiiit  d'ordonner  que  la  plainte  du  chien  et  la  négative  du 
gentilhomme  se  lermineroieut  [)ar  un  combat  siu::ulier  entre 
eux  deux,  [lar  le  moyen  duquti  Dieu  permettroil  que  la  vé- 
rité fût  reconnue.  Ensuite  de  quoi,  ils  furent  tous  deux 
rais  dans  le  camp,  comme  deux  champions,  en  présence  du 
roi  et  de  toute  la  cour  :  le  gentilhomme  arme  il'iui  gros  et 
pesant  bâton,  et  le  chien  avec  ses  armes  naturelles,  ayant 
seulement  un  tonneau  percé  pour  sa  retraite,  pour  faire  ses 
relancemens.  Aussitôt  que  le  chien  fut  lâché ,  il  n'attendit 
pas  que  son  ennemi  vint  à  lui  ;  il  savoil  que  c'étoii  au  deman- 
tleiU' d'iittaqiier  ;  mais  le  Iwton  du  gentilhomme  éloil  assez 
fort  jKjuT  i'as.soniiner  d'tm  seul  coup,  eequi  l'obligea  à  courir 
eà  et  là  à  l'enlour  de  lui,  (wur  en  éviter  la  jjesante  chute  ; 
mais  enfin  touriumt  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  il 
;K'it  si  Wen  soit  temps,  que  liiialemenl  il  se  jeta  d'un  plein 
saut  à  la  s!.or^a  de  son  eimemi ,  el  s'y  attacha  si  bien  (ju'il  le 
leiiversa  ptnni  le  camp,  et  le  contraignit  à  crier  miséri- 
corde, et  sup|)lier  le  roi  qu'on  lui  otàt  cette  béte,  et  qu'il 
(h'roit  tout.  Sur  quoi  les  escoites  du  camp  retirèrent  le 
cliien  ,  et  les  juges  s'élant  appixKjhés  par  le  commandement 
du  roi.  il  confessa  devant  tous  qu'il  avoit  tué  son  compagnon, 
sans  qu'il  y  eût  pers<vme  qui  l'eût  pu  voir  que  ce  chien, 
duqiiel  il  se  confessoit  vaincu...  L'histoire  de  ee  chien, 
otitre  les  hmiorables  vestiges  ^leintes  de  sa  victoire  qui  pa- 
roisîw.nt  encore  à  Moiitargis,  a  été  recommandée  à  la  pos- 
ienit-  par  plusieurs  auteurs,  et  singulièrenienl  par  Julius 
Scaliger,  en  son  livre  contre  Cardan ,  eierc.  202.  J'oubnois 


de  dire  que  le   combat   fut   fait   dans   l'ile  Notre-Dame. 

«  Ce  d.icl,  ajoute  Montfaucon,  se  fit  l'an  1371.  Le  meur- 
trier éloit  réellement  le  chevalier  Macaire,  et  la  victime  s'ap- 
peloit  Aubry  de  Montdidier.  Macaire  fut  envoyé  au  gibet, 
suivant  des  mémoires  envoyés  de  Montargis.  » 

La  gravure  que  cet  auteur  tlonne  d;ms  ses  Monuvieiis  clb 
îfl  monarrliic  française,  est  empreinte  du  goût  de  ia  renais- 
sance ;  les  costumes  sent  en  partie  romains.  Nous  aNsnis  cru 
dev^  être  pins  fidèles  à  la  vraisemblance,  et  «ioniier  aux 
personnages  les  costumes  du  xiv  siècle. 


DES  CONTRASTES  DANS  LES  COi-LEUllS. 

Dans  la  8'  livraison ,  nous  avons  promis  de  «Bune/  qiiel- 
qiies  détails  sur  les  pfeénoînènescnrietis  que  préserHent  dans 
certaines  circotistanees  les  olijeLs  t»lorés  ;  uous  allons  te*  «em- 
prunter aux  souvenirs  dedenx  leçnns  faites  demièi-oiient  aux 
GobeUnsparM.  CheNreul,  piofesseurdaiisœt  étalriisseBient, 
à  qui  l'on  est  redevable  de  la  uoineile  théorie.  Nous  regret- 
terions de  nous  borner  à  ees  légen;  détails  sur  des  décauver- 
tes  qui  peuvait  être  utiles  à  tant  iT applications  dans  ies  arts, 
si  nous  ne  savions  que  M.  Chevreul  est  sur  le  poiat  de  {m- 
blier  tm  ouvrage  où  sera  nenfemié  l'ensemble  de  tous  les  ré- 
sultats qui  sont  le  fruit  de  ses  études. 

Il  est  une  expérience  cnrieuse ,  <|ue  chacim  [leul  essaçer 
ia  Tuici  :  fixez  pendant  qneiqites  instans  un  carré  rottrje  ^acé 
sur  du  {jafiier  bianc,  Toas  ne  tanlerez  pas  à  le  voir  bordé 
d'une  bande  de  rert  faible  :  et  si ,  après  avoir  continué  long- 
tenijis  de  le  fixer,  tgus  portez  les  yeux  sur  un  nouveau  fond 
liianc  placé  à  quelque  distance,  vousa]>ercevrez  sur  celui-ci  un 
carré  de  même  dii«ei4sion  que  le  roiuje,  mais  d'un  rert  faihïe. 

Ainsi  l'œil,  qui  vient  d'éprouver  la  sensation  du  rowje , 
apprécie  d'une  façon  particulière  les  objets  colorés  qiu  lui 
sont  présentés ,  et  leur  superpose  une  teinte  rerie:  récipro- 
quement, s'il  a  d'abonl  fixé  dn  Tert,  il  snpeqposera  une 
teinte  rouge.  Ces  deux  couleurs  sont  dites  comp'témeniaire$ 
l'une  de  l'autre. 

Cette  propriété  n'est  pas  seulement  vraie  pour  le  rouge 
et  le  vert  ;  par  des  expériences  très  précises  on  a  formé  le 
tableau  suivant. 

Vert  azur.  —  Complément  :  —  Rouge. 

Violet Jaune  légèrement  çerdàtrc. 

Bleu Orangé. 

Indigo Jaune  légèrement  orangé. 

Deux  couleurs  complémentaires  jouissent  aussi  de  la  pro- 
priété de  reformer  le  lilanc  par  leur  mélange.  C'est-à-dire  que 
la  Itunière  Wanche  étant  composée  de  rayons  diversement 
colorés  ;  lorsqti'elle  tombe  sur  im  corps ,  nne  certaine  partie 
de  ces  rayons  est  abs(.)rbée,  les  au  très  sont  réfléchis,  et  le  corps 
parait  coloré  par  les  derniers.  Or,  ces  rayons  absorliés  el  ces 
rayons  réfléchis,  réunis  de  nouveau  entre  eux,  reproiluiraient 
la  lumière  bianche  dont  ils  étaient  les  élémens.  —  Leur  nom 
de  rompIéHienfoires  leur  vient  de  cette  propriété. 

Passons  maintenant  aux  phénomènes  qin  ont  reçn  de 
M.  Chcvretil  le  nom  de  runtmsles  simultanés. 

Si  vous  reganlez  à  la  fo'is  {simultanément)  deux  bandes 
d'étoffe  ou  de  papier  différcnunent  colorées  et  placées  l'une  à 
côté  de  l'autre,  vous  reconnaîtrez,  dans  les  tons  et  les  nuan- 
ces, des  modifications  qui  seront  plus  ou  moins  sensibles  sui- 
vant la  délicatesse  île  l'œil  qui  les  appréciera ,  et  selon  la  na- 
ture môme  des  couleurs.  Toutes  les  modilications  dépendent 
de  cetleloi,dueàM.  Chevreul,  que  l'ail  étaut  impressionné 
simultanément  par  deux  couleurs  qui  se  touchent,  il  tes  voit 
te  plus  dissemblables  possible. 

Eclaircissons  ceci.  Prenez  denu  gros  écbeveaux  de  laine 
C  C  teints  en  camoisi  foncé  et  loui-à-fait  identiques;  pre- 
nez-en deux  autres  c  r',  teints  du  même  cramoisi ,  mais  fai- 
ble, et  aussi  tout-,'i-f,nl  iiientiipies.  Placez-les  dans  l'ordre 
suivant  sur  une  table  :  C...  C'r'...  r,  de  façon  que  C'r'  se 
touchent,  et  vous  remarquerez  parfaitement  que  C  est  plus 
foncé  que  C ,  et  au  conti'aire  que  c  est  plus  clair  que  e. 
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Ainsi,  lorsqu'un  Ion  foncé  est  plaa'  à  crtlc  d'un  ton  clair,  le 
t():i  fonce  augmente  encore  el  le  clair  s'aniiiblk ,  c'est-à-dire, 
selon  la  loi  ci-dessus  énoncée,  que  la  disscmblame  entre  les 
tous  dr.trouteurs  s'accroît  par  leur  ju.rta-posHiuii. Cvllcex- 
périt'îjce  est  très  sensible;  et  si,  [lendnMl  ([lie  Tn'il  est  fixé 
sur  les  quatre  éclieveaux  ,  le  démonstrateur,  [irenanl ,  [>;ir 
exi-niple,  G  et  C,  les  chan^'e  respect  iveinenl  de  place,  on 
perçoit  pendant  ce  trans|ioit  la  niodilicalion  des  tons  (pii  s'ef- 
fectue entre  les  deux  cramoisis,  C  redevenant  identique  avec 
C  ,  el  ensuite  moins  foncé  que  lui. 

Voici  une  antre  expérience ,  qui  est  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  qui  montre  le  fait  précétlent 
d'une  manière  encore  plus  frappante.  —  Divisez  une  feuille 
de  pajiier  en  bandes  égales  t  ,  2 ,  5 ,  etc.;  mettez  sur  toule  la 
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feuille  une  teinte  plate  d'encre  de  Chine  ;  quand  celle-ci  est 
sèche ,  mettez-en  une  seconde  en  réservant  la  bande  1 ,  puis 
une  troisième  en  réservant  les  bandes  1  et  2,  etc.,  vous  aurez 
wne  suite  de  bandes  dont  la  teinte  devient  de  plus  en  phis 
foncée  en  partant  de  la  première.  Eh  bien  ,  placez-vous  à 
quelque  distance  ,  et  vous  remarquerez  que  chaque  bande , 
au  lieu  de  présenter  une  teinte  plate,  offie  deux  nuances  bien 
sensibles  :  la  bande  4,  par  exemple,  paraîtra  plus  foncée  le 
long  de  la  zone  yg ,  et  plus  claire  dans  la  zone  hh  ,  qu'elle  ne 
l'est  réellement.  Rappelons-nous,  en  effet,  ce  qui  a  été 
énoncé  :  4  étant  pkis  foncé  que  3 ,  la  zone  gr/  doit  hausser  de 
ton  à  coté  de  la  zone  ff;  et  4  étant  plus  clair  que  S ,  la  zone 
hh  doit  baisstr  de  Ion  à  côté  de  la  zone  n  ;  pai-  celle  double 
raison ,  la  zone  yg  el  la  zone  hh  doivejit  paraître  de  teintes 
différentes.  Voulez-vous  retrouver  la  teinte  plaie,  il  suflit  de 
cacher  avec  des  écrans  de  papier  blanc  les  Iwndes  3  et  S. 

Voyons  maintenanl  ce  qui  arrivera  si  nous  niellons  ensemble 
de  l'oiaugé  et  du  violet,  du  vert  el  du  violet,  etc.?  Rappe- 
lons-nous ici  ce  piincipe  précodemmenl  énoncé  :  l'œil  éfajif 
impressionné  simultanément  par  deux  couleurs  qui  se  tou- 
chent, nies  voit  le  plus  dissemblables  possible  ;el  lâchons  de 
prévoir  ce  qui  doit  se  présenter;  mais  [wur  débarrasser  les 
explications  de  la  forme  scientifique,  empruntons  le  lan- 
gage des  peintres,  qui  admet  lent,  dans  la  pratique,  trois  cou- 
leurs simples,  le  rouge,  \e  jaune  et  le  bleu,  avec  lesquelles 
ils  composent  les  autres;  c'est-à-dire  qu'ils  font  l'orangé  de 
fouge  et  de  jaune,  le  vert  de  jaune  et  de  bleu ,  l'indigo  et  le 
violet  de  bleu  et  de  rouge  en  difféienles  proportions. 

Soient  deux  bandes  juxtaposées,  l'une  de  vert,  l'autre  de 
violet.  Le  vert  se  compose  de  bleu  ei  de  jaime,  le  violet  de 
louge  et  de  bleu.  Il  y  a  un  élément  commun,  le  bleu:  et  il 
est  clair  (pie  la  dissemblance,  entre  le  vert  el  le  violet,  s'ac- 
croitra  par  l'affaiblissement  de  cet  élément  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  en  effet  :  le  vert  perd  de  son  bleu  et  parait  plus  jaune, 
le  violet  perd  de  son  bleu  el  paraît  plus  rouge. 

On  observera  des  effets  semblables  dans  tous  les  groupes 
de  deux  couleurs  cora[)Osées,  qui  ont  une  couleur  simple  pour 
élément  commun.  Ainsi  l'orangé  el  le  vert  étant  juxtaposés, 
l'orangé  paraît  plus  rouge  el  le  verl  plus  bleu,  chacun  perd 
de  son  jaune. 

Soient  maintenant  du  rouge  et  du  violet.  Le  violet  perdra 
de  son  rouge;  cela  se  devine  facilement  d'après  ce  qui  pré- 
cède ;  mais  le  rouge  prendra  du  jaune  ;  el  ceci  demande  une 
explication.  Rappelons-nous  que  !■■  violet  a  le  jaune  pour  cou- 
leur coninJeniehtaire;  or.  deuxcouleurscompleiâeiiiaues  n'ont 
aucun  «ileiuen;  eomn'uu.el,  nar  coaseauuil .  sont  À  l'état  le 
piUs  disseniUlabie  pos-ihie;  ainsi,  laus  ie  cas  qui  aouf  Xr 


cupe,  le  roui;c  prendra  du  jaune  pour  accroître  sa  dissem- 
blance d'avec  le  violet. 

On  observera  des  effets  semblables  en  jnxtapos;int  une 
couleur  cnmjiosi'e  et  une  coultSir  simple  qui  se  Irouvc  dans 
cette  couleur  conipo.sée.  Ainsi,  |K)ur  l'orangé  et  le  rouge,  l'o- 
rangé devient  plus  jaune,  et  le  rouge  prend  du  blcx  onniilé- 
menlaire  de  l'orangé;  de  ini^me,  pour  le  violet  foncé  el  le 
bleu,  le  violet  perd  du  bleu  et  païaît  plus  rouge,  le  bien 
prend  du  jaune  coniplémenlaire  du  violet.  Ce  dernier  assor- 
timcnl  est  désagréable,  et  les  nuances  que  premicnl  les  deux 
couleurs  par  leur  juxtaposition,  sont  celles  de  couleurs  qui 
auraient  été  portées  an  soleil. 

Les  exemiiles  ipii  précèdent  suffisent  [lonr  faire  comprendre 
la  loi  des  foii(r«s(es  simullaii^s.  Dans  un  dernier  article 
nous  parlerons  des  applications  dont  ces  résullaUs  .sont  sus- 
ceptibles dans  les  arts. 


GUY-PATIN. 

Gui,'-P(i(i)i  était  nu  célèbre  médecin  du  commencement 
du  xvir  siècle  ;  il  fut  nommé ,  en  165-i ,  professeur  au  Col- 
lège de  France ,  et  se  rendit  fameux  par  l'élégance  avec  la- 
quelle il  parlait  et  écrivait  en  lalin.  Il  poussait  s;  loin  l'admi- 
ration pour  les  auteurs  anciens ,  qu'il  ilLsait  souvent  que  cela 
lui  serait  égal  de  quitter  ce  monde,  s'il  pouvait  être  sûr  de 
rencontrer  dans  l'autre  Arislole,  Cieéron ,  Gallieii  et  Virgile. 
Ses  bons  mois  ne  lui  firent  pas  moins  de  réfiulation  que  son 
savoir  ;  l'agrémenl  de  sa  conversation  était  tel ,  que  les  grands 
se  le  disputaient  ;  et  quelquefois ,  lorsqu'il  allait  dîner  chez 
l'mi  d'eux ,  un  louis  d'or  placé  .sous  son  assiette  était  un  appât 
dont  on  se  servait  i)our  l'engager  à  revenir.  Vers  celle  épo- 
que commencèrent  les  querelles  des  médecins  sur  les  pro- 
priétés du  kinkina  el  de  raulimoiue ,  et  l'usage  qu'il  conve- 
nait d'en  faire.  Guy-Patin  ,  seclaleur  passionné  des  vieilles 
doclrûies ,  .s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'introduction  de 
ces  deux  remèdes  en  médecine.  Il  poursuivit  leurs  partisans 
avec  un  acharnement  que  la  violence  de  son  caractère  et  le 
mordant  de  ses  railleries  rendaient  redoutable.  Il  avait  formé 
un  registre  où  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les  personnes 
qu'il  prétendait  avoir  été  tuées  par  l'anlimoine  et  1  kinkina. 
«C'est,  disait-il ,  le  martyrologe  de  l'anlimoine,»  el  il  ajou- 
tait :  «Asclépiade  pensait  que  le  devoir  d'un  excellent  médecin 
esl  de  guérir  les  malades  sûrement ,  vivement  et  agréable- 
ment. Nos  antimonieus  nous  envoient  dans  l'autre  monde, 
sinon  agréablement,  du  moins  sû.-ement  et  vivement.  »  La 
dispute  devint  si  vive  entre  lui  el  le  médecin  Joseph  Du 
cliesne,  son  antagoniste,  que  le  parlement  oi donna  à  la  fa- 
culté de  se  réunir  pour  prononcer  sur  les  vertus  de  l'anti- 
moine. Le  20  mars  ICOO,  une  asseud)lée  de  médecins  décida, 
par  l'organe  de  quatre-vingt  douze  de  ses  membres,  que 
l'antimoine  serait  admis  désormais  au  nombre  des  purgatif^. 
A  celte  contrariété  vint  se  joindre,  pour  Guy-Paliii,  un  nou- 
veau malheur.  Son  fils,  médecin  comme  liii,  ayant  encouru 
la  disgrâce  de  Louis  XIV ,  fui  envoyé  en  exil.  La  douleur 
qu'en  éprouva  Guy  développa  les  premiers  germes  de  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau  quelques  années  après.  11 
mourut  en  tt)72. 

Voici  le  pirlrail  qu'on  a  fait  de  lui  : 

«  Guy-Palin  était  satirique  depuis  la  tète  jusqu'aux  [lieds. 
Son  chapeau,  son  collet,  son  manteau  ,  son  pourpoint,  ses 
chausses,  ses  bottines,  tout  cela  faisait  nargue  à  la  niwle  et 
procès  à  la  vanité  ;  il  avait  dans  le  visage  l'air  de  Cieéron ,  et 
dans  l'esprit  le  caractère  de  Rabelais.  Sa  grande  mémoire 
lui  fournissait  de  quoi  parler,  et  il  parlait  toujours.  Il  était 
hardi,  téméraire,  inconsidéré,  mais  simple  et  naïf  dans  ses 
expressions.  Sa  bibliothèque  élail  nombreuse.  Il  avait  promis 
plusieurs  ouvrages  au  public,  entre  autres  une  histoire  des 
médecins  célèbres;  mais  il  n'a  pas  tenu  .sa  iiromesse.  » 

Or.  trouve  Ja'if  ?es  lettres  qu'il  a  lais.sées  beaucoup  de  d<t- 
".ail.-  oMneux  sut    '';i.si  tre  des  savans,  sur  la  fronde.  Icf   e- 
j  suites    et  'ies;ansemstc.s.  sur  Molière,  en;. 
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LE  FRONTON   DE  LA  MADELEINE. 

("Voyez  le  muiiurnent,  page  49-) 


Le  pni;;ianinie  imposé  aux  sculp- 
teurs qui  ont  concDuru  pour  le  bas- 
relief  du  froulon  de  la  Madeleine  était 
ainsi  conçu  : 

«  A  riieure  du  jugement  dernier, 
le  lils  de  Dieu  sépare  les  bons  des  mé- 
clians;  lesvertussonl  recompensées, 
les  vices  [ilongés  dans  la  réprobation 
éternelle.  » 

Le  projet  de  M.  Lemaire  a  été  pré- 
féré à  ceux  de  ses  concurrens.  Nous 
dounons  ici  l'esquisse  fidèle  de  son 
b:is-relief  que  nous  avions  seulement 
indiquée  à  la  hâie  à  l'époque  où  le 
fronton  a  été  découvert. 

La  figure  de  Jésus-Christ ,  princi- 
pal personnage  île  la  scène ,  est  plus 
âgée  qu'on  ne  la  présente  ordinaire- 
ment :  le  calme  divin  du  juge  repose 
sur  ses  traits  ;  ses  mains  étendues  par- 
tagent les  deux  groupes;  à  sa  droite, 
un  ange  tient  la  trompette  qui  a  ap- 
pelé les  moris  au  jugement  ;  près  de 
l'angesont  trois  figures  de  femmes,  la 
Foi  qui  croise  ses  bras  avec  convic- 
tion ,  l'Espérance  qui  s'appuie  siu' 
une  ancre,  et  une  jeune  vierge  qui 
porte  la  couronne  du  martyre;  der- 
rière elles,  la  Charité  et  deux  enfans; 
à  l'extrémité,  un  ange  réveille  une 
sainte  qui  a  une  croix  de  bois  sur  la 
poitrine;  sous  sa  tète,  une  pierre  de 
tombeau  renversée  sur  une  urne  funé- 
raire porte  cette  inscription  :  Ecee 
dies  sahiiis,  l'oic't  le  jour  du  sidut.  A 
la  gauche  du  Christ,  la  Madeleine 
à  genoux  im[)lore  le  p.ndon  des 
damnés;  un  ange  armé  d'une  épée 
de  feu  chasse  lesvicieux ,  représentés 
sous  divers  caractères.  A  l'extrémité 
de  cette  partie  du  fronton  ,  un  démon 
entraîne  au  supplice  une  femme  que 
«iejù  dévorent  à  demi  les  flammes 
Sur  une  pierre  ,  on  lit  celte  inscrip- 
tion :  y'œ  impio!  Malheur  à  l'impie! 

Ce  fronton  est  sans  aucun  doute 
l'une  des  œuvres  de  sculpture  les 
plus  importantes  qui  aient  été  faites 
depuis-long-temps;  son  tympan  n'a 
pas  moins  de  1 60  pieds  à  sa  base ,  et 
de  20  pieds  de  hauteur. 

Les  dimensions  du  fronton  du  Pan- 
théon de  Paris  sont  à  peu  près  sem- 
blables. 

Le  fionton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés a  90  pieds  sur  IG;  celui  du 
Panthéon  d'Agri|i|ia,  à  Rome,  91 
pieds  siu'  19;  celui  du  lenijile  de 
Minerve,  à  Athènes,  101  pieds  sur 
11. 

DES   FKONTO.NS   EN   GliNÉRAL. 

Le  fronton  est  une  des  formes  ar- 
chitecturales dont  l'origine  se  conçoit 
le  plus  facilement;  on  y  retrouve  en 
effet  l'indication  Hdèle  des  toiis  en 
bois  ;  aussi ,  dans  les  pays  où  le  climat 
et  les  matériaux  onl  permis  d'adop- 
ter un  autre  système,  par  «xeiu- 


[>le,  en  Egypte,  cette  forme  an- 
gulaire de  comble  ne  se  retrouve 
■nulle  part,  el  les  couvertures  desédi- 
■  lices  sont  généralement  de  vastes 
plate-formes  horizontales  composées 
de  grandes  dalles  de  granit. 

La  forme  du  fronton  étant  assujé- 
lie  à  l'inclinaison  du  toit ,  a  di'i  subir 
diverses  modifications,  selon  les  né- 
cessités des  pays  dans  lesquels  elle  a 
élc  successivement  ado|itée  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  voit  l'angle  du  fronton, 
I  l'abord  très  obtus  dans  les  monumcns 
de  la  Grèce,  devenir  plus  aigti  dans 
les  monumens  romains,  puis  se  sou- 
mettre, dans  le  nord,  à  l'exlrème 
élévation  que  le  climat  exige  dans 
l'édification  des  couvertures. 

En  Grèce,  le  fronton,  qui,  origi- 
nairement, n'était  autre  chose  que 
l'exirémiié  du  comble  (ce  que  nous 
appelons  le  pi(jnon),  devint  bientôt 
une  des  plus  belles  parlies  de  la  déco- 
ration des  édifices  :  on  lui  assigna  des 
proportions  ;  on  s'appliqua  à  en  em- 
bellir les  contours ,  qui  durent  alors 
servir  de  cadre  à  de  vastes  concep- 
I  ions  sculpturales ,  dans  lesquelles  les 
artistes  les  plus  habiles  furent  appe- 
lés à  retracer  des  sujets  analogues  à 
la  destination  du  monument,  dont 
ils  devenaient  ainsi  de  magnifiques 
frontispices. 

Les  anciens  ont ,  comme  dans  tou- 
tes leurs  œuvres ,  apporté  luie  grande 
variété  dans  le  genre  de  décoralioti 
qu'ils  onl  appliqué  aux  frontons  :  il 
est  plus  ipie  probable  que  le  premier 
mode  qu'ils  adoptèrent  fut  .simple- 
ment l'emploi  de  la  peintine  sur  le 
stuc;  puis  ensuite,  les  aris  plasti- 
ques s'étant  développés ,  on  orna  les 
frontons  de  llgines  en  terre  cuite; 
et  enfin ,  à  l'époque  oi'i  les  arts  eu- 
rent atteint  au  plus  haut  degré  de 
splendeiu',  l'emploi  des  matières  les 
I)lus  riches  et  les  plus  belles  fut  intro- 
duit dans  la  décoration  des  frontons 
comme  dans  les  autres  parlies  des 
édifices  ;  les  bas-reliefs  qui  les  or- 
naient furent  taillés  dans  le  marbre 
ou  fondus  en  bronze,  auquel  on  ajouta 
de  |)lus  l'éclat  de  la  donne. 

Vitruve,  en  parlant  des  temjiles 

araëostyles ,  dit  :  «qu'on  a  coulume 

d'orner  leurs  frontons  de  statues  en 

terre  cuite  ou  en  bronze  doré,  comme 

on  le  voit  aux  temples  de  Cérès  et 

j  d'Hercule ,  qui  sont  près  du  grand 

;  cirque,  et  au  capitole  de  Pompeîa.  » 

î  Vit.,  liv.  III,  ch.  2. 

Ig     Piiue  parle  des  frontons  en  terre 

[  cuite  connue  devant  durer  plus  que 

b'I'or.  Pi>. ,  liv.  x^.w,  ch.  12. 

'      Ce   fut  parliculièremenl  à   leurs 

l|  temples  que  les  Grecs  et  les  Romains 

jjS appliquèrent  l'usage  du  fronton,  el 

celte  forme  était  deveiuie  uour  eux 

UR  '.v-je  lelicmenl  oaraclen>liuue  'le 
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ce  trenreile  miiniiiiieiis,  (pie  Ciccioiidisail  :  «Si  on  avait  en  à 
bâtir  un  Ifinplf  dans  roiyMipe  oii  il  ne  saurait  y  avoir  de  pliiie, 
il  f»l  encore  fallu  lui  doinier  un  fronton.  »  Cic. ,  de  Orat.  , 
liv.  III. 

Ce  |iass,iL,'r  de  Ciréron  déinunlre  tout  ù  la  fois  l'idée  pri- 
tnilive  «pTil  allarliail  au  fronton  ,  et  le  sens  significatif  ipie 
l'art  avail  su  lui  iinininicr. 

Lors<|ue  les  modernes  décorent  le  tympan  d'ini  fronton 
de  plusieurs  fiiTures,  ils  ont  couluinede  les  faire  adliéreiitcs 
au  fond,  et  sculplées  dans  la  pierre  mOnie  (pii  compose  la 
conslriiclion  deredilice;  el  l'ensemble  de  ces  fi;^ures,  (inelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  [ilns  ou  moins  de  saillie,  forme  ce 
qu'on  appelle  un  bas-relief,  taudis  (pi'an  contraire  les  anciens 
avaient  l'usaire  de  rapporter  dans  le  lynipan  du  fronton  des 
figures  complùtemcnl  isolées  et  scul|)lces  séparément  en 
ronde-lwsse.  'Jelles  étaient  celles  qui  décoraient  le  fronlon 
du  temple  de  ;\Iinerve  (le  Partliéuon),  à  Athènes.  Une  par- 
tie de  ces  figures  en  marbre  se  voient  an  Musée  britannique 
à  Londres,  où  elles  ont  été  a[iporlées  par  lord  Elgin.  Nous 
«àteroiis  comme  autres  e.vemples  de  celte  manière  de  placer 
ainsi  des  figures  en  ronde-bosse  dans  les  frontons  :  les  sta- 
tues de  Niobé  et  ses  enfans,  qui  sont  à  la  galerie  de  Flo- 
rence ,  et  les  onze  figures  trouvées  en  181 1  sous  les  ruines 


(In  p('rislyle  d'un  temple  à  Iv-'iue,  et  (jiii  ornaient  bien  cer- 
tainement le  tynqian  de  .son  fronton. 

Le  fronton  du  l'aiithéoii  d'A grippa  ,  à  Rome ,  était  décoré 
de  figures  en  bronze  scellées  au  tyni[)an,  comme  on  peut 
eu  juger  par  les  Iraccs  (|  li  subsistent  encore. 


VILLIi  r/YOllK. 

La  ville  d'Vork,  située  dans  le  York-Sbire,  à  environ  55 
lieues  au  nord  de  Londres,  est  considén'C  comin-  la  seconde 
ville  du  royaume  el  la  capitale  de  l'Angleterre  se()tentrio- 
nale.  Cependant ,  sous  le  ra[iport  de  la  population  et  .sous ce 
lui  des  riclie.s,ses,  du  commerce  et  de  l'industrie,  elle  est  fort 
inférieure  à  Bristol,  Liver|KK)l ,  Manehesler,  IIull ,  etc.  C'est 
sur  son  anliqnité  el  sur  ses  souvenirs  historiques  que  repose 
le  res[iect  encore  attaché  ù  son  nom. 

Y(jrk  est  l'antique  Kborarum,  ville  romaine,  que  les  em- 
pereurs préféraient  ù  Londres  pour  leur  résidence  habituelle. 
C'est  dans  celle  ville  où  il  avait  établi  son  quarlier-genéral , 
que  mounil,  en  l'an  21 1 ,  l'empereur  Sévère,  dont  trois monli- 
cules  voisins  ont  encore  conservé  le  nom.  Un  siècle  plus  tard,  la 
mort  y  frappa  Constance  Chlore;  Constantin,  fondateur  de 


Vue  de  la  ville  d'York.) 


l'empire  d'Orient,  y  naquit,  selon  quelques  auteurs,  d'une 
mère  an;,'liiise,  et  y  revèlit  la  pourpre. 

Le  maire  de  la  ville  d'York  est  le  seul  maire  du  royaume 
qui  jouisse,  comme  celui  de  Londres,  du  titre  de  lord:  il 
porte  dans  les  cérémonies  un  riche  niaiileau  d'écai  laie  el  une 
chaîne  d'or  massif. 

Le  commerce  étranger  y  était  autrefois  considérable  ;  mais 
depuis  la  fondaii^n  du  port  de  Hull ,  à  la  fin  dn  .viii"^  siècle , 
il  est  considérablement  tombé.  Ce[ieudaiit,  les  navires  de 
90  tonneaux  peuvent  remonter  la  rivière  Ousejusi]u"à  York. 
En  1851  ,  la  populaliou  qui ,  dix  ans  auparavant,  n'était  que 
de  21 ,000  hahilaiis ,  s'est  élevée  à  20,000  environ.  Il  s'y  tient 
de  grandes  foires ,  des  courses  de  chevaux  renommées ,  e- 
des  assises  célèbres. 


Il  y  a  dans  les  environs  de  cette  ville  un  élablissemenl  pour 
les  fous,  institué  par  les  (piakers,  et  destiné  aux  individ;is  do 
leur  croyance.  «  Tout  semble  gouverné  par  la  raison  dans  cet 
asile  de  la  démence ,  dit  le  voyaueur  Simon ,  qui  visita  ce 
puys  en  181 1  ;  ses  liabitans ,  propres  el  bien  tenus ,  se  meu- 
vent en  liberlé,  sans  bruit  et  sans  désordre,  et,  à  leur  an- 
grave  et  réservé,  on  voit  qu'ils  sa  souviennent  toujours  d'a- 
voir élé  quakers.  J'observai  pourtant  dans  le  grand  jardin 
quelques  hommes  en  chapeaux  rabattus  qui  se  promenaient 
à  grands  pas  et  avec  beaucoup  d'asitalion ,  mais  toujours  avec 
les  mains  dans  les  poches .  el  j'a[ieri;us  à  la  fin  que  leurs  poi- 
gnets y  étaient  attachés.  On  me  raconta  ([uelques  traits  sin- 
guliers, entre  autres  celui-ci  :  une  jeune  folie  très  vigoureu!.ef 
iueconlenle  d'une  des  domestiques,  la  renverse  sur  le  plaiv 
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dier,  et.  lui  me!  tant  le  genou  sur  la  poitrine,  en  lui  serrant 
le  cou  :  «  Je  ne  sais  à  quoi  lient  que  je  ne  t'étrangle;  je  suis 
»  fo'Ie ,  et  l'on  ne  por.rrait  rien  me  faire  pour  cela.  » 

La  ville  d'York  est  bâiie  tlajis  la  plaine  la  plus  élendne  de 
la  Graiule-Bielagne ;  vue  à  quelque  distance ,  elle  se  distin- 
gue par  le  grand  nombre  de  pyramides  et  d'aiguilles  qui, 
s'élevant  d'entre  les  maisons,  signalent  sej<  nomliretises  égli- 
ses paroissiales ,  réduites  à  vingi-trois ,  de  quarante-quatre 
qui  vêtaient  autrefois  établies.  Mais,  par-dessus  lout,aiipa- 
raissent  l'cnorme  masse  et  les  tours  sourcilleuses  de  la  célèbre 
cathédrale  connue  sous  le  nom  de  .Miusfer  (  York-Minsler). 
La  gravure  en  reproduit  fidèlement  l'asiiect.  C'est  un  des  plus 
remarquables  monuniens  gothiques  de  l'Angleterre;  il  est 
plus  grand  que  l'abbaye  de  Westminster. 

On  y  conserve  parmi  les  reliques  une  corne  d'ivoire  dont 
il  est  question  quelque  part  dans  les  productions  de  AValter- 
Scott;  l'est  celle  du  roi  sason  l'Iphus ,  qui,  voyant  que  sa 
succejjsion  serait  un  sujet  de  disorde  [)our  ses  enfaus ,  léso- 
lutde  les  mettre  d'accord,  et  pour  cela  se  rendit  à  York  avec 
la  corne  dans  laquelle  il  buvait,  la  remplit  de  vin ,  et,  fîé- 
cliissaut  le  genou  d  vaut  l'autel ,  doi^na  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre  ses  domaines  et  possessions,  laissant  sa  coupe  en  té 
luoignage  de  ce  don. 


Trait  cFhérolsme  d'un  soldat  fiançais ù  Sarrelouis,  à  la 
fin  du  XVII'  siècle.  —  Dans  les  premières  années  de  notre 
vie ,  pour  fermer  nos  jeunes  cœurs  à  l'égoisme  et  à  la  làclieté, 
on  nous  raconte  des  traits  d'héroïsme  empruntes  à  l'histoire 
ancienne ,  par  exemple ,  l'action  de  Miicius  Scievoly ,  qui  se 
1)1  ùla  la  main  droite  pour  la  punir  d'avoir  manqué  I  orsenna, 
l'emiemi  de  sa  patrie.  L'éloignement  des  temps  gi audit  ces 
actious,  et  les  rend  plus  solennelles  [wur  l'imagination.  Dans 
l'avenir ,  après  lUi iiiiervalleqee personne  ne  saurait  raesn- 
reraujourd'liui,  ou  donnera  sans  doute  aussi  pour  modèles 
(i'iiéroîsuie  auieiifaiis  d'un  autre  âge  et  d'une  autre  civilisa- 
lion  des  faits  de  riiislohe  de  nou-e  France ,  où  ,  à  la  gran- 
('.eur  d'ùiae  quelquefois  un  jieu  barbare  et  emphatique  des 
]'..omains,  s'est  unie  ia  grandeur  du  sacrifice  et  de  l'abnéga- 
tion du  clirétien.  Les  pages  de  nos  amiales  qui  seront  bien 
des  fois  rédigées  de  nouveau  d'ici  à  ces  époques  lointaines, 
abonderont  en  illustres  exemples  dont  une  partie  ne  nous 
est  peut-être  [las  encore  révélée  àuons-méraes  pour  notre 
hijstaire  passée;  car  chaque  joiu'  nous  voyons  e;diuiiier  des 
soiwenirs  et  des  mémoires  dont  nous  ne  soupçomiions  pas 
l'e-ïislence.  Tel  est  ce  beaî!  Irail,  chrétien  bien  plus  que 
païen,  hançais  bien  plus  que  romain,  publié  récemment 
liaHS  les  Mémoires  de  Mirabeim  : 

oEn  faitiant  sa  revueimuti:  grami-pèce  (  Jeaar-Anloine  de 
lUqiieli,  marquis  de  ^Ifrabeaiii)  vib  iiii soldat  qui  tenait  mal 
son  fusil  sur  l'épaule;  quui:,i  il  voulut  en  faire  la  remarque, 
le  major  lui  dit  à  demi- voix:  «  Monsieur,  vous  saurez  ce  que 
c'est.  »  Ils  (lassèrent,  et  il  lui  racoiita  le  fait  suivant  :  «  Le 
régjuenl  était  à  Sarrelouis,  et,  dans  les  places,  il  était, 
comme  il  est,  défendu  aux  soldats  jiar  un  ban  général ,  de 
mettre  l'épée  à  la  main ,  sous  peine  d'avoir  le  pohig  coupé. 
Cet  lionmie  tiouve  deux  de  ses  c;imarades  (pii  se  Iwitent , 
court  à  eux ,  et  suivant  la  règle  qui  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
séparer  deux  épées  croisées  qu'avec  une  épée,  il  lire  la 
sienne ,  se  jette  entre  eux  ,  et  leur  dit  :  «  Amis,  que  faites- 
vous  ?  0  La  garde  accourt ,  les  deux  coupables  fuient ,  et  le 
ca|)oral  (car  c'en  était  un),  qui  reste  parce  qu'il  n'avait  rien 
8  se  reprocher ,  est  saisi  l'épée  à  la  main  et  conduit  au  corps- 
t!i;«garde.  Il  raconte  la  chose  telle  qu'elle  est  ;  on  a.ssemble 
un  conseil  de  guerre  :  il  y  parait  a^  ec  fermeté  ,  et  repèle  la 
vérité.  On  lui  demande  le  nom  des  coupables,  et  sur  son  re- 
fus de  les  dénoncer,  on  le  menace  de  lui  faire  subir  la  peine 
qu'il  a  encourue,  quoique  avec  de  bonnes  intentions.  Il  ré- 
pondit :  «Je  les  connais,  u.es.sieurs,  mais  je  ne  les  nomn;e- 
fai  iwu. ,  e:  moi.'is  encore  pour  les  mettre  à  ma  place  '  ■  Mii  de 
vous  dénoncerait  son  camarade?  non,  je  sau\ erai  deux  hom- 


mes au  roi.  Peu  de  soldats  sont  sûrs  de  rendre  un  tel  ser- 
vice. J'ai  encourn  la  peine ,  je  la  subirai.  Je  demande  seule- 
ment une  grâce,  c'est  qu'on  veuille  bien  ne  me  faire  perdre 
que  le  poignet  gauche  ,  afin  que  je  puisse  encore  tirer  l'épée 
pour  de  pbis  belles  occasions.  »  La  lettre  de  l'ordinnance  fut 
suivie  dans  toute  sa  rigueur;  le  di^ne  soldat  fut  condamné, 
et  remercia  de  l'échange  du  poignet  qui  lui  fut  accordé.  Ar- 
rivé au  billot ,  il  dit  au  l>ourreau  :  «  J'ai  subi  l'humilialion  et 
l'appareil  pour  l'exemple,  c'est  là  la  peine;  le  reste  est  ordre 
d  oi .  je  l'exécute ,  il  doit  l'être  de  la  main  d'un  soldat  ;  re- 
tire-toi, et  me  donne  le  couteau.  >>  li  le  prend  en  effet,  et 
d'un  coup  fait  sauter  son  poing  sauche. 

«C'était  là,  ajoute  Mirabeau,  le  soldai  qui  soutenait  dir 
mognon  la  crosse  de  son  fusil  !  » 

Singulier  temps,  qv.e  celui  où  le  nom  d'un  tel  homme  n'a 
pas  même  été  conservé  ! 

«  —  Ce  caporal  tient  mal  son  fusil.  — Vons  saurez  ce  que 
c'est.  i> 

On  paise ,  le  major  raconte. 

«  —  Le  fait  est  curieux.  —  Vous  me  faites  nonneur,  ré» 
pondit  sans  doute  le  major.  » 


ARCHWES  DU  ROYAUME 

DECRETS    DE    l' ASSEMBLÉE    CONSTITUANTE.  —  CAMUS.  — 
DESCRIPTION"    DE   1,'hOTEL    SOCBISE.  DEUX  SECTIONS 

d'archives. 

Avant  la  révolution ,  tout  couvent  avaii  sa  chronique , 
toute  grande  famille  possédait  tles  chartes  pour  constater  les 
titres  et  conserver  la  mémoire  des  hauts  f..itsde  ses  ancêtres. 
Cescliartes,  léguées  par  les  générations  qui  s'éteignaient  à 
des  générations  naissantes,  formaient  autant  d'histoires  qu'il  y 
avait  de  diâteaux ,  de  familles  nobles  et  puissantes  ,  ou  de 
couvens  dans  le  pays  ;  histoires  purement  individuelles,  par- 
ticulières, ne  se  rattachant  à  celle  de  la  uation  (jue  parle 
récit  du  rôle  qu'avaient  joué,  dans  tel  ou  tel  événement  isolé, 
les  individus  auxquels  chacune  d'elles  était  exclusivement 
consacrée.  La  révolution  conçut  l'idée  de  rasseraliler  tous  ces 
témoignages  du  passé  religieusement  conservés  daiui  les  mo- 
nastères et  dans  les  châteaux ,  et  d'en  former  un  immcn.s« 
faisceau  lie  documens  [iropres  à  faciliter  les  recherdies  des 
écrivains  qui  entreprendraient  l'histoire  de  la  France. 

Cette  pensée  fut  la  base  des  décrets  des  4  et  7  septembre 
1790,  où  l'Assemblée  constiluanle  oniomia  la  rénaioa 
des  cliartes  ,  actes ,  titres  ,  relatifs  soit  à  l'adminLst ration  di. 
royaume,  soit  à  l'hisloire  des  provinces ,  des  familles,  oa  des 
couvens.  Le  dépôt  de  toutes  ces  pièces  eirt  lieu  dans  l'es- 
couveiitdes  Capucins,  situé  nie  Sainl-Hoaoré,  et  qui  prit 
alors  le  nom  d'Iiolel  des  Archives  du  royaniae'.  L'Assiniblée 
se  sépara  avant  li'avoir  dëlermiiié  les  formes  «le- la  n^iUTeUfe 
institution.  La  Convention  onionua  ia  translation  dus  arcliives- 
aux  Tuilerie»,  y  proposa  nue  aimiuistratiuu  spéciale-,  à- la 
tête  dalaqnelleelle  plaçai  un  de  ses  memlH-es,  Camus,  qui 
de|)uis,  chargé  par  elle  de  se  rendre  en  qualité  de  commis- 
saire pour  examiner  la  conduite  de  Dumouriez,  fut  livré  [lar 
ce  général  aux  .-^utriduens,  et  retenu  captif  en  Bohème. 

Rentré  en  France  après  quelques  années ,  Camus  fut  ap- 
pelé de  nouveau  à  la  direction  des  archives.  Bonaparte,  alors 
premier  consul ,  ordonna  leur  transport  au  palaLs  BourlKui. 
>Iais  Camus  résista,  parla  raison  tpi'une  loi  les  ayant  plactka 
aux  Tuileries,  une  loi  seule  pouvait  les  en  retirer.  Bonaparte 
céila,  et  les  archives  restèrent  aux  Tuileries,  jusqu'à  ce  qu'un 
décret ,  daté  du  10  mars  1810 ,  les  eût  définitivement  trans- 
férées à  l'hôtel  Soubise,  où  elles  sont  actuellement. 

Cet  hôtel ,  situé  rue  du  Chaume,  au  Marais,  occupe  l'espace 
compris  entre  les  rues  de  Paradis  et  du  Grand-Chamier.  Iles* 
remarquable,  à  l'exlérieur,  par  une  tourelle  ronde  terminée 
en  piiuite,  et  indiquant  que  déjà  plusieurs  siècles  se  sont  écou- 
les depuis  ie  (ourde  la  fondation.  Il  fut  Iviti.en  l,ï56.  par  le  car- 
dinal Charles,  et  le  duc  de  Guise,  sur  le  terrain  des  hôtels  de 
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Clisson  ,  de  Laral ,  et  de  plusieurs  autres  ranisoiis.  Henri  I''', 
duc  de  Guise  ,  ne  iiéj,'li^ea  rien  pour  faire  de  cette  résidence 
une  des  plus  belles  de  l'aris ,  et  appela  ù  son  aide,  pour  la 
déctwer,  les  artistes  les  plus  célèdM'cs  du  xvi''  sit''c!e,  Nicolo, 
Prinialice,  maître  Uaux.  Les  peintures  de  la  cliri|ielle  étaient 
de  Nicoto.  Le  piincede  Souliise,  à  (pii  cet  liolel  appartint 
depuis,  et  qui  lin  doiuia  son  nom,  consacra  des  sommes 
immenses  à  son  embellissement.  Il  lit  construire  la  cour  et 
le  grand  portique  qui  sidisisleiU  encore.  Ce  portique  ,  de 
dessin  demi-circulaire,  foriHC  Tentiée  principale  sMir  la  rue 
de  Paradis.  Il  est  orné  de  colonnes  corinlhietines,  ([ni,  avec 
leur  corniclie  surmontée  de  trophées ,  forment  im  ensemble 
d'un  assez  bel  effet.  La  cour,  entoinée  à  droite  et  à  gaucbe 
d'tme  colonnade  d'ordie  dorique,  qui  s'étend  sur  tonte 
sa  largeur ,  donne  mie  idée  de  la  ma^.^m(i<'eiice  des  sei- 
giiems  propriétaires  de  l'hôtel.  Les  appartemens  ,  [lar  leur 
éclat ,  répondaient  à  la  beauté  du  dehors.  Mais  il  ne  reste 
plus  di-  toute  cette  splendem-  que  deux  ou  trois  .salons  déco- 
rés dans  le  goût  du  siècle  de  l^ouis  XV ,  c'est-à-dire  sur- 
chargés de  guirlandes  et  de  festons  dorés,  ou  bien  de  pein- 
tures dans  les  styles  de  Wateau  et  de  lîoucber.  L'elatde  vé- 
insléde  ces  ornemens,  et  surtout  leur  délabrement,  indiquent 
assez  que  de|iuis  long-temps  elles  ont  été  al)andonnées  par 
leurs  premiers  pro[iiiétaires.  Quant  au.v  antres  sall&s,  sauf 
une  suite  de  portraits  représentant  tous  les  hommes  illustres , 
peintres,  jioètes,  scul|iteurs,  etc.,  etc.  du  .\vi'  siècle,  elles 
n'ont  rien  de  curieux.  Leur  caractère  primitif  a  disparu 
sous  les  travées  de  menuiserie,  les  cases  et  les  tablettes  des- 
tinées à  recevoir  les  archives.  Là  sont  rangés,  avec  ordre, 
dates  par  dates ,  époques  par  époques ,  tous  les  papiers  coin- 
[losaut  la  collection. 

Les  archives  .se  divisent  en  deux  sections  :  archives  du 
royaume ,  archives  domaniales. 

La  premièie section  comprend  Vaiicieit  Iri^sur  des  Chartes 
(ce  sont  vingt  volumes  in-folio,  manuscrits,  qui  contiennent 
les  actes  des  différens  règnes,  depuis  et  y  compris  Philii)pe- 
Anguste)  et  tous  les  actes  administratifs  qui ,  n'étant  plus 
d'anc  ni  usage,  rentrent  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et 
[irennenl  désormais  le  nom  d'archives. 

Plusieurs  de  ces  pièces  sont  renianpiables  par  leur  ancien- 
neté :  lious  avons  vu  une  charte  remontant  à  l'an  020.  C'est 
une  donation  faite,  par  le  roi  Clotaire ,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Elle  est  écrite  sin- papyrus;  les  caractèies  en 
«ont  fort  bien  dessinés,  mais  fort  difliciles  à  reconnaître  main- 
Venant.  Plusieius  savans  attachés  à  l'administration  .sont 
exchisiven«ail«lsargés  de  déchiffi  er  ces  .sortes  d'liiérogly|ihes. 
La  seconde  division  .se  compose  des  archi\  es  domaniales , 
on  plans  topograpliiqucs  de  l  ;Mtes  les  provinces  françaises , 
selon  leur  circonscri[ilion  avant  1789.  A  ces  plans  sont  réunis 
ceux  des  domaines  particuliers ,  abliayes ,  seigneuries  ,  etc. , 
tels  qu'ils  se  truuvaieal  lor.sque  la  révoliilkyii  tes  déclara  |)ro- 
(N'iélés  nationales. 

Loredes  conquêtes  de  rem|)ire,  la  coïiectinn  des  archi\  es 
s'iccrut  de  tuâtes  celles  des  nations  vaincues  par  nous.  Mais 
an  retour  des  Bourbons,  nous  fûmes  obligés  de  restituer  ce 
que  nous  avait  donné  la  victoire. 

Cette  inmiense  quantité  de  papiers  occiqie  la  totalité  de 
l'hôtel  dejiuis  l'escalier  jusqu'aux  condMes.  C'est  dans  ces 
vastes  salles  ([uo  dnrt  l'histoire  de  France,  en  attendant  cens 
qui,  tnns.sant  la  [latiencè  au  génie,  oseront  soulever  la  pous- 
sière qui  recouvre  ces  vestiges  des  siècles  passés,  U;s  inter- 
Pdger,  établir  mi  lien  entre  les  faits,  et  préjiarer  aii;si  tous 
les  élcmens  d'utie  histoiie  nationale  coni!ilèlc. 


de  la  grande  région  volcain(pie  méditerranéenne.  Les  é[)Ou- 
vantahles  commotions  de  la  lin  du  dernier  siècle  ont  laissé 
des  souvcidrs  d'un  triste  inlérôt. 

Le  :>  février  1783,  les  trendilemens  comniencéreiil  à  .se 
connnuni(|uer  au  loin  avec  une  violence  inégale ,  et  dès  lors 
se  succédèrent  à  divers  intervalles  pendant  quatre  ans.  La 
Iireniière  secousse  renversa  beaucoup  de  mai.soiis  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  villages  de  la  Cdabrc-tritérieure, 
et  juscpie  dans  Messine.  Le  mouvement  fui  senti  au  nord 
même  |iar  les  habilaiis  de  Naples,  et  dans  nneç:ande  pa;  i:e 
de  la  Sicile;  mais  la  plus  grande  force  du  Iremiilenjeiit  fut 
surtout  concentrée  dans  un  espace  d'euvii'oii  4ô  liâtes  cari  ers 
de  terrain. &i cet  endroit ,  la  surface  dn  paysfiitentiéreiiient 
Iwulevcrsee  :  d'imionibi  ailles  fo.sses,  des  fissures  profondes 
s'ouvrirent  de  toutes  [larts;  plusieurs  collines  s'écroulèi-cnt 
et  comblèrent  des  vallées  de  leurs  ruines  ;  des  rivières  dias- 
sées  de  eurto  se  rencontrèicul  et  se  ix'wniî-enl  ;  des  sources 
jaillirent  Joul-à-oim]i  sur  des  chemins,  tandis  que  d'autres 
disiparurcnl.  iVès<ie  Laureano,  deux  champs  entiers  f.jrent 
eailcvé* ,  avec  leurs  oliviers ,  du  milieu  d'mie  plaine  miie ,  et 
lrans[«>rtcs  à  plus  d'un  quart  de  iteue  ;  à  leur  preniiè;  e  place 
on  découvrit  des  couians  d'eau  chaude  et  des  jets  de  sable. 
A  .Seiicin.ira ,  un  jibut  d'oliviers  fut  de  même  ji-ecipilc  de 
3IX>  î>i«3ds «ie  àaut  <lans  une  vallée,  ce  qui  n'emiiêcha  poiiU 
les  proprjetaiTes  tle  recueillir  une  aÎKjntlanle  lécolte  d'<jlr\-es 
(pielques  TOois  ajirès.  Une  [ortie  dn  sol  <k;  la  vile  de  Polis- 
tena  fut  emportée  :ivec  les  maisons  ju.squ'au  bord  d'un  ravin 
[leu  éloigné;  quelques  per.sonues  furent  arrachées  vivantes 
des  débris  de  leurs  habitations. 

La  plupart  des  ouvertures  (|ui  sont  restées  béantes  après 
révèneinent  avaient  de  23  à  250  pieds  de  profoinleur;  quel- 
ques unes,  à  PlaLsano  et  à  Fosolano,  avaient  plus  d'un  ipiart 
de  lieue  de  longueur. 

Aux  environs  d'Oppido,  plusieurs  maisons ,  quatre  fermes, 
des  magasins  d'huile  et  des  maisons  de  campagne  furent  en- 
gouffrés avec  leurs  habitans,  les  animaux,  et  une  troupe 
d'hommes  qui  voyageaient;  la  terre  se  referma  aussitôt  .sur 
le  gouffre,  et  depuis  on  n'a  rien  revu.  En  quelques  lieux, 
ou  l'on  avait  faitdes  fouilles  dans  l'espoir  de  rendre (iue,'((ues 
victimes  à  la  vie,  on  ne  trouva  que  des  masses  confuses  et 
pétries  de  pierres,  de  fer,  de  bois  et  de  chair. 


EFFETS   DU   TREMBLEMENT   DE   TEliKE 
DE   CALABRE,   EiN    1785. 

(Voyez  tome  I'"'',  page  :S5) 
la  Calalire  et  lesainlrées  qtii  l'avoisineiU  sont  exposées  à 
tie  fiéijutas  i.; cuiblesiicus  de  terre ,  à  cause  de  la  proximité 


(Fissure  près  de  Polistnia,  formée  par  le  tremblement  de  tirre 
de  1783.) 

Non  loin  du  rocher  de  Scylla,  au  bord  de  la  mer,  d»  côté 
de  Messine,  d'énormes  masses  détachées  des  roches  écrasè- 
rciit  plusieurs  villas.  L'eau  de  la  mer  était  profondément 
agitée.  Le  vicu.^  prince  de  Scylla  et  une  grande  partie  de  ses 
sujets  .s'étaient  rcfugiés  dans  des  barques  pour  f;nr  le  trem- 
blement de  terre;  vers  minuit,  ils  abordèrent  sur  une  mon- 
tagne, qui  quelques  minutes  après  s'écroula.  Des  vatrue*! 
s'élevèrent  autour  des  bateaux,  en  brov  èrent  plusieurs  coni;  e 
les  rochers,  et  à  la  iin  les  engloutirent  tous.  Le  vieux  prince 
était  accoinfiagné  de  l,-500  |>er.soniies qui  périrent  avec  lui. 

Ls  pay.saiis,  témoins  plus  heureux  du  désastre,  racon- 
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taient  que  les  arbres  se  pliaient  el  battaient  la  terre  Je  leurs 
lêles  :  les  animaux  se  plaii^naienl  d'une  manière  pitoyable  à 
l'approche  de  chaque  secousse  ;  les  bœufs  et  les  chevaux  se 
couchaient  pour  éviter  d'être  renversés. 

Dans  un  couvent  de  vingt-trois  femmes ,  une  seule  nonne 
échappa  à  la  mon  ;  elle  avait  quatre-vingts  ans.  A  Terra- 
Nuova  sur  1,000  personnes,  il  en  périt  1,200. 


(Citerues  ouvertes  dans  la  plaine  de  Rosaruo  par  le  tremblement 
de  tenre  de  1783.) 

En  général,  lorsqu'on  donna  la  sépulture  aux  morts,  on 
remarqua  que  les  hommes  avaient  lutté  jusqu'au  dernier 
soupir  contre  le  danger,  et  (jue  les  fennnes  avaient  succombé 
avec  plus  de  résignation  :  les  mères  tenaient  leurs  enfans  vio- 
lennuent  pressés  contre  leur  sein.  Deux  jeunes  filles  furent 
retirées  vivantes  des  ruines  d'Oppido  oii  elles  avaient  été  en- 
.seveiies,  l'unependant  onze  jours,  l'autre  pendant  six  jours. 
La  première ,  âgée  de  seize  ans ,  tenait  un  petit  enfant  de  six 
mois  au  moment  du  treniblement  de  terre  ;  cet  enfant  ne 
mourut  (pi'à  la  lin  du  quatrième  jour  :  elle  n'avait  aucune 
nourriture;  aussi  lorsqu'elle  fut  ramenée  à  la  lumière,  elle 
s'évanouissait  à  toute  niiinile,  et  elle  fut  long-temps  sans 
liouvoir  prendre  d'alimens.  L'autre  jeune  lille,  àgee  de  onze 
ans,  avait  été  nnnée  dans  une  telle  position  (pie  sa  main,[)res- 
sée  contre  sa  joue,  y  avait  creusé  son  empreinte.  On  vil  sur- 
vivre aussi  un  grand  nombre  d'animaux,  tels  (pie  des  muleS) 
des  chiens,  des  pourceaux,  et  des  (mules  qui  étaient  demeu- 
rées sous  terre,  sans  nourriture,  [ilus  de  trois  semaines. 


POISSONS  VOLANS. 

Est-il  vrai  que  certaines  espèces  de  poissons  ne  sont  pas 
dépourvues  de  la  faculté  de  s'élancer  dans  l'air  comme  les 
oiseaux  ;  ou  bien ,  n'aurait-on  pas  regardé  comme  des  ailes 
des  organes  qui,  pour  ces  poissons,  ne  servent  que  de  para- 
chutes? On  les  voit  effectivement  s'élancer  hors  de  l'eau,  [)ar- 
courir  dans  l'air  un  assez  grand  espace.  Ils  sont  pourvus  d'une 
ou  deux  paires  de  larges  membranes  qu'ils  peuvent  étendre  et 
repliera  volonté;  ces  membranes  imitent  même,  dans  quel- 
ques espèces,  la  structure  des  ailes  de  la  chauve-souris.  De 
plus,  des  marins  et  des  naturalistes  affirment  que  les  pois- 
sons munis  de  ces  membranes  les  agitent,  les  font  mouvoir 
comme  de  véritables  ailes,  qu'ils  s'en  servent  pour  frapper 
l'air,  s'élever,  diriger  leur  course,  agir,  en  un  mot,  comme 
l'oiseau  dans  l'atmosphère  ;  mais  ils  ajoutent  en  même  temps, 
que  ces  volatiles  sortis  des  eaux  ne  peuvent  faire  usage  de 
leurs  ailes  qu'aulanl  qu'elles  sont  humides ,  et  que  le  contact 
ûe  l'air  el  la  vitesse  de  leur  vol  les  ont  bientôt  .séchées.  I! 
arrive  frcquemnient  qu'au  lieu  de  retomber  dans  la  mer,  ils 
trouvent  sur  le  pont  d'un  vais-seau  des  ennemis  aussi  redou- 
tables (pie  ceux  auxquels  ils  cherchaient  à  se  dérober  en  s'é- 


lançant  hors  de  l'eau.  Les  poissons  voraces  qui  les  pourchas 
salent  ne  les  ont  pas  perdus  de  vue.  .•Vinsi  les  dorades,  les  bo- 
nites ,  les  thons ,  etc. ,  nagent  aussi  vite  que  la  proie  dont  ils 
suivent  le  mouvement  dans  les  airs. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  vol  au  saut  du  polatouche 
(écureuil  volant),  qui  s'élance  d'un  arbre  à  un  autre  très 
éloigné,  soutenu  dans  le  trajet  par  des  membranes  tendues 
de  chaque  côté  entre  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière,  aug- 
mentant ahisi,  de  plus  du  double,  la  surface  de  son  corps 
dans  le  sens  vertical  ;  tandis  que  dans  le  sens  horizontal , 
elle  n'est  pas  sensiblement  accrue,  ni  par  couseiiuent  la  résis- 
tance de  l'air.  Dans  ce  cas  il  est  bien  évident  que  l'animal 
s'est  aidé  du  parachute  qu'il  tient  de  la  nature. 

Les  poissons  qui  font  de  temps  en  temps  des  excursions 
aériennes  appartiennent  à  quatre  espèces  :  le  muije  volant, 
Vejcocet,  VliiiondeUe  de  mer,  et  le  milan  ou  faucon  marin. 
Aucune  de  ces  espèces  ne  fré(|uente  Us  eaux  douces  ;  on  n'en 
trouve  pas  même  dans  les  plus  grands  fleuves  ni  dans  les  lacs, 
([uelle  que  soit  leur  étendue.  Le  muge  volant  diffère  beau- 
coup de  ses  congénères  que  l'on  trouve  ailleurs  que  dans  les 
eaux  salées  ;  il  est  muni  de  deux  nageoires  qui  vont  depuis 
les  ouïes  jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  et  qu'il  (leut  étendre 
lorsqu'il  veut  sortir  de  l'eau  :  sa  longueur  est  d'un  peu  plus 
de  trois  décimètres.  Les  connaisseurs  vantent  la  bonté  de  sa 
chair,  et  regardent  ce  poisson  comme  un  mets  très  délicat. 
On  le  trouve  dans  l'Océan  et  dau,s  la  Méditerranée. 

L'exocet  volant  abonde  surtout  entre  les  Tropiques;  les 
navigateurs  en  voient  quelquefois  des  bandes  nombreuses 
sortir  hors  de  la  mer.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  muge 
volant,  et  non  moins  estimé  des  gourmets.  Il  est  [lourvu  de 
quatre  ailes ,  au  lieu  de  deux ,  el  cependant  il  ne  vole  ni  plus 
loin  ni  plus  long-temps  que  le  muge. 

L'hirondelle  de  mer  a  quelque  ressemblance  avec  l'oiseau 
dont  elle  porte  le  nom.  Elle  a  deux  grandes  ailes,  qui.  lors- 
qu'elles sont  reployées,  dépassent  un  peu  la  longueur  du  corps; 
sa  nageoire  est  caudale  fourchue  ;  lorsque  les  ailes  sont  ouver- 
tes, le  spectateur,  non  prévenu ,  peut  croire  effectivement  que 
l'objet  qu'il  voit  est  de  la  race  de  Piogné.  L'envergure  de 
cette  liirondelle  n'est  pas  moins  grande  que  celle  des  plus 
grandes  espèces  de  martinets.  IMais  le  plus  grand  des  poissons 
volans  est  le  milan  ou  fauron  marin,  quoiipi'il  n'approche  pas 
de  la  taille  des  oiseaux  auxipiels  on  le  compare  ;  il  n'a  rien  noiv 
plus  des  mœurs  de  ces  tyrans  ailés:  ce  n'est  pas  une  proie  qu'il 
cherche  dans  les  airs,  mais  une  sûreté  momen.anéL'  qu'il  n'y 


(Le  Muge  volant.) 

trouve  pas  toujours.  Il  a  (piatre  ailes ,  ce  qui  empêche  encore 
de  lui  laisser  le  nom  qu'il  porte,  nom  qui  ne  peut  être  jus- 
tifié que  par  des  analogies  entre  le  poisson  et  l'oiseau.  Ce  pré- 
tendu milan  fréquente  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On  dit 
que  sa  tête  est  phosphorescente,  et  qu'elle  brille  dans  les  té- 
nèbres comme  les  vers  hdsaus.  Sa  chair  est  un  peu  difficile 
à  digérer,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  désagréable  au  goùl,  ni 
de  malfaisant. 


Les  Bureaux   n'ABonzvEMKifT  et  de  vente 
sont  nie  du  Colombier,  n*  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustioi. 


Imprimerie  de  Làchevauoiere  ,  rue  du  Colombier,  u'  50 
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I.  \  cMAMnnr  drs  pairs. 


(Escalier  ùe  la  CbamLre  des  pai 


Robert  de  Harlay  de  Sancy  fit  bâtir,  vers  le  milieu  du 
XVI''  siècle,  une  grande  maison,  qui  fut  acquise  et  considé- 
rablement asrandie  par  le  duc  d'Epinay-Luxenibourg  ;  Ma- 
rie de  Médicis  acheta  ,  en  1612,  tout  l'emplacement  de  celle 
maison  pour  y  faire  construire  un  palais  qui  fut  élevé  sur  le 
modèle  du  palais  de  Pilli  à  Florence ,  et  sur  les  dessins  de 
Jacques  Desbrosses,  architecte.  Cet  édifice,  où  se  tien- 
nent aujourd'hui  les  séances  de  la  Chambre  des  pairs ,  a  pris 
ditTérens  noms,  suivant  les  pouvoirs  politiques  qui  l'ont  suc- 
cessivement habité  ;  oulre  le  nom  de  Luxemboimj  ,  il  reçut 


d'abord  celui  de  Palais  d'Orléans,  parce  qu'il  avait  éle 
cédé  par  Marie  de  MéJicis  à  son  second  fils ,  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans;  puis  ceux  de  Paîais  du  Directoire, 
de  Palais  du  Consu'at ,  de  Palais  du  Sënat  consenaieur , 
et  enfin  de  Palais  de  lu  C/inmiret/es  Pairs;  toute riiistoire 
de  la  révolution  française  est  dans  ces  diverses  dénomina- 
tions tour  à  tour  inscrites,  suivant  les  évènemens,  en  lettres 
d'or  sur  la  table  de  marbre  posée  au-dessus  de  la  princi- 
pale entrée. 
Le  palais  se  recommande  par  la  beauté  des  proportions, 
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par  sa  parfiiile  symétrie,  et  par  un  caractère  de  force  et  de 
solidité;  on  peut  lui  reproclier  la  bizarrerie  de  ces  refends, 
de  ces  Ijossag-es  qui  sillutiiieiit  toutes  les  faces  du  palais  ,  et 
qui  sont  multipliés  jusque  sur  les  pilastres-  et  les  colonnes. 

Le  priacipal  corps  de  bâllinent ,  ainsi  que  ses  autres  par- 
lies,  pjést'iUe  trois  ordonnances  :  l'une ,  toscane,  est  au 
rez-deM»liaussce ;  l'autre,  dorique,  est  aa  premier  étage;  et 
la  I^r8isittin%  ionique,  se  voit:  an  second;.  La  façade  du  côté 
iIj  jardfii  a  smbi  quelques  cliangeniens  depins  sa  fonda- 
lioiv-  Ils  eorpg.  awancé  était  surmonté  par  un  lanteruon  , 
Mopimaigi'e  pour  le  caractère  de  l'édilice;  on  l'a  fait  dispa- 
r.iitref  pour  laisser  la  ligne  non  interrompue  qui  se  voit  au- 
jourd'hui. .4  la  place  de  quelques  orneraens  peu  agréables, 
on  a  établi  au  caitre  et  au  second  éla^e  de  cette  façade,  un 
vasCe  cadran  s<;laire,  accompagné  de  statues  colossales;  deux 
de  8S8stati)es  représentent /«  Victoire  et  la  Paix;  elles  sont 
de  d'I;S{)eieieu.\  ;  detix  autres ,  (a  Force  et  Je  Secrci,  ont  été 
sculptées-pai- Beau  valet;  et  les  deux  dernières,  l'Activilé  et  la 
Guerim-,.  par  Cartelier.  Aux  deux  portes  latérales  de  la  fa- 
çade (Jtii  CTlé  de  1»  coHE  r  on  voit  dans  les  iiiij)ostes  les  bustes 
de  !\larie-  de  IWkidicis-  et  de  Henri  IV.  Au-(ieHSU&,  l'araîil- 
corps  est  décoré  de  quali-e  statues  colossales,  ouvrages  das 
artistes  du  temps  de  Marie  de  Médicis.  Le  bas-relief  dn  fron- 
ton circulnire,  dont  le  sujet  est  la  Victoire  couronnant  le 
busie  d'ini  héros ,  a  été  exécuté  par  Dune. 

Dans  l'aile  qui  occiq)e  le  côté  occidental  de  la  cour,  se  trouve 
!a  seconde  partie  de  la  galerie  de  tableaux  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  voit,  par  une  croisée,  le  magnilique  escalier  re- 
présenté parnotre  gravine,  et  par  lequel  on  monte  à  la  salle 
de  la  Cllnmbredes  pairs  ;  il  en  remplace  un  autre  situé  au- 
trefois .sous  Itvestiihile  du  princip.il  corps  de  bâtiment,  et 
qui  obsiruaiti  ce  vestibule  sans  l'embellir.  Ce  nouvel  escalier 
est  éclairé  par  dix  croisées ,  comçiosc  de  quarante-huit  mar- 
cbcs,  euriclii  d'ornenicns  recomniaudnblcs  par  leur  dessin 
et  leur  exécution  ;  il  est  imposant  par  son  étendue  et  la  beauté 
de  la  déco:  alion  ;  à  droite  et  à  gauche,  sont  les  trophées  mi- 
lit  ires  et  les  statues  des  généraux  Cafarelli ,  Dugounnier, 
Desaix  et  Marceaii. 

A  l'extrémfté  supérieure  de  cet  escalier,  on  trouve  la  snlle 
■(es  Cidrcles ,  [mis  celle  des  (jnrrous  de  servire  ,  dans  laquelle 
on  remarque  une  belle  ligure  en  marbre ,  représentant  ller- 
Cide  couché,  ouvrage  dePugel;  une  statue  d'Epaminondas, 
par  Durel;  ime  autre  de  Miltiade,  par  Boisot;  et  nue  troi- 
sième, de  Persée.  DausIa-w/Ze  des  messagers  d'Etat,  sont 
In  statue  du  dieu  du  Silence  et  celle  de  la  Prudence;  les  sal- 
les dm  mms€Ui et  de  la  réiiîiioii  sont  richement  décorées  et 
ornees-die  peintures  bisloritpies  et  allégoriques.  Celte  der- 
niènesaile  mène  à  celle  des  séances,  placée  au  centre  du 
prineipall  coups  de  bâtiment,  au  lieu  oii  étaient  la  cage  de 
l'aiTniiîn!  e.sca!ier  et  la  chapelle:  elle  fin  établie  et  décorée 
(1  iiwlésaniiées  18113,  I8<M  :  les  statues  de  Selon,  Périclès, 
<"iticinnatius,.vSGipion  ,  Galon  d'Utique,  Lycurgue,  Cicéron  , 
l.éoniiltis,  Ajîistide,  Phocion ,  DéniosiJiènes  et  Camille,  oc- 
cupHnli  lès-  eniEefiolônnemeus  de;  vingt-six  colonnes  d'ordre 
coriiitSiiiani. 

Pai'mi  tontes  les  autres  salles  du  palais,  la  plus  curieuse  est 
celle  désignée  sous  le  i;om  dé  salle  dn  livre  d'or,  ainsi  ap- 
ppJée  parce  qu'elle  était  destinée  à  être  le  dépôt  du  livre  dans 
Scipû'l  devaient  être  inscrits  tous  les  litres  de  la  pairie  :  elle 
est  remarquable  par  les  peintures  restaurées  des  boiseries 
qui  ornaient  les  apiiarîemens  de  Marie  de  Médicis.  Ces  pein- 
;nres  sont  des  médaillons  offrant  |]hisieurs  sujeLs  mytholo- 
giques. 

Dans  l'ailé  du  côté  oriental  de  la  cour  est  la  grande  galerie 
de  tab!eaux  :  elle  fut  d'abord,  par  les  ordres  de  Marie  de 
Médicis,  composée  de  vingt-qualrc  grsnds  tableaux  représen- 
tant l'hùstiiire  allégorique  de  celte  reine,  peints  par  Uubens, 
et  placés  maintenant  an  Musée  du  Louvre.  A  ces  viugl-^pia- 
Ire  tableaux  furent  ajoutés  ceux  provenant  de  la  reine  douai- 
nère  d'Jispagne  et  du  «abinet  du  roi.  En  1813,  quand  les 


puissances  étrangères  dépouillèrent  le  Jlusée  du  Louvre  des 
chefs-d'œuvre  amassés  par  nos  victoires,  il  y  eut  un  tel  vide , 
que,  pour  le  remplir,  oa  enleva  à  la  galerie  dii  Lnxembomg 
les  tableaux  de  Rubens ,  cens  de  la  vie  de  saint  Bruno,  par 
Lesuer.r,  les  mai  iues  de  Vernel,  et  pUisienrs  autre-r  ouvra- 
ges. De|!u;s  celle  épuque ,  la  galerie  du  Luxembourg  fiit  spé- 
cialement consacrée  aux  artistes  vivans. 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  article,  nous  domierer?»  i- 
résumé  de  l'histoire  de  la  pairie  en  France. 


De  l'opium  et  dxi  pavot  blanc.  —  L'optini  ,^  sac  deaséeiié 
dupavotb!ancd'^Orient,aété  récolté  dans  ('Inde,  en.  Egfpl'', 
aux  environs  de  ThèJies  où  se  tiouvait  aatretiis  le  plus  es- 
timé ,  et  dans  l'A.sif  mineure.  C'est  ce  dernier  pays  qui  nous 
en  fournit  le  plus  aujoLirdMini.Ony  cultive  le' pavot,  surtout 
auxenviro:!sdeFiom-Kara-Hisser(ChâleaH  SoircleTopinni) 
On  le  sème  en  automne  pour  le  planter  an  printemps;  et, 
vers  le  niilien  de  l'été,  on  fait  aux  capsides  qui  envelop|)ent 
la  graine  des  incisions  longitudinales.  Le  suc  laite;;x  «pii  en 
découle  est  recueilli  dans  des  vases ,  et  dèsst'clié  au  soleil. 
Il  est  ainsi  très  pur  et  très  estime  ;:  maison  rmêle  celui  tpie 
l'on  obtient  en  pilant  les  capsules  pour  en  exprimer  un  suc 
iiiférieur  el  bea;icoup  moins  concentré.  Ces  sucs,  après 
avoir  été  desséchés ,  sont  livrés  au  cotumerce  sous  forme 
de  petits  -ains  rouils  et  plats ,  entourés  de  feuilles  de  pavnl.s, 
el  soiir  :rr,t  mêlés  de  semences  étrangères  el  d'impuretésqui 
en  aitioienlent  le  poids.  Cet  opium  brut  e-st  purifié  par  les 
pharmaciens,  qui  en  font  les  deux  laudanum  connus  sons 
les  noms  de  Sydenliara  et  de  Rousseau.  Le  premier  ne  con- 
tient environ  que  le  tiens  des  principes  actifs  du  deuxième; 
l'énergie  de  ces  médicameus  est  à  peu  près  dans  le  même 
ifapporL 

L'opium:  est  connu  par  ses  propriétés  narcotiques ,  dues  à 
un  principe  immédiat  que  les  chimistes  ont  appelé  iiwr- 
phine.  Son  action  sur  le  système  nen-eux  est  remarquable: 
qnelrpielbis ,  à  la  faillie  dose  d'un  demi- grain  ,  il  sufht  pour 
c^dmer  des  douleui-s  aiguës  et  procurer  un  réveil  pleimde 
rêveries.  On  sait  que  les  Orientaux ,  dans  leur  vie  volup- 
tueuse el  contemplative,  aimentà  s'enivrer  d'opium,  el  qtfils 
arrivent  par  degiés  à  en  prendre  impunément  de  très  fortes 
doses  ,  tandis  que  les  personnes  ([ui  n"y  sont  pas  habituées 
éprouvent,  avec  quelques  grains^  une  agitation  nerveusetrès 
vive,  des  soubresauts  et  des  rêves  eftiayans.  C'est  alors  un 
véritable  empoisonnement  qu'il  faut  combattre  par  des  sai- 
gnées et  par  des  boissons  qui  aient ,  comme  l'infusion  de 
galles,  la  propriété  de  neutraliser  en:  pai'tie  l'opium  en  ' 
décomposant. 

Si  l'opium  est  un  de  nos  métlicamens  tes  plus  précieii^ , 
il  est  aussi  i:n  de  ceux  qui  exigent  plus  de  prndence  de  la  part 
de  ceux  qui  l'emploient.  On  a  plusieurs  fois  tenté  de  l'exft-airr 
des  pavots  blancs  de  Paris  ;  mais  on  n'a  obtenu  que  le  quail 
environ  du  principe  actif  que  contient  l'opium  orienial.Le 
pavot  blanc  peut  donc  être  cité  comme  un  exemiile  des  varia- 
tions que  l'intluence  des  climats  fait  naître  dans  lesélémens 
des  plantes. 


DES  CONTRASTES  DANS  LES  COULEURS. 
(Deruier  article.  — Voyez  pages  63  et  go.  ) 

PEINTURE.  —  TAPISSERIE.  —  AF^JCHES.  —  FLEURS  DES 
PARTERRES.  — Viî^,  J.ME.\S. 

Il  nous  reste  à  indiquer  quelques  a|)plications  des  piir 
cipes  énoncés  dans  l'article  précéilent. 

Supposons  qu'un  peintre  veuille  placer  dans  un  lable^. 
deux  teintes  plates  qui  se  touchent ,  l'une  rouge  cl  l'autre 
bleue;  à  mesure  qu'il  jieiudra,  il  modifiera  naturellement  les 
couleurs  de  sa  palette ,  parce  que  le  phénomène  dn  contraste 
se  manifestera  à  la  délicatesse  de  son  œil  exercé  ;  mais  si  en- 
suite un  tapissier  veut  imiter,  comme  cela  se  pratique  aux 
Gobelins,  le  tableau  qu'on  lui  donne  en  modèle,  el  qu'iî 
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ignore  la  loi  des  cc>rnla^tcs,  il  ineiidia  seuifiiienldeiix  espOces 
de  laiiu's.  l'une  bleue  et  l'aiiire  i'(iu:;e;  cl  il  les  assorlira, 
scpaiéineiu,  avec  les  (Kmx  cuii!eiu°s  du  laMeaii;  i|iran-i- 
vcivi-i-il?  C'est  (|ue  la  laine  bleue  et  la  laine  voiigc,  élaiil 
j(ixt.i|ii)<ces,  cliauLreroiil  de  nuances  dans  !««  zones  vdi- 
siiieji  (U-  la  ligne  de  ciinlact,  et  que  le  pauvre  tapissier  aiiia 
beau  faire  cl  se  désoler,  il  ne  produira  jamais  île  lei.'iie'i  pla- 
ies à  innins  <(ue  l<  .\asard  (ce  (|ui  est  airivé  quel(Hiufois)  ou 
la  science  ne  vieun'iiil  à  son  secoius. 

Si,  an  contraire,  le  peintre  a  juxtaposé  deux  leinles  plaies 
qui  alors  fo«(ras/fro)i<,  le  lapissici'  se  donnera  beaucoup  de 
niai  pour  imiter  (>ar  tnie  dé;;radaiion  de  laines  coloites,  ce 
qu'il  obtiendrait  sur-!e-cli;unp  avec  deux  laines  uniformes  ; 
et,  en  rosnltat,  il  oliliendra  des  effets  exagérés. 

Le  tapissier  doit  encore  s'aider  de  la  loi  des  contrastes 
lors(pril  assortit  des  élyffes  aux  liois  de  diverses  sortis  dont 
il  rd)ri(pie  ses  meubles.  Ainsi,  il  ]>èc!iera  s'il  emploie  des 
étoffes  d'un  rouge  jaune,  telles  qu'écarlale,  couleur  de  feu , 
nacaral ,  avec  l'acajou  ;  car  alws  la  couleur  rouge  et  bril- 
lante de  ce  lx)is  est  lolalenient  êleiiile,  et  il  prend  l'aspect 
du  nojer.  Cependant ,  comme  beaucoup  de  personnes  pré- 
fèrent la  couleur  cramoisi  à  toute  autre,  même  sur  l'aca- 
jou ,  à  cause  qu'elle  résiste  plus  long-temps  à  l'action  du  so- 
leil, on  peut  diminuer  le  mauvais  effet  de  cet  assortiment, 
au  moyen  d'une  large  bordine  verte  ou  noire  placée  dans  les 
parties  où  le  cramoisi  et  l'acajou  sont  en  contact  ;  ou  bien  en- 
core avec  un  galon  de  soie  jaune,  on  un  Ralon  d'or  fixé 
avec  des  clous  dorés. 

Dans  !e  n"  8 ,  nous  avons  déjà  pasié  des  dessins  noirs  qin' , 
impiiniés  sur  des  fonds  rouges,  cramoisis  ou  amarantes,  pa- 
raissent verLs,  parce  que  la  couleur  verte  complémenlaiie 
du  fond  s'ajoute  au  noir.  De  même  le  noir,  imprimé  sur  des 
étoffes  vertes,  perd  toute  sa  vigueur.  Aujourd'hui,  où  l'on 
étale  sur  les  murs  îles  .ifliciies  jaunes,  roses,  verdàtres  et 
oratigées,  il  n'est  pas  indiiïérent  de  savoir  que,  pour  irapri- 
utor  de  manière  à  rendre  le  plus  visible  possible  les  carac- 
Kres  d'éa'iture  sur  du  piapier  de  couleur,  la  règle  à  suivre, 
."st  que  la  couleur  du  fond  soit  complémentaire  de  celle  de 
'.'■^cie  :  SU'  papier  jaime ,  par  exemple ,  ii  faudrait  ime  encre 
violette. 

La  loi  des  contrastes  trouve  encore  de  fréquentes  applica- 
tions dans  la  distribution  des  fleurs  au  milieu  d'un  pai  terre. 
Ainsi  l'asfiect  d'un  jardin  perd  de  ses  charmes  lorsque  la  vue 
n'est  frappée  que  par  du  bleu  ou  par  du  Itlanc,  ou  qu'elle  est 
éblouie  par  du  jaune  répandu  avec  profusion ,  ou  bien  en- 
core lorsqu'une  espèce  de  coideur  présente  des  nuances  voi- 
sines l'une  (le  l'autre,  mais  différentes,  ainsi  que  cela  a  lieu 
au  prbitemps,  en  unissant  la  narcisse  d'un  jaune  pâle  à  la 
doronicd'un  jaune  brillant;  en  automne,  en  unissant l'opil- 
let-d'inde  à  la  rose-d'inde  et  aux  soleils. 

La  règle  princifiale  donnée  i>=»r  M.  Cbevreul,  pour  l'ar- 
rangement des  fleurs,  est  di»  placer  les  bleues  à  côté  des 
orangées,  les  violettes  à  coté  des  jaunes,  et  d'entourer  les  ron- 
ges et  les  roses  de  verdure  ou  de  flems  blanches.  Ce  n'est  pas 
•ont ,  on  peut  calculer  les  épwjues  de  l'année  où  fleuriront 
telles  et  telles  espèces  de  fleurs,  et  ilisposer  son  parterre  de 
manière  que,  dans  la  variété  des  couleurs  qui  apparaîtront  à 
la  floraison  successive  des  arl)u.sies,  la  loi  des  contrastes  soit 
observée.  En  avril,  le  jeisviin  à  fleur  jaune,  au  feuillage 
veit ,  se  trouve  Irèî  bien  à  «Me  du  pérJher  nain  ,  etc. 

Il  ne  faut  point  dédaigner  ijon  plus  la  loi  des  contrastes 
simultanés  dans  les  couleurs  des  votemejis.  Un  uniforme 
de  drap  de  même  couleur  se  porte  moins  long-temps  que 
lorsque  les  couleurs  sont  variées.  F-.r  exem;>le,  l'ancien 
pantalon  bleu  de  l'armée,  ne  se  mettant  point  l'été,  conser- 
vait la  vivacité  de  sa  nuance  plus  long-temps  que  l'iialil; 
lorsqu'on  le  reprenait  dans  l'hiver,  il  devait  arrivei-,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  précédent  article,  que  le  bien  pâli  de 
l'habit  usé  pâlissait  encore  davantage  à  côté  du  bleu  plus 
liiuicé  du  pantalon  presque  iieuf  •  oui  k  son  tour  se  fongait  en- 


core plus.  D<-  inêiue  l'unifon-ie  des  draguris,  vert  et  rouge, 
est  très  avaulii^-eux,  en  ce  ipPil  est  composé  de  deux  cou- 
leurs conqilémeniaires  et  que ,  lorsque  l'iMbit  tt  le  pantalon 
ont  (Kissé  un  an,  |)ar  exemple,  dans  les  magasins,  ils  se  ra- 
vivent [lar  \:>  "lixiapositiou,  et  paraissent  avoir  la  ii;êmc  frai- 
dieur  qu'il:,  habit  vert  et  un  pantalon  ronge  neufs,  mais 
vus  séparément.    . 

Les  dames  savent  profiler  habilemenl  de  l'olwenalion 
des  effets  du  contraste.  Par  exenq.le,  les  voiles  noire 
portés  sur  les  cli.ipeai.x  verts  paraissent  rougeâtres  ;  de 
même  le  rose  sur  la  couleur  de  chair  fait  pâlir  celle-ci  d'une 
manière  fort  sensible  ;  aussi  sied-il  généralement  mieux  ans 
brunes  qu'aux  blondes.  Ces  remarques  sont  imporlanles 
dans  le  choix  îles  tapisseries  d'un  salon  ,  ou  dans  celui  de  la 
couleur  qui  doit  être  a|ip!iquée  au  fond  d'une  luge  dans  les 
salles  de  spectacles.  Chez  ime  marchande  de  modes  qui 
aura  tapis.sé  en  rouge  son  magasin,  les  dames  trouveront  que 
leur  visage  a  pâli ,  tandis  que  l'éclat  de  lenr  teint  se  re- 
haussera lorsqu'elles  es.saieront  leurs  chapeaux  dans  un  Iwu- 
doir  tendu  de  verL  II  faut  cependaul,  dans  les  différens  dé- 
tails de  la  toilette,  faire  grande  attention  ar.x  reflets  qui 
peuvent  anéantir  l'action  des  contrastes,  et  produire  l'effet 
tout  opposé.  Ainsi  un  rideau  vert  bien  éclairé  projette  autour 
de  lui  sa  coukur,  qui  dombie  de  beaucoup  etéleitil  le  iwige 
de  la  couleur  complémentaii-e ,  à  tel  point  que  la  (eiule  verte 
est  la  seule  qui  [)araisse. 


Progrès  ilnns  hs  srieares.  —  Par  une  préiogalive  {orli- 
culière.  non  seulement  chacun  des  homnes  s'avance  de  jour 
en  jour  dans  les  sciences;  mais  tous  les  bommes  ensemble  y 
font  un  continuel  progrès,  p?rce  que  la  même  chose  arrive 
dans  la  succession  des  hommes,  ainsi  quedans  les  âges  diffé- 
rens d'nn  seul  individu  ;  de  sorte  que  toute  la  suite  des  hom- 
mes ,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles ,  doit  être  considé- 
rée comme  un  même  homme  qui  sulisLste  toujours ,  et  qui 
apprend  continuellement;  d'où  l'on  voit  avec  combien  d'in- 
justice nous  respectons  les  philosophes  de  l'antiquité ^jn'iiri- 
palement  «  cause  de  leur  ancienneté  :  car,  comme  la  vieil- 
lesse est  l'âge  le  plus  distant  de  l'enfance  ,  qui  ne  voit  que  la 
vieillesse  de  cet  homme  universel  ne  doit  pas  être  cherchée 
dans  les  temps  proches  de  sa  naissance ,  mais  dans  cer.x  qiii 
en  sont  les  plus  éloignés.  Pascal  ,  Pc::séex. 


JEANNE  GREY. 

Lady  Jeanne  Grey  a  été  décapitée  le  12  février  Vm'i  ,  i 
l'âge  de  duc-sept  ans  :  elle  était  née  en  I3ô7. 

Le  souvenir  du  supplice  de  cette  jeune  femme  est  plein 
d'araertîime  pour  les  Anglais;  les  historiens  s'aec!>rdent  à 
dire  que  lady  Grey  était  belle,  pure,  d'un  esprit  distingué  : 
toute  je;me  qu'elle  était ,  on  la  citait  comme  l'une  des  feui- 
nies  les  plus  instruites  de  son  temps.  Roger  Ascham  la  vil 
un  jour  Ure  le  Phédon  dans  le  texte  giec ,  tandis  que  ses 
compagnes  et  ses  sœurs  jouaient  dans  le  parc  du  château  k 
son  père.  Elle  lisait  aussi  facilement  les  auteurs  Is'iiis  cl 
français. 

L'ambition  senle  de  sa  famille  la  cond.;isit  à  l'cchafaud. 
Elle  él.'ût  de  sang  royal ,  et  on  voulut  lui  faire  [jorter  la  co.;- 
ronne  d'Angleterre  :  elle  la  porta  neuf  jouis. 

Marie ,  sœur  cadette  de  Henri  VIII ,  troisième  femme  île 
Louis  XII,  roi  de  Fi-ance,  avait  épousé,  après  lu  mort  «îece 
priiire,  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk.  De  c.  ttc  secoi:de 
union,  il  était  né  une  fille  nommée  Francis,  q;.i  fut  inariéei 
HenriGrey,  marquisde  Dorset,  el  qui  donna  hîjour  àJeanne. 

Par  suite  de  différentes  morts ,  le  duché  <le  Siifïolk,  crée 
en  favesir  de  Charles  Brandon  .  s'était  éteint  :  le  inarq.©  de 
Dorset  en  obtint  le  titre  par  le  crédit  de  Jolm  Dudiey,  ei'inte 
de  W'arwifk  .  qui  était  alors  en  grande  faveur  à  la  eojîr,  el 
s'était  fait  donner  à  lui-même  le  liue  de  duc  île  Nurlhum- 
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berlanti.  John  DiuUey  avait  quatre  fils  :  il  demanda  et  obtint 
pour  le  plus  jeune  la  main  de  Jeanne  Grey.  Le  mariage 
fut  célébré  au  mois  de  niai-s  1535,  dans  l'iiôtelde  Durliam 
(Durham-IIonse) ,  de  Londres.  On  dit  que  les  jeunes  époux 
s'aimaient  passionnément. 

Le  roi  Edouard  VI ,  fils  de  Henri  VIII ,  était  malade  :  le 
duc  de  Norlhumberiand  ,  prévoyant  sa  fin  prochaine ,  usa 
de  tout  son  ascendant  pour  l'engager  à  appeler  lady  Jeanne 
Grey  à  succéder,  après  sa  mort,  à  la  couronne.  Le  21  juin  , 
d'après  la  volonté  du  roi,  tous  les  mend)res  du  conseil  privé 
signèrent  l'acte  de  transmission  du  litre  royal  dicté  par  le  duc. 
Le6JHillel, Edouard  mourut:  le  duc  était  pris  à  l'improvisle; 
iin'avait  pas  eu  le  temps  de  préparer  les  esprits  à  l'avènement 


(Jeanne  dey.) 

de  sa  l)elle-fille  :  aussi,  pendant  plusieurs  jours,  il  garda 
l'acte  secret.  Enfin,  le  9  du  même  mois,  il  se  rendit,  avec 
le  duc  de  Suffolk,au  palais  de  Durliam,et  salua  lady  Jeanne 
Grey  reine  d'Angleterre.  La  jeiuie  femme  ,  étonnée , 
refusa  d'abord  d'un  Ion  ferme  un  litre  qui  appartenait  réel- 
lement à  Marie ,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Es- 
pagne, née  le  18  févrierI5l5.  IMais  vaincue  parles  instances 
de  son  beau-père,  de  son  père  et  de  son  époux,  elle  donna 
son  consentement.  Le  lendemain  on  la  proclama  reine  dans 
Londres.  Le  duc  de  Norlhumberiand  avait  eu  soin  de  la 
conduire  auparavant  à  la  Tour,  et  de  l'y  faire  accompagner 
par  tout  le  conseil  privé,  qu'il  voulait  retenir  sons  son  in- 
fluence continuelle  et  immédiate  ;  mais  Ions  les  efforts  de  cet 
habile  politiqtie  furent  sans  succès.  Il  était  trop  évident  que 
.es  règles  ordinaires  de  succession  au  trône  étaient  violées, 
et  que  les  prétentions  de  Jeanne  Grey  étaient  insoutenables, 
■^n  parti  se  déclara  (lour  IMarie  dans  le  Cambridgeshire. 
Vorthumberland  fut  forcé  de  quitter  Londres  pour  arrêter 
l'insurrection  :  les  membres  du  conseil  privé  profilèrent 
de  son  absence  pour  quitter  la  ïoin-,  et ,  le  19  juillet,  s'étant 
rendus  chez  le  comte  de  Pembroke,  ils  firent  mander  le  lord- 
maire,  qui,  sur  leur  réquisition,  proclama  sur-le-champ 
Marie  reine  d'Angleterre.  Le  3  aoùl ,  IMarie  était  à  Londres. 
Leduc  de  Norlhumberiand,  condamné  et  jugé  le  18,  fut 
exécuté  le  22.  Lady  Jeanne  Grey ,  son  mari,  deux  de  ses 
beaux-frères,  cl  l'aichevèque  Cranmer,  furent  jugés  et  con- 
damnés à  mort  le  13  novembre.  Mais  on  les  laissa  prisonniers 
dans  la  Tour,  et  on  parut  ajourner  indéfiniment  leur  exé- 
cution ,  (pii  n'eut  lieu  qu'à  la  suile  de  la  tentative  de  révolte 
dirigée  par  sir  Thomas  Wyatt ,  au  comuiencemenl  du  mois 


de  février  de  l'année  suivante.  La  découverte  de  cette  con- 
spiration fut  une  occasion  dont  on  sut  profiter  pour  faire  périr 
Ions  les  mécontens.  On  avait  déjà  exécuté,  avec  Thomas 
VVyatt ,  cinquante  gentilshommes ,  et  plus  de  <iuatre  cents 
hommes  du  peuple,  lorsque  le  12  mars  au  malin,  le  mari 
de  Jeanne  Grey  fut  décapité  :  Jeanne  vit  passer  son  cadavre 
sous  ses  fenêtres.  Bientôt  après,  on  la  conduisit,  pour  subir 
le  même  supplice,  sur  une  place  de  verdure,  devant  une  cha- 
pelle de  la  lour  ;  quelques  auteurs  disent  da-.is  une  salle  basse 
de  celte  chapelle.  Quand  elle  fut  montée  sur  l'échafaud ,  elle 
adressa  aux  spectateurs  quelques  paroles;  elle  reconnut  l'illé- 
galitédutilredereinedont  on  l'avait  revêtue  ;maiselleprote.sta 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  désiré,  et  qu'elle  n'avait  rien  tenté 
pour  l'obtenir.  Elle  finit  en  demandant  au  peuple  de  l'assister 
de  ses  prières.  Ensuite  elle  récita  un  psaume.  Le  bourreau 
s'approcha  d'elle;  mais  elle  lui  fit  signe  de  s'éloigner  :  les 
femmes  qui  l'accompasnaient  lui  ôièrent  sa  collerette  et  lui 
bandèrent  les  yeux.  On  l'aida  à  trouver  le  billot  :  «  Mon  Dieu, 
dit-elle ,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains...»  Et  la  hache 
tomba. 

Celle  terrible  scène  a  inspiré  à  l'un  de  nos  premiers  pein- 
tres, M.  Paul  Delaroche,  l'un  des  plus  beaux  tableaux  de 
l'exposilion  de  peinture  de  celle  année. 


LE  RENNE. 
(Voyez  tome  V,  page  i44.) 
La  plupart  des  animaux  que  l'homme  a  réduits  en  domes- 
licilé ,  ont  éprouvé,  par  siùie  de  leur  changemenl  d'état ,  des 
modifications  telles,  qu'il  est  aujourd'hui  fort  difficile  de  sa- 
voir quelles  sont  les  espèces  sauvages  dont  ils  proviennent , 
et  par  co)isé(pient  quelle  était  leur  première  patrie.  On  a  cru 
long-temps,  mais  à  tort,  trouver  dans  l'aurochs  la  souche 
des  diverses  races  de  nos  bœufs;  on  sait  aujourd'hui  que  ces 
deux  espèces  sont  distinguées  par  des  caractères  de  l'ordre 
de  ceux  que  ne  modifient  point  les  circonstances  extérieures. 
La  souche  primitive  du  chameau  est  également  perdue,  et 
on  en  peut  dire  autant  pour  l'àne  et  le  cheval  ;  car,  bien 
qu'en  quelques  parties  du  nord  de  l'Emope  on  trouve  des 
troupeaux  de  chevaux  assez  nombreux,  tout  porte  à  croire 
que  ces  troupeaux  provieimeni,  de  même  que  ceux  qui  er- 
rent dans  les  plaines  de  r.\mérique,  d'individus  autrefois 
domestiques.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  que  le  cochon  soit  un 
sanglier  abâtardi  par  l'esclavage  ;  on  ne  peut  dire  si  la  chèvre 
lient  plutôt  de  l'œgagre  que  des  bouquetins,  et  si  la  brebis 
descend  des  argalis  ou  des  mouflons.  Pour  le  chien,  enfin, 
il  y  a  toute  raison  de  croire  que  lesdiverses  variétés  ne  provien- 
nent point,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  cesderniers  temps,  d'une 
souche  unique,  mais  qu'elles  sont  le  produit  de  plusieurs  espè- 
ces sauvages  assez  distinctes.  Le  renne  est  peut-être  de  tous 
les  animaux  domestiques  le  seul  pour  lequel  il  n'existe  pas  de 
semblable  incertitude.  Les  régions  voisines  du  cercle  polaire 
arctique  nourrissent  en  même  temps  et  l'espèce  sauvage,  et 
l'espèce  réduite,  qui  ne  diffère  de  la  première  que  par  un 
peu  moins  de  force  et  de  fierté,  et  que  toute  l'influence  de 
l'homme  ne  paraît  pas  devoir  rendre  capable  de  s'accommo- 
der à  un  autre  climat. 

Le  renne  sauvage  se  trouve  également  dans  le  nord  de 
l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Araérique ,  et  il  est  un  objet  im- 
portant de  chasse  pour  diverses  tribus  de  Samoyèdes,de  Fin- 
landais, d'Eskimaux  et  d'Américains.  Le  renne  domestique 
ne  se  trouve  guère  que  chez  les  Lapons,  pour  lesquels  il  rem- 
place le  bœuf,  le  cheval  et  la  brebis,  et  il  a  sur  ces  trois  es- 
pèces le  grand  avantage  de  supporter,  sans  inconvénient ,  les 
froids  les  plus  rigoureux,  et  de  s'accommoder  de  la  chétive 
nourriture  que  peut  offrir  un  pays  aussi  pauvre  en  végétation. 

Durant  l'hiver,  lorsque  le  sol  est  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  neige,  le  renne,  guidé  par  l'odorat,  reconnaît  les 
lieux  où  croit  le  lichen ,  qui  forme  sa  principale  nourriture, 
et  creuse  du  \\\ed  pour  le  trouver.  Il  est  même  remarquable 
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que  c'est  dans  celte  saison  qu'il  est  le  plus  gras  ;  car,  dans 
l'clé,  si  sa  nonnilurc  est  plus  abondante,  |)lus  aisée  à  trou- 
ver, il  ne  [leut  pas  la  savourer  en  repos  ;  les  insectes  revenus 
avec  la  chaleur  le  tournientonl  crucllcineiit;  les  niousti(pies, 
les  taons  le  piquent  pour  s'abreuver  deson  san;;;  les  œstres  pour 
déposer  sous  sa  peau  des  œufs  qui  se  changent  bientôt  en  vers 
gros  comme  le  Iwut  du  doigt;  la  chaleur  elle-même  e-it  pour 
lui  une  cause  de  malaise.  Ce  besoin  qu'a  le  renne  d'un  froid 
qui  serait  insupportable  à  la  plupart  de  nos  espèces  domesti- 
ques, empOchcra  probablement  qu'on  l'établisse  jamais  hors 
des  pays  pour  lesquels  11  semble  avoir  été  créé.  Les  individus 
que  l'on  transporte  d.uis  ks  ri:.'ii)us  tempérées  y  vivent,  à  la 


vérité,  si  on  a  pour  eux  les  soins  convenables;  mais  ils  ne 
se  propagent  point.  On  avait  pensé  que  le  renne  pourrait 
se  naturaliser  dans  les  parties  élevées  des  montagnes  d'ICcossc 
et  d'Angleterre,  et  l'on  a  amené  à  diverses  reprises  des  trou- 
peaux considérables  que  Ton  a  lâchés  dans  les  lieux  qui  sem- 
blaient leur  devoir  convenir  le  mieux  :  tous  y  sont  morts  en 
()eu  lie  temps,  quoique  ces  lieux. leur  offrissent  en  abondance 
un  lichen  semblable  à  celui  dont  ils  se  nourrissent  de  préfé- 
rence dans  leur  pays  natal. 

Les  naturalistes  du  siècle  passé  croyaient  que  le  renne 
avait  autrefois  habité  les  .\lpes  et  les  Pyrénées  :  celte  opi- 
nion, qui  était  partagée  par  Buffon  lui-même,  se  fondait  sur 


(Troupeau  de  rennes.) 


un  passage  allérc  d'un  très  ancien  Traité  de  la  chasse,atlri- 
bué  à  un  prince  de  la  maison  de  Foix ,  Gaslon  Phébus.  On 
y  trouve,  en  effet,  le  renne  assez  bien  décrit  sous  le  nom  de 
rangier,  nom  qu'il  portait  alors  dans  la  langue  vulgaire,  et 
qu'il  conserve  encore  dans  le  langage  héraldique,  et  l'auteur 
dit  qu'il  a  vu  cet  animal  en  Mauricime  et  en  Pueudève;  du 
moins  c'est  ainsi  ipi'on  lit  ce  passage  dans  les  deux  éditions  im- 
primées des  Deduicis  de  la  chasse,  et  personne  avant  Cuvier 
n'y  avait  soupçonné  d'incorrection;  mais  ce  grand  natura- 
liste, dont  l'esprit  était  aussi  pénétrant  dans  les  investigations 
de  détail  qu'il  clait  large  et  étendu  dans  les  vues  d'ensemble , 
ne  se  contenta  pas  de  faire  remarquer  que  le  fait  adopté  jus- 
que là  sans  examen  était  incompatible  avec  les  lois  de  la  dis- 
tribution géographique  des  animaux;  il  entreprit  de  montrer 
d'où  provenait  l'erreur.  A  cet  effet,  il  eut  recours  au  ma- 
nuscrit original,  et,  au  lieu  de  ces  deux  noms  de  Pueudève  et 
Maurienne,  il  lut  fort  distinctement  Xueden  et  .Voriregiie, 
Suède  et  Norvsège.  Cette  correction  éclaircit  non  seulement 
un  point  de  l'histoire  du  renne,  mais  aussi  de  celle  du  prince  de 
Foix,  puLscju'elle  montre  que  Gaslon ,  qu'on  savait  déjà  avoir 
été  en  Prusse,  a  poussé  encore  plus  au  nord  les  excursions 
que  lui  faisait  entieprendre  son  caractère  aventureux. 


Le  nom  de  ranyier,  ou  plutôt  ranchier. qu'on  donnait  dar.s 
le  XIV  siècle  au  renne ,  est  très  probablement  l'altération  du 
mot  rai)i-l/iifr  ou  relten-ihier  qu'on  avait  souvent  lu  mal  à 
propos  rain-shier.  Ce  nom  fut  traduit  dans  le  latin  barbare 
de  ces  temps  par  ranrjierus,  rancjerhis  ou  rangifer;  le  der- 
nier prévalut,  et  les  autres  furent  tellement  oubliés,  que  le 
savant  Du  Cange  ayant  trouvé,  dans  une  pièce  citée  par 
Muratori ,  la  description  d'une  agrafe  ou  boucle  qui  portait 
un  rangerium  avec  des  cornes  d'or,  crut  que  ce  mot  signi- 
fiait l'ardillon  de  la  boucle,  parce  que  celte  partie  a  reçu 
quelip  cfois  le  nom  de  ranguillon. 

Les  naturalistes  grecs  ne  paraissent  pas  avoir  eu  connais 
sance  du  renne,  et ,  parmi  les  Romains,  Pline  est  le  premier 
qui  en  fasse  mention  sous  le  nom  de  iarandits,  mot  qui  res- 
semble tant  à  celui-ci  iheraindeer,  qu'on  n'y  peut  voir  que 
l'altération  du  nom  de  l'animal  (précétlé  de  l'article)  dans 
une  des  langues  germaniques.  Pline  prélend  que  le  larandu.'; 
changeait  de  couleur  à  volonté,  phénomène  qui  lui  sem- 
blait encore  plus  étrange  pour  un  animal  couvert  de  poils, 
comme  l'est  le  renne,  que  pour  un  reptile  à  peau  mince,  tel 
que  le  caméléon.  Le  fait  du  changement  de  couleur  est  vrai 
jusqu'à  un  certain  point;  seulement  il  ne  s'opère  pas  suivant 
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la  volonté  de  l'animal ,  mais  sous  l'influence  des  saisons.  Les 
rennes  en  effet ,  comme  la  plupart  des  animaux  qui  habitent 
les  régions  polaires,  prennent  à  l'entrée  de  l'hiver  une  roLte 
dont  la  teinte  est  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  l'été,  et 
qui,  par  cela  même,  le5  protège  plus  eflicacement  du  froid. 
Du  reste,  en  même  temps  que  leur  pelage  blanchit ,  il  de- 
vient plus  chaud  en  devenant  plus  épais;  aussi  est-ce  à  celle 
époque  que  l'on  tue  les  rennes  dont  la  peau  est  destinée  à  faire 
ces  robes  fourrées,  connues  sous  le  nom  de  lappmudes. 

Les  reunes  sauvages,  qui,  pendant  l'hiver,  habitent  'es  bois 
et  les  marécages,  éniigrent  dans  l'été  sur  les  montagnes  voi- 
sines de  la  côte,  on  ils  trouvent  un  air  plus  frais  et  une 
moindre  abondance  de  mouches.  Il  faut  que  les  rennes  do- 
mestiques .  pour-  .-.e  conserver  en  bon  état ,  fassent  un  voyage 
semblable.  Aussi  les  Lapons,  dans  l'été,  vont-ils  avec  leurs 
troupeaux  s'établir  sur  les  ha\item-s  :  ils  y  passent  les  mois 
de  juin ,  juillet  et  août ,  et  ce  n'est  qu'au  mois  «le  seplemlire 
qu'ils  retournent  vers  leurs  quartiers  d'hiver,  où  ils  doivent 
être  rendus  avant  que  les  neiges  commencent.  Dans  c€sdeux 
voyages  les  rennes  servent  comme  l)êtes  de  somme  ;  ce  n'est 
que  loi-sque  la  terre  est  couverte  de  neige  qu'on  les  alièle  aux 
traîneaux  ;  mais  c'est  réellement  alors  qu'ils  sont  le  plus 
ntiles,  puisque  sans  leur  secoui^s  l'habilaut  de  l'intérieur  des 
terres  serait  confiné  pour  six  mois  chaque  année  dans  sa 
maison. 

Le  pied  du  renne  est  conforme  de  la  manière  la  plus  coa* 
venable  pour  courir  sur  un  sol  mobile  sans  s'y  enfoncer;  non 
seule;nent  il  est  Iwaucoup  plus  large  que  celui  d'un  cerf  de 
même  taille,  mais  il  est  fendu  (ihis  urofoiidénieat ,  et  ses  deux 
parties,  lorsqu'il  pre,sse,  s'ouvrent  en  fomclie,  de  manière  à 
trouver  un  point  d'appui  suffisant ,  mèiue  sur  la  rieige  ré- 
ceinirient  tombée.  Lorsque  le  pied  .se  relève,  les  deux  sabots 
revenant  l'un  vere  l'autre,  produisent,  eu  se  choquant,  un 
bruil  de  casta^jnetle  qui  s'entend  d'assez  loin.  Attelé  à  un 
traîneau  dont  le  poids  va  souveat  jusiju'à  230  livres,  un 
renne  de  force  ordin.aire  fait  30  lieues  d'une  seule  traite; 
avec  un  fardeau  iMoindre,  il  i>eul  aller  plHS  vite,  «t  résister 
plus  long-temps.  On  cileen  ce  genre  des  faits  pi%,sque  in- 
croyaiilcs  :  ainsi  «n  conte  qu'eu  un  cas  urgent  ua  ofiicier 
suédois,  chargé  de  dépédies  très  pressées,  fit  eu  qnaranle- 
luiit  Ueure.s,  avec  le  même  reuue,  «nie  route  de  2(>6  lieues. 
L'animal  mourut  |)re^qu'en  armant;  sou  portrait  est  con- 
servé encore  aujourd'hui  dai'.s  le  twlais  de  Drolniiigholni. 

D:tB8  les  circonstances  ordinaires,  !e  renne,  attelé  à  ita 
Iraiit^u.,  fait  «a  IrullaiU  de  trois  à  qualrc  lieues  à  l'heure, 
cl  il  peut  soirlenir  ce  pas  tant  ipie  dme  le  jour,  ne  mange.-nit 
rien,  et  prenant  seulement  de  temps  en  lem[is,  mais  .sans 
s'arrêter,  un  peu  de  neige  pour  se  rafraîchir.  La  nourrilure 
de  l'animal  pendant  l'hiver  consiste,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  les  mousses  et  les  lichens  qu'il  découvre  avec  beaucoup 
d'adresse  .sous  la  neige  ;  dans  l'été .  il  p.iit  le  gazon  des 
plaines  humides,  ou  broute  les  bourgeons  et  les  feuilles 
des  buissons.  Il  mange  aussi  avec  beaucoup  d'avidité, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  cerlains  rongeurs,  nommés 
/cHi»ii)ir/.'!,qui,à<les  intervalles  de  temps  irréguliers,  arriA  eut 
en  troupes  innombrables.  Le  renne  d'ailleurs  n'est  pas  le  seul 
ruminant  qui ,  dans  les  pays  froids ,  s'accommode  pour  nour- 
rilure d'animaux  vivans  :  en  Islande, -ilans  les  îles  Shei^md , 
et  même  vers  la  pointe  nord  de  l'Kcasse,  les  chevaux  et  les 
vaches  mangent  volontiers  du  poisson. 

La  chair  des  renues  est  excellente  à  manger  fraîche  ou 
sèciie;  elle  est  plus  succulente  ei  plus  gi-asse  en  auloniite; 
aussi  est-ce  dans  celle  saison  qu'on  eu  tue  le  plus  grand 
nombre.  Les  femelles,  (|ui  ne  sont  pas,  comme  nos  biches,  dé- 
pourvues lie  cornes,  fournissent  du  lait  dont  on  convertit  la 
plus  grande  parlie  en  fromage.  On  le  bat  ([uelquefois  ptiir 
en  faire  du  tenrre  ;  mais  la  partie  grasse  (pii  ."ie  sépare  a  la 
consislaiice  et  la  couleur  du  suif.  Ou  ne  trait  les  femelles 
qu'une  fois  le  jour,  vers  les  deux  heures  après-midi  ;  le  lait 
qui  se  reforme  jusqu'ati  leniieinain  malin  est  destiné  à  la  i 


nourriture  des  jeunes  qui  tettent  encore  la  mère.  Quand  un 
faon  de  renne  vient  à  mourir,  le  lait  de  la  mère  ne  se  tarit 
pas  tout-à-fait,  mais  il  diminue  notablement  en  qualité  et  en 
quantité. 

Pour  qu'une  famille  laponne  pnisse  vivre  dans  l'aisance  et 
sans  inquiétude  de  l'avenir,  il  faut  qu'elle  possède  un  trou- 
peau de  trois  à  cinq  cents  têtes;  avec  ce  nombre  de  rennes, 
elle  peut  faire  dans  l'été  tout  le  fromage  dont  elle  a  besoin, 
et  dans  l'hiver  elle  peut  tuer  de  temps  en  temps  une  bête 
pour  avoir  de  la  viande  fraîche.  Une  famille  qui  n'est  pas 
très  nombreuse  peut  se  maintenir  passablement  avec  nK 
troupeau  de  d'.ux  cents  bêles;  celui  qui  n'en  a  que  cent  est 
exposé  à  manquer  souvent  du  nécessaire  s'il  ne  cherche 
d'autres  ressources  ;  enfin  l'homme  qui  en  |K>s.sède  seule- 
ment cinquante  ne  peut  pas  avoir  u«  étahlissemeat  ù  lui ,  il 
est  obligé  de  s'adj  lindre  à  quelque  famille  plus  aisée,  dont  il 
se  rend  en  quelque  sorte  le  serviteur. 


Les  («fc/e.iM.v  s:iiis  personnages  —  On  fit  voir  un  jour  à 
un  voy.^geHr  qi:i  visitait  Couslantinopledeux  tableaux  qu'on 
regardait  comme  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  :  ils  repré- 
sentaiejit  deux  des  exploits  les  plus  mémorables  d'Hassan- 
Pacha  :  la  urpi  ise  des  Russes  à  Lemnos  et  le  bombardement 
d'Acre.  Tout  y  était  peint  avec  la  plus  sraiide  esaelilude  : 
les  vaisseaux ,  les  batteries ,  les  Iwulels  fendant  les  ai«,  Içs 
Iximhes  tombant  sur  les  maisons  et  y  apportant  la  ruilie  A 
l'incendie;  une  seule  chose  y  manquait .  une  bagatelle,  nn 
rien,  les  combattaiic  L'artiste  les  avait  omis  en  coosiclération 
de  lahaine  des  Turcs  contre  la  représentation  des  liîures  hu- 
maines :  les  Turcs  croient  que  ces  êtres  peints  sur  la  toile  vien- 
dront, après  la  mort  de  l'artiste  qui  les  a  créés,  loi  demander 
uneârae.  «Mais  bien  loin  quecette  circonstance  diminue  la  va- 
leur de  ces  tableaux ,  ajouta  le  voyageur,  rem  s  de  son  pre- 
mier étomiement ,  c'est  la  chose  la  plus  judicieuse  que  j'aie 
jamais  vue  ;  le  grand  point .  en  effet .  dans  les  œuvres  d'art, 
est  d^  faire  ressortir  les  princi}iaus  traits.,  tout  ce  qui  est 
essentiel  à  l'action,  et  d'écarter  les  accessoiFes ,  auxquels 
l'imagination  supplée  aisénieut.  Or.,  qui  a  produit  lesjgrands 
effets  peinis  dans  ces  tableaux?  ^nnt-ce  les  honnnes?  Non; 
ce  sont  les  boulets,  les  bombes,  la  mitraille.  »  L'oflider  qui 
servait  de  cireione  au  voyageur  conçut  tant  de  plaisir  de 
cette  remarqiie,  qu'il  l'embrassa  avec  effusion,  enlm^disant  : 
«  Vous  êtes  le  seul  chrétien  de  boo  sens  yie j 'aie  jmnir  aien 
contré.  » 


F1'.A(;MF.NT    inédit    IIE   rONTr.OVEUSE   ciiikoise. 

La  itatitre  htnmthie  esi-eile  prédisposée  au  m:d  ou  an  lient 

(Voyez  les  portraits  du  I^ao-tseu  il  Mtiig-tseu,  lomel,  jiage3o8, 

et  tome  II,  p.'ige  5Î.) 

Lao-tseu  dit .-  «La  nature  humaiue  &st  coimne  le  saule, 
et  la  justice  est  comme  un  rase.  On  fait  la  nature  de 
l'homme  selon  la  ju.vtice  et  l'équité,  comme  on  fait  un  vase 
du  bois  de  saule.  » 

Meng-tseu  ilil  :  «  Peux-tu ,  en  conseivant  la  nature  du 
saule,  en  faire  nn  vase?  Il  est  nécessaire  que  lu  altères  le 
saule  en  le  taillant  et  en  le  phant ,  pour  que  tu  puisses  en 
faire  un  vase.  S'il  est  nécessaire  d'altéier  et  de  briser  la  na- 
ture du  saule  pour  en  faire  un  vase,  alors  il  te  sera  également 
nécessaire  d'altérer  et  de  briser  la  nature  de  l'homme  pour  la 
rendre  conforme  à  l'équité  et  à  la  justice.  Ta  doctrine  con- 
duirait donc  les  hommes  à  renverser  l'équité  et  la  justice.  » 

Lao-tseu  ajouta  :  «La  natiye  humaine  est  comme  une  eau 
couranle  :  si  on  la  dirige  vers  l'orient,  elle  coule  vers  l'orient; 
si  on  la  dirige  vers  l'occident ,  elle  coule  vers  l'occident.  La 
nature  de  l'homme  ne  distingue  pas  entre  le  fcoii  et  le  mau- 
vais,  coûiiae  l'eau  ne  distingue  pas  entre  l'orient  et  l'occi- 
dent. » 

Meng-tseu  dit  :  «  L'eau  assurément  ne  distingue  pas  en- 
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lie  riirieiil  l'I  l'occident;  mais  ne  ilisliiigiie-l-elle  pas  entre 
le  liant  et  le  lias!  I.a  nature  (le  l'iioinnie  est  lionm: ,  cciniine 
la  naliiie  de  l'eau  est  de  conler  vers  le  lias.  L'Iionirne  n'est 
pas  plus  exempt  d'une  bonté  naturelle,  (pie  l'eau  du  penchant 
de  couler  vers  le  bas. 

»IVlainlenant,si,  en  pressant  l'eati,  lu  la  f.ii-;j.iillir  eu  liant, 
lu  pourras  la  faire  dépasser  ta  t(!tc  ;  en  l'arrètaiil  [lar  des  obs- 
tacles solides,  lu  pourras  la  faire  parvenir  au  liant  iriuie  nmn- 
gnc  Appelles-tu  cela  la  nature  de  l'eau?  C'est  par  la  force 
ciu'elle  est  déviée  ainsi  de  son  cours  naUiiel  ;  c'est  de  la  niOnie 
manière  seulemeiil  que  la  nature  luiniaine  peut  ôlre  for- 
cée ainsi  à  prati(jiicr  le  mal.  » 


Oii(jine  rfu  mol  Païen.  — Les  peuples  de  la  campagne 
persistèrent  long-temps  après  "empereur  'J'hénilose  dans 
leur  ancien  culte  :  c'est  ce  qui  (U  donner  aux  scclaleurs  de 
l'ancienne  relifrion  le  nom  de  païens,  pa<ju»i ,  du  nom  des 
Iwurgades  appelées  pfigi ,  dans  lesquelles  on  laissa  subsister 
l'idolAtrie  jusqu'au  viil'' siècle,  de  sorte  que  le  nom  depaleit 
ne  si^ifie  que  paysan  ,  villageois. 

Voltaire,  Essai  sur  les  ma-urs. 


l-'ABRICATION  œm  PAPIER. 

Ou  ainéussi  à  fabriquer  du  [lapiér  avec  une  foule  de  sub- 
stance* diverses.  Nous  ne  parlerons  ici  (juc  de  celui  qu'on 
fait  avec  les  cliiffons  de  vieux  linge,  en  chanvre,  en  lin  ou 
en  coton.  Pendant  longtemps  la  malièie  première  n'a  pas 
manqué  aux  pa[ieteiies  ;  mais ,  aujourd'hui,  l'immense  con- 
sommation lie  papier  qui  a  lieu  dans  tout  le  monde  connu ,  et 
la  contrebande  qui  exporte  une  énorme  quantité  de  chiffons 
à  l'étranger,  ont  rendu  cette  matière  assez  rare  pour  main- 
tenir le  papier  à  un  prix  beaucouj)  plus  élevé  que  ne  sem- 
blerait le  comporter  l'économie  introduite  dans  les  procédés 
de  fabrication. 

Lorsque  les  chiffons  sont  arrivés  à  la  manufacture  de  [la- 
pier,  des  femmes  les  trient  et  les  sépaveiit  en  différeiis  lots. 


soit  d'après  le  degré  de  l)landicur  ou  de  finesse  de  la  loile, 
soit  d'ai)rè.s  leur  usure  |)lus  ou  moins  grande,  condition  plus 
essentielle  (pic  la  première  pour  avoir  des  iiapiers  bien  Iio- 
mogènas.  Placées  devant  une  ttible  recouverte  d'une  loile 
métallique,  ces  femmes  y  frappent  d'abord  le  cîiiffoii  pour 
en  séparer  la  poussière  (pii  tombe  à  liavers  cette  loile  (Ian.s 
une  boite  placée  par  dessous  ;  puis,  au  moyen  d'une  lame 
tranchante  fixi-e  verticalement  sur  la  table,  elles  découpent 
le  chiffon  en  iietils  morceaux  de  trois  à  quatre  pouces  carrés , 
en  ayant  soin  de  n'y  laisser  ni  ourlets  ni  coulures. 

Dans  quelques  papeteries  ou  fait  encore  iisa'^'e  des  pour. 
rissoires,  espèces  de  cuves  humides  oii  l'on  porte  les  chiffons, 
qu'on  arrose  de  temps  en  temps  pour  leiu'  faire  subir  une 
fei'menlation  (pii  est  fort  nuLsible  à  la  santé  des  ouvriers. 

Le  proe(>dé  (pi'on  y  a  substitué  consiste  à  déchirer  le  chif- 
fon par  divers  moyens  mécaniques,  dont  chaque  papeterie 
conseiTc  encore  le  secret. 

Dans  queNpies  ftibri(iues,  ancieniiemciil  construites,  les 
chiffons  sont  ensuite  portés  sous  d'énormes  maillets  qui,  mis 
en  mouvement  par  une  roue  by(lrauli(pie,  les  réduisent 
en  pâle. 

Dan.sles  élahlissemens  plus  récens,  on  emploie  le  cijlindre 
repré.seiué  dans  la  figure  ci-dessous. 

A  est  une  caisse  en  bois  ou  en  métal,  d'environ  10  pieds 
de  long,  4  pieds  et  demi  de  large,  et  de  2  pieds  de  profon- 
deur ;  B  est  une  cloison'  longitutlinale  ;  C  un  axe  et»  fer,  por- 
tant à  une  de  ses  extrémités  un  pignon  qui  engiiène  avec 
une  plus  grande  roue  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  ligiu'e,  et 
qui  est  mise  en  mouvement  par  un  inoteurquelcoiique.  A  cet 
axe  C  est  fixé  le  cylindre  qui  occupe  l'intervalle  entre  la  cloi- 
son B  et  le  bord  de  la  caisse ,  et  qui  a  environ  20  pouces  de 
diamètre;  la  circonférenceen  est  garnie  de  lames  raéialliques. 
On  peut,  au  moyen  d'un  mécanisme  parliailier,  le  rappro- 
cher plus  ou  moins  du  fond  de  la  caisse,  qui,  elle-même,  porte 
des  lames  semblables  à  celles  du  cylindre.  Enfin  D  est  un 
appareil  destiné  à  amener  de  l'eau  pure  dans  la  cais.se  et  à 
en  extraire  l'eau  salie  jiar  les  chiffons. 

Le  cylindre  étant  mis  en  mouvement  avec  une  vitesse 


(  Cylindre  employé  pour  réduire  le  linge  en  pâle.  ) 


d'environ  120  tours  p&."  minute,  on  jette  une  certaine  quan- 
tité de  chiffons  dansla  ^-  îse,  où  ils  sont  entraînés  avec  une 
grande  rapidité  par  les  lames  du  cylindre,  qui  les  déchirent 
et  les  déposent  sur  le  plan  incliné  E,  formé  d'une  toile  mé- 
tallique, à  travers  laquelle  l'eau  salie  s'écoule  pendant  que 
le  tuyau  D  fournit  de  nouvelle  eau  pure  à  la  caisse.  La  pâte 
produite  par  ce  prçjnier  passage  n'est  pas  encore  assez  fine 
pour  être  employée  :  on  la  porte  à  un  autre  cylindre  plus 
rapproché  du  fond  de  la  caisse ,  ou  bien  on  lui  fait  subir  un 
nouveau  passage  en  abaissant  davantage  le  premier  cylin- 
dre. Cette  opération  se  répète  jus(pi'à  trois  fuis.  Dans  cet 
état  la  pâle  est  bien  lavée,  mais  elle  conserve  encore  une 


couleur  qui  dépend  de  celle  qu'avaient  les  chiffons.  Il  s'agit 
de  la  blanchir.  Dans  ce  but,  on  la  met  en  presse  pour  lui  en- 
lever la  plus  grande  partie  possible  de  l'eau  qu'elle  contient} 
on  la  place  ensuite  dans  un  réservoir  hermétiquement  fermé, 
où  l'on  fait  aflluer,  au  moyen  de  tuyaux,  du  chlore  gazeux, 
qu'on  obtient  par  ra[iplieation  de  la  chaleur  à  un  mélange, 
dans  les  proportions  convenables,  de  peroxide  de  manga- 
nèse, de  sel  commun  et  d'acide  sulfiirique.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  le  chlore  a  entièrement  décoloré  la  pâte ,  qu'on 
fait  ensuite  repasser  une  ou  plusieurs  fois  sous  les  cylindres, 
tant  pour  en  séparer  le  chlore  que  pour  la  diviser  davtmtage; 
la  [làte  est  alors  prête  à  être  transformée  en  papier.  DeiH 
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procédés  sont  employés  pour  y  parvenir;  l'un  o  la  main, 
que  nous  allons  décrire;  et  l'autre  à    la  mécaniqHe,  que 
nous  réservons  pour  une  prochaine  livraison. 
En  examinant  la  gravure  ci-dessous,  on  y  voit  un  homme 


qui  plonge  une  espèce  de  cadre  dans  une  cuve.  Celle  cuve 
est  remplie  de  pâle,  dont  la  fluidité  plus  ou  moins  grande 
détermine  l'épaisseur  de  la  feuille  de  papier.  Le  cadre  que 
lient   l'ouvrier  se  nomme  une  forme;  il  se  compose  d'un 


(  Fabrication  à  la  maiu 

châssis  en  bois,  recouvert  d'une  toile  mclallique,  en  fils  de 
cuivre  quisonl  placés  en  long,et  dont  les  traces, que  l'on  aper- 
çoit sur  la  feuille  de  papier  quand  0)1  regarde  le  jour  au  tra- 
vers, s'appellent  des  vercjeures.  Ces  fils  sont  soutenus,  de 
distance  en  distance ,  par  d'autres  fils  plus  gros ,  placés  en 
travers,  et  dont  les  traces  prennent  le  nom  de  pantusscaux. 
Enfin  la  marque  du  fabricant  est  figurée  sur  la  forme  par 
d'autres  fils  de  cuivre,  auxquels  on  donne  le  nom  de  fili- 
qranes,  et  qui  laissent  aussi  leurs  traces  sur  le  papier.  Sur 
jBs  bonis  de  la  forme  s'applique  un  autre  cadre  mobile,  en 
tôle,  appelé  frisq\ielie ,  dont  l'épaisseur,  conjointement  avec 
!o  pius  ou  moins  de  liquidilé  de  la  pâle,  détermine  l'épais- 
seur de  la  feuille  de  papier,  et  dont  les  autres  dimensions 
déterminent  la  longueur  et  la  largeur  de  celte  même  feuille. 
L'ouvrier,  qu'on  a[)pelle  l'oiirreiir,  ayant  posé  la  frisquette 
sur  la  forme,  plonge  la  forme  dans  la  cuve,  l'y  dispose  hori- 
zontalement ,  et  la  retire  dans  celle  position;  alors  il  la  se- 
coue légèrement  en  la  maintenant  toujours  liorizonla- 
lement ,  et  la  pâle  qui  s'élève  au-dessus  des  bords  de  la  fris- 
quette retombe  dans  la  cuve ,  tandis  que  l'eau  qu'elle  con- 
tient passe  à  travers  les  vergeures  de  la  forme.  On  conçoit 
qu'il  faut  à  l'ouvreur  une  grande  habitude  du  maniement  de 
la  forme  pour  étendre  ainsi  régulièrement  la  pâte  sur  toute 
son  étendue ,  avant  qu'elle  ait  perdu  assez  d'eau  pour  pou- 
voir se  répandre  uniformément.  L'ouvreur  pousse  ensuite  la 
forme  sur  un  plan  incliné,  placé  au  bout  de  la  cuve,  et  prend 
une  autre  forme  sur  laquelle  il  pose  la  même  frisquette  qu'il 
a  enlevée  à  la  première ,  et  recommence  ime  nouvelle  feuille. 
Pendant  ce  temps  un  autre  ouvrier,  appelé  le  rotiWiciir, 
prend  la  forme  abandonnée  par  l'ouvreur,  et  la  renverse  sur 
un  morceau  de  drap  api)elé  //o(/e  ou  blaitchet;  la  feuille  se  dé- 
tache facilement  de  la  forme ,  reste  sur  le  morceau  de  drap,  et 
est  recouverte  par  un  autre  blancbet  iirêl  à  recevoir  une  autre 
feuille.  Les  deux  ouvriers  procèdent  auisi  successivemenLi  se  ] 


des  feuilles  de  papier.  ) 

passant,  tour  à  tour,  la  forme  chargée  d'une  feuille  et  la  forme 
vide,  jusqu'à  ce  qu'ayant  accumulé  ainsi  entre  les  blanchels 
ini  certain  nombre  de  feuilles ,  formant  un  pnrse ,  on  porte  le 
tout  sous  une  presse  pour  en  faire  sortir  l'eau  le  plus  possible. 
Des  femmes  séparent  alors  les  flolres  des  feuilles,  et  placent 
celles-ci  les  unes  sur  les  autres.  En  cet  étal ,  on  les  presse  en- 
core fortement,  puis  on  les  met  sécher  par  portions  sur  des 
cordes  ou  des  tringles  de  bois.  Lorsqu'elles  sont  siches,  on 
les  colle,  si  le  papier  doit  servir  à  l'écriture,  en  les  plongeant, 
un  certain  nombre  à  la  fois,  dans  une  colle  très  claire  de  peau 
de  gants  ;  on  les  remet  encore  en  presse  pour  forcer  la  colle 
à  pénétrer  également  partout  ;  on  les  fait  de  nouveau  sécher, 
puis  on  les  met  en  mains  de  24  ou  23  feuilles,  et  enfin  en 
rames  de  20  mains. 

Dans  quelques  papeteries  on  colle  la  pâte  elle-même  ;  mai* 
ce  procédé  n'est  pas  encore  répandu  partout. 


SALOX    DE   1854.  —  AVIS. 

Le  Salon  de  peinture  et  de  sculpture  de  iS34  csl  ouvert  depuis  le 
i"  mars.  Le  jugement  public,  au-dessus  des  critiques  et  des  enthou- 
siasmes particuliers,  se  forme  chaque  jour,  et  désigne  plus  clairement 
les  œuvres  dont  le  souvenir  sera  le  plus  long-temps  conservé  :  at- 
tentifs à  la  direction  qu'il  suit,  nous  nous  proposons  de  repro- 
duire, dans  quelques  esquisses,  les  sujets  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  gravure  sur  buis  el  au  caractère  de  notre  recueil. 


Les  Souscripteurs  dont  rnbonnement  est  expiré  à  la  1 3*  livrai' 
son  sont  priés  de  le  renouveler,  s'ds  ne  x'eulent  éprouver  de  retard 
dans  renvoi  du  Magasin  pittoresque. 


Les  Borewx  d'abonnemf.nt  et  pe  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n*  3o ,  prés  de  la  rue  des  Petits- Augustinj, 


Luprimerie  de  Laciievardiere,  rue  du  Colombier  n"  50 
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MUSEES  DU    LOUVRE. 

SALON    l)K    I83«.  —EXPOSITION   DE    PEINTURE. 

TMti  !■■  M  V   ru;  <;i'\!U'. 


(Corps-dc-gaiJe  turc  sui'  la  rouie  de  ^ 

Des  liieiirs  où  dominent  la  blancheur  mate  et  le  jaune  ar- 
dent éclairent  l'intérieur  du  corps- de-garde;  les  soldats  se 
reposent  à  l'ombre  de  leur  baraque  ;  au  dehors ,  sous  le  so- 
leil ,  on  voit  cheminer  des  voyageurs  et  leurs  chameaux  à 
travers  la  poussière  qui  tourbillonne. 

Les  armes ,  les  pipes ,  la  poterie ,  sont  éparses  sur  le  sol  ; 
au  lieu  du  poêle  de  fer  ou  de  l'àtre  de  nos  corps-de-garde , 
on  remarque  un  grand  vase  de  cuivre  où  se  consument  quel- 
ques charbons.  La  canlinière  vend  des  rafraichissemens  aux 
Turcs  diversement  groupés  :  les  uns  fument ,  les  autres  dor- 
ment ou  causent  ;  l'un  d'entre  eux ,  celui  qui  est  assis  à 
terre,  et  qui  racle  si  tristement  une  sorte  de  longue  mando- 
line, paraît,  d'après  son  costume,  avoir  fait  partie  d'un  des 
corps  de  troupe  disciplinés  à  l'imilation  des  années  euro- 
péennes. 

C'est  dans  un  voyage  en  Orient ,  sur  la  route  même  de 
Smyrne,  que  M.  Decamps  a  ébauché  ce  sujet.  Une  suite  de 
tableaux  composés  avec  autant  de  conscience  et  de  talent, 
remplaceraient  quelquefois  avec  avantage  les  récits  des 
voyageurs ,  ou  du  moins  les  compléteraient  d'une  manière 
précieuse.  Mais  si,  d'après  cette  seule  scène  de  soldats  pris 
au  hasard ,  assemblés  et  postés  eu  désordre  pour  protéger 
les  caravanes ,  ou  pour  veiller  sur  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi ,  ou  voulait  juger  l'état  actuel  des  mœurs  militaires 
turques,  on  s'exposerait  à  être  injuste  envers  l'esprit  no- 
valeur  de  Mahmoud.  La  discipline  et  l'unité  de  costume 
sont  introduites  dans  l'.armée.  Les  premiers  soldais  discipli- 
nés ont  pris  le  nom  de  tacticiens.  Leur  uniforme  est  bleu. 
Ils  sont  vêtus  d'espèces  de  justaucorps  à  la  manière  des  ma- 
telots italiens.  Leurs  pantalons  sont  très  larges  jusqu'au  se- 
nou ,  là  ils  sont  liés  par  une  espèce  de  jarretière ,  et  col- 
lent sur  la  jambe  jusqu'à  la  chevilla  ;  les  pieds  et  le  cou  sont 
nus.  Au  lieu  du  turban  oriental ,  ils  portent  un  bonnet  en 
étoffe  rouge,  large,  bourré,  qui  couvre  toute  la  partie  pos- 
térieure de  la  tète,  et  descend  sur  les  oreilles.  Un  gland 
bleu  en  soie  ou  en  laine  tombe  de  la  pointe  du  bonnet. 

Les  officiers  attachent  à  leur  poitrine  un  croissant  en  ar- 
gent, ou  en  petits  brillans ,  suivant  leur  grade.  Ils  ont  aux 
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nruc  a  Magnésie,  par  M.  Decamps.) 

pieds  des  botiines  en  maroquin,  ou  des  souliers  avec  des  hss. 
Leur  manteau  rouge,  qui  est  attaché  autour  du  cou  ,  avec 
une  agrafe  d'argent ,  tombe  jusqu'au  genou. 

M.  Mac-Farlane,  qui  a  visité  la  Turquie  asiatique  en  1828, 
donne  des  détails  intéressans  sur  le  progrès  des  innovations 
militaires.  Voici  comment  il  décrit  une  caserne,  et  les  exer- 
cices des  iacticiens  à  Smyrne. 

«  En  sortant  des  bazars,  nous  traversâmes  l'extrémité  d« 
la  ville  basse  des  Turcs ,  qui  n'est  habitée  que  par  des  fabri- 
cans  de  caisses  à  figues,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
petite  place,  devant  nn  vaste  édifice  à  moitié  construit  en 
bois,  dont  la  porte  était  décorée  d'une  longue  inscription 
arabe ,  gravée  en  lettres  dorées,  et  dont  les  murailles  étaient 
couvertes  de  larges  placards  écrits  en  langue  vulgaire.  Dans 
cette  place,  trois  ou  quatre  Turcs  d'un  âge  avancé ,  person- 
nages à  barbe  grise,  instruisaient  des  soldais  novices  dans 
l'art  de  tenir  les  pieds  en  dehors,  et  la  lêle  droite,  df  lever 
ensemble  les  pieds  de  terre,  mouvement  fort  difficile  à  exé- 
cuter pour  les  Jlahométans  et  tous  les  Asiatiques  ;  en  un 
mot ,  ils  les  initiaient  dans  la  science  des  évolutions. 

»  Nous  nous  approchàmf  s  de  la  porte  d'un  bâiiment  à 
demi  rumé;  deux  personnages,  dont  le  grade  devait  corres- 
pondre à  celui  de  sergent  et  de  caporal ,  nous  proposèrent 
d'entrer,  et  deux  sentinelles  nous  présentèrent  les  armes  au 
bas  de  l'escalier.  L'intérieur  de  l'édifice  était  encore  plus 
délabré  que  l'extérieur;  les  murs  étaient  crevassés ,  les  so- 
lives pourries ,  et  tout  tremblait  dès  qu'on  faisait  un  pas. 
Dans  une  vaste  salle,  au  second  étage,  nous  trouvâmes  une 
trentaine  de  soldats  vc  porlant  et  reposant  les  armes ,  »  frap- 
pant le  plancher  en  bois  de  la  crosse  de  leur  mousquet,  avec 
un  si  bon  courage,  que  je  craignais  à  chaque  instant  qu'ils 
ne  descendissent  verticalement  au  premier  étage.  Tous  nous 
montrèrent  beaucoup  de  bienveillance,  et  même  de  politesse. 
Il  n'y  avait  d'autres  lits  de  camp  que  le  bois  dur  et  raboteux 
du  plancher.  Les  couvertures  consistaient  en  quelques  voi" 
les  à  demi  déchirées  ;  deux  ou  trois  soldats  y  joignaient  un 
couvre-pied  d'un  tissu  grossier  de  poil  de  chèvre  ou  de  lains 
de  chameau.  On  ne  leur  avait  encore  distribué  ni  manteaux. 
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ni  caiiotes.  Exerces  tlepuis  nii  an ,  ils  inaiiiaienl  leurs 
mousquets  avec  une  giaiule  vivacité ,  et  assez  de  précision  ; 
mais  ils  ne  savaient  point  encore  marcher  militairement. 

»  Le  pas  militaire  est  ce  que  les  Turc;;  a|)[ireiment  avec  le 
plus  de  (iiflical'é,  et  sans  iloi.le  il  faut  attribuer  leur  [leu 
d'aptiiuiie  à  leiii  iiiaiiière  singul.ère  de  niarciier  ordinai- 
rement ,  à  ia  fois  piaffant ,  et  jetant  leiir.s  jamhes  a  droite 
et  à  gauche  ;  les  babouches  lourdes  et  gressières  (ju'ils  por- 
;«nt  gênent  le  mouvement  de  leui-s  pieds. 

»  Comme  les  Turcsdu  Nizaui-Djedid,  sous  le  sultan  Sé- 
.im ,  avaient  eu  poiu-  instructeurs  des  ofliciers  fiiaiçais ,  et 
:omme  les  Européens  eniiiloyés  plus  récemment  par  le  sul- 
tan Mahmoud  étaient  des  Français  ou  des  lulieiis  qui  avaient 
servi  dans  l'année  de  Bonaiiarle,  les  nouvelles  txoupes  fout 
naturellement  l'exercice  à  la  française. 

M  Les  femmes  ijtuques .  ^ui ,  contraire  nient  à  l'opinion 
répandue  sur  elles  en  Europe,  soutsaiis  ce-se  errantes  de 
côté  ei  d'autre,  semblent  Iroaver  beaucoup  de  plaisir  aux 
scèiies  d'exercice  *lu  nouveau  «yslème  militaire,  quoicju'il 
soii  eiupi  unté  ans  ittlitlales.  ©es  femmes  juives  viennent 
aussi  queUpiefois  assister  i«es  spectacles,  mais  elles  se  tien- 
nent luiud)!emeul  éluiguees  de  ces  grandes  dames  aii-r  koi- 
iiiies  et  aux pttiiidufjies joitnes. 

»  Les  jetinesXurcs  admirent  égaleaient  la  révolution  qui 
s'accomplit  dans  l'armée.  Il  n'en  est  pas  de  même  paiini  les 
gens  plus  âgés,  et  surtout  pat^nti  les  paitisans  des  jaaissaii-es  ; 
beaucoup  d'esprits  chagrins  ,  soit  à  SnivTne,  soit  mèise  à 
Constantinople,  regrettent  les  armes  et  la  tactique  des  an- 
ciens OsmanUs.  Mais  ces  regrets  sont  superflus;  le  mouve- 
ment d'imitation  a  en  sa  faveur  tout  ce  qui  est  jeime;  rien 
ne  l'anêiera.  » 


Cuivre  rouge,  ctiirre  jaune  nu  laiton,  rhrijsorahiue. —  Ces 
deux  métaux ,  que  l'on  confond  ordinairement  sous  le  même 
nom ,  sont  cependant  très  différens  ;  le  cuivre  rouge  est  du 
suivre  proprement  dit ,  sans  mélange,  tandis  que  le  cuivre 
jaune  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Le  laiton  offre  l'a- 
vanlage  d'être  moins  cher  que  le  cuivre,  de  pouvoir  former 
des  ustensiles  de  toutes  sortes ,  et  qui  servent  à  peu  pris 
comme  s'ils  étaient  en  cuivre  pur.  Ce  qu'on  nomme  clirij- 
socalque ,  similor,  etc. ,  n'est  antre  chose  qu'un  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc. 


RECHERCHES  STATISTIQUES 
SUR  LES  SOURDS-MUETS. 

CAUSES  DE  LA  SORDITIÎ.  —  FAITS  SINGCLIERS.  —  POPU- 
LATION DES  ENFA.\S  TROUVÉS  A  L'ÉTRA.VGER  ET  E.N 
FRA.NCE. 

(Voyez  tome  I"",  page  3oo.) 

L'abbé  de  l'Epée  évaluait  le  nombre  des  sourds-muets  à 
I  sur  6,000  liabitans,  et  encore  trouvait-on  alors  celte  éva- 
luation exagérée.  .Aujourd'hui  les  recensemens  les  plus  exacts 
constatent ,  terme  moyen  ,  un  sourd-muet  sur  nue  popula- 
tion de  t  .500  ou  1 ,600  âmes. 

Quelques  économistes  ont  imputé  eei  accroissement  à  la 
croissante  dépravation  des  mœurs,  qui  ferait  porter  aux  en- 
fans  la  peine  de  l'inconduite  de  leurs  parens.  Loin  d'admettre 
une  cause  si  déplorable,  nous  doutons  que  le  nombre  des 
sourds-muets  soit  en  effet  beaucoup  plus  considérable  aujour- 
d'hui que  dans  les  temps  passés.  Autrefois  les  familles,  rougis- 
sant d'avoir  donné  le  jour  à  des  êtres  dégrades  dans  l'opinion 
publique  ,  les  cachaient  à  tous  le^  regards  comme  un  sujet 
de  honte.  Au  contraire,  depuis  que  l'instruction  peut  les 
rendre  à  la  vie  sociale,  et  que  plusieurs  même  se  sont  mon- 
trés avec  honneur  dans  le  monde,  les  parens  s'empressent 
de  les  présenter  aux  instituteurs. 

On  n'est  que  faiblement  étonné  du  grand  nombre  de 
lourds  muets ,  auand  on  considère  la  délicatesse  et  la  com- 


plication des  parties  qui  constituent  l'organe  de  l'ouïe.  Cet 
organe  est  composé  de  petits  osselets  déliés ,  délicatement  ar- 
ticulés ensemble ,  que  la  plus  faible  vibration  sonore  met  en 
mouvement,  et  qui  transmettent  ainsi  au  cerveau,  par  le 
neif  auditif ,  l'ébran'einent  qu'ils  ont  reçu  du  ;yrapan.  La 
[iliis  légère  altération  dans  la  structure  ou  dans  le  jeu  de  ces 
parties  si  iines .  si  impressionnables ,  si«e»sibles,  entraine  la 
perte  de  l'ouïe ,  qui  peut  être  encore  plus  immédiatement 
déterminée  par  la  paralysie  du  nerf. 

La  cause  immédiate  de  la  surdité  eongéimule  (de  naissance) 
semlile  devoir  rester  toujours  enveloppée  de  mystère.  La 
surdité  accidentelle,  qui  est  encore  plus  fréquente ,  provient 
de  tlifféreutes  causes  fortuites ,  de  maladies  cutanées ,  d'é- 
ruptions répercutées,  d'inîlammalious ,  du  scrofule,  de 
convulsions,  etc.  Elle  survient  pliw  couunuaément  dans  les 
premières  aouées  de  la  vie ,  parce.qu'à  cet  âge ,  c'est  à  la  tête 
que  s'opère  ie  principal  travail  de  la  nature;  la  tête  est  dans 
l'enfant  le  siège  de  fréquentes  éruptions;  elle  est  aussi  le 
centre  désaffections  ncneuses. 

Mais  au  milieu  de  toutes  les  causes  delà  surdité,  on  doit 
placer  en  première  ligiie  l'inlhience  des  dJfnats  et  des  loca- 
lités. Panni  les  faits  détaillés,  recueillis  par  l'institution  des 
fiourds-muets  de  Paris ,  on  cite  itne  famille  qui ,  sur  huit  en- 
fans,  compte  cinqsourds-rauels ,  loi.s  les  cinq  ncs  dans  une 
maison  liunûde  et  tnalsauie.  La  famille  qtii  Tarait  habitée 
précédemment  y  arait  eu  trois  enfans,  dont  -tleux  sourds- 
muets. 

C'est  dans  les  pays  montagneu.x ,  boisés,  abondamment 
arrosés  ,  que  l'on  trouve  la  pitis  grande  agglomération  de 
sourds-muets.  La  Stùsse  est  à  cet  égard  une  des  contrées  les 
plus  malheureuses.  Tandis  que  communément  ia  pioportion 
des  sourds  -  muels ,  relativement  à  la  population,  est  de 
i  à  ),600,  elle  est  en  Suisse  de  1  à  500;  et  encore  ob- 
sen'erons-nous  une  grande  inégalité  sous  ce  rapport  entre 
les  divers  cantons,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau 
suivant  donné  par  M.  Bernonlli  de  Bâie  : 


CA!(TOIfS. 

POPITI.ATI0ir. 

MUETS. 

KâpptmT 

en  nombre* 

roads. 

Zurich 

YauJ 

Bàle 

Argovje 

Berue 

220,000 
133,000 
30,000 
120,000 
330,000 

223 
132 

100 
300 
l(A)0 

1    :    (OOfi 

i  :  um 
i  :    sm 

i    :     400 
{    :     350 

On  remarque ,  dans  ce  recensement ,  que  le  pays  de  Berne, 
tout  coupé  de  hautes  montagnes  et  de  vallées  profon- 
des ,  offie  le  plus  grand  nombre  de  sourds-muets.  Dans 
le  pays  de  Vaud  et  le  canton  de  Zmich ,  (jui  n'ont  que  (leu 
de  hautes  montagnes,  cette  infîrnnlé  est  l)ien  mohis  com- 
ninr.e.  La  même  inégalité  qu'on  Irouvedans  la  répartition  des 
sourds-muels ,  entre  les  différens  cantons,  se  reproduit  en- 
core entre  les  diverses  connnunes  d'un  même  canton.  Ainsi, 
des  122  communes  du  canton  de  Vaud,  (iS  n'ont  pas  de 
sourds-muels.  Il  en  est  30  qui  n'ont  chacune  qu'un  ou  deux 
sonrils-muets,  tandis  que  dans  quatre  communes  on  en 
trouve  cent  répartis  dans  les  proportions  suivantes  : 


COMMOSES. 

POPDliTIOH. 

MUETS,  t 

RAPPORT. 

Aubonne 

Valle 

C.658 
3.!f5S 
6.093 
6.602 

20 

t2 
23 
43 

\    :   ÔSÔ 
1    :  328 

Peterlingen 

Moudon 

(   :  244 
1   :  «53 

Dans  le  canton  de  Zurich,  la  commune  de  Wev-adi, 
sur  698  liabitans ,  compte  1 1  sotrds-muets  ;  c'est  un  sourd- 
muet  sur  63  habilans.  Il  parait  qu'il  y  i  des  localités  où  cette 
proportion  est  jilus  grande  encore  ;  la  Gazette  de  Veir-Yorl 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


107 


assure  que  dans  le  New-IIampshire ,  on  trouve  un  sourd- 
rouet  sur  50  liabitans  dans  la  population  noire. 

L'inslilulioM  des  sourds-muels  de  Hartford  ,  dans  le  Con- 
neclicul,  foiidOe  en  181(5  par  M.  Gallaudei ,  et  qui  s'esl  de 
suite  placée  au  premier  rang  des  institutions  de  ce  genre,  a 
donné,  dans  ses  rapports  annuels,  le  premier  exemjile  de 
reclierclies  slaiistliptes  siu'  les  sourds-muets. 

Cetélablissenient,depuissa  fondation  jusqu'en  J829,  avait 
reçu  279  élèves  ,  dont  157  garçons  et  122  Rlles.  De  ce  nom- 
bre, i  10 sourds-muets  de  naissance;  155  (pii  avaient  (lerdu 
l'ouïe  dans  leurs  premières  années;  28  dont  l'infirniité  n'a- 
vait pas  une  ori;;ine  connue. 

Des  155  élèves  atteints  d'une  snrdité  accidentelle,  15 
avaient  perdu  l'ouïe  peu  après  leur  naissance;  29  dans  la 
première  année  ;  68  entre  un  et  quatre  ans;  14  entre  quatre 
et  cinq  ans;  9  entre  ciiui  et  sept  ans. 

De  4-5  cas  où  la  cause  de  la  surdité  avait  été  constatée, 
22  provenaient  de  la  fièvre  scarlatine  ;  0 ,  de  fièvres  indéter- 
minées; 7 ,  de  la  rougeole;  2,  d'affections  cérébrales;  1 ,  de 
la  petite-vérole;  I  ,  de  la  coqueluelie;  1 ,  d'une  détonation 
de  canon  ;  -î ,  de  chutes  graves. 

De 54  sourds-muets,  sur  lesquels  l'institution  de  Prague 
donne  des  renseignemens ,  19  sont  somtls  de  naissance, 
35  le  sont  par  suite  de  maladies  ou  d'accidens. 

De  ces  55- élèves  devenus  sourds  après  leur  naissance, 
6  le  sont  devenus  dans  la  première  année;  9,  dans  la  seconde; 
9,  dans  la  troisième;  2,  dans  la  quatrième;  2,  dans  la  sixième; 
2,  dans  la  septième ,  etc. 

L'institution  de  Leipzig  avait,  en  1830,  51  élèves,  dont 
22  sourds  de  naissance,  29  devenus  sourds  dans  leurs  pre- 
mières années. 

De  ces  derniers,  14  ont  perdu  l'ouïe  par  la  fièvre  scarla- 
tine; 6,  par  la  petite-vérole  ou  la  rougeole;  2,  par  la  fièvre 
ner\'euse  ;  1 ,  par  un  coup  à  la  tète;  1 ,  par  un  refroidisse- 
ment; 1 ,  par  suite  de  convulsions;  4,  par  causes  inconnues. 

De  ces  mêmes  29  élèves  atteints  de  surdité  accidentelle  , 
4  ont  perdu  l'ouïe  dans  la  première  année;  10,  dans  la 
deuxième;  8,  dans  la  troisième;  5,  dans  la  quatrième; 
2 ,  dans  la  cinquième. 

Ces  renseignemens  démontrent  que  la  surdité  accidentelle 
est  encore  plus  fréquente  quela  surdité  congéniale,  et  qu'elle 
survient  particijlièrement  dans  les  trois  ou  quatre  premiè- 
res années. 

Comme  elle  provient  le  plus  souvent  d'éruptions  cutanées 
répercutées,  de  maladies  inflammatoires ,  et  de  l'insalidirilé 
des  habitations,  on  comprend  que,  proportionnellement, 
elle  doit  se  montrer  plus  souvent  dans  les  familles  indigen- 
tes, où  les  enfans  sont  mal  logés ,  mal  vêtus  ,  mal  nourris, 
mal  soignés. 

La  snrdité  de  naissance  peut  être  rapportée  à  deux  causes 
principales  :  à  un  vice  organique  originaire ,  et  à  l'insalu- 
brité des  lieux. 

Dans  le  cas  même  où  la  surdité  proviendrait  d'un  principe 
originaire,  on  ne  pourrait  pas,  à  proprement  parler,  dire 
qn'elle  est  héréditaire  ;  car  il  est  très  rare  qu'un  sourd-muet 
transmette  son  infirmité  à  ses  enfans.  Nous  connaissons  des 
sourds-muets  mariés  à  des  sourdes-muettes,  et  dont  tous  les 
enfans  entendent  et  parlent.  Mais  il  arrive  souvent  que  la 
même  infirmité  se  manifeste  dans  les  branches  collatérales. 
Un  très  grand  nombre  de  sourds-muets  ont  des  oncles  ,  des 
tantes ,  ou  des  cousins  sourds-muets ,  et  alors  la  surdité  est 
presque  toujours  congéniale. 

La  surdité ,  et  surtout  la  surdité  congéniale ,  est  quelque- 
fois accompagnée  de  circonstances  dignes  de  remarque. 
Dans  plusieurs  familles  on  voit  une  succession  régulière  d'en- 
fans  sourds-muets  et  d' enfans  entendant.  La  même  mère, 
après  avoii  eu  un  enfant  sourd-muet ,  donne  le  jour  à  un 
enfant  jouissant  de  tous  ses  sens  ;  puis  vient  encore  un  sourd- 
muet,  et  ensuite  un  entendant,  et  ainsi  de  suite.  Nous  con- 


naissons des  familles  qui  ont  quatre,  six  ,  sept ,  huit,  dix  et 
douze  enfans,  dont  la  ni  litié  sourds-muets,  et  où  celte  suo 
ce.'-sion  alternative  n'a  pas  été  une  seule  fois  intervertie. 

Le  docteur  Dcleau  ,  un  de  nos  médecins  qui  s'est  occupé 
avec  le  plus  de  sucras  du  tiaiteinent  des  maladies  de  l'ureiile, 
fait  mention  d'une  femme  de  La  Rochelle  qui  devient  sourd* 
à  chaque  grossesse;  mais  la  surdité  cesse  du  moment  qu'elU 
est  accouchée,  et  tous  ses  enfans  sont  sourds. 

Le  fait  le  plus  remarquable  peut-être  que  nous  offrent  le« 
anomalies  de  la  surdité,  est  consigné  dans  le  rapport  an- 
nuel (1828)  de  l'institution  d'Harlford  (Etat.s-Unis).  Il  se  trou- 
vait alors  dans  celte  itisiitiiiion  deux  sœurs  sourdes-muettes, 
qui  ont  quatorze  cousins  ou  cousines  sourds-muets.  Tous  ces 
seize  cousins  descendent  de  la  même  bbaieule,  laquelle 
jouissait  de  tous  ses  sens.  Ce  qui  rend  le  fait  encore  plus  re- 
marquable, c'est  qu'il  ne  s'est  trouvé  aucun  sourd-muel 
parmi  les  enfausou  les  petits-enfans  de  cette  bisaïeule;  ainsi, 
c'est  à  la  troisième  génération  que  toute  sa  descendance  a 
été  frappée  de  la  même  infirmité. 

Le  recensement  le  plus  complet  que  nous  pos.sé.lions  pour 
les  sourds-muets  a  été  fait  en  Prusse.  Le  gouvernement  l'a 
fait  opérer  à  trois  époques  différentes.  Celui  de  1825  a  con- 
staté 6,786  sourds-muet5 ;  celui  de  1827,  6,764;  et  celui 
de  1828,  8,223. 

n  est  évident  que  l'excédant  du  dernier  relevé  vient  en  par- 
tie de  la  plus  grande  exactitude  mise  dans  le  recensement. 

Dans  les  districts  d'Aix-la-Cliapelle  et  de  Dusseldorf,  on 
ne  trouve  qu'un  sourd-muet  par  3,000  âmes.  La  proportion 
se  trouve  presque  trois  fois  plus  forte  dans  les  districts  de 
Kœnigsberg,  d  Gumbinnen  etd'Erfurt,  puisqu'on  y  compte 
un  sourd-muel  sur  nu  peu  plus  de  1,000  habiians. 

On  a  essayé  aussi  de  déterminer  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  le  nombre  îles  sourds-muets  et  celui  des  sourdes-muet- 
tes :  on  n'a  pu  rassembler  encore  sur  cet  objet  que  des  do- 
cumens  partiels.  Le  nombre  des  garçons  se  trouve  partout  su- 
périeur à  celui  des  filles;  mais  ce  rapport  varie  de  ;  jus- 
qu'à H  ,  et  donne  pour  terme  moyen  ! ,  c'est-à-dire  que  le 
nombre  des  sourds-muets  surpasse  d'un  cinquième  celui  des 
sourdes-muettes. 

Voici  le  résumé  des  recensemens  opérés  dans  divers  pays 
jusqu'à  ce  jour. 


Sdisse. 
Canton  de  Zurich.   . 

—  de  Vaud.   .   . 

—  de    l'aie.    .   . 

—  d'Argovie.     . 

—  de  Berne.   .   . 
Allemagne. 

Grand-duché  de  Bade 

Wurtemberg 

Bavière 

Prusse 

HeMe  électorale.  .  .  . 
Duché  de  Nassau.  .  . 
Duché  de  Brunsnick.  . 

Belgique 

Hollande 

Dahehakk 

Irlakob  

Etats-Usu 


895,000 


1,108,(1(10 

1,550,215 

4,0ô7,(MH) 

12.72(),82ô 

So<),(KK) 

5(1(1.000 

200,(100 

6.166,854 

1 ,800,000 
6,000,000 
12,000,000 


1   :      503 


1,983  1   :      559 

1,250  1    :  1,240 

2,9(18  I    :   1,388 

8,223  1    :   1,548 

401»  i   :  1.375 

210  1   :  1,428 

176  1    :  1,170 

2,166  1   :  2,847 

1,260  'l   :  1,714 

3,500  |l   :  1,714 

6,000  1    :  2.000 


ToTAci 47,359,952  |  29,835  ,1   :  1,585 

Ce  relevé ,  opéré ,  comme  on  voit ,  snr  plus  de  quarante- 
sept  millons  d'habitans  de  divers  pays ,  nous  offre  un  sourd- 
muet  sur  1585  habiians.  Ce  résultat  s'éloigne  peu  de  celui 
que  nous  donne  la  statistique  de  la  Prusse. 

On  serait  fcuidé  à  regarder  cette  dernière  comme  l'exprès- 
sioi)  <:ui  rapproche  le  plus  de  la  vérité:  car  les  autres  recen- 
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semens  n'ont  pas  élé  fails  avec  la  même  exactitude;  et  il  est 
difficile  qu'im  grand  noml)re  de  soinds-miiets  n'échap- 
pent pas  à  de  premières  investigations.  Nous  l'avons  déjà  re- 
marqué entre  les  deux  recensemens  opérés  en  Prusse  en 
•182'/ et  1828. 

I!  est  donc  probable  que  si  des  reclierclies  ultérieures  doi- 
vent modifier  la  proportion  de  vitt?  ce  sera  pour  nous  donner 
une  proportion  plus  forte  encore. 

Si  nous  prenons  cette  proportion  générale  pour  base  des 
évaluations,  nous  compterons  en  France  plus  de  20,000 
sourds-muets,  et  plus  de  140,000  en  Europe. 

C'est  sous  le  ministère  de  M.  de  Monlalivet  père  que  fut 
essayé  en  France  le  premier  dénombrement  des  sourds- 
muets.  Les  renseigneraens  qui  furent  envoyés  à  cette  épo- 
que de  presque  tous  les  déparlemeus  doivent  exister  encore , 
soit  dans  les  cartons  du  miiiistère,  soit  aux  archives  du 
royaume.  Aucun  dépouillement  ne  parait  en  avoir  été  fait. 

Un  nouveau  recensement  a  été  demandé  par  le  ministère, 
il  y  a  quelques  années  ;  mais  il  n'a  encore  été  opéré  que  sur 
cinquante-six  départemens,  et  dans  la  plupart,  d'une  manière 
incomplète.  Le  total  présenterait  7,853  sourds-mueis ,  liom- 
bre  évidemment  trop  faible ,  et  qui  ne  porterait  la  population 
des  sourds-muets  de  France  qu'à  1 2,000 ,  tandis  que  de  nom- 
breux renseignemens  particuliers,  parfaitement  d'accord 
avec  les  recensemens  opérés  dans  d'autres  pays,  permettent 
d'élever  cette  évaluation  à  20  ou  22,000. 

Certaines  localités  du  royaume  sont,  sous  ce  rapport,  pres- 
que aussi  maltraitées  que  la  Suisse  :  en  Corse,  on  trouve  un 
sourd-muet  sur  environ  630  âmes ,  prescpie  autant  dans  l'A- 
veyron ,  et  peut-être  plus  encore  dans  quelques  parties  des 
Ardennes. 

Le  relevé  général  du  nombre  des  sourds-muets ,  en  re- 
gard des  particularités  locales  et  des  causes  présumées  de  la 
surdité ,  fourniraient  d'utiles  observations.  Ce  relevé  serait 
d'autant  plus  intéressant  en  France,  qu'aucune  contrée 
ne  présente  une  si  grande  variété  sous  le  rapport  du  cli- 
mat et  de  la  topographie.  Nous  pensons ,  mais  ce  n'est  en- 
core qu'une  opinion  pour  ainsi  dire  hypothétique,  qu'on 
trouverait  dans  le  midi  les  surdités  provenant  plus  particuliè- 
rement d'affections  nerveuses,  tandis  que  dans  le  nord  elles 
seraient  plutôt  la  suite  de  maladies  cutanées  ou  de  conges- 
tions inllammatoires. 


Sire ,  quand  Votre  Majesté  crée  une  charge,  la  Providence 
crée  tout  de  suite  un  sot  pour  l'acheter. 

CoLBiiRT  à  Louis  XIV. 


Les  paresseux  ont  toujours  envie  de  faire  quelque  chose. 

VA0VENARGUES. 


LE  CACAOYER. 
Le  cacao  est  la  semence  d'un  arbre  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  de  la  famille  botanique  des  malvacé'es.  Linné  avait 
une  si  haute  estime  pour  cet  aliment ,  qu'il  a  donné  à  l'arbre 
qui  le  produit  le  nom  magnifique  de  t/iéo6ro»ia  cnroo  (le 
mot  theobroma  signifie  manger  des  dieux).  On  a  conservé 
le  nom  ,  par  égard  pour  l'illustre  botaniste ,  quoique  l'on 
n'élève  pas  le  chocolat  jus(|u'au  rang  de  la  fabuleuse  am- 
broisie. On  ne  conteste  point  les  éniinenles  propriétés  ali- 
mentaires du  cacao  ;  on  reconnaît  volontiers  qu'il  peut  rendre 
de  très  grands  services  aux  voyageurs ,  surtout  aux  marins 
diargés  d'expéditions  de  longue  durée,  et  qu'il  varie  agréa- 
blement nos  mets;  mais  jusqu'à  présent,  l'Espagne  est  le 
seul  pays  où  le  chocolat  soit  une  nourriture  populaire.  Mal- 
heureusement, le  cacaoyer  est  confiné  dans  les  pays  chauds. 
Entre  les  tropiques,  l'arbre  se  charge  de  fruits  deux  fois  par 
an;  mais  dans  les  pays  où  la  végétation  ne  peut  être  aussi 
eontinue.  il  ne  produirait  plus  qu'une  seule  fois.  Cependant, 


l'épreuve  devTait  être  tentée  dans  l'intérêt  de  la  colonie 
d'Alger;  quelques  pieds  de  cacaoyer  réussiraient  peut- 
être  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  et  contribueraient  à  la 
prospérité  de  la  France  africaine,  de  même  que  quelques 
pieds  de  cafeyer,  lrans(iortés  du  .Tardin  des  Plantes  aux  An- 
tilles ,  ont  autrefois  enrichi  nos  colonies  d'Amérique. 


(FeuiUci,  lieurs  tt  fiuil  Jl:  cacao\  cr.  — Fruit  ouvert. 

Le  cacaoyer  n'est  qu'un  arbre  de  médiocre  grandeur;  il 
ne  dépasse  point  la  hauteur  de  sept  mètres.  Vu  de  quelque 
dislance ,  il  a  l'air  et  le  port  d'un  cerisier ,  mais  ses  feuilles , 
beaucoup  plus  grandes,  ont  sept  pouces  de  long  sur  deux 
et  demi  de  large.  Les  fleurs  naissent  immédiatement  sur  les 
grosses  branches,  et  même  sur  la  tige  de  l'arbre  ;  le  calice  est 
rougeàtre,  et  les  pétales  soutjaunes  avec  quelque  mélange  de 
rouge.  Comme  ces  Heurs  sont  petites  et  norubreuses  et  les 
fruits  très  volumineux ,  elles  avortent  pour  la  plupart ,  et 
l'abondante  floraison  ,  qui  se  repnxiuit  deux  fois  par  an,  est 
un  luxe  peu  profitable;  mais  il  plait  beaucoup  aux  yeux,  et, 
A  ces  deux  époques,  le  cacaoyer  peut  contribuer  à  la  déco- 
ration des  jardins. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  des  concombres  de  petite  es- 
pèce, longs  de  sept  à  huit  pouces;  ils  ont  des  côtes.  Leur 
maturité  est  annoncée  par  la  couleur  jaune-foncé  qu'ils 
prennent  alors ,  et  qui  indique  le  temps  de  la  récolte.  A  ce 
degré  de  maturité,  on  trouve  sous  l'écorce  du  fruit  une  pulpe 
blanche  qui  enveloppe  les  semences;  sa  saveur  est  douce, 
aigrelette.  Lorsque  la  récolte  est  faite,  on  enlève  l'écorce  des 
fruits,  on  met  dans  une  cuve  les  semences  avec  la  pulpe  qui 
les  enveloppe ,  et  l'on  abandonne  le  tout  à  la  fermentation 
qui  ne  tarde  pas  à  s'étabiir.  Ou  retire  alors  les  semences, 
et  on  les  met  sécher;  c'est  le  cacao  du  commerce.  La  li- 
queur vineuse  qui  est  restée  dans  la  cuve  est  agréable  à 
boire,  et  l'on  peut  en  tirer  du  rhum  par  la  distillation. 

Le  cacao,  pré[iaré  comme  on  vient  de  le  dire,  a  perdu  la 
faculté  de  développer  son  germe  :  pour  faire  des  serais  de 
cacaoyers,  les  semences  doivent  être  tirées  immédiatement 
du  fruit,  et  plantées  sur-le-champ.  Il  faut  pour  le  cacao  beau- 
coup d'ombrages  et  une  terre  humide;  on  a  la  précaution  , 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  de  faiie  ces  plantations  dans 
des  terrains  où  Yarhre  du  corail  abonde;  suivant  les  Espa 
gnols  américains,  cet  arbre  est  la  mrrcdu  cacao  (madré  del 
cacao  )   II  est  probable  au'ime  autre  ombre  protégerait  égf 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


109 


leraent  bien  l'enfance  du  cacaoyer,  mais  on  ne  peul  douter 
jue  CCS  deux  arbres  ne  s'accommodent  du  même  sol,  du 
môme  degré  d'humidité,  etc.,  et  (jue  ce  qui  convient  à  l'un 
n'indique  ce  qui  peut  assurer  la  prospérité  de  l'autre. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  variétés  de  cacao,  le  frivole 
elVétraiigcr  (forestero).  La  première  est  d'ime  saveur  plus 
agréable,  mais  elle  produit  moins.  On  n'a  pas  encore  essayé 
les  effets  île  la  greffe  sur  ce  fi  uit  intéressant  ;  si  des  agrono- 
mes instruits  voulaient  lui  consacrer  leurs  soins,  ils  ne  tar- 
deraient pas  à  voir  lesréiullals  de  leurs  recherches,  car  la 


végétation  du  cacanyer  est  très  prompte.  Une  semence  mise 
en  terre  donne  un  arbre  qui  commence  à  fructifier  au  bout 
de  trois,  quatre  ou  ciiK]  ans. 


LE  PALAIS-DE-JUSTICE  DE  ROUEN. 

(Seinc-Iufi'rieure.  ) 

Le  Palais-de- Justice  de  Rouen  n'a  point  été  construit  tout 
d'un  jet;  l'aile  qui  se  trouvée  gauche,  en  arrivant  par  la 
rue  Thourel,  a  été  bâtie,  dès  1493,  pour  servir  de  heu  de 


réunion  aux  comraerçans  de  Rouen.  Elle  est  enlièreraenl 
occupée,  du  sol  au  faite,  par  une  admirable  salie,  de  style 
purement  gothique,  longue  de  ICO  pieds,  et  large  de  SO, 
aujourd'hui  connue  sous  les  noms  de  snlle  des  Procureurs 
ou  des  Pas-perdus.  Cette  vaste  pièce  n'a  d'autre  voiite  qu'une 
charpente  d'une  étonnante  hardiesse,  s'arroiidissant  en  ogive, 
et  dont  l'aspect  offre  quelque  ressemblance  avec  la  cale  ren- 
versée d'un  vaisseau  de  premier-rang.  La  porte  par  laquelle  , 
•u  arrivait  du  dpi'ors  dans  cette  partie  du  Palais,  vient 


d'êtresuppriraée  et  remplacée  par  une  nouvelle  po;  te,  percée 
au  centre  de  la  salle  et  décorée  dans  le  style  du  bâtiment. 

Somptueux  comme  tous  les  édifices  qui  surgirent  sous 
l'influence  du  cardinal  Georges  d'Ainboise,  archevêque  de 
Rouen ,  ministre  et  digne  ami  du  roi  qu'on  a  surnommé 
«  Père  du  peuple,  «  le  corps  central  du  Palais,  qui  se  trouve 
en  retour  d'équerre  avec  celui  dont  nous  venons  de  parler , 
ne  fut  élevé  qu'en  1  -SUO ,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  et  cou- 
sacré  par  ce  ormce  à  la  tenue  des  séances  de  l'Echiquier,  qui 
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fut  alors  ilécLiré  sédenlaire  et  perpëUiel,  sous  le  lilre  de  Par- 
lemeni.  C'est  là  .surtout  que  le  goût  architectural  de  celle 
époque,  goût  fantasque  ,  indocile,  mais  si  fécond,  si  varié, 
s'abandonna  sans  réserve  à  ses  innonibiables  caprices  ;  l'œil 
même  le  plus  classique  aime  à  y  suivre,  dans  leur  agréable 
confusion ,  les  ornemens  en  plomb  des  combles,  les  arcades 
lleurounées  des  galeries,  les  dentelles  délicates  qui  réunis- 
sent les  pignons  aigus  des  lucarnes  aux  sveltes  clochetons 
jaillissant  des pieds-droilsdeschambraules,  des baiesetdeleurs 
piliers-boutans;  riches  et  piquans  détails,  embelhs  encore  par 
diverses  statues  ;  les  unes  adossées  sur  la  longue  base  des  py- 
ramides ,  les  autres  audacieusement  plantées  sur  la  pointe 
des  pinacles.  Telle  est  celte  délicieuse  façade,  qn'on  ne  peut 
cependant  envisagci-  sans  regret,  en  songeant  que  la  char- 
niante  tourelle  polygone,  placée  au  centre,  a  pei-du  son  ca- 
ractère primitif,  par  la  suppression  des  meneaux,  et  d'une 
partie  du  couronnement  de  ses  fenêtre-. 

Ce  qu'il  y  a  de  [(lus  remarquable  dans  l'intérieur  de  ce  Pa- 
lais ,  après  la  salle  des  Proctireurs ,  c'est  celle  où  siège  au- 
jourd'hui la  cour  d'assises.  Autrefois  décorée  de  son  antique 
cheminée,  et  d'inie  boiserie  sur  laquelle  l'imagination  des 
sculpleurs  avait  déployé  tous  les  trésors  du  style  arabesque, 
celte  pièce  ne  conserve  maintenant  de  sa  première  magni- 
ficence que  son  plafond  en  menuiserie,  entièrement  brodé 
de  caissons  de  firmes  variées,  reni|i!is  de  rosaces  et  de 
rinceaux  du  goût  le  plus  exquis.  Plusieurs  rangs  de  clefs- 
pendanles  en  bois,  merveilleusement  découjjées,  et  longues 
de  7  à  8  pieds ,  en  descendaient  autrefois  comme  autant  de 
stalacliles  d'or;  c'est  peut-être  pour  se  procurer  quelques 
onces  de  cet  or  si  avidement  redierché ,  qu'on  les  a  con- 
verties en  cendres. 

Une  des  curiosités  de  cette  salle  consistait  dans  un  tableau 
donné  par  Louis  XII.  Il  représentait  un  Christ  peint ,  dans 
le  goût  du  temps ,  sur  un  fond  d'or.  C'est  sur  cette  pein- 
ture que  les  témoins  fment,  pendant  trois  siècles,  tenus  de 
préier  leur  serment;  elle  est  actuellement  enlevée  de  son  an- 
cienne place;  mais  on  l'a  soigneusement  conservée.  L'aile 
qui  fait  f;ice  à  la  salle  des  Procureurs,  ne  fut  construite  qu'au 
commencement  du  siècle  dernier,  époque  dont  le  style  dis- 
pense de  loule  descrijjtiou. 

LE  MESSIE,  ou  LA  MESSIADE. 

POÈME    DE    KLOPSTOCK. 

Parmi  les  épopées  de  second  ordre  qui  ont  mérité  de  rester 
dans  la  mémoire  des  hommes,  la  Messirule  occupe  un  rang 
distingué.  Son  auteur  fut,  dans  le  dernier  siècle,  un  des 
poètes  les  i)Ius  populaires  de  l'Allemagne,  celui  dont  le  génie 
et  l'entjiousiasme  patriotique  coulribuèrent  le  plus  à  fonder 
cetle  grande  ère  de  la  liiiérature  allemande ,  qui  vient  d'ex- 
pirer avec  Goethe.  Frédéric-Gottlieh  Klopstock  naquit  à 
Quedlinbourg,  ville  de  laHaute-Saxe,  le  2  juillet  1724.  Fort 
jeune  encore,  il  manifesta  un  goût  presque  exclusif  pour  la 
poésie  et  l'élude  de  la  théologie.  A  quinze  ans ,  il  avait  lu 
Millon  qui  lui  avait  inspiré  une  admiration  passionnée.  Dès 
l'année  1745,  il  avait  déjà  esquissé  les  trois  premiers  chants 
du  IMessie.  La  publication  de  cette  première  partie  du  poème 
excita  le  plus  vif  enthousiasme  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Danemarck.  Ayant  été  appelé  à  Copenhague  par  Frédéric  V, 
il  conuul,  en  passant  par  Hambourg,  la  spirituelle  Meta 
(Marguerite  Moller),  qu'il  épousa  en  1754.  Klopstock  avait 
conçu  une  affection  très  vive  pour  cette  femme  digne  de  lui  ; 
mais  son  bonheur  n'eut  qu'une  courte  durée;  Meta  mourut 
après  quelques  mois  d'union  avec  le  poète.  Il  ensevelit  sa 
jeune  épouse  au  village  d'Otiensen,  près  d'Hamlviurg;  et 
d'avance ,  il  désigna  sa  propre  tombe  à  côté  de  la  femme 
qu'il  avait  si  tendrement  aimée.  Klopstock  se  fixa  ,  depuis 
celte  époque,  à  Hambourg,  et  s'y  remaria.  Il  mourut ,  le  14 
mai  1 805,  âgé  de  près  de  soixanle-dix-neuf  ans.  Peu  d'instans 
avant  qu'il  rendit  son  dernier  soupir,  on  l'entendit  réciter 


encore,  de  mémoire,  quoique  d'une  voix  basse  et  à  peine  in 
telligible,  l'épi.sode  du  chant  xii  de  la  Messiade,  où  ,  traçant 
le  tableau  de  la  mort  de  I\Iarie  ,  sœur  de  Lazare ,  il  s'était 
efforcé  de  peindre  la  mort  du  jiLste  et  son  triomphe  sur  les 
terreurs  des  derniei's  momens  de  la  vie.  Le  corps  du  poète 
fut  porté  à  Ottensen ,  et  déposé  à  côté  de  celui  de  sa  pre- 
mier femme ,  dont  la  mémoire  lui  avait  toujours  été  chère. 
Klopstock  a  composé  un  grand  nombre  d'odes  célèl)res; 
celles  qui  sont  consacrées  à  des  sujets  religieux  ont  quelque- 
chose  de  la  hardiesse  et  de  l'élan  sublime  des  prophètes  ; 
dans  les  autres,  où  il  traite  ite;  sujets  nioins  sérieux ,  il  a  soin 
de  conserver  toujours  cette  chasteté  de  senlimens  et  d'ex- 
(ircssions  qui  plait  aux  âmes  pures.  Il  en  est  plusieurs  qui , 
inspirées  par  les  évènemens  du  temps,  respirent  l'amour  le 
plus  ardent  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Après  Je  Messie. 
l'ouvrage  le  plus  important  de  Klopstock  est  celui  inliiulf 
Barriictes  ;  ce  poème  est  nue  Trilogie  qui  comprend  toute  b 
carrièie  héroïque  d'Herraan  ou  Arminius;  il  est  remarqua- 
ble [lar  l'exaltation  du  patriotisme  et  par  une  peinture  ani- 
mée des  mœuis  et  de  la  sauvage  intrépidité  des  Germains. 
Il  a  composé  encore  un  œuvre  dramatique  sur  la  mort  (TA- 
dain  ,  dont  les  chœurs  ont  été  mis  en  musique  par  Gluck. 

Mais  la  création  la  plus  vaste  du  génie  de  Klopstock,  celle 
qui  l'occupa  la  [ilus  grande  partie  de  sa  vie,  est  ce  poème 
du  Messie  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs. 

C'est  le  Paradis  perdu  qui  a  servi  d'inspiration  première 
pour  la  .Vessiade;  celle-ci  peut  être  considérée  comme  la 
suite  et  le  cora|(lément  de  l'épopée  de  Milton.  Dans  le  Para- 
dis perdu,  le  poète  chante  l'iioniraedéchu;  dans  laMessiade, 
il  chante  l'honmie  sauvé  et  réhabilité.  Klopstock  a  divisé  son 
poème  en  vingt  chants;  il  se  ser>'it  de  l'hexamètre  et  rejeta 
la  rime,  ce  qui  était  alors  une  grande  innovation.  L'action 
commence,  avec  la  mission  du  Christ  au  milieu  du  peuple 
de  Juda.  Dans  le  chant  premier ,  on  le  voit ,  sur  le  mont 
des  Oliviers,  priant  son  père  de  l'aider  à  accomplir  le  salut 
des  hommes,  et  jurant  de  mourir  pour  eux.  L'ange  Ga- 
briel est  chargé  de  porter  à  Jeliova  la  prière  de  Jésus  :  le 
poète  nous  conduit  avec  Gabriel  dans  le  ciel ,  et  en  domie  la 
description  ;  Jéliova  répond  qu'il  accepte  le  sacrifice  de  son 
lils;  il  commande  à  se.s  anges  de  préparer  les  prodiges  qui 
doivent  éclater  à  la  mort  du  Messie.  Gabriel  descend  du  ciel, 
trouve  Jésus  endormi  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  se  rend 
au  sanctuaire  intérieur  des  anges  de  la  terre  ;  il  assemble 
les  anges  et  les  âmes  des  enfans,  et  leur  annonce  la  rédemp- 
tion qui  va  se  léaliser.  Puis  il  monte  au  soleil,  où  il  rencon- 
tre les  ancêtres  du  Messie.  Adams'entretient  avec  les  anges 
Gabriel  et  Uriel  du  salut  prochain  des  hommes.  Par  cette 
exposition,  la  création  entière,  tous  les  êtres  des  cieux  et  delà 
terre  sont  préparés  à  la  rédemption  et  associés  à  son  bienfait. 
Dans  le  second  chant .  nous  pénétrons  au  milieu  des  en- 
fers :  Satan,  Adramilek  ,  Moloch,  Réliépel ,  Magog,  Gog, 
nous  apparaissent  ;  ils  s'occupent  des  moyens  de  faire  périr 
le  Messie.  C'est  ici  que  nous  voyons  ce  charmant  caractère 
d'Abbadona ,  un  ange  déchu  et  repentant.  Ce  personnage 
est  l'inspiration  la  plus  neuve  et  la  plus  gracieuse  du  poème 
de  Klopstock;  lui  seul  suflirail  à  l'immortaliser.  Mais  un  grave 
reproche  a  été  adressé  à  cette  conception,  et  elle  a  fait  ie  sujet 
de  violentes  critiques.  D'après  le  dogme  catholique,  les  anges 
déchus,  condamnés  à  des  peines  éternelles,  ne  peuvent  ja- 
mais se  repentir,  ni  être  pardonnes.  L'on  raconte  qu'un  pas- 
leur  allemand,  effrayé  du  caractère  hétérodoxe  d'un  démon 
repentant,  entieprit,  à  pied  ,  un  assez  long  voyage  pour  con- 
jurer Klopstock  de  supprimer  cet  épisode,  ou  du  moins  de 
ne  point  faire  accorder  le  pardon  à  cet  ange  déchu. 

Le  troisième  chant  est  consacré  à  nous  faire  conua't'e  les 
disciples  de  Jésus.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  poète 
de  n'avoir  pas  assez  conser\'é  leur  caractère  de  siniphcite. 
Au  quatrième  chant  commencent  les  évènemens  de  la 
Passion,  qui  se  développent  jusqu'au  dixième  inclusive  uent 
Ici,  avec  le  dernier  soupir  du  Christ,  le  poème  semblait  devoir 
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ce  teiiiiiiicr;  mais  Klop.slock  suil  le  Messie  jusqu'à  son  asccii- 
sioii  au  ciel.  Le  cliam  uny.ième  est  la  lésurreclion  (le  Ions  les 
justes  de  l'ancieune  lui ,  paliiurclies ,  rois,  uiai  lyi  s,  pr()|iliètcs. 
Dans  le cIuiiliiouzième,Jose|)h  (l'Ai  iinailiicti  Nic'nii'nieeii- 
sevelLssenl  le  Sauveur;  les  au^'es  et  les  |iro|ihèles  célèhi  eut  >a 
niorl  el  sa  gloire  ;  Marie ,  la  Sd'ur  <le  Lazare,  celle  qui  ainiail 
tant  Jt%us,apprcnanlsoii  supplice, e-xpiie  (le douleur.  Lerëcii 
(îe  l'agonie  de  Marie,  se<  augoisse.^,  ses  iransporLs  divins  sont 
une  des  pailies  les  plus  inspirées  (lu  poème  de  Klopsiock. 

Du  cliant  treizième  au  clianl  (lix-liuiliènic,  l'action  se 
passe  lom-  à  tour  dans  le  ciel  et  siu'  la 'terre  ;  le  puiic  fuit 
entendre  les  canlicpies  de  juie  des  anges  el  des  saints  ,  puis 
les  crisde  fureur  de  Satan  et  desdénions;  il  montre  IcCluisl, 
dans  ses  diverses  apparitions ,  aux  disciples  d'ILninians ,  à  sa 
mère  el  à  ses  amis,  à  Tliomas ,  donnant  le  pouvoir  aux  apôtre.s 
de  remettre  les  pccliés. 

Les  chants  dix-lniiliénie  et  dix-neuvième  contiennent  r.ne 
vision  d'Adam,  dans  luquelle  se  déroule  toute  !a  suite  des 
destinées  ju.squ'an  jugement  dernier.  Ce  dernier  chant  se 
termine  par  l'ascension tie  Jésus  au  ciel  ;  et  enfin  le  vingtième 
est  le  canticpie  d'action  de  grâces  de  tous  les  anges  elde  tous 
les  ressuscites  qui  célèbrent  le  triomphe  du  Messie. 

Après  plus  de  vingt  années  d'un  travail  opiniâtre,  il  fut 
permis  à  Klopstock  de  voir  la  fin  de  cette  œuvre  immense  ; 
îussi  ne  pul-il  s'empêcher  de  lais'^er  éclia[)per  u::  '■■i  de  re- 
connaissance dans  un  hymne  au  Christ  :  Je  l'espérai  de  ioi .' 
admirable  d'élan  religieiix.  Le  style  de  la  :\Iessiade  est  clas- 
sique en  Allemagne  [>our  la  richesse  de  l'iiarraonie  et  la 
beauté  des  images.  L'ins[>iration  en  est  constamment  sou- 
tenue. Nous  avons  |!a;lé  des  reproches  qui  ont  été  adressés 
à  Klopstock  poi»'  sa  création  d'.Abbadona  ;  il  lui  est  arrivé  d'en 
recevoir  aussi  à  l'occasion  des  coqis  matériels  qu'il  a  donnés 
aux  anges  dans  le  ciel ,  et  i  propos  d'autres  eneurs  com- 
mises contre  les  dog'nies  de  la  foi  catholique.  Ponreaqiliqner 
la  liberté  des  fictions^lu  [luète,  il  faut  savoir  que  Klopstock 
était  protestant.  On  peut  relever  dans  son  poème  des  lon- 
gueurs el  inie  monotonie  (;uelqi:efois  fatigante;  mais,  à 
côté  de  ces  inipeifeotious,  il  faut  adnjirer  la  beauté  de  la 
conception  ,  l'intiièt  des  épisodes,  et  la  puissance  de  l'exal- 
tation morale  qui  anhne  toutes  les  pai1ies<ie  la  Messiade. 


ELEMENS  GENERAUX  DU  BLASO>\ 
Lcsaniioirieî,atlributsdistinctifsdes  familles  nobles, liaient 
composées  d'après  1  s  règles  d'un  langage  emblématique  uni- 
versel parmi  le  noblesse  européenne,  et  servaient  à  exprimer 
la  dignité ,  le  titre ,  la  famiile ,  le  nom  des  personnages  qui  les 
porlaieiil.  Aujourd'hui  l'art  héraldique  jieul  servir  comme 
moyen  tl'éKide  et  de  vérification  à  ceirx  qui  s'appliquent  à  dé- 
chiffrer el  inlerjiréter  les  vieilles  chroniques,  ou  qui  aiment  à 
compreiuke  les  emblèmes  gravés  ou  sculptés  sur  les  manu- 
scrits, sur  les  tableaux,  sur  les  armes,  ou  sur  les  anciens  nio- 
nuniens.  Ou  trouvera  dans  cet  article  les  notions  les  plus  in- 
di.spensables  du  blason. 

—  On  compte  ordinairement  neuf  sortes  d'armoiries: — De 
touveraiiieté  ;  ce  sont  celles  que  portent  les  rois  ou  empe- 
reurs; elles  sont  considérées  conini  annexées  an  territoire. 
—  De  pr^feiiltoii  ;  elles  sont  la  marque  des  droits  qu'un  sou- 
verain prétend  avoir  sur  certains  royaumes  ou  provinces  où 
son  autorité  n'est  pas  reconnue.  —  De  concession;  le  sou- 
verain les  accorde  en  récompense  de  quelques  services.  — 
DerominitMaiilé:  ce  sont  celles  des  arclievéchés ,  villes,  so- 
ciétés, corporations,  el  c. — De  patronage:  cellesque  l'on  ajoute 
à  celles  de  ia  famille,  pour  prix  de  la  protêt  lion  qu'on  accorde 
à  une  province  ou  une  ville.  —  De  famille:  celles  qui  lui  sont 
jMXjpres  et  la  distinguent.  —  D'a/(iai!ce,  qui  se  pirennent  par 
suite  de  mariage.  —  De  succession  ,  qui  sont  éciiues  en  hé- 
ritage. —  Et  de  clioi.r,  prises  pu  des  femilles  opulentes  sans 
droits  légitimes  à  les  porter. 

Une  annoirie  se  compose  de  quatre  parties  distinctes  : 
4°r^cusso«  ou  (*ru:  c'cit  le  champ  oii  figurent  lescniblèmes; 


2"  les  émaux  ou  couleurs,  dont  on  rcvèl  les  charges  et  l'éOB 
lui-même  ;  3'  les  charjes  ou  fujures  dont  on  couvre  l'écu  ; 
■4"  les  urneineiis,  (pii  sont  les  couronnes,  manteaux  ,  et  dont 
on  surmonte  ou  entoure  lesécu&sons.  Voici  quelques  détails 
sur  cliacune  de  ces  parties  du  blason. 

L'écussoii  el  les  nnaux.  —  La  forme  de  l'écusson  est  fort 
variée.  Nous  avons  représenté  quelques  unes  de  ces  for- 
mes ,  ainsi  que  la  mainèrc  exacte  de  figurer  avec  de.s  lignes 
de  convention  les  divers  émaux.  La  Tonne  de  l'écu  il"  i 
csi  celle  du  champ  de  France;  l'ovale,  n"  2,  est  l'écusson 
dont  on  .se  sert  gêné:  aleui'.  ni  en  Italie;  5 ,  celui  de  lu  Pénin- 
sule; 4,o,8,U,  1 1,  12  et  15,  sont  des  écussons  anli(|ue$ 
que  l'on  nomme  cartouches,  écîiancrés,  etc.,  etc.  Les  familles 
allemandes  les  poitent  souvent.  Le  luzange  6  est  l'écu  une 
prennent  les  filles  dans  leurs  armoiries;  les  paire.<ses  d'An- 
gleteiTC  le  poitent  ainsi  ;  l'écu  roja!  anglais  se  trace  comme 
le  n"  iO  ;  Il  est  l'écu  ordinaire  de  la  noblesse  de  la  Grande- 
Bretagne,  el  T  celui  dont  se  servent  les  membres  du  clergé 
anglican.  Du  reste,  aujourd'hui  lotîtes  ces  formes  peuvent 
être  employées  indifféremment,  et  ne  désignent  en  aucune 
façon  la  nation  de  celui  qui  les  a  adoptées  dans  ses  armoiries. 

(.acompte  onze  émaux;  les  Anglais  en  otit  ajouté  deux; 
en  tout,  treize  qui  se  divisent  ainsi  :  deux  métaux ,  cinq  cou- 
leurs, quatre  fourrures,  et  les  deux  couleurs  anglaises.  Ces 
émaux  se  des.viaent  el  .se  iieigneiU  comme  il  suit  : 


NOMS 

DES    ÊUAOX. 


MÉTACX. 

Or 

Argent.  .  .  . 

Couleurs. 

Azur 

Gueules  .   .   . 
Sinople.  .   .   . 

Sable 

Pourpre  .  .  . 

Fourrures. 
Hermine .  .  . 


Vair 

CcDlre-hcrmine 
Cootre-vair.  .  . 

Couleurs 

AKftI.AIS£S. 

.Sanguine.   .   .   . 
Oraneée  .  . 


SE  DÉSIGNE 
par 


T)es  pointillés  .   . 
Un  champ  blanc. 


Des  lignes  horizontales.  . 

—  Perpendiculaires  ... 
— ■  Diagonales   de  droite  i 

gauche  

—  Horizontales  et  perpen 
dicutaires  croisées.  .  . 

Diagonales  de  gauche  i 


droite. 


Des  mouchetures  noires  su 

champ  blanc 

Des  cloches  bleues  et  blan 

ches  contrariées.   .   .   . 
Des  mouchetures  blanches 

sur  champ  noir.   .   . 
Des  cloches  bleues  et  bla 

ches,  métal  sur  métal 


Des  lign.  diagon.  croisées.  . 

—  Diagon.  de  gauche  à  dr. 

crois,  par  des  perpendic. 


Jaune   'or).    .        \ 
Blauc  (  argent)  I      2 


Bleu.  . 
Rouge. 


Vert  . 
Noir  . 
Tiolct. 


Couleur  chair.      12 
Aurore  orang.j    <3 


Les  charges.  —  Toutes  les  charges  qui  se  placent  sur  le 
champ  de  l'écu  se  divisent  seulement  en  quatre  catégories  : 
i"  les  héraldiques;  2"  les  naturelles;  3°  les  artificielles: 
4"  les  chimériques. 

<»  Les  charges  héraldiques,  qui  sont  formées  de  div^isi 
signes  de  cotivention  tracés  sur  l'écu,  se  stdidivisent  en  pièces 
honorables  et  de  seroiirf  ordre.  Les  pièces  hoiiorables  dont 
on  se  sert  ordinairement ,  sont  :  le  chef  (voyez  fig.  H  )  ;  la 
pal,  13;  lafasce,  16;  libatide,  t";  la  tarre,  ou  bande  da 
gauche,  18;  le  chevron,  19;  le  «lutoir,  20;  et  la  croix ^ 
que  l'on  peut  figurer  d'un  grand  nonirbe  de  manières  ,  21. 
Toutes  ces diffei  entes  pièces,  au  lieu  d'être  terminées  par  .les 
ligues  ,1- -«tes.  peuvent  l'être  par  des  lignes  crénelées,  duulft. 
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lées  ,  ondulées  ,  clc.  On  en  voit  un  exemple  au  n"  22.  Les 
fig.  de  second  ordre  ou  sous-honorablcs,  que  l'on  emiiloie 
le  plus  souvent,  sont  :  le  giron,  23;  le  franc-quartier,  24; 
le  pairie,  2o;  le  canton,  26;  la  différence  de  grandeur  est  | 


la  seule  qui  existe  entre  lui  et  le  franc-quartier  qui  tient  lo 
quart  de  l'écu  ;  le  fret ,  27  ;  la  pile,  28;  elle  peut  partir  in- 
différemment du  chef  ou  de  la  base  de  l'écu.  La  hordure,  29j 
Varie,  moins  large  que  la  bordure,  ainsi  que  le  trescheur, 


ai  Croix,     aa  (voir  le  texte.)       a3  Giron       24  Fr.-quarticr.     a5  Pairie.  a6  Canton. 


a;  Fret.  a3  Pile.  ag  Bordure.      3o  ïrejcheur.        3i  Gouttes.  3a  Besans.       33  Lozangei. 


34  Billcttes. 


35,  36,  37  Charges  artificielles. 


38,  39,  40  Cliargcs  naturelles 


4t, 


3,  Charges  chimériques. 


sont  formés  de  même;  le  dernier  est  toujours  fleuré  (voy.  50); 
les  gouttes ,  31  ;  elles  prennent  le  nom  de  leur  couleur;  elles 
sont  en  gouttes  de  sans:,  d'eau,  d'or,  etc.  Les  besans,  52;  les 
lozanges,  33,  et  les  billettes,  3-{.  On  conçoit  parfiiitement 
qu'il  existe  encore  nombre  de  pièces  ordinaires;  mais,  comme 
presque  toutes  sont  des  composés  de  celles  qui  viennent  d'être 
citées,  il  est  facile  de  les  reconnaître  et  de  les  nommer. 
Les  charges  naturelles  sont  l'image  de  tous  les  corps  qui 
appartiennent  à  la  création,  comme  les  astres,  les  élé- 
sneiis,  les  hommes ,  les  plantes  et  les  animaux.  Les  écus  35, 


50  et  37,  offrent  un  exemple  'e  ces  charges.  Les  artificieUes 
sont  celles  qui  représentent  l'ouvrage  des  hommes ,  ainsi  qne 
les  monumens  d'architecture,  les  armes  et  les  instrumens  des 
arts  et  de  l'industrie;  les  n"*  38,39  et  40  sont  chargés  de 
ces  emblèmes  ;  sur  les  champs  4 1 ,  42  et  43 ,  sont  figurées 
des  charges  chimériques.         {Cet  article  sera  continué.) 

Les  Bureaux  d'aboniîemest  et  de  veste 
sout  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  ta  rue  des  Peiits-Augustin». 

Imprimerie  de  L.^chevaudiere,  rue  du  Colombier,  n'ôO. 
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RASS-UOCK,EN   ECOSSIv. 


^Vue  Je  Bass-Rock.) 


Non  loin  d'Edimbourg,  à l'emboucliure  du  Forth ,  s'élève 
un  rocher  remarquable ,  nommé  Bass-Rock  ;  sa  circonfé- 
rence peut  être  d'un  tiers  de  lieue  et  sa  liauleurde  370  pirds, 
tandis  qu'à  sa  base  on  trouve  130  et  480  pieds  d'eau.  On  ne 
l'approcbe  sans  danger  que  dans  le  beau  temps ,  et  il  n'est 
accessible  que  sur  un  seul  point,  en  face  de  la  côie  d'Ecosse. 
U  est  percé,  de  part  en  part,  dans  la  direciion  de  l'est  à 
l'ouest,  par  une  caverne  ténébreuse,  que  l'on  visite  ai- 
sément, à  mer  basse,  dans  un  temps  calme,  et  où  les 
vagues,  dans  les  autres  momens,  s'engouffrent,  brisent  et 
mugissent  avec  un  épouvantable  fracas  ;  il  y  a  aussi  quel- 
ques autres  petites  cavernes ,  figurant  assez  bien  des  fenêtres 
gothiques  que  la  vétusté  ou  la  violence  auraient  dérangées 
de  leur  aplomb  et  placées  de  travers. 

Auprès  du  point  de  débarquement ,  on  voit  les  ruines  d'im 
_„tàteau,  extrêmement  fort  autrefois,  et  qui  n'est  pas  sans 
quelque  importance  historique  ;  il  fut  converti  en  prison  d'E- 
tat durant  les  guerres  de  religion ,  entre  Charles  II  et  les  Co- 
venanlaires:  lorsque  les  Stuarts  furent  renversés  du  trône,  il 
fut  défendu,  pendant  plusieurs  années,  par  une  garnison 
courageuse,  dévouée  au  funeste  destin  de  cette  famille;  et 
il  obtint  ainsi  l'honneur  douteux  d'être  le  dernier  lieu  du 
royaume  britannique  soumis  au  nouveau  gouvernement. 
Au-dessus  du  château,  on  aperçoit  encore  un  petit  ermitage  ; 
mais,  depuis  long-temps,  il  n'est  plus  habité.  Le  roc  e^t  dé- 
sert; moines,  soldats,  prisonniers,  paysans,  tous  l'ont  aban- 
donné, et  ses  véritables  habilans  sont  les  oies  sauvages  qui 
s'y  rendent  par  milliers  chaque  année ,  à  la  fin  de  février,  et 
le  quittent  généralement  au  mois  d'octobre ,  à  moins  que  ia 
mer  ne  demeure  poissonneuse  et  que  l'hiver  ne  soit  très 
doux. 

Ces  oies  diffèrent  des  autr*""  "«çèces  sauvages,  et  paraissent 

TOMK    II. 


très  difficiles  dans  le  choix  de  leur  séjour,  car,  de  tous  les 
rochers  isolés  que  présentent  les  rivages  de  l'Ecosse,  elle  n'en 
ont  trouvé  que  deux  à  leur  convenance ,  celui  de  Bass  et  celui 
de  Ailsea ,  qui  lui  est  toul-à-fait  semblable,  et  qui  se  trouve 
dans  le  détroit  de  la  Clyde.  Il  est  curieux  de  voir  arriver  ca 
oiseaux.  D'abord  on  dislingue  une  première  bande,  peu  nom- 
breuse, qui  tourne  plusieurs  fois  autour  du  rocher,  et  bientôt 
s'abat  sur  les  cscarpemens  les  plus  élevés,  en  poussant  des 
cris  étourdissans  :  peu  de  temps  après,  d'autres  bandes  se  suc- 
cèdent, et  recommencent  la  même  cérémonie  avant  de  choi- 
sir le  point  oii  elles  se  poseront  :  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses,  et,  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  l'avant- 
garde,  la  colonie  entière  est  réunie,  sans  qu'on  voie  désor- 
mais survenir  un  seul  traînard. 

Leur  chair  a  un  goût  de  poisson  désagréable,  néanmoins 
on  en  vend  beaucoup  à  Edimbourg  et  dans  les  villes  envi- 
ronnantes, où  un  grand  nombre  de  personnes  s'en  régalent 
à  déjeûner.  Leur  plumage  est  d'une  magnifique  blancheur 
et  d'une  finesse  admirable;  les  tapissiers  l'emploient  dans  la 
confection  des  lits  de  plumes. 

Pour  les  prendre,  on  a  recours  à  un  procédé  assez  curieux 
On  place  un  hareng  sur  une  petite  planche  de  bois,  main- 
tenue au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  au  moyen  d'un  mor- 
ceau de  plomb  ;  on  y  attache  une  longue  ligne ,  et  on  la  laisse 
ainsi  à  la  traîne  assez  loin  du  bateau.  L'oiseau,  à  la  vue  c"; 
son  mets  favori ,  se  précipite  du  haut  des  airs  avec  tant  d^ 
violence,  que  souvent  il  perce  la  planche  de  son  bec,  et  que, 
dans  tous  les  cas ,  il  demeure  étourdi  du  coup ,  si  même  il  na 
meurt  pas  sur-Ie^îhamp. 

U  y  a  aussi  un  autre  moyen  de  prendre  les  jeunes  oiseaux  : 
il  est  fort  comiu  ;  c'est  celui  qu'on  emploie  dans  les  lies  Fé- 
roë  et  généralement  sur  les  côtes  escarpées.  Un  péclieur,  coin» 
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d'une  grosse  corde  autour  des  reins ,  est  descendu  par  ses  ca- 
marades loul  le  long  des  lianes  |ierpendiciilaires  du  roclier  ; 
lorsqu  il  est  arrivé  auprès  des  saillies  où  les  oiseaux  ont  déposé 
lâur  couvée ,  il  conunence  à  frapper,  de  droile  et  de  gauche , 
en  toute  liàle,  avec  un  gros  bâton,  sur  la  lète  des  pauvres 
pietits ,  (pu  tombent  alors  dans  la  mer,  où  un  canot  est  pré- 
parc pour  les  repêcher  ;  quelquefois  le  chasseur  est  obligé  de 
se  défendre  contre  les  attaques  des  vieux,  dont  la  morsure 
est  très  vigoureuse  et  lui  laisse  long-temps  des  marques  de 
leur  ciimhat 


NOTICE  HISTORIQUE 
SUR  LES  EXPOSITIONS  PUBLIQUES 

DES   OUVRAGES    D'aRT. 

Ij'isagedesexpositionspubliquesa eu  lien,  sousdiverses for- 
mes, dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques  oii  lesbeaux- 
arl&oMi  fleuri.  On  sait  que  les  artistes  grecs-avaienl  coutume 
dèconsulter  l'opinion  du  peuple  en  expesanli leurs  ouvrages 
dins  les  places  publiques  et  sous  les  portiques.  Phidias  lui- 
même,  après  avoir  modelé  son  Jupiter  Otympien,  appela  le 
peuple  pour  le  juger.  Les  expositions,  en  .Grèce,, étaient  de 
deux  sortes;  les  unes  servaient  à  choisir  les: ouvrages  qui 
ddvaietii  devenir  une  propriété  nationale  ;  les  aulres:«tablis- 
saiait;la«ipérionlé  relative  des  artistes,  et  avaientipour but 
rin-îtructioii  publique  et  les  progrès  des  arts.  On  ne  sait 
qu'imparfailement  quelles  étaient  la  forineel  lasotennilédès 
jugeniciis.  QueJipiefoison  prenait  l'opinion  des  artistes  e«x- 
mèinessulaiis  les- premiers  temps,  c'était  la  multitude  qui 
pronoiiç^ùl'par.iMaîtamatioHSi  Une  autre  es[iéce  d'exposition 
se  tenait  dans  les  uumbreuses  fêtes  célébrées  chaque  année. 
Alors  les  ariisies  concouraient  àiomerleslenqiles,  à  embellir 
les  cérémonies  en  produisant  leurs  œuvies,  peintures, sculp- 
tures^.autels,  trépieds,  vases,  etc. 

Dans  les  grandes  époques  de  l'art  modemej-aux-VV,  Avi? 
et'  M'ii^  ■  siècles ,  1<«'  esposiiitwiî-iiie  fturenl-.pas'd'iaàiardi  rcgnT- 
lières:  on  [lenl  considérer  les  travaux  exécutés  dans  les  églises 
et  dans  les  palais  connue  ayant  éié  des  expositions  perpé- 
tuelles. Tontes  les  fois  qu'à  Rome,  à  Florence,  à  Venise, 
ou  à  Bologne ,  la  r('[>iiblique ,  les  |iapes  ou  les  princes  vou- 
laient faire  exécuter  une  œuvre  d'art,  ils  ouvraient  un  con- 
cours dans  leipiel  les  artistes  expo.saient  leurs  modèles  ;  c'est 
ainsi  que  Léonard  de  Vinci  et  Michel-.Ange  exposèrent,  vers 
l'année  1502,  les  Gnrtons^oélèbres  dont  les  peintures  devaient 
être  exécutées  dans  la  grande  sallf  dupalaisde  Florence.  En 
l'anl-StM,  les  magistralsde  Florence  voulaient  faire  excciitrr 
deux  de  ces  belles  portes  de  bron?e ,  couvertes  défigures  en 
bas-relief,  qui  enrichissent  le  Baptistère  de  saint  Jean.  André 
de  Pise  avait  fait  une  de  ces  portes  quatre-vingts  am  aupara- 
vant; il  s'agissait  de  faire  les  deux  autres.  Les  magistrats 
appelèrent  tous  les  artistes  de  l'Italie  à  présenter  leurs  mo- 
dèles; sept  furent  choisis  pour  être  exposés  au  jugenwflt; 
c'est  de  celte  exposition  que  sorlireirt  les  portes  admirnbles 
de  Ghiberli ,  le  pins  bel  ouvrage-  de  la  sculptui-e  moilèi-ne. 

Mais  ce  fut  à  Rome;  au  oomniencemeul  du  xvii' siècle  , 
qne  furent  fondées  des  expositions  publiques  à  époques  pé- 
riodi(|ues.  Une  société,  ou  ,  suivant  la  phrase  italienne,  une 
coiigregnzione  di  virluosi ,  institua  deux  exfio.'iitions  [mMi- 
ques  de  lableanx  à  Rome,  pendant  les  fêtes  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Jean;  elles  se  Idiaient  au  Panthéon,  et  attiraient 
'.onsles  connaisseurs  de  l'iilurope. 

A  Paris ,  sous  Louis  XIV,  il  y  eut  deux  expositrons  fàitesà 
■les  époques  très  éloignées';  l'une,  en  iSflS,  dans  une-des 
wurs  du  Palais- Royal;  l'antre,. en  1704,  dans  la  gramle 
gpUrie  du  Louvre; 

J.a  première  deS' expositions  qui  eut  lien  dans  le  grand 
salon  du  Louvre,  commença  le  18  aont  1737,  et  Unit  le<'' 
septembre  suivant.  Les  ouvrages  furent  fort  peu  noml)reHx; 
on  ne  compta  que  deni  cent  vingt  articles  ;  les  seuls  mem- 
bres de  l'uradéniie  .ivawit' droit  d*y  exposer  D'abord  l'ex- 


pusilion  fut  annuelle;  mais,  en  17-53,  on  arrêta  qu'elle  n'au- 
rait lieu  quêtons  les  deux  ans.  Cet  ordre  de  choses  se  main- 
tint jusqu'à  la  révolution.  Diderot  nous  a  laissé  dans  ses 
Salons  le  compte-rendu  de  toutes  ces  expositions  réguli^es 
q;ii  se  tinrent  dans  le  cours  de  la  dernière  moitié  du  xviil' 
siècle;  ses  articles  sont  curieux  à  consulter  (tour  l'histoire 
de  la  peinture  à  celle  époque.  Le  jury  d'admission  était , 
comme  aujourd'hui,  choisi  parmi  les  membres  de  l'acadé- 
mie des  beaiix-arts,  et  les  journaux  du  temfs  retentissent 
de  plaintes  contre  la  trop  grande  facilité  des  juges. 

Le  plus  grand  salon  du  Louvre  était,  dans  l'origine  de 
l'exposition  des  tableaux,  éclairé  par  des  fenêtres  qui  occu- 
paient une  place  considérable  ,  et  doimaient  aux  peintures 
une  hunière  fausse,  nuisible  à  leur  effet.  Depuis,  ces  fenê- 
tres ont  été  mmées ,  et  l'on  a  fait  descendre  le  jour  dans  c( 
salon  par  le  comble,  auquel  des  vitraux  ont  été  adaptées. 

Jusqu'en  1789 ,  la  communauté  des  peintres  ,  scidpteiirs 
et  graveurs  de  Paris,  connue  sous  le  nomd'.-tfariémie  (;e 
saint  Luc,  exposait,  au  mois  de  juin  de  ciiaque  amiée , 
dans  l'une  des  salles  de  l'Arsenal. 

La  révolution  apporta  tm  changeaient;  dans  les  apposi- 
tions ;  un  décret  dn  21  août  1791  autorisa  tous  les  artistes 
fi'ançais  et  étrangers  à  y  [artieiper.  L'étendue  du  salon 
fut  alors  insuffisante,  et  les  proihictions  des  artistes  envahi- 
rent toutes'les  pièces  aboulis.«anl à  ce  salon  ,  les  salles  qui  le 
précètlent,  la  galerie  d'ApolloiiitoHlienlière,  et  une  partie 
de  la  grande  galerie  du  Louvre.. En  1796,, l'àlMatlaiiee des 
objets  exposés  obligea  le- goa>"ernenieBl' à  i-ét^ir  llèapo- 
sitioii  aunuellet. 

Dans  les  [iremières  années  de  leur  étaUissemenl,. les  ex- 
positions ne  dundent  que  douze  jours;  ensuite  leur  durée 
fut  [lortée  à  quinze  jours,  puis  à  un  mois.  En  1763,  l'expo- 
sition dura  cinq ,  senuàues.^ .  sanluréej  s^tUetniis--  pi^okHagéf 
j  usqn'ÀileaxMnoisi . 

Sons.'-ilareetâairallon^  il' n'y  eat  pas  de  règiemtaUpuui 
'■  lixer'là ipériodlctiédes^eixposttions'; 'eèlè^^Toiemiiicoitoois  la 
trois  ou  quatie  ans.  Depuis  la  révolution  de  1830,  nous  avoni 
eu  une  exposition  en  1851  ,  une  autre  en  1833,  et  celle  de 
cette  année.  A  la  demande  générale  des  artistes,  et  attendu 
la  grande  multiplicité  des  ouvTages  d'art,  il  a  été  décidé  qne 
les  expositions  seraient  annuelles  ,  et  commenceraient'  lè 
1'^'^  mars  pou'  finir  le  I'"'  mai. 

Ces  trois  dernièjes  expositions  sont  les  plus  nombi-eoses 
(pi'nn  ait  vues;  on  y  a  compté  jusqu'à  trois  mille  objets  j 
le  chiffre  du  salon  de  183-1  est  de  2514.  Ainsi  fou  peot 
juger  du  vaste  développement  des  beau.x-arts  en  France,  en 
comparant  ce  chiffre  aux  220  articles  de  la  première  expo- 
sition de  1737. 


Des  (jlàbuiès  du  smig.  — On  dit  senvenl  daTis  le  langage 
ordinaiie  :  «  c'était  rouge  comme  du  sang.  »  Cependînrt  le 
sang  n'est  pas  rouge  chez  tous  le»  animaux-,  il  n'a  cette  cou- 
leur qne  chez  eeax  qui  se  rappi-oebefll  leplus  de  l'homme, 
tels  que  les  mammifèi-es  ,  les  oiseain; ,  les  reptiles ,  les  pois» 
sons  ,  et  (pidqnes  espèces  de  vers;  mais  il  est  au  cenlrair* 
htauc  ou  à  peine  colwé  dieï  tous  les  insectes,  les  araignées, 
les  crabes  ,  les  limaçons,  les  hutfres,  et  en  général  chéries 
cnistacés  ,  les  mollusques  et  les  zooplmes. 

Le  sang-rotige  lui-même  ne  doit  sa  conieur-qu'à  de  petits 
glohules  ,  solides  et  légnliers  ,  dissémines- e1  nageant  rià:,ï 
une  Irquenr  tnui,'<pareTite,  a|ipefée  seruTn  ^  qni  forme  lapar- 
lie  lluide  du  san^. 

Ces  globules  sont  de  petites- sphères  die^riromsne  et  Ifl 
mammifères  ;  tandis  que  chezlès  oiseaux-,  les  i-eptiles  et  les 
poissons,  ce  sont  des  elliiisoîdès.  La  connaissance  de  cette 
forme  est  très  importante  dans  une  opération  médicale  (pi'oii 
appelle  iransfusion  ,  qui  fut  pratiquée  vers  le  milieu  dn 
.vvir"  siècle ,  et  qui  réussissait  dans  certains  cas ,  tandis  que 
d'autres  fois  elle  causait  la  mort  ou  de  très  graves  accidens. 

Elle  consiste  à  irâeeter  du  sang  dans  les  veines  du  malade. 
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,Oi:,.jii.l'un  iiilrodiiil  du  sang  à  yloMes  cirrulaires  ilaus  un 
aiiiuial  duiil  le  saii;^  suil  à  ijlobules  eUijiiitiues ,  la  nuirl  auru 
lieu  )ire!:i|iie  iustaiiUui(iiiieiil  uvec  las  .syiii|jlijiiitis  iiurveiix 
qui  .ie'coui|iagMCiil  Its  fiiiiioisomieuieiis  its  plus  violons.  Ou 
duaneiail  lieu  aus.si^'idcs  maladies  ruuesl<).s  el  souvenl  uiur- 
telles,  si  ks  globules  du  sang  iiijeclc  éuieul  forl  (iiiïerens 
en  volume  de  ceu.\  de  l'animal  soumis  à  celle  opcialiou. 


MUSIQUE. 
L'HARMONIE  ET  LA  MÉLODIE. 

La  muwiuc  se  conipuse  d'Iiaiinouie  el  de  mélodie.  On 
enlciul  par  mélodie  le  llième  ou  ehaul  principal  d'un  mor- 
ceau de  miisiijue.  L'Iiarmouie  e.st  une  surce.ssiun  d'aecuids 
divers  i|uc  les  voix  ou  inslrumens  foui  enlendre  pour  sou- 
tenir et  foiiilier  leclianl  piinci|ial.  C'e.sl  ordinuii-emealdans 
les  pallies  élevées,  aux  violons,  au.\  liùlts,  aux  premieis- 
dessus  (pie  se  trouve  la  mélodie;  et  quand  l'aceoiupagne- 
ment  a  pende  force,  il  est  tiès  facile  de  la  saisir.  Cependant 
elle  peut  se  trouver  aussi  dans  les  parties  l)asses;  alors  l'allen- 
liun,  distraite  [lar  les  instrumens  à  notes  aiguës,  a  besoin 
de  se  concentrer  davajitage  poiu'  la  suivie  dans  tous  ses 
détours. 

La  iuélo«.lie,  soutenue  par  une  faible  harnionie,  manque 
d'effet ,  à  luuiii^  ([u'elle  ne  soit  trè^  fortement  caractérisée. 
L'iiaimonie  sans  mélodie  est  delà  mauvaise  musique. 

SouveiUon  (>eul  croire  qu'une  symphonie  ou  toute  autre 
composition  manque  de  mélodie,  parce  qu'on  n'a  pas  su  l'y 
trouver ,  tandis  qu'une  oreille  exercée  la  saisit  avec  plus  ou 
moins  de  faciliit,  et  sait  en  ap|)recier  le  mérite.  Il  faut  donc 
avoir  entendu  plusieurs  fois  un  morceau  de  musique,  el  l'a- 
voir écoulé  avec  attention  ,  surtout  quand  l'éducation  musi- 
cale est  imparfaite  ,  pour  prononcer ,  sans  trop  de  témérité, 
qu'il  manque  de  chant.  Souvent  il  arrive  qu'un  public  peu 
accoutumé  à  ce  genre  d'impressions  ne  sait  rien  distinguer 
au-dessus  des  accords  bruyans  d'un  orchestre  coii,sidérable , 
tandis  que  les  véritables  connaisseurs  entendent  sur  celte 
masse  formidable  se  balancer  un  chant  d'une  expression  plus 
ou  moins  intéressante. 

L'harmonie  et  la  mélodie  se  doivent  un  mutuel  secours; 
elles  ne  sauraient  se  passer  l'une  de  l'autre.  On  a  cependant 
vu  des  chants  à  l'unisson,  sans  accompagnement,  loucher 
vivement  de  nombreux  auditeurs;  mais  il  faut  l'attribuer 
d'abord  à  la  rare  beauté  de  certaines  mélodies  disposées  pour 
celte  sorte  d'effet,  ensuite  au  nombre  considérable  des  voix 
par  lesquelles  elles  ont  été  exécutées. 

La  mélodie  appartient  tout  entièreà  l'inspiration  du  com- 
positeur ,  tandis  que  riiariuonie  est  presque  uniquement  du 
domaine  de  l'art.  Toutefois, indépendamment  de  la  science, 
il  est  une  sorte  d'instinct  qui  fait  découvrir  une  harmonie 
puissante  et  pleine  d'effet,  oii  un  compositeur  médiocre  n'eût 
trouvé  que  des  combinaisons  vulgaires.  Quelquefois  plusieurs 
mélodies  se  font  entendre  à  la  fuis  dans  un  morceau  de  mu- 
sique. C'est  une  richesse  qui  peut  éblouir  et  fatiguer  une 
oreille  peut  exercée,  mais  qui  touchera  toujours  vivement 
un  public  écbiré  et  digne  d'apprécier  les  hautes  conceptions 
d'un  grand  artiste. 


De  l'esprit  d'ordre.  —  C'est  un  préjugé  raalheureuse- 
mc'ii  accrédité  que  l'esprit  d'ordre  n'appartient  qu'aux  âmes 
étroites,  .\ussi  s'accuse-t-on ,  dans  le  monde,  de  manquer 
d'ordre,  cmiime  on  s'accuse  d'être  trop  Ixin,  trop  franc,  trop 
sensible,  a-^ec  celle  orgueilleuse  humilité  qui  n'est  qu'un 
appel  indirect  aux  éloges.  Il  y  a  dans  cette  opinion  une  dan- 
gereuse erreur.  On  n'a  pas  compris  que  si ,  chez  les  gens 
médiocres,  l'esprit  c"'ordre  dégénérait  en  ridicules  minuties, 
il  fallait  en  accuser  le  caractère  de  ces  gens,  et  non  Vkabi- 
tude  de  tout  mettre  à  sa  place.  Ce  n'est  pas  celle-ci  qui  ré- 
trécit les  âmes:  o^  sout    ^•>  contraire .  les  âmes  sans  éléva- 


tion (|ui  la  rétrécissent  en  ne  l'appliquant  ((u'aux  petite» 
choses  ;  mais  le  mauvais  eni|)lui  que  certaines  personnes  font 
d'une  ipialilé  ue  préjuge  rieu  contre  la  qualité  elle-même. 
Loin  d'être  iucoiupatible  nvee  le  dévelop|)ement  de  l'intelli- 
geuce,  l'esprit  d'ordre  le  seconde  elle  facilite  :  il  établit  dans 
notre  enleudenient  une  .sorte  de  service  régulier  de  loulcs 
nos  facidtos  (pii  double  la  puissance  de  chacune  d'elles ,  en 
ue  les  faisant  agir  (pi'à  leur  tour  et  en  temps  convenable. 
M-iis  c'est  principalement  sur  le  l)onhcur  cpi'il  a  nue  im- 
mense intluence.  Il  range  la  vie  comme  une  maison  bien 
tcmu'  dans  laquelle  le  piopjiétaire  trouve  toutes  .sesaLses;  il 
prévient  les  regrets  et  assure  l'avenir.  Enfin  mille  exemple' 
([ue  nous  avons  sou-s  les  yeux  ,  dans  le  mori:!e ,  nous  prou 
veut  que  l'esprit  d'ortlie  |ieut,  à  la  longue,  reni[)la(er  l'in- 
telligeuce,  ki  force,  l'activité,  toutes  les  qualités  qui  nous 
aident  à  frayer  notre  cheiuinidans  d'existence,  tandis  qu'au- 
cune de  celles-ci  ne  peut  le  remplacer.  Les  duns  naturels  ou 
acquis  fout  arriver  au  succès  ;  mais  l'esprit  d'ordre  seul  rend 
le  suceèS;  profitable. 


KECHERCHE.S 
SUR  L'HISTOIRE   DE   POLICHINELLE 

DANS   l'antiquité   ET   DA.NS   LES  TEMPS  MODERNES. 

Depuis  plusieurs  années  on  assure  qu'un  écrivain  célèbre 
rassemble  les  matériaus  d'un  ouvrage  sur  Polichinelle  :  ce 
traité  formerait  quatre  volumes  in-4',  et  serait  orné  dtillus- 
trations  par  le  caricaturiste  anglais  M.  Cruikshank ,  qui  a 
déjà  fait  les  dessins  d'un  livre  sur  ce  sujet,  rédigé  par  un 
lilléraleur  de  Londres,  AI.  Collier.  Beaucoup  de  personnes 
ne  veulent  voir,  sous  cette  annonce,  qu'une  mystification, 
et  rappellent  en  souriant  le  Rui  de  Bohême  et  ses  sept  chd- 
teau.r,  ce  livre  si  curieux  et  si  riche  en  vignettes  sur  bois  : 
cependant,  nous  qui  savons  quelque  chose  de  l'histoire  de 
Polichinelle,  sans  l'avoir  toutefois  beaucoup  approfondie, 
nous  sommes  convaincus  que  l'esprit  et  l'érudition  du  nou- 
vel académicien  pourraient  très  aisément  remplir  conscien- 
cieusement ,  et  sans  le  secours  d'aucune  digression,  les  qua- 
tre volumes  in-4\ 

En  effet,  ou  trouve  dans  l'Histoire  assez  de  témoignages 
pour  démontrer  que  la  création  de  Policlûnelle  remonte  réel- 
lement à  la  plus  haute  antiquité,  el  que  ce  type  ridicule  a 
traversé  toutes  les  phases  de  la  civilisation,  s'est  naturalisé 
dans  tous  les  pays ,  en  conservant  toujours  fidèlement  son 
caractère  primitif ,  et  en  subissant  seulement  les  transforma- 
tions et  les  modifications  de  mœurs,  de  costume  et  de  lan- 
gage nécessaires  pour  être  partout  compris  et  accueilli  avec 
joie  par  les  grands  el  les  petits  enfans. 

Polichinelle  a  deux  principaux  aspects  :  il  apparaît  tantôt 
comme  marionnette  ou  acteur  de  bois,  tantôt  comme  acteur 
vivant. 

Deux  peuples  nomades ,  dont  l'origine  est  aussi  mysté- 
rieuse que  l'origine  même  de  la  race  humaine ,  l'ont  fait  con- 
naître au  monde. 

Les  Bohémiens  l'on  t  porté  dans  tou  t  es  les  parties  de  l'Orient, 
En  Perse,  on  l'appelait  peiidj ,  mot  qui  veut  dire  cinq,  et  l 
d'abord  servi  à  exprimer  le  nombre  même  des  personnagel 
du  drame  antique  des  marionnettes.  On  croit  que  punch , 
nom  anglais  de  polichinelle,  a  été  formé  par  corruption  de 
pendj  ,  et  a  été  introduit  dans  la  Grande-Bretagne  par  les 
enfans  vagabonds  de  Bohême,  ou  Gypsies. 

D'un  autre  côté,  des  recherches  archéologiques  paraissent 
avoir  établi ,  d'après  quelques  ronde-bosses  et  quelques  figu- 
res de  bas-reliefs  de  l'antique  Egypte ,  que  les  premières  fa- 
milles venues  d'Israël  avaient  transporté  dans  cette  contré» 
de  petites  sculptures  de  polichinelles  qu'on  donnait  aux  en- 
fans de  Jacob  pour  les  désennuyer  dans  leur  berceau.  On 
trouve  des  indicaiions  à  ce  sujet  dans  le  Magasin  ^iici/ciopé- 
diquedu  savant  Millin,excellent  ouvrage  qui  mériterait  d'êlFt 
réimprimé  eu  une  édition  al)iiégée. 
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L'historien  de  Polichinelle  ne  rencontrerait  de  difficultés 
réelles  pour  construire  l'arbre  généalogique,  et  raconter  les 
feits  et  gestes  de  son  héros ,  que  jusqu'au  temps  de  la  civilisa- 
tion romaine.  A  compter  de  cette  époque,  la  tradition  devient 
plus  précise  et  plus  continue. 


(Statue  de  Maccus,  Polichinelle  latin.) 

Polichinelle  parait  avoir  été  un  personnage  en  vogue 
dans  les  diverses  villes  de  l'Italie  latine.  Il  jouait  dans  les 
aiellanes ,  comédies  du  troisième  ordre  ,  ainsi  nommées 
d'Atella  ,  ville  des  Osques ,  située  entre  Capoue  et  Naples  , 
et  où  elles  avaient  pris  naissance. 

Il  ne  portait  pas ,  à  la  vérité ,  le  chapeau  à  trois  cornes,  in- 
connu des  Romains  ;  au  lieu  de  justaucorps  et  de  haut-de- 
chausses,  il  était  revêtu  de  la  tunique,  et  il  portait  des  brode- 
quins au  lieu  de  sabots,  ce  qui  devait  lui  enlever  une  partie 
assez  importante  de  sa  puissance  comique  :  en  compensa- 
tion ,  aux  deux  coins  de  sa  bouche  résonnaient  de  petits  glo- 
bes d'argent.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  sous  lesquels 
il  apparaît  pendant  la  longue  carrière  qu'il  fournit  dans  l'Ita- 
lie antique.  Quant  à  la  double  bosse  et  à  l'air  de  tête  qui 
constituent  son  individualité,  il  les  avait  importées,  suivant 
toute  apparence  ,  d'Israël ,  d'Egv'pte  et  de  Grèce  ;  mais  il 
serait  difiicile  de  déterminer  si  la  longue  courbe  de  son  nez 
est  empruntée  aux  Juifs ,  ou  seulement  aux  Romains. 

La  petite  statue  de  bronze  que  notre  première  gravure  re- 
présente a  été  découverte  à  l'occasion  de  fouilles  faites  en  i  727 
dans  le  mont  E.xquilin,  l'une  des  sept  montagnes  de  Rome; 
c'est  un  témoignage  inécusable  qui  sert  à  éclaircir  et  à  con- 
firmer les  passages  de  divers  auteurs  latins  :  Diomède ,  liv.  8, 
de  Oraiiotie,  p.  448,  et  Apulée  dans  l'Jpo/o.jie,  p.  90,  appel- 
lent notre  pereonnage  .Maccus,  mot  de  la  langue  osque  qui 
parait  signifier  bouffon ,  étourdi ,  stupide ,  selon  l'explication 
de  Juste-Lipse  dans  ses  Questions  épistolaires ,  liv.  ii ,  ques- 
tion 22.  Comment  le  mot  Polichinelle  a-t-il  été  substitué  au 
mot  Maccxts?  C'est  une  question  encore  en  litige.  Lampri- 
dius,  dans  Alexandre  Sévère ,  en  tète  du  chapitre  xlii,  se 
Kilde  l'expression  Pi((/ireiuis  pour  désigner  un  Doulet.  Le 


nez  de  Maccus  recourbé  en  forme  de  bec ,  et  son  singulier 
caquet,  assez  semblable  à  celui  du  coq  ou  de  la  poule, seraient- 
ils  l'origine  de  ce  sobriquet?  C'est  une  hypothèse  admissible. 

Lorsque  les  théâtres  païens  furent  détruits ,  et  avec  eux  les 
tragédies  et  les  comédies,  on  sait  que  les  atellanes  conti- 
nuèrent sur  les  places  publiques;  le  Polichinelle  y  figurait, 
ainsi  que  l'Arlequin,  qui  était  aussi  très  aimé  des  Romains, 
et  était  rangé  parmi  les  mimes  appelés  Planipedes. 

Les  fous  de  cour  sont  peut-être  une  transfiguration  de 
Tersite  et  de  Maccus. 

Après  les  Mystères ,  à  la  renaissance  du  théâtre ,  Polichi- 
nelle se  releva  en  Italie  de  son  incognito.  Un  comédien , 
nommé  Silvio  Fiorillo,  passe  pour  avoir  le  premier  introduit 
le  personnage  de  Pulcinella  dans  les  parades  napolitaines , 
au  commencement  du  .wii'  siècle.  Fiorillo  était  chef  d'une 
troupe  et  était  connu  sous  le  nom  de  guerre  de  capitaine  5Ia- 
tamore.  Il  confia  le  rôle  de  Pulcinella  à  André  Calcese ,  celii 
de  ses  camarades  qui  imitait ,  avec  le  plus  de  succès ,  l'ac- 
cent et  la  prononciation  des  paysans  des  environs  d'.Acerra, 
ville  voisine  de  Js'aples. 

Par  suite,  le  théâtre  napolitaûi  eut  deux  polichinelles  :  l'un 
fourbe ,  étourdi  ;  l'autre  lourd  et  stupide.  On  a  prétendu  que 
ces  deux  caractères  donnés  à  Maccus  avaient  été  tirés  de  la 
différence  qui  existait  entre  les  habitans  de  Benevens ,  an- 
cierme  capitale  des  Saranites  :  ceux  de  la  haute  ville  étaient, 
dit-on,  spirituels,  riches  en  images  et  en  saillies;  ceux  de 
la  basse  ville  au  contraire  étaient  lents  d'esprit  et  de  parole. 

Sur  le  Théâtre  Italien  de  Paris ,  ces  deux  personnages  fu- 
rent remplacés  par  les  rôles  de  Scapin  et  de  l'Arlequin;  ce- 
pendant on  y  créa  un  véritable  polichinelle ,  dont  le  costume 
était  composé  d'un  vêtement  de  différentes  couleurs ,  d'une 
bosse,  et  d'uij  masque  avec  un  grand  nez.  Michel-.\nge  da 
Fracassano  débuta  dans  ce  rôle  en  4685,  et  continua  de  le 
jouer  jusqu'à  la  première  suppression  du  théâtre,  avec  un 
médiocre  succès 


(  Pulcinella ,  acteur  napolitain.  ) 

Parmi  les  pièces  les  moins  mauvaLses  dont  Polichinelle  a  été 
le  principal  personnage,  et  qui  furent  jouées  au  Jeu  de  Bien- 
fait et  par  les  marionnettes  de  Gillot ,  on  compte  ; 

Polichinelle  Amadis ,  Polichinelle   Atys ,  Polichinelle 
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Persie,  l'otichiiiellc  Uios-Jraii,  parodies  des  quatre  opéras 
de  Qtiinaiit,  intiliilés  .-Imarfi.s-,  Atijs ,  l'ersi^e,  et  Htilniid; 
PolichiiieUe  Atcide,  ou  le  ll/ros  de  ta  quriwuiUr ,  parodie 
de  l'opéra  de  Lamoltc  inliudc  Ompluile  ;  l'oticliiiielle 
comte  de  Pntip^re ,  parodie  de  la  comédie  du  Glorieux,  par 
Larpilière;  Poticliiiielle  Cupidun  ,  ou  l'Amour  contrefait; 
Polichinelle  franc-maron  (  I7iî  ) ,  etc. ,  clc. 


(Polichinelle  de  la  Comédie  Italienne,  i  Paris.) 

Plusieurs  vieilles  estampes  du  commencement  du  siècle 
dernier  représentent  Polichinelle  avec  l'explication  suivante  : 
«Masque  burlesque  qui  parle  la  langue  des  paysans  napoli- 
»  tains,  et  qui  est  vêtu  de  toile  blanclie.  Il  contrefait  le  beste 
»  et  le  stupide.  » 

Une  de  ces  gravures  porte  ces  vers  ridicules  : 

Si  Polichinelle  a  grand'mine. 

Armé  de  pincelte  et  de  gril. 

Son  cœur  sait  hraver  le  péril 

Que  l'on  rencontre  à  la  cuisine. 
En  1721 ,  la  Comédie  Française  ayant  fait  fermer  le  Théâ- 
tre de  la  Foire,  Lesagc,  Favart,  Fuzelier  et  Dorneval,  au- 
teurs favoris  de  cette  modeste  scène ,  écrivirent  des  pièces 
qu'ils  firent  jouer  par  Polichinelle  et  ses  autres  camarades  de 
bois.  Une  des  gravures  que  nous  donnons  est  le  portrait  fidèle 
du  Polichinelle  qui  joua  long-temps  ces  pièces.  Il  est  encore 
aujourd'hui  en  bon  état  et  précieusement  conservé  dans  le 
cabinet  de  M.  Dumersan,  auteur  dramatique,  qui  le  lient 
de  M.  Favart,  fils  de  l'écrivain  que  nous  avons  nommé. 

On  cite  beaucoup  d'hommes  de  génie  qui  ont  eu,  pour 
les  jeux  de  Polichine'f!e ,  une  affection  extraordinaire.  Pierre 
Bayle,  philosophe,  le  suivait  dans  les  rues,  et  l'écoutait  avec 
un  plaisir  inexprimable.  Un  des  oraieurs  les  plus  célèbres  du 
dernier  siècle  dut  la  révélation  de  son  talent  à  Polichi- 
nelle. Un  bateleur  avait  exposé  son  petit  théâtre  sur  une 
place  publique  de  Newmarket;  Curran,  alors  enfant,  séduit 
par  l'originalité  du  spectacle,  obtint  du  bateleur  la  permis- 
sion de  se  cacher  avec  lui  derrière  la  loile ,  et  de  faire  parler 
Polichinelle  :  la  verve  qu'il  déploya,  les  saillies,  les  allusions 
qu'il  fil  passer  avec  le  bredouillenient  de  la  marioiuielle ,  al 
tirèrent  tous  les  habitans  pendant  plusieurs  jours  ,  et  firent 
grand  bruit  dans  la  ville.  Sorti  de  son  obscurité  ,  et  frappé 
rt»  l'effet  au'il  avait  Droduit .  Curran  se  livra  courageusement 


à  des  études  sérieuses,  et  devint  successivement  avocat, 
membre  de  la  chambre  des  communes,  et  enfin  grand- 
chancelier  en  ISO(>,  sous  l'administration  de  Fox. 

Aujourd'hui  Poliehinclle  a  disparu  des  théâtres  de  France; 
et  si  quelipiefois  on  le  rencontre  encore  dans  les  bals  mas- 
qués ,  il  s'y  montre  indign  ■  de  son  ancienne  réputation  :  il  y 
est  triste  et  embarrassé  de  ses.lwsses,  mais  il  règne  toujour» 
aux  théâtres  de  marionnettes  fixes  et  ambulans. 

En  Allemagne  aussi,  Polichinelle  a  perdu  presque  toute 
son  influence  comique;  il  est  entièrement  éclipsé  par  son 
vieux  Compagnon  de  gloire  l'Arlequin ,  qui  a  reçu  le  surnom 
de  dcr  Ilansuurst  (Jean  Boudin  ) ,  personnage  que  l'on  re- 
trouve en  Angleterre  sous  le  nom  de  Jack-pudding,  qui  a  la 
même  signification. 

En  Hollande,  on  lui  donne  le  nom  de  Toneehjek  (Bouffon), 
et  il  joue  w\  drame  animé  par  les  lazzis  d'un  bourgmestre 
et  d'un  lourd  paysan  de  la  Frise. 

Nous  avons  dit  qu'en  Angleterre  on  l'appelle  Punch.  Le 
prince  Puckler  Muskau  ,  dans  ses  Mémoires,  qu'on  a  publiés 
l'an  dernier  à  Paris ,  donne  des  détails  très  curieux  sur  le  ca- 
ractère particulier  de  cet  autre  descendant  de  Maccus ,  qui 
diffère  autant  du  Pulcinellad'Acerra,  ou  du  Polichinelle  fran- 
çais, qu'un  homme  du  peuple  anglais  diffère  d'un  homme 
du  peuple  de  France  ou  d'Italie.  La  pièce  jouée  parla  troupe 
de  Punch  à  l'ouverture  supérieure  de  la  boite  à  quatre  pieds, 
que  l'on  transporte  dans  les  rues  et  les  carrefours  de  Londres, 
est  aussi  sanglante  et  aussi  bouffonne  que  les  drames  les  plus 
romantiques  de  Covent-Garden  ou  de  Drury-Lane.  Punch 
entre  en  fredonnant  l'air  français  de  Marlborough  ;  il  bat  son 
chien  ;  il  tue  Scaramouche  ;  il  tue  son  enfant  pour  l'empê- 
cher de  crier;  il  tue  sa  femme  Judy  qui  lui  demande  son  en- 
fant; il  tue  son  médecin,  le  constable,  l'exempt,  Jack-Catch 
le  bourreau  ;  il  tue  le  diable  ;  et  il  finit  en  chantant  : 

Punch  n'a  plus  désormais  rien  à  craindre  du  sort; 
Il  peut  vivre  content,  puisque  le  diable  est  mort. 

Le  prince  Puckler  Muskau  trouve  en  lui  un  mélange  de  Ri- 
chard III  et  de  Falstaff.  Il  ajoute  que  c'est  un  égoïste  complet. 


(Polichinelle  du  théâtre  de  la  Foire.) 

Son  caractère  est  un  mélange  de  rak  ,  de  citron  et  de  sucre  ; 
il  est  à  la  fois  spiritueux  ,  aigre  et  doux;  il  n'a  pas  plus  de 
conscience  que  le  bois  dont  il  e«t  fait. 
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On  voit  que ,  dans  l'ensemlile  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs , 
Pancli  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  notre  Policbinelle  : 
toutefois,  sa  gaieté  est  beaucoup  plus  grossière,  et  il  est  d'une 
telle  cruauté  dans  ses  meurtres ,  qu'il  indignerait  certaine- 
nement  nos  conscrits,  et  épouvanterait  nos  enfans  sur  les  bras 
de  leurs  bo»nes. 

Au  fond,  Maccus  e*t  partoutle  même  type  :  on  peut  croire 
qu'il  n"a  janinis  été  ni  juif,  ni  païen  ,  ni  cbrétien  ;  c'est  un 
philosophe  matérialiste  qui  a  vu  passer  successivement  de- 
vant lui  toutes  les  g^énérations,  en  répétant  à  chacune  d'elles 
ses  mêmes  railleries  cyniques .  ses  impiétés  audacieuses  :  et 
cependant  toutes  les  générations  l'ont  cordialement  accueilli, 
parce  qu'il  sait  accommoder  sa  barbarie  suivant  les  temps,  et 
la  lemf^rer  dans  ur.c  juste  mesure,  parce  qu'il  est,  en  termes 
vulgaires,  un  bon  vivant,  d'une  humeur  toujours  égale,  con- 
fiant en  hii-méme  ,  et  impitoyable  railleur  de  tout  abus. 

Si  Maccus  n'attire  plus  la 
foule  comme  autrefois  ;  si  son 
originalité  parait  avoir  vieilli; 
si  sa  verve  semble  éteinte,  il 
ne  faut  pas  se  hâter  d'en  con- 
clure qu'il  n'a  plus  de  rôle  à 
jouer  au  monde.  Combien  de 
fois  n'a-t-il  point  contrefait  le 
mort?  Souvent,  au  moment 
même  où  il  disparaît  de  la  scène,  (Pimch  tirant  le  Diable,  d'après 
il   entre   dans    le  monde:  hier       un  dessin  de  Cruikshank.) 

il  était  de  bois,  de  pierre  ou  de 

bronze ,  demain  il  sera  homme  comme  l'un  de  nous.  Qui  ose- 
rait compter  les  incarnations  de  cette  étrange  maiionneite? 


(Le  punch  de  Punch,  d'après  un  dessin  de  Cruikshank.) 


Ne  pourrait-on  pas  croire ,  par  exemple ,  que ,  continuant  la 
série  vivante  des  thersites  et  des  fous  de  cour,  c'est  encore 
Maccus  qui  a  pris  ,  ilans  les  lithographies  des  dernières 
années,  la  physionomie  de  ee  monstiueux  petit  bourgeois 
parisien ,  bossu  et  bavard ,  dont  les  saillies  triviales  ont  ob- 
tenu une  si  grande,p9pu!arité? 


Avant  de  se  jeter  dans  le  péril,. il  foui  le  prévoir  et  le 
craindre;  mais  quand  on  y  est.,.il'ne  reste  pins  qu'à  le  mé- 
priser. FÉ.NELO.V. 


LOTERIE. 

SON   ORIGINE.    —  SOS    OUGANfSATION.   —    DÉTAILS    SVA- 

TISTIQDES.  CALCUL    DES   CH.ÏNCES    CONTRAIRES    AUX 

JOUEDRS. GAINS    DE    L'aD.MINISTRATION. 

Lot  était  un  mot  ganlois  qui  signifiait  une  pièce  de  mon- 
naie ,  et  quelquefois  exprimait  une  fraction  de  poids.  Dans 
le  wf  siècle  ,  an^se-servait ,  pour  désigner  une  loterie,  du 
»om  de  hlanque  (du  mot  italien  biauca ,  blanche),  parce 
que,  dans  l'origine. des  loteries,  les  billets  perdans,  plus 
nombreux  (pie  les  autres ,  étaient  blancs  ;  les  billets  gagnans 
étaient  noirs. 

Xe  premier  édit  qui  autorisa  la  loterie  en  France  est  de 
1559,  sous  François  I'"''.  Au  mois  de  mai  de  celle  nmvje ,  le 


roi  octroya  à  un  sieur  Jean  Laurent  la  permission  d'établir  à 
Paris  autant  de  loteries  qu'il  jugerait  à  propos,  à  charge  de 
payer  la  somme  de  2,000  livres  tournois. 

Soixante  ans  plus  tard  ,  la  loterie  n'était  plus  simplement 
un  jeu  pour  le.^  particuliers  ;  elle  était  exploitée  par  les.gou- 
vernemens.  Devenue  la  base  d'un  système  de  finances  en  An 
glelerre  et  à  Venise ,  elle  senait  à  souduyer  les  troupes  eh 
temps  de  guerre;  dans  d'autres  Etats,  elle  fournissait  les 
fonds  nécessaires  aux  grandes  entreprises  publiques. 

En  France,  le  Pont-Royal  fut  bâti,  sous  Louis  XIV,  an 
moyen  d'une  souscription  qu'on  peut  considérer  comme  une 
véritable  loterie.  Le  projet  fut  présenté  par  un  Italien  nommé 
Tonti ,  qui  en  avait  imaginé  les  combinaisons,  lesquelles  , 
ainsi  que  l'indique  le  nom  de  l'inventeur ,  étaient  une  tontine 
alimentée  par  le  produit  d'un  droit  de  péage  établi  sur  le 
nouveau  pont,  au  profit  exclusif  des  actionnaires  gagnans, 
et  qui  devait  continuer  d'être  perçu  jusqulà  la  mort  du  der- 
nier d'entre  eux.  Cinquante  mille  billets ,  au  prix  de  48  livres 
tournois  chaque ,  furent  distribués.  Ua.grandnoml)re  de  per- 
sonnes de  la  cour,  de  la  noblesse  et  de  kuhourgeoisie  y  pri- 
rent part.  Elle  futitirée  publiquement,  en  présence  du  pré- 
vôt des  marchands ,  du  lieul«nant-civil,ietd'unedéputation 
des  marguilliers  de  «liaque  paroisse. 

L'argent  qui  fut  dépensé  pour  bâtir  les  églises  de  Saint- 
Louis,  de  Saiw-Rocb  et  de  Saint-Nicolas  provenait  d'une  sem- 
blable source.  Nous  devons  encore  à  des  souscriptions  t'î  ce 
genre  l'élévation  de  la  coupole  du  Panthéon  ,  par  l'architecte 
Soufflot,  l'Ecole-Militaire,  le  Cliarap-de-Mars,  et  l'achève- 
ment de  la  belle  égfise  de  Saint-Sulpice  ,  par  Ser\andoni. 

En  1795,  Chaumette,  procureur-général  de  la  commune 
de  Paris ,  proposa  à  la  Convention  l'abolition  de  la  loterie  na- 
tionale; cette  alx)lilion  fut  décrétée.  ia.lot€rie  a  été  rétablie 
le  50  se[ilembre  1799. 

D'abord  iLn'y  eut  qu'uufrseule  roue  à  Paris.  Peu  de  temps 
après,  on  en  établit  quatre  autres,  à  Lyon,  Bordeaux,  Lille 
et  Strasbourg,  où  elles  existent  encore  actuellement.  Plus 
tard ,  Napoléon  augmenta  le  nombre  des  bureaipt  dans  les 
départemens ,  et  créa  cinq  roues  nouvelles  dans  les  provinces 
conquises .  à  Hamlxnirg ,  à  Amsterdam  ,  à  Turin  ,  à  Florence 
i^t  à  Rome.  Le  produit  de  cette  branche  de  revenus,  qui  n'é- 
tait que  de  sept  millions  sous  le  Directoire ,  s'éleva  sous  l'em- 
pire jusqu'à  dix-neuf. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration ,  la  France 
fut  inondée  par  un  flot  de  loteries  étrangères,  qui  débordèrent 
sur  elle  de  toutes  parts,  surtout  de  r.\llemagne  :  le  lot  prin 
cipal  de  l'une  d'elles  ne  valait  pas  moins  de  200,000  florins; 
une  autre  offrait  aux  amateurs  la  propriété  du  grand  théâtre 
de  Vienne,  plus  une  magnifique  collection  de  diamans,  et 
quelques  milliers  de  florins.  Il  semblait  que  l'histoire  deslo- 
teriw  ne  pût  aller  au-delà;  mais  ces  folies  devaient  être  sur- 
pas.sées  par  une  autre  plus  incroyable  encore;  cette  fois,  les 
prospectus  importés  en  France  par  millions,  ."aisis  à  la  douane 
par  quintaux  ,  annonçaient  la  possession  d'une  Wlle  tout  en- 
tière, avec  vingt-neuf  villages,  un  palais  immense  décoré 
comme  pour  un  roi,  trente  mille  arpens  de  bois,  deux  ma- 
nufactures, et  quatre  mille  ai-pens  de  terres  labourables;  If 
tout  pour  la  somme  de  vingt  francs  ! 

Lors  de  la  réorganisation  de  la  loterie  en  France ,  on  éta- 
blit à  Paris  cent  cinquante  bureaux  ,  qui  y  existent  encore 
Dans  lesdépai  temens,  il  n'y  en  eut  d'abonl  que  quatre  cents; 
puis  ,  neuf  cents  en  1810;  puis,  en  18(3,  six  cents  :  depuis 
cette  épo<pie ,  le  chiffre  en  a  encore  été  réduit  à  cinq  cents 
vingt-huil.  Le  capital  des  cautionnemens  versés  parles  dif- 
féreus  receveurs  dans  les  caisses  du  trésor  royal  s'élève  à 
quatre  millions. 

Le  goût  de  la  loterie  est  principalement  répandu  parmi  le 
peuple  des  grandes  villes  :  quoique  le  nombre  des  bureaux 
de  Paris  ne  s'élève  pas  même  au  tiers  de  ceux  de  la  pro- 
vince, le  montant  des  recettes  prélevées  snr  les  joueurs 
de  la  capitale  surpasse  celui  des  départemens.  Il  est  inconte*- 
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■ble  que  la  soif  des  plaisirs,  le  goiil  de  la  dc|ieMse  cl  l'aiiibi- 
âmidc  faire  foilime,  jKissioiis  (dus  développées  ^-énéraleinenl 
dans  lo  oanir  de  l'oinrier  |>aiisicn  que  dans  celui  des  ou- 
vriers de  la  province ,  sont  les  causes  principales  de  celle 
différence.  Il  faut  ajonlcr  la  faoilile  que  Paris  offre  aux  joueurs 
qui  cr.iignenl  il'èlre  ctinnus  :  on  sait  qu'il  existe  dans  plu- 
sieurs bureaux  des  entrées  secrètes  pour  les  persoinies  ti- 
morées. 

Le  tirage  se  fait  publiquement,  trois  fois  pnauois,  à  LtUé^. 
les  J",  H  et  21  ;  à  Bordeaux,  lo^  2,12  et  22;  à-Stnisbourç,' 
les  7,  i",  27,  cl  à  Lyon  , les  !) ,  19  et  29.  llalieu-à. Taris  les. 
5,  15  ei  25,  à  neuf  heures  du  nialiu.,  (iàasdts^lJBFeaux  de 
Vadniinistraiion  ,  au  ministère  des-lbiancesi  Gèsemides  cn- 
Pns  qui  sont  charges  d'eitrwre  les  liilJels  ^^açnans^ 

Les  lots  qu'on  peut  gas^ier  ài  la  loterie  se  lioinbinenl  par 
fj'Icails  siinp'fj  et  (UltrmincS: ,  ami/es  siiaptèSi  et:  déier- 
minés ,  ternes  el  (luaternes. 

L'extrait  simple  rB-pfmrtti. tS  foislijmiie. 

L'esirait    determiaés  c'ést-à>dirc   quand  le 

JoiHur  a  iiuliq^J'ordi^e  de'sea^iiuinCTOs  .  TOfois  la-mise. 

L'anibe  simple. 2T(I 'fiMS  li.mise. 

Va"il)»r  ditïcnrinsir... •■  .  S<1IW  foisJâiiBise. 

Ve  tern»: O^Btl  f»i»>la.JMse. 

Ze  qiiatemce.. TSjOOftifêi»-*  liiimse. 

Noire  intentlèaui^ést^pas  de  répéter  toos-Jesi-aisoraiemens 
qui  ont  été  faits  (Kwridéaionlrerauxi^BeBrsobïliuésou  igno- 
raus  que  le  jeu  de  la.l(>»erie,.quoique-|Tkis  lent  qiie  celui  de 
la  roulelle  à  dépoaiUenea-Aictimes ,  ne  les  mine  pas  moins 
sinenieul;  il  noussufliradtn'eprodaire  un  passage  de  l'Essai 
p/ii/oso/)/iif(i(e  s«r  les  probtrifiUtti^f.iax  l'illustre  niatliétua- 
ticien  Lapiace.  «  La  pr(^abiliié  deiàœssrtied'un  extrait  donné 
est  de  ^"ou  ,',  :  la  lelcrie  déviait  diSnealûrs.,  pmiri'feaiité-dii 
jeu,  rendre  dix-huil  fois  la  mise.  La  fpitoijiiilé  de  la  sertie, 
d'un  arabe  donné  est  de  -'-,-,  et  la- literie  cie^rnif  rendies' 
XK)  fois  et  demie  !a  mise':  ille  devrait  rendtetH HTSS^fmrmai 
terne,  511,058  pour  un  qnaterne,  etc.  » 

Le  moi!lant  des  gains  faits  par  les  joueurs  s'est  générale- 
ment accru,  ou  a  baissé  [)roporlionnellemeiil  à  celui  des  mi- 
ses; eu  1813,  raùniinistration  a  payé  59  millions  de  lots  ga- 
tuans,  sur  une  recelte  de  76  millions  ;  en  1814 ,  lerajij»ort 
de: ces  lots  aux  mises  s'est  élevé  à  90,06  pour  lOft,  c'est-à- 
^ire  qtie  la  lecette  n'a  dépassé  le  gain  des  joueurs  qi\e 
Je  -^  set:Jcincot.  Depuis  l'an  vi,  ce  rapport  des  lots  aiixrair 
ïes  ir'esl  jamais  tkscendu  audessous  de  63,70,  q;desllechil- 
4-6  detSii. 

M.  Necle.  estimait ,  en^Si,  à  12,500,000 francsleptw- 
Juit  brut  de  \a.leierie  royale  et  des  petites  loteries.  Les  re- 
cettes brutes ,  sous  le  Directoire,  furent  de  30  millions;  plus 
lard,  elles  s'élevèrent  sous  l'em^iire,  en  1810,  jusqu'à  83 
oillions.  Gel  aecroissemenl ,  qui  il'ailleurs  ne  s'est  opéi'é  que 
graduel iemeiU ,  el  dans  i'es[ace  de  treize  années,  fut  non 
seulement  attribué,  dans  son  origine,  à  la  création  de  quatre 
roues  nouvelles,  et  à  l'établissement  d'un  plus  grand  nombre 
de  bureaux,  dont  nous  avons  parlé;  mais  peut-être  aussi 
doil-on considérer  comme  n'y  ayant  [)as  élé  éUangères  etl'ar 
bondance  d'argent  que  nos  armées  raftfwrtaient  des  pays 
conquis,  el  la  fureui'  du  jeu,  qui  était  alors  générale  dans 
toutes  les  classes ,  surtout  parmi  les  niililaires,  dans  les  courts 
intervalles  que  leur  laissait  la  guerre.  En  1814,  les  loteries 
de  Lyon  et  île  Bordeaux  ayant  été  supprimées,  et  des  bruits 
s'étanlacci'édités  sur  la  prochaine  al lolil ion  de  l'administration 
entière,  les  proil-iits  baissèrent  si  subitement,  qaele-trésGP, 
a»!  lien  d'eficaisseï  \m  bénéfice ,  se  trouva  greré  en  «pidques 
mois  de  ô'Ii.OOO  francs  :  en  1815',  les  recettes,  comme  l'an- 
rrcê  précédente,  languirent  au  taux  ik  31  à  35  millions; 
mais  les  lots  gagnans,  qui ,  en  1814  ,  s'étaient  élevés  à  près 
de  30  millions ,  ne  furent  heureusement  pour  I  ailministration 
que  de  21.  Les  deux  roues  suppjiméts  ayant  été  rétablies, 
les  mises  augmentèrent  pendant  les  deux  exercices  ^nirans , 
OUÏS  avec  lenteur,  peut-être  à  eauseilesembr.rr.T.  fiiianriers  , 


de  ré|(oque,  el  de  la  vogue  «lont  jouLv>aienl  alors  en  France 
les  loteries  autrichiemies.  De  1817  à  1818,  elles  p:.>sèrerit 
tout-i-eoup  de  47  millions  à  58,  sans  qu'on  pi'it  assignera 
celte  différence  ertraonlinairc  d'autre  cause  que  le  règlement 
des  budgets  antérieurs,  la  li(iuidatlon  de  l'arriéré ,  el  la  ces- 
sation des  bruits  qui  menaçaient  l'existence  de  l'administra- 
lion,  el  contre  lesquels  le  gouvernement  jugea  à  profios  de 
prémunir  hii-mèiue  ofliciellement  les  joueurs.  Mais  celle 
hausse uxai;pri>e  ne  fut  que  passagère,  et  |>endanl  les  années 
1821  .  1822,  1825  et  1824,  les  recettes  restèrent  presque 
slaiiomiaircs^i  uiiiflre  de  50  millions,  .'-ans  que  le  produit 
qni  un  irsallait  |(our  le  trésor  fût  afTeclé  paï^iiiaulres  causes 
q!ie(xlIë|iroveiiantdela  dépense  plus  on  inoin&grandeenlcts 
gagnsns:  (înelquesrmanciersontexjdiqvel'acoroissemenliso- 
ièdenninions()iréprmn'érorrtl««-iDises en  1 S25  f>ar  Icniouve- 
mentB;iontané(i'ascensie>H«|uifut  imprime  eottejnénieani;ée 
auxf6iids[itdilics:  selon  eux  des  speculaleure«q;^it  vendu  leui* 
renles-pomripKofiler  des  hauts  cour6>  etuie  pouvant  plus  '■« 
replatersans-^ierle ,  ou  .seulementaTeerl'es[]oir  d'i-'  modiqi 
intérêts  auraient  lefiorté  mie  psortlé-de  leur  jeu  sui  des  opt 
ratioHs^le  loterie.  Quoi  (urtliensoit ,  en  182C,  les  recetlt. 
dediirrart ,  et  retombèrenrrlfciiouveaj  à  50  millions.  Depuis 
ce  te  époque,  ce  chiffre'  n'iàasubi  que  des  variations  très  lé- 
gères et  toul-à-fait  sans^iinportance  ;  la  révolution  de  1830 
elle-même  n'a  pas  inlNiéesar  les  recettes  de  la  loterie  d'une 
manière  aussi  sen-iifale-qi»  sar  quelques  autres  branches  du 
res'enupDblic;sonf^odlriiiiet  présumé  figure  au  budget  du 
dwrrier  exercice  jKMKrlatsemme  de  10  millions,  ce  qui  sup- 
pose toirjours  une  reeettteen  mises  d'environ  50  nùllions. 


PùTtToiiide  JfaTmKd'Atc,  à  Ratisbonne. — Dans  notre 
artiele sBr  Jèaime d'Ato'^ ,ppge  44,  nous  avons  dit,  au  su- 
jet; dfc  l'àneieniie  statue  etriommagée  et  cachée  aujour- 
d1fioiilàaB^liiraBis6B»àiest  née  l'héroïne,  que  c'était  peul- 
;êtfedftsealini»Bnment:aothentique  qui  eiit  transmis  ju.squ'à 
'noM-ses  traits  :  l'anecdote  suivante  tirée  des  chroniques  de  la 
ville  impériale  de  Piatisbonne,  laiss  '  un  faible  espoir  de  dé- 
couvrir une  représentation  plus  fidèle  de  la  figure  de  cette 
femme  de  génie,  dont  quelques  sceptiques,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  été  jusqu'à  réroquer  en  doute  l'existeoeei - 

«Le-roi  Sigismond,  ]M>ur  mettre  ordre  à  un  différend 
sswrenu  entre  des  nobles  et  des  bourgeois  de  RatisbonBC, 
se  rendit  en  1429  dans  cellfr  ville,  où  .sa  réception  fM 
sans  doute  des  plus  brillantes,  puisqu'il  s'y  était  ragsen»* 
blé-  nombre  de  fifres  et  de  tromjielles ,  entre  autres  le  céli- 
breCToirer,  dont  l'habileté  nous  est  aujourd'hui  tolalenaent 
inojnnue.  Mais  nous  trouvons  en  outre,  dans  une  histoire  de 
la  nUede  Ratisbonne ,  qu'en  ce  temps ,  im  altiste  faisait  voir 
pourde  l'argent  un  portrait  île  Jeanne  d'.\rc;  ce  qui  est  ainsi 
noté  en  vieil  alienfiaiid  dans  les  comptes  de  la  yiHe. 

ce  Item  mthr  haben  irir  gehe  von  ciem  gemaet  zu  schaun 
n-it  die  Jutikthfraw  zu  Frattkreich {jefochiea  ftat,24  pfew^ 
nig.  »> 

II  (Idem,  avons  payé,  ponr  voir  le  tableau  de  la  jeune  fin* 
qui  a  comliattuen  France,  24  deniers.)  >> 

Jeanne  fut  hriiiée  par  les  Anglais  en  1431  :  or,  si  le  rapt» 
port  ci-dessus  est  exact,  de  son  vivatit  même ,  les  arts  s'oos 
cupaiei>t  à  relracer^es  liants  faits;  Il  serait  intéressant  de  re* 
dierctier  ce  tableau,  qui,  peut-être,  gît  en.seveli  dans  qael-^ 
que  ancienne  ville  de  l'AllemagEie  méridionale. 


LE  GUEP.ARD  {relis jiiiala). 
Cet  animal  e.st  ré;'andn  dans  t.K«i*s  les  aïo  rées  ciiaiidss 
del'Asieet  de  l'Afriifne.  C'est  le.5>i4«4ei?le-el  le  plus  rusé  de 
tous  les cliasseurs  de  son  genre;  quoique- la  paRthèrc  el  le 
léopard  le  surpassent  en  grandeur  el  en  force,  il  est  pias 
redouté  des  colons ,  dont  il  atUKpaMes  Iroiipeaax,  m.ilgré  la 
vigilance  des  gardiens.  Il  franclii!  aisément  des  barrières, 
grimpe  sur  des  arbres,  s'élaaoe  à'une  dislance  prodigieuse. 
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échappe  au  cavalier  le  mieux  monté  ;  on  ne  peut  l'alteindre 
qu'à  coups  de  fusil ,  ou  avec  des  flèches.  Ses  qualités  physi- 
ques ,  la  beauté  de  sa  furnie  et  de  sa  robe  sont  encore  re- 
levées par  une  intelligence  et  une  docilité  que  l'homme  sait 


:;^^ 


mettre  à  profit  ;  en  Asie ,  on  le  dresse  pour  la  chasse  des  ga- 
zelles, dont  la  coinse  légère  ne  peut  éviter  les  attaques  de 
ce  redoutable  ennemi.  Les  Africains  n'ont  pas  encore  tiré 
parti  de  cet  auxiliaire;  ils  ne  le  connaissent  que  par  ses  dé- 


(Le  Guépard.) 


prédations,  el  lui  font  une  guerre  acharnée.  L'animal  n'est 
jamais  l'agresseur,  excepté  dans  quelques  cas  particidiers, 
lorsqu'il  rencontre  des  individus  faibles  et  isolés ,  un  enfant , 
quelquefois  une  femme,  jamais  un  homme.  On  ne  peut  ce- 
pendant lui  reprocher  de  manquer  de  courage ,  car  il  se  dé- 
fend avec  opiniâtreté  ,  et  se  venge  quelquefois ,  connue 
l'éprouvèrent  deux  colons  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui,  revenant  d'une  chasse  aux  bubales  (espèce  de  ga- 
zelles), rencontrèrent  un  guépard  et  se  mirent  à  le  pour- 
suivre. La  difficulté  des  lieux  ralentissait  la  fuite  de  l'a- 
nimal ;  une  balle  l'atteignit  ;  il  revint  aussitôt  sur  le 
chasseur  qui  l'avait  blessé ,  et  s'élançant  sur  cet  ennemi , 
le  fit  loipber  de  cheval  :  alors  un  combat  coi'ps  à  corps 
s'engagea  entre  les  deux  adversaires.  L'autre  chasseur  se 
hâta  de  mettre  pied  à  terre,  et  de  secourir  son  compa- 
gnon ,  au  risque  de  le  blesser  en  même  temps  que  l'aui- 
mal  dont  il  voulait  le  délivrer  ;  son  coup  fut  mal  dirigé. 
Le  bruit  de  la  décharge  fit  changer  l'aspect  du  combat ,  car 
le  guépard  abandonna  l'homme  qu'il  venait  de  terrasser  pour 
se  jeter  avec  un  redoublement  de  fureur  sur  le  nouvel  as- 
saillant qui  n'eut  pas  le  temps  de  tirer  sou  couteau  de  chasse; 
l'animal  l'avait  saisi  par  la  tète,  el  sans  lâcher  prise,  le  fil 
rouler  avec  lui  jusqu'au  fond  d'un  ravin.  Ce  fut  iiiuiilemenl 
que  l'homme  dégagé,  mais  horriblement  mutilé,  se  traîna 
jusqu'au  nouveau  champ  de  bataille;  les  blessures  de  son 
compagnon  étaient  mortelles ,  et  il  n'eut  que  la  triste  satis- 
feclion  d'arracher  un  reste  de  vie  à  l'animal  épuisé  par  la 
perle  de  son  Sang. 

On  a  confondu  le  guépard  avec  le  léopard  proprement  dit, 
el  celui-ci  avec  la  panthère  :  les  colons  enropéens ,  poussant 
encore  plus  loin  celle  confusion  ,  ont  nommé  tigres  tous  les 
animaux  carnassiers  à  rube  mouchetée. 


Le  guépard  diffère  du  léopard  par  une  plus  petite  laille, 
des  taches  plus  noires,  plus  nombreuses,  et  mieux  arrondies, 
des  jAtubes  un  peu  plus  hautes  à  proportion  de  sa  grandeur, 
une  jwprcsse  el  une  légèreté  qui  lui  donnent  la  faculté  de 
grimper  sur  les  arbres ,  ce  que  ne  peut  faire  le  léopard.  On 
volt  que  le  guépard  est  très  bien  ])ourvu  de  toutes  les  qua- 
lités qui  constituent  l'haliile  chasseur  :  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  sa  race  soit  plus  répandue  que  celle  du  léo- 
pard ,  de  la  panthère ,  et  même  que  celles  du  tigre  el  du 
lion  ;  il  a  plus  de  ressources  pour  échapper  aux  dangers 
qui  le  menacent ,  et  pourvoir  à  sa  subsistance  aux  dépens 
de  proies  qui  sont  dédaignées  par  les  grandes  espèces  de  ce 
genre. 

II  en  est  de  beaucoup  d'entreprises  comme  de  battre  le 
briquet;  on  n'y  réussit  que  par  des  efforts  réitérés,  et  sou- 
vent à  l'instant  où  l'on  désespérait  du  succès. 

Madame  de  Maimenon. 


ERRATA. 

II*  Livraison,  page  87  ,  colonne  i ,  ligne  11.  —  Les  monnaies 
d'or;  retrancliez  d'or, 

li^  Livraison,  page  94,  colonne  a,  ligne  18  en  remontant.  — 
Au  lieu  dejireposn,  Usez  proposa. 

li'  Livraison,  page  100,  rolonne  2,  ligne  5.—  Au  lieu  de 
12  mars,  lisez  la  février. 


Lks  IlDRIltlX  D'iBOHilEMEÎIT  ET  DE  VEHTE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  PetiU-Auguitins. 
Imprimerie  de  Lachevardiers,  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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LA  SAINTE-CHAPELLE. 


(La  Saillie-Chapelle,  à  Paris.) 


i\I.  Miclielcl,  racontant  dans  sa  nouvelle  Histoire  de  France 
les  élans  religieux  et  la  vie  de  saint  Louis,  dit  :  «  Ces  pieuses 
larmes ,  ces  mystiques  extases ,  ces  mystères  de  l'amour  di- 
vin ,  tout  cela  est  dans  la  merveilleuse  petite  église  de  saint 
Louis,  dans  la  Sainte-Chapelle  r'égli'^e  toute  mystique,  tout 
arabe  d'arcliilectiire ,  qu'il  fit  bâtir,  au  retour  de  la  croisade, 
par  Eude  de  Montreuil  qu'il  y  avait  mené  avec  lui.  Un 
monde  de  religion  et  de  poésie ,  tout  un  Orient  clirétien  est 
en  ces  vitraux,  fragile  et  précieuse  peinture  que  l'on  néglige 
trop  et  que  le  vent  emportera  quelque  jour.  « 

Louis  IX  éleva  la  Sainte -Chapelle  pour  recevoir  plu- 
sieurs reliques  précieuses  qui  lui  avaient  été  envoyées  par 
Baudouin  ,  empereur  de  Conslantinople;  elle  fut  commen- 
cée vers  l'année  1242  et  achevée  en  )2î8.  Comme  on  l'a  vu, 
elle  fut  bâtie  par  Eude  de  Moulreiiil ,  le  pins  habile  archi- 
tecte de  ce  temps,  celui  qui  a  fait  valoir  avec  le  plus  de  goût 
les  formes  élégantes  de  l'architecture  sarrasine.  Cette  petite 
église  est  doidile  ou  à  deux  étages  ;  la  chapelle  inférieure 
était  destinée  aux  habilans  de  la  cour  du  Palais ,  et  dédiée  à 
la  Vierge.  La  chapelle  supérieure,  destinée  au  roi  et  à  ses 
officiers,  portait  le  titre  de  Sainte-Couronne  et  de  Sainle- 
Croix.  Elle  est  lonïue  de  ItO  pieds  dans  œuvre,  et  large 
de  27  pieds.  La  hauteur  des  deux  étages,  depuis  le  sol  infé- 
rieur jusqu'au  sommet  de  l'angle  du  fronton,  est  de  HO 
pieds.  Ainsi  la  hauteur  totale  égale  la  longueur,  ce  qui  donne 
ToM»  ri. 


à  cet  édifice  une  élévation  d'un  effet  imposant.  On  évai::,»  à 
plus  de  six  millions  de  notre  monnaie  la  somme  des  dépensais 
de  saint  Louis  pour  celte  chapelle  et  pour  les  reliques  qu'elle. 
renfermait. 

Dans  l'intérieur  on  voyait,  aux  deux  côtés  de  l'entrée  du 
chœur ,  deux  autels  décorés  de  deux  tableaux  en  émail ,  di  - 
visés  chacun  en  plusieurs  sujets  représentant  la  Passion  de 
Jésus  -  Christ.  Au  bas  de  l'un  de  ces  tableaux  étaient  la 
fleure  en  pied  de  François  I'"'',  et  celle  de  Claude  son  épouse; 
au  basde  l'autre,  cellede  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers, sa 
maîtresse.  Ces  émaux  précieux  furent  exécutés  par  Léonard 
de  Limoges,  d'après  les  dessinsdePriraatice;  ils  ont  été  trans- 
férés au  musée  des  Petits-Augustins.  Sur  le  principal  autel 
s'élevait  une  châsse  ayant,  en  petite  proporiim,  la  forme 
exacte  de  l'édifice  de  la  Sainte-Chapelle.  Elle  était  de  ver- 
meil, enrichie  de  pierreries,  et  contenait,  à  ce  qu'il  parait,  les 
ossemens  de  saint  Louis.  Au-dessus  était  une  autre  châsse 
plus  grande,  en  bronze  doré,  près  de  laquelle  on  arrivait 
par  deux  petits  escaliers;  elle  contenait  toutes  les  reliques 
que  saint  Louis  acheta  de  l'empereur  Baudouin.  On  voyait 
dans  cette  même  chapelle,  à  gauche  en  entrant,  un  bas- 
relief  représentant  une  Dame  de  pitié,  du  célèbre  Germain 
Pilon. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  renfermait  une  grande 
auantité  d'objets  riches  et  curieux  :  une  grande  croix  de 
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Tenneil  que  Henri  ni  fit  fabriquer ,  dans  laquelle  éiaii  un 
morceau  île  bois  de  la  vraie  croix  ;  le  busle  de  saint  Louis  , 
couroiuié ,  grand  comme  nature ,  tout  en  or ,  enrichi  de  pier- 
reries et  soutenu  (lar  deux  anges  de  vermeil;  le  bâton  du 
chantre  de  cette  chapelle,  orne  d'une  agate  gravée  repré- 
sentant le  buste  de  l'empereur  Titus ,  auquel  on  ajouta 
deux  bras  en  vermeil  ;  dans  l'une  des  deux  mains  on 
mit  une  couronne  d'éiiines,  et  dans  l'autre  inie  croix  ,  et 
les  fidèles  contemplèrent  saint  Louis  dans  ce  busle  de 
I'em|iercn(  romain.  On  voyait  encore,  dans  le  trésor,  des 
livres  d'église  dont  les  couvertures  étaient  enriciiies  d'or  et 
de  [lerlfi;,  un  calice. d'or  avec  sa  paiènede  même  métal; 
deux  burettes  en  cristal  de  roche;  une  grande  croix  tout  en 
or,  couverte  de  fdigrane  et  de  pierres  précieuses.  L'objet 
lapins  curieux  pour  les  amis  des  artsqu'il  contint ,  est  un  cé- 
lèbre camée  en  agate -onys.  On  ne  coimaîi  pas  de  camée 
d'une  aussi  grande  dimension  ;  sa  forme  ovale  a  près  d'un 
pied  de  longueur  sur  dix  pouces  de  largeur.  Il  représente 
l'apotliéose  de  l'enifiereur  Auguste,  gravée  en  relief,  et 
conifiosec  d'un  grand  nonilire  de  figures.  Il  fut  donné  à  la 
Sainle-(;iiapelle  pai  Charles- Quint,  l'eiidant  l'incendie  qui 
eclaia  au  Palais ,  le  7  mars  1(JI8 ,  l'agate  fut  rompue  en  deux 
[wities.  Elle  a  été  reparée,  et  on. la  voit  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  ile.s  aniiciuilcs  de  la  Bibtiolliéqne  royale. 

Saint  Louis  fit  conslrnire  dans  ce  Trésor  de  la  Sainle-Cha- 
pelle,  MU  lieu  sur  et  commode  pour  y  déposer  sa  bibliolhè- 
que^ i&ini|ioséc  de  livres  pieux ,  et  nolauiiuent  des  écrits  des 
saints  Pt''iips(pi"il  avait,  fait  ciijiier.  On  montre  encore,  au 
midi  rie  la  pelilp  église,  i:ne  étroite  cellule  (|u'on  croit  avoir 
été'  l'oratoire  du  roi. 

La  Sainte-Chapelle  était  gurmontée  d'ime  flèche  ou  clo- 
cher ,  onvrage  remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa  légèreté  ; 
peu  d'années  avant  la  révolution  ,  on  a  été  obligé  de  la  dé- 
mtrfir  parce  qu'elle  menaçait  ruine. 

Le  eV-rgé  de  l'église  était  composé  de  cinq  chapelains  et 
dedenx  marguiUiers,  diacres  ou  sous-diacres.  Saint  Louis 
leur  assigna  des  revenus  considérables,  que  lui  et  ses  suc- 
cesseurs augmentèrent.  Le  premier  dignitaire  fut  d'abord 
appelé  mattre  chapelain,  puts  maître  gourerneur ,  puis 
trésorier,  ensuite  arrhichnpehiin:  sous  François  I*^"^,  il  prit 
le  litre  prétentieux  de  pape  de  la  Sainie-ChapeUe.  Pendant 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi -saint ,  il  se  célébrait,  dans 
cette  église,  une  cérémonie  où  venaient  tous  les  possé<lés , 
afin  de  se  faire  guérir  par  la  vue  du  bois  de  la  vraie  croix , 
qui  était  montré  dans  cette  nuit  solennelle. 

Depuis  nr<is  de  vingt-cinq  ans  la  Sainie-Chnpelle  a  c.  ssé 
d'être  consacrée  au  service  divin  ;  ce  bâtiment  a  reçu  tuie 
autre  destination;  il  contient  une  |)arlie  des  archives  du 
royaume,  et  la  série  des  monumens  judiciaires  de  la  Col- 
lection des  registres  du  parlement;  ces  pièces  sont  ran- 
gées avec  un  ordre  admirable  ;  les  armoires  où  elles  sont 
déposé  s  occupent  une  grande  partie  de  la  hauteur  de  l'édi^ 
fice,  ce  qui  cache  toute  l'architecture  intérieure. 

Boileau  ftit  enterré,  en  t7)l ,  dans  l'église  basse  de  la 
.Sainte-Chapelle  de  Paris ,  au-dessous  de  la  place  même  oc- 
cupée parle  /,«(riii  qu'il  a  rendu  si  fameux.  Ce  lutrin  était 
placé  dans  le  chœur  de  retle  église  basse.  La  querelle  qui  fait 
le  sujet  du  pnème  béroî-comique  de  Boileau  n'était  pas  une 
fiction;  elle  eut  réellement  lieu  ,  en  1GC7,  entre  le  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  Claude  Auvry,  ancien  cvêque  de 
Coutaiices,  et  le  chantre,  nommé  Jacques  Barrin. 


Ah!  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grâce!  huma- 
nisez votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vo<  raisons ,  et 
ne  irouveriez-vous  [)as  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire  l'exposi- 
tion du  sujet  que  la  prolase ,  le  uiFud  que  l'épilase,  et  le 
dénouement  que  la  péripétie?  Molière. 


PECHE  DE  LA  MORUE.  . 

Nos  départemens  maritimes,  plus  favorisés  que  ceux  de 
l'intérieur,  peuvent  ajouter  les  produits  de  la  [lêche  à  ceux 
de  l'industrie  agricole  et  nianufaclurièi  e;  quelques  uns  uiême 
ne  se  bornent  pas  à  la*  pêche  du  rivage ,  ni  à  celle  qui  se  pra- 
tique à  peu  de  distance  des  côtes,  mais  ils  se  livrent  aux 
grandes  pèches  qui  se  font  sur  de  grands  hàtinie.':s  et  daiis 
des  parages  lointains.  La  plus  inipoitaate  de  celles-ci  est 
sans  contredit,  celle  de  la  morue,  qui  forme  la  soiuce  prin 
cipaledes  richesses  de  G lanville,  Sainl-M^do,  Saint-Briti;x, 
dans  les  départemens  de  laiMaUdie,  de  l'Ile-et-Vilaine  et  des 
Coles-du-Nord. 

(Quoique  l'on  renconirH' etique  r«n  prenne  des  morues 
dai;s  pl.isieurs  [larages,  vers  lé  Dogger-Bauk  et  s;ir  les  cotes 
de  l'Islanile,  c'est  surtout;  sjir  les  bancs  de  l'iie  de  Terre- 
Neuve,  près  de  la  eôte  de  l' Amérique  septentrionale,  que 
tes  Français,  les  .Anglais  et-  lesAméricains  votit  les  chercher 
dès  ((tie  Is  .'OHte  des  glaces  l«n-  permet  d'approcher  de  la 
cote.  La  morue  s'y  nioniretlès  le  pn(nleni[is;  elle  y  vietit  pour 
frayer  et  pour  y  cliercher  des  harengs,  et  d'autres  petits  pois- 
sons qiu  s'y  rassemblait  alors  par  légions  innonihrahles. 

Plusieurs  procodés  sont  employés  pour  la  pêclie.  Lorsipi'eii 
la  (iratique  le  long  île  la  eôte  de  Terre-Nenve  ou  sur  les  pe- 
tits bancs  qui  avoi>inent  les  îles,  on  se  sert  de  la  Hijueetiàe 
la  seir.e.  La  seine  est  un  grand  lile»  -ectangidaire,  doiil^la 
irrandeiir  des  mailles  et  l'étendue  e^t  déterminée  par  un  rè- 
glement. Le  Iwid  siqiérieur est  garni  de  liège  et  le  l)«rd.in- 
feiieur  de  plomb.  On  en  fixe  une  extrémité  près  de  la>«éte, 
et ,  a\  ec  un  bateau ,  on  va  porter  l'autre  exlix^ffiité  à  uniaiitre 
point,  en  ayaat  soin  de décru'c datis  la  route  une  C0Jirbe,.de 
faço:i  à  former  une  sorte  d'enclo.s  circulaire  où  le  [)eiss«n.se 
trouve  renfermé  sans  pouvoir  s'échapper.  Cela  fait,  des 
hommes,  à  terre,  ramènent  la  seine  à  etix,  en  tirant  sru'  les 
deux  extrémités,  et  entrauieiU  avec  elle  tout  le  poisson.  Tin 
seul  coup  de  seine  rapporte  quelquefois  la  diarge  depkiàeia's 
bateaux. 

Quant  à  la  pêche  à  la  ligne ,  toni  le  monde  la  ooimaii 
Mais  la  morue  esH  en  si  grande  abondance,  que,  dans  plu- 
sieurs localités,  on  pèche  sans  amorcer  les  lignes,  en  se  oon- 
tentant  d'imprimer  des  secousses  brusques,  afin  d'acci-odier 
les  morues  (pu  se  réunissent  auloui  de  l'hameçon  ;  cette 
méthode  est  très  fatigante,  et  on  l'abandonne  dès  l'arrivée 
des  capelaus,  petits  [loissous  qui  senent  d'a|ipài.  Kéan- 
ni'iin  ,  on  effectue  souvent  ahisi  un  chiqiiième  du  char 
irenient. 

Ces  capelaus  arrivent  par  millieis  vers  la  fin  de  juin;  on 
les  prend  à  la  seine;  et ,  comme  ils  se  gâtent  en  vingt-quatre 
heures,  il  faut  renouveler  deux  fois  par  jour  la  provision  des 
bateaux  qui  pèchent  la  morue  à  la  ligite;  ils  ne  se  montrent 
que  pendant  quinze  jours  ou  un  mois  ;  après  leur  départ ,  on 
emploie  le  hareng,  le  maquereau  et  l'encornet,  espèce  de 
sèche  (voyez  tome  l",  page  93  ). 

Chaque  pêcheur  est  muni  de  deux  lignes,  qu'il  lient  à 
droite  et  à  gauche  du  bateau  ;  il  arrive  auvent  que  pendant 
qu'il  retire  une  ligne  où  un  [loisson  a  mordu ,  un  second 
poisson  mord  à  l'autre,  et  ainsi  de  suite.  On  a  vu  des  pê- 
cheurs habiles  prendre  cliacun  jusqu'à  quatre  cents  morues 
dans  un  jour. 

La  [lèche  ne  .se  pratique  pas  seulement  sur  les  côtes,  maa 
aussi  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  qui  fut  découvert, 
à  ce  qu'il  parait,  en  1504 ,  par  des  marins  de  Saint-Malo,  et 
qui  est  très  poissonneux  ;  il  est  terminé  en  pointe  aux  deur 
extrémités,  sa  longueur  est  d'environ  2(10  lieues' et  .sa  pUw 
grande  largeur  de  CO.  La  profondeur  de  l'eau  y  varie  entre 
120  et  300  pieds.  On  y  pèche  avec  des /tgiieî  de  main,  connue 
celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  avec  des  lignes  dt 
fond.  Ces  dernières  consistent  en  cordes  très  fortes,  sur  le* 
quelles  on  fixe,  à  la  di.staiice  de  3  pieds  l'une  de  l'autre,  ér% 
lignes  de  [  èche  de  2  pieds  et  denji ,  armées  cbacntie  d'ua  h* 
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tneçoii^anii  il'iin  appât.  A  l'aide  «le  celle  iJis|)osilion ,  Icslia- 
meçiHis ne [)cuvent .s'acciodier  les iiiLsaiix aiiti os.  Les coides , 
disposées  coIl^ellLlblolllelll  dans  de  grandes  iiwinms',  soid 
disti'ibiiées  ensuite  snr  des  clialuiipes  (|i.i  (piitlenl  le  naviie, 
et  vont  les  leiidie  à  qiieNpie  dis  ance.  On  ailaclie  à  une  des 
exIréniilc'S  un  ijruppin  (so.le  de  [iclile  ancre  à  plusieuis 
(lales),  qui  l'eiilrainc  au  fond  de  l'eau,  puis  on  s'cldigue,  en 
filant  la /iyHCf(Vfu(i(/jns(iu'à  l'autre  l)(iul,uii  l'on  fixe  unstcoi.d 
grappin.  Chaque  grappin  tieiil  à  un  petit  càlile(aj)pel(;  orin), 
qui  est  amarré  à  une  boui'e  de  lir^'e.  Celte  Iwuce  rtsle  llol- 
tante,  el  elle  e.sl  surnioniée  elle-même  d'un  petit  pavillon. 
Lors<p:e  les  cordes  ,  ou  liguer  de  fond,  ont  passe  si.v  ou  Indt 
heures  au  fond  de  l'eau,  les  chaIoiq)es  revicmieiU  el  les  re- 
tirent. 

Dans  un  lenqis  favorable,  on  peu!  dispo-cr,  [larce  procédé, 
deux  et  Irois  mille  lianieçons.  Mais  si  la  brume  arrive  irop 
vite  et  Inip  forle,  ou  que  le  lemps  devienne  mauvais,  quel- 
ques lialeaux  s'<'.itarçnt  ou  sont  exposes  à  périr.  On  prélen<l 
au.ssi  que  le  poisson  demeurant  (pielque  temps  dans  l'eau , 
après  avoir  été |uis  par  ce  procédé ,  est  de  qualité  inférieure. 
Mais ,  d'un  autre  côlc,  les  produits  de  celle  péclie  sont  fort 
abondans,  el  s'ilèvenl  quelquefois  à  soixanle-dix  mille  morues 
pour  un  équipage  de  ircize  à  ([uinze  hommes,  ce  qui  faii  en- 
viron quai re  mille  ciiKi  cents  morues  par  honmie.  En  \  708,  où 
l'on  pra>i(|uail  seulement  la  pèche  à  la  lifjiie  de  main  pendant 
quele  bâtiraeni  allait  en  délire  (  c'est-à-dire  au  gré  de  la  mer 
et  du  vent),  le  produit  de  chaque  homme  n'était  évalué  qu'à 
sept  cents  morues. 

Les  cordes  présentent  en  oulre  l'avantage  fort  grand,  que 
le  choix  des  a[ipàls  esl ,  à  ce  que  l'on  assure,  peu  imporiant 
pour  le  poisson  qui  repose  sur  le  fond,  taudis  qu'il  en  est  tout 
différemment  pour  le  poisson  (pii  nage  à  diverses  profon- 
deurs el  qin  se  prend  à  la  ligne  de  main.  Ainsi,  avec  la  ligue 
de  fond,  on  peut  employer  des  pois-sons  salés,  des  morceaux 
de  chien  de  mer,  ou  même  les  inleslins  de  la  morue,  pour 
amorcer  les  hameçons. 


SCIENCES   OCCULTES 

niVINATIOX.  —  ÉLÉMENS   DE  CBIBOUA.NCIB. 

Les  sciences  oa:ulles ,  enseignées  en  Europe  au  moyen 
âge  par  les  Maures  et  les  Juifs,  se  résHuwienl  presque  tou- 
tes aux  yeux  du  vulgaire  en  alchimie  et  en  divination. 

La  crédulité  allribuait  aux  alcidniLsIes  cies  receltes  mer- 
veilletises  pour  Ions  les  maux  piiysiq  es,  le  secrel  de  pro- 
longer la  vie ,  de  Iransl'ormer  les  nutaux ,  de  faire  de  l'or,  et 
même  de  créer.  On  supposait  aux\ievins  !<;  don  de  lire  les 
plus  secrètes  pensées  du  cœur,  de  faire  iiaiire  à  leur  gré  les 
sympathies  et  les  anlipalhies ,  de  commander  les  génies,  d'é- 
voquer les  absens  et  les  raoris.  el  de  coniiaiire  l'avemr. 

O'anrès  ces  dispositions  superstitieuses,  un  honmie  à  la 
fois  alchimiste  el  devin  aiuait  dû  élre  considéié  comme  l'é- 
gal de  Dieu ,  si  l'anathème  de  l'Eglise  n'eûl  obligé  à  le  con- 
sidérer seulement  comme  aliié  du  diable. 

En  ré.dilé,  l'ambilion  des  esprits  supéi  leurs  voués  aux 
-sciences  occultes  était  la  plus  exorhilanle  que  l'humanilé 
pui.sse  jamais  concevoir  :  ils  sç  proposaient  sérieusement  pour 
but  idéal  de  leurs  travaux ,  d'une  pan  la  domination  du 
monde  matériel ,  la  puissance  créatrice  ;  de  l'autre ,  la  domi- 
nation du  monde  spirituel,  la  prescience. 

Les  travaux  de  quelques  uns  des  plus  habiles  alchimistes 
n'ont  pas  été  inutiles  aux  progrès  des  sciences  physiques.  On 
sait  combien  de  découvertes  précieuses  sont  nées  à  l'occasion 
de  toutes  ces  erreurs  hermétiques  importées  d'orient ,  el  fon- 
dues au  creuset  pendant  plusieurs  siècles  au  souffle  d'iiommes 
de  génie  tels  qu'All«ert-le-Grand,  Raymond  Lulle,  Roger 
Bacon,  Amould  de  Villeneuve,  Paracelse,  etc.  Insensible- 
ment l'alchimie  se  sépaïade  la  kabliale  et  de  l'astrolc^ie . 
rejeta  la  particule  aralje ,  signe  de  sa  mystérieuse  origine ,  el 


1  donna  naissance  aux  Ihéuriçs  [><>sliives  de  la  chimie,  de  luénie 
que  l'astro'ogie  céda  la  place  à  raslroiiuinir. 

I      Oiriiuilioii. — Quant  an:-  travaux  des  hommes  voués  à  la 
I  divination,  il  est  assurément  permis  de  nier  qu'ils  aient  eu 
I  aucune  utilité  :  seidement,  il  finit  reconnaître  qu'ils  étaient 
au  senice  île  l'un  des  désirs  les  plus  universels,  les  plus  im- 
patiens, v\  en  même  lemps  les  plus  poélirpiesde  l'esprit  hii- 
I  main.  Ce  besoin  de  lire  au-delà  du  moment  présent  cbns  no- 
tre destinée  parait  même  tellement  inhérent  à  notre  nature, 
qiie  l'on  serait  pres(pie  fotidé  à  croire  que  l'espoir  de  parvenir 
à  (pielque  deuné  de  prescience  ne  doit  jamais  s'éteindre  chez 
l'homme,  el  qu'en  changcaul  de  nom,  en  se  renfermant 
I  dans  des  limites  de  plus  en  plus  rationnelles,  l'art  divina- 
toire n'en  [loursuit  pas  nions  .ses  expériences,  qu'il  ne  cesse 
d'épier  les  secrets  de  l'avenir,  et  (pie  de  nos  jours  son  infati- 
■  gable  per.sévérance  le  trahit  encore  dans  les  efforts  des  parti- 
sans de  la  piirénologie  el  du  magnétisme. 

On  a  déjà  donné  dans  ce  recueil  quelques  détails  sur  l'al- 
chimie (voyez  tom.  i'"'',  p.  95)  :  nous  nous  sommes  proposé 
d'indiquer  ici,  non  les  principes  de  la  science  des  devins  au 
moyen  âge ,  mais  les  élémens  d'une  seule  de  ses  applications 
dont  la  diversité  était  infinie. 

—  La  rftiromaiicie  était  une  branche  de  la  p/iî/siogiiomo- 
nie,  et  élait  définie  l'art  de  deviner  le  tempérament,  les  iucii» 
nations,  et  la  destinée  d'une  persoime  par  l'inspection  de* 
lignes  de  la  main. 

Les  règles  de  la  chiromancie  étaient  déduites  de  la  kalH 
haie,  de  l'astrologie,  et  de  l'observation. 

Les  adejites  recherchaienl  avec  ardeur  les  occasions  d'éto- 
dicr  les  mains  de  tous  les  personnages  illustres.  Par  exemple, 
aux  jours  d'exécution,  ils  arrêlaieiit  les  grands  rrinunels 
pour  exiiéiimenter  sur  leurs  lignes,  el  souveni  ils  eiiUepre- 
uaient  de  longs  voyages  pour  observer  celles  des  loLs,  des 
reines  et  des  guerriers  célèbres. 

Parmi  les  snvans  qui  se  sont  parltct!iièreme.-il  adonnés  i 
;  i  c  iiromancio  dans  les  derniers  siècles,  on  compte  Patrice 
Tricasse ,  Codés,  Jean  Bellot ,  André  Corne,  Gaspard  IVii 
cer.  Cardan,  Bodin,  Àrlhaud,  de  la  Chambre,  FInd ,  lio- 
dolphe  Goïleiiiiis ,  Gozelin .  Jean  de  Hagen  (  Joannes  de  In 
dagines),  Moldenale,  Jeaii'l  esider,  Savanavolc,  elc.Un  chi- 
romancien liahile  ihi  xi.x''  siicle  nommé  Moreau,qui,  sui 
vaut  diverses  assertioMs  ,  avait  prédit  à  Napoléon  sa  défaite 
de  Wa  ei'loo  et  son  e.xil ,  es;  mort  depuis  quelques  années. 

Voici  sur  quelles  bases  kabliahsliques,  astrologiques  et 
ex-périmeiiliùes  on  s'accordait  en  général  à  faire  reposer  la 
science  : 

On  appelait  l'univers  méijacosme ,  ou  grand  monde,  el 
l'homme  niirrocosnie,  ou  petit  monde. 

L'iKimme  éUil  considéré  ;omme  une  miniature  de  l'inii- 
vers.  Toutes  les  i>arties  du  )iié{/a(-o$)Ne  avaient  leurs  analo- 
gues dans  le  iiitrrocosme. 

D'après  les  principes  de  la  haute  kabbale  et  de  la  science 
des  nombres ,  qui  enseignaient  une  division  trinaire  de  l'imi- 
vers,  les  pbysiognomonistes  easeigiiaieni  une  division  tri- 
naire de  l'homme. 

Le  monde  intellectuel  correspondait  dans  l'univers  à  Dieu, 
el  dans  l'homme  au  cerveau. 

Le  monde  céleste  correspondait  dans  l'univers  aux  cieux , 
aux  étoiles,  aux  anges,  el  dans  l' homme  au  cœur. 

Le  monde  é/émeiifflire .correspondait  dans  l'univers  aux 
élémens.  aux  animaux,  aux  plantes,  aux  méiatix ,  aux  pier- 
res précieuses ,  et  dans  l'homme  aux  Guides  et  aux  sens. 

D'après  les  principes  d'astrologie  rej  rodtnis  et  dtfendu' 
par  le  fameux  astronome  Ticlio-Brabé,  mort  au  cojnmencv 
ment  du  xvn"- siècle,  les  se|itressortspiincipaux  de  l'univers, 
qui  étaient  les  Sf'nt  planètes  ou  étoiles  eri-al;<f,;es,  savoir: 
le  Soleil,  la  Lune,  Jupiter,  Vénus,  .Sat;;rne,  'iars  el  Mer- 
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cure,  correspondaient  aux  sept  parties  principales  du  corps  1  nètes  un  caractère  particulier,  et  une  grande  influence  sur 

humain,  savoir  :  le  cœur,  le  cerveau  ,  le  foie,  les  reins  ,  la     chaque  parlie  correspondante  du  corps  humain. 

rate,  le  fiel  et  le  poumon.  On  attribuait  à  cliacunedecespla-  I      Eirfîn  ,  il  y  avait  encore  une  action  astrale  sur  l'homme, 


(  I.  Principes  astrologiques,  division  des  innuences  planétaires  et 

résultant  des  douze  signes  du  zodiaque,  en  suivant  les  opé- 
rations particulières  aux  douze  maisons  du  soleil. 

Or,  les  chiromanciens  voyaient  dans  la  main  considérée 
isolément  un  autre  niirrofosme  ;  ils  estimaient  que  ses  linéa- 
mens  convenaient  à  tout  le  reste  de  la  struclure  du  corps , 
qu'ils  étaient  accommodés  aux  membres  principaux ,  en  un 
mot,  que  la  nature  avait  encore  répété  en  petit  sur  cette 
étroite  surface  les  grandes  opérations  qu'elle  exécute  dans 
l'espace  où  elle  fait  mouvoir  les  planètes. 

La  main ,  disaient-ils,  est  l'organe  des  autres  organes ,  elle 
sert  à  toutes  les  autres  parties  du  corps;  les  lignes  qui  la 
sillonnent  ne  sauraient  être  des  choses  indifférentes  ou  inu- 
tiles ,  et  avoir  été  faites  à  l'aventin-e.  A  quoi  bon  leur  variété? 
pourquoi  diffèrent-elles  dans  chaque  homme?  la  main  n'est- 
elle  pas  à  l'homme  comme  la  feuille  à  l'arbre?  etc. ,  etc. 

L'heure  la  plus  favorable  pour  proposer  sa  main  au  devin 
était  celle  qui  suivait  le  lever  ou  la  sortie  du  bain,  à  jeun, 
.  et  avant  toute  fatigue. 

La  main  gauche  était  en  général  choisie  de  préférence, 
uarce  qu'elle  était  dédiée  à  Jupiter,  qu'elle  tendait  au  cœur, 
et  qu'on  la  supposait  d'ailleurs  formée  avant  la  droite.  Tou- 
tefois, les  deux  mains  étaient  utiles  à  consulter;  lorsque  les 
lignes  de  l'une  et  de  l'autre  étaient  très  dissemblables  (ce  qui 
était  un  premier  signe  de  mauvais  augure) ,  il  convenait  de 
s'arrêter  à  celles  qui  étaient  les  plus  apparentes  et  les  plus 
régulières. 

L'iiispection  muette  pouvait  durer  un  temps  plus  ou  moins 
long;  quelquefois  elle  exigeait  plusieurs  séances  sous  différens 
jours  et  dans  différentes  dispositions. 

La  maia  a  trois  parties  :  le  carpe  ou  la  rascette,  la  vole  et 
les  doigts.  Le  carpe  est  la  partie  qui  s'étend  entre  le  bras  et 
la  paume  de  la  main.  La  vole  est  toute  la  partie  entourée  par 
les  doigts;  elle  prend  divers  noms  :  la  partie  qui  s'étend  de- 
puis le  petit  doigt  jusqu'au  poignet  est  l'hypptliénar  ;  la  par- 
tie qui  s'étend  entre  le  pouce  et  l'index  est  le  thénar;  la 
montagne  qui  s'élève  sous  le  pouce  s'appelle  siélhos;  le  creux 
est  quelquefois  nommé  plaine  ou  planure.  etc. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  le  devin  déterminait  en  lui- 
même  la  complexion  et  le  tempérament  de  la  personne  ;  il 
la  rangeait  parmi  les  colériques  ou  les  sanguins ,  les  mélan- 
coliques ou  les  bilieux,  les  flegmatiques  ou  les  lymphati- 
ques ,  suivant  la  couleur  générale  de  la  main ,  suivant  sa  fer- 
meté ,  suivant  sa  firoporiion  avec  le  reste  du  corps.  Il  étu- 
diait ensuite  dans  leur  ensemble  la  transparence  des  veines. 


zodiacales. 


1.  Lignes  principales.  —  3.  Montagnes  et  figures.) 

le  ton  du  sang,  la  longueur,  la  profondeur,  la  direction, 
la  qualité  des  lignes ,  la  rcgidaritc  ou  l'irrégularité  des  figu- 
res ,  des  angles  et  des  courbes. 

Après  ce  premier  examen,  il  s'appliquait  à  l'observation 
des  sept  montagnes ,  des  sept  lignes  principales  correispon- 
dantes  aux  sept  planètes ,  et  des  jointures  des  doigts  corres- 
pondantes aux  douze  signes  du  zodiaque  (le  pouce  était  ex- 
cepté). Chacune  des  sept  montagnes  portait  le  nom  de  celle 
des  sept  planètes  dont  elle  subissait  l'influence  favorable  ou 
contraire ,  suivant  sa  conformation  et  ses  lignes.  Celte  in 
fluence  n'était  bonne  que  si  la  conformation  et  les  lignes 
avaient  les  qualités  désirables  de  netteté,  de  régularité,  de 
profondeur,  de  couleur,  de  relation  ,  etc. 

ILi  Jupiter  (en  alchimie  cuivre)  :  honneurs ,  richesses, 
caractère  agréable ,  paisible  et  tempéré. 

|Q    Saturne  (plomb)  :  sagesse,  prudence,  ou  froideur, 
morosité,  infortunes. 

^T^É  Soleil  (ot)  :  gloire,  espérance,  gain,  héritages; 
ou  honte ,  misère ,  etc. 

7\    Mercure  (vif-argent)  :  science,  industrie,  adresse, 
agilité;  ou  mobilité,  inconstance,  ruse,  dettes. 

|f       Ltiiif  (argent)  :  esprit ,  songes  heureux ,  larcins, 
mélancolie ,  caprices. 

w^    Mars  (fer)  :  courage,  dévouement,  impétuosité, 
mariages  ou  cruauté ,  violence,  etc. 

W    Véitus  (étain)  :  bienveillance,  beauté,  grâces, 

amitiés;  ou  les  contraires. 

Les  signes  du  zodiaque  confirmaient  et  détaillaient  sur  cha- 
que doigt  l'action  des  quatre  premières  planètes.  Le  doigt  in- 
dicateur était  dominé  par  Jupiter,  qui  présidait  au  printemps; 
l'auriculaire  était  dominé  par  Mercure,  qui  présidait  à  Tau- 
tomne.Ccsdeux  saisons  étaient  alliées,  parce  qu'elles  étaient 
égales  en  douceur  et  en  température,  comme  les  deux  au- 
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1res  relaient  par  une  simililiule  de  riftiienr.  Le  iloigt  du 
milieu  011  inOdcciuclail  dainiiit'  |iar  Satiniie,  <|in  pii'sid.iil  à 
riiivoi-,  cl  ranniiîairc  par  le  Soleil  ,  ipii  pnsidail  à  l'ctc. 

I.cs  sept  lignes  principales  ('laierit  ninipiises  dans  les  li- 
mites de  la  vole,  et  se  divisaient  de  cette  manièie  :  les  deux 
lignes  céplialiqnes  (b  et  c),  coiies[»)iidaiilcs  an  cerveau  de 
l'homme  el  an  monde  iiilellecliiel  ;  les  deux  lignes  eai  iliaipies 
(a  eto)  et  la  ligne  liipalique  (n),  conespond.inlesau  ((rur 
cl  an  foie,  et  an  monde  céleste;  les  lignes  de  la  lestiainle  el 
de  la  percussion  (f  et  n),  correspondantes  aux  élémens  ma- 
léiiels,  et  au  monde  élémentaire. 

Ces  lignes  avaient  des  signilications  particulières  ,  qui 
éiaient  les  conséquences  des  relations  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  de  la  proximité  des  montagnes  ou  tubercules  des 
sept  planètes. 

En  outre,  chaque  ligne  secondaire  ou  chaque  intervalle 
cerné  de  lignes  croisées  était  le  siège  d'influences  diverses. 

A  Première  ligne  de  vie  ou  du  cœur,  dite  cardiaque;  elle 
enclôt  le  stcllios  et  le  sépare  de  la  plaine  de  Mars  :  c'est  la 
ligne  de  la  fortune.  Combinée  avec  la  resirainte  (f)  et  la 
wrcussion  (n),  elle  iiidi(piait  la  durée  de  l'exislence. 

B  Ligne  céphaliqiie  ou  de  la  tète  .  dite  moyenne  uaiurcUe, 
qui  commence  sous  la  bosselle  de  l'indicateur,  iminédiale- 
ment  au-dessus  de  la  cardiaque  (v),  et  finit  à  l'hypoiliénar; 
elle  signifiait  bon  sens,  jugement,  éloquence,  franchise, 
libéralité. 

C  Autre  ligne  ciphaliqiie  ou  de  tète,  due  iiiriiÇH/e  elle 
signifiait  imagination    espiit,  memone 


Ces  trois  [ircmiéres  lignes  forment  ce  que  roiiap|)ello,  en 
langage  viiLMJre,  l'M  ;  mais  cette  dénomination  n'était  [las 
consacrée  pai-  la  cliiroinancie. 

I)  Ligne  du  foie  ou  de  l'estomac,  dite  héfiatique,  qui 
s'élève  lie  la  restraiiile  (i-)  et  se  dirige  le  long  de  l'Iiypotliénar 
\ers  le  inoiit  mercurial  ;  elle  signifiait  résignation  ,  douceur , 
mélancolie,  maladies  chroniques. 

i;  Lignede  la  bonne  et  mauvaise  fortune,  dilesnfiiniiciiiic. 

F  Lignes  de  la  resirainte ,  du  carpe  ou  de  la  lascclle ,  qui 
iii(li(piaient ,  awc  la  cardiaque  (  a  )  et  la  iicrcussion  (  \  ) ,  la 
durée  de  la  vie,  l'année  de  la  mort. 

G  Sœur  de  la  ligne  de  vie ,  dile  marliciiiic  :  courage,  per- 
sévérance, confiance,  droilurc. 

Il  Ligne  du  luxe  en  bonheur  ou  en  malheur,  dile  voie 
lactée.  VA\e  serpente  sur  le  mont  de  la  Lune. 

I  Ligne  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté ,  dile  solaire. 

K  La  table  de  la  main,  entre  la  mensale  et  la  moyenne  na- 
turelle :  fantaisies ,  aventures. 

I,  Stélbos,  montagne  du  pouce  :  entraînement,  plaisirs 
du  bal ,  délire  ,  enthousiasme ,  amis  fidèles. 

M  Tlicnar,  espace  entre  le  pouce  et  l'index  :  dangers  du 
feu  ,  douleurs  el  blessures  de  tète. 

N  La  percussion  de  la  main  el  l'hypothénar  :  naufrages, 
suffocations ,  bizarreries  ,  contradictions ,  poésie  élégiaque. 

o  Lignes  de  Irenlc ,  de  vingt  ou  de  dix  années  ;  différence 
de  destinée  aux  différens  âges 

p  I  e  tiiangle  dans  la  plaine  de  Mars  regnlaiile  ou  irre- 
ïulaiitc  (le  pensées    exploits    duels    assassinats    \oW 


l«r  M.  Cii, 


Q  Le  quanrang'.e ,  entre  la  saturnienne  et  la  ligne  solaire  : 
fermeté,  inagnanimilé ,  mathématiques,  égoïsme. 

R  Monlagnelte  ou  tidiercule  de  Jlercure  :  érudition ,  idées 
générales ,  esprit  actif ,  ingénieux  ,  etc. 

s  Colline  du  Soleil  :  gloire ,  opulence ,  travaux  industriels, 
gain ,  héritages. 

T  Mont  de  Saturne  :  liberté  ou  esclavage,  santé  forte  ou 


I  \màmm 

baron  et  sa  Gaucée  chez  le  devin.) 

débile,  luediialiuiis,  deuils,  grandes  joies,  grandes  tristesses. 

V  Mont  de  Jupiter  :  bonheur  domestique,  honneurs,  di- 
gnités. 

La  valeur  de  ces  signes  élémentaires  n'est  ici  qu'impar- 
faitement exprimée.  Le  tempérament  spécial  était  comme 
ime  clef  qui  indiquait  la  variété  particulière  des  tendances 
Dassionnées  ou  méditatives  de  la  personne,  la  aature  des 


\:c, 
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obstacles  ou  tles  nvanlages  qu'elle  devait  rencontrer  dans  le 
conrs  de  sa  vie.  La  signilicalion  des  principales  lignes  était 
ensuite  altérée,  et  .■souvent  même  annulée  par  des  groupes  de 
linéamens  imperceptibles ,  par  des  taclies  de  sang  presque 
invisibles,  par  des  étoiles ,  des  croix,.des  chiffres,  des  orbes , 
des  fourches ,  des  rameaux ,  des  chaînettes ,  des  points ,  des 
serpens ,  des  grillages ,  des  nœuds ,  des  excavations ,  ou  des 
lettres  cabalistiques.  Nous  nous  rappelons ,  par  exemple , 
certaines  observations  de  Codés  ou  d'Indagines ,  qui  mon- 
trent à  quel  point  les  éludes  primitives  du  devin  pouvaieni 
être  loiit»à-coup  mo*lifiées  :  suivant  l'un  d'eux,  une  petite 
ligne  qui  environnait  le  pouce,  comme  un  anneau,  près  de  la 
première  joiiitiue,  désignait  qu'on  serait  pendu.  Un  cercle 
sur  le  mont  de  la  ';;ne  signifiait  qu'on  deviendrait  borgne. 
Trois  petites  lignes  tortueuses  à  la  naissance  de  la  cardiaque 
promettaient  une  lèpre  infaillible.  Deux  croix  entre  la  men- 
sale  el  la  moyeniie  naturelle  annonçaient  deux  héritages 
Une  double  saturnienne  prophétisait  qu'on  serait  un  jour 
gueux  et  vagabond  ,  etc. 

Afirès  avoir  réuni  et  attentivement  résumé  toutes  ses  ob- 
servations ,  après  avoir"niesiué  les  degrés  des  angles  foiniés 
par  les  lignes,  et  avoir  construit  un  carre  astrologique,  le 
cluromancien  composait  sa  divination  en  commençant  par 
la  prédiction  des  faits  généraux ,  les  vertus  ou  les  vices  ,  les 
inclinations ,  et  terminait  en  spécitiant  les  évèiiemens  acci- 
deniels.  Quelques  chiromanciens  ne  pouvaient  rien  prédire 
avant  d'être  arrivés  à  un  état  d'exaltation  extraordinaire. 

Le  discrédit  de  l'astrologie  judiciaire,  depuis  le  xvi'' siècle, 
entraîna  nécessairement  le  discrédit  de  la  cliivomaiicie  as- 
trologique ;  bientôt  la  ch humain  ieyhijsique  elle-même  qid 
ne  se  fondait  que  sur  l'oljservalioii,  fut  abandonnée  par  les 
savans.  Aujoimi'hui  les  charlatans  et  les  vieilles  femmes  qui 
disent  la  bonne  aventure  ont  entièrement  perdu  la  tradi- 
tion cliiromaucienne ,  et  ignorent  Tancieune  signilicalion 
des  signes;  leur  imaginaiinn  est  leur  seule  règle. 

.Au  vieux  Musée  du  Louvre,  on  voit  trois  grands  t<-ibleaux 
représentant  des  scèwes  de  cliiroutancie  ;  ils  sont  du  Cara- 
vage.  de  Sliuifredi  el  de  ValeHlin.  Le  labkau  de  M.  Gi- 
goux,  dont  iioii&^ioiHwns  la  graviue,  £st  l'une  des  œuvi-es 
du  salon  de  1834  qui  sont  comjiosces  avecileplus  de  simpli- 
cité, elqui  révÀlfinl  le  plus  d'ttudes  sérieuses.  .\u  nombre 
des  tableaiix  jIu  même  artiste,  on  remarque  tui  portrait  de 
M.  GabricJ  Laviron  ,  d'un  liui  exlrème.  el  une  scène  très 
intéressante cleriiisloire  du  coude  ''e^.omiHiiijrt. 


VOYAGEURS  FRANÇAIS. 

RUBRUQUIS,  1250. 

(Tninsième  el  dernier  article,  voyez  pages  4^  et  66.) 

RÉCITS    MERVEILI.I-.IX.   —   AUDiRNCE     DE     MAXOC -CIIAM . 
—  DISPOSITIO.NS    KEI.IC.IF.rSES    DE    SA    COt;n.  —  CO.M-É- 

RESCES.  —   l'orfèvre    parisien    et    la    FO.NTAIXE 

d'argent.  —  RÉSULTATS    DU   VOYAGE. 

Rtibruqnis  est  enlin  au  terme  de  son  voyage;  mais  à  me- 
sure qu'il  s'éloigne  de  l'Occident,  il  semble  qu'il  entre  dans 
un  pays  de  merveilles;  il  raconte  des  choses  étonnantes: 
rendons-lui  justice  toutefois,  il  ne  rapporle  que  ce  qu'il  a  ouï 
dire.  «  Ce  sont  les  peuples  de  Tebeth  dont  l'altoniinable 
coutume  était  de  manger  leur  père  ei  leur  mère  morts ,  pen- 
sant que  c'était  un  acte  de  piélé;  —  ce  sont  les  peuples  de 
Mue.  chez  qui  les  troupeaux  vivent  en  pleine  liberté,  mais  sont 
si  bien  civilisés,  que  lorsqu'on  en  a  besoin  il  suffit  de  monter 
sur  une  émiuence  el  de  crier  pour  von-  tous  les  animaux  arri- 
ver à  l'envi  ;  —  c'est  le  grand  Cathay,  où  il  y  a  une  ville  dont 
les  murailles  sont  d'argent  el  les  hasiions  d'or  ;  —  ce  sont 
enfin  d'effroyables  rochers,  oii  les  démons  sont  accoutinnés 
d'emporter  les  passans,  quelquefois  laissant  l'homme  ci  se 


contentant  du  cheval ,  et  d'autres  fois  abandonnant  les  car- 
casses toutes  vides  sur  le  chemin.  »  En  cet  endroit  mal  famé 
le  guide  pria  Rubruquis  de  dire  quelques  prières.  oNoua 
commençâmes  donc,  dit-il,  à  chanter  le  Credo  in  Deum,  et, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  nous  passâmes  tous  sans  aucun  danger 
ni  inconvénient.  » 

La  cour  de  Mangu-Chan\  était  alors  auprès  de  Caraexi- 
rum  ,  ville  dont  le  nom  faisait  trembler  l'Asie. 

LeCliam  était  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  d'un  nez  plat 
et  rabattu  ;  lorsqu'il  reçut  Rubruquis,  il  lui  lit  d'abord  donner 
à  boire d'uneliqueur  nommée  terrari iie,  que  Ton  tire  du  riz, 
et  qui  était  aussi  claire  et  aussi  douce  que  le  vin  blanc  :  le 
moine  n'en  goûta  qu'un  jyeu;  mais  l'interprète  s'elant  acco>^lé 
du  sommelier  n'avait  point  élé  si  sobre,  el  même,  dit  la  re- 
lation, le  prince  lui-même  était  un  peu  charge ,  et  se  diver- 
tissait fort  avec  des  oiseaux  de  proie  qu'il  metlait  sur  son 
poing,  et  qu'il  considérait  for!  allenlivemeut.  Malgré  cela, 
les  choses  se  passèrent  fort  bien.  Rubruquis  (it  im  sermon 
auquel  Maugu-Chani  ne  répondit  rien,  sinon  a  que  de  même 
(pie  le  soleil  épand  ses  rayons  de  toutes  parts,  de  raèni"  sa 
puissance  et  celle  de  Baatu  s'étendaient  pariout.  » 
.  On  aimait  fort  les  discussions  religieuses  à  celte  cour,  où 
il  se  trouvait  alors  une  foule  de  prêtras,  de  chrétiens  neslo- 
riens,  des  sarrasins,  des  tuiniens,  desjugures,  et  autres  ido- 
lâtres de  toutes  les  sortes.  ÎNIangu-Cham  se  plaisait  au  milieu 
lie  tous  ces  personnages;  le  jour  de  sa  fête,  il  se  faisait  suc- 
cessivement encenser  par  eux  tous;  d'abord  par  les  chréliejis, 
puis  par  les  sariasins,  et  en  dernier  lieu  par  les  idolâtres. 
«  ^lais,  dit  Rubruquis,  le  prince  ne  croit  à  personne;  tou- 
tefois les  uns  et  les  autres  suivent  sa  cour  comme  les  mou 
ches  à  miel  fout  des  Oeurs,  car  il  donne  à  tous,  et  chacun  lui 
désire  toutes  sortes  de  biens  et  de' prospérités,  s'iniaginant, 
au  fond  du  cœur,  êlrede  ses  plus  particuliers  amis.  » 

La  veille  de  la  Pentecôte,  il  y  eut  une  conférence  solen- 
nelle, où  Mangu-Cham  envoya  trois  de  ses  secrétaires,  l'un 
chrétien,  l'autre  sarrasin  ,  et  le  troisième  tuinien.  L'assem- 
blée était  nombreuse,  chaque  secte  ayant  rassemblé  ses  ha- 
bites. Avant  toutes  cho-ses,  il  y  fut  proclamé  de  la  part  du 
souveVaiii  «  qu'aucun  des  deux  partis  n'eût  à  faire  injure  ou 
déplaisir  à  l'aiilre,  ni  n'excitât  aucune  rumeur;  et  cela  sous 
peine  de  tnort.  »  Aussi  les  argimtentaleurs  furent  très  pai- 
sibles. Rubruquis  eut  les  honneurs  de  celle  séance,  qui  est 
fort  curieuse.  Sur  la  question  de  l'unité  de  Dieu,  il  réduisit 
BU  silence  les  tuiniens,  qui  reconnaissaient  des  dieux  iafe- 
lieurs,  et  il  fut  furi  applaudi  par  les  sarrasins;  ceux-ci  Gni 
renl  par  chajiler  à  lue-léle  avec  Jes  nesloriens  :  a  et ,  aprix 
cela,  ils  burent  tous  largement.  tyGé^itl  le  complément  de 
toute  chose. 

Le  lojdeniain  ce  fut  le  lour  du  Obani  qui  demanda  Ru- 
bruquis, el  lui  lit,  dans  le  cours  de  l'audiaice.  une  sorte  de 
profession  de  foi ,  disant  «qu'il  croyait  àaiiiseul  Diea,  elque 
comme  Dieu  avait  donné  aux  mains  pUisiein-s  doigts,  ainsi 
il  avait  (iidoinié  aux  hommes  piusienrs  ekeaiius  p<H}î~aUer  en 
paradis.  »  Puis,  il  fit  quelques  observations  très  fuies  sur  ce 
que  les  clirétiens  n'obseevaieitl  |>oint  la  loi  de  {'Eramrile.  qui 
cominatitlait  de  ne  peint  s'en  vouloir  les  uns  aux -antres;  et 
il  coiidiil  en. déclarant  qn'ilivoulail  que  Rubruquis  s'en  re- 
tournài.  MaJgcé  celte  déctsioij,  Maniru  fui  très  eracieitx,  et 
fit  donner  à  notre  voyaîear  de  l'argenl .  des  ijaiiits.  des 
saufer-conduits ave<^  des  lettres  po»r  saint  Louis;  il  permit 
aussi  à  fière.B»rtbél«my  de  Crémone,  lecoinpairnon  de  Ru- 
bruquis, de  st^ouruer  dans  le  pays  pour  raison  de  santé. 

Rubruquis  rencontra,  dans  le  cours  de  son  voyage,  un 
grand  nombre  d'Allemands  et  de  Français,  employés  pai 
les  JIoîols  ,  et  travaillant  à  répandre  les  arts  de  l'occident 
au  milieu  de  ces  peuples  que  l'occident  ignorait.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  ces  Européens  est  Guillaume  Boucher, 
orfèvre  parisien,  donl  un  frère  demeurait  alors  à  Paris  sur 
le  Grand-Pont  ;  il  était  si  estimé,  que  Mangu  venait  de  lui 
donner  ciu'wianle  ouvriers  et  trois  mille  marcs  d'argent  pour 
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faire  ;iiic  foiilainc  inécaiiiiiuc  (|iic  dccrU  notre  voyageur.  «  Ce- 
lait un  grand  arljrc  tout  en  argent,  an  [lied  diKiiicl  claieiil 
i|::atro  lions  aussi  d'argent,  ayant  cliacun  un  canal  d'où  sor- 
tait du  lait  de  jmnent.  Quatre  iiipes  étaient  cachées  dans 
l'arbre  niontan;  jusqu'au  sommet  ;  sur  cliacuu  de  ces  canaux 
ij  y  avait  des  seipens  dorés  dont  les  (lueues  venaient  envi- 
ronner-les  brandies  :  de  l'une  d«  ces  pipes  coulait  du  vin ,  de 
l'antre  du  earacosinos,  de  la  troisième  du  bail  ou  bois-^on 
Taile  de  miel,  et  de  la  dernière  de  la  lerracine.  Au  pied  de 
l'aibre  chaque  buisson  avait  son  vase  d'argent  pour  la  rtce- 
voir;  entre  ces  quaire  canaux,  tout  au  haut,  était  un  ange 
da  -gent  tenant  une  trompette,  qie  l'on  devait  faire  sonner 
avec  des  soafilels  lorsque  le  memeiit  do  boire  serait  arrivé,  n 
iVous  terminerons  en  cet  urliele  le  voyage  de  Uubmquis, 
ipii  revint  en  occident  à  peu  près  par  les  inèmis  pays  (pi'il 
avait  traverses.  Les  détails  de  .sa  relation  sont  pleins  d'inli- 
rèl ,  et  mériteraient  d'être  plus  populaires.  Il  a  fait  cumiaitre, 
avant  Marc-Paul ,  le  cosmos,  l'eaurde-vie  de  riz,  qu'il  appelle 
ienariiie:  il  a  détruit  l'erreur  accrédit(^eju.s(pralors  en  En  ■ 
rope  sur  la  mer  Caspienne  q:ie  l'on  se  lignrail  unie  à  l'océan 
du  Nord;  il  a  décrit  les  bœufs  grognans  de  TanguI  ,  et  les 
ài\ti!i  de  Curacurum  si  légers  à  la  course;  c'csl  le  premier  Ivi- 
ropéen  depuis  Ammien-Marcelin  qui  ait  parlé  de  larhubaihe 
comme  remède;  il  a  semé  sa  relation  d'observations  très  cu- 
rieuses sin-  Itio  mœurs  des  peuples,  sur  la  géographie  physi- 
que; et  nous  a  laissé  sur  les  cérémonies  et  les  dis|)nles 
religieuses  des  prêtres  de  la  cour  de  Mangu-Cham  des  récils 
foi  l  naïfs,  qu'il  n'est  pas  inutile  d'étudierel  de  mùiiier. 


De  VamUid.  —  Si  deux  hommes  sont unLs,  les  Iwsoiiis  de 
lotis  deux  ne  sont  i)as  pins  gramls,  à  quelques  é.gnixLs,  que 
ne  le  'ieraient  ceux  d'un  seul,  et  letirS' forces  sont  supérieu- 
les  aux  fo;ces  de  deux  hommes  séparés.  L'union  fait  plus  ; 
(pialid  elle  est  parfaite,  elle  .satisfait  le^dosirs^  elle  simplifie 
les  btsiiiis,  elle  prévient  les  vœiix.de  l'imagiiiiilion ,  elle 
remplace  tous  les  biens;  c'est  un  asile  toujours' ouvert  et  ui:e 
>\i'  luhe  dei-eiiue  coiislaxie.  De  SÉNAitcoL-ii. 


nichant  Cromuell  ej  (émoiyjiofle à  Weslmiiisler-IIall. — 
Le  second  protecteur  fut  appelé  comme  témoin,  dans  une 
affaire  civile,  à  Westminster-EIall ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  On  dit  que  l'avocat  de  la  partie  contre  laiiuelle  il 
déposait  l'interpella  violemment,  et  reprocha  an  vieillard  les 
cri:nes  de  son  pèie  Olivier;  mais  le  juge  réprimanda  l'avo- 
cat, et  fit  donner  un  faulenii  au  célèbre  témoin  :  la  reine 
Aiuie  approuva  la  conduite  du  juge.  —  En  sortant  de  West- 
minster-llall,  Uichardeut  la  curiosité  de  visiter  la  chambre 
des  lords  ;  un  des  pairs ,  lord  Bathursi ,  étonné  de  sa  présence 
dans  ce  lien ,  .s'approcha  de  lui,  et,  entre  autres  choses,  de- 
manda combien  il  y  avait  de  temps  que  M.  Cromwell  n'était 
venu  dans  cette  salle. —  «.le  n'y  suis  jamais  rentré,  niylord, 
répondit  flichard,  depuis  le  temps  où  je  m'a.sseyais  dans  ce 
fauteuil  ;  »  et  du  doigt  il  montrait  le  trône, 

UodACB  Walpole. 


—  L'ii  artirle  du  code  ecclésiasiiqtte  d'Islande  donne  aux 
évèques  et  même  aux  membres  inférieurs  du  clergé  le  droit 
d'empêcher  le  mariage  de  toute  femme  qui  ne  sait  pas  lire. 
Cette  prohibition  est  exorbitante;  mais  on  ne  saurait  nié- 
connailre  qu'elle  est  éminemment  propre  à  assurer  l'instruc- 
tion des  générations  naissantes  :  elle  est  encore  aujourd'hui 
en  vigueur,  quoiqu'on  ne  l'exerce  plus  peut-être  avec  la 
même  riguenrqu'autrefois.  Dans  beaucoup  de  paroisses,  une 
petite  bibliothèque  ,  appartenant  à  l'église  ,  est  mise  en  cir- 
culation parmi  les  habitans.  Le  curé  lui  même  excite  !e  désir 
dr  lire  et  s'efforce  à  rendre  les  lectures  utiles. 


BIOGUAlMIlli. 

D  A  UltENTON  ,  N  A  'iV  W  A  LISTE, 
(l'xirait  Jfs  èlogfs  liijioriqiics  Je  C.iivicr. 

Daubentoii,  né  en  l'IC,  à  .Monlbard,  département  de  la 
Côte-d'Or,  était  destiné  à  l'état  ec.  Iésiasli(|.ie,  et  fut  eiàvoyé 
à  Paris  pour  étudier  la  théologie;  mais  il,  se  livra,  en  secret, 
à  l'étiidi;  de  la  médecine,  et  la  mort  de  son  [lère  lui  ayant 
bientôt  laissé  la  liberté  de  suivre  ouvertement  .son  penchant, 
il  alieva  .ses  études  médicales,  et  retourna  dans  sa  jialrie 
[lonr  y  exercer  modestement  l'état  que  son  goût  lui  avait  fait 
embra.sser;  mais  sa  destinée  le  réservait  pour  tm  ilijalic  pLis 
brillant. 

La  petite  ville  (pu  l'avait  vu  naître  avait  aussi  pro.luit  y.n 
homme  qu'une  fortune  indépendanle,  les  agrémens  du  coip* 
et  do  l'esprit,  un  goùl  violent  [lour  les  plaisirs,  .semblaient 
destiner  à  toute  autre  carrière  qu'à  celle  des  sciences,  et  qid 
s'y  trouvait  cependant  sans  ce.s.se  ramené  par  ce  penchant 
irrésistible,  indice  prtsiMC  assuré  de  lalens  extraordinaires. 
Cet  liomine  était  liuffun,  qui,  après  avoir  essayé  tour  à  tour 
la  géométrie,  la  physiipie,  l'agriculture,  s'était  enfin  fixé 
sur  l'histoire  naturelle,  et  n'y  trouvant  que  des  catalogues 
décliarnés,  écrits  dans  une  langue  barbare,  remplis  d'erreurs 
dairslesdctails,  dans  les  caractères  distinctifsetlesdistribiitions 
mélliûiliques,  avait  [iris  pour  làeiiede  peindre  la  nature  telle 
([.l'eile  est ,  et  d'e.stpdsser  à  grands  traits  les  lois  qui  en  tien- 
nent toutes  les  parties  enchaînées  en  un  système  unique. 

ÎMaisil  fallait  tout  revoir,  tut  recueillir;  il  fallait  porter  le 
scalpeJ  dans  l'intérieur  des  êtres,  et  dévoiler  leurs  parties  les 
phis  cachées.  Buffon  sentit  que  son  esprit  impatient  ne  lui 
pemieltrait  pas  ces  travaux,  et  il  chercha  un  homme  qui 
joignit,  à  la  justesse  d'esprit  néces-saire  pour  ce  genre  de  re- 
cherches, assez  de  motlestie  pour  se  contenter  d'yn  rô'e  se 
condaire  en  apparence  ;  il  le  trouva  dans  le  com[iagnon  des 
jeux  de  son  enfance,  dans  Daubenton. 

Il  trouva  en  lui  plus  ([u'il  n'avait  cherché. 

Il  existait  au  physique  et  au  moral,  entre  les  deux  amis, 
un  contraste  parfait,  et  chacun  d'eux  semblait  avoir  reçti 
[tréciséjneiil  les  qualités  [iropres  à  tempérer  celles  de  l'aiitre 
par  leur  opposition.' 

Buffon,  d'une  taille  vigoureuse,  d'un  aspect  imposant,  d'un 
naturel  imiiorieux,  avide  en  tout  d'une  jouissance  prom[ite, 
semblait  vouloir  deviner  la  vérité,  et  non  l'observer.  Dauben- 
ton, d'un  tempérament  faible,  d'un  regard  doux,  d'u::e 
modération  qu'il  devait  à  la  nature  autant  qu'à  sa  propre  sa- 
gesse, portait  dans  toutes  ses  recherches  la  circonspection  la 
plus  scrupuleuse;  il  n'affirmaitque  ce  qu'il  avait  vu  et  touché  ; 
et  tandis  que  Buffon  plaçait  à  chaque  instant  son  imagina- 
tion entre  la  nature  et  lui,  chez  Daubenton,  au  contraire, 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  semblaient  s'unir  pour  impo- 
ser silence  à  l'imagination.  Ainsi  la  sagesse  de  l'un,  s'alliant 
à  la  force  de  l'autre,  parvint  à  rendre  l'histoire  des  quadru- 
pèdes, (la  seule  qui  soit  commune  à  ces  deux  auteurs),  celle 
des  parties  de  l'histoire  naturelle  qui  est  la  plus  exemple 
d'erreurs. 

Ce  fut  vers  l'année  1742  (p-ie  Daubenton  Eut  attiré  àParis^ 
et  fut  nommé,  par  le  crédit  de  -son  ami,  garde  et  démon-s- 
Iraleur  du  Cabinet  d'histoire  naturelle. 

Avant  lui,  ce  cabinet  n'était  qu'un  simple  droguier  ou 
l'on  recueillait  les  produits  des  cours  publics  de  chimie, 
pour  les  distribuer  aux  pauvres  qui  pouvaient  en  avoir  be- 
soin, et  il  ne  contenait,  en  histoire  naturelle  [iropremeut  dilc^ 
que  des  coquilles  qui  ayant  ervi  à  amuser  les  premières 
années  de  Louis  XV,  portaient,  pour  la  plupart,  l'em- 
preinte des  caprices  de  l'enfant  royal.  Kn  bien  peu  d'années  il 
changea  totalement  de  face  ;  les  minéraux,  les  fruits,  les  bois, 
les  coquillages,  furent  rassemblés  de  tontes  parts  et  eipesés 
dans  le  plus  bel  ordre.  Daubenton  s'y  enfermait  pendant  oes 
'  heures  entières  pour  se  livrer  à  l'étuile  et  à  la  classiûcai-oii 
1  de  ces  trésors,  qui  étaient  devenus  une  véiilabie  i)as.;.î;/i. 
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Ce  goi"it  pour  l'arrangenient  d'un  cabinet  se  réveilla  avec 
force,  lorsque,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  vicloires  de 
nos  armées  apportèrent  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une 
nouvelle  masse  de  richesses. 
On  vit  alors  Daubenton,  à  quatre-vingts  ans,  la  lèle  cour- 


bée sur  sa  poitrine,  les  pieds  et  les  mains  déformés  par  la 
goutte,  ne  pouvant  marcher  que  soutenu  de  deux  personnes, 
se  faire  conduire,  cha(iue  malin,  au  cabinet  pour  y  présider 
à  la  disposition  des  miuéiaux. 
Danbenton  est  le  premier  qui  ait  appliqué  la  connaissance 


(Colonne 


à  la  mémoire  Je  Dauljeuloii,  dans  le  Jardin  Jes  i'iaiiles,  à  Paris.) 


de  l'anatomie  comparée  à  la  détermination  des  espèces  de 
quadrupèdes  dont  on  trouve  les  dépouilles  fossiles;  et  il  a  dé- 
truit pour  jamais  ces  idées  ridicules  de  géans  qui  se  renou- 
velaient chaque  fois  qu'on  déterrait  les  ossemens  de  quelque 
grand  animal. 

Son  tour  de  force  le  plus  remarquable  en  ce  genre ,  fut  la 
détermination  d'un  os  que  l'on  conservait  au  Garde-Meuble 
comme  l'os  de  la  jambe  d'un  géant;  il  reconnut  que  ce  de- 
vait être  l'os  d'une  girafe,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  l'animal , 
et  qu'il  n'existât  point  de  ligure  du  squelette. 

Quelques  uns  regardaient  encore  l'orang-outang  comme 
un  homme  sauvage,  comme  un  homme  dégénéré.  Dauben- 
ton prouva ,  par  une  observation  ingénieuse  et  décisive  sur 
l'articulation  de  la  tète,  que  l'homme  ne  peut  marcher  au- 
trement que  sur  deux  pieds,  ni  l'orang-outang  autrement 
que  sur  quatre. 

Par  les  grands  travaux  que  Daubenton  a  faits  pour  l'amé- 
lioration de  nos  laines,  il  a  ouvert  à  l'Etat  une  nouvelle  source 
de  prospérité;  la  réputation  populaire  qu'ils  lui  ont  acquis, 


lui  fut  d'une  grande  utilité  à  l'époque  de  la  révolution  fran 
çaise,  où  il  reçut,  de  la  section  des  Sans-Culottes,  un  cerli 
ficat  de  civisme,  sous  le  titre  du  Berger  Daubenton. 

Quand  on  connaît  tous  les  travaux  auxquels  s'est  livré 
Daubenton,  et  les  fonctions  qu'il  a  remplies,  on  est  étonnd 
d'apprendre  qu'une  partie  de  son  temps  élait  employée  à  lire , 
avec  sa  femme ,  des  romans ,  des  contes ,  et  d'autres  ouvrages 
légers,  les  plus  frivoles  productions  de  l'époque.  Il  appelait 
cela  :  mettre  son  esprit  à  la  diète. 

Ce  grand  natur;i:;,4e  est  mort  le  31  décembre  4799,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Cuvier  lui  a  succédé  au  Collège 
de  France. 


Les  Bureaux  d'aboitkemeîit  it  de  teste 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  me  dej  Pelils-Augiistins. 


Imprimerie  de  Lachev.4rdiere,  rue  du  Colombier,  a"  SO. 
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SCENES    DU    MOYEN    AGE. 
DÉGRADATION  D'UN  CHEVALIER. 


(Dégradation  d'un  chevaKer.) 


CÉRÉMONIES   QDI    s'OBSERVAIENT    A    I.A    DEGRADATION 

d'un    CHEVALIER   OU    D'UN    GENTILHOMME. 

('Fragmens  extraits  du  Vray  Théâtre  d'honneur^  par  Marc  deW'ilson, 

fieur  de  la  Colombière,  et  de  divers  romans  de  chevalerie.  ) 

Premièrement,  on  assemblait  vingt  ou  trente  clievalieis, 

ou  écuyers  sans  reproche,  devant  lesquels  le  i:enlillioninie 

ou  chevalier  traître  était  accusé  de  trahison,  de  lâcheté,  de 

foi  mentie,  ou  de  quelque  autre  crime  capilal  et  atroce,  par 

un  roi  ou  par  un  héraut  d'armes,  qui  déclarait  le  fait  tout 

au  lonj,  en  disait  toutes  les  particularités,  et  nommait  ses 

témoins.  Sur  quoi  le  gentilhomme  ou  le  chevalier  accusé 

était  condamné  à  la  mort  par  lesdits  chevaliers  ou  anciens 

nobles;  et  il  était  dit  que  préalablement  il  serait  dégradé  de 

rhonneur  de  chevalerie  et  de  noblesse,  et  qu'il  rendiait 

Tordre  s'il  en  avait  reçu  quelqu'un. 

Pour  l'exécution,  on  faisait  monter  sur  un  échafaud  le 
tfievalier  condamné ,  armé  de  toutes  pièces  comme  pour  un 
pur  de  bataille  ;  son  écu  Wasonné  de  ses  armes  était  planté 
«ir  un  pal  devant  lui ,  renversé  la  pointe  en  haut.  A  l'entour 
du  chevalier  étaient  assis  douze  prêtres  revêtus  de  leurs  sur- 
plis, qui  chantaient  à  hautii  voix  les  vielles  des  morts,  ds- 


puis  Diîe.ri  jusqu'à  yiiserere,  après  que  les  hérauts  avaient 
publié  la  sentence  des  juges;  à  la  fin  de  chaque  psaume 
les  prêtres  faisaient  une  pause ,  durant  laquelle  on  dépouillait 
le  condamné  de  ses  armes,  en  commençant  par  le  heaume: 
et  les  hérauts  criaient  à  haute  voix  :  «  Ceci  est  le  bassinet  du 
traître  et  déloyal  chevalier,  »  et  faisaient  et  disaient  tout  de 
même  du  collier  ou  chaîne  d'or,  de  la  colle  d'armes  qu'ils 
rompaient  en  plusieurs  lambeaux,  des  gantelets,  du  bau- 
drier, de  la  ceinture,  de  l'épée,  de  la  masse  d'armes,  des 
éperons;  bref,  de  toutes  les  pièces  de  son  harniis,  et  fina- 
lement de  l'écu  de  ses  armes,  qu'ils  brisaient  en  trois  pièces 
avec  un  marteau. 

Après  le  dernier  psaume ,  les  prêtres  se  levaient ,  et  chan- 
taient sur  la  tête  du  malhemeux  chevalier  le  lOO""  psaume 
de  David,  où  sont  écrites  ces  terribles  im|irécatiuns  : 

(i  Que  ses  enfans  deviennent  orphelins  et  que  sa  femme 
devienne  veuve;  que  ses  enfans  deviennent  vagabonds  et 
errans,  qu'ils  soient  contraints  de  mendier,  et  qu'ils  soient 
chassés  de  leurs  demeures. 

»  Qu'il  ne  se  trouve  personne  pour  l'assister  :  et  que  nul 
n'ait  compassion  de  ses  orphelins  ;  que  s, .s  enf.ms  périsse."*^' 
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et  que  son  non.  soit  effacé  dans  le  cours  d'une  seule  géné- 
ration. 

»  Qiie  l'iniquité  de  ses  pères  revive  dans  le  souvenir  du 
Seigneur;  et  que  le  péché  de  sa  mère  ne  soit  pas  effacé. — 
Que  des  étrangers  lui  ravissent  tout  le  fruit  de  ses  travaux; 
que  sa  niéiuoire  soit  eiterniinée  de  dessus  la  terre. 

»  Loi  squ'on  le  jugera,  qu'il  suit  cuudaniné  et  que  sa  prière 
même  lui  s  it  imputée  à  peclié  ;  il  ne  s'est  point  sou  venu  de 
faire  laiséricorde  ,  mais  il  a  pour;.uivi  l'homme  qui  était 
yauvre  et  dans  l*icdigcnce,alinde  le  faire  mourir,  etc.,  etc.» 

Et  parce  que  anciennement  ceux  qui  devaient  recevoir 
/'ordre  de  chevalier,  entraient  le  soir  auparavant  dans  un 
lîain  pour  se  pinilier  le  corps,  et  pastaieui  la  nuit  entièie 
dans  une  église ,  alin  de  purger  leur  ànie  d'iumiondicilé;  en 
mémoire  de  cette  cérémonie,  un  poursuivant  d'armes  tenait 
un  bassin  pieiii  d'eau  cliaude;  le  roi  on  liéiaul  demandait 
par  trois  fois  le  nom  du  chevaliei  dépouillé ,  que  le  poursui- 
vant nommait  par  son  nom,  surnom  et  seigneurie ,  auquel 
le  roi  ou  héraut  d'armes  répondait  qu'il  se  lrompa^t ,  et  que 
celui  qu'il  venait  de  nommer  était  un  traître  déloyal ,  et  foi 
menlie;  et  pour  montrer  au  peuple  qu'il  disait  la  vérité ,  il 
demandait  tout  haut  l'opinion  des  juges,  le  plus  ancien  des- 
quels répondait  àliaule  voix, que p4r  senlencedes  chevaliers 
et  écuyefs  pliésens ,  il  ^ait  otdonné  que  ce  dtloyal  ciail 
indigne  du  titre  de  nobte  (el  de  chevalier ,  et  que  pour  ses 
forfaits  il  était  décade  de  noblesse,  et  condamné  à  la  mort. 

Après  ces  paroles,  le  roi  d'armes  renversait  sur  la  téie  du 
condamné  le  bassin  d'eau  chaude;  les  clievalieis  juges des- 
ci.ndaient  de  l'échafaud  ,  se  revêtaient  de  robes  et  de  cha- 
perons de  deuil ,  et  s'en  allaient  à  l'église;  le  dégradé  était 
aussi  descendu  de  son  écbafaud,  au  moyen  d'une  corde 
qu'on  lui  attachait  sous  les  aisselles ,  e^  puis  oa  l«  mettait  sur 
une  claie  ou  sur  une  civière,  et  on  le  couvrait  d'un  drap 
mortuaire;  il  était  alors  porté  à  l'église,  entourtdes  prêtres, 
qui  chantaient  sur  lui  les  vigiles  et  les  oremus  pour  les  tré- 
passés :  ce  qui  étant  achevé,  le  dégradé  était  livré  au  juge 
royal  ou  au  prévôt ,  et  puis  au  bourreau  ,  qui  l'exéculait  à 
mort,  suivant  ce  qui  «Véil  éné ■ordonné  ;  que  si  le  roi  lui 
donnait  grâce  de  la  vie,  on  lelMWMssaità  perpeitwté ,  ou 
pour  un  certain  temps,  hors  du  royaume. 

Après  cette  exécution,  les  rois  et  hétiauts  d'armes  décla- 
raient les  enfans  et  descendans  du  dégradé,  ignobles  et  ro- 
turiers ,  indignes  de  porter  les  armes  ,  et  de  se  trouver  et 
paraître  en  joutes,  tournois,  armées,  cours  et  assemblées 
royales,  sous  peine  d'être  dépouillés  nus  et  d'être  battus  de 
verges ,  cc;«nie  vilains  et  nés  d'un  père  infâme. 

Toutes  ces  cérémonies  furent  pratiquées  à  Lyon,  au  temps 
du  roi  François  V' ,  contre  le  capitaine  Franget ,  vieux  gen- 
tilhomme, qui,  ayant  été  établi  gouverneur  de  Fontarabie , 
par  le  niaiéchal  de  Cliabanes,  et  honoré  par  le  roi  de  la 
charge  de  capitaine  de  50  hommes  d'armes ,  pour  la  garde 
de  celle  place  importante ,  très  bien  munie  de  gens  et  de 
vivres ,  la  rendit  au  connétable  de  Castille ,  sans  avoir  sou- 
tenu aucun  assaut,  ni  fait  aucun  résistement,  [lar  une  lâche 
et  honteuse  capitulation. 

Quelquefois  ,  en  temps  de  guerre  par  exemple  ,  la  dégra- 
dation se  faisait  d'une  manière  plus  expéditive.  Lorsqu'un 
dievalier  s'était  souillé  par  un  crime  ou  une  lâcheté,  l'écu  de 
ses  armes  était  publiquement  rompu  ,  effacé  avec  de  l'encre 
ou  une  autre  couleur  noire  et  enfumée ,  et  traîné  à  la  queue 
d'une  cavale  ,  dans  la  boue.  Sa  lance  était  brisée  en  tron- 
çons ,  la  pointe  en  bas  ,  quelquefois  bn'dée;  ses  éperons  lui 
étaient  arrachés  avec  violence,  et  mis  en  pièces  ;  son  bau - 
drier  et  sa  ceinture  déeeints  ;  son  épée  et  sa  masse  d'arme 
cassés  contre  son  casque;  son  cimier,  son  volet,  son  bourlet, 
sa  culte  d'armes  déchirés  ,  foulés  aux  pieds  et  dispersés  par 
le  camp ,  et  son  cheval  avait  la  queue  coupée  sur  un  fumier. 


On  prend  souvent  l'indolence  pour  la  patience. 

Le  cardi.nal  de  Retz. 


—  En  1788,  la  France  présentait  en  vignobles  une  sur- 
face de  1,555,475  hectares;  elle  présente  aujourd'hui  deux 
millions  d'hectares.  Amsi  444,525  hectares  ont  été  plantés 
en  vignes  depuis  1788. 


LA  COCHENILLE. 

EAQDETTES.  —  VARIÉTÉS  DES  COCHENILLES.  —  GRAINK 
D'ÉCARLATE.  —  CULTURE  ET  RÉCOLTE  DE  LA  COCHE- 
NILLE AU  MEXIQUE.  —  INTRODUCTION  DE  LA  COCHE 
NILLE  EN  EUROPE.  —  ESSAIS  IMPORTAXS  TENTÉS  AC- 
TDELLEUENT  A   ALGER. 

C'est  d'un  coquillage  qje  les  anciens  tiraient  la  pourpre, 
riche  teinture  qui,  par  son  éclat  et  son  haut  prix,  mérita 
de  devenir  l'insigne  du  rang  suprême;  et  c'est  u;i  petit  in- 
secte qui  nous  donne  l'écarlate,  cette  brillante  couleur  qui 
nous  tient  lieo  de  la  |iour[»re  antique  dont  nous  avous  [lerdu 
le  secret. 

La  coclenille  (coccus),  d'en  nous  lirons  l'écarlate,  le  rouge 
cramoisi  et  le  carmin,  est  un  gallinsecte,  une  sorte  de  puce- 
ron qu'on  trouve  au  Mexique,  sur  le  nopal  {cactus  opitidia), 
vulgairement  connu  en  France  sous  le  nom  de  raqtutie. 

On  peut  voir  dans  tous  les  jardins  de  botanique  celte 
plante  singidièie,  qui  s'élève  à  4  ou  5  pieds,  et  qui  cepen- 
dant, à  pro[)rement  [«fier,  n'a  ni  tronc,  ni  branches,  ni 
feuilles.  Elle  se  conii>ose  de  grosses  laines  charniies,  épaisses , 
wrtes,  ovaies,  longues  de  8  à  12  pouces,  et  de  la  forme 
d'une  raquette ,  (ron  lui  vient  son  nom.  CesUmes  ou  feuilles, 
iiTT?gnlière»nent  articuk-es  les  unes  sur  te  «titres,  sont  par- 
senieea  de  petits  Ixxiquels  d'épines  fines  et  déliées  comme 
des  aigwilles.  Elles  portent  sur  leurs  bords  de  belles  fleuis 
rouges,  «dïquelles  succèdent  des  frails  de  la  figure  et  de 
la  grosseur  de  nos  figues,  et  pleines  d'uue  chaire  pour[)re, 
à  laquelle  on  a  cru  que  la  cochenille  devait  sa  couleur,  bien 
qu'elle  se  no«nrisse  du  suc  même  delà  plïnle,et  non  pas  du 
fruit. 

La  f<)cheniUe  ou  grain*  ^éetcrlate,  telle  qu'on  la  tronvfe 
dans  te  commerce ,  se  présente  sons  la  forme  de  petits  grains 
irrégoliers,  d'un  brun  rouge,  et  plus  souvent  d'un  gris  ar- 
doise jaspé  de  pourpre  et  piqueté  de  blanc.  On  «n  a  fait  long- 
temps usage  sans  en  connaître  la  nature.  On  savait  que  le» 
Mexicains  la  récoltaient  sur  des  plantes,  el  dès  lors  on  en 
avait  inféré  que  c'était  un  fruit  ou  du  moins  une  substance 
végétale.  OepeHÉmt  aii'on  plonge  ces  petits  grains  dans  l'eau 
ou  le  vinaigre,  en  s'imbibant  du  liquide  ils  reprennent  en 
partie  leur  forme  primitive,  et  on  y  reconnaît  sans  peine  tous 
les  caractères  de  l'insecte. 


(Cochenille*.) 

Il  y  a  un  grand  nombre  d' espèces  de  cochenilles  ou  gal- 
liiisectes  en  Europe.  On  en  trouve  sur  le  figuier,  l'oranger, 
l'olivier.  Elles  font  souvent  le  désespoir  des  jardiniers.  La 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


131 


cochenille  de  l'oinie  parait  avoir  siirloiil  beaucoup  de  rap- 
porls  (le  forme  avec  la  cochenille  du  nopal. 

Prcs(iiic  toiilesces  cochenilles  d'iiiii  ope  peii\enl  donner 
une  couleur  hiune,  mais  lernc  et  de  nia;;vai.se  qualité.  La 
cochenille  du  nopal  est  la  seule  qui  produise  l'écarlatc.  Il  y 
t'i  a  deux  espèces  au  Mexique.  La  rochenille  domestique, 
qu'on  cultive  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  provinces  de 
Honduras ,  de  Gu.'ixaca  et  d'Oxaca ,  fournit  l'ecarlate  de  [ire- 
miére  qualité.  La  cochenille  sylvestre,  que  les  Indiens  ré- 
coltent sur  les  cactus  sauvages,  donne  une  teinture  médiocre. 
Ce  ne  sont  [leut-ètre  que  deux  variétés  de  la  même  espèce; 
et  a'ors  la  différence  de  leur  produit  proviendrait  de  la  iliffé- 
re;ice  des  plantes  dont  elles  se  nourrissent. 

Aussitôt  ipie  la  s;dson  des  pluies  est  passée,  les  Mexicains 
sèment  en  quelque  sorte  la  cochenille  dans  leurs  nopaleries, 
en  attachant  à  chaque  plante  un  petit  paquet  de  mousse  con- 
tenant douze  ou  quinze  mères,  ou  plutôt  douze  ou  quinze 
nids.  Les  rayons  du  soleil  font  bientôt  éclore  les  petites  larves, 
qui  sont  d'abord  presque  imperceptibles,  mais  d'une  smpre- 
nante  agilité,  et  qui  se  répandent  sur  toute  la  surface  de  la 
plaiite,  se  fixant  bientôt  sur  les  parties  les  plus  tendres  et 
les  plus  succulente^.  Elles  ne  rongent  pas  la  plante;  elles  y 
enfoncent  leur  petite  trompe  pour  en  pomper  le  suc.  Bien- 
tôt on  les  voit  se  couvrir  d'un  duvet  soyeux  ipii  parait  trans- 
suder  de  leur  peau,  et  dont  elles  s'enveloppent  pour  subir 
leur  métamorphose  et  prendre  leiu-  dernière  foi  me.  On  re- 
marque alors  une  grande  différence  entre  les  mâles  et  les 
femelles.  Les  deux  sexes  ne  semblent  avoir  de  commun  que 
leurs  antennes  déliées  comme  de  petits  brins  de  soie,  et  leurs 
pattes  extiêniement  courtes.  Les  mâles  ont  deux  (letites  ailes 
finement  veinées,  qui  les  feraient  prendre  pour  de  petits 
phalènes  quand  on  les  voit  voltiger  autour  du  nopal.  Les  fe- 
melles, au  contraire,  sont  immobiles  ;  elles  sont  dépourvues 
d'ailes:  leur  bouche  «'«longe  en  forme  de  petite  trompe,  et 
elles  s'attachent  si  intimement  à  la  plante,  qu'elles  semble- 
raient en  être  nr.e  excroissance  galleuse.  Klles  atteignent 
ainsi  la  grosseur  d'ime  lentille.  Les  mâles  restent  Iwaucoup 
plus  pptiis,  dépourvus  de  trompe;  ils  ne  prennent  point  de 
nourritine,  et  ne  tardent  pas  à  mourir.  Les  femelles  leur 
survivent  quelques  jours  ;  mais  leurs  cadavres  restent  collés 
à  la  plante,  et  servent  de  toit  et  d'abri  à  lein-s  œufs.  Ceux-ci 
éclosent  bientôt,  et  produisent  des  larves,  qui,  en  grossis- 
sant ,  distendent  la  peau  qui  les  enveloppait .  et  la  dc:'liirent. 

On  fa!',  ordinairement  trois  récoltes  par  an.  Pour  détacher 
la  cochenille,  on  se  sert  d'un  couteau  à  tranchant  mousse, 
dont  0!i  fait  glisser  la  lame  entre  l'insecte  el  l'épiderme  de  la 
plante  sans  blesser  celle-ci. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  sécher  la  cochenille. 
Les  ims  l'exposent  pendant  cinq  ou  six  jours  à  l'ardeur  du 
soleil,  et  obtiennent  par  ce  moyen  une  cochenille  d'un  brun 
roux,  que  les  Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  renirjridci , 
el  i|ui  est  fort  estimée.  Le  plus  ordinairement  on  la  fait  sé- 
cher an  foar;  elle  prend  alors  une  teinte  grisâtre  veinée  de 
pourpre.  Le  troisième  procédé,  le  plus  défectueux  de  tous, 
n'est  gi.ère  pratiqué  que  par  les  Indiens.  Ils  foni  sécher  leur 
récolle  sur  la  plaque  de  fonte  dont  ils  se  servent  pour  faire 
cirire  leur  farine  de  manioc  (tapioca)  et  leurs  gâteaux  de 
maïs  ou  de  fécule  de  manioc.  La  cocRenille  s'y  trouve  sou- 
ve  t  b'idée  et  prend  une  cordeur  noire.  La  cochenille  trans- 
portée en  Andalousie  y  a  parfaitement  réussi.  Jusqu''ici  l'Es- 
pagne seule  a  partage,  avec  le  Mexique,  la  possession  de 
cette  branche  de  commerce.  En  1780,  Thierry  de  Monde- 
ville  avait  essayé  de  naturaliser  la  cochenille  à  Saint-Du- 
mingue.  L'insouciance  de  nos  créoles,  tout  occupés  d'ail- 
leurs de  leurs  grandes  et  belles  e.vjjloilations  de  sucre  et  de 
café ,  ne  [louvait  guère  descendre  aux  soins  minutieux 
qu'exige  cette  culture;  et  cette  tentative  n'eut  aucun  ré- 
sultat. 

En  France,  on  a  souvent  essayé  de  remplacer  cette  ma- 
tière si  précieiise  pour  nos  fabriques;  mais  quelque  heureux 


qu'aient  été  les  résultats  obtenus,  notaninicnl  ceux  du  tein- 
turier Gouin,  à  Lyon,  sous  l'empire,  on  n'y  est  jamais  en- 
tier enuMit  paivcnu. 

Depuis  la  complète  d'.Mger,  on  a  importé,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  dans  la  Hegence,  plusieuis  cultures  des 
[lays  chauds.  Le  nojial  cochenille  et  l'itisecte  que  celte  plante 
nourrit,  s'élaiit  parfaitement  naturalisés  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  la  re,<seml)lance  du  climat  d'Alger  avec  celai 
d' .Andalousie  a  engagé  quelques  propriétaires  à  tenter  aussi 
d'acclimater  cette  culture  eu  Afrique,  on  le  nopal,  de  l'es- 
pè<;e  qui  nourrit  la  coclicnille,  vient  pêle-mêle  avec  celui  qui 
porte  des  épines.  Mais,  .soit  qu'on  n'eût  f)as  suflisamnieiit 
étudié  le  mode  d'éduc;ilion  de  la  |>!ante  et  de  l'insecte,  soit 
qu'on  eût  négligé  les  soins  et  les  précautions  que  cett'  ,ul- 
lure  réclame,  ces  tentatives  étaient  restées  sans  effet,  loi-s- 
que  le  gouvernement  chargea  un  chirurgien  de  la  marine, 
M.  Loze,  ijui,  pendant  un  long  séjour  en  Espagne,  avait 
acquis  les  connaissances  nécessaires  à  celle  mission ,  de  se 
rendre  en  Andalousie,  el  d'en  rapporter  te  précieux  insecte. 
Son  voyage  a  eu  un  plein  succès.  .M.  Loze  est  revenu  à  .Al- 
ger avec  une  trentaine  de  vases  garnis  de  cochenille.s-nières, 
après  s'être  procuré  également  des  feuilles  d'une  espèce  de 
nopal  (raamelas),  récemment  importé  du  Mexique,  sur  le- 
ipiel  la  ce.clienille  se  plaît  davantage.  Un  vaste  local  a  été 
mis  à  sa  dis|iosiiion  [loiir  recevoir  et  abriter  contre  les  lon- 
gues pluies  d'iii\"er  deux  cents  pieils  de  cactus  d'Afriijue, 
chargés  déjeunes  Cochenilles,  pioduitde  ia  poule  d'oc  obre 
el  de  novembre  derniers.  Elles  y  ont  réussi  aussi  bien  que 
sur  les  cactus  importés  d'Espagne.  Avant  le  retour  de  la  belle 
saison,  des  plantations  ont  été  faites  dans  deux  terrains  du 
jardin  du  dey,  exposés,  l'un  au  sud,  l'autre  au  nord-est;  et 
les  expériences  de  transplantation  et  de  propagation  ont  i]ù 
commencer  vers  la  fin  de  mais.  Les  nouveaux  élèves  voi.t 
p'oduire,  à  leur  tour,  en  avril  et  en  mai;  el,  avec  ceîle 
ponte,  on  se  propose  de  lente,  un  essai  en  grand,  dans  ces 
deux  expositions  différentes,  sur  environ  deux  à  trois  mille 
cactus.  Les  expériences  relatives  à  cet  acclimatement  ne 
pourront  donc  guère  obtenir  de  solution  complète  avant  la 
ILi  de  celte  année.  Si  elles  ont  le  succès  qu'on  est  en  droit 
d'en  espérer,  voilà  pour  la  France  mie  nouvelle  branche 
d'industrie  très  Incrative;  et.  grâce  à  notre  conquête,  Alger, 
cil  peu  d'années,  affi-andiira  la  métropole  du  tribut  annuel 
qu'elle  paie  à  l'Espagne  et  au  Mexique  pour  celte  teinture 
(l'un  si  sraud  usage  dans  nos  fabriques,  malirré  son  excessive 
cherté.  La  grande  culture  du  î">uvernemen!  ne  manquera 
pas  de  trouver  des  imitateurs  ;  ei ,  à  l'exemple  de  l'Espagne, 
qui  a  accordé  auxcullivaleursqui  l'ont  importée  chez  elle  une 
exemption  d'impôt  pendant  quinze  années,  la  France  ne  re- 
fusera sans  doute  pas  de  semblables  encouragemens  à  une 
culture  destinée  à  exercer  une  si  heureuse  influence  sur 
notre  prospérité  industrielle  et  commerciale. 


L'instruction  et  l'éducation.  —  L'éducation  se  compose 
lie  l'ensemble  des  moyens  employés  pour  former  un  cœur  el 
lui  caractère  :  c'est  elle  qui  fait  l'iiomnie  moral.  L'iustruc- 
ii  n  n'est  qu'une  de  ses  parties;  elle  ne  se  rafiporle  qu'à 
l'esprit,  tandis  que  l'éducation  comprend  la  direction  de 
liiules  nos  facultés.  Avec  de  l'instruction  on  sait  beaucoup, 
avec  de  l'éducation  on  se  conduit  bien  :  c'est  là  qu'est  l'im- 
mense différence.  Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  homme 
insTruil ,  s'il  est  vicieux  ;  car  il  ijiet  tous  ses  talens  au  service 
de  tous  ses  vices.  Exercer  par  l'instruction  l'esprit  d'un 
homme  qui  peut  mal  employer  ses  connaissances,  c'est  ap- 
prendre à  un  assassin  à  se  servir  habilement  du  poignard  ; 
il  n'en  résultera  pour  lui  qu'une  plus  grande  faciliié  à  faire 
le  mal.  Celle  pensée  devrait  préoccuper  sans  cesse  ceux  ipu 
se  chargent  d'élever  des  enfans;  il  ne  suffit  pas  de  les  i/i- 
siruire  pour  les  rendre  c.apables  de  tenir  leur  place  dans  le 
monde,  il  faut  encore  qu'en  développant  en  eay  ,  par  une 
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1  onne  étliicalion ,  les  sentimens  généreux ,  on  les  rende  di- 
gnes d\ couper  celle  place.  Instruits,  ils  réussiront;  bien 
élevés,  ils  seront  heureux. 


SAINT-MALO. 
^Deuxième  arlicle,  voyez  page  76.) 
ASPECT   DU    PORT    A    HAUTE   ET    BASSE   MER.  —  BATEAUX 
DE    PASSAGE.    —  SAIST-SERVAN.  —   PORT     MILITAIRE. 
—  PILOTES.  —  COMMERCE    DE   SAIST-MALO. 

Le  port  de  Saint-Malo  est  rangé  dans  la  classe  de  ceux 
qui,  restant  complètement  à  sec  à  certains  inlenalles  de 
temps  par  suite  du  mouvement  périodique  de  flux  et  de  re- 
flux, ont  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  ports  de  marée; 
tantôt  il  apparaît  comme  un  vaste  bassin ,  sillonné  en  tous 


sens  par  des  pêclieurs ,  et  par  les  bateaux  qui  transportent  les 
habitans,  entre  Saint-Malo  et  Saint-Servan ,  tandis  que  de 
gros  navires  entrent  et  sortent  ;  tantôt  c'est  une  grande  plage 
de  sable  et  de  vase,  où  paraissent  à  peine  quelques  flaques  et 
ruisseaux  ;  les  navires  qui ,  tout  à  l'heure,  y  manœuvraient 
avec  orgueil  et  coquetterie,  y  sont  couchés  sur  le  flanc, 
échoués  tristement  comme  s'ils  étaient  à  la  côte,  et  pré- 
sentant un  aspect  peu  gracieux;  des  femmes  et  des  en- 
fans,  répandus  sur  la  plage,  y  cherchent  des  vers  pour 
amorcer  les  hameçons;  des  matelots  y  grattent  leurs  na- 
vires et  les  goudronnent ,  tandis  que  des  voitures  assez 
incommodes  remplissent  les  fondions  des  alertes  bateaux  de 
passage,  et  continuent  les  communications  entre  Saint-Mal» 
et  Saint-Servan. 
Les  relalions  entre  oes  deux  villes ,  dont  les  sentimens  de 


^Vue  de  la  GranJc- Porte.  ) 


jalousie  sont  prêts  sans  doute  à  se  changer  en  sentimens  d'é- 
mulation, sont  tellement  multipliées,  que  l'on  estime  à  trois 
mille  le  nombre  des  personnes  qui  chaque  jour  remplissent 
les  bateaux  et  les  voitures.  Lorsqu'il  fait  mauvais  temps  ,  le 
trajet  par  mer  peut  devenir  dangereux;  il  faut  louvoyer  si 
le  vent  est  contraire,  ou  bien  recourir  aux  avirons.  On  paie 
un  sou  par  personne,  et  lorsqu'il  y  a  dix  personnes,  le  ba- 
teau est  obligé  de  partir;  est -on  pressé,  il  suflît  de 
compléter  la  somme ,  et  l'on  part.  On  ne  saurait  mieux 
comparer  l'empressement  des  bateliers ,  pour  faire  entrer 
dans  leur  barque  ,  qu'à  celui  des  cochers  de  coucous  sur 
les  routes  de  Versailles  et  de  Saint-Germain ,  que  l'on  voit 
quelquefois  s'emparer  des  voyageurs  ,  les  enlever,  et  les  ju- 
cher malgré  eux  dans  leur  cabriolet  si  haut  monté  sur  ses 
roues.  Les  barques  qui  à  Saint-^Ialo  vont  et  viennent  sans 
cesse,  les  échanges  de  cris  ,  de  saluts  et  de  questions  entre 
les  voyageurs  qui  se  rencontrent  sur  la  route;  le  vent  qni 
chanîe,  la  mer  qui  grossit,  la  lutte  pour  arriver  au  plus  tôt  ; 
tout  ce  mouvement  anime  le  port  et  contraste  avec  la  sévérité 
que  présentent  extérieurement  les  remparts  de  la  ville. 

Le  port  militaire  est  établi  à  Saint-Servan  ;  on  y  a  repris, 
depuis  quelques  années ,  la  construction  des  navires  pour  le 
senice  de  l'Etat;  les  ouvriers  en  sont  renommés;  et  d'ail- 
leurs leur  habileté  et  leur  réputation  datent  de  loin.  Plus 


d'un  corsaire,  sorti  de  leurs  chantiers  s'est  acquis  une  cé- 
léhriié  funeste  aux  ennemis  de  la  France;  lenr  activité  est 
telle  que,  dans  les  dernières  guerres ,  on  les  a  vus  remplacer 
en  quinze  jours  un  brick  armé  en  course,  qui  s'était  venu 
briser,  par  un  mauvais  temps ,  sur  une  pointe  auprès  de  Di- 
nard.  C'est  aussi  à  Saint-Servan  que  résident  ordinairement 
les  pilotes  qui  vont  chercher  les  navires  au-delà  des  rochers 
dont  les  abords  de  Saint-^Ialo  sont  hérissés.  Ce  sont  de  bons 
et  de  courageux  marins,  auxquels  il  faut  autant  de  hardiesse 
que  de  sang-froid  dans  le  caractère  et  de  précision  dans  le 
coup  d'ffii.  On  ne  pourrait  les  apprécier  qu'avec  une  con- 
naissance exacte  des  dai^ers  que  présentent  les  passes  diver- 
ses par  où  les  navires  pénètrent  dans  le  fond  de  la  baie,  el 
dans  le  port.  Cependant,  lorsqu'on  apprendra  que  le  com- 
mencement de  ces  passes  est  à  plus  d'une  lieue  de  'a  ville , 
qu'il  faut  y  naviguer  entre  des  groupes  de  roches  couvertes 
el  découvertes ,  dont  la  carie  qui  accompagne  cet  article  ne 
donne  qu'une  idée  incomplète;  que  parfois  il  faut  passer  sur 
des  haut -fonds,  où  la  marée  amène  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante .seulement  à  certaines  heures  de  la  journée;  que  la 
mer  s'élève,  dans  les  temps  de  pleine  et  nouvelle  lune,  j  usqu'à 
quarante-trois  pieds  de  hauteur,  et  par  conséquent  passe  au 
milieu  de  toutes  les  roches  avec  un  courant  de  foudre ,  et 
occasione  des  remoux,  ou  tourbillons,  qui  cliangent  de 
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place,  (le  force  cl  de  diieclion  avec  l'Iieiire  de  la  marce  ;  si 
l'on  ajoute  à  ces  daii;;eis  ceux  dti  mauvais  temps ,  des  va- 
gues (jui  dcfeileiit,  du  vcul  (|ui  dcvioiil  cnuliaiie  ou  qui 
empêclie  de  porter  assez  de  voiles  pour  doMl)ler  un  counuil 
ou  lui  hnut-foud ,  la  pluie  ou  In  bruuie  (pii  radient  les  si- 
gnaux à  terre  et  les  |)oinls  de  maiipie  pour  les  roclies;  si 
l'on  rédecliil  cnliu  à  la  responsabilité  (|ni,  dans  ces  niomens 
difficiles,  pèse  sur  la  tète  d'un  iKmniie,  on  couiprcndra  les 
qualités  que  doivent  réunir  les  marins  de  celte  ciMe,  et 
l'on  devinera  cpie  la  scène  du  l'ilote  américain  ,  si  admira- 
blement décrite  par  Cooper,  a  dû  plusieurs  fois  se  répéter 
aux  approclics  difficiles  du  port  de  Saint-Malo. 

Saint-Malo  était  autrefois,  par  les  produits  de  son  com- 
merce et  de  ses  corsaires,  une  des  villes  les  plus  im])ortantes 
de  la  Bretagne,  et  l'on  peut  juger  de  l'opulence  de  ses  arma- 
teurs par  le  prêt  de  trente  millions  nue  l'un  d'eux  fit,  en 
m  I,  à  Louis  XIV. 

Quoique  bien  restreintes  anjoiird'liui  par  la  perte  de  nos 
colonies,  et  la  révolution  commerciale  qui  a  suivi  la  révolu- 
lion  politique,  les  relations  de  Saint-Malo  sont  encore  assez 
étendues  pour  exiger  la  présence  d'une  chambre  et  d'un  tri- 
bunal de  commerce ,  l'établissement  d'une  direction  des 
douanes  dont  le  ressort  comprend  les  départemens  d'Ille-et- 
Yilaine  et  des  Côtes-du-Nord,  et  la  création  de  deux  entre- 
pôts, l'un,  pour  les  marchandises,  institué  par  la  loi  du  28 
avril  1803;  l'autre,  pour  les  sels,  accordé  par  le  décret  du 
i\  juin  1800. 

L'entrepôt  des  marchandises  reçoit  chaque  année  pour  une 
valeur  de  -i  à  500  mille  francs ,  consistant  principalement  en 
denrées  coloniales ,  peaux  sèches ,  fer  en  barre  ,  ancres  de 
navires,  et  bois  du  Nord. 

Ces  trois  derniers  articles  sont  ordinairement  enniloyés 


sur  place  aux  couslructions  du  port,  et  àcellesdeSainl-Scrvaii. 

Le  sucre  et  le  café  sont  expédiés  dans  l'intérienr,  princi- 
palement ù  Uemics,  par  le  canal  d'ille  et  Kancc,  dont  la 
construction  récente  ouvre,  au  travers  de  la  péninsule  de 
la  Bretagne,  une  communication  na\igal)lc  entre  la  Manche 
et  l'Océan,  et  réunit  les  ports  de  Nantes,  Brest,  et  Saint- 
Malo. 

En  échange  des  produits  exotiques ,  Saint-Malo  envoie  à 
l'étranger,  surtout  en  Ami'riqne  et  en  Ivspagne ,  des  toiles  cl 
des  fils  de  chanvre,  des  grains ,  des  fruits  et  des  poissons. 

Cette  double  navigation  occupe  annuellement,  à  l'entrée, 
170  navires  jaugeant  10,000  tonneaux;  à  la  sortie,  166  na- 
vires jaugeant  8,200  tonneaux.  Le  commerce  des  colonies 
n'emploie  que  dix  ù  douze  bàtimcns,  qui  la  |)luparl  effectuent 
leur  retour  dans  les  ports  de  Nantes  on  de  Cherbourg. 

Le  cabotage  de  Saint-Malo  est  extrêmement  actif;  il  s'é- 
tend depuis  Dunkerque  jusqu'à  Boideaux;  et  des  bricks 
malouins  vont  souvent  à  Marseille  charger  des  huiles  cl  des 
savons.  Les  états  du  commerce,  publiés  |iar  le  gouvernement, 
portent  à  2,9o8  les  bàlimens  caboteurs  entrés  à  Saint-Malo  et 
Sainl-Servan  pendant  l'année  1831. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  entreprises  des  armateurs  de 
la  ville  ;  la  [lèche  de  la  morue  est  encore  pour  eux  un  moyen 
plus  assuré  de  fortune.  Sur  îOO  navires  que  la  France  ex- 
pédie chaipie  année  à  la  poche  de  la  morue,  120  sortent  de 
son  port  et  de  celui  de  Sainl-Servan.  La  moitié  seulement  y 
rentre  après  la  campagne,  les  autres  i)urtent  leurs  produits 
au  Havre,  Marseille,  Bordeaux,  et  La  Rochelle.  Lorsque 
l'année  est  favorable,  on  peut  évaluer  les  produits  de  la  pêche 
des  IMalouins  à  3,300,000  kilogrammes  de  morues  vertes,  à 
4,200,000  de  morues  sèches ,  à  -500,000  d'huile,  et  à  80,000 
de  rognes,  draches  et  issues.  Presque  tout  est  consommé  en 
France;  le  reste  est  envoyé  aux  colonies  :  il  y  a  bénéfice  d'une 


(Vue  des  il 


1  du  Petit-Bcy,  prise  des  remparts  de  Saict-.Mjlo. 


prime  de  2-5  fr.  par  quintal ,  établie  par  la  loi  du  22  avril 
1852. 

Cette  même  loi  a  confirmé  les  nombreux  encouragemens 
accordés  à  la  pêche  de  la  morue,  pour  laauelle  les  armateurs 


reçoivent  du  gouvernement  une  prime  de  50  fr.  par  homme 
d'équipage,  lorsque  le  navire  se  rend  à  Terre-Neuve  et  aux 
iles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon;  de  30  fr.  seulement,  s'il 
s'arrête  au  banc  de  Terre-Neuve,  ou  s'il  fait  la  pêche  dans 
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les  mers  d'Islande;  enfin  de  iS  fr.  pour  la  même  navigation 
au  Dosser-Bank. 


(  Carte  de  l'embouchure  de  la  Bance ,  et  de  la  rade 
de  Saint-Malo.) 

I  Le  château.  —  2  Le  Sillon.  —  3  Tour  de  Solidor.  — 
4  Ile  du  Grand-Biseux.  —  5  Port  du  Trichet. 

Le  commerce  de  Saint-Malo,  employant  chaque  an- 
née 3,000  malelols  à  la  pêche  de  la  monie,  reçoit  150  à 
^60,000  fr. ,  qui  entretiennent  dans  celte  population  essen- 
tiellement active  l'aisance,  l'amour  du  travail,  et  le  désir  de 
parcomir  les  mers. 


Les  fourches  Cnndines  ont  rapport  à  un  éi)isode  des  san- 
glâmes guerres  entre  les  Romains  et  les  Samnites.  Vers 
l'année  453  de  Home,  et  319  avant  Jésus -Christ,  les 
Samnites  ayant  été  vaincus  par  le  dictateur  Coniclius-A  rvina, 
envoyèrent  des  députés  au  sénat  romain  pour  demander  la 
paix;  elle  fut  refusée.  Cet  outrage  releva  le  courage  des 
Samnites  abattus.  Un  de  leurs  plus  braves  gueiriers,  Ponlius, 
profitant  de  l'indignation  générale,  les  détermina  tous  à 
périr  avec  honneur,  ou  à  se  venger  de  l'affront  reçu.  Revêtu 
lu  commandement ,  il  rassemble  un  corps  de  troupes,  faible 
jar  le  nombre,  mais  redoutable  par  la  passion  qui  l'animait. 
Vavançanl  ensuite  jusqu'à  Claudiimi ,  nommé  aujourd'hui 
Arpaja,  entre  Capoue  et  Réiiévent.  il  fait  déguiser  dix  soldats 
en  bergers,  leur  ordonne  d'aller  vers  Calacia,  où  les  deux 
consuls  VéturiusCalvinus  et  PosthumiusAMimis  campaient, 
de  se  laisser  prendre  parles  avant -postes  romains,  et  de 
dire,  quand  on  les  interrogerait,  que  la  ville  de  Lucérie,  dans 
la  Fouille,  était  assiégée  par  l'armée  sanmite,  et  .se  vovait 
au  moment  d'être  prise. 

Ce  stratagème  réussit  complètement.  Les  consuls,  dupes 
des  faux  bergers,  prirent  la  résohiiion  de  wtavcher  prompte- 
ment  au  secours  d'une  ville  qui  n'était  point  attaquée.  Il  n'y 
avait  que  deux  chetnins  pour  aller  à  Lucérie  ;  l'un  n'offrait 
point  d'obstacles  et  traversait  la  plaine;  l'autre,  beaucoup 
plus  court,  passait  enir.' des  rocs  à  pic  des  Apennins,  cou- 
ronnés de  forêts  sombres;  ces  rocs  formaient  deux  défilés 
étroits,  séparés  par  une  petite  plaine.  Ce  lieu  s'appelle  au- 
jourd'hui Stretia  d'Arpajn.  Les  consuls  romains,  ne  voulant 


pas  perdre  de  temps  pour  délivrer  Lucérie ,  choisirent  cette 
dernière  route.  Dès  qu'ils  furent  engagés  dans  le  défilé,  les 
Samnites  enfermèrent  lesdeux  gorges  par  des  retrancheraeng. 
Ils  y  placèrent  leurs  meilleures  troupes,  et  occupèrent  toutes 
les  hauteurs  d'où  ils  accablaient  les  Romains  de  pierres  et  de 
traits. 

L'armée  romaine,  surprise  et  consternée,  tenta  vainement 
de  forcer  les  deux  issues;  du  haut  des  montagnes  les  .Sam- 
nites les  insultaient,  en  les  raillant  sur  leurs  inutiles  efforts. 
Enfin,  les  Romains  furent  obligés  de  capituler  et  de  se  rendre 
à  discrétion;  les  consuls  et  les  légions,  dépouillés  de  leurs 
vêtemens,  défilèrent,  les  yeux  baissés,  l'huniiliation  sur  le 
front  et  la  rage  dans  le  cœur,  jetant  leurs  armes  et  se  cour- 
bant sous  le  joug  en  présence  de  leurs  imprudens  vainqueurs 
qui ,  plus  lard ,  payèrent  de  leur  extermination  cette  facile 
victoire. 

Comme  c'était  la  coutume,  dans  l'antiquité,  de  faire  passer 
les  vaincus  sous  le  joug  fait  en  forme  de  gibet ,  appelé  autre- 
ment fourche,  suh  jufjum,  sub  furcnm  mittere,  on  dit  que 
les  Samnites,  dans  l'occasion  que  nous  venons  de  raconter, 
avaient  fait  passer  les  Romains  aux  /burr/iciCaudines.  Delà 
encore  est  venu  le  dicton ,  être  traité  à  la  fourche,  c'est-à- 
dire  être  méprisé ,  humilié. 

En  1799,  lorsque  les  troupes  françaises  étaient  en  Italie, 
Jean-Baptiste  Broussier,  devenu  plus  tard  lieutenant-géné 
rai,  et  alors  officier  de  l'armée  de  Naples,  fut  attaqué  par 
dix  mille  hommes,  n'ayant  à  sa  disposition  que  la  17^'  demi- 
brigade  et  trente-six  chasseurs  à  cheval  ;  il  sut  attirer  l'en- 
nemi dans  une  embuscade  et  le  mettre  dans  une  déroute 
complète.  Celte  affaire  se  passa  aux  fourches  Caudiiies. 


ORIGINE  ET  MODIFICATIONS 
DE  l'écuiture  CHI.VOISE. 

La  nation  chinoise  offre  l'exemple  unique  dans  le  monde 
d'iui  peuple  qiû,  depuis  quatre  à  cinq  mille  ans,  se  sert  pour 
nioj  en  de  commimicalion  d'une  écriture  figurative.  Les  an- 
ciens Egyptiens  avaient  aussi  une  écriture  figurative  connue 
sous  le  nom  de  hiéroylijphes,  et  qui  n'était  que  monumentale; 
mais  ils  avaietit  en  outre  des  écritures  plus  faciles  à  lire,  «< 
qui  étaient  al[phabétiques;  tandis  que  les  Chinois  n'ont 
qu'une  sorte  d'écriture  qui  sert  pour  tous  les  actes  pidilicset 
piivés,  ainsi  que  pour  l'inqjression  des  œuvres  littéranes 
qui  sont  immenses,  puisqu'il  existe  des  dictionnaires  tic 
lieux  cents  volumes,  et  des  collections  encyclopédi<jHes île 
plus  de  six  mille  volumes.  Cet  te  écriture,  dans  l'origine,  fi- 
gurait grossièrement  les  objets  que  l'on  voulait  faire  com- 
prendre aux  intelligences.  Ensuite  l'usage  nécessitant  de 
tracer  prompt enient  ces  figines,  les  fil  abréger;  et  le  besoin 
de  représenter  des  idées  eu  dehors  des  objets  de  la  nature  , 
ou  auxquelles  ces  mêmes  objets  donnèrent  nai.ssance,  intro- 
duisit dans  l'écriture  figurative  chinoise  des  figiues  qui  ne 
représentaient  plus  des  objets  naturels.  Nous  allons  faire 
comprendre  cette  formation  par  des  exem])les  : 

Dans  l'origine  la  figure  suivante  reprcsentait  ime  tortue.- 

kovei;  elle  était  facile  à  reconnaître;  on  recri' 


ensuiie  de  cette  manière 


manière  :    jLr^    J  pu's  enfin 


;  l'ins  de  cette  entre 


,  en  passant  de  l'image  grossière,  représentant 
l'objet ,  à  une  forme  expédiée  cursi"ve,  qui  serait  totalement 
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luccuiinaisiHiblc,  sans  ksik-gradaliuiis  irileriiicdiairesque  lo 
caractère  a  subies.  Il  esl  vrai  (iiio  les  deux  dernières  formes 
ne  sont  usitées  ((ne  dans  les  préfaces  des  livres  oii  les  au- 
teurs se  [ilaisenl  à  doiuier  des  preuves  de  leur  savoir  en  eal- 
ligrapliie  souvent  éni;,'inali<|ue  ;  car  tous  les  livres  chinois 
élanl  imprimés  avec  des  planclies  ^'ravces  en  bois,  sur  des 
dessins  tracés  avec  le  pinceau  par  l'autein-,  ou  par  tni  habile 
écrivain  qui  en  fait  son  métier,  la  gravure  el  l'impression 
représentent  souvent ,  sut  tout  dans  les  préfaces,  l'écriture 
de  l'auteur  du  livre,  dont  l'nnpressioii  esl  tni  fac-simite. 
Dans  l'impression  ordinaire,  c'est  la  cinquième  forme  qui 
esl  usitée.  La  première  ne  s'emploie  plus  que  sur  des  refiré- 
sentalions d'objets  antiques;  la  seconde  el  la  Iroisiime  sont 
usitées  pour  les  sceaux  et  les  inscri|itions ,  et  la  (pialiiènie 
esl  celle  des  bureaux  des  administralions  publiques. 

Voici  les  tlégradations  successives  du  caractère  qui  signi- 
fie un  cheval ,  ma  : 

La  figure  qui  représentait  un  arc  saiis  flèche      Vk     est 

^  t 

levenue:      /— t    fcouiig;  la  flèche  elle-même  :       I       est 

^  (^ 

„^V^  tchi  ;  la  hache  :  V^*** 


devenue 


se  figure  inain- 


ienanl    auisi  : 


fou;  la  fenêtre 


jo.ird'hui  ainsi  :    J^J   ihsouiig.    Ces  exemples  suffisent 

pour  donner  une  idée  de  l'écriture  idéographique  et  figura- 
tive des  Chinois. 


Agir  dans  la  passion,  c'est  mettre  à  la  voile  pendant 
l'orage.  Beaoliel". 


MARCHES  DE  LOUAGE  ET  DE  FIANÇAILLES 

DES   GARÇO.N'S   ET    DES   JECNES   FILLES   DASS   LA  VEXDÉE. 

En  Vendée ,  à  certaines  époques .  il  se  tient  des  foires  pour 
fes personnes  des  deux  sexes  qui  veulent  eniier  en  condition  ; 
C  esl  le  terme  par  lequel  on  désigne  le  contrat  de  ilomeslicité. 
De  plusieurs  lieu-  s  à  la  ronde  les  jeunes  filles  accourent,  por- 
tant au  côté  une  quenouille,  ornée  de  rubans,  symbole  de 
leur  habileté  à  filer  le  chanvre  ;  tandis  que  les  garçons  por- 
tent à  leurs  chapeaux  im  pompon  de  paille  ou  de  foin  pour 
marquer  l'habitude  qu'ils  ont  des  travaux  de  la  campagne. 
C'est  un  spectacle  singulièrement  bizarre  p«ur  l'étranger 
que  celui  de  cette  foire  d'esclaves  volontaires,  qui  viennent 
eus-aiêmes  chercher  un  maître  :  on  peut  voir  là,  d'un  seul 
coup  d'œil,  combien  il  y  a  de  têtes  de  troupeau  humain  à 
louer  dans  le  canton.  Au  teste,  c'est  chose  fort  plaisante  que 
la  cupidité  rusée  que  développent  les  deux  parties  contrac- 
tantes dans  ces  sortes  de  marchés  ;  il  est  curieux  d'observer 
le  soin  intéressé ,  mais  ingénu  et  vraiment  campagnard,  avec 
lequel  le  domestique  sans  place  fait  valoir  ses  avantages,  dé- 
taille ses  qualités,  analyse  ses  talens;  puis  toutes  ces  insinua 
lions  si  nonchal»'""'"»!!  et  pourtmi  si  finement  ietées  dans 


la  conversation  sur  la  facilité  de  son  humeur,  sou  goi"il  poui 
le  travail ,  l'e.ri(juilé  de  son  njypélit  '.  Le  pay.san  écoule  avec 
attention;  il  examine  moralement  et  pliysi(pieineiit  l'honmiK 
qu'il  a  en  vue;  il  le  calcule,  il  le  soupèse  connue  un  écii 
douteux  ;  enfin ,  lorsipie  les  deux  intéresses  .se  sont  à  peu 
près  entendus,  ils  se  frappent  dans  la  main ,  et  les  deiniùi es 
conditions  se  règlent  au  cabaret.  Celte  dernière  cirtonstancc 
a  toujours  lieu,  même  lorsque  l'engagement  ecl  passé  avei: 
des  fenjuies. 

(^)uanl  aux  foires  de  jeunes  lilles  à  marier,  il  en  existe 
<|uel(pies  unes  en  Bretagne,  mais  spécialement  à  Peiizédans 
le  Finistère.  .Au  jour  fixé  les i'emif i«s ,  vêtues  de  le. us  plus 
beaux  babils,  se  dirigent  vers  le  ponl  de  ce  gracieux  village, 
et  viennent  s'asseoir  eu  rang  sur  le  parapet.  Tous  les  cantons 
voisins  sont  représentés  dans  cette  fête.  A  côté  île  la  fraîche 
Saint-Polaise ,  dont  le  visage  s'épanouit  .s..us  le  cad.e  blanc 
de  sou  gifjaulant  de  mousseline,  un  a{jeiçoil  la  lourde  Tau- 
Liisieiuie  avec  sa  câline  de  drap,  la  paysanne  de  Sainl-'ihé- 
(jonnec  sous  son  virginal  costume  de  nomie,  la  Lcoi.aide  au 
corset  suisse,  tout  brodé  de  gaïuics  coloiiées,  et  à  la  jupe 
d'écarlate.  Tous  ces  groupes  animés,  rianset  parés,  présen- 
tent, au  milieu  de  la  Campagne  qui  les  environne,  \v.\  spec- 
tacle chai  niant  :  d'un  côté  la  coulée  de  Peidioat  s'éteiui, 
toute  brodée  de  saules ,  de  chèvrefcuUles ,  et  de  houblon] 
sauvages;  de  l'autre  étincelle  la  mer  resserrée  comme  un  lac 
entre  de  nombreux  contours  couverts  de  bruyères,  tandis 
qu'au-dessous  s'élève  le  bourg  couvert  de  chaume,  pauvig 
el  joyeux  comme  un  mendiant  de  Coi  nouaUle.  Les  mille 
costumes  des  jeunes  filles,  assises  sur  le  ponl,  se  reflètent 
dans  les  cours  tranquilles  de  la  baie;  el  au  loin,  sur  la  grèv^ 
le  son  du  biyniou  appelle  à  la  danse. 

Bientôt  lesjeunes  gens  arriveni  accompagnés  de  leurs  pa. 
rens;  ils  passent  gravement  au  milieu  du  pont,  regardanlà 
droite  et  à  gauche,  et  cherchant  dans  celle  double  haie  de 
visages  celui  qui  leur  fera  quehpie  douce  promesse  el  éveil- 
lera une  sympathie  dans  leurs  cœurs.  Lorsqu'une  jeune  lille 
a  fixé  leurs  regards,  ils  s'avancent  vers  elle,  la  prennent  pat 
la  main ,  et  la  font  descendre  d«  son  siège  de  pierre  :  queU 
ques  saints  el  quelques  eompliioens  sont  échangés;  le  jeune 
homme  offie  des  fruits  à  sa  préférée,  qui  reste  immobile 
devant  lui  roulant  les  rubans  de  son  tablier.  Pendant  ce 
temps  les  (laiieiis  des  deux  jeunes  gens  se  sont  abordés:  il.f 
s'ialeiTOsent  réeiproquemenl,  et  si  l'union  de  leurs  enfauf 
leur  sourit,  ils  se  fiappent  dans  la  mai».  Ce  signe  est  une 
sorte  de  fiaiiçaille,  et  esl  ordinairement  suivi  peu  après  par 
le  mariase. 


/{(■unions  rfii  mutin  ,  en  Espagne.  —  Dans  les  villes  espa. 
gaules,  c'est  une  coutume  des  hnnimes  de  se  réunir,  entre 
dix  el  onze  lieures  du  malin  ,  dans  quelque  place  publiqi.e 
on  promenade.  A  Madrid ,  le  lieu  favori  de  reunion  est  la 
Puerto  del  Sol  :  à  Tolède  ,  le  Zorodover:  à  Séville ,  la  Ptaz9 
de  Santo-Domingo;  el  à  Grenade,  la  Plaça  de  l'ivarrambi 
et  le  Zacaiin.  Ces  assemblées  ont  beaucoup  de  i^'^emblanct 
avec  celles  du  Forum  el  de  l'Agora  des  anciens.  Les  sujets 
de  conversalion  et  de  discussion  ne  sont  pas  seulement  les 
affaires  privées  :  dans  un  grand  nombre  tle  groiqies ,  on  s'en- 
iretient  sur  la  politique  du  jour  avec  une  chaleur  el  avec  une 
liberté  qu'on  se  permet  très  rarement  dans  les  autres  pays 
d'Europe.  Lorsqu'on  assiste  ordinairement  à  ces  réunions  de 
matin  ,  il  suffît  de  quelque  sagacité  el-d'un  peu  d'habilude 
pour  être  au  courant  de  tous  les  é\  ènenieus  du  jour,  et  pres- 
sentir la  direction  que  prendront  vraisembiablement  les  af- 
faires publiipies.  Les  Espagnols  trouvent  un  tel  plaisir  à  ces 
rassemblemens ,  que  beaucoup  d'entre  eux  les  préfèrent  â 
tous  les  amusemens,  à  tous  les  speciacles  et  à  lotis  les  plai- 
sirs que  leur  ont  offerts,  dans  leurs  voyages,  Paris,  Vienna 
ou  Londres. 
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FETE  DE  LA  VARRA  OU  DE  LA  BARA , 

A   MESSI.NE  ,    EN   SICILE. 


(La  Eara,  char  allégorique  d'une  fête  de  Messine.) 

Celle  fêle ,  que  Ton  célèbre  à  Jlessiiie  le  jour  de  l'Assomp- 
lioii ,  n  éié  décriie  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et 
parliculièrement  dans  les  voyages  de  M.  de  Sayve ,  du  ca- 
pitaine Williams-Ilenry  Sniilh  et  de  M  de  Forbin.  Nous 
empruntons  noUe  gravure  à  l'ouvrage  remarquable  du  ca- 
pitaine Smith ,  et  les  détails  de  notre  description  en  partie  à 
M.  de  Sayve ,  en  partie  à  M.  de  Forbin. 

La  fêle  de  la  Varra  a  une  double  origine ,  c'est-à-dire  que 
l'on  a  réuni  deux  fêtes  à  la  même  époque ,  et  qu'elles  se  sont 
confondues  ensuite  en  une  seule.  On  croit  qu'elle  fut  d'abord 
iiislituée  à  l'occasion  de  la  prise  de  Messine  par  le  comle  Ro- 
ger sur  le  prince  Griffon,  qui,  suivant  la  tradition,  était 
nionlé  sur  un  chameau.  Aussi,  l'on  met  à  la  porte  de  l'é- 


glise deux  figures  de  bois  gigantesques,  l'une  en  costume 
guerrier,  l'autre  en  manteau  royal ,  qui  sont  censées  repré- 
senter le  prince  Griffon  et  sa  femme.  On  expose  ces  figures 
le  13  août ,  et  l'on  promène  en  même  temps  dans  les  rues  un 
mannequin  ayant  la  forme  d'un  chameau.  Suivant  quelques 
auteurs  ,  ces  deux  personnages  représentaient  Zancle  ou 
Saturne  et  la  déesse  Rhéa.  Cette  fête  se  nomme  la  fête  de  1» 
varra  ou  de  la  bara  (simulacre) ,  parce  que ,  dans  la  grande 
procession  ,  on  est  censé  représenter  î'assomption  de  la 
Vierge.  Autrefois  on  faisait  une  statue  de  la  Vierge  en  car 
ton ,  que  l'on  habillait  magnifiquement  et  que  l'on  mettait 
sur  un  cheval ,  vu  que  dans  les  temps  reculés  c'était  la  ma- 
nière de  voyager  des  persomies  de  distincliou.  Sous  Charles- 
Quint  cet  usage  changea  :  on  substitua  au  cheval  un  char  de 
l'invention  d'un  architecte  nommé  Radese  ;  depuis  cette 
époque ,  chaque  année ,  le  13  août ,  on  promène  ce  char  de 
la  Vierge,  machine  colossale,  portée  sur  des  traine;aix  gar- 
nis de  bandes  de  fer.  Deux  câbles  énormes  y  sont  altachés  , 
et  c'est  le  peuple  qui  traîne  cet  édifice  ambulant. 

Ce  char,  qui  a  environ  soixante  pieds  de  hauteur,  est  di- 
visé en  quatre  élages  ou  plaie-formes;  il  porte  plusieurs 
sphères  et  roues  rayonnées,  qui  reçoivent  divers  mouvemens 
de  rotation ,  ou  horizontaux  verticaux ,  et  dont  plusieurs 
sont  chargées  d'enfans  vivans  qui  figurent  les  vertus  théolo- 
gales ,  les  anges  ou  les  astres.  Le  premier  étage  représente 
la  Vierge  sur  son  lit  de  mort,  entourée  des  douze  apôtres; 
sur  la  seconde  et  la  troisième  pla'e-foime  sont  les  chœurs 
d'anges  suspendus  à  des  roues  enfin ,  à  la  dernière ,  se 
trouve  le  Père  Eternel ,  ou  Jésus-Christ  tenant  la  Vierge 
ressuscilée. 

La  plupart  des  enfans  .sont  habillés  en  blanc,  et  perlent 
des  ailes  dorées.  Le  Père  Eternel  est  représenté  par  un  jeune 
homme  qui  porte  une  fausse  barbe  blanche ,  et  la  Sainte 
Vierge  par  une  des  jeunes  filles  de  la  ville,  âgée  de  treize  à 
(piatorze  ans ,  et  que  l'on  a  soin  de  choisir  parmi  les  plus 
jolies. 

Ce  groupe  est  élevé  à  quatre-vingts  pieds  de  haut ,  et  en 
dehors  de  la  machine.  Le  jeune  homme  est  ordinairement 
l'un  des  plus  vigoureux  artisans.  Une  forte  branche  de  fer 
l'aide  à  soutenir  la  jeune  fille. 

Des  gazes  d'argent ,  du  clinquant ,  des  voiles  couleur  d'a- 
zur, des  crislanx  ,  des  feuillages  et  des  draperies,  cachent 
habilement  tonte  la  charpente. 

Les  petits  enfans  habillés  en  chérubins  ou  en  séraphins 
forment  un  très  curieux  spectacle  :  on  dirait  qu'ils  volent 
dans  l'air.  Quand  la  Varra  marche,  tous  les  cliœurs  d'anges 
sont  dans  un  mouvement  conthiuel. 

Ces  enfans  sont  quelquefois  incommodés  du  tournoiement 
des  roues ,  bien  qu'ils  restent  toujours  droits  ,  parce  que  lei 
barres  de  fer  qui  les  soutiennent  sont  mobiles  et  tournent 
sur  les  axes  situés  aux  cotés  des  roues  ;  cependant  chaque 
anniversaire,  ils  viennent  en  grand  nombre  demander  à 
jouer  un  rôle  dans  la  fêle  ;  ceux  qu'on  y  admet  reçoivent  des 
cadeaux  ou  de  l'argent. 

Le  lo  août ,  toutes  les  rues  de  Messine  sont  décorées  el 
tapissées.  On  élève  des  ifs ,  des  pyramides ,  des  obélisques , 
des  arcs  de  triomphe ,  sur  le  passage  de  la  procession  ,  qui , 
au  reste,  n'a  lieu  que  dans  la  rue  du  Cours.  Le  soir,  les 
églises  et  la  ville  sont  illuminées. 

Des  courses  de  chevaux  précèdent  la  fête  :  pendant  plu- 
sieurs jours,  ou  lire  des  feux  d'artifice  et  des  salves  d'ariille- 
rie.  Les  vaisseaux  du  port  sont  pavoises  ;  on  y  docore  surtout 
une  galère  remplie  de  musiciens,  et  couverte  de  lampions 
qui  jettent  au  loin  sur  la  mer  des  lueurs  éclatantes. 


Le3  Bureaux  d'adonhemest  et  de  veste 
Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  prc9  de  la  rue  i!cs  Pclili-Augualin» 


luipriuierie  de  L.\CHEv.\r.DiERE .  rue  du  Colombier,  n"  30 
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MUSEES   DU    LOUVRE. 
SALON   DE    183}.  —EXPOSITION   DE    PEINTURE 

MORT    DU    POOSSIN  ,    PAU   M.   CRANET. 


(  La  mort  du  Poussin ,  par  M.  Granet 


Nicolas  Poussin ,  qui  a  déjà  été  le  sujet  d'un  article  dans 
l'r.n  (les  premiers  numéros  de  ce  recueil ,  fut  à  la  fois  un  si 
honnêle  liomme  et  un  artiste  d'une  supériorité  si  incontes- 
table, que  nous  croyons  pouvoir  donner  encore  quelques 
détails  sur  sa  vie  à  l'occasion  de  ce  tableau  exposé  par 
M.  Granet,  l'un  des  peintres  de  notre  temps  qui  entendent 
le  mieux  les  effets  de  lumière. 

Poussin  était  né,  comme  nous  l'avonsdit,  aux  Andelys,  pe- 
tite ville  de  Normandie.  Après  avoir  étndié  quelcpie  temps  à  Pa- 
ris dans  la  plus  grande  misère,  il  tenta  le  voyage  de  Rome; 
mais  l'argent  lui  manqua ,  et  il  fut  forcé  de  revenir  à  son 
atelier.  Il  fit  alors  la  connaissance  d'un  geniilliomme  du 
Poitou,  ((ui  l'emmena  dans  ses  terres  pour  lui  faire  décorer 
son  cbâteau.  Après  quelques  jours ,  Poussin  s'aperçut,  au 
silence  de  son  bote,  qu'on  avait  changé  d'avis.  Il  comprit 
qu'il  importunait,  et  prit  congé  du  gentilhomme,  qui  le  laissa 
partir  sans  l'indemniser  de  ses  frais  de  voyage ,  et  sans  s'in- 
quiéter seulement  s'il  avait  assez  d'argent  pour  retourner 
jusqu'à  Paris.  Ce  pauvre  jeune  homme  était  dans  une  telle 
détresse,  qu'ayant  rencontré  des  recruteurs  sur  la  route,  il 
résolut  de  s'engager  afin  de  se  procurer  du  pain.  Mais  ceux-ci 
ne  le  trouvèrent  pas  assez  robuste  pour  le  service  militaire , 
et  repoussèrent  sa  demande.  Ainsi,  c'est  à  cette  fniblesse 
apparente,  causée  sans  doute  par  le  besoin  et  le  décourage- 
ment, que  nous  devons  le  plus  grand  arlLsieque  la  France 
puisse  citer.  Qui  sait  sans  cela  le  sort  qui  lui  aurait  été  réservé? 
Poussin  était  un  homme  ferme  et  entreprenant  ;  peut-être  se- 
rait-il deveini  général  d'armée;  peut-être  maréchal  deFrance: 
on  en  a  vu  dans  ce  temps  qui  étaient  partis  d'aussi  bas.  Mais  il 
en  devait  être  autrement.  Poussin  est  devenu  un  grand  artiste. 
un  penseur  profond  ,  un  génie  supérieur  ,  dont  les  œuvres 
resteront  et  dont  la  gloire  durera  autant  que  la  civilisation. 

ToMi  IL 


Les  capucins  de  Blois  le  recueillirent  et  lui  firent  peindre 
quelques  tableaux  pour  leur  église.  Il  s'acheminait  vers  Paris 
avec  un  peu  d'argent,  mais  il  tomba  malade  et  fut  obligé  de 
venir  chez  son  |icre  passer  le  temps  d'une  longue  convales- 
cence. 

Il  entreprit  encore  plusieurs  fois  le  voyage  de  Rome  :  la  mi- 
sère et  une  foule  d'évènemens  imprévus  l'arrêtaient  toujours 
en  route.  Cependant  il  travaillait  avec  assiduité,  et  bien  qu'il 
n'eût  pour  se  guider  que  des  estampes  de  Jules  Romam  et 
de  Raphaël ,  il  était  déjà  en  étal  de  faire  de  la  peinture  d'un 
grand  caractère. 

Le  fameux  cavalier  Marini ,  qui  était  alors  à  Paris ,  ayant 
eu  occasion  de  voir  les  sis  grands  tableaux  que  Poussin  avait 
peints  en  six  joins  pour  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de 
saint  François- Xavier,  fut  si  frappé  de  l'énergie  et  de  la 
puissance  de  ces  ouvrages,  qu'il  résolut  d'emmener  le  peintre 
avec  lui  lorsqu'il  retournerait  à  Rome. 

Marini  était  alors  le  poète  à  la  mode  de  l'Italie  ;  son 
nom  était  célèbre  dans  toute  l'Europe;  il  avait  loiijours 
eu  un  penchant  décidé  pour  la  peinture ,  et  il  avait  vécu 
dans  l'intimité  des  plus  grands  artistes  de  son  temps.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  très  obligeant ,  et  qui  n'épargnait  pss 
ses  peines  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  rendre  service  à 
une  personne  de  quelque  mérite.  Il  donna  au  Poussin  un 
atelier  dans  sa  maison ,  et  l'aurait  emmené  à  Rome  avec  lui, 
si  celui-ci  n'avait  pas  commencé  (juelques  tableaux  pour 
l'église  Notre-Dame  de  Paris:  l'artiste  avait  donné  sa  parole, 
et  ne  voulut  jamais  partir  sans  le;;  avoir  achevés. 

Enfin  Poussin  partit  pour  Rome  avec  la  ferme  réso'ution 
d'y  arriver,  et  il  y  entra  au  printemps  de  l'année  1024,  à 
l'âge  de  trente  ans.  Le  cavalier  Marini  mourut  bienlôl,  et  le 
cardinal  Barberini ,  neveu  du  pape,  auquel  il  l'avait  pré- 
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sente,  partit  pour  ses  amlia.-vSJides ;  en  sorte  que  Poussin  se 
trouva  sans  argent  ,sans  amis,  sans  connaissances,  dans  un 
pays  tout  nouveau  pour  lui. 

Cepejulanl  il  se  mit  à  étudier  avec  petsévérance ,  faisant 
pour  vivre  loul  ce  qui  se  prcsenuiil  en  sculpture  comme  en 
peintiuo,  et  donnant  ses  ouvra.ijes  [lour  ce  qu'on  voulait  les 
Ini  |>ayer.  Il  fit  de  grandes  batailles  pour  sept  écus  ;  et  il  ra- 
eoiuadauslasuitequ'il  ne  put  jamais  avuir  plus  de  huit  francs 
d'une  grande  figure  de  proplièle,  taudis  qu'un  de  ses  amis  eu 
Tendit  une  copie  quatre  écus.  Il  étudiait  surtout  le  paysage 
qu'il  trouvait  à  [ilaee?  beaucoup  plus  avantageusement. 

Le  Poussin  avait  tme  manière  à  lid  de  conduiie  ses  études  ; 
il  copiait  peu  les  taitleau.x  des  vieux  niaities ,  prétendant  que 
c'était  un  temps  absolument  perdu;  il  se  contentait  de  les 
regarder  avec  attention  ,  ou  bien  il  en  modelait  en  leire  les 
plus  belles  figures.  C'est  ainsi  (|u'il  a  fait  plusieui  s  bas-re- 
liefswKaprès  quelques  parties  des  lableau.x  de  Raphaël  eudu 
Titittii. 

Onipèinlre.;!issi  savant,  aussi  rccherclié  et  aussi  judimeux 
que'LwOrtan!  de  Vinci ,  ne  pouvait  manquer  île  fixer  sofliat 
tcntion;  Il  étudia  les  ptiiilures  et  médita  les  écrits  de  ce 
maître  dont  il  admirait  surtout  la  précision  scrupuleuse 
et  i'exactittide  sévère;  il  le  suivit  dans  ses  théories «t  dans 
ses  éludai  de  géomélrie  et  de  stali;pie.  Il  étudia  en  outre 
!es  ouvrages  diipère  Matlieo  Zaccolini ,  oeux  d'AHwizen  el 
de  Vitellion.îlifeisail  aussi  le  plus  grand  «as  desîéortts  d'AI- 
berli Durer,  ei'tes  relisait  souvent.  Les  Hvres  du  Vinci  lui 
servaient  eiicorf  tie  guide  pour  lesxiUides  d'anatomie  qu'il 
faisait  avec  un'*limtcgien  de  ses  amis. 

Dans  la  peinture, iiliét«(iia  d'abtird.i arec 'le^Vateu lin  , 
qu'il  iiurta  queJ(iuetiemps;iiiK»is  le  peintre  quMt'préferaii  à 
tous  les  autres  etdil'lé'Doniiniquin  ;  Il  l'estimait  bien  su|)é- 
rieur  à  toute  l''école  ites  Caraclies.  Par  ses  études  sérieuses 
et  continuelles ,  il  était  |>arvenu  à  se  faire  un  grand  talent 
et  une  certaine  réputation ,  quand  le  cardinal  Barberini  le- 
7int  de  ses  amlassades. 

Le  carduinl  acheta  d'abord  son  beau  tableau  de  Germa- 
nicus,  et  lui  demanda  la  prise  de  Jérusalem  par  l'empereur 
Titus  el  plusieurs  autres  peintures  dont  il  fit  présent  soit  .1 
l'empereur,  soit  aux  divers  ambassadeurs  près  du  Saint- 
Siège.  Ainsi  la  réputation  du  Poussin  se  répandit  ilans 
tous  les  pays  :  on  liù  conunauda  des  tableaux  pour  la  Flan- 
dre, pour  l'Espagne,  l'Italie  et  la  France;  et  le  cardinal 
de  Riclielieu  ayant  acheté  sou  fameux  tableau  de  la  pesie. 
vo^dut  en  avoir  d'autres,  et  résolut  de  le  faire  venir  à 
Paris  pour  travailler  dans  les  grands  nionumens  qu'il  fais.iit 
exécuter. 

Le  Pous.sin  ne  se  décida  qu'avec  peine  à  ce  voyage  ;  il  sem- 
blait (|u'ur.  sec;et  pressentiment  l'avertit  de  ennuis  et 
tracasseries  (pii  l'eitlcndaient  à  Paris.  Il  fallut  une  lettre  du 
roi,tt  tnie  autre itu  .surintendant des  bâtimensqui garantissait 
sa  jiosition  en  France,  avant  qu'il  prit  l'engagement  de  quit- 
ter Rome. 51.  de  Noyers  lui  disai;  :  «Celle-ci  vous  servira  de 
»  première  assurance  de  la  promesse  que  l'oi!  vous  fait  (jus- 
V»  qu'à  ce  (pi'ù  votre  arrivée  je  vous  mette  en  main  les  bre- 
»  vêts  el  les  expéditions  du  roi)  que  je  vous  envoyerai  mille 
»  éc.;s  pour  les  frais  de  voire  voyage;  tpie  je  vous  ferai  don:  :er 
»  mille  écus  de  gages  parchacim  an;  un  logement  comraoïle 
»  dans  la  maison  du  roi ,  soit  au  Louvre,  ou  à  Fontainebleau , 
nà  votre  ciioix;  que  je  vous  le  ferai  meubler  honnêtement 
1)  pour  la  première  fois  ;  ipie  vous  y  logerez  si  vous  voulez  , 
»ctla  étant  à  votre  choix;  que  vous  ne  peindrez  point  eu 
0  pl.ifonds  ni  en  voûtes  ;  el  que  vous  ne  serez  ol)ligé  que  pour 
u  cinq  années ,  ainsi  ipie  vous  le  désirez  bien  ;  que  j'espère 
»  (pie  lorsque  vous  aurez  respiré  l'air  de  Paris ,  difficilement 
»  le  quitterez-vous.  » 

Comme  il  n'arrivait  pas  encore ,  M.  de  Cbanteloup  partit 
pour  l'Italie,  et  le  ramena  avec  lui.  Quoique  Poussin  eût  été 
parfaitement  reçu  à  son  arrivée ,  il  ne  larda  pas  ;i  se  repentir 
de  son  voyage.  On'     '"tnroandaitdes  tableaux,  maison  ne 


Ini  lai.s,sait  pas  le  temps  de  les  faire;  on  lui  dem.uidail  des 
frontispices  de  livres  et  des  dessins  [)Our  les  couvertures,  dis 
modèles  pour  des  tapisseries  el  pour  les  broderies  des  dames 
de  la  cour. 

Enfin  il  lui  futpo.ssible  de  travailler  pour  la  galerie  du  Louvre. 
Mais  Fouquières,  quiavait  été  chargé  d'enpeindre  les  grands 
paysages,  voulut  voir  les  dessinsde  Poussin,  eVprétendit  l'as- 
treindre à  suivre  ses  idées.  Ensuite  il  eut  des  différens  avec 
Lemercier,arcliitecledu  roi,  qui  le  forcèrent  àlotrtsuspendre. 
Alors  ses  rivaux  l'attaquèrent  tous  à  la  foiS'daBs  .>.on  talent 
comme  dans  sa  personne.  Il  sut  bientôt  que  tontes  ces  ;■:  iail- 
leries  faisaient  quelque  impression  sur  M.  de  Noyers .  et  il 
lui  écrivit  un  long  mémoire  sur  ce  qu'il  avait  fait  et  pi  éten- 
dait faii  e.  Il:finit  en  lui  disant  «  qu'il  peut  être  persuade  (ju'il 
ne  hii  mampienr  jamais  d'industrie  pour  donner  à  ses  figures 
des  ex(ïreasiDns  conformes  à  ce  qu'elles  doivent  représenter; 
miaisqn'on' ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  consentira  jamais  ù 
'peindre  un^hrist,  en  quelque  action  que  ce  soit,  avec  un 
visageiie  iorfiroHs  ou  d'iiu  père  ilouillet ,  vu  qu'étant  sur  la 
'teiTedl  :ëtait  diflRctle  seideraenl  de  le  considérer  en  face.  » 
:Ensniteiils'e3î<cusestir«a  manière  de  s'exprimer,  et  dit  qu'on 
idoit  luii.'panlouner,i|»arce  qu'il  était  accoutume,  en  Italie, 
à  vivre  av^c  des  |iersonues-qui  saTnieiU  comprendre-  ses  ou- 
lîrages,  n'étant  |jas  son  métier  de-tavoiS'bieo-tDrire. 

Mais  à  la  fin  il  fut  rebutctdi«voir  lo8s  l«s:<join's  à  lutter 
contre  ses  ennemis,  el  il  T«H»urna  à  Hon»fiif«n  1642,  sous 
prétexte  d'y  terminer  ses  affarres,  et  de  raiiwners;!  fen.mf 
avec  lui.  La  mort  du  cardinal ,  qui  arriva  peii'd«4emps  après, 
et  celle  du  roi,  qui  ne  lui  survécut  guère,  deidëagèrent  de 
'tsa'^nrole. 

'f>ès  lors  le  Poussin  n'a  ptasqiriué  Romevoiii'onwienait  de 
toiUe  l'Europe  liu  dcmaniler  des  taWeaux.ll  M' le-s  a  jamais 
vendus  cUer,  et  il  refus.iii  Kai-gent  qu'on  luieirroTaii  en  sus 
de  la  soiiuneil|iiUl. avait  écrite  derrière  son  tableau,  comme 
aussi  II  ne  consentait  pas  à  recevoir  moins  qu'il  n'avait  de- 
mandé. 

La  paralysie  le  gagna  sur  la  fin  de  sa  vie,  el  après  plu- 
sieurs attaques,  il  en  mourut  à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 
Son  enterrement  fut  sans  faste ,  comme  il  l'avait  demandé 
par  sou  testament  ;  tous  les  peintres  de  Rome  y  assistèrent 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  [lopulalion.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint -Lainent  in  Lucina  sa  p.iroisse. 


Dans  tons  les  genres,  la  vérité  est  à  la  fiiis  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime ,  de  plus  simple ,  de  plus  diflîcile ,  el  cepen  !ant 
lie  plus  naturel.  Madame  de  Siîvigné. 


DES  EXP(  )SITIO.XS  DE  L'INDUSTRIE  FP.ANt;  \ÎSE. 

OESCRIPT10.\  DES  QIATRE  BATIJIE.NS  DE  L'EXPOSITIOX 
DE  L'iNDnSTIlIE  E.N  I8Ô4  ,  SI,  [l  LA  PLACE  DE  LA 
CO.NCOnDE. 

La  première  expusilion  publique  des  produits  de  ruhiusirie 
en  France  eut  llcii  au  Champ-de-Mars.  aii  mois  de  juillet 
1798,  sous  le  ministère  de  François  de  Neufeiiâicau ,  el  à  la 
suite  des  fêles  ma-j-!!ifiq',ies(pi'à  cette  épocpie  douiiait  le  Di- 
rectoire. 

Les  gouveruemens  snivans  adoplèrent  cclU'  instilntion. 
Sous  le  consulat  il  y  eul  deux  exposilious^cu  1801  et  <8'i2; 
elles  couslatèienl  snrioul  les  progrès  i'f.^  arts  cliimii;  ies  et 
mécaniques.  L'empire  ne  fil  (pi'une  exposi'.ion  (en  i8()6); 
mais  elle  est  célèbre  par  les  produits  des  Ternaux,  Conté. 
Chaplal,  Bertliollet,  Oberkampf.  Ces  diverses  expositions  eu- 
rent lieu  sur  res|ilanade  des  Invalides,  dans  de  longues  suitei 
de  magasins  ornés  el  cnnsirnils  en  bois,  dans  les  bàtimeusde 
l'administration  des  i'outs-el-Chaussées,  au  petit  hôte!  de 
Bourbon,  et  d.uis  'n  cuur  du  Louvre.  Sous  l.i  resta  ;ratioii, 
une  urdounanec  royale  du  13  janvier  tSIi)  fixa  â  quatre  an» 
le  reu-u'- périodique  des  csinKitij''"  ""•vlustrie.  L,i  première 
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fui  oiivei'lenu  mois  (l'.ioul  1819, elles  suivantes  siicwU'ieiil, 
fivec  ce!  iuteivalle  de  qualie  années,  en  1825  et  en  1827. 
Elles  furent  signalées  par  le  peiteciionnenient  des  méiinos, 
soies  lisses,  laines  peignées;  par  le  Irailenifiit  du  fer  à  la 
houille;  par  les  tondeuses-,  par  la  lilalurc  du  coton;  par  les 
maeliiues  A  vapeur. 

Depuis  (81!),  les  expositions  étaient  faites  dans  les  salles 
tl  ):aleries  ilu  i)reniiei'  étage  du  Louvre;  mais  ces  .salles  el 
(j  ileries  ont  été  envahies  par  les  collections  des  précieux  restes 
de  l'anliquilé  el  des  clicfs-il'œuvre  des  beaux-arts.  En  <827, 
l'espace  oi'i  les  produits  de  l'industrie  pouvaieiil  .s'étetidie 
f.'cst  Iroiivé  tellement  resserré,  (|ue  l'exposition  ne  put  avoir 
lieu  au  Louvre  (pi'en  entassant  la  plus  grande  partie  des  pro- 
duits dans  ime  galerie  étroite  et  obscure,  construite  ù  cet 
effcl  dans  la  coin-.  Aujourd'hui,  aucinie  salle  du  palais  du 
Louvre  n'élant  resiée  disponible,  les  galeries  qu'on  eut  pu 
établir  auraient  été  très  insuffisantes. 

C'élail  en  1851  que  devait  s'ouvrir  ime  nouvelle  exposi- 
tion; mais  l'élal  des  affaires  politiques  ayant  obligé  le  gou- 
vernement à  l'ajourner,  on  décida  que  les  chambres  de  com- 
merce el  les  chambres  consullalives  des  manufaciiues  don- 
neraient leur  avis  sur  la  diuée  de  cet  ajournemeni ,  et  sur  le 
maiiilien  ou  le  changement  de  la  période  de  quatre  années 
pour  l'avenir.  Le  vœu  général  des  manufacturiers  a  été  de 
sollicllei-  le  prompt  retour  d'uiie  exposition  des  produits  de 
l'induslrie  fratiçai.se,  et  de  demander  qu'elle  eût  lieu  tous 
les  cin(|  ans  au  printemps,  à  [larlir  du  l'"''  mai  I85.{.  En 
couséipience,  une  ordonnance  royale  du  4  oclobie  1855  a 
été  rendue  dans  ce  sens. 

La  place  de  la  Concorde  a  paru  remplacement  le  |ilus  fa- 
vorable. Vaste  et  accessible  de  toutes  parts,  elle  a  permis  de 
donner  aux  constructions  la  disposition  et  l'éteiidue  conve- 
nables. Ces  constructions  se  composent  de  (piaire  corps  de 
bàlimens,  dont  chacun  forme  un  parallélogr.mime  de  06  mè- 
tres environ  de  longueur  siu-  30  de  largeur.  Conslruits  en 
charpenle,  ces  corps  de  bàtimeus  occupent  les  qualie  terre- 
pleins  de  la  place  compris  entre  les  fossés  et  les  bornes;  ils 
sont  élevés  d'un  mètre  au-dessus  du  sol,  et  reposent  sur  des 
paiis  de  mur  en  moellons  afin  que  les  planchers  soient  pré- 
servés de  toute  humidité. 

L'intérieur  de  chacun  des  parallélogrammes  offre  une 
longue  galerie  revenant  en  retour  d'éqnerre,  et  divisée  de 
huit  mètres  en  huit  mètres  par  de  petites  colonnes  en  avant- 
corps.  L'élévation  de  chaque  ga'erie,  à  partir  du  plancher 
jusqu'au  plafond,  est  de  10  mètres  à  peu  près.  Le  jour  vient 
par  lin  angle  de  45",  à  travers  des  vitraux  ménagés  de  cha- 
(pie  côlé  sur  toute  la  longueur,  dans  une  espèce  d'alliqiie  que 
présente  la  décoration  extérieure.  On  arrive  dans  ces  gale- 
ries et  l'on  en  sort  par  une  double  penle  douce  pratiquée  sur 
l'axe  de  la  porte  des  Tuileries  et  de  la  naissance  de  l'avenue 
de  Nenilly,  en  sorte  que  la  foule  entrée  par  une  porte  peut 
sans  embarras  s'écouler  par  l'autre. 

Dans  le  centre  de  chaque  parallélogramme  est  une  cour 
spacieuse  pour  les  besoins  du  service,  et  surtout  pour  les  cas 
d'incendie;  on  y  communique  par  [ilnsieurs  portes,  et  là  son l 
réunis  des  pompes  et  des  réservoirs,  afin  que  les  plus 
prompts  secours  puissent  être  portés  si  quelque  accident  sur- 
venait. 

T.e  premier  de  ces  corps  de  hàtiineni  esl  destiné  à  recevoir 
les  mécaniques,  les  instr'umens  aratoires,  et  toutes  les  ma- 
chines d'un  grand  volume  et  d'un  grand  poids. 

Dans  les  salles  du  second  corps  île  bâtiment  sont  placés  les 
produits  de  l'ébénislerie ,  de  l'impiinierie,  elc. 

L'embellissement  des  galeries  du  troisième  parallélo- 
gramme résulte  naturellement  des  objets  qui  y  .sont  appen- 
dus.  Des  tissus  et  des  étoffes  de  toute  espèce,  de  leur  variété, 
de  leur  richesse,  du  goût  avec  lequel  les  couleurs  sont  dis- 
posées, dépend  tout  l'effet  que  produit  l'asiiect  de  ces  .salles. 

Les  salles  du  quatrième  parallélogramme  sont  décorées 
Wr  des  tapis,  des  papiers  peints,  au-devant  desquels  s'élè- 


I  veut  de.s  labiés  en  gradin  couvertes  d'objets  d'orfèvrerie,  de 

I  plaipiés. 

ï  Les  consiruclious  ont  été  conçues  et  exécutées  [lar  les  soin» 
de  M.  Moreaii,  architecte;  la  dépen.se  s'élèvera  à  près  de 
500,000  francs. 

j      Aucun  [irodiiit  n'»>;l  exposé  qu'il  n'ait  été  admis  [lar  un 

!  jury  nommé  à  c  t  effet  par  les  préfets  dans  chaque  déparle- 
ment. Un  jury  central  est  établi  à  Paris  :  il  juge  du  rniTile 

j  des  objets  exposés;  après  .son  rapport,  il  sera  décerné,  à 
titre  de  récompense,  des  médailles  d'or,  d'argent  el  de 
bronze.  De  plus,  les  préfets,  sur  l'avis  des  juges  (le[iarte- 
menlaiix,  feront  connaître  les  artistes  (pii,  par  des  inventions 
ou  procédés  non  susceptibles  d'èlrc  exposés  .séparément ,  au- 
raient contribué  au  progrès  des  mannfaclure<!  depuis  1827. 
Ces  artistes  pourront  avoir  (lart  aux  récompenses. 

S'abandonner  à  la  colère ,  c'est  souvent  venger  sur  soi  la 
faute  d'un  autre.  Swift. 


DES  BLOUSES  SUR  LA  COTE  DES  LANDES. 

Notre  littoral  maritime,  depuis  Saint-Jean-de-Liizjusqu'à 
rembouchure  de  la  Gironde,  présente  sur  une  lisière  d'en- 
viron deux  lieues  de  largeur  une  chaîne  continue  de  dunes 
ou  collines  de  sable  mouvant  :  c'est  un  désert  doni  la  mono- 
tonie est  rarement  interronqiue  par  quelques  barques  de 
[lêcheiirs  établis  de  loin  en  loin  à  l'embouchure  d'étangs  qui 
se  comblent  chaque  jour.  Eu  parlant  de  la  mer,  le  plan  in- 
cliné (pie  présentent  ces  monticules  est  fort  doux  ;  an  con- 
traire sur  le  versant  opposé  le  talus  est  très  rapide ,  et  va 
ipielipiefois  à  50  ou  60  degrés,  à  tel  point  que  le  sommet , 
au  moindre  souffle  de  vent ,  se  brise  el  s'éboule. 

Or,  comme  lèvent  d'ouest  règne  presque  constauimeut, 
il  fait  monter  .sans  cesse  le  .sable  le  long  du  plan  incliné  qui 
est  tourné  vers  le  rivage  ,  et  le  déverse  ensuite  sur  l'autre 
bord. 

II  résulte  de  là  que  les  dunes  voyagent;  elles  enterrent 
les  champs  ,  les  villages ,  les  forêts  de  pins.  On  en  voit  quel- 
quefois d'isolées  qui  ont  pénétré  fort  avant ,  et  qui  sont  fixi'es 
auprès  des  habitations  comme  une  perpétuelle  menace.  Lue 
d'elles  est  arrivée  jusqu'au  village  de  Mimizan ,  et  n'a  pu 
être  arrêtée  qu'auprès  de  l'église.  Elle  a  120  [lieds  de  hau- 
teur ,  et  laisse  à  peine  un  [lassage  pour  un  homme  à  pied 
entre  elle  et  le  clocher. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  habllans  de  Bias, 
moins  heureux,  virent  leur  église  el  une  partie  de  leur 
bourg  disparaître  sous  les  sables  ;  les  malheureux  ne  connais- 
saient pas  encore  de  moyens  pour  fixer  ces  dunes  voyageu- 
ses dont  la  marche  envahissante  a  été  évaluée,  [lour  cerlai- 
nes  localités,  à  dix  toises  par  an. 

On  ne  parcourt  ipas  sans  quelque  danger  les. déserts  de  .sa- 
bles qui  bordent  la  côte;  et  le  voyageur  ipii  s'y  engage  sans 
avoir  l'œil  avi.sé  et  le  pied  prudent ,  court  grand  risque  de 
tomber  dans  les  blouses  de  diverses  sortes  qui  se  rencontrent 
dans  le  p'iys.  Après  de  fortes  ondées  il  .s'amasse  an  pied  des 
dunes  de  petits  lacs  sur  lesquels  retombent  eu  pluie  fine  les 
sables  les  plus  légers  emportés  par  les  vents.  Le  calme  dont 
jouissent  ces  lacs  abrités  par  la  dune  permet  à  ces  particules 
de  demeurer  en  équilibre  dans  les  enux  à  différentes  iirofun- 
deurs,  et-iie  former  ainsi  un  grand  nombre  de  petites  voû- 
tes les  unes  au-dessus  des  autres.  La  surface  est  blanche  el  se» 
rhe.  C'est  la  classe  la  plus  jiombreu.se  de  ces  pièges  qui  ont 
reçu  le  nom  ûeblotises.  Lorsqu'on  y  lombe,  il  est  rare  (pi'ou 
s'y  enfonce  de  plus  de  quatre  à  cinq  pieds,  et  si  l'on  ne 
|ierilJa  lêie,  on  peut  geuéralejueni  s'en  retirer  tout  seuj. 
Pour  cela  il  fnil  d'abord  demeurer  un  instant  sans  bouger, 
pour  donner  au  .sable  le  temps  de  se  lasser  ;  puis  on  soulève 
une  jambe,  el  l'on  reste  encore  un  iiistaiit  en  équilibre 
sur  l'autre  sans  mouvement  ;  il  se  fait  un  nouveau  tassement 


140 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


sous  le  pied  levé  :  s'appuyaiit  alors  sur  celui-ci,  on  soulève 
l'autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  au-des- 
sus. On  parvient  ainsi  à  détruire  l'édifice  des  voûtes,  et 
l'eau  qui  en  remplissait  tous  les  vides,  remontant  à  la  sur- 
face ,  ne  forme  (ihis  qu'une  mare  de  quelques  pouces  de 
profondeur.  Ce  procédé ,  rapporté  par  l'ingénieur  Brcmon- 
tier,  est  celui  qu'emploient  les  vaches  et  les  chiens  engouf- 
frés (pii  ne  sont  pas  engagés  assez  profondément  pour  per- 
dre la  liberté  du  mouvement  des  jointures. 

On  a  cependant  remarqué  que  les  animaux  habitués  à 
vivre  dans  les  dunes  savent  éviter  les  blouses  ;  mais  lorsque 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  tomber,  n'ont  pu  être  retrou- 
vés après  trois  jours,  il  devient  inutile  de  continuer  les  re- 
cherches, parce  que  les  corbeaux  et  les  vautours  les  ont  fait 
périr  en  leur  dévorant  la  léle  et  les  reins. 

On  évite  ces  endroits  dangereux  en  marchant  à  mi-hau- 
teur ou  sur  les  crêtes  des  dunes. 

Il  se  forme  quelquefois  d'autres  blouses  sur  la  partie 
même  du  rivage  qui  est  baignée  par  les  tlots  dans  le  mo- 
ment de  la  haute  mer.  En  certains  endroits  la  vague  a  sauté 
Jusque  dans  des  creux  formes  de  loin  en  loin  sur  le  sable; 
et  ces  eaux,  en  filtrant  pour  se  rendre  dans  l'Océan, 
ont  produit  des  excavations  où  s'engouffre  le  voyageur; 
aussi  faut-il  avoir  soin  de  passer  en  dehors  de  la  mare  du  côté 
des  terres,  ou  de  ranger  la  lisière  de  la  côte  à  quelques  pieds 
de  la  mer.  Etant  à  cheval  sur  ce  rivage,  il  nous  est  arrivé  de 
nous  trouver  tout-à-coup  debout  sur  le  sol ,  le  cheval  ayant 
disparu  d'entre  nos  jambes;  il  avait  rencontré  une  de  ces  ex- 
cavations où  il  s'était  subitement  enfoncé  jusqu'aux  oreilles; 
et  le  terrain,  trop  faiblepourlesupporter,  était  cependant  assez 
solide  pour  nous  permettre  d'y  marcher  en  pleine  sûreté.  Nous 
étions  heureusement  bien  accompagné ,  et  nous  parvînmes 
à  reiirer  le  pau'  re  cheval  qui  tremblait  de  tous  ses  membres, 
en  le  chavirant  sur  le  dos  les  pieds  en  l'air,  et  le  tirant  à  nous 
à  l'aide  de  cordes  ;  la  surface  que  son  corps  présentait  dans 


cette  position  était  assez  large  pour  que  le  sol  en  soutint  la 
pres.-iou  sans  s'ébouler.  Après  cet  accident  il  de%int  si  poltron 
qu'il  était  impossible  de  le  faire  avancer.  Au  moindre  frémis- 
sement du  terrain,  ou  lorsque  l'humidité  semblait  annoncer 
des  eaux  inférieures ,  il  forçait  son  cavalier  à  prendre  une 
autre  roule. 

Des  blouses  encore  plus  dangereuse*  que  les  précédentes 
peuvent  se  former  entre  les  dunes,  dans  les  vallées  ou  Ictes.On 
y  rencontre  des  flaques  ou  grandes  mares  d'eau  dont  la  surface, 
recouverte  de  nénuphar  et  d'autres  espèces  de  végétations, 
forme  un  lit  où  le  sable  vient  se  déposer.  Au  bout  de  peu  de 
temps  il  en  résulte  une  jolie  plaine  bien  unie  où  l'on  risque 
de  s'enfoncer  et  de  se  noyer.  Souvent  ces  planchers  sont 
devenus  assez  solides  pour  supporter  des  voyageurs  :  on 
sent  alors  le  sol  ondoyer  sous  les  pieds;  comme  le  terrain  y 
est  frais  ,  on  en  trouve  quelquefois  qui  forment  des  prai- 
ries où  les  habitans  du  voisinage  peuvent  faucher;  mais  il 
faut  se  garder  des  Uies  qui,  bien  qu'offrant  diverses  espè- 
ces de  plantes  et  d'arbustes,  ne  sont  pas  fiéquentées  pat  les 
troupeaux. 

Dans  l'inlérieur  du  pays  l'eau  est  en  général  de  mauvaise 
qualité;  mais  il  est  facile  de  s'en  procurer  dans  les  vallées 
au  milieu  des  dunes  les  plus  sablonneuses;  il  suffît  de  creu- 
ser dans  le  sable  un  trou  de  trois  à  quatre  pieds  de  profon- 
deur ;  au  bout  d'une  demi-heure  il  est  rempli  de  l'eau  lim- 
pide et  pure  qui  séjournait  dans  les  parties  voisiaes. 


PALMYRE. 
Palmyre ,  ville  célèbre  de  l'ancienne  Syrie ,  était  depuis 
long-temps  tombée  dans  l'oubli ,  et  l'on  soupçonnait  à  peine, 
en  Europe,  l'existence  de  ses  vestiges,  lorsqu'en  1G78, 
des  négocians  anglais  d'Alep ,  entendant  les  Bédouins  par- 
ler sans  cesse  des  ruines  immenses  qui  se  trouvaient  dans 
le    désert ,    résolurent    d'éclaircir    les    récits    prodigieux 


(  Arc  de  triomphe  à  Palmyre.) 
qu'on  en   faisait.  Leur  première  tentative  fut    malheu-  1  obligés  de  revenir  sans  avoir  exécuté  leur  projet.  Ils  repri 
reuse;  ils  furent  dépouillés  en  chemin  par  les  Arabes,  et  1  rent  courage  en  1C9I  ,  et  pamnrent  enfin  an  but  de  leurs 
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reclieiclics.  Leur  rtlalioii,  imblitio  en  Kiiiopc ,  trouva  licaii- 
coiipirinciéiliilcs,  et  excita  la  curiosité  îles  voyageurs.  Deux 
Aiijîlais,  Dawkius  et  Wuoil ,  après  avoir  visité  ces  riiinis,  en 
publièrent,  en  ('5ô,  une  description  accompagnée  de  dessins 
exacts,  et  cet  ouvrage,  le  plus  complet  qu'il  y  ait,  put  donner 
à  l'Europe  une  véritable  iilecde  la  magniliccnce  de  l'antique 
Palmvre. 


«  Après  inic  marche  pénible  dans  le  désert ,  dit  M.  WoikI, 
nous  arrivâmes  à  un  lieu  où  les  montagnes  semblaient  <>e 
joindre;  il  y  a  entre  elles  une  vallée  où  l'on  voit  encore  les 
ruines  d'un  aipieducqui  portail  autrefois  de  l'eau  à  l'almyre; 
à  droite  et  à  gauche  sont  des  tours  carrées;  en  approchant 
de  plus  près,  nous  trouvâmes  que  c'étaient  les  anciens  sé- 
pulcres des  l'almyréuiens.  A  peine  eiunes-nous  passé  ces 


(Ruines  tlii  temnie  du  Soleil,  à  Palmyre.) 


monamens,  que  les  montagnes  se  séparant  des  detix  côtés, 
nous  découvrîmes  à  la  fois  les  mines  les  plus  nombreuses  que 
nous  eussions  jamais  vues  (  ces  voyageurs  avaient  visité  la 
Grèce  et  l'Italie  )  ;  et  derrière  les  ruines,  vers  l'Euphrate , 
une  étendue  de  plat  pays  à  perte  de  vue  sans  le  moindre 
objet  animé.  Il  est  impossible  d'imagner  rien  de  plus  extraor- 
dinaire. Tant  de  piliers  corinthiens  et  si  peu  de  murs,  for- 
cent le  spectacle  le  plus  romanesque  que  Ton  puisse  voir.  » 

La  sensation  d'une  pareille  sctiie  ne  peut  en  effet  se  trans- 
mettre, car  la  description  la  plus  détaillée  et  les  dessins  les 
plus  exacts  ne  sauraient  produire  les  impressions  dues  aux 
puissans  effets  de  la  couleur,  à  l'ensemble  du  tableau  ,  aux 
souvenirs  qui  s'y  rattachent,  et  à  cette  foule  d'émotions  si- 
multanées dont  le  voyageur  est  enivré  sous  l'intluence  d'iui 
ciel  élincelant ,  d'une  température  endammée. 

Strabon  ne  fait  pas  mention  de  cette  ville  :  Pline  la  dépeint 
ainsi  :  «  Palmyre  est  remarquable  à  cause  de  sa  situation , 
de  son  riche  terroir  etr de  ses  ruisseaux  agréables;  elle  est 
environnée  de  tous  côîés  d'un  vaste  désert  qui  la  sé[iare  du 
reste  du  monde ,  et  elle  a  conservé  son  indépendance  entre 
les  deux  grands  empires  de  Rome  et  des  Partlies,  dont  le 
soin  principal ,  quand  ils  sont  en  guerre ,  est  de  l'engager 
dans  leur  intérêt,  w  Située  à  trois  journées  de  l'Euphrate  , 
Palmyre  dut  sa  fortune  à  l'avantage  d'être  sur  l'une  des 
roules  du  grand  commerce  qui  a  de  tout  temps  existé  entre 
l'Europe  et  l'Inde.  C'était  un  entrepôt  naturel  qui  dut  y 
appeler ,  dès  les  siècles  les  plus  reculés ,  un  centre  commer- 
cial et  un  commencement  de  population  ,  et  ce  fut  ce  motif 
V'M  fixa  les  re^'ai'is  de  Salomon.  La  Bible  nous  apprend  que 


ce  prince  bâlit  cette  viUe  au  désert;  du  moins,  selon  Joseph, 
il  y  construisit  de  bonnes  murailles  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session ;  car  il  est  probable  qu'il  ne  fit  que  l'erabellir  et  la  for- 
tifier. Elle  fut  appelée  Thadmor,  Ueu  de  Palmiers:  les 
Arabes  l'appellent  Tedmor.  Du  reste ,  tout  ce  qui  avait  pu 
appartenir  à  cette  ancienne  ville  avait  disparu  depuis  long- 
temps, et  ce  n'est  qu'après  la  mort  d'Alexandre  que  com- 
mence la  période  réellement  historique  de  Palmyre;  celte 
ville  reprit  alors  de  l'importance  et  de  l'éclat  sous  le  règne 
de  Séleucus  Nicaior ,  et  de  ses  descendans  les  Séleucides. 

Riche  par  son  commerce  et  embellie  pendant  plusieurs 
siècles  de  paix  et  de  prospérité,  cette  métropole,  jusque  là 
indépendante,  é|)rouva  sous  les  Romains  les  plus  grandes 
vicissilndes  de  la  fortune.  Odénat,  le  dernier  prince  puissant 
de  cet  état ,  fut  associé  à  l'empire  par  Gallien,  et  fit  avec  lui 
des  conquêtes  sur  les  Perses.  Zénobie,  sa  veuve,  lui  succéda. 
Le  philosophe  Longin  fut  le  maître  et  le  ministre  de  cette 
reine.  C'était  la  femme  la  plus  héroïi|iie  et  la  plus  sage  prin- 
cesse de  son  temps,  quoique,  dil-on  ,  elle  aimât  les  plaisirs  de 
la  table.  En  l'année 270  de  J.-C. ,  elle  fut  vaincue  par  .\uré- 
lien ,  dont  elle  orna  le  triomphe;  Longin  fut  misa  mort  pour 
avoir  dicté  la  lettre  de  Zénobie.  qui  refusait  de  se  soumettre 
à  l'empereur  romain.  Peu  de  temps  après,  les  Palmyrénieiis 
taillèrent  en  pièces  la  garnison  qui  y  avait  été  laissée.  Aurë 
lien  revint  et  détruisit  une  grande  partie  des  édifices  de  cette 
ville;  plus  tard,  il  en  fit  construire  d'autres  très  ma- 
gnifiques ,  et  réparer  le  temple  du  Soleil.  Dioclélieii ,  à  son 
tour,  y  fit  faire  de  nouvelles  construclions.  Enfin,  Justinien 
la  fit  réparei-  et  fournir  d'eau  ;  mais  ces  réparations  n'avaieni 
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(iliis  alors  pour  objel  que  de  la  forlifier.  —  Leclnisliauisnie 
ne  s'y  élablil  que  faiblement,  et  depuis  Mahomet  elle  servit 
seiilenieut  de  place  forte.  Le  ieraple  du  Soleil  fut  crénelé ,  et 
des  châteaux  turcs  s'élevèrent  parmi  se.s  ruines  et  sur  les 
nioutagnes  voisines. 

L'espace  de  temps  compris  entreles  dates  delaconstruction 
du  monument  le  plus  a'.icien ,  qui  est  un  tombeau  de  Jam- 
blichus,  et  du  monument  le  plus  récent  du  temps  de  Dioclé- 
tien,  est  d'environ  300  ans,  à  partir  de  la  troisième  année  de 
J.-C,  et  renferme  la  belle  période  d'art  de  Paimyre.  Tous 
ces  nionumeas  sont  d'ordre  corinthien  ,  et  offrent  des  mo- 
dèles admirables  de  style  et  d'e.véculion,  bien  qu'ils  s?  res- 
scjiîent  du  maniérisme  et  de  la  profusion  d'urnemens  qui 
caractérise  cette  épuq;ie  de  l'art  antique. 

Les  restes  de  Paimyre  couvrent  luie  vaste  plaine  traversée 
dans  sa  longueur  [lar  une  suite  immense  de  colonnes  occu- 
pant une  étendue  de  1,300  toises.  «Ici,  dit  Volney  ,  ces  co- 
lonnes forment  des  groupes  dont  la  symétrie  est  détruiie  par 
la  chute  de  plusieurs  d'eulre  elles;  là  elles  sont  ran;^ées 
en  liles  tellement  prolongées,  que,  semblables  à  des  rangs 
d'arbres,  elles  fuient  dans  le  lointain  el  ne  paraissenl  plus  que 
des  lignes  accolées.  »  Cette  vaste  avenue,  dont  le  centre  est 
Occupé  par  de  grands  piédestaux  auxquels  d'autres  colonnes 
vieiuient  aboutir,  commence  au  momnnent  de  Jamblichus, 
et  liiîit  à  un  arc  de  triomphe.  Puis  on  arrive  au  temple  du 
Soleil,  où  l'architecture  avait  surtout  prodigué  ses  riches.ses 
et  déployé  sii  magnificence.  L'enceinte  de  la  coin'  qui 
l'enferme  a  C79  pieiis  en  carré.  Le  long  de  cette  enceinte 
régnait  intérieurement  nn  double  rang  de  colonnes;  au  mi- 
lieu de  l'espace,  le  temple  présente  une  f.içade  de  47  pie<ls  sur 
un  ilanc  de  134;  aulour  règne  un  ]iéristyle  de  41  colon- 
nes. Il'  est  assez  remarquable  que  les  deux  feçades  res- 
semblent à  la  colonnade  du  Louvre,  bàlie  par  PeiTault 
avant  l'e.xislence  des  dessins  qui  les  ont  fait  connaître;  la 
seule  diffe.'euce  est  que  les  colonnes  du  Louvre  .sont  accou- 
plées, ;iu  lieu  que  celles  de  Paimyre  sont  isolées.  Une  foule 
innombrable  de  colonnes  de  toutes  grandeurs,  les  unes  de- 
bout, les  autres  renversées,  des  temples,  des  péristyles..des 
sépulcres  mutilés  ,  sont  accuuuilés  à  droite  et  à  gauche  de 
l'avenue  principale,  et  forment  avec  les  constructions  Im- 
ques ,  les  mosquées  et  les  vestiges  du  culte  cbréiien ,  cet  en- 
semble imposant  de  ruines  dont  le  spectacle  excite  l'admi- 
ration des  voyageurs,  et  a  dicté  à  Vo!ney  ses  immortelles 
inspirations. 


La  pare.sse  rend  tout  diflicile,  le  travail  rend  tout  aisé  : 
celui  qui  se  lève  lard  s'agite  lout  le  jom-,  el  commence  à 
peine  ses  affaires  quand  il  est  déjà  nuit.        Franklin. 


FABRICATION   DU  PAPIER. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  pafjc  io3.) 

Nous  compléterons  aujourd'hui  noti-e  premier  article  en 
décrivant  la  fabrication  du  papier  mécanique.  Ce  procédé 
n'a  été  introduit  en  France  qu'en  1814  et  1815,  quoiqu'il 
y  ent  été  inventé  seize  ans  auparavant  ;  par  suite  d'eniraves 
et  d'embarras  de  diverses  sortes,  ce  fut  d'abord  chez  nos 
voisins  qu'il  fut  perfectionné  et  pratiqué  ;  et  encore  au- 
jourd'hui toutes  ou  presque  toutes  nos  machines  à  fabriquer 
le  papier  ont  été  apportées  d'Angleterre.  L'iuie  d'elles  fonc- 
lioiine  avec  le  plus  grand  succès  à  Saint-Maur,  près  l'aris, 
dans  la  belle  manufacture  de  M.  Montgollier  aiiic. 

Nous  essayerons  de  faire  connaître  au  lecteur  l'opéra- 
tion rapide,  mais  compliquée,  qm  convertit  la  pâle  en  un 
papier  continu  ;  mais  comme  dans  ce  qui  est  relatif  à  la  mé- 
canique les  descriptions  ne  suppléent  qu'imparfaitement  à 
l'examen  des  machines,  nous  réclamons  loule  l'attention 
d'i  lecteur,  même  avec  le  secours  d'une  gravure. 


A  l'une  des  extrémités  d'une  longue  série  de  roues,  nous 
voyons  un  courant  de  pâte,  ayant  à  peu  près  la  consistance  du 
lait,  tomber  sur  un  plan  mobile,  et  à  l'autre  extrémité  cette 
pâle,  devenue  papier  parfait ,  s'enrouler  autour  d'un  cylin- 
dre. Suivons  les  diverses  périodes  de  celte  opération. 

La  gravure  représente  en  A  un  réservoir  rempli  de  pâte , 
remuée  sans  cesse  par  un  agitateur,  et  maintenue  constam- 
incnt  à  la  même  liauteur  par  un  autre  réservoir  que  ne  re- 
présente pas  la  figure.  Au-dessous  est  la  cuve  B  dans  laquelle 
la  pâle  s'écoule ,  et  où  elle  conserve  aussi  un  niveau  con- 
stant ;  de  là  elle  tombe  en  nappe  régulière  dans  un  cheneau  G 
qui  a  ii'.i  mouvement  de  ro  et  vient,  et  qui  la  distribue  avec 
une  régularité  parfaite  sur  une  toile  métallique  sans  lin, 
dont  la  partie  supérieure,  désignée  par  les  lettres  E  E  E  E, 
présente  une  surface  plane.  Celle  toile  se  meut  graduelle- 
ment de  gauche  à  droite,  et  entraîne  successivement  dans- 
la  même  direction  la  pâle  qui  y  est  répandue  ;  elle  a ,  comme 
le  cheueau  C ,  un  léger  mouvement  de  va  et  vient  horizontal 
qui  facilite  l'écoulement  de  l'eau.  Si  nous  louchons  la  pâte 
à  l'extrémité  du  plan  où  elle  est  reçue,  nous  la  trouvons) 
Ihiide  ;  à  son  autre  extrémilé  elle  a  déjà  la  solidité  du  papiei^ 
mouillé.  La  pâle  ne  peut  pas  s'écouler  par  les  bords  de  la 
toile  inélallique,  parce  qu'il  y  a  deux  lanières  de  cuir  qui. 
règlent  la  largeur  de  la  feuille,  et  font  l'office  de  lafnsyiipffe 
dans  la  fabrication  du  papier  à  la  main  :  elles  sont  indiquées, 
dans  la  gravure,  par  la  lettre  F.  Après  avoir  dépassé  les 
poulies  sur  lesquelles  s'enroulent  ces  lanières,  le  papier  est. 
suffisamment  formé  pour  n'avoir  plus  besoin  d'être  limité 
par  elles ,  car  la  pâte  a  cessé  d'être  fluide  ;  mais  elle  est  en- 
core humide  et  peu  consistante ,  et  elle  conserve  les  traces 
de  la  pression  qu'exerce  sur  elle  le  cylindre  G.  Le  papier  n'a 
pas  encore  quille  la  toile  mé.lalliqne  sur  laquelle  il  s'est 
formé;  avant  de  s'en  séparer,  un  cylindre  I,  garni  d'élolTe, 
et  sur  lequel  coule  constamment  un  filet  d'eau  froide,  lui 
fait  subir  une  nouvelle  pression  ;  là  il  est  reçu  sur  une  pièce 
d'eloffe  (pii  est  deslinée  à  en  absorl»er  l'Inimidilc,  el  qui, 
comme  la  toile  métallique,  s'enroule  sur  deux  cylindres  pour 
former  une  noiivelle  toile  sans  fin  doni  la  surfacesuperieuFe 
fo! me  un  plan  incliné.  CI  est  ensuite  saisi  entre  deux  rou- 
leaux L,  garnis  d'étoffe,  qui  le  pressent  fortement,  el 
[lasse  sur  lui  nouveau  plan,  au  sortir  diupiel  il  est  en- 
core comprimé  entre  deux  nouveaux  rouleaux  M  égale- 
luenl  garnis  d'étoffe.  C'est  alors  qu'il  entre  dans  la  région 
de  la  chalein-.  En  cet  endroit,  il  est  loul-à-fait  formé;  mais 
il  est  fragile  et  humide.  Reçu  sur  nn  petit  cylindre  N,  il  est 
dirigé  par  lui  sur  la  surface  polie  d'un  gros  cylindre  échauf- 
fé O  :  là,  il  commence  à  fumer;  mais  la  chaleur  est  propor- 
tionnée à  sa  consistance  toujours  croissante.  Du  premier 
cylindre  il  s'enroule  sur  un  second  P,  d'un  diamètre  Iwaucoup 
plus  grand,  et  qui  est  beaucoup  plus  chaud  ;  à  mesure  qu'il 
[lasse  sur  cette  surface  polie,  on  voit  disparaître  ses  irrégula- 
rités. Enfin ,  après  avoir  tourné  sur  un  troisième  cylindre  Q 
encore  plus  chaud,  et  avoir  subi  la  pression  d'un  ronleau 
supérieur,  un  dernier  rouleau  R  le  dirige  sur  le  dernier  cy- 
lindre S,  où  il  se  trouve  terminé,  et  enroulé. 

Nous  avons  mainlenanl  im  immense  rouleau  de  jiapier, 
dont  la  longueur  n'est  limitée,  pour  ainsi  dire,  que  par  la 
volonté  du  fabricant.  Il  faut  le  découper  pour  avoir  des 
feuilles  propres  aux  divers  besoins  de  la  société  :  on  ima- 
gina de  le  trancher  sur  le  rooleau  lui-même;  mais  il  en  ré- 
sultait lies  feuilles  de  grandeurs  très  inégales.  .\njourd'liui 
on  emploie  à  cet  usage  une  mi.cliine  due  à  un  ingénieur  de 
Londres  très  distiniué,  M.  Mouard  Cowper. 

Deux  miniUes  suffisent  pour  rendre  le  papier  parfait,  à 
partir  du  momeiil  ou  la  pâte  s'écoule  sur  la  toile  métallique, 
et  celle-ci  marche  avec  une  vitesse  qui  fournit  environ  vingt- 
trois  pieds  carrés  de  papier  par  minute. 

Si  nous  nous  rappelons  la  fabrication  à  la  mam  décrite  dans 
la  13''  livraison,  nous  verrons  que  jusqu'à  la  formation  de  la 
pâle  le  procédé  est  le  même.  Dans  le  papier  à  la  main ,  l'ou- 
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\Teiir  plonge  sa  forme  dans  la  cuve,  et  produit  une  feuille 
iivjlle,  d'iuie  épaissetu-  uniforme,  au  moyen  de  celte  délica- 
tesse de  tact  qui  constitue  le  bon  ouvreur;  mais  comme  celte 
régidarité  dépend  de  la  dextérité  de  l'ouvrier,  elle  doit  né- 
cessairement être  variable.  Quant  au  papier  à  la  mécanique, 
son  épaisseur  est  réglée  par  la  quantité  de  pâte  qu'on  laisse 
•^couler  de  la  cuve  pendant  un  temps  donné,  et  par  la  régu- 
larité du  mouvement  de  va  et  vient  imprimé  au  clieneau  C 
et  à  la  toile  métallique  E  II  suffit,  pour  rendre  celte 
épaisseur  invariable ,  de  donner  à  tout  l'appareil  une  vi- 
tesse constante. 

Dans  le  papier  ù  la  main,  les  deux  surfaces  de  la  feuille 
ne  présentent  aucune  différerxe  sensible.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  papier  à  la  mécanique,  l'un  des  deux  côtés  est  plus 
rugueux  que  l'autre;  la  plume  n'y  coule  pas  avec  facilité, 
elle  y  produit  un  grattement  qui  éparpille  l'encre ,  et  fait 
encore  donuer  la  préférence,  pour  l'écriture,  au  papier  à  la 
main.  Ce  défaut  provient  de  l'emploi  du  roideau  G ,  qui , 
comme  nous  l'avons  vu ,  presse  la  pâte  contre  la  toile  métal- 
lique, et  lui  fait  prendre  uneempreinteineffaçable  :  ce  cylin- 
dre G  est  nécessaire ,  il  donne  au  papier  assez  de  force  pour 
quitter  la  toile  métallique  sans  se  déchirer,  et  l'on  a  été 
obligé  de  le  conserver  dans  toutes  les  machines  qui  fonction- 
nent aujourd'hui. 


Dot  d'une  demoiselle  russe  au  dix-septième  siècle.  —  La 
veuve  d'un  nommé  Tcliirikof,  maria,  en  IC69,  sa  fille  au 
slolnik  Chérémétef.  Indépendamment  de  plusieurs  terres, 
d'une  maison  à  Moskou,  de  plus  de  deux  cent  cinquante  mai- 
sons de  paysans,  situées  dans  plusieurs  provinces  différentes, 
elle  donna  à  sa  fille  huit  images  de  Notre-Seigneur,  de  la 
Vierge  et  de  saint  Nicolas,  enchâssées  en  argent  et  en  ver- 
meil, et  enrichies  de  diamans  et  de  rubis;  des  croix  égale- 
ment enrichies ,  des  colliers  de  rubis  et  de  diamans ,  des  éme- 
raudes,  des  perles,  des  bonnets  garnis  de  pierres  précieuses, 
des  boucles  d'oreilles  de  diamans,  de  rubis,  d'émeraudes,  et 
des  chaînes  d'or  garnies  de  diamans ,  avec  des  croix  ;  des  ba- 
bils de  dessus  et  de  dessous  de  velours,  de  satin,  de  taffetas, 
garnis  de  martre  zibeline,  de  diamans,  de  boutons  cie  ver- 
meil ,  de  dentelles  ;  des  ustensiles  de  toilette  et  des  tasses  ;  le 
tout  en  vermeil  ;  des  souliers  et  des  bottines  de  satin  et  de 
velours,  richement  travaillés  en  or;  un  grand  lit  de  damas 
rouge  à  fleurs  d'or,  une  couverture  de  salin  brodée  en  or, 
garnie  de  martre  zibeline;  un  autre  lit  plus  petit  de  damas 
jaune ,  avec  la  couverture  de  satin  de  Perse  ;  dix  chemises 
de  mousseline,  trente  chemises  de  toile  et  trente  draps. 
Celte  mère  opidenle  ne  savait  pas  écrire.  Son  frère  signa 
pom-  elle  le  contrat. 


LE  CAODT-CHOUC. 

La  substance  connue  d'abord  sous  la  dénomination  très 
impropre  de  gomme  é/nsfir/iie,  et  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui cnoiif-c/ioiir,  est  le  suc  épaissi  du  hévé,  grand  arbre 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  abonde  surtout  dans  les  fo- 
rêts de  la  Guyane.  C'est  à  deux  botanistes  français,  Aublet 
et  Richard ,  que  l'on  en  doit  la  description  complète  ;  le  pre- 
mier n'avait  vu  que  le  tronc  et  les  feuilles,  le  second  a  ob- 
servé les  lleurs  et  les  fruits.  Un  autre  Français ,  le  célèbre 
Lacondamine,  l'un  des  académiciens  envoyés  au  Pérou  vers 
le  milieu  du  xviii"  siècle  pour  y  mesurer  un  degré  de  l'é- 
qualeur,  a  fait  connaître  les  procédés  employés  eu  Amérique 
pour  extraire  le  suc  du  hévé  et  donner  à  celle  matière  les 
formes  diverses  sons  lesquelles  on  la  met  dans  le  commerce. 

C'est  par  une  incision  faite  dans  le  troue  de  l'arbre  que 
l'on  obtient  l'écoulement  du  suc ,  qui  est  d'abord  limpide  et 
sans  couleur.  Si  l'on  veut  en  faire  un  vase,  une  bouteille,  par 
exemple,  on  commence  par  fabriquer  avec  de  l'argile  un 
moule  aussi  mince  qu'il  est  possible-  lorsou'il  est  bien  sec. 


on  y  met  avec  un  pinceau  une  première  couche  de  caout- 
chouc, et  on  la  fait  sécher  au-dessus  d'une  flamme  un  peu 
fuligineuse;  on  applique  ensuite  une  seconde  couche,  que 
l'on  fait  sécher  comme  la  première,  el  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  le  vase  fabriqué  de  cette  manière  ait  pris  l'épaisseur 
qu'on  veut  lui  donner.  On  casse  alors  le  moule ,  on  fait  s6i  tir 
les  fragmens  par  l'ouverture  du  vase ,  et  le  travad  est  fini. 
On  parviendra  sans  doute  à  faire  ces  préparations  sans  en 
fumer  le  caoui-chouc ,  et  en  lui  conservant  sa  limpidité 


m^ 


(Arbre  Ju  cnoul-ihouc,  Haca  Guianensis.) 

Il  était  réservé  à  la  chimie  moderne  de  rectifier  les  erreurs 
que  l'on  avait  sur  la  nature  de  celte  substance,  et  de  prou- 
ver qu'elle  reprend  ses  propriétés  caraclérisliques  après  avoir 
été  dissoute,  soit  dans  l'éther,  soit  dans  une  huite  essentielle, 
soit  même  dans  une  huile  siccative.  Les  recherches  dont  eUe 
fut  l'objet  se  muliiplièrent  en  faveur  des  aérostats,  pour  les- 
quels fl  fallait  trouver  une  enveloppe  mince,  légère,  et  ce- 
pendant imperméable  à  l'hydrogène  :  le  taffetas  eiuluit  dt 
caout-chouc  satisfait  assez  bien  à  toutes  ces  conditions.  De- 
puis que  les  arts  sont  en  possession  de  ce  produit  américain, 
on  en  a  varié  les  emplois  :  c'est  ainsi  qu'en  France,  à  l'aide 
de  procédés  ingénieux ,  on  est  parvenu  à  couper,  à  filer  et  à 
tisser  le  caout-ehouc ,  de  manière  à  fabricjuer  des  lacets,  des 
bretelles,  des  jarretières,  des  chaussures,  el  d'autres  parties 
du  costume  dont  l'élaslicité  obéit  et  cède  aux  moindres 
mouvemens  du  corps.  Ces  applications  sont  précieuses  sous 
le  rapport  hysiénique. 

Le  hévé  est  un  grand  et  bel  arbre,  qui,  dans  les  forêts  de 
la  Guyane,  s'élève  jusqu'à  vingt  mètres.  Sa  tige  est  droite, 
sans  branches  jusqu'à  une  grande  hauteur;  les  feuilles  sont 
à  trois  lobes,  assez  grandes,  et  d'un  vert  agréable;  mais  les 
fleurs  sont  j  .''tes  et  sans  éclat;  les  fruits  sont  à  trois  loges, 
dont  chacun^  contient  une  ou  deux  amandes  bonnes  à  man- 
ger, pourvu  que  l'on  ait  soin  d'en  ôter  le  germe ,  qui  est , 
dit-on,  un  purgatif  très  violent. 


Les  Bureaux  p'abomitemfwt  et  de  veste 
sont  me  du  Colombier,  n*  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Âupjstiqs, 


Imprimerie  de  LACiiEVAriDiEnE ,  rue  du  Colombie;-,  n"  30. 
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LES  niBOUS  A   CLAPIEIl  KT  LES  CHIENS  DE  l'HAII'.Ii;. 

7*^1 


(  Hlbous  à  clapier  et 
C'est  au  milieu  des  ruines  de  vieux  édifices  isolés,  ou  dans 
l'obscurilé  des  forêts  les  plus  sombres,  que  l'on  est  habitué 
à  représenter  les  Iiibous  :  dans  le  style  poétique  ,  leisr 
nom  est  un  symbole  de  teneur;  aucune  solitude  ne  serait 
assez  effrayante,  si  l'on  n'y  voyait  leurs  yeux  luire  et  rouler 
dans  les  ténèbres  :  le  silence  de  la  nuit  n'inspirerait  qu'une 
médiocre  épouvante  ,  s'il  n'était  interrompu  par  quel- 
ques échos  ranques  et  lugubres  de  leurs  cris.  Nous  som- 
mes donc  exposes  à  blesser  ici  des  préveiitions,  car  nous 
voulons  parler  d'un  hibou  qui  ne  répond  en  rien  aux  idées 
ordinaires,  d'un  hibou  qin,  au  lieu  de  chercher  un  lefuge 
au  sommet  des  donjons  ou  dans  le  creux  des  arbres,  habite 
sons  terre  comme  un  lièvre,  aime  à  vivre  dans  les  plaines 
découvertes,  et  recherche  la  société  d'animaux  d'un  ca- 
ractère éminemment  sociable,  et  de  mœurs  douces  et  régu- 
lières; d'un  hibou  enfin  vif  et  alerte,  qui,  au  lieu  de  ne 
liasai-der  son  vol  pesant  qu'à  la  lumière  incertaine  des  cié- 
puscules,  et  de  se  cacher  pour  rêver  mélancoliquement 
pendant  toute  la  durée  du  Jour,  se  plaît  an  contraire  au 
milieu  des  éblouissantes  clartés  du  soleil ,  et  vole  en  plein 
midi  pour  chercher  sa  iiourrilure,  ou  pour  se  jouer  dans  les 
flols  dorés  de  l'air. 

Sur  le  territoire  des  Klals-Unis  qui  s'étend  au-delà  du 
Mississipi,  les  bibous  à  clapier  ne  se  creusent  point  eux- 
mêmes  leurs  habitations  souterraines,  comme  ils  y  sont 
contraints  dans  d'antres  parties  du  globe  ;  ils  se  logent  dans 
les  trous  des  marmottes  ou  cliiens  des  prairies.  Ces  de- 
menres  ,  commodément  construites ,  sont  groupées  en 
villages  dont  l'étendue  varie  beaucoup  :  quelquefois  elles 
occupent  une  distance  de  plusieurs  milles.  A  l'extérieur,  elles 
saillissent  eu  foi  me  de  cônes  tronqués  dont  la  base  a  près  de 
deux  pieds  de  largeur,  et  dont  la  hauteur  au-dessus  du  sol 
ne  dépasse  guère  quinze  à  dix-huit  pouces.  L'entrée  est 


chiens  de  prairie.) 

pratiquée,  soit  au  sommet .  soit  à  l'un  des  côtés  :  la  surface 
est  battue  et  foulée  comme  l'est  un  chemin  très  fréquenté. 

A  partir  de  l'entrée,  une  galerie  intérieure  descend  ver- 
ticalement à  un  pied  on  deux  de  profondeiu-,  et  de  là  elle 
continue  obliipiement,  jusqu'à  ce  qu'elle  aboutisse  à  une  cel- 
lule que  l'industrieuse  marmotte  dispose  avec  art  pour  pro- 
téger son  sommeil  d'hiver.  Cette  cellule  est  arrondie  en 
globe,  et  est  percée  en  haut  d'une  petite  ouverture  de  la 
largeur  du  doigt;  ses  mms  sont  formés  d'une  herbe  sèche 
si  fortement  tressée,  que  l'on  pourrait  la  détacher  du  môle 
et  la  rouler  sur  terre  sans  l'endommager. 

C'est  un  spectacle  vraiment  curieux,  dans  la  belle  saison, 
que  les  jeux  de  ces  petits  animaux  se  culbutant  à  l'ouver- 
ture de  leurs  lannières,  qui  sont  toujours  parfaitement  pro- 
pres, et  qui  servent  souvent  de  logement  à  plusieurs  indi- 
vidus. Si  la  frayeur  les  saisit,  ris  se  précipitent  sous  terre  en 
un  instant;  s'ils  n'ont  à  redouter  qu  un  danger  éloigné,  ils 
attendent  bravement  an  dehors  en  agitant  leurs  queues,  ou 
montent  sin-  leurs  édifices  pour  reconnaître  les  mouvemens 
de  l'emiemi. 

Dans  tous  les  villages  des  chiens  de  prairie,  on  voit  les 
bibons  à  clapier  voler  joyeusement  par  petites  bandes  au- 
tour des  huttes  de  leurs  compagnons,  ou  se  tenir  comme 
eux  à  l'entrée  en  observateurs.  Ils  se  laissent  approcher  à  la 
portée  du  fusil  :  s'ils  n'ont  pas  le  temps  de  se  glisser  dans 
leurs  souterrains,  ils  s'enfuient  au  loin  à  force  d'ailes,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  échappé  à  tonte  poursuite. 

Il  est  bien  certain  que  les  clapiers  où  l'on  a  vu  descendre 
ces  hibous  dans  les  plaines  de  la  rivière  Plate ,  étaient 
creusés  par  les  marmottes.  Un  naturaliste  qui  a  visité  cette 
contrée  a  émis  l'opinion  que  les  oiseaux  n'étaient  possesseurs 
des  habitations  qu'à  titre  de  conquérans  :  à  l'appui  de  cet 
avis ,  on  a  remarqué  en  général  que  les  clapiers  habités  Dar 
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les  Iii!  ous  élaienl  en  mauvais  étal  et  ravagés  |)ar  les  phiics, 
taiulis  que  ceux  des  maimolles  étaient  activciiicnt  entrete- 
nus, et  (iéfcndus  contre  les  injures  du  temps  avec  tout  l'a- 
mour (le  la  pro[iricté.  En  effet ,  il  n'est  pas  parfaitement 
établi  (|tie  la  marmotle  et  le  liiliou  vivent  onlinaircmenl 
eiiseml)le  dans  le  même  logis;  mais ,  d'après  diverses  obser- 
vations ,  on  'i'accordeau  moins  à  reconnaître  que,  lois  d'un 
danger  commun,  les  Iiibous,  les  marmottes,  et  souvent  les 
lézards  et  les  serpens  à  sonnettes,  se  réfugient  pêle-môle 
au  fotid  des  nièmes'rédnits. 

Le  liibou  otee:  vé  pai  Vieillot  à  Saint-Domingue  se^creuse 
lui-mô>i  :e  un  clapier  de  deux  pieds  de  profondeur,  et  y  dépose 
ses  œtifs  sur  umlit  de  monsse,  d'iierbeset  de  rriciiMWsèches. 

CotoJSBJiti  p;*raiL  ne  se  nourrir  (Hie  d'insectes  yoii  le  juge 
ainsi  dmmoiiis,  d'après  lessCuls'  déljris  trouvés  dans  son  es- 
tomac^'Son  cii'^st  ù'|ieti  près  se^iblable  à  celui  de  la  mar- 
motte, et  serai!  assei  bien  exprimé  par  les  syllabes  f?ie/i,'c/ie/i, 
prononcées  rapidement  plusieurs  fois  de  suite;  et  s'il  n'étail 
communaux  hibous  de  clapier  isolés  et  à  ceux  qui  vivent 
avec  iesniarmotles ,  on  pourrait  lui  attribuer  le  caractère  de 
langage  clr'iÉnitalion. 

Le<teïsiR  dil  bibou  de  elapier  a  parivpourda  premiè  e  fois 
dans  l'ouvrage  iiUiluléOisp(ni.r((m(>rirti.MiS,  cmniencé  par 
Wilson  ,  et  continué  par  Cliarles-Lucien  Bonaparte. 

Molina,  qui  pHblia  en  +787  une  Histoire  naturelle  du 
Cliili,  y  décrivit  l'animal,  sotis  le  Udm  de:i$trir>r>unirvlari(( , 
■son  nom  cliilien  éUra' jjffjiieii.  Le  Pèi  e  Feiiillée ,  religieux 
■ninirae ,  correspondant  de  l'Académie  des  sciencfc>,  qui 
7oyagea,  de  4707  à  1712,  sur  Jescôles  orieiilnles  de  l'A 
.'nérique  méridionale,  en  avait  parlé  avani  Molina. 

Le  docteur  Roulin  a  trwivé  aussi  ces  oiseaux  dans  les 
jilaines  de  l'Orénoqtie  et  du  Mêla,  et  dans  des  lieux  où  ils 
liaient  trop  nombreux  relativement  aux  armadilles ,  pour 
ijo'on  pût  croire  que  ces  deiniers  avaient  creusé  les  trous 
rans  lesquels  les  oiseaux  se  retiraient.  Personne  n'avait 
trocore  indiqué  leui  existence  dans  ces  grandes  plaines. 


HISTOIRE  DE  LA  PAIRIE  EN  FRANCE. 

(Voyez  page  97.) 
PAIBIB  nR(*IT  DE  JUSTICE.  —  LES  DOUZE  PAIRS  DE 
FRANCK  SOUS  PHILIPPE-AUGUSTE.  —  RÉUNION  DES 
PAIRS  AD  PARLEMENT.  —  PAIRS  ÉTRANGERS  A  LA 
FAMILLE  ROYALE.  —  ANNE  DE  MONTMORENCY.  — 
4789.  —  CONSEIL  DES  ANCIENS.  —  LE  SÉNAT.  — 
CHAMBRE    ACTUELLE. 

La  pairie  a  été  tour  à  tour  :  dignité  purement  nominale, 
fonction  judiciaire ,  puissance  vassale  mais  modératrice  de 
;a  royauté,  attribution  honorifique  donnant  place  an  par- 
!;=ment;  enfin,  cbambre  législative  et  partie  intégranle  du 
g-ruvernement  ;  son  histoire  se  lie  étroitement  à  celle  de  la 
monarchie  française ,  et  rappelle  toutes  les  modifications  que 
r.inlorité  a  subies. 

La  dénomination  de  Pairs  de  France,  qui  remonte  aux 
If'Xips  les  plus  reculés,  fut  bien  loin  d'avoir,  sous  nos  rois, 
eî  surtout  sous  ceux  des  deux  premières  races,  l'acception 
qiii  s'attache  de  nos  jours  an  pouvoir  formé  par  la  réunion 
lîrs  pairs  actuels. 

Le  ternie  de  pair,  introduit  au  ,\' siècle,  s'appliquait  aux 
vassaux  du  même  seigneur,  et  désignait  leur  égalité  de  droits 
C!-4recHX.  D'après  un  ancien  usage  des  Francs,  chaque  ci- 
î:-'en  libre  ne  pouvait  êtrejugé  que  par  ses  égaux  (ses  pains)  ; 
ir  lis  ce  droit  appartenait  plus  particulièrement  aux  chefs 
linlitaires. 

La  pairie  n'exislail  point  comme  institution  sons  les  Francs, 
tf^'ilefuis  on  en  retrouve  dès  lors  les  traces;  elle    suit  les 
1>   'grès  de  l'éiabli.sscnient  de  la  noblesse ,  et  plus  tard 
cti.x  de  la  féod;tlilé. 
■  'f)ans  l'origine  de  la  monarchie .  tes  charges,  les  emplois, 


la  noblesse,  tout  fut  personnel  :  lout  devint  terriloriai  par  la 
suite.  Ainsi,  les  propriétés  furent  d'abord  un  apanage  non 
transmissible;  c'est  ce  qui  caractérise  l'i  poque  de  la  première 
race;  bien  tôt  elles  donnèrent  à  leurs  possesseurs  certains  titres^ 
ceilaius  droit.s ,  et  de  leur  côté ,  les  possesseurs  leur  atta- 
chèrent de  no.iveaux  titres  et  de  nouveaux  droits;  c'est  le 
pro|)re  de  l'époque  qui  finit  à  Charles-le-Chauve.  l'epnia 
ce  ieinps ,  juMju'à  l'établissement  des  communes  sous 
Lotii^YI,  c'est  la  terre  qui  seule  donnr.  la  qualité.  Pendant 
la  première  de  ces  é[>oques  on  trotive  le  droil  de  j<istice 
inhérent  à  la  noblesse;  plus  lard,  lorsque  la  féodalité  Eut 
tout-à-feil  établie,  les  justices  devinrent  seigneuriales,  et 
la  pahie  devint  une  dignité  attachée-  à  la  po.sse.ssi<!i;  d'iii> 
lief  ipii  donnait  droil  d'exercer  la  justice  coirjosnlemeiit  avec 
ses  [lairs  ,  dans  les  assises  du  fief  dominant. 

A  mesure  qtte  la  monarchie  grandit  et  se  fortifia ,  la  qua- 
lification de  pair  de  France  finit  par  élre  esclusivemcnl  atta- 
chée à  la  prérogalivede  relever  du  roi;  et  vers  la  fin  dn  x' 
siècle,  six  fiefs  seulement  avaient  ce  privilège.  Ce  fui  au 
.sacre  dePhilippe-Angn.sle,  qu'on  vit,  pour  la  preinièie  fois, 
les  pairs  dé  France  figurer  à  une  cérémonie  publique  comme 
grands  officiers  de  la  coui-onne;  pour  la  piemwrtijfois  aussi 
parureuL  à  côlé  d'eux  des  archevêques  et  éviôipres  revelus 
du  même  titre  et  de  la  même  prerogalive ,  et,  comme  les 
pairs  laïques.,  an  mKnlwe  de  six.  Ces  douze  (inirs,  ^assaux 
du  roi,  élaienl  tenus- '.le. servir  d:!ns  ses  armées  et  dans 
•sa  cour  féodale.  Ilséiaiail réciproqtiemenl leurs  propi-es  juges 
dans  les  affiircs  qui  les  coinremaieni  ,rfH.  d«is  celles  qui  se 
rapportaient  directemeut  anroi  leurseigîieiir.  Sous  Phitippe- 
Auguste  s'aecmil  le  pouvoir  de  la-cour  des  pairs  et  le  res- 
pect acconlé  à  ses  décision.*.  Un  cnconslancc  caractéiisiicpie 
de  ce  premier  âge  de  la  pairie,  c'est  que  lorsque,  par  suite 
d'hérédité ,  les  femmes  élaienl  titulaires  d'mie  pairie ,  elles 
avaient  le  droit  de  prendre  séance  d«isda,lurute  cour,  et  de 
participer  aux  jngcmens  qui  y  étaient  rendus.  Celte  période 
en  fotnnit  de  freqnens  exemples.  Jlais  quand  la  qualité  de 
pair  ne  fui  plus  nécessairement  allacliée  à  la  possession  d'un 
fief,  les  fenmies  cessèrent  d'exercer  ce  droit. 

Vers  1297,  sous  Philippe-le-Bel,  commence  le  second  âge 
de  la  pairie  ,  époque  à  laquelle  cul  lieu  la  réunion  de  la  cour 
des  pairs  à  la  cour  du  parlement  ;  on  vit  les  pairs  figurer 
parmi  les  mngislrals  du  parlement  comme  membres  et  con- 
seillers de  cette  cour.  Aussi  chaque  pair  était  considéré , 
non  seulement  comme  feudalaire  des  premières  seigneuries 
du  royaume,  mais  encore  comme  membre  du  premier  c«.>rps 
de  magistrature.  Celle  iimovalinn  servit  puissanmient  à 
agrandir  el  maintenir  les  prérogatives  de  la  royauté.  Aljrs  la 
qualité  de  pair  ne  fut  plus  in.séparable  de  la  possession  (l'un 
fief;  on  commença  à  voir  en  eux  des  officiers  nomniiSjjar 
le  roi,  et  chargés  par  lui  d'administrer  la  juslice  en  sou  nom. 
Le  troisième  âge  de  la  pairie  remonte  à  l'année  I3(IS. 
Pendant  la  précédente  époque ,  la  dignité  de  pair  n'avait  été 
conférée  qu'à  des  princes  du  sang;  dans  celle-ci,  elle  fut 
donnée  à  des  princes  étrangers  à  la  famille  royale;  enfin  , 
plus  tard,  verslSSo,  elle  fut  étendue  à  de  simples  genlil.s- 
homraes  ;  Anne  de  Montmorency,  connélable  et  grand- 
mailre  de  France,  fui  le  premier  en  faveur  de  ipii  fiit  faile 
celle  exception.  Ici  commence  le  quatrième  âge  de  la  pairie 
jusque'en  1789,  époque  où  celle  instilulioa  partagea  le 
sort  de  la  royauté.  Déjà  depuis  long-temps  la  pairie  avait 
fini  par  n'être,  pour  ceux  qui  en  élaienl  revelus,  autie  cliose 
qu'ini  titre.  Quoique  les  ariêls  rendus  par  le  parlement  por- 
tassent toujours  en  texte  la  cour  suffisamme.it  yarnie  de 
pairs,  les  pairs  ne  prenaient  aucune  part  aux  délibérations,  et 
ne  partageaient  pas  la  disgrâce  encourue  |ilus  d'une  fois  par 
le  parlement  pour  résistance  à  la  volonté  royale. 

Lorsque  la  révolution  de  1789  eut  acconi|ili  son  premier 
travail  de  destruction,  et  que  des  projets  de  repos  et  de  réor- 
ganisation vinrent  s'emparer  des  esprits ,  les  législal-j'irs 
qui  firent  succéder  le  Directoire  à  la  roiireii/ioii,  peoscreat 
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de»(iii  ('lal)lir  ileiix  assernlilccs  déliliéniiilfs,  tloiil  l'une  exer- 
cerait un  pouvoir  niixlor.iloiu-;  tel  fui  le  conseil  ilet;  .inriens 
fond''  à  colé  de  celui  des  Cinq-cents.  Les  membres  (|ni 
cniii{iii.siiii>nl  celle  clmmlire  haute,  nés  de  lu  révuUiliuti  , 
sans  l'iieiilelle  personnelle,  et  parconsi'(i:ienl  sans  pin'ssance, 
furent  sans  inlliienee,  et  leur  aiilorilé  fut  renversée,  au  18 
bruinaiie,  par  Bonaparte.  Pend.int  le  Consiilitt  et  V Empire, 
le  sénal  fui  suUsiiiué  au  conseil  des  Aiicieus;  ceUe  nouvelle 
asscmliloe  coin[ilait  ilajis  son  sein  tout  ce  (pic  la  France  pos- 
séilail  alors  d'hommes  illuslres  |>ar  de  grands  services  ;  mais 
Bonanarleainoindril  cha(i':<yoinrimporiancedus(;iial, agent 
morilement  respousahie  île  la  plupart  de  ses  actes  législalifs. 

Aiii'aiili  par  la  révolution  de  I8lî,  le  soiial  fut  remplacé 
par  ■-:  Cluiuhre  acinelledes  pairs;  on  la  coniposa  de  toutes 
lessi'inmités  de  l'ancienne  iiohiesse,  de  toutes  les  nola1)ililé,s 
du  iimiveati  règne.  La  pairie  ne  fut  plus  une  assenibWe  de 
vas-.iiix  prêtant  leur  appui  au  seigneur  suzerain  ;  mais  son 
pouvoir  fulicncore  as-sez  graml  pour  légitimer  sa  dénomina- 
tion ,  pulscju'elle  dul  concourir  avec  la  puissance  royale  et 
l'as'-emhléedémocraiitpie  à  la  formation  des  lois.  Ici,  nous 
n'aions  pas  à  donner  le  résumé  des  actes  de  cette  chandire 
juscju'à  nos  jours;  celle  histoire  toute  récente  appartient  â 
celle  de  la  r.eslaiualion.  Mous  torniineronsen  mcntionu.int 
les  M'eux  dernières  modincalions  apportées,  depuis  183(',  à 
l'institution  de  la  pairie  ;  l'hérédiié  a  été  abolie ,  les  niajorats 
et  les  substitutions  ont  été  supprimés. 

Ainsi ,  par  la  niaicbe  de  la  civilisation,  celte  haute  dignité 
est  redevenue  ce  (pi'elle  était  à  son  origine ,  une  distinction 
puroiiient  persomielle,  avec  celle  grande  différence  loulefois 
qu'au  lieu  d'être  cnuliée  seulement  à  quelques  individus,  à 
quelques  chefs  militaires,  elle  est  ouverte  à  tous  ceux,  sans 
distinction,  qui  ont  rendu  à  leur  pays  de  signalés  services 
dans  le^armeii,  dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans  ks 
sciences .  dans  rinduslric. 


MOEURS  DES  ARABES. 

:-.HA?iT   KLÉGIAQtE   SUR   I.A   MORT    D'UN   GUERRIER. 

(Traduction  iuédite.) 
Rabia  fils  de  Mowuldera  ayant  été  tué  de  la  manière  que 
noiis  raconlerons,  Hafs ,  hls  d'Ahnof ,  le  pleura  dans  les  vers 
suirans  : 

■  Que  n'es-tu  toujours  parmi  nous,  ô  Rabia  Gis  Je  Mocaddem .' 
Puissent  lesnuagesdu  malin  verser  sur  tatombeleurs  pliiieslesplus 
ab^tndanies! 

•  Ma  jeime  chamelle  s'est  enfuie  avec  terreur  à  l'aspect  de  ce 
tuuiuliis,  élevé  au  ntilieti  du  ùé:iert  pierreux  sur  le  cadavre  d'uu 
guerrit-r  donl  les  mains  i;énèreuses  aimaient  à  répandre  les  dnn^. 

"  Ne  le  fuispa*,  o  ma  chamelle!  car  c'était  un  intrépide  buveur, 
toujours  |iTél  à  allumer  les  feux  de  la  guerre. 

"Sans  la  longueur  de  mon  voy.ige,  sans  cet  immense  espace  de 
déjserls  déchirés  par  les  vents,  je  t'aurais  immolée  en  son  honneur, 
et  je  t'aurais  laissée  près  de.6au  tombeau ,  te  traînant  avec  cffoi  t 
SU''  les  jarrets  coupés.  " 

Ce  dernier  vers  fait  allosion  à  une  coutume  qui  existait 
parjni  les  Arabes.  Quand  ils  passaient  près  du  tomliean  d'un 
guerrier  qui  pendant  sa  vie  s'élail  distingué  par  sa  généro- 
sité et  sou  hospilalilé  à  l'égard  de  lous,  ils  immolaient  leur 
monture pourendislribuer  la  cliair,  lorsque  les  vivres  élaienl 
rares.  Personne  ne  pouvait  s'en  dispenser,  et  il  fallait  rache- 
ter celte  omission  par  quelque  aiilre  action ,  à  moins  qu'on 
n'eflt  pour  excuse  un  long  voyage  à  faire,  ou  un  autre  grave 
empéclieraent. 

Voici  comment  ou  raconte  la  mort  du  gueirier  au  sujet 
duquel  furent  composés  ces  fers  : 

Les  Benou-Firas  ayant  versé  du  sang  dans  la  tribu  des 
Benou-Solaîm ,  l'avaient  racheté  à  prix  d'argent.  Cependant 
Nobaîclia  partit  avec  une  troupe  de  cavaliers  de  la  tribu  de 
Solafni  :  arrivés  à  Ketiid  dans  la  tribu  de  Kanann ,  ils  ren- 
contrèrent Rabia  fils  de  Mocaddem.  Quand  celui-ci  vil  de 
loin  s'élever  la  poussière ,  il  dit  aux  femmes  qui  élaienl  dans 
ses  litières  :  a  Hâtez- vous  4e  fuir,  car  je  ne  suis  pas  certain 


que  ce  ne  soient  nos  ennemis  en  qiiètc  de  leur  vengeance; 
ronlintiez  voire  roule;  pour  moi  Je  reste,  afin  lecounailrece 
qui  sortira  de  celte  poussière  :  si  je  vois  qu'il  y  ait  quelque 
chose  à  craindre  pour  vous  ,  je  lâcherai  de  me  cacher  avec 
ma  troiqie,  et  de  prendie  (me  routf  détournée;  je  vous 
donne  n  luiez-vous  à  Kedid,  sur  la  colline  des  (Jazelles,  ou 
bien  à  (  )usran  ;  si  je  ne  vous  rejoins  dans  aucun  de  ces  lieux, 
au  moins  vous  serez  au  milieu  de  votre  tribu.  »  Alors  il  monta 
à  cheval ,  et  se  dirigea  vers  cette  poussière.  Les  f  mines  se 
direiK  entre  elles:  «Mahia  reste  en  arrière,  il  veut  prendre 
la  fuile.  »  Une  d'elles  lui  cria  :  «  Où  sera  donc  le  terme  de  la 
fuite  de  cet  homme?»  .Sa  sœur  Oumnioii- Anir  '.ui  cria  .uissi  : 
«  Action  déshonorante,  infamie  d'abandonner  ainsi  des  fem- 
mes pour  éviter  de  payer  le  talion  du  sa!;g  qu'on  a  vcr.sé  !  » 
A  CCS  mots,  P.abia  revint  vers  elles,  en  disant  :  «O  mère  de 
Amrl  tu  pourras  dire  que  je  suis  un  peureux,  si  je  ne  leur 
fais  pas  .scnlir  ma  hince,  si  je  ne  les  prends  pas  à  la  gorge , 
et  si  je  ne  relire  pas  ma  lance,  le  fer  mouillé  de  leur  sang.» 
Il  reprit  ensinte  sa  mai  clie  vers  les  Solaimiles ,  qui  ne  l'aper- 
eevaienl  pas.  L'ayant  découvert  derrière  un  arb  e ,  ils  s'u- 
vancèrent,  pensant  que" les  litières  des  femmes  étaient  avec 
lui.  Rabia,  qin  étail  un  excellent  archer,  .se  mil  à  leseom- 
ballre  et  à  leur  tirer  des  llèclies,  en  .sorte  qu'il  en  tua ,  en 
bles.s;i  plusieurs ,  et  ipi'il  coupa  les  jarrets  d  leurs  chevaux. 
Leur  ayant  ainsi  donné  de  la  besogne,  il  piqua  son  cheval 
pour  rejoindre  les  femmes ,  qu'il  pressa  dans  leur  marche. 
Ses  gens  s'élant  rassemblés,  il  tourna  bride  de  nouveau  ,  et 
sa  mère  l'excitail  au  combat  en  lui  disant:  c<  Serre-les  de 
près,  6  mon  fils!  un  bon  défenseur  de  sa  famille  prend  son 
ennemi  corps  à  corps  ;  occupe-les  bien  ,  porte-leur  des  coups 
assurés.  «  Il  continua  à  combattre;  mais  les  flèches  lui 
manquèrent,  et  son  cheval  remportant,  l'enlrajna  jus- 
qu'à Kedid.  Cela  se  passait  vers  le  soir.  Les  ennemis  fiuieux 
s'acharnèrenl  à  sa  poursuite;  Rabia  les  chargeait ,  tantôt  à 
la  lance,  tantôt  avec  l'épée,  el  leur  faisait  éprouver  des  per- 
les. Une  fois  Nobaîclia  fils  de  Habib  l'attaqua,  et  lui  ayant 
[lorté  avec  sa  lance  une  blessure  mortelle ,  il  s'écria  :  a  Je 
l'ai  lue!  —  "l'a  bouche  en  a  menti  !  »  s'écria  Rabia.  Nobaî- 
clia llaira  alors  le  fer  de  sa  lance,  et  dil  :  «Tu  en  as  menti 
loi-mèiue,  car  je  sens  l'odeur  de  ton  ventre.»  Alors  Rabia 
poussa  son  cheval ,  el  parvint  avec  mille  peines  jusqu'aux  li- 
tières des  femmes  à  la  colline  des  Gazelles.  Il  dit  à  sa  mère  : 
«  Donne-moi  à  boire.  »  Elle  lui  répondit  :  «  O  mon  lils  !  si 
je  te  donne  à  boire,  tu  meurs  sur  la  place,  et  ces  gens 
s'empareront  de  nous;  prends  donc  un  peu  de  patience, 
afin  que  nous  puissions.nous^auver.  »  D'autres  racontent  que 
sa  mère  !ui  répondit  ;  m  Tu  es  un  homme  mori ,  et  l'eau  est 
])Our  les  vivans.  »  Rabia  dil  ensuite  :  «  Bande  ma  llessure.  » 
Elle  se  mit  à  la  bander  avec  sou  voile,  pendant  que  Pial'ia 
lui  chaulait  ces  vers  : 

"Serre  fortement  mon  bandage,  ô  mère  de  .Sayar!  lu  vas  perdre 
un  cavalier  aussi -précieux  que  for, 

••  Vu  cpertier  ipii  se  précipite  comme  \Iig«ar  dans  les  rangs  les 
plus  épais,  un  guerrier  \aillant,  habitué  à  frapper  le  dos  de  ses 
ennemis." 

Sa  blessure  baiulée  ,  il  relonrnïau  coinlat,  etseplaça  au 
.sommet  de  la  colline,  tandis  que  les  femmes  s'éloignaient. 
Il  arréiason  cheval,  et  lorsqu'il  seiitil  venir  la  mort,  il  s'ap- 
puya sur  sa  lance. 

Les  Solaimiles  le  voyant  sur  son  cheval ,  reculèrent .  el  se 
linrenl  ainsi  quelque  lem\>s  arrêtés  :  cela  se  prolongeant, 
l'un  d'eux,  Ibn  Ghadia,  lança  une  flèche  au  cheval,  qui 
partit,  et  fil  tomber  par  terre  son  mailre  mort.  Alors  ils 
s'appiochèrenl,  el  se  mirent  à  le  dépouiller,  craigiiaiu  déjà 
d'être  poursuivis. 

On  n'avait  point  encore  vu  de  guerrier  qui  eut  ainsi  dé- 
fendu ses  femmes,  avant  et  api  et  r-a  mort.  Un  des  Solaimi- 
les lui  perça  l'œil  avec  le  ma.icbe  de  sa  lance ,  en  lui  criant  : 
kQuc  Dieu  le  confonde  pour  avoir  ainsi,  vivant  et  nnirt, 
protégé  te»  ''i^res  !  »  En  effet,  les  femmes  arrivèrent  cliet. 
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les  Benoii-Firas,  et  leur  apprirent  cet  évènemenl.  Mnsafi 
fils  de  Klialaf ,  oncle  paternel  de  Rabia ,  monta  à  cheval  avec 
d'autres  cavaliers  :  ils  trouvèrent  sur  la  colline  le  cadavre 
dépouillé  de  Rabia;  mais,  sans  s'arrêter,  ils  poursuivirent 
les  Solainiiles  jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  de  la  nuit  vinssent 
les  couvrir.  Ils  vinrent  alors  près  de  Rabia,  et  l'enterrèrent 
sur  le  sommet  de  la  colline  des  Gazelles.  Ts  élevèrent  un 
lumuhisde  pierres  noires,  au-dessus  desquelles  ils  placèrent 


un  caillou  blanc,  large  comme  la  croupe  d'un  chameau  en- 
graissé :  et  personne  ne  passait  près  de  là  sans  immoler  sa 
monture  ou  un  autre  chameau.  Le  premier  qui  s'en  dis- 
pensa fut  un  vieillard  de  la  tribu  de  Koraïch,  qui,  étant  très 
âgé ,  dit  :  «  Je  ferai  une  élégie  au  lieu  d'immoler  ma  cha- 
melle. »  Mesafi  et  beaucoup  d'autres  ont  fait  des  vers  sur 
Rabia.  On  les  a  conservés ,  les  uns  dans  le  livre  nommé  il/ou 
katil  el  l'oiirsan,  les  autres  dans  les  glosses  d'.\bou-Riach. 


LES  MISERICORDES   DE   SAINT-SPIRE,   A   CORBEIL. 
(Département  de  Seine-el-Oise.)  . 


Toutes  les  personnes  qui  se  siuit  occupées  de  recherches 
historiques,  savent  combien  sont  rares  les  documens  relatifs 
aux  mœurs  et  aux  costumes  du  peuple  dans  le  moyen  âge. 
Les  chroniqueurs  nous  ont  représenté  jusque  dans  leurs 
moindres  actions  et  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  de 
leur  vie  intérieure  les  rois,  les  reines,  les  princes,  les  prin- 
cesses, les  barons,  les  gentilshommes,  les  chevaliers;  mais 
à  peine  ont-ils  indiqué ,  en  passant ,  quelques  figures  de  serfs 
ou  de  vilains.  Ce  n'est  qu'à  compter  des  affranchissemens 
des  communes,  c'est-à-dire  à  la  naissance  de  la  bourgeoisie, 
de  la  classe  industrielle  et  commerçar.te ,  que  l'on  commence 
à  dUtinguer,  d'une  manière  satisfaisante,  la  physionomie 
populaire,  grâces  surtout  aux  anachronismes  de  costume  i 


des  bibles,  aux  sculptures  des  églises,  aux  fabliaux,  aux 
rimes  des  trouvères,  aux  édits  des  rois. 

Pour  entreprendre  l'histoire  familière  du  peuple  atfranclii 
du  serrage ,  après  celle  des  nobles  el  des  rois ,  il  n'est  donc 
d'autre  moyen  que  de  recourir  aux  débris  des  beaux-arts  go- 
ilriques.  Nous  offrirons  quelques  élémens  d'études  dans  cette 
direction,  aussi  souvent  que  nous  en  trouverons  Toccasion. 

K  la  fin  du  dernier  siècle,  on  voyait  encore  dans  l'église 
de  Saint-Spire ,  à  Corbeil ,  près  Paris ,  beaucoup  d'œuvres  en 
orfèvrerie,  en  sculpture  et  en  peinture,  fort  c(uieuses.  Pres- 
que toutes  ont  été  détruites  au  temps  de  la  Convention 

L'église  a  été  plusieurs  fois  la  proie  des  flammes  :  sa  der- 
nière reconstruction  date  du  règue  de  Louis  VII  (de  <157â 
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1180).  Ainsi,  Ions  les  lr;ivaiix  irornemciil  de  l'iiilciieur 
ctaiiiil  corUiiiiciiieiil  postciiciiis  au  xi'  siècle  ;  mais,  ciwieçù 
de  ce  lenips,  on  ne  saurait  fixer,  sans  quelque  inccrlilude, 
réjHMiue  précise  de  leur  exécution.  Toutefois,  le  grotesque, 
la  naïveté,  et  le  caractère  emblématique  des  sculiitures  dont 
les  dessins  sont  conservés,  forcent  à  les  attribuer  à  des  ar- 
Usles  sinon  de  beaucoup  antérieurs,  du  moins  étrangers  au 
mouvement  de  la  rcuiiissaiicc.  II  a  paru  curieux  de  re- 
cueillir surtout  les  scènes  sculptées  sur  les  miséricordes,  qui 


ont  été  brûlées  avec  les  stalles  du  chœur  de  Saint-Spire.  On 
yvoildesdélailsintcressans,et  on  y  comprend  une  bonhomie 
de  m<rnrs  mieux  exprimée  par  le  ciseau  du  sculpteur,  que, 
par  une  foule  de  nos  romans  modernes  sur  le  moyen  âge. 

Le  nom  de  stalles  donné  aux  sièges  de  bois  des  églises,  qui 
se  haussent  et  se  baissent  à  volonté ,  vient  du  mot  latin ,  slare 
(rester  en  [dace,  se  soutenir).  Un  appui,  attaché  sous  les 
sièges,  en  forme  de  cul-dc-lampe,  cl  large  environ  comme  la 
main,  permet  encore  des'asseoir  à  demi  lorsque  les  stalles  sont 


entièrement  Ielt.u^^  (  (.^l  i  tilt  tlioile  surface  de  bois  que 
l'on  appelle  i..iStr.fu,,/e  k,„  i„J.e.,cc  ,  parce  que  l'ancien 
usage  était  de  chanter  debout  Toflice  divin ,  et  que  c'est  seu- 
lement par  indulgence  que  l'on  a  permis  au  clergé  de  s'y 
appuyer. 

Le  sens  de  toutes  les  sculptures  des  misèrico)  rffs  de  Saint- 
Spire  n'est  pas  f.icile  à  déterminer.  La  ville  de  Corbeil  était 
commerçante  :  dans  quelques  unes  de  ces  représentations 
a-t-on  voulu  consacrer  la  mémoire  des  corporations  qui 
avaient  concouru,  par  leurs  travaux  ou  par  leurs  dons,  à  élever 
on  enricliir  l'église  ;  on  bien  chacune  de  ces  sculptures  était- 
elle  une  sorte  de  rubus  qui  servait  à  exprimer,  soit  les  noms 
de  bourgeois  donataires ,  soit  les  noms  des  chanoines  et  des 


prêtres?  Etait-ce  enfin  le  caj.^.vL  -  t  I  artiste  (pn  sans 
aucune  intention  voilée,  avait  moule  ce?,  e^qm^je»  Sur  la  boi- 
série?  Le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  hypothèses. 

Des  sujets  à  peu  près  semblables  étaient  sculptés  sur  tes 
miséricordes  de  l'abbaye  de  Cluny,  sitiiée  rue  des  Grès .  3 
Paris,  et  aujourd'hui  détruite. 


Formes  diverses  des  dents.  —  Parmi  les  dents,  les  unes, 
nommées  incisives,  se  terminent  par  une  lame  tranchante 
pour  cou[)er  les  alimens;  elles  n'ont  qu'une  racine  assez 
courte,  parce  que  leur  mode  d'action  tend  plutôt  à  les  en- 
foncer dans  les  mâchoires  qu'à  les  en  arracher.  Pendaiit  1'^ 
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poque  tle  la  preinièiC  ilenliiioii,  qu;  dure  jiistjiie  vers  "âge 
de  st-pl  uns,  cl  où  l'on  comiile  viiigl  dents  de  lail,  riioninie 
a  quatre  incisives  ù  chaque  niàehoiie,  placées  sur  le  devant 
de  la  bouche  ;  il  en  est  de  même  lois  de  la  seconde  denti- 
tion, dont  l'ensemble  se  compose  de  ironte-deiix  dents. 
D'autres  dents,  nommées  canines,  sont  [soiiitues  pour  s'im- 
planter dans  les  substances  alimeutaires  et  les  déchirer  ;  lenr 
iacine  est  pins  profondémeiU  enfoncée  q:.e  celle  des  inci- 
sives. Ce  .sont  elles  qui,  chez  plusieurs  animaux,  s'avancent 
i!i;-de'à  des  dents  voisines;  on  en  compte  deux  à  chaque 
mâchoire  durant  la  première  et  la  seconde  dentition.  Enfin, 
les  dents  de  la  troisième  espèce,  on  dents  molaires,  se  ter- 
miner.! par  une  surface  large  et  inégale,  merveilleusenieni 
disposée  pour  éciaser  e(  brojfr  comme  inie  raeide  ;  elles  pré- 
sentent deux  ou  trois  racines  divergentes,  à  l'aide  desqwelles 
e  les  soiit  solidement  établies,  et  peuvent  résister  à  de  vio- 
lens  efloris.  On  en  compte,  sur  chaque  mâchoire,  quatre  i 
la  première  dentition  et  dix  à  'a  seconde. 

Il  existe  des  relations  1res  intimes  entre  les  nwwirs,  la 
structiTre  générale  <le  la  j)lupart  des  mammifères:,  et  la  dis- 
position des  dents;  celles-ci  varient  ;ivec  le  mode  d'alimen- 
tôtion  de  l'animal,  suivant  que  cet  animal  se  nourrit  de 
chair,  d'insectes,  d'herbes  ou  de  bois  tendres. 


LE  VILLAGE  DE  RilOEK 

ES  HOLLANDB. 

Le  village  de  Broek  (  prononcez  Biiolk )  eslsiti»é  dans  le 
Waterlund  petit  canTon  de  la  presqu'île  qu'on  nomme  la 
Noid-Hùthnde ,  au  milieu  d'immenses  polders  ou  riches  [là- 
turages  eof.veris  de  nombreux  troupeaux,  et  partagés  dans 
tons  les  sens  par  une  multitude  de  digues  et  de  canaux.  Pour 
y  aller  d'Amsterdam,  on  .s'embarque  soit  sur  l'Ay  ,  bras  de 
mer,  el  l'on  prend  une  voiture  à  Zandani,  soit  dans  le  port 
même ,  et  l'on  va  jusqu'à  Beukslo  d'où  l'on  se  rend  à  Brouk 
parle  nouveau  canal  qui  joint  le  Texel  au  Zuyderzée. 

Il  n'y  a  guère  de  voyageurs  qui,  .se  trouvant  à  .Amsterdam 
pour  son  agrément ,  n'aille  faire  une  excursion  à  Brouk.  Ce 
curieux  village  est  hàti  siu-  le  bord  d'un  bassin  deroi-ovale 
se.  vaut  déport,  dont  l'eau  immobile  contraste  par  sa  teinte 
de  vert  olive  avec  le  vert  éclatant  des  piairies  voisines.  Les 
bords  de  ce  bassin  garnis  d'un  gazon  épais  el  soyeux,  el  de 
touffes  de  buis  laillces  en  conli^nualiims  variées,  ."iout  entou- 
res de  consiruclions  d'un  genre  asiatique,  [)armi  lesquels  on 
remarque  un  pavillon  japonais,  et  des  maisonnei  les  indien- 
nes entremêlées  de  berceaux  couverts  de  fleurs  odoriférantes 
pendant  la  belle  saison.  Une  promenade  romantique  et  une 
ég!ise  d'un  style  oriental  se  dessineni  en  perspeclire. 

D,;  côté  de  la  terre  l'entrée  du  village  est  interdilie  aux  bes- 
!i;uix  ,  aux diev.iux  et  même  aux  voilures  les  plus  légères, 
dans  la  crainle  qr.e  les  rues  n'en  soient  salies.  Il  est  vrai  que 
celles-  i,  au  lien  d'élre  pavées  ou  mac-adauusées,  sont  couver- 
tes de  pierres  unies  et  de  belles  briques  jaunes  assemblées 
avec  ?yciéirie.  Le  long  des  maisons  règne  un  esp;'.ce  séparé 
de  la  voie  jMihliqisepar  unebalnslra<ie  en  fer  battu  ornée 
de  pommes  rie  cuine.  Cet  espace  est  dallé  en  pierres  de  di- 
verses nuances ,  disposées  en  une  sorte  de  mosaï(]ue  qui  rap- 
pelle assez  celés  des  ruines  de  Ponipeïa,  et  qui  s'étend  au 
dedans  sur- loiife  la  largeur  des  cours.  Là  sont  placés  des 
bancs  faits  de  bois  exotiques,  qui ,  ainsi  que  les  boiseries  du 
dehors  et  les  fenêlies,  sont  façonnés  avec  autant  de  soin  que 
>e5  plus  beaux  meidiles  d  •  nos  salons. 

Mais  l'aspect  extérieur  des  maisons  est  au-tlessus  dt  toute 
descri[itiou.  Elles  apparaissent  comme  autant  de  pelits  palais 
éclatans  de  dorures  el  de  peintures  qui ,  dit-on  ,  sont  renou- 
velées tous  les  ans  ;  les  toits  sont  en  tuiles  vernies  an.ssi  bril- 
lantes que  des  miroirs.  Ciiacune  de  ces  habitations  est  exclu- 
sivement occupée  par  une  seide  Kimilleou  nu  seid  ménage  ; 
an  y  voit,  outre  la  petite  por:e  à  un  seul  haltanl,  une  grande 
porte  d'entrée  d'une  apparence  sonqiiiteuse,  mais  qui  ne 


s'ouvre  que  dans  trois  occasions  solennelles,  les  baptêmes, 
les  mariages  ou  les  enlerreraens. 

Les  croisées  des  rez-de-chaussée ,  garnies  au  dedans  de 
magnifiques  rideaux  de  soie  et  de  mousseline,  laissent  aper- 
cevoir le  plus  souvent  à  travers  leurs  vitres  transparentes 
les  charmantes  figures  de  dames  et  de  jeunes  filles  qui  tra- 
vaillent àl'aiguille ,  brodent ,  ou  prennent  le  thé  en  compa- 
gnie de  superbes  chats  angoras.  Elles  .sont  cciffées  à  la  fri- 
sonue,  le  front  orné  d'une  plaque  d'or,  surmonté  d'un  iietit 
bonnet  à  jour  collé  délicatement  sur  les  temp.es  ,  bordé  de 
liserés  d'or,  et  parsemé  de  pierreries.  QuehpiefoLs  l'intérieur 
des  appartemens  est  caclié  par  un  double  vitrage  doni  les 
carre^Tnx  de  couleur  bleue,  jaune  ou  violette,  permettent  ans 
personnes  qui  sont  derrière,  de  tout  voir  sans  être  vues. 

La  propreté  ,  cette  qitalitié  que  possètle  à  un  si'  haut  point 
le  peuple  hollandais ,  eî*-poussée  plus  loin  à  Broiik  que  |)ar- 
toui  ailleurs,  et  semble  y  recevoir  nn  culte|>ariici!lier.  Tout 
élianger,  avatit  de  franchir  le  seuil  d'une  maison  de  ce  vil- 
lage ,  est  obligé  de  quitter  ses  bottes  ou  ses  Siiuliers,  el  de 
chausser  une  es[)èce  de  bnbouclies  qu'on  bu  pré:=en!e.  Les 
plus  grands  princes  ne  sont  point  exemptés  de  cette  forma- 
lité; jN^àpoléon  et  Alexandre  eux-mêmes  y  o:.t  été  soumis 
ioisqu'ils  ont  visité  ce  singulier  petit  coin  du  monde. 

L'intéj-ienr  de  la  maison  est  n-.erveilleuseineut  huilant, 
mais  il  n'a  rien  en  cela  de  supérieur  à  ce  que  l'on  pe:.t 
voir  dans  toutes  les  niaisons  riches  de  la  Hollande,  qid  esl 
le  pays  de  l'Europe  où  les  intérieurs  Sitnl  les  plus  remar- 
qutibles  par  l'entretien  soigné  <des  décors  el  des  ameiible- 
inens  siins  luxe  dispendieux.  Ici  toutefois  cet  entreiien  esl 
poussé  jusqu'au  sci  apule  le  plus  étrange;  tous  les  objets  que 
l'œil  peut  y  apercevoir  sont  excessivement  clair.s,  clwloyans  et 
polis.  Ce  ne  sont  partmit  que  marbres,  tableaux,  vases  et 
curiosités;  cène  sont  que  Iwis  précieux  et  luisans,  porce- 
laines d'Asie ,  cristaux ,  albâtres,  porphyres.  les  pieds  ne 
peuvent  se  poser  que  sur  des  tapis  d'un  tissu  soyeir-;  il  des 
na;ies  élégantes.  Le  vesiibule,  la  salle  à  manger  sont  déco- 
rés, ainsi  que  le  salon  ,  de  sculptures  el  de  bas-re'ie.'s.  Les 
pièces  qui  servent  ans  usages  communs,  telles  que  l'anli- 
c'iambre  1 1  l'ofiice  ,  sont  resple.uli.-'Sanles  de  netteté.  La 
ctiisinf  même  ne  le  cède  à  aucune  autre  pièce  sous  ce  rapport, 
el  les  ustensiles  qui  y  sont  placés ,  soit  en  fer,  sok  eu  cuivre, 
sont  ravissans  de  fourbi-ssure.  Quelques  uns  -sont  garnis 
tl'élcffes  et  de  laines  fines  dans  les  endroits  que  tainain  doit 
saisir. 

Mais  le  plus  merveilleux  peut-être ,  c'est  !,i  laiterie ,  c'est 
retable ,  qui  ne  sont  pas  moins  éc'alans  ile  cotilenr ,  de  clarté 
et  de  propreté  que  lotit  le  reste.  Les  vaches  .sont  logées  à 
Broak  plus  agréablement  que  la  plupart  desbonrgeoisdenos 
pays;  chacune  d'elles  a  son  cabinet  séparé  bien  vernis,  bien 
ciré,  elle-même  est  soigneusement  neitoytSe  et  éiMjngce,  ses 
pieds  reposent  sitr  un  plancher  bien  lavé,  .sa  .'êle  se  penche 
sin-  une  mangeoire  de  bois  peint,  el  sa  queue  relevée  artiste- 
ment  est  attachée  au  plafond  r.vec  un  cordon. 

Les  jardins  abondent  au.ssi  en  fleurs  rares,  en  arbustes  exo- 
liqnes  que  les  propriétaires  croient  embellir  en  les  entremê- 
lant (le  petites  peicbes  à  pointes  dorées,  comme  ils  croient 
avoir  end)elli  leurs  arbres  pour  en  avoir  fait  peindre  le  tronc. 
On  trouve  peu  d'ombrage  dans  ces  jardins,  mai-  en  revanche 
ils  sont  remplis  d'ouvrage,^  d'art,  où  il  y  a  plus  de  bizarreries 
(pie  de  goût  :  tels  que  des  hommes  el  des  femmes  paraissant 
avoir  chair  et  os,  revêtus  d'étoffes  et  de  (issus  véritables;  tels 
(pie  des  animaux  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  lions 
rouges ,  tigres  bleus ,  renards  verts ,  ours  violets ,  etc.  En 
outre  on  voit  des  automates  niouvans,  des  mandarins  re- 
mu.int  la  télé ,  des  bergers  jouant  du  flageolet ,  des  bestiaux 
bêlans,  sans  compter  les  moulins  de  bamboux  ,  les  grottes 
en  coquillages,  et  nombre  d'antres  ornemens  fantastiques 
en  b;^is  ou  en  porcelaine. 

Le  voyageur  qui  ne  serait  pas  muni  de  pressantes  recom- 
mandations ne  pourrait  être  admis  dans  ces  demeures  si 
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curieuses.  Tous  les  liabilaiis  de.  Rrouk  ,  sans  une  seule  ex- 
eeplion  ,  sonl  riches ,  et  l)ea!ico.i|)  sont  caiiilslisies  million- 
naires. Ai;ssiicoiioniesqu'opuIeiis,  o!  aussi  scilenlaiie.sciu'c- 
oononies ,  i's  vivent  renfcrHiés ,  et  se  voient  carcnienl  en- 
tre eux.  Quiconque  seprcsenifiait  dans  une  maison  sans  venir 
(le  la  |iarl  d'im  ami,  s'il  n'a  (jueliiiie  bonne  affaire  à  propo- 
ser, se  veirail  inipiloyal)lcnHiit  feinur  !a  porte,  c.>nHni.' 
i!  a:  riva  ù  rem|iereur  Joseph  II . 

D'après  cela,  il  ne  faut  point  s'clonner  sieevillajf,  loi;I 
féerique  qu'il  parai'  d'aliord,  est  tacilmiieet  peu  viviint.  Ja- 
mais on  n'y  voildedan-eel  de  fête,  d'a.ssemliléespuliliqiies. 
On  y  reixonlre  si  peu  de  [•ersounes,  qu'on  sérail  tenté  de  le 
Cl  cire  désert.  Il  est  vrai  qu'il  ne  renferme  que  5(10  Ames  du 
popiilnlion  ,  ce  qui  pourtant  e.st  a.s.sez  considérablercn  raison 
de  ce  qu'il  n'es,  lial'iié  q  :e  par  des  Crésns.  Un  poêle  bol- 
landais  qui  a  déc  it  cet  endroit  luncpie  peul-étru  dans  le 
monde  entier ,  a  dil  queepiand  Plulus,  le  dieu  de  notre  àfje, 
descend  du  ciel  pour  voir  ses  favoris  et  leur  associer  quelque 
car.di  lai,  c'esl  Brouk  qu'il  clioisit  pour  [lied-à-lerre. 


Le  Ion  lie  la  bonne  coiiserfalion  est  coulant  et  nalurel  ; 
il  n'est  ni  pesant  ni  frivole;  il  est  savant  .sans  pédanierie, 
gai  «ans  tumulte,  poli  sans  aiïeclalion  ,  galant  sans  fadeur, 
badin  saiis  é>|nivoqne.  Ce  ne  suiii  ni  des  dissertations  ni  des 
é{ii^'i-anunes ;  0:1  y  raisomiej^isarguniealer;  ou  y  plaisante 
sanKJe<ix  du  mots;  on  y  associe  avec  art  l'«spril  et  la  raison, 
les  luaiLiuies  et  les  saillies,  l'ijigénieuse  raillerie  et  la  morale 
niistère.  (Jii  y.fiarle  de  tout  pour  que  clîacun  ait^  quelque 
chose  àti(iti«;  ou  u'approfuiidil  point  les  questions  de  peur 
d'inn-.iyç:-  :  ou  tes  propose  comme  en  passant, on  les  traite 
avec  ra{ii«lMé  :  la  prc«isio;i  m«ie  à  lîêléirance;  chacun  dit 
so:i<avrsielVappuieen  ;)en  de mots;  nu!  n'atlaque  avec  clia- 
Ic.j-.ceiui  U'iiûlriii  ;  nul  ne  défend  o|ûuiâ<renienl  le  sien; 
0:1  tiifCifle  |>our  s'éclairer ,  on  .s'aiYèle  avec  la  dispute  ;  clia- 
CiU  -s'instruit,  cliacuii  s'amuse,  tous  s'en  vont  contens;  et 
le  isa:-'e  inènie  pe..t  raiiporler^ie  ces  enlrtiiens  des  sujets 
digjiCi.  d"cii  e  miitiiiéseii  .siieiice. 

J.-J.  TiOOSSCCAU. 
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ET  po.vn. 

L'Oiisewaloire  de  Paris  fut  l>âli  par  oiiirede  Louis  X!V, 
de  4608  à  1671 ,  sur  les  plans  de  Perrault  ;  celui  de  Green- 
wicb  ,  célèbre  par  la  suite  des  observations  astronomiques 
qu'on  y  a  faites  dès  sa  création,  et  qui  tontes ,  rWn/iremenî 
«  leur  épncitte,  portent  le  caractère  de  la  plus  grande  préci- 
sion .  fut  érigé  eu  1673  ,  sous  le  règne  de  Charles  II ,  par 
l'influence  de  Jones  Moore,  anc'en  profc.ssan-  de  niathéma- 
li(iaes,  et  alors  in'eiulant  de  l'artillerie. 

Le  premier  qui  .s'établit  ai' ObseiTaloire  de  Paris,  en  1771, 
fui  Dominique  Ca.ssini ,  que  Colbert  avait  fait  appeler  en 
France  ;  il  eut  pour  successeurs  son  fils  Jacques  Ca.ssini,  son 
petit-fils  Cassin:  de  Thun%  et  son  airière-petil-fils  le  comte 
de  Cassiui ,  destitué  en  1793.  C'est  un  e.\eraiile  remarqua- 
ble, et  peut-être  unique,  d'un  poste  scientifique  occupé  de 
père  e!i  fils  pendant  quatre  générations,  et  passant  comme 
un  bérilase  à  des  hommes  tous  capables  de  s'y  maintenir 
avec  le  plus  grand  honneur.  —  Lors  de  la  création  du  bureau 
des  longiuides,  en  1795,  l'Observatoire  fui  placé  dans  ses 
attributions. 

Les  hommes  qui  ont  en  la  direclion  de  l'élablissemeul  de 
Greenwich  ont  été  dignes  aussi  de  celle  banie  [losition  ;  ci 
dansles  fastes  de  l'aslronomie  leurs  noms  sont  gloriensement 
placés.  Ce  soni  Flanisleed  .  llalley ,  Braillcy,  Pillss  ci  Mas- 
keline,  qui,  mon  vers  fSI  1,  f.:l  remjilacé  par  M.  Pond. 


Flanisleed  csl  le  premier  qui  ait  ulservi  à  Greenwich  eu 
IC7G.  Jones  Moore,  qui  l'avait  rcconiniandc  à  Cliarlvs.ll , 
avait  fait  co.isiruire,  avec  le  |ilus  grand  soin,  deux  Uoi  lo;;c.s 
cl  un  scxlanl  de  .six  pieds  de  rayon  ,  Junl  il  lui  fil  prouiil. 
(I  se  pa:..sa,  lors  du  don  de  ce  dernier  inslruincnt,  un  f.ii;  q  .i 
mérite  d'être  profundénicnl  médité  :  Moore,  eu.prcscucciie 
témoins,  le  donna  à  Flanisleed  en  loiile  propriété,  à  co:;  .i  ion 
(pie  celui-ci  le  léguerait  à  l'honimc  qui  en  saurait  le  iuic.i> 
faire  irsage. 

C'est  à  Flanisleed  qu'on  doit  le  fameux  catalogue  d'cioiits, 
connu  sons  le  nom  de  Ciitalo'juc  /irilamiique;  ses  observa- 
tions, qui  ont  duré  plus  de  (piaranle  ans,  ont  élé  publiées, 
dans  son  gratidiouvtage,  en  liols  volumes  in-folio,  inl  lulc 
UisUiria  Celtstis. 

Halley,  qui  lui  succéda  en  I72'i,  ciailun  I.oniine  pas.3ioniié 
po  .r  raslroiiomie,  grand  voyageur  il  navigateur  renoiumc. 
Il  élait  dans  la  première  jeunesse ,  lorsq.i'il  partit  jiour 
l'Ile  de  Sainte-Hélène,  afin  d"y  couipiOter  le  caialogi.e  des 
étoiles  ausirales;  mais  il  n'y  resta  pas  loiig-iemiis ,  à  cause 
l'es  pluies  fréquentes,  du  ciel  nébuleux,  ci  surtout  il&>  vexa- 
lions  du  gouverneur;  —  cette  ile  ii'eslpas  licure...secii  gou- 
verneurs. 

Le  but  pour  leipiel  Ualley  avait  eutr.pris  son  vnyau'e  fut 
accompli  par  noire Gompatrioie  La  Caille,  à  qui  il. et  .il<>é- 
sorvé  de  déerifc  la  partie mcriilionaledncie, suivie* Ira v«Mix 
les  plus  briiiuns  de  L'âsituiiuuie  aiulals,  mui  cetix  iprii  Jli 
siu-  Ic^s  comètes.  G'~«st  lui  qui ,  le  premier,  s'appiiyant  «ir 
les  dcconvtrtes,  do  Kepler  et  sur  ies  démoiisiralioiis  ijJe 
Newton  V  a  osé  annoncer  Icifeiour  d"un  de  ces  asirei.En 
ctndiiiiil  la  marche  des  comètes  de  1S3I.  ùe-HH)'.  de  IG82, 
i;  entrevit  qi:e  c'elailla  mrnie  quîs'élait  mouirée trois  fois, 
à  des  inlorvalles  de  73  â  76  ans;  examiiiaiit  alors  phis  alten- 
iiveiueiul<is catalogues  anciens,  il.viltroisi;utr«s  comètes  qui 
étuienil  rttvejiues  ii  de  .pareils  iuiervalles,  c'est-à-dire 
en  15(15,  .1580.  ellWSO:  laprès -^lïoir  fait  ies  calculs  con- 
vinaWes,  il  ne  craignit  point  d"Mjnoi<eer  que  c'éiait  nu 
inOuie  astre,  el  il  en  annonça  le  retour  pour  l'an  lïSS, 
priant  la  posté;  itc  <i<iese  souvenir  qiiec'etail  un  Ajiglai»  qui 
avait  le  premier  fait  celte  remarque.  » 

Il  soiipçonna  a;u!sl  que  la  belle  coniè:ede  1680  pourrait 
bien  ôire  celle  de  ^100.  de  o5\ ,  et  de  la  mort  de  Juie*  Cé- 
.sar;  la  période  étant  d   ô75aJ)S. 

C'est  Ilalley  qui  déierniina  Newton  .^  imprimer  le  livre 
immortel  des  Piincipes,  et  qui  en  surveilla  l'édition. 

A  la  mon  de  cet  astronome,  survenue  en  1742,  la  direc- 
tion de  l'Ob.-ervaloire  de  Greenwich  passa  dans  les  mains 
de  Bradley,  que  Delambre  ne  craint  point  de  nommer  l'as- 
tronome le  plus  célèbre  produit  par  l'Angleterre  ;  il  est  l'au- 
teur des  deux  découvertes  ks  plus  utiles  de  son  siècle,  et  sans 
I  lesquelles  l'astronomie  moderne  n'eût  jamais  alleim  s;i  pré- 
cision. Ce  sont  \'aberr<:Uoii  de  la  lumière  et  la  mtlation  de 
l'axe  (le  la  terre.  Par  la  première  on  calcule  et  on  explique 
à  l'aide  du  mouvement  de  la  terre  combiné  avec  ce!;:i  de  la 
lumière,  des  variations  singulières  que  l'on  avait  remarquées 
dans  la  position  des  étoiles,  et  dont  on  ne  pouvait  assigiier 
la  loi  ;  par  la  seconde  on  calcule  aussi  un  nonvement  pério- 
dicpie  que  présente  l'axe  de  noire  globe,  et  produit  par 
l'action  de  la  Inné ,  selon  d'Alenibert, 'qui,  le  [iremier,  est 
]iarvenu  à  en  donner  l'explication. 

L'impnrtanle  collection  des  observations  de  Bradley  a  été 
imprimée  après  une  infinilé  de  chicanes  soulevées  par  ses 
héritiers ,  qui  ne  voulaient  s'en  dessaisir  que  sur  l'assurance 
d'une  indemnité  considérable,  comme  s'ils  eusseni  en  quei- 
ipie  part  dans  les  iravaux  de  ce  grai:d  homme;  leurs  pré- 
leniions  injustes  .sont  bien  éloignées  du  désinttresseinent  de 
leur  parent ,  qui  refus.i  l'augmentation  que  !a  reine  vQîilail 
faire  à  .ses modiques  appoinlemer.s,  parce  (pie,  dil-il,  «  .s'i 
/«  place  iCaxtronome  royal  rnii/  quelque  chose,  ou  .e  la 
i!<i::i:eru  plus  à  u;i  fis(ro.;oi/!f.  » 

L;i  mort  ayant  enlevé  le  nouveau  direcleur  lîllss,  duux  ans 
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après  son  entrée  à  Greenwich ,  Maskeline  lui  succéda  vers 
4765  .  Ce  savant  infatigable  ne  cessa,  pendant  quarante-sept 
ans,  d'observer  le  ciel  avec  des  soins  et  une  exactitude  dont  De- 


disposition  des  instrumens  supérieurs  à  tous  ceux  de  ses 
contemporains  ît  l'usage  qu'il  en  fit  montre  assez  qu'ik 
étaient  tombés  entre  bonnes  mains;  mais  il  a  d'autres  titre» 


lambre  reconnaît  qu'il  existe  peu  de  modèles.  Il  avait  à  sa     encore  à  la  reconnaissance  des  astronomes  de  tous  les  pays 


Jusqu'à  lui  les  observations  restaient  enfouies  dans  les  regis- 
tres, et  demeuraient  comme  non  avenues  ;  Maskeline  obtint 
(in  conseil  de  la  Société  Royale  de  Londres,  que  toutes  ses 
obsi  rvations  seraient  imprimées  par  cahiers ,  et  d'année  en 
année.  «  Réunis  aux  deux  volumes  de  Bradley,  dit  Delambre, 
ces  cahiers  forment  un  recueil  précieux  ,  qui  a  servi  à  per- 
fei'lionner  en  France  et  en  Allemagne,  les  tables  du  soleil , 
celles  de  la  lune,  et  celles  de  toutes  les  planètes;  on  a  pu 
dire  avec  vérité  que  si  les  sciences  venaient  à  se  perdre  et 
que  ce  recueil  fût  seul  conservé,  avec  quelques  méthodes  de 
calcul  on  y  trouverait  de  quoi  reconstruire  presque  en  en- 
tier l'cdifice  de  l'astronomie  moderne;  avantage  qui  n'ap- 
parlierit  qu'à  cette  collection  unique,  jiarce  qu'au  mérite 
d'une  précision  rarement  atteinte,  et  non  encore  surpassée, 
elle  reunit  le  mérite  d'une  série  non  interrompue  depuis 
l'an  1750,- première  éiioque  où  les  observations  laissent  peu 
à  désirer.  » 

Maskeline  n'a  quitté  son  observatoire  qu'une  seule  fois  ; 
ce  fut  pour  aller  en  Ecosse  mesurer  la  déviation  produite  sur 
le  pendule  par  la  montagne  Shehallien  ;  le  docteur  Hutton 
en  conclut  plus  tard  que  la  densité  de  la  terre  est  à  celle  de 
la  montagne,  comme  9  est  à  5;  et  enlin  Playfair  a  porté 
la  densité  de  cet'e  montagne  à  2,73.  — Il  résulte  de  ces  tra- 
vaux successifs ,  que  la  densité  moyenne  de  notre  globe  doit 
4ire  à  peu  près  cinu  fois  celle  de  l'eau. 


(Observatoire  de  Greenwich  ) 

L'Observatoire  est  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
parc  de  Greenwich  ,  sur  l'emplacement  d'une  vieille  tour 
fortifiée,  que  l'on  dit  avoir  été  érigée,  sur  la  fin  du  xv''  siècle, 
par  le  duc  de  Glocesler,  Humphrey,  frère  de  Henri  V.  Paul 
Ilentzner ,  voyageur  allemand,  nous  apprend  que  du  temps 
d'Elisabeth  la  tour  était  connue  sous  le  nom  de  Mirefeur  , 
et  était  regardée  comme  celle  dont  il  est  fait  mention  daas 
le  roman  d'Amadis  de  Gaide. 

L'établissement  actuel  consiste  en  un  premier  édifice 
oblong,  qui  est  l'Observatoire  même,  et  en  un  second  qui  sert 
de  logement  à  l'astronome  royal  ;  dans  ce  dernier  on  trouve 
aussi  une  bibliothèque.  Ces  bâtimens  offrent  une  grande 
quantité  d'instrumens,  productions  des  célèbres  artistes 
'lYougbton,  Graham,  Hardy,  Earnshaw,  Dollond  et  Hers- 
chell;  on  y  distingue  un  instrument  des  passages,  de  huit 
pieds  de  long ,  qui  est  renommé  pour  avoir  servi  à  Halley, 
Bradlev  et  Maskeline. 


Les  Bureaux  d'aboxhemekt  et  de  teste 
Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 

Imprimerie  de  Lachevardiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  50 
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SAINT-ETIENNE   DE   VIENNE   EN   AUTHICIIE 


(Saint-Étienne,  église  cathédrale  Je  'Vienne.) 

SIÈGE  Dii  1529.  —  SOLIMAN-LE-GKAND.  —  SES  co.NTEMPO-  I  cer  à  celte  pioie  convoilée  :  à  chaque  irruption ,  deux  cent 
g^i^s. —  LEVÉE  DU  SIEGE.  — SAINT-ÉTIEXNE  RESPECTÉ.  |  mille  honiHies  sc  répanilireul  hors  de  l'empire  oUonian,  et, 
—  siKGE  DE  1083.  —  CARA -.MUSTAPHA.  —  LA  PLACE  j  i,n,n[ia„t  les  tencs  de  la  clirélienlé ,  anivcreiU  à  l'inipro- 
ÉriilsÉE.  —  SOBIESKI  DE  POLOG.NE  LA  DÉLIVRE.  vistc  aux  portes  de  la  ville  de  Vienne.  Soliman  I",  eiHo29, 

Deux  fois  la  capitale  des  Etals  aulricl.iens  fut  assiégée  par     elCara-^Mustapha,  en  1083,  coraraandcrenl  les  deux  sièges. 

les  Turcs,  et  doux  fjis  les  Ture  fuient  contraints  de  renon-  I      Soliman  I",  surnommé  le  Grand,  le  Magmftque,  le  Con- 
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ft&rant,  le  Législaieur,  avail  faitson  entrce  à  ConstaïUiiiopIf, 
CDmi;ii>  siillan,  l'année  nièiiie  où  Chaiies-Qiiiiil  fut  cou- 
ronné empereur  à  Aix-la-Chapelle,  —  où  François  F'' eut  avec 
Henri  VHI  il'Anglelerre,  tie  célèbre  et  oïlieuse  mémoire, 
renlrevue  lirillante  coniiue  sous  le  nom  ûeCamp  tlu  drap 
d'or;  —  et  où  le  [)ape  Léon  X  fulmina  sa  première  bulle 
contre  Luther,  dont  les  attaques  vigoureuses  commençaient 
à  ébranler  le  trône  pontifical. 

Dès  son  avènement  à  l'empire,  S  liraanavail  profité  de  la  ri- 
valitéde  François  I"  et  de  Charles- Quint  pour  tourner  ses  ar- 
mes contrel'Euiope  ;  ils'étaitenipai  éde  Belgi  ade,  le  boulevard 
du  royaume  de  Hongrie  ;  il  avait  enlevé ,  après  un  siège  de 
ciiKj  mois  et  demi,  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, l'ile  de  Rhodes  qui  ler.r  appartenait  depuis  deux  cent 
douze  ans;  il  avail  pris  et  repris  plusieurs  fois  Bude,  lorsque, 
le  15  septembre  15-29,  il  se  présenta  devant  Vienne  avec  sa 
formidable  armée.  —  Ferdinand,  favorisé  par  des  pluies  abon- 
dantes ,  avait  eu  le  temps  de  jeter  vingt  mille  hommes  dans 
la  place,  et  de  l'approvisionner  :  la  défense  fut  aussi  vive 
que  l'attaque;  des  soldats  éprouvés  dans  les  guerres  de 
Cliarles-Quint,  une  artillerie  bien  servie,  permirent  au  gou- 
verneur de  la  ville  d'arrêter  pendant  pins  d'un  mois  le  mo- 
narque ottoman ,  habitué  à  voir  les  places  fortes  succomber 
sous  ses  coups.  —  Cependant  la  saison  devenait  chaque  jour 
plus  mainiii.'ie ,  les  vivres  manquaient  aux  Turcs,  les  cam- 
pagnes ravagées  ne  leur  offraient  aucunes  ressources;  les 
soldat.-;,  mourant  de  faim,  expiraient  dans  les  tranchées;  qua- 
rante mille  d'entre  eux ,  et ,  selon  d'autres ,  quatre-vingt 
mille  avaient  déjà  péri.  Soliman  fut  donc  oMigé  de  lever  le 
siège. 

Ce  sultan,  digne  contenqiurain  de  Léon  X,  saisi  d'admira- 
tion à  la  vue  de  l'église  de  Saint-Etienne,  avait  donné  ordre 
à  sec  caiionnieis  d'épargner  ce  monument ,  cla.ssé  parmi  les 
plus  beaux  de  l'aicliilecture  golV.ique.  En  reconnaissance  de 
sa  générosité,  un  rroissniif  et  une  étoile  furent  gravés  sur  la 
dernière  assise  de  la  tour,  et  y  demeurèrent  un  siècle  et 
demi,  jusqu'au  siège  de  IC83,  on,  Cara-Mustapha  n'ayant 
pas  eu  les  mêmes  égards,  ces  armes  de  l'empire  ottoman  forent 
effacées.  — ■  .Saint-Etienne  n'était  devenue  cathédrale  que 
vers  le  milieu  du  xiv  siècle  ;  c'est  à  cette  même  époque  que 
le  corps  de  l'église,  bâti  en  1 144,  fut  réparé  et  agrandi;  quant 
à  la  tour,  elle  est  d'une  date  plus  récente,  et  la  partie  haute 
est  jiosîérieure  à  l'an  I4(K). 

Ou  3  célébré  long-temps  à  Saint-Etienne,  et  peut-être 
cé'èbre-t-o;i  encore,  une  cérémonie  annuelle  en  l'honneiu' 
de  la  délivrance  de  la  ville  par  Sobieski.  La  famille  impériale, 
accompagnée  de  la  noblesse ,  se  promène  en  procession  so- 
lennelle'et  s-  réunit  dans  la  catliédiale  pour  y  entendre  une 
m«se  d'scti6ns<le  grâces.  Ce  jour  est  consacré  à  la  joie,  et  la 
pànire  i.i  plus  gaie  comni  •  la  phi.f  riche  eis!  regardée  comme 
le  témoignage  d'une  pieuse  gralltude. 

Vienne,  en  effet,  comme  nous  allons  le  voir,  fut  sauvée 
par  une  sorte  de  miracle  à  Cette  époque  mémorable,  et  c'est 
à  la  F'ologne  qu'elle ^Joit  difeiflerci. 

Le  14  juillet  {C83,  les  Turcs,  au  nombre  de  plusdedeux 
cent  mille,  comment;ènt  à  tiescendre  la  moniague  de  Saint- 
Marc,  avec  leur  cavalerie,  leurs  chariots  et  leius  chameaux 
charges  de  bagages,  et  se  postent  en  foVnie  de  croissant  au- 
toiu  de  la  ville.  Deux  jours  après,  Cara-Miisiapha ,  grand- 
visir,  ordonne  l'ouverture  de  la  tranchée,  e!  fait  jeter  aux 
assiégés  une  sonimatiou  dont  la  teneur  met  en  évidence  ce 
grand  [iréceple  de  la  religion  malion  étane  :  Coiirertir  le 
monde  (I  V Alcornn  par  le  sabre.  En  voici  deux  paragraphes  : 

H  Et  comme  c'est  un  principe  de  notre  véritable  religion, 
»  de  répandre  la  foi  mtisulmane,  nous  vous  exb.oi-Ious  avec 
»  instance,  avant  de  dégainer  nos  terribles  cimeterres,  d'em- 
D  brasser  la  loi  de  notre  saint  Prophète,  et  de  permettre 
•>  qu'on  vuus  instruise  dans  ses  mystères,  qui  Tons  procure- 
»  ront  le  salut  de  vos  âmes.  Et  en  cas  que  vons  rendiez  votre 


»  ville,  soit  que  vous  soyez  jeunes  ou  vieux,  riches  on  pau- 
»  vres,  nous  vous  assurons  que  vous  pourrez  y  demeurer 
1)  sans  aucune  crainte ,  en  vivant  comme  vous  le  faisiez  avant 
1)  notre  arrivée ,  et  que  ceux  qui  souhaiteront  d'en  sortir  pour 
«aller  vivre  ailleurs  en  auront  la  permission,  et  y  seront 
»  conduits  avec  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs  eufans. 

»  niais  an  cas  que  vo'.is  soyez  obstinés  et  que  vous  nous 
»  obligiez  de  prendre  votre  ville  par  force,  nous  iiVpary-.e- 
«  rons  personne.  Nous  jurons  de  plus,  par  le  Créateur  du 
»  ciel  et  de  la  leire,  ipren  ce  cas  nous  pas-serovs  tout  au  fil 
»  de  l'épée,  comme  cela  nous  est  eiijoiri  par  votre  s  :  iule 
»  lui  ;  que  nous  prendrons  tous  vos  biens,  et  nièncrcns  en 
■»  captivité  vos  femmes  et  vos  enfans.  —  Le  pardon  n'est  que 
»  pour  ceux  qui  se  soumettent  aux  ordonnances  divines.  » 

Les  habit.ins  de  Vienne  réiiondireiit  à  cette  sommation 
par  des  coups  de  canon. 

Cependant  l'état  des  affaires  était  loin  d'être  rassurant. 
Ca;a-Mustaplia  avait  fait  une  irruption  soudaine,  et,  dés 
l'entrée  en  campagne,  s'était 'porté  vers  !e  cœur  de  r.\utri- 
che  avec  la  presque  totalité  de  son  armée.  Cette  tactique, 
qui  se  rapproche  de  celle  de  nos  jours,  était  fort  habile  ;.elle 
eût  sans  doute  entraîné  la  prise  de  Vienne,  si  le  visir  eût 
mis  dans  la  [loursidte  du  siège  la  vigueur  qu'il  avait  montrée 
en  pénétrant  dans  le  centre  de  r.\iilricUe,  contre  l'avis  de 
tons  ses  pachas  et  de  Tékeli  lui-même. 

Cara-Musiapha  avait  calculé  si  juste  qu'il  put  arriver 
devant  Vienne  sans  coup-férir,  et  demeurer  soixante  jours 
devant  cette  place  .«ans  qu'elle  fût  .secourue. 

L'empereur  Léopold,  emmenant  avec  lui  son  impérctrice, 
ses  archiducs,  ses  archiduchesses,  s'était  enfui  au  milieit  des 
cris  du  peuple  indigné ,  dès  le  premier  soupçon  des  projets 
des  Turcs.  Le  duc  de  Lorraine,  beau -frère  de  Léopold 
et  commandant  son  armée,  avait  été  forcé  de  se  replier  pré- 
cipitamment, et  de  sa  petite  armée  de  trente-sept  mille 
hommes  n'avait  pu  détourner  tpj'un  corps  de  huit  mille 
fantassins,  qui ,  joints  à  la  bourgeoisie  et  aux  volontaires , 
formaient  en  tout  treize  mille  défenseurs. 

Quinze  jours,  un  mois,  six  semaines,  liuit  sematies  se 
passent,  et  point  Wesecours.  La  chrétienté  en  suspens  attend 
les  résultats  de  la  Ititte;  Louis  XIV,  en  guerre  avec  l'Autri- 
che, lève  néanmoins  le  blocus  du  Luxembourg,  et  fait  dire 
aux  Espagnols  que  son  intention  n'est  pas  d'attaquer  un 
[irince  chrétien  quand  les  Turcs  sont  dans  l'Empire,  ni  d'em- 
pêcher l'Espagne  de  secourir  l'emperear.  —  Mais  les  Espa- 
gnols restent  au  repos. 

La  ville,  épuisée,  est  prête  à  se  rendre;  le  croissant  va  sur- 
monter les  flèthes  des  églises. 

Enfin  le  soilMintième  jour  du  siège 'arrive ,  et  voici  Jean 
Soliieski  de  Pologne ,  le  héros  du  Nord. 

«  Ce  visir  est  un  ignorant,  dit  Sobieski  en  examinant 
«  le  campement  de  Mu.--taplia  ;  nous  le  battions  !  —  Oh  ! 
»  comme  nous  l'allons  battre  I  » —  Du  sommet  des  hauteurs 
onapeicevait  çà  et  là  les  tentes  magnifiques  des  Turcs,  de 
beaux  chevaux  sous  des  housses  d'or  et  de  soie,  une  multi- 
tude d'esclaves  dont  les  riches  vètemens  brillaient  ait  soleil  : 
les  soldats  polonais  étaient  presque  nus.  —  "  Ces  gens-là, 
»  disait  Sobieski  en  montrant  ses  compagnons  d'armes  au 
»  duc  de  LoiTaine  (pi'il  avait  rejoint,  ces  gens-là  ne  s'habillent 
»  jamais  (jue  des  dépouilles  de  l'ennemi.  La  dernière  gueiTC, 
»  ils  étaient  tous  vêtus  à  la  turque.  » 

Il  en  fut  encore  ainsi  celte  fois  ;  car,  le  12  septembre,  l'ar- 
mée combinée,  composée  de  soixante-cinq  mille  hommes, 
descendit  du  haut  des  montagnes  ;  à  sept  heures  du  soir, 
Sobieski  était  dans  la  tente  du  visir,  estimée  à  un  million; 
et  le  lendemain  le  camp  était  livré  au  pillage. 


Quand  on  vit  habituellement  avec  les  méchans,  on  devient 
nécessairement  ou  leur  victime  ou  leur  disciple;  lorsqu'on 
fré<j>'?nte  au  contraire  les  liommrs  vertueux ,  on  se  forme 
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à  riniiiulioii  lie  iciirs  vertus,  ou  du  uioiiis  on  penl  tous  les 

joiirti  (]iicl(jiiij  c.iiosc  (le  .ses  (lef.iiils. 

A(;ai'Bi,  (liiicre  de  l'efîlise  lie  Cdiistaiiliiioiile, 
Consrils  à  Jusliiiieii 


AUTOMA'l'B  JOUIÎUK  D'IlCIIKCS 
(Voyez,  tome  I''',  |iagc  i6o,  r.nnloniali'  t.inibrmrin  il  l'aulomnli' 
joueur  de  (li'ile,  par  Vaurausou.) 
Le  Ijiirou  \\'ulf;,'aiis  ilc  Kiniiieleii  av.ùl  iiioiilro  foitjeunc 
un  laleul  liisliiigmi  pour  la  nieea!ii(|iie.  Apiiele  [lars.i  li,  is- 
sanee  ella  supérioiilé  de  sou  espiil  à  leiuiiiir  dans  l'ciapiie 
des  places  assez  eoiisidéiables ,  |iuisi)u'il  fat  conseiller  des 
finances  de  l'enipcieur,  diiccloiir  ila  salines  de  Hongrie,  el 
référendaire  de  la  l'Iiancellerie  liongroi-e  à  Vienne,  il  n'en 
coiilinua  pas  moins  à  perfeclioniier  par  l'olnde  une  science 
vers  laquelle  il  se  sentait  irrcsislihlernenl  enlraiuO.  Quand 
il  se  crut  assez  sûr  de  ses  forces,  il  voulut  frapper  les  esprits 
par  quelipie  liavail  vraiment  nouveau ,  el  capable  de  le  faire 
connaître  comme  un  grand  uiécanicicu  :  il  iunionça  en  I7(ji) 
qu'il  venait  de  terminer  un  automate  qui  exécutait  toutes  les 
Combinaisons  du  jeu  d'écliecs ,  de  manière  à  gagner  coa- 
slaninienl  un  adversaire  de  force  médiocre. 

Janiais  but  ne  fui  mieux  atteint  :  lorsqu'il  lit  paiailre 
pour  la  première  fois,  en  1770,  celle  macbine  célèbre  à 
Presbourg,  lieu  de  sa  naissance,  le  mojide  savant  fut  en 
émoi,  et  l'on  vit  alors  se  renouveler  exaclemenl  l'iiisloire 
de  la  dent  d'or.  Les  joinnanx  étrangers  se  répandirenl  en 
éloges  emphatiques  sur  l'inventein  de  celte  macbine. 

L'auiomale,  affublé  d'un  ricbe  cosUuue  orienlal ,  était  as- 
sis devanl  un  bureau  porté  sur  quatre  roulettes ,  et  ce  bu- 
reau renfeiniait  les  rouages  et  le  cylindre  (pi'on  disait  servir 
à  mouvoir  la  macliine.  I.e  baron  de  Kcmpelen  comMiençait 
par  mouler  avec  grand  apparat  son  automate  ;  on  entendait 
les  ressorts  crier  el  lésonner  comme  ceux  d'une  peuitule; 
alors  le  brasde  l'automate  se  levait  lentement,  avançait  jus- 
que sur  la  pièce  qu'ilidevait  prendie ,  l'enlevait ,  el  la  trans- 
porlail  sur  la  case  où  elle  devait  être  placée.  Il  ne  fallait  [las 
tenter  de  tromper  ce  joueur  par  une  fausse  marche,  car  il 
ne  manipiail  pas  de  preniire  la  pièce  el  de  la  remettre  à  sa 
place  en  brauiaut  la  têle-  S'agissait-il  de  dénoncer  l'échec  , 
on  voyait  les. lèvi'as. de  l'aniomate  s'agiter,  et  il  s'en  éoliap-. 
piit  un  souffle,  un  son  faiblement  irliculé ,  dans  lequel  on 
puuwait  pi:e8<|iie  outendre  sha  ou  slic,  et  dp  la  par;L  d'un  tel 
pai;iaaii,.c'8tail,pl.u!ïqu'il.i)!en  fallait  pour  que  l'ad^tjiisaii  «  se 

tîilli  pOHI-  8(M«liti. 

tes  obamwitiBiussiBfetniHlfei'eiU  pas  à  être  couvaincus  que 
cette  macbine  merveillen.se  n'opérait  point  par  un  niouve- 
meut  intérieur.  Comment,  par  nu  simple  mécanisme,  enl- 
on  pu  faire  jouer  un  jeu  qui  est  enlièremenl  du  ressort  de 
l'intelligence ,  el  dans  lequel  il  n'est  pas  po.ssible  d'exceller 
sans  une  élude  approfondie  ,  jointe  à  une  longue  pratique? 
Mais  ils  ne  purent  deviner  les  moyens  qu'employait  le  baron 
de  Kempelen.  Plusieurs  mécauiriens  renommés  entreprirent 
pourlani  de  pénétrer  ce  myslère  :  l'un  d'eux  (Decreraps, 
dans  sa  Magie  dévoilée),  soupçoiina  q.u'il  y  avait  un  nain 
caclié  dans  le  bureau  dont  nous  avons  parlé  cl  ([ni  avait  en- 
vij-on  ipialre  pieds  de  longueur  .sur  deux  el  demi  de  largeur. 
Mais  voilà  qu'un  autre  liomiue  non  moins  coinpélinl  en  pa- 
reille matière,  L.Dul^ns,  après  avoir  examiné  avec  allen- 
tioa  toutes  tes  pnriies  de  hi  table  et  de  la  figure,  atteste  que 
Ve.'fitnt  ou  le  iiaiti  le  plus  pelii  n'eut  pu  y  trouver  place. 
Et  ce  qui  achevait  de  dérouter  les  oljservaleurs ,  c'est  que  le 
liarnn  de  Kempelen  convcnail  (|u'it  domiail  lui-même  la  di- 
rection aux  monvemens  de  l'auiomale  ;  mais  par  quel  moyen  ? 
Il  se  IcnaiL  .souvent  éloigné  de  la  table  jusqu'à  la  distance  de 
cinq  à  six  pieds,  pa.ssait  même  quelquefois  dans  une  antre 
chautbre,  el  le  laissait  jouer  jusqu'à  quatre  coups  de  suile 
«ans  tn  approcher. 


Kn  nm,  l'automate  visila  les  capitalesdc  la  France  et 
de  r.\n>clcterri',  el  p;;rlnut  il  fut  accueilli  avec  la  uiènie  ad- 
miration, et  surtout  la  même  curiosité.  Il  (ui  ramené  à 
Londres  en  1811). 

Aujoiud'hui  (pie  ce  .secret  re.ssend)le  beanwiu|)  à  cilai  de 
la  comédie,  on  piul  avouer. publi(picmi;nt  ipie  la  boile  tpn 
l'ormail  l'échiiiuier ,  recelait  eu  effet  dans  son  .sein  un 
homme.  On  aurait  tort  cependant  de  pen.ser  qu'une  foi.s  ce 
mot  prononcé  toute  l'énigme  .soit  expliquée.  Un  homme 
dans  une  semblable  machine  !  mais  d'abord ,  comment  l'y 
inlrod.drc,  conmienl  le  cacher  aux  yeux  des  speclaliins 
carie;. X  devant  Icsiiuels  on  exposait  si  soigneusement  l'in- 
téricu;'   de   la   boile;-' 

Celle  boite  avait  deux  conq>arlimens;  au  moment  ou  elle 
s'o.ivraii  devanl  le  public,  le  moteur  problémati(|ue  y  était 
déjà  tapi;  et  comme  on  n'ouvrait  jamais  toulc  la  boite  à  la 
fois,  que  .ses  deux  comparUmcns  n'étaient  monlrés  que 
successivemeul  ,  l'agent ,  assis  sur  une  tablette  à  rouletles, 
se  blollissail  adroitement  dans  l'un,  tandis  qu'on  exposait 
l'aulre. 

Voilà,  (piant  au  moleur,  le  problème  ré.solu. 
Maintenanl ,  connue  l'cxéculion  ne  se  borne  |)as  à  un 
fait  d'escamotage,  à  un  tour  de  pa.sse-pa-se ,  il  faut  devir 
ner  conmienl  il  se  fait  «pi'un  homme  caché  dans  une  boite 
qui  n'est  (las  Iransparenle .  puisse  non  seulement  voir  les 
coups  qu'on  joue,  mais  encore  faire  mouvoir  l'automate  avec 
intelligence  el  précision. 

Le  directeiu  ,  pourvu  de  deux  choses  d'absolue  néce.s.silé, 
d'une  bougie  pour  s'éclairer  el  d'un  échiquiei  de  voyage  *-, 
eiilre  dans  la  boile  fermée  presipie  berinéliquemeut.  Cet 
échiquier  a  toutes  ses  cases  mnnérotées.  Un  autre  échiquier,. 
également  nuniéroté,  se  dessine  en  guise  de  plafond  au-dpsr 
sus  de  sa  têle,  et  forjne  lu  revers  de  la  lable  sur  laquelle. 
joue  l'auiomale.  Les  pièces.,  fortemenl aimantées,  v.mtagi- 
1er  de  petites  bascules  en  fer  q.ii  garui.sseul  ce  versu  de  l'é- 
chiquier, el  (pii  indiciueal  ain.sj  au  moteur  attentif  à  leur 
mouvement  le  coup  joué  par  son  adversaire.  Il  répèle  aus- 
sitôt ce  coup  sur,  l'échiquier  placé  sous  ses  yeux;  il  y  joue 
le  sien  ,  el  puis,  à  l'aide  d'une  manivelle  qui  fait  mouvoir  le 
bras  de  l'auiomale,  el  d'un  ressort  élasiiipie  qui  imiuime  le 
mouvement  à  ses  doigts ,  il  fait  agir  la  machine  avec  une 
pnmiplilude  el  une  précision  qui  provoquenl  à  juste  tftre 
l'élonnement  el  l'admiraliou  des  connaisseurs,. 

L'auiomale  ,  après  avoir,,  comme  nous  l'avotjii  dit ,  acqnis 
au  mécanicien  du  roi; dp. Bavière ,  qui:  en  était  l'inventeur, 
une  assez  grande  répulatipii,,.  re.^^  dénwnt^  et  couirae  en- 
fouids.nsune  cbaudm  :'lu.g.«iti"lil!""^''^'^'i'P'."'^3""'^"""'^?^ 
checs,  comme  on  sidt ,  el  qui  en  ava.il^,  royalement  [taye  l'a/î^ 
quisilion.  Napoléon  ,  dans  un  des  séjours  que  la  vieloue  lui 
fit  faire  à  Berlin,  opéra,  en  quelque  sorte,  la  résurrection 
de  la  machine,  lutta  conlre  elle,  c!  éprouva  même  un  peu 
de  dépit,  dit-on,  d'avoir  perdu  la  partie.  Depuis  celte  épo- 
que, l'auiomale  reconquit  son  ancienne  vogue,  el  recom- 
mença ses  voyages.  Il  y  a  qnelipies  années,  M.  Maeizel , 
qui  possédait  aussi  le  Paiiharmonirnn  el  r.lu!o)«H(«-7  roin- 
pette,  elà  qui  l'on  doit,  entre  autres  iuvéal ions,  celle  du 
Métronome,  en  était  devenu  acquéreur,  el  le  nioiitrait  à 
Paris,  où  il  n'excila  pas  moins  la  curiosité  publique  qu'a 
Londres. 

Du  reste,  plus  d'un  amateur  du  café  de  la  Régence,  et 
surtout  du  club  des  Echecs  tenu  par  M.  Alexandre ,  joueur 
très  distingue,  a  du  être  initié  à  ce  secret  :  l'un  d'eux  même, 
si  nous  sommes  bien  infoimés,  a  dirigé  quekiue  temps  l'au- 
tomate, et  c'est  à  eux  déjuger  de  la  justesse  et  de  la  vérité 
de  notre  explication. 

*  Echiquier  dont  les  pièces  sont  armées  d'une  pointe  en  fer 
fichée  dans  un  trou  pratiqué  sur  chacune  de  ses  case»,  pourqu'eUa 
ne  puissent  se  renverser. 
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INDUSTRIE  DE  LYON. 

Peu  de  villes  en  Europe  sont  plus  heureusement  situées 
que  Lyon  pour  un  vaste  commerce  d'entrepôt.  Placée  sur 
ieux  rivières  navigables,  et  au  centre  d'un  des  principaux 
bassins  de  la  France,  elle  sert  de  lien  au  Nord  et  au  Midi, 
au  Levant  et  à  l'Atlantique;  elle  est  le  passage  obligé  des 
n»rcliandises  qui  s'expédient  des  Alpes  aux  Pyrénées,  de  la 
MéditeiTanée  à  l'Océan. 

Les  Romains  ,  maîtres  du  monde ,  avaient  établi  à 
Lyon  le  siège  de  leur  gouvernement  dans  les  Gaules,  et  le 
point  de  départ  des  quatre  grandes  voies  militaires  tracées 
par  Agripp.T ,  dont  l'une  allait  aux  Pyrénées  par  l'Auvergne 
et  l'Aquitaine,  l'autre  au  Rhin  ,  la  troisième  à  l'Océan  par 
la  Picardie ,  el  la  quatrième  à  la  Méditerranée  par  la  Gaule 
Narbonnaise. 

De  nos  jours  ces  vastes  lignes  de  communications  sont  en- 
core suivies;  mais  leur  destination  est  changée:  aux  cohortes 


ae  César  ont  succédé  les  pacifiques  voyageurs  du  comiserce. 

Marseille  envoie  à  Lyon  les  drogueries  du  Levant,  les  co- 
tons d'Alexandrie  ,  les  cafés  de  Bourbon  ,  et  les  nombreux 
produits  de  l'industrie  provençale  ;  —  Bordeaux ,  Toulouse, 
Cette ,  Aigues-^Ioi  tes  et  Monlpellier  lui  expédient  des  draps, 
des  blés ,  des  vins ,  des  sels ,  et  des  eaus-de-vie. 

Le  Dauphiné  lui  fournit  des  fruits,  des  chanvres,  et  des 
tissus  ;  —  l'Auvergne ,  le  Yivarais  et  le  Forez,  des  fers  et  des 
charbons. 

Toutes  ces  marchandises ,  dont  la  valeur  s'élève  à  plus  dfe 
400  millions,  sont  entreposées  à  Lyon,  servent  aux  besoins 
de  ses  nombreux  habitans,  ou  sont  dirigées  sur  l'intérieur 
par  les  canaux  du  Rhône  au  Rhin  et  celui  de  Bourgogne. 

Le  premier  de  ces  canaux  aboutit  à  Strasbourg,  après  un 
développement  de  87  lieues.  Le  second  unit  les  bassins  de  la 
Seine  et  du  Rhône;  son  étendue  est  de  60  lieues depuisSaint- 
Jean-de-LosnesurlaSaônejusqu'àLa  Roche-sur- Yonne.  C'est 
par  cette  voie  que  Lyon  est  en  rapport  avec  Paris ,  Rouen , 


^^  uc  Jl  L\ou,  pii^e  des  liaulLUi>  île  l<i  Cruii  Kuu^st   ) 


le  Havre,  et  les  Etals-Unis  d'Amérique. 

Ou  comprend  tous  les  avantages  offerts  par  une  sem- 
blable posilion  lopographique ,  et  comment  Lyon  peut  s'é- 
lever à  un  haut  degré  de  prospérité  commerciale.  Mais  en 
France  la  navigation  intérieure  est  encore  si  peu  déve- 
loppée; elle  est  entravée  de  tant  d'obstacles,  que  Lyon 
n'en  obtient  que  des  résultats  incomplets,  et  que  jamais  elle 
ne  serait  devenue  la  seconde  ville  du  royaume  sans  l'élément 
de  fortune  qu'elle  renferme  dans  son  sein  :  c'est-à-dire  sans 
la  fabrication  de  la  soie. 

Le  comtat  Yenaissin  possédait  depuis  long-temps  l'art  de 
lisser  la  soie,  et  Louis  XI  en  avait  introduit  la  culture  à 
Tours,  lorsque  des  ouvriers  génois,  attirés  par  François  I", 
vinrent  s'établir  à  Lyon,  en  l'année  (523. 

Cette  ville  fut  bientôt  l'émule  et  la  rivale  d'Avignon;  et, 
après  un  siècle  de  tentatives  et  d'efforts,  elle  parvint  à  at- 
teindre dans  ses  produits  la  perfection  des  ouvrages  de  Ve- 
nise, Florence,  Bologne  et  Gènes,  dont  autrefois  on  se  ser- 
vait uniquement  en  France. 

En  4763,  il  y  avait  à  Lyon  40,000  métiers;  vingt-cinq  ans 


après,  on  en  comptait  44,300,  qui  produisaient  pour  une 
valeur  annuelle  de  96  raillions  sur  les  (23  que  créait  en 
France  l'industrie  entière.  Alors  éclata  la  révolution  de  (789. 

Tout  le  monde  connaît  les  malheurs  qui  accablèrent  Lyon 
à  cette  époq::e.  Bientôt  vinrent  s'y  joindre  des  causes  di- 
rectes de  ruine  pour  l'industrie  lyonnaise:  l'usage  des  tissus 
de  laine  et  de  coton  remplaça  la  soie  dans  les  vèteraens  des  deux 
sexes;  les  corporations  étant  brisées,  les  ouvriers  désunis  se 
dispersèrent ,  et  portèrent  la  plupart  à  l'étranger  leur  indus- 
trieuse activité.  Enfin  la  guerre  entourait  nos  frontières, 
fermait  nos  [lorls,  el  tout  avenir  commercial  semblait  dé- 
truit pour  la  malheureuse  cité. 

Mais  Napoléon  releva  el  soutint  par  les  plus  généreux  en- 
couragemens  les  fabriques  de  la  soie,  dont  vingt  années  de 
guerre  ne  purent  arrêter  les  travaux. 

Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe ,  lorsque  de  nou- 
veaux rapports  de  commerce  furent  créés  entre  les  peuples, 
l'industrie  lyonnaise  atteignit  rapidement  à  un  degré  de 
prospérité  qu'el  e  n'avait  jamais  cjnnu  avant  la  révolution. 

Le  nombre  de  sjs  métiers  s'éleva  de  13  mille  à  25  mille, 
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en  1820;  à  20  mille,  en  t82S;  et  les  exportations  des  tissus 
de  soie  <iiii ,  en  1787,  l'.iiince  la  |iliis  piospère  de  l'ancieti 
ic^iiiii',  n'avaient  cli'  (lue  de  25,.'>70,(Htll  fi.,  lepri'scntèient , 
«n  1827,  une  valeur  de  I25,0j7,II0  fr.,  dont  le  tiers  payé 
par  les  Etats-Unis  d'Améri(ine. 

Le  reste  est  exporté  en  Angleterre  et  dans  l'AnK'i  iipie  du 
Sud  par  le  Havre;  en  Portui^al ,  par  Bordeaux;  en  Ks|iagne, 
en  Italie,  dans  le  Levant ,  par  la  voie  de  Marseille  ;  en  Sinsse, 
en  Alleniagne,  en  Piénionl,  par  liàle,  Strasbourg  et  Cliani- 
béry.  Mais  la  |)lupart  de  ce?  deboncliés  tendent  à  se  fermer 
par  suite  de  l'établissement  de  iiianuractures  rivales  en  Suisse, 
en  Silésie ,  en  Saxe ,  et  dans  les  ducbés  de  Clèves  et  de  Berg. 

Les  gouvernemens  étrangers  ont  puissamment  conliibiié 
par  leiusencouragemens  à  la  création  de  resfabriipies.tjui  me- 
nacent l'existence  de  l'industrie  lyonnaise  ;  toutefois  ime  des 
causes  les  [)lus  actives  de  cette  prospérité  rivale,  est  dans 
les  facilités  offertes  aux  ouvriers,  (pii,  ayant  peu  de  dé- 
penses i\  supporter  pour  leur  logement,  leur  nourriline  cl 
leur  vctemeal,  peuvent  se  contenter  d'un  salaire  mininic. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  fibricpie  des  éloffes  de 


.soie  se  compose  d'ini  giand  nombre  de  professions  diverses, 
de[)nis  le  moiiliniej'  i|  n  (ilc  le  cocon  jus<pi'au  commission- 
naire (|in  exp<Mlie  l'étoffe  à  ses  comniettans;  et  l'on  peut  af- 
firnier  (pie  sur  l.'iO  mille  babilans  que  rcnrermeni  Lyon  ei 
ses  faid)()ings,  iM),0(l()  exislent  |)ar  celte  Indiisirie. 

Cette  immense  iHi[ndatinn  se  divise  en  deux  classes  iné- 
gales en  nombre  et  en  riebesses:  les  fabiicansel  les  ouvriers. 
Les  |)remiersachèlenl  la  soie  dans  les  campagnes,  créent  les 
tissus,  fournissent  les  dessins,  en  condjinent  les  élémens,  en 
règlent  et  paient  la  fabrication. 

Les  seconds,  dont  |)lusieurs  milliers  liabitent  les  villages 
environnans,  sont  eux-mêmes  distingués  en  maîtres  et  en 
compagnons.  Le  mailre  a  son  domicile  en  ville,  possède  plu- 
sieurs métiers,  et  traite  directenicnl  avec  le  fabricant.  Le 
compagnon  travaille  cliez  le  maître,  et  ne  reçoit  ordinaire- 
ment que  la  moitié  du  prix  accordé  pour  le  lissage  des 
étoffes. 

Des  femmes  sont  également  employées  à  ces  genres  de 
fabrication  qui  n'exigent  pas  une  grande  force  pbysiqne,  el 
cet  usage  est  un  principe  de  conservation  pour  l'industrie; 
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car  si  le  prix  de  la  niain-d'feuvre  de  certains  tissus  était 
plus  élevé,  Lyon  ne  pourrait  long-lem[)s  soutenir  la  concur- 
rence des  fabri(pies  étrangères. 

Les  écononiis.es  ont  cependant  généialemeni  reconnu  que 
le  salaire  des  ouvriers  en  soie  est  insufiisanl ,  à  cause  de  l'ex- 
trême cberté  de  tous  les  objets  nécessaires  à  l'existence ,  dans 
une  ville  ((ni,  pour  payer  ses  dettes,  est  forcée  de  s'imposer 
un  octroi  de  i)rèsde  trois  millions.  Aussi,  des  logemens  la  [ilu- 
parl  étioits  et  insalubres,  une  nourriture  insnfiisante  et  mal- 
saine, et  le  peu  de  développement  des  forces  du  corps, 
donnent  à  celte  partie  de  la  popidation  im  caractère  parti- 
culier d'exaltation  morale  et  de  débilité  |)liysique. 

A  ces  causes  permanentes  de  privations  et  de  souffrances, 
vient  se  joindre  rimprévoyance  aveugle  dans  laquelle  vivent 
la  plupart  des  ouvriers  compagnons  :  une  légère  maladie,  une 
courte  suspension  des  travaux,  suffisent  pour  les  jeter  dans 
la  plus  affreuse  misère  ;  et  lorsque  ces  causes  accidentelles  de 
souffiances  et  de  privations  viennent  à  se  prolonger  ,  nous 
voyons  se  reprixluire  ces  désordres  sangluns  qin  depins  plus 
i'un  siècle  ont  périodiquement  troublé  la  seconde  ville  du 
royaume. 


rv^clifc  de  Pitrre-Scize.) 

Le  développement  des  idées  d'ordre,  de  salubrité  el  d'é- 
conomie cliez  les  ouvriers;  l'admission  plus  libre  des  soies  du 
Piémont;  l'allégement  progressif  des  impôts  qui  pèsent  sin- 
les  classes  laborieuses,  et  surtout,  si  cela  est  possible,  la 
modilicaliun  des  énoi  mes  droits  d'octroi  ;  tels  sont  les  moyens 
les  plus  immédiatement  efficaces  proposés  par  divers  écono- 
mistes pour  prévenir  de  nouvelles  calaslro[ilies,  et  arrêlcr 
les  effrayans  progiès  de  décadence  d'une  industrie  qui  dote 
cba(pie  année  la  France  d'un  produit  de  200  niillions.d 
qui  nourrit  une  population  active,  nombreuse,  el  inlere  - 
santé. 


Maiiicre  (le  compter  Vlieure  it  Home.  —  Les  étrangers  à 
I\orae  ,  et  en  général  dans  toute  l'Ilalie,  savent  à  peine 
riieure  (pi'il  est ,  tant  est  variable  et  compliquée  la  manière 
de  la  trouver.  La  première  beure  des  vingt-quatre  comnienoe 
demi-heure  après  le  coucher  du  soleil  :  ainsi,  lors  de  l'équi- 
noxe,  on  dit  à  midi  qu'il  est  dix-sept  heures  et  demie,  et  à 
sept  heures  et  demie  du  soir  on  dit  qu'il  est  une  iieure. 
Les  horloges  des  églises  sont  réglées  à  miJi,  et  avancées 
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ou  relatdoes  sîiivanl  que  les  jours  croissenl  ou  ilécroisseiU  ; 
mais  c'est  la  cloche  de  l'^i'e  Maria,  sonnée  denii-lieure 
api-ès  le  couclier  ilu  soleil,  qui,  en  général ,  sert  à  régler  les 
monti-es.  Au  son  de  cette  cloche,  tous  ceux  qui  se  piquent 
d'exactitude  mettent  leur  montre  à  xii;  mais,  par  noncha- 
lance, le  plus  grand  nomlire  n'y  songe  que  lorsque  la  diffé- 
rence est  de  quinze  à  vingt  minutes.  Une  autre  source  de 
confusion,  c'est  que  le  cadrati  des  montres  étant  fait  dans 
l'étranger,  et  marqué  pour  douze  et  non  pour  vingt-quatre 
lieures,  il  faut  appeler  une  heure  treize  heures.  Malgré  tout 
cela,  leslialiens  sont  persuades  que  leur  manière  de  comp- 
ter est  la  meilleure  :  «Car,  disent-ils, chacim  sait,  en  regar- 
dant à  sa  montre,  combien  il  reste  d'heures  de  jour,  ce  qui 
est  l'essentiel.  » 


HISTOIRE  DE  LA  DECOUVERTE  DU  CAFE. 

SON   INFLUENCE. — ANECDOTES   SUK   SON    INTRODUC- 
riON   EN    EDROPE    ET   AD.X    ANTILLES. 

Le  café,  comme  chacun  sait ,  est  originaire  du  royaume 
d'Yémen,dans  l'Arabie -Heureuse.  Ce  pays  fortuné  qui, 
en  échange  de  ses  précieuses  produciions,  voit  aflhierdans 
son  sein  l'or  de  toutes  les  parties  du  globe,  regarde  avec  rai- 
son le  café  comme  une  des  sources  les  plus  abondantes  de  sa 
riche.sse. 

Le  premier  qui  ait  fait  usage  du  café  est,  selon  Sclieha- 
beddin,  auteur  arabe  du  XV  siècle,  un  niu|)hti  d'Aden, 
qui  vivait  au  commencement  du  ix"'  siècle  de  l'hégire. 
Mais,  selon  la  tradition  vnl-raire,  on  serait  redevable  de  cette 
découvflrteà  un  mollach  (religieux  mahométan)  nomraéCha- 
dely  ou  Si'yadly-,  dont  le  nom  est  encore  en  vénération  dans 
l'Orient.  Ce sainl  pensonnage  .se  voyant  souvent  stnpris  par 
lesonnneil  au  milieu  de  ses  prières,  imputait  ses  assoupis- 
semens  à.lai  tiédeur  de  sa  dévotion  ,  et  sa  conscience  timorée 
était  toarmenlée  de  pieux  scri.'pules;  le  lias<ud,ou,  selon  la 
légende,  le:  prophète,  touché  de  .sa  peine,  lui  fit  rencontrer 
un  pàtiie  qui  lui  raconta  qne  toutes  les-  fois  que  ses  chèvres 
avaient  broute  de.s.  baias^d'un  cerlaiu.  arbrisseau  ,  elles  res- 
taient éveilléOKvsantimtiulioabnuInnl  toute  la  nuit.  Lemollaoh 
voulut  coiniiiitre  ee  singulier  végvlKl:  le  pàtie  lui  montra  un 
j'jli  petit-  ihUi'c.  à  l'écorce  giisâli'e;  au.fcuillage  d'un  verl  bril- 
i'.;:; ,  pi'estpie  semblable  à  celui  dn  laurier-amaiule ,  et  dont 
los  liiaiiches déliées  portaieul,  aux  aisselle.» de  leui-s  feuilles 
oppo.sées,  des  bouquet»  de  petiieslleins  binnrbes  comme  le 
j.:smitijenti'eniêlée.s<deL  petits  fiiiils-lesuns  uai8sansieL\\8i!t% 
les  autres^phl9-a»>all«oSyet.(^!^tl^ljaul»«>o^uill-■,  d!aut):esi,.  eiii^H- 
laite  maturité,  de'la  grosseui-,  do  la  forme  et  de  la  couleur 
de  nos  cerises  anglaises.  C'éiail  !e  calier  on  cafeyer. 

Le  mollach  voislut  éproirver  sur  Ini-nième  la  vertu  singu- 
lière de  ces  baies.  Il  en  prit  \\i\e  forte  infusion,  et  il  passa 
toute  la  nuit  dans  une  sorte  d'enivi-ement  délicieu.x  qui  n'ô- 
lait  rien  à  la  lil)erlé  de  son  esjirit.  Il  fit  pari  de  sa  décuiveile 
à  SCS  derviches,  et  bientôi  lecaféfui  recherché  par  les  dévots 
musulmaHS  comme  an  présent  divin,  apporté  du  ciel  par  un 
.ange  à  un  vrai  croyant. 

L'iîsage  du  café  passa  bientôt  d'Eden  à  Médine ,  à  la  Mec- 
uus.  ai  Caire,  et  dans  tout  l'Orient.  Ou  prenait  du  café 
dura;;t.les  prières,  on  en  prenait  dans  les  iHOs»inées,  fineii 
prenait  niênie  dans  le  sainl  tempie  de  la  Mecque  et  dev.;nt 
la  tombe  du  projihèie.  Bientôt  il  .s'éleva  de  uonibieuses  hou-- 
tiques  où  l'on  distribuait  celte  buisson  au  public  :  ces  lieux 
d'assemblée  furent  d'autant  plus  fréquentés  cpie  les  mœurs 
<ies  Musulmans  leur  lais.'ient  peu  d'occasions  de  .se  réunir; 
les  rangs  s'y  mêlaient  ;  on  y  ciuisait  familièrement  ;  on  y 
jouait  an  Iriclrac  ,  aux  échecs  et  au  mancalah  ,  jeu  tui-c 
presque  aussi  taciturncque  les  échecs.  Souvent  les  mosquées 
se  trouvèrent  vides  tant  les  cafés  étaient  encombrés,  et  alors 
les  [)rêlres  d'analhéinaliser  avec  fureur  cette  boisson  jadis 
«ainte.  On  s'avisait  aussi  d'y  parler  politique,  etplusd'tme  fois 


le  despoti.sme  en  prit  ombrage,  fit  fermer  ces  boutiques  et 
défendre  l'n.sage  du  café  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Mais  an..lhèmes  et  persécutions  vinrent  se  briser  contre  la 
[luissance  de  cette  boisson  dont  on  avait  savouré  les  vertus; 
prêtres  et  gouvernails  se  soumirent  eux-mêmes  à  son  charme 
tout-puissant  sur  des  peuples  privés  de  l'usage  du  vin. 

Le  café  est ,  dans  l'Orient ,  une  des  premières  nécessités 
de  la  vie.  Unedes  obligations  que  le  Turc  contracte,  dit-on, 
envers  la  femme  qu'il  épouse,  c'est  de  ne  la  laisser  jamais 
manquer  de  café. 

Avant  le  xyii"^  siècle ,  on  ne  connaissait  guère  en  Europe 
le  café  que  de  nom.  Quelques  voyageurs  qui  en  avaient  con- 
tracté l'habitude  en  Orient ,  eu  importèreutd'abord  pour  leur 
usage  personnel  :  Pietro  délia  Valli,  en  Italie ,  en  1015  ;  La 
Rogue ,  à  Marseille ,  en  1644  ;  Thévenol ,  à  Paris,  en  IC47. 
Même  avant  Théveuot ,  un  Levantin  avait  étahii ,  sons  le 
Petit-Cliâtelel,  en  IC45,  nue  boutique  ou  il  vei;dil  quelque 
teuqisde  ladécoclion  de  café  sous  ladéuoniiiialioiideca.';oi;é 
ou  caJtouet,  mais  sans  grand  succès. 

Ce  fut  Soliman  Aga,  ambassadeur  de  la  Porte  près  de 
Louis  XIV,  en  IC69,  qui  introduisit  en  France  l'usage  du 
café.  Selon  l'habitude  des  Turcs,  il  en  offrait  à  toutes  les 
pei-.sonnesqui  venaient  le  visiter.  De  jeunes  et  b.  aux  esclaves, 
dans  leur  magnifique  cosiunie  oiienlal,  présentaient  aux 
daines  de  petites  seivieiies  damassées ,  garnies  de  franges 
d'or,  et  leur  servaient  le  café  daii's  de  riches  tas-ses  de  por- 
celaine du  Japon.  L'usage  du  café  se  répandit  dans  toute  la 
haute  société  ;  ce  fut  une  fiiieur.  Le  café  était  aussi  rareque 
recherché,  et  le  prix  s'en  tleva  un  moment  jusqu'à  8lî  fr.  la 
livre.  Mais  de  iioinhreux  envois  arrivèrent  du  Levant  à  Mar- 
seille, et  le  prix  du  café  descendii  même  au-dessous  de  ce 
qu'on  le  paie  aujourd'hui. 

Trois  ans  après  le  départ  de  .Soliniau  Aga ,  rArinénien 
Pa.scal  éleva  à  la  foire  Saint -Germain  une  boutique  pour 
vendre  de  l'infusion  de  café.  La  tasse  n'était  payée  que  deux 
souï  et  dei.ii.  Il  eut  un  grand  coiuôuis  de  monde,  et  Pascal 
fil  de  brillantes  affaires.  Après  la  foire,  il  alla  s'établir  ijuaide 
l'Ecole;,  mais  l'afllnence  é:a:il  moins  con-idéiab!e  dans  sa 
nouve  le  boutique,  il  passa  à  Loiid  es,  uii  l'usigc  du  café 
élait  déjà  cor.nu  depuis  l'an  ll<ti&. 

.•^piè*  Pascal  vint  Malil)an,anii«  Aa'Ujéi:icni,.«(fiL  ouvrit 
un  iioi.veiiti  eafè  ;.  mais,  peu  de  temps  a'ii'è.s;  il  quitta  Paris 
pour  aller  en  liulhuide,  et  lai.s.sii  sa  iiiajsun  à  un  utnnmé 
GrcLToire,  qui  porta  son  éiabiisseiiieul.  nue  Ma»u'iue;.afin  de 
s'apiirwciian  (le  la  Comédie,  située  aloi'*  (hum.  oeUe-  rue, 
vis-à-vis  la.  iiiie  &iùne.guiul^ 

Ten»  lai  médite'  é|)uqiie.',.  un:  patil:  bnileuis  .wnmnriiné  le 
Cdiididl ,  porta:.!  unéve;ilaire  miiui  de  tous  les  uslensiles 
nécessaires  ,  débitait  le  rafe  à  domicile  au  prix  de  deux  sous 
la  tasse,  sucre  compris.  Son  associé  Joseph  avait  ouvert  «n 
café  au  bas  du  pont  Notre-Dame,  landisqu'un  autre  Levantin 
d'Alep,  Etienne,  eu  établissait  un  me  Sainl-André-des-.ArLs 
en  face  du  pont  Sainl-Micliel. 

.Mais  tous  ces  cafés  n'étaien!  ïiière  cpie  de  sales  tabagies, 
fréquentc^s  seulement  par  des  ftinieius,  par  quelques  voya- 
gem-sai"iivanldu  Levant,  et  par  quelques  clievaliersile  Malle; 
le  café  y  élait  de  mauvai.se  q-ialîlé  et  mal  se:  vi.  En  1089  ,  le 
Sic'flien  Proco[>e  vint ,  à  rexem[>le  de  Pascal ,  ouvrir  un  café 
à  la  foire  Saiut-Gerniain.  L'élégance  de  sa  lv)utiq<ie,  la  qua- 
lité supérieure  du  café,  la  promptitude,  la  propreté  exquise 
du  service  v  altirèrcnt  une  aftiuence  considérable.  Le  temps 
de  la  foire  pas.sé.  il  aila  s'établir  ruedes  Fossés-Sainl-Gerraain, 
eu  face  de  la  Comédie-Française,  où  le  café  subsiste  encore. 

Le  voisinage  du  théâtre  y  amena  tous  les  autenrs  drama- 
tique.*, et  avec  eux  lou<  ce  qui  s'occiipaitde  littérature  à  Paris. 
Ou  ydiscutait  nonseulemenlle  mérite  des  pièces  représentées, 
mais  aussi  toutes  les  que.stions  littéraires,  philosophiques  ou 
poliljques  ;  et  souvent  l'opinion  publique  n'était  que  ''écho  du 
café  Procoi>e.  Alors  lonibèrenl  en  discrédit  les  cabarets,  où , 
jusqu'à  cette  époque,  les  hommes  les  plus  éminens  parleun 
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Uiloiis  et  leur  (losilioii  ilaiis  le  luoiide  iic  tlcdaigiiaieiit  pas  de 
s'aller  cuivrer  eu  sociélt'.  Au  vin,  (jui ,  eu  Iroublan;  la  raison, 
allume  les  [lassioiis  biulales,  succéda eelle infusion  salutaire 
(luiécliaulTe  le  cerveau  et  stimule  toutes  les  facultés  inlellec- 
luelles.Cel  te  pelile  révolu  lion  dans  nos  habitudes  eut,  on  n'en 
saurait  douter,  une  heureuse  inlhience  sur  ceux-là  même 
qui  faisaient  ou  dirigeaient  l'opinion  puhliipie.  Vers  le  milieu 
du  règne  de  Louis  X\'  on  comptait  dijà,  à  Paris,  environ 
six  cents  cafés.  Maintenant  le  numhrc  de  ces  élal)li>seme«s 
s'élève  à  plus  de  trois  mille.  Et  il  n'y  a  [)oiiit  de  pelil  village 
qui  n'ait  au  moins  un  ou  den.\  cafés  où  les  politiques  du  lieu 
vont  se  former  une  opinion  dans  les  jouruau.x. 

Toul  le  c.îfe  qui  était  consommé  eu  Europe  avant  le  .xviii'' 
siècle  venait  des  Echelles  du  Levan; ,  mais  particulièrement 
d'Alexandrie  et  du  Caire.  Le  pacha  d'Ejyple  ayaul  mis  des 
droits  fort  élevés  sur  cette  denrée,  on  .soi^ea,  en  Europe  , 
à  faire  le  commerce  directement  avec  l'Aeabie  par  la  mer 
Mougo.  L'aclive  industrie  des  Hollai:dai>  sHmnonla  toutes  les 
diflicultés  ,  et  leurs  vaisseaux  purent  faire  «lireclement  des 
chargement  de  cafés  à  Moka.  Les  Anglais  et  les  Français 
ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple  ;  mais  ce  Ji'ttait  pas 
encore  assez.  On  songea  à  se  procnrer  *ui  arbrisseau  si  pi  é- 
cieux  :  on  avait  plusieurs  fois  essayé  de  planter  des  graines , 
mais  toujours  sans  succès;  car  l'embryon  ou  le  germe  ilii 
Ciiféest  si  délicat,  qu'il  périt  aussitôt  (|u'il  est  desséché;  il  ne 
conserve  la  faculté  de  germer  qu'aulant  qu'il  n'a  [)oint 
perdu  sa  pulpe  et  ses  |)ellicules.  Comme  on  ignorait  cette 
particularité,  on  croyait  que  les  Arabes,. pour  s'en  assu- 
rer le  monopole,  avaient  le  soin  de  détruire,  parla  torié- 
faction,  l'embryon  des  graines  avant  de  les  livrer  au  coni- 
nurce.  Il  est  vrai  (pie ,  sous  peine  de  la  vie,  il  elail  défendu 
de  perler  à  l'étranger  aucun  [)lan'  de  cet  arbrisseau,  défense 
d'autant  plus  diflicile  à  enfreindre  ipi'oii  ne  trouve  le  calier 
qu'à  la  (iislaixe  lie  viugl-cinq  lieues  de  Moka  ,iiporl  où  se 
rendaient  les  navires  européens.  Ce  f.;t  encore  l'industrie  bol- 
laiulaisequi  parvint  à  ravir  aux  Arabescettc  précieuse  plante, 
sur  la  demande  réitérée  de  Nicolas  Wilseii,  bourgmestre 
d'Anislerdam  et  gouvei-jicur  des  Indes  Orii/ntales.  ^'aiihom ,  ^ 
premier  président  des  IiiMle.>; Orientales ,  résiilaiit-à_Batavia , 
parvint  à  se  procurer  (pielques  plants  de  cafier,  et  en  envoya 
un  à  Amsterdaui.  Ce  calier  ayant  donné  des  graines  l'année 
suivante ,  ces  graines  furent  mises  en  terre  et  produisirent 
plusieuisari!ris.sca'.:x.  Le  bourgmesli  e  en  envoya  un  à  Paris,  à 
M.  Ilessou  lieu lenanl -général  de  l'artillerie,  ipii  eu  lit  ca- 
dea:;  au  Jardin  des  Plantes.  Mais  cet  arbrisseau  étant  mort 
avaiU.ii4ivoir  lionne  des  fruits,  il  eii  f.U  envoyé  un  autie 
d'Alissierdaniià  M.  Paneras,  en  171-5.  Chose  remarquable! 
pendant  que  les  Hoilandais  se  montraient  si  généreux  en 
Europe,  ils  défendaient,  sous  peine  de  mort,  d'exporter  le 
calier  de  leu:s  colonies,  où  ils  le  cultivaient  depuis  qi;elques 
anucc-^^.  Le  cafier  envoyé  à  M.  Paneras  fut  mis  sous  les  yeux 
du  roi ,  puis  porté  au  Jardin  des  Plantes,  et  fut  l'oiigine  de 
tous  les cafieis des  colonie^  françaises.  De  sesgraines,on  eut 
l'année  d'après  plusieurs  plants.  On  en  donna  à  un  M.  Isam- 
bert,  qui  partait  pour  la  Martiniipie;  mais  M.  Isambert 
mourut  presqiie  en  arrivant,  et  l'arbrisseau  fut  (lerdu.  En 
nie,  JL  Déclieux,qiii  s'embarquait  de  même  pour  la  Mar- 
tinique, parvint  aussi  à  se  procurer  un  cafier  du  Jardin  des 
Plantes.  La  traversée  fut  longue;  le  capiiaine,  craignant  de 
manquer  d'eau  ,  fixa  à  chacun  sa  ration  journalière  ,  et 
M.  Déciieux  partagea  avec  sa  plante  sa  portion  à  [)eine  suf- 
fiKuite.  Anivé  à  la  Martinique,  il  eut  encore  à dt fendre  .son 
arbrisseau  contre  plusieurs  tentatives  de  v«l.  Maii  bientôt  il 
eut  le  plaisir  de  le  voir  se  charger  de  fleurs  et  de  fruits  ;  el 
en  peu  d'années  de  nombreuses  et  vastes  fofe(/^rM  couvri- 
rent presqu»  (outes  les  parties  montagneuses  de  nos  Antilles. 
A  l'époque  de  la  révoluliou  ,  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  prodiiisail  de -îo  à.SO  millions  de  livresdecafe  ;  la 
-Martinique,  près  de  iO  millions;  Ja  Guadeloupe,  de  6  à  7 
•  oiillions:  le  tout  d'une  valeur  d'enviro;»  •'^0  millions  de  livres 


tournois.  Le  café  valait  alors  dix  à  douze  sous  la  livre  ;  mais 
la  |)erte  de  nos  colonies  el  le  blocus  continental  en  élevèrent 
le  prix  à  ciii(|  et  six  francs.  A  cette  é|)oque,  le  Suisse  d'un 
hôlel  <lu  faubourg  Sainl-Germahi  imagina  de  griller  el  de 
réduire  en  poudie  des  glands  qu'il  mêlait  au  café.  Comme 
il  vendait  son  café  à  un  prix  très  bas,  il  en  eut  un  débit  con- 
sidérable, et  lit  fortune.  La  ruse  fui  enfin  découverlc,  et 
chacun  s'imagina  suppléer  au  café.  Un  gran  1  nombre  de 
brevets  d'invention  furent  délivrés  pour  cet  objet.  On  lit 
d'abord  torréfier  de  l'orge  cl  du  .seigle,  puis  des  pois  cliiches 
et  une  sorte  de  lupin,  donl  on  a  continué  de  faire  usage  cti 
Uelgiquc sous  le  nom  de  café.  On  employa  aussi  la  carotte, 
la  bellerave ,  la  châtaigne ,  la  racine  de  chicorée.  Cette  der- 
nière (uoduclion  eut  le  plus  grand  succès,  elellce^l  dctniie 
une  nouvelle  branche  de  commerce,  particulièrement  pour 
le  département  du  Nord;  etaujou-d'liiii  lesdél)ils  de  [loudre 
«le  chicorée  se  miilliplienl  partout  sous  les  noms  de  café- 
chicoice,  ei  mC'ine  de  lafc-moka  el  de  muhci perfectionné. 


Une  ruse  des  corsaires  africains.  —  La  côte  de  Sicile  qui 
est  la  plus  ra{r])rocliée  de  l'Afrique  était  encore  exposée  na- 
guère aux  descentes  des  corsaire.s  tunisiens  et  algériens.  Ces 
forbans  firofilaient  de  l'obscurité  de  la  miil  pour  débarquer 
et  s'approcher  des  lialiilalions  isolées.  lisse  dispersaient  alors, 
en  atîachant  à  leur  cou  une  clochetle  comme  celle  que  por- 
tent les  troopeatix.  Les  paysans,  imaginant  que  leurs  mu 
lets  s'clatent ■échappés,  ou  que  les  bœufs  de  leurs  voisins 
ravageaient  leurs  champs,  sortaient  sans  défiance,  et  ne  fai- 
saient point  quatie  pas  sans  être  chargés  de  fers. 


DES    DIVERS   PROJETS  DE   MONUMENT 

POUR  L'EMPLACEMENT  DE  LA  BASTILLE, 
DEPUIS  1789. 

Loi-sque  la  Bastille  fut  prise  et  qu  sa  destruction  fut  or- 
donnée, le  volontaire  Palloy,  mailre  maçon,  qui  se  mit 
à  la  tête  de  celte  déuioiilioii ,  choisit  dans  les  ruines  les 
-Quatre-vingt-trois  plmitellesassises  de  pierre,  el  en  fit  faire 
■quatre-vingt-trois  modèles  très' exacts  du  bâtiment  entier. 
Il  envoya  un  de  ces  modèles  dans  chacun  des  quatre- 
vingt-trois  départemens  de  la  France,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Modèle  de  la  Bastille  prise  et  démolie  le  14  juil- 
let 1789, par  les  citoyens  de  Paris ,  adressé  au  département 
de...  par  le  patriote  l'alloij.  » 

Le  modèle  doimé  au  département  de  la  Seine  est  encore 
conservé  à  l'HôteWe-Ville  de  Paris. 

Le  terrain  étant  déblayé  et  libre,  l'assemblée  nationale 
ordoi.na,  par  une  loi  du  27  juin  1792,  la  formation  d'une 
place  sur  le  terrain  de  la  BastUle. 

Le  5  décembre  I8(i3,  le  premier  consul  Bonaparte  rendit 
un  décret  qui  ordonna  l'exécution  du  plan  proposé  par  le 
minisire  Chapla!  pour  la  direction  à  donner  au  canal  de 
rOurcq,  et  pour  la  formalion  d'une  grande  place  ornée  de 
fontaines  et  de  plantalions,  réunissant  le  boulevard  Saint- 
Antoine  au  boulevard  Bourdon  ,  etc. 

L'A  rc  de  Triomphe  qui  est  aujourd'hui  élevéà  la  barrière  de 
l'Eto  le  devait  primitivement  être  construit,  d'après  lesordres 
de  Napoléon ,  sur  la  place  de  la  Bastille  ;  mais ,  sur  les  obser- 
vations de  l'Académie  des  I  eaux-arts,  l'empereur  reconnais- 
sant le  mauvais  ci:oix  de  l'emplacement,  changea  d'avis. 

Le  2  «iécenib;  e  480S,  quatrième  anniversaire  du  couron- 
nement de  l'empereur  Napoléon,  M.  Creltel,  ministre  de 
l'intéi'ieiu-,  posala{<remièje  pierre  d'une  fontaine  triompliale 
sur  l'emplacement  de  Ja  Basti>le,  d'après  les  plans  de  iM.  Cé- 
lerier,  archilecle  de  la  ville. 

Un  décret  im{>éi'ial  du  9  févTier  i840  décida  qu'on  em- 
ploierait ,  pour  l'exécution  de  ce  monument,  la  bronze  pro- 
venant des  canons  qui  seraient  pris  sur  Us  Espagnols.  Une 
grande  partie  des  ornemens  devait  être  dorée- 
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A  la  mort  de  I\I.  Célerier,  M.  Alavoine,  son  inspecleiir,  i  Ce  modèle  en  cliarpente  ,  armé  de  fer,  recouvert  en 
lui  succéda  dans  la  direction  des  travaux;  et  c'est  d'après  plâtre,  a  été  exécuté,  quant  à  la  sculpture,  par  M.  Bridan, 
les  dessins  de  ce  dernier  architecte,  que  s'exécuta  le  mo-  statuaire.  La  machine  hydraulique  destinée  à  alimenler 
dèle  de  l'éléphant  que  représente  notre  gravure.  I  la  fontaine  aurait  été  établie  dans  la  tour  que  portait  l'ani- 


(MoJde 


H  liant  qui  de\ai 


mal ,  et  au  sommet  de  laquelle  on  devait  pénétrer  au  moyen 
d'un  escalier  pratiqué  dans  l'une  des  jambes. 

L'éléphant  en  plâtre,  qu'on  voit  encore  sur  le  terrain,  a 
30  pieds  de  Ion;,'  sur  43  pieds  de  haut,  y  compris  la  tour. 

Depuis  181  J.  l'exécution  de  ce  modèle  a  élé  reprise  et 
abandonnée  plusieurs  fois.  M.  Alavoine  fit  successivement 
quatorze  projets  de  fonlames,  dans  la  décoration  desquelles 
l'éléphant  n'entrait  plus  pour  rien.  Au  mois  de  juillet  tSôO, 
aucune  résolution  n'était  encore  prise  ;  mais  bientôt  il  fut 
arrêté  qu'un  monument  serait  élevé  en  mémoire  de  la  ré- 
volution de  178!)  et  des  évènemens  de  1830.  Le  27  juillet 
1831 ,  le  roi  posa  la  première  pierre  de  ce  monument,  qui, 
arrêté  par  le  ministre  des  travaux  publics,  d'après  les  plans 
de  M.  Alavoine,  consiste  en  une  colonne  surmontée  de  la 
statue  ailée  du  génie  de  la  liberté,  tenant  un  flambeau  à  la 
main  pour  éclairer  le  monde.  M.  Dumont  jeune,  statuaire, 
est  chargé  du  modèle  de  cette  figure. 

La  colonne  projetée  aura  12  pieds  de  diamètre  et  140  pieds 
d'élévation  sans  la  statue,  15  pieds  de  plus  que  la  colonne 
d'Auslerlitz;  elle  sera  fondue  en  bronze  de  mince  épaisseur, 
établie  par  boisseaux  ou  tambours  creux,  avec  rebords  inté- 
Bieurs  servant  à  l'assemblage. 


llll 

t  orucr  la  iilace  de  la  hasUUe  ) 

Quatre  coqs,  placés  aux  quatre  angles  du  piédestal,  s'a- 
justeront avec  des  guirlandes.  Sur  le  fût  de  la  colonne ,  du 
côlé  du  nord,  seront  disposés  eu  lettres  saillantes  et  dorées 
les  noms  des  victimes  du  14  juillet  1789,  et,  du  eolé  du 
midi,  ceux  des  victimes  des  trois  journées  de  juillet  1830. 

Toutes  les  larges  bases  en  pierre,  les  bassins  et  piédestaux 
en  marbre  qui  doivent  recevoir  cette  colonne,  sont  en  partie 
achevés  ;  l'échafaud  de  toute  la  hauteur  est  élevé,  de  sorte 
qu'on  a  lieu  d'espérer  que  ce  monument  sera  proniptemeiu 
terminé. 

Dans  l'intention  de  compléter  cet  ensemble,  on  prend  les 
alignemens  pour  la  prochaine  exécution  de  la  grande  rue 
Louis-Philippe,  projetée  par  Napoléon,  et  devant  s'étendre 
en  ligne  droile-du  Louvre  à  la  Bastille ,  et  par  continuation 
de  la  Bastille  à  la  barrière  du  Trône. 

La  colonne  nationale  se  trouvera  précisément  au  centre 
et  dans  l'axe  de  cette  vaste  percée. 


Les   Bureaux   d  ABOKlfEMEKT   et   de    vente 
sont  rue  du  Coloml/ier,  u"  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- AugusliaSi 


Imprimerie  de  LACiiEv.vniuiiKF, ,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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(  Arbre  upas 


POSSESSIONS  HOLLANDAISES  DANS  LES  INDES.  —  ILE  DE 
JAVA.  —  RÉCITS  MERVEILLEUX  SLR  L'L'PAS  DÉMENTIS 
PAR   LE   DOCTEUR    IlOBSFIELD. 

Le  goiivememenl  de  Hollande  possède,  a  rexlrëmilé  aii- 
slrale  de  l'Asie,  un  vasle  empire  où  la  nalnre  a  prodifîué 
toutes  ses  richesses,  et  qid  s'élend  sur  les  grandes  îles  de 
Java,  Sumatra,  Born.éo,  sur  leurs  dépendances,  sur  les  îles 
Célèbeset  lesMoluqnes.  Des  princes,  des  sultans,  des  rois, 
et  même  un  empereur,  y  sont  ses  tributaires,  et  obéissent  à 
ses  lois. 

Ces  belles  contrées,  \-ulgairenienl  appelée.-:  Indes  Orien- 
tales ,  furent  conquises  par  les  Hollandais  sur  les  Portugais 
et  les  monarques  indigènes;  elles  furent  soumises ,  pendant 
deux  siècles ,  au  monopole  d'une  compainie.  Batavia  ,  ca- 
pitale de  l'ile  Java,  qui  reçut  le  nom  de  la  mère-patrie,  peut 
rivaliser,  par  ses  édifices,  sa  splendeur  et  son  rétive  popu- 
lation ,  avec  les  plus  vastes  cités  du  monde  :  on  y  voit  des 
hommes  de  presque  toutes  les  nations;  la  variété  des  cos- 
ToMi  II. 


tûmes,  des  langues  et  des  usages  y  est  infinie.  Les  riches 
scènes  qui  ont  long-temps  attiré  les  étrangers  à  Venise,  pen- 
dant le  carnaval,  resplendissent  à  Balavia  et  le  jour  et 
la  nuit  ;  les  rues  y  sont  coulinuellement  couvertes  d'ha- 
bitans.  Celte  grande  ville  est  devenue  l'eulrepôt  d'un  com- 
merce qui  étend  ses  ramifications  depuis  les  Etats-Unis 
d'Amérique  jusque  dans  l'empire  du  Japon. 

Toutes  ces  possessions  éloignées  étaient  mal  connues  m 
Europe,  lorsque  le  cabinet  de  Saint -James  y  envoya  des 
troupes  qui  en  firent  la  conquête  pendant  l'année  18H. 
M.  Raffies,  qui  fut  alors  nommé  gouverneur  de  Java,  et  qui 
parcourut  souvent  l'ile  dans  tous  les  sens,  publia  à  Londres, 
en  1817  (trois  ans  après  que  les  possessions  d'outremer  des 
Hollandais  eurent  été  réunies  au  royaume  des  Pays-Bas)  , 
un  ouvrage  d'une  haute  importance  sur  l'ile  qu'il  avait  gou- 
vernée. Peu  de  temps  après  parut  l'hisloire  de  l'Archipel 
indien,  par  M.  Crawfurd  ,  ancien  résident  anglais  dans  ces 
contrée». 
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On  appiii  alors  aiielle  esi  l'imporlaiice  de  Java,  dont 
^élerfdiie  leniloriale  approche  des  deux  liers  de  la  Giande- 
Brelaifiie,  et qid  leiifcriiie une  popiilalion d'environ 5 millions 
d'haliiiaiis.  Des  mines,  aussi  magnifiques  que  celles  de  Rome 
eldu  Latiuni,}'  aue¥k'nl,en  plusjeui's  endroils,  uneliaule  el 
anliipieci^  ilisalion.  Ou  suUpie  l'ile de  Sumatra,  plusélendue 
qr.e  celle  de  Java,  pourrait  être  encore  d'une  plus  gramle 
impiiriance;  que  les  Célèbes  el  les  Moluques  sont  des  jar- 
dins délicieux,  situés  auprès  de  plusieurs  volcaiis  bn'ilans, 
elou  tout  ra|)pelle  le  souvenir  des  rives  encliantere&ses  des  en- 
virons de  Naples.  —  Pins  au  nord ,  les  Pl.ilippines ,  souuiises 
aux  l^spagnuls,  préseuleul  au  commerce  européen  des  res- 
sources inépuisables. 

Les  paragraphes  préccdens,  extraits  d'une  description  de 
"île  de  Java,  publiée  à  Bruxelles  en  i82-î,  d'après  les  ou- 
'/ragesde  AIM.  Raflles  el  Crawfurd,  montient  assez  quelle 
est  riniporlance  de  cet  arcliipel  indien ,  oii  les  Hollandais 
jonissenl  d'iuie  influence  préiiondéranle,  acquise  par  une 
longue  possession  el  par  des  relations  île  commerce  dont  en 
certaines  loKdilés  ils  ont  <onservé  le  iuono|)oJe. 

Parmi  les  pliénomènes  particidiers  à  l'Ile  de  Java ,  l'un  de 
ceux  qui  ont  attiré  le  plus  vivement  l'atlenlion,  est  l'arlire 
upas,  représenté  par  notre  gravure.  Il  e^t  peu  de  pefsoiuies 
qid  ne  connaissent  tous  les  récils  merveilleux  qui  ont  été 
accréilités  sur  sa  puissance  vénéneuse.  C'est  Foersli ,  chirur- 
gien dans  l'armée  hollandaise  à  Samaraug,  l'une  de,s  villes 
de  l'ile  de  Java,  qui,  après  avoir  voyagé  dans  l'intérieur, 
publia ,  en  l7Sâ ,  ta  relation  délaiUéed'uii  tottles  leshisloires 
fabuleuses  sur  l'upas  ont  tiré  leur  origine. 

Suivant  lui,  ce  terrible  poLsou  croissait  à  vingt-sept  lieues  de 
Batavia  el  aquatwze  lieuesde  la  résidence  de  l'empereur,  tlaiis 
iu>e  vallée  profonde, d'où  s'exhalaient  sans  cessede  malignes 
vajteurs  qui  détruisaient  tonte  la  végétation  d'aknlour  :  pas 
un  buisson,  pas  un  brin  d'iitrhe,  ni  dans  la  vallée,  ni  sur 
les uuMitagnes  euvironnaules  ;  pas  un':>i«eau  dans  l'air,  pas  le 
nftoindre  animal  sm-  le  sol,  pas  même  un  setd  de  ces  rep- 
tiles qui  lanipenidans  les  lieux  immondes.  Seulement ,  dans 
levoisiiiage,  gisidenl  épars  sur  la  terre  nue  les  nombreux 
ca»kïres  des  criminels  cx)n<.lamnés  à  la  mort ,  qui  avaient 
obtetui  la  favetur  de  eherebet-  leur  salut  en  essayant  de  re- 
cueillir ce  daagereu-x  [)oi^on  pour  l'empereur  de  Java. 

Les.  BjalUeureiLX  qutwnraieni  celte  terrible  chance  étaient 
conduits  chez  un  prêtre  malais,  établi  à  quelques  lieuesde 
l'ai'ore  upas..  Depuis  lienle  ans  qu'il  remplissait  celte  fonc- 
tion, dil-i]  à  Foersh.,  dont  nous  suivons  toujours  les  récits, 
il  avait  dépêché  700  iiKlividus  et  il  n'en  avait  guère  revu 
que  deux  sur  vingt.  Il  leur  donnait  une  boite  d'argent  ou 
d'écaillé  de  tortue ,  destinée  à  contenir  le  poison.  Une  paire 
de  ganls  de  pean  et  lui  capuchon  semblable,  percé,  à  la  hau- 
teur des  yeux,  de  deux  trous  armés  de  verre ,  complétaient 
leur  équipement.  —  Puis,  les  victimes,  après  avoir  pris  congé 
de  leurs  amis  en  pleurs,  s'avançaient  vers  une  montagne 
qu'on  leur  désignait ,  la  gravissaient  pour  redescendre  de 
Tauire  cote,  et  là,  ils  trouvaient  un  ruisseau  dont  le  cours  les 
guidait  à  la  vallée  de  mort. 

Toute  cette  Iiisloire  fui  démentie,  peu  de  temps  après  sa 
publication,  parun  naturaliste  suédois;  mais  elle  ne  fut  loul- 
à-fail  reléguée  au  rang  des  récits  erronés  que  durant  la  do- 
mination anglaise  à  Batavia.  Le  docteur  llorsfield  a  donné 
alors  la  description  de  l'arbre  à  poison  de  Java ,  qui  n'est  pas 
seulement  particulier  à  celte  île,  mais  qui  se  trouve  aussi  à 
Macassar  et  en  d'autres  localités.  Le  nom  sous  lequel  les 
naturels  le  désignent  est  l'anischar;  il  croit  en  grande  abon- 
dance à  l'extrémité  orientale  de  l'ile;  et,  loin  de  faire  périr 
les  végétaux  du  voisinage,  il  se  plait  an  milieu  des  plus  épaisses 
fniêls.  Sa  tige  nue ,  cylindrique  et  perpendiculaire ,  s'élève 
à  GO  el  70  pieds.  Lorsqu'on  v  fait  une  incision  il  en  décoide 


une  liqueur  jaunâtre  dangereuse  à  toucher;  le  docteur 
Horsfield  eut  quelque  peine  à  se  faire  aider  des  cultiva- 
tenrs  du  pays  dans  les  e.xpériences  nombreuses  qu  il  fit  sur 
cet  arbre;  du  reste,  ces  insulaires  craignent  ime  éruption 
cutaKce,  mais  rien  de  plus. 

Le  naturaliste  PJiinnphius  vit  les  effets  de  ce  poison  en 
1650,  lorsque  les  Hollandais  furent  attaqués  à  Âmboine. 
«  A  peine,  dit-il ,  le  poison  avait-il  louché  le  .sang  des  soldats 
blessés  d'un  conp  de  flèche, qu'il  était  charrié  dans  tont  le 
cor()s,  el  y  causait,  dans  la  tête  surtout,  nne  chideor  ex- 
cessive bientôt  suivie  de  la  mort.  »  Aussi  les  troupes  hol- 
landaises frissonnaient-elles  d'horreiu- an  nom  seul  de  ces 
Qèclies  empoisonnées;  et  sans  doute  elles  contribtièrent 
à  répandre  les  bruits  singuliers  qui  ont  été  si  long-temps 
acci-étfités  sur  l'origine  de  l'arbre  funesle  oii  se  recueillait 
un  .suc  si  vénoaeiix. 


Peiidanl  deux  siècles  et  plus,  les  poissons  appelés  murènes 
élaienl,  chez  les  Romains,  l'objet  d'une  prédilection  si  pro- 
digieuse, que  Crassusfut  plnsaflligéde  la  périt  d'im  de  ces 
poissons  qu'il  ne  l'avait  été  de  celle  de  trois  de  ses  en&ns. 
Il  les  apprivoisait .  et  leur  mettait  aux  opercules  des  amieaux 
d'or  semblables  aux  pendans  d'oreilles  que  poriaie:it  les 
jeunes  tilles. 


EXPERIENCES  JlICROSCOPIQUES. 
(V.  tom.  V,  pages  tiS,  î84;el  tom.  ll,p.  aS.) 

OHavXES    DE  LA    RESPIRATION.  —    FILS   DE   L'AKARaiÉE. 
—  POISSIÈKK    DE   P.iPILtCW. 

La  manière  ite  respirer  ililKre  beaucoup  chez  les  direrses 
espaces  d'auiinaux.  Dans  les  qtw<lmpèdes,  les  oisons  et 
les  re[>»iles ,  la  rÈ^piratiou  s'opère  par  la  houebe.  Chez  les 
poissons,  c'est  fvu-  les  ouies.  Dans  tes  insectes,  un  certain 
nombre  d'ortfiees  respiratoires 
sont  placés  sur  dii  erses  parties 
du  corps,  La  fignre  ci-coutre  re- 
présente deux  de  ces  orilices 
dans  la  ckrysalide  du  papillon. 
Celui  qui  est  à  gauche  est  ou- 
vert ,  et  entouré  d'une  cein- 
ture de  peils,  au  noyen  de  laquelle  il  peot  se  feiater  com- 
plètement, coniiae  on  le  voit  dans  l'autre  figure,  pour  em- 
pêclier  l'entrée  de  l'eau  o«i  des  autres  liquides.  Toutefois 
l'huile  peut  pénétrer  à  travers  cette  barrière  de  poils,  et 
Iner  l'insecte. 

L^irifice  respiratoire  de  Is  htm 
du  cvusin  ,  représentée  dans  cette 
autre  fignre  ,  a  nne  apparence 
très  singulière.  A  l'état  de  larve, 
l'insecte  habite  l'eau,  où  il  trou- 
verait la  mort  lorsqu'il  est  en- 
tièrement développé ,  et  où  il  lui 
faut  un  moyen  de  respirer.  Dans 
ce  but,  un  tube  très  délié  est  fixé 
à  l'un  des  anneaux  de  son  corps, 
près  de  la  queue.  L'extrémité  de 
ce  tube  est  environnée  d'une  frange 
de  poils  qui ,  développée,  donne  à 
l'insecte  assez  de  légèreté  pour  se 
maintenir  à  la  surface  de  l'eau. 
Lorsqu'il  plonge,  ses  poils  sont  re- 
pliés sur  l'ouverture  du  tube,  et 
retiennent  nne  petite  bulle  d'air 
qui  permet  à  l'insecte  de  respirer 
jusqu'à  ce  qu'il  remonte  el  sur 
nage. 

Les  diverses  parties  de  l'araignée  sont  très  curieuses  à 
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examiner;  mais  aucune  ne  l'est  plus  que  l'appareil  qui  lui  sert 
à  (Tler  sa  toile,  et  qui  est 
représentes  ici  dans  une 
proportion  beaucoup  plus 
grande  quenalure. Le  filde 
]'arni;,'ni'e,  quelque  fin  qu'il 
paraisse  à  l'œil  nu,  est  com- 
posé de  nombreux  filaniens, 
sortant  chacun  d'autant 
d'orifices  particuliers.  lisse 
réunissent  à  une  petite  dis- 
lance de  ces  orifices ,  pour 
ne  plus  former  qu'un  fd 
A  l'extréniilc  de  chaque 
mandibule  de  riiisccle,est 
un  crochet  qui  s'ouvre  et 
ie  ferme  comme  un  cou- 
Jeau  de  |)oche,  et  qui  sert 
i  saisir  foricraent  les  ob- 
jets auxquels  l'araignée  s'attache,  ou  les  autres  insectes 
ilont  elle  fait  sa  nourritm-e.  On  en  voit  la  représentation 
lans  la  figure  ci-dessous,  et  à  côié  la  dent  d'où  découle  le 
loison. 


On  objet  non  moins  curieux  à  examiner  au  microscope 
«st  la  poussière  du  papillon,  dont 
la  dernière  figure  ne  peut  donner 
Ju'une  idée  impaifaite.  Cette 
JOHSsière  brillante  qui  s'attache 
jux  doigts,  est  formée  de  petites 
écailles  qui  recou\Tent  les  ailes , 
en  s'imbriquant  les  unes  sur  les 
autres ,  comme  les  ardoises  ou  les 
tuiles  de  nos  toits.  La  forme  de 
ces  écailles  est  infiniment  variée, 
et  servirait  peut-être  au  classe- 
ment de  ces  insectes  tout  aussi  bien  que  leurs  formes  exté- 
rieures. Chaque  écaille  est  divisée  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
par  des  lignes  parallèles,  qui,  vues  avec  un  fort  grossissement, 
jont  elles-mêmes  formées  de  petits  points  ronds ,  ou  ovales , 
iéparés  les  uns  des  autres. 


Dn  service  rendu  à  propos ,  fût-il  même  léger,  peut  faire 
«oublier  one  grande  offense. 

Thuctdidb. 


ANCIENS  COMIQUES  FRANÇAIS 
Au  commencement  du  xvii'"  siècle,  la  Confrérie  de  la 
Passion,  dont  le  théâtre  avait  élé  autorisé,  dès  le  4  décembre 
•i-502,  par  des  lettres  de  Charles  VI,  et  qui  avait  donné  nais- 
sance aux  jeux  des  clercs  de  la  Bazoche  et  aux  jeux  des 
eiifaiis  sons  souci,  était  depuis  long-temps  tombée  en  défa- 
veur auprès  des  Parisiens.  Les  mystères ,  qu'on  avait  autre- 
fois écoutés  avec  un  pieux  recueilleinent  dans  l'hôpital  de  la 
Triuité  et  à  l'iwtel  de  Flandre,  avaient  été  honnis  comme 
des  impiéiés  ennuyeuses  et  de  mauvais  goiît  :  assiégés  sur 
les  traileaux  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  leur  dernier  refuge, 
par  les  censures  ecclésiastiques ,  par  les  arrêts  du  parlement , 
et  par  les  huées  des  spectateurs,  les  pauvres  confrères,  pris 
de  dé.sespoir,  av^ent  voulu  s'essayer  aux  pièces  profanes  : 


ils  s'élalent  drapés  de  longues  robes,  ils  s'étaient  ntena- 
cés  en  vers  de  douze  pieds,  ils  s'éiaiejit  frappés  de  faux 
poignards,  et,  au  lieu  de  frémir,  le  public  avait  ri;  ils  s'é- 
tîiient  cliarbomié,  Ciifariné,  rougi  la  figure,  ils  avaient  gri- 
macé, ils  s'étaient  donné  les  uns  les  autres  des  coups  de 
pied  et  de  poing;  et,  au  lieu  de  rire,  le  public  était  inlré 
contre  eux  dans  inie  gramle  colère  :  liistes  el  confus,  el ,  ne 
comprenant  plus  rien  ù  l'inconstance  du  goùl  des  specta- 
teurs, ils  s'étalent  donc  enfin  résignés  à  céder  la  place  à  de 
nouveaux  acteurs,  toutefois  en  laissant  au-dessus  de  leur 
porle  d'ejitrte  le  bas-relief  de  la  passion  qui  leur  servait  d'en- 
seigne, et  en  reveiuli(|uaut,  avec  assez  de  justice,  crtains 
droits  honorifiques  el  pécuniaires,  qui,  après  avoir  élé  con- 
testés à  plusieurs  reprises,  finent  anéantis  juridiquement 
vers  I02l>. 

Le  tliéàire  était,  à  celle  époque,  en  pleine  voie  de  réac- 
tion classique,  et  suivait  ra[iidemcul  le  mouvement  où  l'avait 
engagé  le  premier  l'illustre  Jodelle,  archilecte,  peintre, 
sculpteur,  militaire,  et  l'un  des  poètes  de  la  pléiade  de  Ron- 
sard. Les  auteurs  dramaliques,  de  concert  avec  les  artistes 
de  tout  genre,  imitaient  à  l'envi  les  Grée-;  et  les  Romains, 
et  s'inspiraient  des  inspirations  d'Eschyle,  d'Euiypide,  de 
Sophocles,  de  Sénècpie ,  qui  depuis  en  ont  inspiré  bien 
d'autres  :  Agamemnon,  Achille,  Enée,  Alexandre,  César, 
en  masques  à  barbe  et  en  robe  de  chambre ,  émeneillaient 
singulièrement  les  bourgeois  de  Paris,  qui  alors  du  moins 
pouvaient  y  trouver  le  mérile  de  la  nouveauté. 

Les  comédies  d'AristopIiane,  de  Piaule  et  de  Térence, 
également  rcssuscilées ,  étaient  aussi  fort  admirées  et  ap- 
plaudies. 

Mais,  de  même  qu'en  arcbiteclure,  la  gravité  de  l'art  an- 
tique, importée  au  .wr  siècle,  n'avait  pas  banni  lotit  d'a- 
bord des  nouveaux  édifices  les  traces  de  la  naïvelé  de  l'art 
gothique;  de  même,  dans  cette  renaissance  du  thcàlre,  le 
vieil  esprit  de  nos  aïeux,  franc,  jovial,  grotesque,  el  souvent 
grossier,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement  découcerler  que 
i'équivocpie  et  lamentable  dévotion  des  confrères,  et,  en 
dé|iit  de  l'enthousiasme  grec  et  latin,  il  sut  raaiulenir  long- 
temps son  droit  de  possession  sur  la  scène. 

C'est  ainsi  que,  même  lorsque  les  sotties  et  les  moralités 
(les  enfans  sans  souci  furent  ù  jamais  tombées  avec  les  mys- 
tères, on  vit  encore  les  petites  pièces  en  prose  ou  en  vers, 
improvisées  ou  écrites,  connues  sous  le  nom  de  farces,  même 
avant  Charlemagne,  qui  les  supprima  (piehpie  temps  [lar  une 
ordonnance  de  78!),  rester  en  faveur  auprès  du  public.  Non 
seulement  on  les  représentait  sur  les  ccliaf.ntds  des  bate- 
leurs, dans  les  éqiupages  des  apothlGÙres  et  médecins  no- 
mades, et  sur  les  théâtres  forains,  mais  encore  sur  les  pre- 
miers théâtres  de  la  c.ipilale,  el  particulièrement  sur  le  théâtre 
de  riiôlel  de  Bourgogne,  où  les  comédiens  ordinaires  du 
roi  jouaient  en  plein  jour  la  tragédie ,  la  comédie  et  la  farce. 
La  plupart  des  comédiens  avaient  deux  surnoms,  l'un  élé- 
gant et  recherché,  qui  servait  à  les  désigner  comme  ac- 
teurs dans  les  pièces  sérieuses  ;  l'aulre  bizarre  el  populaire, 
attaché  aux  personnages  qu'ils  avaient  créés,  el  qu'ils joiiaien; 
ijivariablemenl  tonte  leur  vie  dans  la  farce. 

Quelques  farceurs,  à  la  fuis  acteurs  et  auteurs,  s'étaient 
acquis  luie  popularité  extraordinaire;  tels  avaient  été,  vers 
1550,  le  pelit  bossu  Jean,  dil  du  Pont-Alais,  parce  qu'il 
faisait  ses  jeux  près  d'un  pont  pratiqué  sur  un  égout  de  cï 
nom,  voisin  de  l'église  de  Saint-Eusiaqhe  ;  Jean  de  Serre, 
qui ,  du  temps  de  François  I",  jouiiil  le  rôle  de  B^.diit ,  c'esl- 
à-tlirede  Gille  ou  de  Jean  Far*ie;  Tabarin  ,  valet  du  char- 
latan Monldor,  qui  aidait  son  maître  à  vendre  du  baume 
dans  la  province,  el  à  Paris,  sur  la  place  Dauphine  ;  et  plu- 
sieurs autres,  dont  la  célébrité,  tout  aussi  grande,  attirait 
la  cour  et  le  peuple.  Mais  ces  réputations  furent  éclip- 
sées, de  1600  à  1050,  par  celles  des  comiques  du  théâtre 
français,  qui  semlilaient  redoubler  de  verve  grotesque  elde 
puissance  satirique,  à  mesure  que  l'esprit  public  se  raffinait 


164 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


davantage  à  l'cliiiie  des  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de 
Rome,  et  que  l'on  s'acheminait  phis  rapidement  vers  le  siècle 
où  Molière  devait  être  réprimandé  au  nom  du  goût  pour 
avoir  fait  jouer  Scapin.  Acteurs  et  spectateurs  ne  se  sont  ja- 
mais depuis  hvrés  à  une  plus  grande  intempérance  de  sail- 
lies, d'équivoques,  de  grosses  plaisanteries  que  dans  ce 
temps.  Celait  un  adieu  à  la  vieille  jovialité  du  moyen  âge; 
c'était,  comme  ù  l'enterrement  du  carnaval,  le  fol  entraîne- 
ment de  gens  qui  comprennent  qu'il  faut  se  hâter  de  dé- 
penser la  folie,  et  que  le  moment  arrive  d'être  économes  de 
plaisirs  et  de  se  convertir  au  sérieux. 

Les  noms,  les  portraits  et  l'hisloire  des  plus  célèbres 
d'entre  les  derniers  comiques  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ont 
été  conservés;  quelques  uns  de  ces  personnages  sont  d'une 
franche  originalilé  dans  leur  costume  et  dans  l'esprit  de  leur 
rôle;  on  reconnaît  chez  quelques  autres  une  imilation  de 
certains  caractères  des  acteurs  italiens,  qui  avaient  été  ap- 
pelés en  France  en  1377,  en  \b8A,  en  1388  et  en  l(}43j 

Gros-G«i//ai(i)ie  ou  Lnjleur,  avant  d'être  farceur,  avait 
été  boulanger.  Son  véritable  nom  était  Robert  Guérin.  C'é- 
tait un  franc  ivrogne,  gros  et  ventru.  Il  ne  paraissait  jamais 
sur  le  théâtre  sans  être  garrotté  de  deux  ceintures,  l'une  sur 
l'estomac  et  l'autre  sur  le  ventre,  de  manière  qu'il  avait 
l'air  d'un  tonneau.  Il  ne  portait  point  de  masque,  seulement 
il  se  couvrait  le  visage  de  farine,  et  en  telle  quantilé,  qu'en 
remuant  un  peu  les  lèvres,  il  enfarinait  ses  inlerloculeurs. 


(Gros-Guillaume.) 

Une  maladie  aiguë  dont  il  était  atteint  le  venait  quelquefois 
attaquer  si  cruellement  sur  le  théâtre  qu'il  en  pleurait  :  mais 
le  plus  souvent  les  spectateurs  se  méprenaient  à  ces  traits  de 
douleur  imprimés  sur  son  visage,  et,  croyant  qu'ils  fai- 
saient partie  de  la  farce,  ledoublaient  leurs  rires.  Malgré  ses 
souffrances,  Gros-Guillaume  vécut  quatre-vingts  ans,  et 
fut  enterré  à  Saiut-Sauveur,  sa  paroisse. 

Guxtiier-GaryuiUe  ou  Fléchellcs  se  nommait  Hugues 
Guérin  ;  il  était  Normand.  Dans  les  pièces  sérieuses,  il  jouait 
assez  bien  les  rois ,  à  l'aide  du  masque  et  de  la  robe  ;  dans 
la  farce,  il  jouait  le  vieillaitl. 

Il  avait  le  corps  maigre ,  les  jambes  longues  et  menues , 
C  îin  gros  visage,  qu'il  cachait  sous  un  masque  de  barbon. 
Il  composait  quelquefois  les  prologues  des  pièces  nouvelles, 
ie  costume  qu'il  porte  dans  noire  gravure  est  celui  sous 
lequel  il  est  représenté  en  lête  de  la  troisième  édition  d'un 
recueil  de  ses  chansons  imprimé  en  1631 ,  et  approuvé  par 
Turlupin  et  Gros-Guillaume.  Sa  manière  originale  de  chan- 
ter était  ce  qui  lui  attirait  le  plus  de  spectateurs; hors  du  théâ- 
Ue,  il  était  estimé ,  et  on  le  recevait  ■  'lit  la  chronique,  «  dans 


les  meilleures  sociétés  de  Paris.  »  Il  mourut  âgé  de  soixante 
ans;  sa  veuve,  lille  de  'J'abaiin,  se  remaria  à  un  gentil- 
homme de  Normandie. 


(Gaulier-Garguille.) 

Le  personnage  de  Tuilupin  fjt  joué  pendant  un  demi 
siècle  par  l'acteur  Hem  i  Legrand ,  dont  l'autre  nom  de 
théâtre  était  Delleville. 

C'était  un  rôle  de  valet  fourbe  et  intrigant,  à  peu  prc« 
semblable  à  celui  de  Briguella  dans  la  comédie  italienne. 

Un  poète  appelle  Turlupin  : 

Grand  maître  AUiboron ,  ennemi  de  tristesse. 

«  Il  était  excellent  farceur,  dit  l'auteur  Robinet.  Ses  ren- 
contres étaient  pleines  d'esprit ,  de  feu  et  de  jugement:  en 
un  mot,  il  ne  lui  manquait  rien  qu'un  peu  de  naïveté; 
et  nonobstant  cela  ,  chacun  avoue  qu'il  n'a  jamais  vu  son 
pareil. 

»  Quoiqu'il  fut  roussâtre,  il  était  bel  homme,  bien  fait,  et 
avait  bonne  mine.  I!  était  adroit ,  fin  ,  dissimulé,  et  agréable 
dans  la  conversation.  » 


(Turlupin.) 
Les  facéties  du  genre  de  celler  qui  le  faisaient  applaudir 
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au  lliiilrc  (le  l'iiùtcl  de  Hi)iir(;osne ,  oui  conservé  le  ikiiu  tic 
turlui>iiHules.  11  élail  iiiunlé,  dès  son  enfance,  sur  la  scène, 
el  il  n'en  de.sceiulil  ([iie  pom-  entier  dans  la  fosse  qui  lui  fui 
accordée  ù  l'église  de  Sainl-Sauveur,  en  1C54.  Sa  veuve 
se  remaria  à  Dorgemont,  le  meilleur  acleur  de  la  Iroupe 
du  Marais. 

On  raconte  que  Gros-Guillaume ,  Gautier -Garguille  et 
Turlupin  avaicnl  d'al>ord  joué  des  fartes  de  leur  invention 
Kir  un  petit  tliiàtre  portatif,  dans  un  jeu  de  Pamne,  près 
h  porte  Saint -Jacques.  Ils  jouaient  depuis  une  lieurejusqu'à 
deux,  surtout  pour  les  écoliers,  el  le  jeu  recommençait  le 
soir;  le  prix  du  spectacle  était  de  deux  sols  six  deniers  [lar 
tête.  Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Roiugogne  s'élant  plaints 
au  cardinal  Riclielieu  que  trois  bateleurs  entreprenaiiiit  sur 
leurs  droits,  Son  Excellence  voulut  juger  de  cedifféreiid  par 
ses  yeux.  Les  trois /"«rfcios  furent  mandés  au  Palais-l'ioyal, 
et  ils  y  jouèrent  dans  une  alcôve.  Gros-Guillaume  ilégoisé 
en  femme,  fondait  en  larmes  pour  apaiser  sou  mari ,  qui,  le 
sabre  à  la  main,  menaçait  à  cliaque  instant  de  lui  couper  la 
tète  sans  vouloir  l'écouter.  Celle  scène  durait  une  lieure 
entière;  Gros-Guillaume,  tantôt  à  genoux,  tantôt  debout,  dé- 
bitait à  Turlupin  mille  choses  louchantes,  et  tentait  tous  les 
moyens  de  l'attendrir;  mais  celui-ci  redoublait  ses  menaces: 
«Vous  êtes  une  masque,  lui  disait-il  ;  je  n'ai  point  de  compte 
à  vous  rendre,  il  faut  que  je  vous  tue.  — Eh  !  mon  cher  mari, 
disait  enfin  Gros-Guillaume  aux  abois ,  je  vous  en  conjure 
par  cette  soupe  aux  choux  que  je  vous  fis  manger  hier,  et 
que  vous  trouvâtes  si  bonne.  »  A  ces  mots,  le  mari  se  rend  , 
el  le  sabre  lui  tombe  des  mains.  «  Ah  !  la  caiogne  !  s'écrie- 
t-il ,  elle  m'a  pris  par  mon  faible ,  »  etc. 

Ce  spectacle  fit  rire  aux  éclats  le  cardinal ,  qui  invita  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  à  s'associer  les  trois  ba- 
teleurs. 

Si  l'on  en  croit  une  autre  anecdote ,  Gros-Guillaume  mou- 
rut de  peur  dans  une  prison,  où  l'avait  fait  jeter  un  magistrat 
dont  il  avait  contrefait  les  grimaces  sur  la  scène.  On  ajoute 
que  Turlupin  et  Gaulier-Garguille,  saisis  de  douleur  en 
apprenant  la  mort  subite  de  leur  ami ,  tombèrent  malades  , 
et  succombèrent  quelques  jours  après. 

Le  rôle  de  GuiUotGorju  était  joué  [tar  Bertrand  Haudouin 
de  Saint-Jacques. 

Selon  Guy- Patin  (lettre  ccxxii,  tome  II),  ce  célèbre 
ferceur  avait  élé  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  est  du 
moins  certain  qu'il  avait  élé  pendant  quelque  temps  apothi- 
caire à  Montpellier.  Ensuite  il  avait  voyagé  en  compagnie 
d'un  charlatan,  et  était  enfin  venu  débuter,  en  1634,  à 
l'hôtel  de  Bourgogne. 

D  contrefaisait  les  médecins  avec  une  verve  extraordinaire. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse  ;  quelquefois  il  énumérait ,  avec 
une  incroyable  volubilité ,  tantôt  les  simples  et  les  drogues 
des  apothicaires ,  tantôt  les  instruniens  des  chirurïiens ,  on 
même  les  outils  des  diverses  professions  d'industrie.  Après 
svoir  élé  applaudi  pendant  huit  ans,  il  quitta  le  théâtre,  et 
alla  .«'établir  médecin  à  Melun  ;  mais  la  mélancolie  le  prit , 
et  il  tomba  dans  un  état  de  tacilurnité  et  de  langueur  qui 
l'eût  infailliblement  tué,  s'il  ne  fût  revenu  à  Paris  se  loger 
près  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  1643  on  1648,  à 
l'âge  de  cinquante  ans. 

Un  contemporain  fait  ainsi  son  porlrait  :  «  C'était  un  grand 
»  homme  noir,  fort  laid  ;  il  avait  les  yeux  enfoncés ,  et  un 
«nez  (le  pompète:  et  quoiqu'il  ne  ressemblât  pas  mal  à 
V  un  singe ,  et  qu'il  n'eût  que  faire  d'avoir  un  masque  sur 
»  le  théâtre,  il  ne  laissait  pas  d'en  avoir  toujours  un.  » 

L'inscription  du  portrait  de  Guillot  Gorju,  le  plus  répandu, 
témoigne  de  la  haute  favenr  dont  il  jouissait  auprès  du 
public  : 

Oiiillol  Gourju,  chacun  admire 
Et  le  savoir  et  le  bien  dire 
Que  tu  débite  en  te  mocquant  ; 
Et  parla  haute  rétorique , 


le  |ilus  souvent  lu  fais  la  nique 
Au  plus  doc'.e  et  plus  éloquent 


(Guillot-Gorju.) 

On  lit  au  bas  d'une  autre  gravure  : 

Il  nous  entretient  du  destin. 
Des  romans  ,  des  métamorphoses  ; 
Et  parlant  français  ou  latin  , 
Il  dit  toujours  de  bonnes  choses. 

Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  royale  un  petit  livre 
imprimé  à  Troyes  en  1682 ,  et  intitulé  :  «  Les  débals  et  fa- 
meuses rencontres  de  Gringalet  el  de  Guillot  Goijen ,  son 
maistre.  «  Cet  ouvrage ,  ennuyeux  el  grossier ,  est  dédié  au 
pi're  de  Sobriété,  le  crotesque  Jean-Farine,  super-intendant 
de  la  maison  comique ,  hoslel  de  Bourgogne  à  Paris ,  et  il 
est  précédé  d'une  fausse  approbation  de  Gros-Guillaume  et 
de  Gautier-Garguille. 


(Jodelet) 
Jo(Ulel  était  le  nom  de  théâtre  de  Julien  ou  Claude  Jof- 
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fiiii ,  pèie  de  Jérôme  Joffi in  ,  feuillant ,  fameux  prédica- 
teur. 

Ce  personnage  élait  celui  d'un  valel  bouffon  ,  niais  et  naïf. 
C'est  pour  lui  que  Scarron  a  composé  les  deux  comédies  de 
Jodelet  (htellisle,  et  Jorlelet,  ou  le  maître  ralei.  Joffrin  avait 
nne  voix  nazarde  très  comique.  Il  appartenait  moins  à  la 
farce  qu'à  la  comédie  proprement  dite ,  et  son  caractère  le 
rapprochait  encore  plus  de  la  comédie  italienne  que  celui  de 
Turlupin. 


Les  bcirhiers  chinois.  —  Dans  les  villes  de  la  Chine  ,  les 
harbiers  parcourent  les  rues,  une  sonnette  à  la  main,  pour 
appeler  les  pralif|-,;?s.  Ils  portent  avec  eux  un  tabouret,  im 
bassin,  une  serviette  et  un  réchaud.  Dès  qu'on  les  appelle, 
ils  accourent  prestement,  disposent  leur  tabouret  dans  l'en- 
droit de  la  rue  le  plus  convenable,  savonnent  la  lèle,  net- 
toient les  oreilles,  peignent  les  sourcils,  brossent  les  épau- 
les... le  tout  pour  la  modique  somme  d'environ  cinq  liards. 
Cela  fait,  ils  plient  bagage,  et  continuent  leur  loute  en 
recommençant  à  secouer  leur  sonnette. 


Le  président  du  conseil  de  Caslille.  —  Dès  que  la  per- 
sonne du  roi  n'est  plus  à  Madrid ,  le  président  du  conseil  de 
Castille  y  jouit  de  la  même  autorité,  sans  exception  aucune. 
Il  ne  rend  jamais  de  visite  à  qui  (|ue  ce  soit,  et  ne  donne 
chez  bd  la  main  à  personne  ;  les  grands  d'Espagne,  pour  sau- 
ver la  dignité  de  leur  graudesscj  entrent  et  sortent  chez  lui 
par  un  escalier  dérobé,  tout  exprès  disposé.  Les  cardinaux 
et  les  ambassadeurs  de  têtes  couronnées  n'ont  pas  plus  de 
privilèges;  cependant,  il  leur  faut  aussi  sauver  la  dignité  de 
leurs  fonctions.  Poiu-  cela ,  il  est  d'usage  qu'ib  lui  envoient 
demander  audience.  Le  président  répond  toujours  qu'il  est 
indisposé,  mais  que  cela  ne  l'empêchera  pas  de  recevoir, 
tel  jour,  à  telle  heure.  Ils  s'y  rendent,  sont  reçus  et  con- 
duits par  ses  domestiques  et  gentilshommes,  et  le  trouvent 
au  lit,  quelque  bien  qu'il  se  porte. 

Cardinaux,  ambassadeurs,  grands  d'Espagne,  tout  ce 
qui  le  rencontre  dans  les  rues  ariêle  tout  court,  [)récisé- 
ment  comme  on  fait  pour  le  roi.  Il  ne  peut  être  destitué  que 
pour  crime  qui  emporte  la  peine  de  mort;  mais  on  peut  es- 
camoter la  loi,  en  exilant  ce  personnage  .sans dire  pourquoi, 
et  créant  à  sa  place  un  gouveiiewrdu  conseil  de  Caslille,  et 
choisissant  qui  on  veut,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  grand 
d'Espagne.  Quant  à  celui-là,  qui  se  trouve  momentanément 
en  possession  d'un  crédit  et  d'ime  puissance  énormes,  il 
peut  être  destitué  à  volonté,  et  perdie  tout  pouvoir.  Toute- 
fois,  par  une  bizairerie  d'étiquette  poussée  à  l'extrême,  il 
conserve  son  laiig  en  entier  (lendant  sa  vie,  ce  qui  n'est  bon 
qu'à  l'empoisonner,  puisqu'il  ne  doit  plus  faire  île  visite  à  qui 
que  ce  .soit.  Pwsoune  n'a  plus  affaire  à  lui,  et  ne  prend  la 
peine  de  l'aller  voir  non  plus,  puisqu'on  ne  doit  en  obtenir 
ni  réception  ,  ni  la  main  ,  ni  la  conduite;  aiBsi  est-il  réduit 
à  la  solilude  :  plusitHirs  en  sont  morts  d'eimui. 

Abrégé  4es  Mémoires  de  Saint-Sijio.n'  ,  1701 . 


MONNAIES  DE  FRANCE. 
(  Second  article.  ) 

monnaies  mérovingiennes.  —  monnaies  des  rois 
d'au.strasie. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  article  (1  i  "  livr.,  p.  87), 
qu'il  ne  restait  point  de  monnaies  des  rois  Pharamond,  Clo- 
dion,  MérovéeelChilpéricl".  Il  parait  au  moinscertain qu'il 
n'en  fut  fabriqué  qu'un  très  [«lit  nombre.  Le  prix  extrême- 
ment modiipie  de  toutes  les  dearées ,  à  cette  époque,  prouve 
la  rareté  du  numéraire.  Il  nftservait  que  poin-  le  comunrce 
courant  et  étranger,  et  pour  les  apjioinls  des  fortes  sommes 
?al  se  comptaient  et  se  payaient  en  lingots  ou  en  matières 


d'or  et  d'argent.  Dans  les  temps  de  guerre,  d'invasion  et  de 
conquête ,  l'or  se  cache  et  s'enfouit.  On  put  enfin ,  comme 
nous  l'avons  observé,  faire  usage  des  monnaies  d'or  de 
l'empire  romain  qui  existaient  dans  la  circulation  et  dis- 
pensaient des  frais  de  refonte  et  de  fabrication,  ou  même 
continuer,  pendant  long-temps,  à  en  frapper  ai:x  anciens 
coins.  Quelle  que  soit  en  effet  la  puissance  du  vainqueur,  et 
lors  même  que  sa  supériorité  en  lumières  et  en  civilisation 
lui  en  donnerait  toutes  les  facilités,  il  ne  dépendrait  pas  de 
lui  de  changer  tont-<à-conp  les  habitudes  et  les  usages  popu- 
laires. Il  ne  pourrait ,  par  exemple ,  interdire  dès  l'abord 
les  monnaies  dos  pays  conquis ,  pour  y  substituer  brusque- 
ment les  siennes.  Aussi  la  prudence  et  un  intérêt  bien  en- 
tendu ont- ils  conduit  toujours  uatm-ellemenl  le  nouveau 
maître  à  continuer  la  fabrication  des  monnaies  telle  qu'il  la 
trouvait  établie.  C'est  ainsi  que  les  Français  en  ont  agi  en 
Egypte;  c'est  ce  qu'ils  ont  dû  faire  à  Alger  :  à  plus  forte 
rais'on  doit-il  en  être  de  même  lorsque  le  vainqueur  n'a  pour 
lui  que  la  force  des  armes;  il  est  trop  beureux  de  profiter 
des  arts  ei  de  l'industrie  des  peuples  vaincus. 

Suivant  ^.^rt  de  vérifier  les  dates,  «Cliildebert  elCIotaire 
furent  les  premiers  rois  de  France  qui  aient  fait  battre  de  la 
monnaie  d'or.  L'empereur  Justinien  consentit  qu'elle  fijt 
reçue  dans  le  commerce  comme  si  elle  eiit  été  frappée  à  son 
image.  » 

Cette  assertion  parait  contredite  par  quelques  monnaies 
d'or  attribuées  avec  vraisemblance  à  Théodemer,  à  IMérovée, 
et  surtout  à  Clovis-le-Giand.  Nous  citerons,  parmi  ces  der- 
nières, un  tiers  de  sol  d'or  fort  remarquable,  publié  par 
Boutrouë  et  par  Le  Blanc.  Du  côté  principal ,  autour  de  l'ef- 
figie dn  roi ,  est  la  légende  Soedionisi  ,  Soissons ,  ville  où 
il  avait  établi  le  siège  de  .son  royaume;  au  revers,  le  roi  est 
représenté  debout,  vêtu  de  la  saie  ou  blouse  gauloise,  et 
levant  sa  hache  redoutable,  célèbre  sous  le  nom  de  Francis- 
que,  qit'ii  portait  ordinairement  pour  sceptre.  Ce  qui  rap- 
pelle l'action  fameuse  de  Clovis,  fendant  d'un  coiqide  hache 
la  tête  du  soldat  qui  avait  eu  la  témérité  de  briser  lui  vase 
d'argent  que  le  roi  lui  avait  demandé  pour  sa  part  du  butin, 
afin  de  le  rendre  à  saint  Rend,  évêque  de  Reims,  qui  le 
réclamait. 

Celte  monnaie,  au  lieu  du  nom  du  roi,  porte  celui  de 
BETTONE,  officier  de  la  monnaie  de  Soissons.  Le  même  nom 
se  retrouvant  sur  plusieurs  autres  pièces  d'or,  on  doit  les  at- 
tribuer aussi  à  Clovis- le-Grand ,  et  non  aux  autres  Clovis  , 
lors  même  qu'elles  ne  porteraient  pas  de  nom  de  roi.  Le 
tiers  de  sol  d'or,  dont  nous  joignons  (N"  i'S.  — Clovis  V.) 
ici  l'empreinte,  en  offiC  un  exemple. 
A  utour  de  l'effigie ,  on  lit  également 
SvESSiONis  FIT  (fait  à  Soissons), 
et  au  revers,  autour  de  la  croix. 

BETTO  M-(ONETARHIS). 

Les  empreintes  des  monnaies  de 
la  [iremière  race,  que  nous  avons  données  dans  notre  pré- 
cédent article  (1 1  livr. ,  pag.  85) ,  offrent  toutes  l'effigie,  et, 
à  l'exception  d'une  seule,  le  nom  du  roi.  Les  antiquaires, 
lorsqu'elles  réunissent  ces  conditions,  les  appellent  monnaies 
rotjales  mérovingiennes ,  pour  les  distinguer  de  celles  qui 
sont  sans  nom  de  roi,  que  l'on  classe  sous  ladéiwminalionde 
Monétaires ,  et  dont  il  sera  question  daas  un  autre  article. 

MONNAIES   DES  ROIS   d'ACSTRASIE. 

La  France  fut  partagée  par  Clovis  entre  ses  fils,  et  forma 
quatre  royaumes  distincts  qu'on  désigne  par  le  nom  de  leur 
capitale  :  Paris,  Metz,  Soissons,  Orléans. 

Celui  de  Metz ,  qui  échut  à  Tbéodoric  on  Thierry  I",  de- 
vint bientôt  un  des  plus  imporlans  sous  le  nom  de  royaume 
d'Austrasie. 

C'est  surtout  à  ces  monnaies,  principalement  à  celles  de 
Tliéodeben,  qu'il  faut  ai>i)liquer  ce  q;uenous  avons  dit,  dsuï 
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le  premier  article  ,  sur  l'iiiiilaliuii  des  luonnuics  des  eiiipe- 
reiMS  romains. 

Voici  (|uel(iiics  unes  de  ces  monnaies  de  rAustrasie. 

Fi'.  Il"  U.  —  'l'icrs  de  sol  d'or  de  Tliéodeberl  I". 


(N"  I  4.  —  Thcodebcrl  I'"''.) 


(a)  Busle  (lu  roi.  (Lég.)  D(oniiiius)  N(oslcr).  Tieoob- 
B(E)nTi;s  PO  «  noire  iiiallre  (ou  seigneur)  Tliéodelicrl.  a 

(il)  Victoire  (ou  ange)  vue  de  profil,  lenani  ù  la  main  un 
globe.  (Lég.)  ViCTOlilA  accc  a.n  (au-dessous  du  bras),  en. 
(  N"  1 5.  —  Tbéodebert  1".)  (  N«  i  6.  —  Tbéodclicrt  I".  ■ 


(Or. —  Tiers  de  sol.)  (Or.- 

Le  sens  de  ces  (piaLre  dernières  lettres  n'a  pu  encore  être 
expliipie  d'inic  maiiicre  .sa^i^rai^anl8.  VicroiilA  avccci  , 
victoire  de  l'augusle  (emi>ere(a) ,  est  aussi  un  eniprmll  Ciil 
au.>(  monnaies  du  Bas-Empire. 

Fig.  15.  —  Sol  il'or  de  l'Iiéodeberl  I". 

(a)  Busle  du  roi,  va  de  face,  cuirassé;  la  tète  coirrerle 
d'un  casqae  00  d'une  couronne  eniichiede  perles  et  de  pier- 
reries, et  sunnoatée  d'une  ;ngretle  rayoïmante,  tenant  de 
la  main  droite  le  jave.'ot  appuyé  sur  l'épaule,  le  liras  ganche 
couveri  d'im  bouclier  orné  d'un  cavalier.  (Lég.)  dm  Theo- 
TEBEUTVS  Victor,  «  notre  mailre  'J'Iiémlelierl,  va;w|nei;r.  n 
Les  enipereors  d'Oiienl  el  d'Occident  élaienl  fort  jaloux  du 
titre  do  D(omiinLs)  N(osffr)  qu'on  remarque  snr  presque 
toutes  leurs  monnaies.  Peu  de  rois  de  France  l'ont  adopté; 
mais  il  a  fini  jiar  descendre  jiis(iii'aux  simples  gentilshom- 
mes ,  et  aux  moines,  qui  ont  fait  précéder  lenrs  noms  de  l'a- 
bréviation  Dom.  ou  Don. 

(a)  Vicloire  (ou  ange)  aux  ailes  à  demi-éployées ,  vue  de 
ftice,  avec  auréole,  tenant  de  la  main  ilroile  une  n-oix  ,  et 
lie  la  gauche  un  globe  surmonté  d'nne  croix.  Cet  emblème, 
deréterr.Uiedeladomiiiattonduprrnceelde  fa  religion  cbré- 
tieniic,  (juc 'niéoilose,  ses  successeurs  et  Jasimien  avaient 
ajonté  surlenrs  monnaies,  est  devenu,  par  la  suite,  très  usité. 
Il  a  clé  adopte  comme  rnsiL'ne,  jusqu'à  nos  jours,  par  plusieurs 
souverains,  parliculrèrement  par  ceux  qui  ont  pris  le  titre 
d'em[)eiTurs.  (Lég.)  Victor  (i)  a  avccci  (voyez  la  descrip- 
tion de  la  pièce  ci-dessus ,  n"  1-î).  Les  deux  lettres  re  qu'on 
lit  dans  lediampde  la  pièce,  adroite  de  la  (igure,  sont  l'a- 
bréviation de  REMIS,  Reims. 

(Exergue)  conob.  Le  mot  coxob,  dont  les  o  sont  ici  très 
petits  et  semblables  à  des  points,  se  retronre  snr  plus  d'une 
momiare  des  rois  d'Austrasie. 

L'interprétation  de  ces  lettres  a  beaucoup  exercé  la  saga- 
cité des  antiquaires  et  des  historiens.  Cedreniis  les  explique 
ainsi  :  C{ivittties)  0{innes)  îi(i)slrœ)  OB{ctliavt)  reiierationi  : 
«que  toutes  les  villes  nous  rendent  hommage»;  ce  qui  semble 
bien  conjectural  et  bien  com^iliqiié  :  N(o6is)  OB'e(/imiY)  se- 
rait un  peu  plus  simple. 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  que  Conob  signifiait  cox- 
(s(aii(iHo;jo?i)  on(siV/ii(((n),  «  frappée  à  Constanlinople.»  Cela 
paraîtrait  ne  pas  souffrir  de  difficulté  si  le  mot  ne  se  trouvait 
que  sur  les  monnaies  des  successeurs  de  Coustanliu  ;  mais 
on  le  reuiar([ue  aussi  sur  celles  de  plusieurs  em[)ereurs  if  Oc- 
cident, à  commencer  par  Huuorius,  el  de  plusieurs  rois 
d'Auslrasie,  tels  que  Théodebert  I""".  Cliildeljert  II,  Chil- 
dérie  II. 

On  a  eherebé  à  lever  l'objection  en  fejsant  observei'  que  les  ] 
einpei'eiirs<r Occident,  et,  à  leur  imitation,  les  roisde  France, 
soccesseurs  de  Clovis  I''"',  à  qui ,  suivant  Gr&;oire  de  Tours. 
les  empereurs  de  Constanlinople  avaient  conféré  le  nom 
d'Auguste  et  les  insignes  relatifs  à  ce  titre,  les  avaient  fait 
représenter  sur  leius  monnaies,  soit  en  témoignage  de  leur 
affinité  ou  liaison  avec  Us  em[>ereurs  d'Orient,  soit  [lour 
que  leur  monnaie  fut  admise  plus  facilement  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain. 

Mais  pourquoi  aurait-on  voulu  assurer  cet  avantage  à  quel- 


Sol.) 


(  Or.  —  Tiers  de  sol.  ) 


ques  monnaies  seulement,  plutùtqu'à  toutes  les  autres  qui 
n'offrent  pas  les  mêmes  ciicouslaiices ? 

Euliii ,  quant  à  nos  rois ,  ou  a  avancé  que  c'était  un  hom- 
mage qu'ils  avaient  voulu  rendre  aux  empereurs  [lOur  ga- 
gner leur  amitié  et  leur  proleclion  ;  et  que  les  moiuiaies  si 
remarcpiablesde  Théodeheit  auront  <U'i  être  frappées  aprè* 
qu'il  eut  conclu  alliance  avec  Justinien. 

l'ien  ne  prouve  que  nos  rois  aient  eu  besoin  des  empe 
renrs ,  qui  ont  souvent ,  au  contraire ,  recherché  et  payé  â 
un  haut  prix  l'alliance  des  Français. 

Ponr  TTiéodcberl  surlout ,  fier  et  belliqnenx  connue  son 
aïeul  Clovis  ,  qui  s'imliguail  de  voir  Justinien  s'arroger,  avec 
plusietirs  antres  tilres  semblables, celui  de  Fraurieus  (vain- 
queur de  la  France),  qui  forma  conire  lui  une  ligue  formi- 
dable, et  se  proposait  d'aller  châtier  l'orgueil  de  cet  empe- 
reur jusque  dans  Constanlinople,  il  est  plus  vraisemblable 
qu'au  lieu  d'avoir  l'intention  de  flatter  Justinien  ,  il  aura 
voulu  ,  en  se  faisant  repré.senler  sur  ses  moimaies,  avec  les 
titres  el  les  ornemens  des  empereurs  d'Orient,  donner  à 
entendre  qu'il  était  aussi  grand  et  non  moins  souverain  qne 
Ini. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  el  sans  prétendre  expliquer  le  mot 
Conob  que  présentent  les  monnaies  d'Orient  el  d'Occident, 
nous  sonmies  tentés  de  croire ,  pour  ce  qui  concerne  celles 
de  France,  que  les  offi'iers  des  Monnaies,  en  copiant  plus 
ou  moins  exaciement  les  titres,  les  cosinraes  e'.  les  inscrip- 
tions des  espèces  romaines,  n'ont  eu  d'auire  but  qu'une  imi- 
tation dont  ils  avaient  conservé  la  tradition  et  l'habitude, 
sans  même  s'in(piiéter  du  sens  que  les  mscriptions  et  les 
emblèmes  pouvaient  avoir. 

Fig.  f6.  —  Tiers  de  sol  d'or  de  Sigebert  V. 

(a)  Buste  drapé.  (Lég.)  3Ias(st)i.ia  ,  Marseille. 

(il)  Dans  un  cercle  perlé  ,  croix  à  pied  ,  entre  une  M  el 
nn  A,  mitiales  de  Massilia  (Marseille).  (Lég.)  Sigibërtts 
re(x),  Sigebert ,  roi. 

Le  tiers  de  .sol  d'or,  sans  nom  de  roi  (premier  article,  p.  85, 
fig.  6) ,  a  été  attribué  à  Chérébert  I",  roi  de  France ,  par 
Boutrouë ,  à  cause  du  calice  à  deux  anses  qne  ce  roi  fil  sub- 
stituer à  la  croix  sur  ses  monnaies  ;  mais  il  parait  certain 
que  le  Gévaudan  et  Baignols ,  dont  la  pièce  porte  les  noms, 
faisaient  partie  du  royaume  de  Sigebert  son  fière  ;  elle  ap- 
partiendrait donc  aussi  à  Sigebert  V,  et  pourrait  figurer  ici 
parmi  celles  des  rois  d'Auslrasie.  ** 


VUES  DE  GRÈCE. 

ARCADIE. 

RUINES  Di;  TIsMPLE  d' APOLLON  ÉPlCCRIfS  A  PIIIGALIE. 
(  Voyer  les  mines  du  Parthcnoo,  tom.  1'%  p.  27) 
On  lit  dans  Pausanias,  livre  VIII ,  cbap.  .^Ll  :  «Pbigalie 
D  est  environnée  de  montagnes.—  Le  mont  Cotyhis  est  à  40 
«stades  delà  ville.  Il  y  a  un  lemple  d'AiioHon  Epicnrius 
»  (  libéiateur) ,  bâti  en  marbre,  et  dont  la  roiif«  est  de  la 
»  même  matière.  H  est ,  à  l'exce-ption  de  celui  de  Tégée ,  le 
»  plus  lieau  du  Péloponnèse,  et  poarha  matière  et  pour  l'art. 
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r —  L'architecte  de  ce  temple  fut  Iclinus,  qui  vécut  au 
»  temps  de  Péiicles ,  et  qui  avait  bâti  le  Parlliénon  à 
»  Athènes.  » 

Le  mot  grec  orophos  dont  Pausanias  se  sert  dans  ce  pas- 
sage, et  qu'on  a  traduit  ici  par  rouie,  quoiqu'il  puisse  signifier 
seulement  dans  un  sens  général  le  comble  ou  le  faite ,  a  été 


le  sujet  d'une  controverse  parmi  les  archéologistes.  VVinc- 
kelmann  a  conclu  de  cette  expression  du  texte  que  le  temple 
était  couvert  de  tuiles  en  marbre  ;  mais  M.  Quatreraère  de 
Quincy  a  émis  l'opinion  que  l'auteur  avait  votdu  désigner 
une  voûte. 
Pour  apprécier  l'intérêt  de  ce  dissentiment .  et  se  former 


(Ruines  du  temple  d'Apollon  Epicurius,  à  Phigalie. ) 


une  opinion  éclairée  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  de 
supposer  des  voûtes  aux  temples  grecs ,  il  est  nécessaire  de 
connaître  dans  ses  détails  le  système  de  construction  de 
ces  édifices  que  l'on  divise  en  vionoptéres ,  c'est-à-dire  for- 
més d'un  rang  circulaire  de  colonnes  sans  murs,  et  en  pé- 
ripières  (  le  temple  de  Phigalie  appartient  à  cette  ssconde 
classe) ,  c'est-à-dire  formés  d'un  mur  entouré  de  colonnes 
cpii  étaient  distantes  de  ce  mur  de  la  largeur  d'un  entre- 
colonnement.  Nous  aurons  l'occasion  de  donner  une  idée 
complète  de  celte  partie  si  importante  de  l'archiieclure  des 
anciens,  dans  un  article  sur  le  temple  de  Jupiter  Pauhellenus 
à  Egine,  dont  nous  représenterons  la  vue  et  le  plan. 

Ces  restes  du  temple  d'Apollon  Epicurius,  esquissés 
dans  notre  gravure,  ont  été  découverts,  en  1812,  par  la 
compagnie  anglaise  et  allemande  qui ,  à  cette  époque ,  par- 
courait la  Grèce  pour  y  faire  des  recherches  d'objets  d'art. 
Une  suite  d'admirables  bas-reliefs  qui  ornaient  encore  une 
frise  de  l'intérienr  et  avaient  échappé  à  la  destruction ,  fut 
enlevée  et  transportée  à  Londres,  dans  le  Muséum  des  anti- 
quités. Les  sujets  des  sculptures  sont  tirés  de  la  guerre  des 
Centaures  et  des  Amazones  :  le  relief  des  figures  est  beau- 
coup plus  saillant  que  celui  de  la  frise  du  Parthénon;  mais 
il  y  règne  moins  de  correction  et  de  pinelé. 


Le  Raphaël  des  chais.  —  On  donne  quelquefois  ce  sur- 
nom à  Godefroy  Mind,  peintre  bernois,  né  en  1768,  et  mort 
en  1814.  Il  était  fils  d'un  menuisier  hongrois  ;  il  fit  ses  pre- 
mières études  de  dessin  dans  l'atelier  de  Freundenberg.  Après 
la  mort  de  ce  maître ,  il  continua  long-temps  à  travailler  à  la 
journée  chez  sa  veuve.  Il  excellait  à  peindre  les  groupes 
d'enfans;  mais  son  inclination  le  portait  surtout  à  peindre  les 
ours  et  les  chats.  C'est  ainsi  que  l'un  des  premiers  peintres 
de  genre  de  notre  époque  ne  .se  servit  long-temps  de  son 
pinceau  que  pour  représenter  des  canards.  «  Les  meilleurs 
tableaux  de  Mind,  dit  M.  Depping,  étaient  eu  quelque  sorte 
des  portraits  de  chats  :  il  nuançait  leur  physionomie  douce- 
reuse et  rusée;  il  variait  à  l'infini  les  poses  gracieuses  des 
petits  chats  jouant  avec  leur  mère.  Plusieurs  souverains,  en 
traversant  la  Suisse,  ont  voulu  avoir  des  chats  de  Mind;  les 
amateurs  suisses  en  conservent  précieusement  dans  leurs 
portefeuilles.  Le  peint»'e.  et  ses  chats  étaient  inséparables. 


Pendant  son  travail ,  sa  chatte  favorite  était  presque  toujours 
àcôlédelui,  et  il  avait  une  sorte  d'entretien  avec  elle; 
quelquefois  elle  occupait  ses  genoux,  deux  ou  trois  pe- 
tits chats  étaient  perchés  sur  ses  épaules ,  et  il  restait  dans 
cette  attitude  des  heures  entières  sans  bouger,  de  peur  de 
déranger  les  compagnons  de  sa  solitude.  Mind  n'eut  peut- 
être  jamais  de  chagrin  plus  profond  que  lors  du  massacre 
général  des  chats  qui  fut  ordonné  en  1809  par  la  police  de 
Berne,  à  cause  de  la  rage  (jui  s'était  manifestée  parmi  ces 
animaux.  Il  sut  y  soustraire  sa  chère  Minette  en  la  cachant; 
mais  sa  douleur  sur  la  mort  de  huit  cents  chats  fui  inexpri- 
mable. Son  second  attachement  était  pour  les  ours  :  il  faisait 
de  fréquentes  visites  à  la  fosse  où  les  magistrats  de  Berne 
entretiennent  consiamment  quelques  uns  de  ces  animaux. 
Il  y  était  tellement  connu,  que,  dès  qu'il  arrivait,  les  ours 
accouraient  pour  recevoir  du  pain  ou  des  fruits  de  ses  mains. 
Dans  les  soirées  d'hiver,  il  trouvait  encore  moyen  de  s'occu- 
per de  ses  animaux  chéris ,  en  découpant  des  marrons  en 
forme  d'ours  ou  de  chats;  ces  jolies  bagatelles,  exécutées 
avec  une  adresse  étonnante,  avaient  un  trè3  grand  débit. 
Mind ,  petit  de  taille ,  avait  une  grosse  tête ,  des  yeux  très 
enfoncés .  un  teint  rouge-brun ,  une  voix  creuse,  et  ime  sorte 
de  râlenient,  ce  qui,  joint  à  une  physionomie  sombre,  pro- 
duisait un  effet  repoussant  sur  ceux  qui  le  voyaient  pour  la 
première  fois.  » 


Lu  (Uveriissemeni  de  la  cour  de  Russie  sous  Pierre  /♦'. 
—  L'un  des  douze  fous  de  Pierre-le-Grand  était  appelé  le 
Pape  Zoiof:  il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  lorsque 
le  tzar  lui  fit  épouser  une  femme  du  même  âge.  L'invitation 
fut  faite  par  q'-.ilie  bègues;  la  mariée  était  conduite  par  des 
vieillards  décré]  !'«  ;  des  hommes  d'une  grosseur  monstrueuse 
servaient  de  coiin.urs;  la  musique  était  portée  snr  un  char 
traîné  par  des  onrs;  un  prêtre  sourd  et  aveugle  bénit  les 
deux  époux.  Le  reste  de  la  cérémonie  répondit  à  cet  appareil 
burlesque  et  d'un  goût  un  peu  barbare. 


Les  Bureaux  d'abokwemrïtt  et  de  tewte 
som  rue  du  Colombier,  n'  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augiulini; 


Imprimerie  de  Lachevardiere  ,  ru»"  du  Colombier,  n"  30. 
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liOUr  1   1   riILV  FIE  A  DDVET-C  \C!I1  MIRE 


(Bouc  cachemire  du  Jtidm  des  Plaut  s,  a  Pauï  } 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque  à  laquelle  les  premiers  quent  point  en  Egypte,  et  l'on  n'en  apportait  plus  dans  ce 

cachemires  ont  été  vus  en  Europe;  mais  il  parait  qu'il  en  pays  depuis  que  nous  vêlions  venus.  Ils  conini enraient  à ile- 

cst  venu  très  anciennement ,  et  que  c'est  à  ces  tissus  que  se  venir  rares  lorsque  nos  troupes  furent  contraintes  de  partir  ; 

rapportent  certains  passades  des  auteurs  latins ,  que  les  com-  et  comme  en  France  ils  étaient  chaque  jour  plus  recherchés, 

mentateurs  ont  confondus  avec  les  autres  passages  heaucoup  on  dut  songer  à  en  faire  venir  d'ailleurs.  Nous  n'étions 
pins  nonil)reux  où  il  est  question  des  étoffes  de  soie.  Cepen-  '  pas  alors  en  mesure  de  les  aller  chercher  directement  aux 
dani ,  même  à  l'époque  où  les  progrès  du  lux  '  dans  l'Occi-  '  Indes,  et  il  fallut  que,  pour  nous,  le  commerce  de  l'Orient 

dent  rendaient  le  plus  actif  le  commerce  avec  l'Inde,  les  reprit  dans  le  xlV  siècle  les  voies  détournées  qu'il  avait 

cachemires  ne  pouvaient  être  du  noml)re  des  produits  hahi-  suivies  jusqu'au  xvf. 

tuellemenl  exportés;    leur  exlrcnie  souplesse,  l'avantage  L'augmentation  de  frais   qu'entraînait  ce   long  circuit, 

qu'ils  ont  d'èire  à  la  fois  chauds  et  légers,  en  un  mot,  touies  jointe  à  celle  qui  résuliaii  des  entraves  mises  par  l'adminis- 

les  qualités  qui  nous  les  rendent  précieux,  ne  pouvaient  \  tration  des  douanes  à  riulroduclion  des  tissus  étrangers,  ne 
compenser,  aux  yeux  de  nos  ancêtres,  ce  qui  leur  manquait    tarda  pas  à  f  lire  naître  l'idée  de  fabriquer  en  France  des 


sons  le  rapport  de  l'éclat  ;  les  étoffes  de  soie  durent  donc  être 
apportées  de  préférence  par  les  trafiquans  qui  les  vendaient 
mieux ,  en  même  temps  qu'ils  les  achetaient  moins  cher. 

Lorsque  les  découvertes  des  Portugais  eurent  ouvert  an 
commerce  d'Orient  une  route  moins  difficile  et  moins  lon- 
gue, les  cachemires  devinrent  plus  connus  parmi  nous;  ils 
faisaient  souvent  partie  des  présens  envoyés  par  les  princes 
indiens  ;  cependant  ils  ne  finent  long-temps  encore  considérés 
que  comme  objet  de  curiosité,  et,  en  France  du  moins,  ils 


cachemires. 

La  réalisation  de  ce  projet  présentait  bien  des  difficultés  , 
et  on  ne  savait  même  pas  au  juste  de  quel  animal  provenait 
la  matière  première  employée  dans  la  fabrication  de  ces 
schalls.  Les  renseignemens  que  pouvaient  fournir  les  rela- 
tions de  voyages  étaient,  en  général,  très  incomplets,  et 
devaient  même,  quand  on  les  rapprochait  les  uns  des  autres, 
sembler  lont-à-fait  inconciliables.  Ainsi,  suivant  quelques 
anciens  voyageurs ,  la  matière  première  de  ces  tissus  n'était 


ne  commencèrent  à  être  employés  à  la  parure  des  femmes  '  autre  chose  que  le  poildujeunechameau  pris  avanll'époque 
qu'à  dater  de  l'expédition  d'Egypte.  naturelle  de  la  naissance.  Pour  se  la  procurer,  disaieni-ils  , 

Les  cachemires  qui  nous  arrivèrent  alors  en  assez  grand  j  il  faut  sacrifier  non  seulement  le  petit  animal ,  mais  encore 
nombre,  provenaient ,  en  général,  du  bnlin  f  lil  sur  le  champ  '  sa  mère ,  et  c'est  ce  qui  ex|ilique  le  haut  prix  des  schalls 
de  bataille,  et  quelques  uns  venaient  encore  tarhés  du  sang  indiens.  Les  auteurs  mieux  informés  rejetaient,  en  général, 
des  Mameloucks  auxquels  on  les  avait  arrachés.  Probable-  ,  celle  version  connue  un  conte  ridicule;  mais  tandis  que  ie« 
ment  nos  dames  ignoraient  les  moyens  par  lesquels  avaient  ]  uns  ne  voidaient  voir  dans  le  duvet  employé  que  la  partie 
été  acquis  ces  beaux  schalls  qu'elles  étaient  si  fières  de  por-  la  plus  fine  de  la  toison  des  moutons-cachemiriens,  d'autres 
ter.  Du  reste,  on  ne  pouvait  continuer  long-temps  à  leur  en  soutenaientqu'il  était  fourni  par  une  chèvre,  et  quelques  uns 
procurer  par  la  même  voie ,  car  ces  schalls  ne  se  fabri-  |  enfin  prétendaient  qu'il  provenait  d'une  espèce  particniière 
ToKi  II.  aa 
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de  itirniiiaiis  inconnue  â  rEino|ie,el  qui  tenait  le  milieu 
enli  e  les  espèces  de  la  clièvie  et  tle  la  breliis. 

Ces  ()|ilnioMS  étaient  a:i  foiul  moins  contradictoires  qu'elles 
ine  le  paraissent  d'abord ,  et  en  avail  dijà  un  moyen  de  les 
icoiicilior  en  supposant  qu'elles  >e  rapportaient  à  diffcrens 
ilissns  fal)ri(piésdans  l'Inde  cenirale.  Ainsi  on  savait,  par  un 
pss5.".je  de  Rentier,  q:i'à  Cacliemire  même  il  se  fait  deux 
sortes  de  sclialls,  distincL'î  par  la  nialière  qu'on  y  emploie. 
«Les  nus,  dit  ce  voyaireur,  sont  de  la  laine  du  pays  qui  est 
plus  due  ei  plusdélicaie  que  la  laine  d'Espasne,  les  autres 
d'une  sorte  de  poil  apptlé  touz,  qui  se  prend  sur  la  poitrine 
d'une  espèce  de  chèvre  sauvaije  du  grand  Tbiliet.  » 

Forsier  affirmait  également  que  le  diivel  employé  par  les 
tisserands  cacliemirieus,  dans  la  fabriralion  de  leurs  plus 
be  ux  sclialls,  était  apporié  du  Tliibet  ;  mais  il  semblait 
croie  que  ce  duvet  éiail  foiuni  par  une  race  des  chèvres 
domeslicpie'^.  Aqui,df  lui  ou  de  Bernier,  devait-on  ajouter 
foi  Siirce  point?  peut-être  ni  ù  l'un  ni  à  l'autre,  aucun  d'eux 
n'ayant  pénétré  jusqu'au 'J'Iii' et. 

Quoi  i(u'il  en  soit ,  il  ne  s'a^  ssait  pas  alors  d'éclai:  cir  un 
point  (l'histoire  naluielle,  mais  de  résoudre  une  q;:eslion 
d'industrie  niaïuifactnrière,  et  la  maicbe  la  iiliis  naturelle 
éta  t  de  commencer  |  ar  examiner  le  parti  qu'on  punirait  tirer, 
dans  la  fabrication  projetée,  des  matières  premières  que  four- 
nil notre  pays. 

On  >e  rapiielle  (|ue  les  premiers  essais  ftireiit  faits  dans 
les  aielieis  de  M,  Teriiaux.  Les  lésidtats  n'en  furent  pas 
d'alwrd  encouiageans.  Quoiqu'on  eut  choisi  les  plus  belles 
qualités  de  laine-niériuos,  et  apporté  à  la  fabrication  les  soins 
les  plus  minutieux ,  les  produits  obtenus  ne  pouvaient  évi- 
demment soutenir  la  concurrence,  non  pas  avec  les  beaux 
scbal.'s  indiens,  mais  avec  les  plus  communs,  avec  ceux  qui 
enloiiraientleiurbanou  fonnaieni  laceintmedes  maichands 
de|iipes  turques  et  de  pastilh-sdii  sérail.  Il  fut  bien  reconnii 
que  cet  e  inférioiitédé|iendait  snrlout  de  la  qualité  des  ma- 
tières (11  emières ,  et  dès  lors  M.  Ternaux  résolut  de  se  pro- 
curer à  tout  i  rix  celles  qu'emploient  les  tisserands  indiens. 
Il  savait  qu'une  foire  ,  qui  est  l'entrepô!  sénéial  de  presque 
lent  le  commerce  de  la  Russie  avec  l'Asie,  se  lient  chaque 
année  à  Makarieff,  ville  dépendante  du  ïouveinement  de 
Nischnei  -Novogorod  ,  et  jieii  distante  de  Moscou.  Il  espéra 
y  obtenir  des  renseiirnemens.  Un  de  ses  employés  reçut  en 
conséipience  l'oitiredes'y  rendre,  et  vit  en  effet,  entre  les 
mains  d'un  Arménien,  un  échantillon  du  lainase  demandé. 
Cet  homme  lui  promit  de  lui  en  fournir  une  certaine  <|H;in- 
lile  à  la  foire  prochaine;  et  en  effet,  l'anme  suivante,  il  en 
apporta  soixante  livres,  qui  parvinrent  en  France,  renfer- 
mées dans  le  coussin  d'un  courrier  russe  qui  apportait  des 
dépêches  à  Paris.  Ce  n'était  que  par  fi'aude  qu'on  pùiivait  la 
faire  sortir,  car  l'exportation  en  était  alors  prohiliée  parla 
Rus-sie. 

Cette  petite  quantité  servit  à  faire  des  essais  dont  les  ré- 
sultats ne  furent  pas  encore  satisfaisans,  et  que  la  guerre 
de  18(17  força  bientôt  d'interrompre.  Avant  méineque  celte 
guerre  n'cclatàt ,  un  second  envoi  l'ius  considérable  que  le 
premier  avail  été  perdu  par  le  naufrage  du  navire  sur  lequel 
il  était  emlxirqné.  Ne  se  laissant  point  décourager  par  tous 
ces  obstacles ,  M.  Ternaux  recommença,  .i  la  i»ais  de  Tilsitt , 
de  nouvelles  tentatives,  qui,  cette  fois,  réussirent  [larfaile- 
meni,  poiil-  la  partie  unie  des  sclialls,  mais  laissèrent  eue  iie 
beaucoup  à  désirer  pour  les  broderies  qui  devaient  être  exé- 
cutées par  un  procédé  plus  économique  que  celui  de  l'Inde  , 
afin  de  comfienser  jusqu'à  un  certain  point  le  prix  lie;iucoiip 
plus  élevé  de  la  main-<r œuvre.  Le  i)roblème  d'ailleurs  fut 
bientôt  après  résolu  d'une  manière  satif.iisante  par  d'autres 
manufacturiers,  que  l'exemple  Je  ïl.  Ternaux  avait  piqués 
d'émulation.  Celui-ci .  toutefois,  pensant  que  la  nouvelle 
industrie  qu'il  avait  introduite  ne  serait  réellement  utile 
qu'a  :tant  que  la  matière  première  employée  daii.'î  la  fabri- 
'  Galion  pourrait  être  obtenue  par  des  moyens  moins  incer 


tains  et  en  quantité  suffisante  pour  des  besoins  qui  allaient 
toujours  croissant ,  conçut  l'idée  d'en  faire  un  produit  indi- 
gène. 

Il  avail  remarqué  que  dans  les  ventes  qui  lui  étaient  faites 
en  Russie ,  on  qualifiait  ce  duvet  de  laine  de  Perse.  Guidé 
parce  nom  ,  il  interrogea  plnsienrs  voyageurs,  et  apprit  de 
l'un  d'eus  que  Thnm(is-Koi:li-Ka:i ,  dans  une  de  ses  expé- 
ditions en  Asie,  avait  ame;.é  du  Thibel,en  Perse,  des 
chèvres  à  duvet,  qui  s'étaient  de[!uis  lors  multipiic'es  dans 
le  ixiyaumede  Caboul,  dans  le  Candahar,  et  jusque  dans 
la  province  de  Kerm.ui.  Si ,  dans  des  climats  aussi  diffcrens 
de  celui  du  Tliihel,  les  chèvres  avaient  pu  prospérer,  on 
devait  croire  qu'elles  réussiraient  égaleraenl  bien  en  France, 
et  M.  Ternaux  voulut  au  moins  le  tenter.  La  grande  difli- 
cu  té  eiait  de  trouver  nne  personne  capable  de  remiilircetle 
mission,  et  qui  vouli'it  bien  s'en  charger.  M.  Jaubert,  pro- 
fesseur de  turc  à  la  Bibliothèque  royale ,  consentit  à  faire  ce 
voyage  ;  il  avait  dc\jà  été  dans  le  Levant ,  et  pouvait  se  foire 
entendre  sur  une  irrantle  partie  de  la  route  qu'il  devait  [ar- 
conrir.  Leducde  Richelieu,  alors  ministre  des  alfaii^  étran- 
gères, s'intéressa  à  ce  projet,  et  donna  à  ^I.  Jaubert ,  près 
du  gouvernement  russe,  des  recoiniuanJaLions  !;ui  lui  furent 
d'une  grande  utilité. 

.M.  Jauiieri  se  rendit,  par  Odessa  et  Aslraean ,  au  camp  du 
général  lerinoluff,  sous  le  Caucase.  Là,  il  apprit  qu'il  trouve- 
rait cliez  les  Kirghis  de  l'Oural  l'espèce  de  chèvre  qu'il  cl.er- 
chait,  et  qu'il  ne  croyait  pas reneoniier  si  proniptement.  S'é- 
tant  iranspurié  uu  consét|ueuce  dans  les  Steppes  situées  entre 
Oremliourg  et  Aslraean  ,  il  y  aciieta ,  eu  differeus  lots ,  près 
de  treize  ceiiLs  animaux,  qu'il  conduisit,  non  sans  de  g.andes 
peines,  jusqu'à  Caffii.  Arrivé  dans  ce  lieu,  le  troupeau, 
(|ue  les  fatigues  du  chemin  avaient  déjà  ditninue  d'environ 
trois  cents  têtes,  fut  réparti  sur  deux  bâliinens,  ci  envoyé 
en  France,  oii  il  ariiva  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1818.  Renfermés  dans  un  espace  tiùp  étroit  et  mal  aéré  , 
ces  animaux  f.irent  bientôt  assaillis  de  maladtesqni  eu  litent 
périr  beaucoup  pendant  le  temps  de  la  traversée,  et  quelque 
temps  encore  après.  Cependant  on  parvint  à  en  sauver  en- 
vii-on  quatre  cents,  nombre,  du  reste,  qui  ne  tarda  pas  à 
s'a.igmenter  par  les  naissances. 

Avant  que  ces  chèvres  fussent  arrivées ,  et  lorsque  l'objet 
du  voyage  de  M.  Jaubert  était  encore  un  secret ,  on  apprit 
par  une  lettre  d  M.  Huzard  lils,  qu'il  existait  dans  une 
partie  reculée  de  l'Ecosse  un  petit  troupeau  de  cliè^Tes 
thibétaiues,  venues  (lar  la  voie  du  Bengale,  et  le  gouverne- 
ment français  eu  fil  aciieter  quelques  individus  qui  furent 
placés  à  l'école  vétérinaire  d'Alforl. 

Enlin ,  à  peu  près  à  la  même  époque ,  le  Jardin  des  Plan- 
tes i-eçut  de  C  :!cutta  un  !  ouc  envoyé  par  ÎIAI.  Diard  et  Du- 
vancel ,  qui  l'avaient  o'.lenn  de  la  Jlénagerie  du  ro;;verncur 
de  l'Inde,  où  il  était  néd'u.i  bouc  et  d'une  chèvre  envoyée 
directement  de  Cachemire  au  Bengale.  C'est  cet  aniuiid ,  vu 
sous  deux  aspects  différens  .  qui  est  représenté  dans  la  vi- 
gnette mise  en  tête  de  notre  article. 

Le  bouc  du  Jardin  des  Plantes  a  les  oreilles  droites,  tan- 
dis que  la  •tupart  des  aninviux  amenés  par  M.  Jaubert, 'du 
moins  ceux  que  l'on  consi<lciaii  comme  de  race  pure,  les 
ont  [lendantes  et  larges.  Le  duvet  du  premier  est  aussi  bien 
moins  alwidant,  mais  il  n'est  pas  moins  beau.  Quant  aux 
chèvres  amenées  d'Ecosse,  leur  duvet  tient  le  milieu  pour 
la  quaniité  entre  celui  des  deux  autres  races,  mais  il  est 
décidément  inférieur  en  qualité;  deplus,^ilai'incoiivéjiient 
d'être  brunâtre. 

Les  animaux  provenant  de  ces  trois  origines  ont  paru  bien 
réussir  en  France ,  et  le  nombre  en  serait  nujpurd'buicon- 
sidérable,  si  on  avait  mis  aies  piof>ager  leuiênie  zèle  que 
[lendaut  les  premières  années.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'on 
ait  trouvé  un  grand  avantage  à  élever  ces  chèvre- ,  et  que  Je 
duvet  qu'on  en  obtient  coiUe  moins  que  celui  qui  nous  vient 
par  le  commerce  extérieur.  Rien  ne  prouve  même  que,aous 
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ayons  la  Ikhiiil'  lacc  des  clu'» irs  llillutaiiies ,  car  nous  savons 
qu'il  y  fil  a  iilusicins  liés  ilisliiicics  dans  l'Asie  ceiitrali; ,  el 
qut!  toutes  ont,  sous  leurs  U)u;;s  puils  ,  un  duvet  soyeux  dont 
nos  clicvies  de  France clles-intfmes ue  sont  pas entiÈieiueiit 
dt|iiiuivues. 

Viiv  auiie  race  de  clièv  «très  CQinmuiie  dans  l'Asie  Mi- 
neuio,oti  elle  esli  onruie  sons» le  iionide  rai'a-rjueschi  (chèvre 
noire  ) ,  el  qui  se  trouve  niOiue  eu  ligyple  ,  foiuriil  aussi  un 
(luvel  assez  aiiondaut .  cotount  ux  ,  et  d'un  ^'ris  tirant  ^ur  le 
jaune.  On  obtient  ce  duvet  en  |ilitr.int  d'une  eau  salurée  de 
cliaux  la  peau  de  l'animal  encore  garnie  de  ses  poils.  A[irès 
i|uel(piesiiislaus,  le  poil  el  le  duvet  se  détachent  du  cuir  et 
se  séparent  aisenieiil  l'un  de  l'autre. 

Ce  duvet  est  importe  iniit  eu  Europe ,  ot'i ,  .sous  le  nom  de 
poil  de  chevron  ,  on  rem[)loie  à  différens  usaj^es,  principa- 
lement pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Marseille  en  lirait  et 
en  lire  encore  nu  içiande  quantité;  c'est  niônie  pour  celle 
ville  l'oljjet  d'un  comineice  a.ssez  imiioitaiit,  et  l'iin  des 
priucipau.\  objets  de  retour  contre  les  produits  de  nos  ina- 
niifaclure,s  qui  sontimi:ortes  en  CJrieiil. 

Ce  n'est  [>as,  au  reste,  seulement  chez  les  nombreuses  va- 
riétés de  re.spéce  ehèvreque  l'on  trouve  :.n  duvet  analogue; 
il  en  existe  en  plus  ou  moins  grande  abondance  chez  la  plu- 
pari  des  mammifères,  outre  les  poils  droits  qui  d'ordinaire 
paraissent  se;ds  à  l'extérieur.  Ces  derniers  sont  désignés, 
par  les  naturalistes,  .sous  le  nom  de  poils  soyeux,  tandis  que, 
sous  le  nom  de  (loils  laineux,  on  comprend  ce  que  nous  avons 
appelé  duvet  chez  lesclièvies,  mais  qui,  chez  d'autres  es- 
pèces ,  étant  beaucoup  moins  lin ,  ne  niéiile  |>lus  im  pareil 
nom. 

La  proportion  des  poils  laineux  et  soyeux  varie  beaucoup 
d'une  espèce  à  l'autre.  Djns  les  nioutuns  de  nos  pays  tempé- 
rés, les  premiers  remportent  tellement  en  nombre,  que  c'est 
avec  peine  qu'en  retrouve  quelques  poils  dioi  s;  mais  ch'Z 
plusieurs  races  des  pays  chauds ,  dans  le  mouton  du  Ne- 
paul ,  [lar  exemple ,  dans  celui  de  la  Haute-Egypte  ,  le  poil 
soyeux  ledt  vient  prédominant,  et  la  laine  est  presque  réduite 
à  rien.  Cependant  au  Sénégal  qutlqiies  uns  de  ces  moutons 
à  poil  dur  portent  près  de  la  peau  uni-  laine  comparable,  à 
certains  égards,  au  duvet  des  chèvres  thibétaines ,  el  au 
moins  aussi  abondante. 

Le  chameau  lui-même  a  des  poils  laineux  assez  fins,  et 
il  parail  que  dans  quelques  parties  de  l'Asie  les  femmes 
prennent  la  peine  de  les  séparer  des  poils  grossiers  pour  le 
fîler  el  en  faire  des  lapis. 


ringue.  Nouvelle  fureur  du  nain ,  (pii ,  forçant  .son  adversaire 
à  un  combat  sérieux,  à  cheval  et  au  |iislolel,  le  tua  du  pre- 
mier coup  (le  feu. 

Jeffeiy  mourut  eu  IC82,  d.ins  la  prison  de  We.slmiiisler, 
oii  il  était  reiifei  iné  sous  le  poiils  d'une  accusation  iioliliqne. 

Le  nain  Borwilawski,  geiilinioinme  polonais,  est  célèbre 
par  la  variété  de  .ses  lalens;  il  écrivit  lui-même  .son  liistnire, 
el  sa  réputation  s'étendit  dans  toute  l'Europe;  il  présenta, 
comme  Jeffery,  le  [iliéiiomène  d'aocroisseincnt  de  taille  daa« 
sa  vieillesse. 

Mais  un  nain  qui  a  été  \m  sujet  iiiléressanl  d'observation 
pour  les  savans  conlcmporaiiis,  est  Bébé,  né  dans  les  Vosges, 
et  dont  le  squelette  est  conservé  dans  les  collections  aiialo- 
miques  du  Muscum  d'histoire  nalnrclle.  —  Il  était  .si  petit, 
qu'on  le  porta  au  baptême  dans  une  assiette  gandedenia.sse, 
et  qu'il  eut  pour  premier  berceau  un  gros  .sabot  renilMjurré. 
—  Examiné  à  cinq  ans  par  le  médecin  de  la  duchesse  de 
Lorraine,  il  pesait  !)  livres  7  onces,  et  était  formé  comme 
un  jeune  houirae  de  vingt  ans. 

Il  fut  conduit  à  la  cour  de  Stanislas,  pour  qui  il  se  prit 
d'une  grande  affection,  et  qui  à  sou  tour  l'aiiiia  siugulière- 
iiienl.  Ce  [irince  chercha  à  lui  faire  acquérir  de  l'éducation; 
mais  Bébé,  bien  différent  des  deux  nains  dont  nous  avons 
parlé,  ne  put  jamais  api^rendre  à  lire;  il  ne  sut  jamais  que 
danser  et  battre  la  mesure.  Cependant  il  demeura  vif  el  gai 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  oii  sa  gentillesse  rabandonna;  il 
Subit  à  celle  époque  une  .sorte  de  vieille.sse  prématurée ,  qni 
se  leiniinaà  vingt-deux  ans  par  sa  mort.  Il  avait  alors  ôô  pou- 
ces, tandis  qu'il  n'en  com[)lail  que  29  à  quinze  ans.  On 
l'avait  fiancé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  une  naine,  nonniiée 
Thérèse  Sonvray,  qui  existait  encore  vers  1822,  époque  où 
elle  vint  se  montrer  à  Paris. 


DE  QUELQUES  NAINS. 

Parmi  les  hommes  remarquables  par  leur  petitesse,  dont 
les  annales  de  la  science  ont  conservé  le  souvenir,  il  en  est 
quelques  uns  qui  ont  acquis  un  certain  degré  de  célébrité. 
Tels  sont  Jeffery  Hudson ,  né  en  1019  ;  Joseph  Borwilawski , 
geniilbomme  polonais,  et  Nicolas  Ferry,  dit  Bébé,  né  en  1 74 1 . 

Jeffeiy  Hudson  fut  présenté  dans  un  [làlé,  à  huit  ans,  par 
la  duche.sse  de  Buckingbam,  à  la  reine  Henriette-Marie, 
femme  de  Charles  I"'  d'Angleterre  ;  à  trente  ans .  il  avait  de 
hauteur  18  pouces  anglais,  qui  en  valent  I7des  nôtres;  mais, 
à  celle  époque  de  sa  vie,  il  commença  à  grandir,  et  finit  par 
atteindre  dans  sa  vieillesse  la  taille  de  5  pieds  9  ponces  anglais 
(5  pieds 6  pouces).  Encore  jeune,  au  milieu  d'une  fête  de  la 
cour,  on  le  vil  sortir,  à  la  grande  surprise  des  .spectateurs, 
de  la  [loche  d'un  employé  du  palais,  dont  la  taille  était,  il 
est  vrai,  gigantesque. 

Le  poète  Davenanta  composé  en  .son  honneur  un  poème 
intilulé  la  JeffciéUe,  où  il  célèbre,  entre  autres  exploits, 
une  victoire  remportée  par  Jeffery  contre  un  coq-d'iude. 

En  1744,  Jeffery  accompagna  en  France  la  reine  Henriette; 
un  Allemand,  nommé  CrofLs,  s'élanl  laissé  aller,  sur  son 
compte,  à  des  plaisanteries  que  Jeffery  ne  voulut  point  sup- 
porter, on  en  vint  à  un  duel  ;  Crofts  parut  armé  d'une  se- 
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LA    PRISE    D'ALEXANDRIE   EN   EGYPTE, 

BAS-IŒLIEF,    PAU    M.    CIlArO.N.MÈUE. 
MORT    1)E    KLÉBlîfi,   GÉ.NÉUA!.    E.V   CHEF   DE   L'ARMBB 

d'Egypte. 

Le  bas-relief  dont  nous  reproduisons  le  dessin  est  des- 
tiné à  la  décoration  de  l'arc-de- triomphe  de  l'Etoile.  Le 
sujet  représente  la  prise  d'Alexandrie,  un  des  premiers  et 
des  plus  gl  lieux  faits  d'armes  de  la  campagne  d'Egypte  sous 
Bunap.nrte.  Kleber  signala  dans  celle  occasion  son  audace  et 
son  courage;  il  arriva  l'un  des  premiers  sur  les  remparts; 
ayant  été  blessé  à  la  têle,  il  ne  s'arrêta  |)as,  el  continua  d'en- 
tiainèr  ses  soldats.  M.  Chaponnière  a  choisi  ce  moment  dé- 
cisif du  combat;  on  voit  Kléher  qui  porte  une  main  à  sa  tête 
fra|ipée  d'un  coup  de  cimeterre,  et  qui,  de  l'autre,  mon- 
trant reimemi,  ajipelle  les  Fiançais  à  le  suivre.  Un  .soldat  se 
prépare  à  enfoncer  sa  baïonnette  dans  la  poitrine  du  Turc 
qui  a  ble.ssé  le  général.  Un  jeune  Egyptien  un  .s'élance  sur 
le  grenadier  ,  taudis  qu'un  Musulman  veut  retenir  le  fusil  el 
tombe,  percé  hii-mème  d'un  autre  coup  de  baïonnette.  Der- 
rière Kléber  est  le  [lorte-drapeau  :  ensuite  ou  distinirue  un 
soldat  qui  déchire  sa  cartouche,  un  autre  qui  pose  le  pied  sur 
le  rempart ,  puis  un  autre  qui  fait  signe  à  ses  camarades  d'ac- 
courir. Telle  est  la  principale  action  de  ce  bas-relief.  L'or- 
donnance en  est  chaleiireu.se,  les  poses  sont  énergiques  et 
vraies  de  caractère  et  de  dessin  ;  les  têtes  sont  modelées  avec 
sentiment.  La  prise  iv  Alexandrie  fut  la  scène  d'ouverture  du 
grand  drame  de  U  conquête  d'Egypte,  dont  on  peut  dire 
que  la  mort  de  [«Lléber  fut  le  dénouement.  Ce  dernier  épi- 
sode étant  un  des  plus  intéressans  de  cette  mémorable  expé- 
dition, nous  allons  le  rappeler  à  nos  lecteurs. 

Au  mois  d'août  1799,  Bonaparte  laissa  le  commandement 
de  l'armée  d'Egypte  à  Kleber  ;  le  nouveau  général  en  chef  se 
distingua  |)ar  des  prodiges  de  valeur  et  par  la  sagesse  de  .son 
.idminislralioii-  la  victoire  d'Héliopolis  renouvela  les  uic:'- 
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veilles  îles  batailles  des  Pyramides,  du  mont  Tlialwr,  d'A- 
boiikir.  Le  graiid-visir  loiissouf,  vaincu  à  Iléliopolis,  ù  peine 
ccliappé  des  périls  du  Désert ,  le  cœur  f,'onllé  de  honte  et  de 
rage,  revint  en  Syrie,  et  se  liâta  de  publier  des  écrits  où 
Kléber  était  représenté  comme  un  homme  sans  foi,  un  des- 
tructeur de  religions.  An  nom  de  Maliomet  et  du  Coran,  le 


ministre  invitait  lous  les  bons  Musulmans  au  combat  sacré, 
leur  rappelant  que  des  récompenses  éternelles  attendent 
ceux  qui  égorgent  un  infidèle  :  il  pi  omit  en  outre  sa  pro» 
tecliou ,  et  de  grandes  récompenses  à  quiconque  frapperait  le 
commandant  des  chrétiens  en  Egypte.  Cet  appel  fut  en- 
tendu. 


(Salon  de  1834.  —  Prise  J'Alcxand 

Soleyman-el-Halebi  se  faisait  remarquer  à  Jérusalem  par 
son  ardente  piété.  Agé  d'environ  vingt-quatre  ans,  il  élail 
dévoie  d'une  profonde  mélancolie  qu'enlrelenait  dans  son 
âme  l'exallation  religieuse.  Il  n'hésila  pas  à  se  dévouer,  et 
reçut  un  poignard  de  la  main  des  agens  du  grand-visir.  On 
lui  donna  aussi  trente  pièces  d'argent  avec  un  dromadaire 
pour  faire  sa  rou!e. 

Arrive  au  Caire,  Soleyman  se  prépara  au  combat  sacré 
par  des  pricies  et  des  jeûnes  ;  il  suivait  lous  les  jours  sa  vic- 
time, il  éludiaflavcc  soin  ses  habiludes,  et  se  familiarisait 
avec  les  localités  du  quartier-général. 

Le  14  juin  1800,  Kléber,  après  avoir  passé  une  revue  dans 
l'île  de  Hondali,  enira  an  Caire,  et  vint  demander  à  déjeu- 
ner au  général  Damas,  son  chef  d'élal-major.  Plusieurs  offi- 
ciers supérieurs,  des  memlres  de  l'Inslitut ,  des  chefs  d'ad- 
ministration assistaient  à  ce  repas.  Kléber  fut  très  gai. 
Lorsqu'on  se  fut  levé  de  table,  il  prit  à  part  l'arcbilecle  Pro- 
tain, et  lui  proposa  d'aller  au  quartier-général  pour  se  con- 
certer avec  lui  sur  les  réparations  à  y  faire.  La  maison  de 
Kléber  élait  attenante  à  celle  de  Damas.  Comme  ils  traver- 
saient la  galerie  qui  sépare  les  deux  bàtimens ,  un  homme 
assez  mal  vètn,  proruanl  du  moment  où  l'archiiecte  était  à 
quelque  distance,  s'approche  du  général  en  chef,  se  pro- 
sterne avec  humililé ,  et  semble  vouloir  présenter  un  [dacet  ; 
Kléber,  de  son  côté,  ému  de  l'air  de  misère  du  suppliant, 
s'avance  et  se  penche  vers  lui  ;  Soleyman  se  relève  alors,  lire 
nn  poignard,  et  perce  le  général  an  milieu  du  cœur.  Kléber 
tombe  en  criant  «  :  Je  suis  assassiné  !  »  Prolain  accent,  saisit 
le  meurtrier;  il  veut  le  relenir  jusqu'à  ce  ((u'on  soit  ar- 
rivé; mais  Soleyman  le  frappe  de  six  coups  de  poignard. 
Il  retourne  vers  Klcber,  et  lui  fait  irois  nouvelles  bles- 
sures; quand  les  con\ives,  réunis  chez  le  général  Damas, 
arrivèrent,  Kléber  respirait  encore;  mais  les  secours  de  l'art 
lui  furent  vainement  prodigués;  il  ne  proféra  plus  une  seule 
parole,  et  l'armée  d'Egypte  perdit  le  vainqueur  d'IIeliopolis. 
Il  élait  né  en  I7S4,  à  Strasbourg. 

Les  soldats,  furieux,  voulnient  saccager  le  Caire  et  en 
massacrer  les  habitans;  l'autorité  des  ofliciers  eut  très  grande 
peine  à  les  arrêter.  L'assassin  était  caché.  L'architecte  Pro- 
tain, après  avoir  repris  ses  sens,  avait  donné  le  signalement 
du  meurtrier;  on  le  découvrit  dans  les  jardins  du  quartier- 
général,  sous  le  feuillage  d'un  nopal  touffu.  Soleyman  nia 
son  crime,  et  il  fallut ,  [>our  arracher  nn  aveu  de  sa  Iwucbe , 
lui  faire  appliquer  la  bastonnade,  suivant  l'usage  de  l'Orient. 


rie,  bas-relief  par  M.  Chapoimicre.) 

Les  révélations  de  l'assassin  firent  connaître  les  ins  igations 
du  grand-visir,  cl  la  complicité  des  ulémas  de  la  mosquée 
d'El-IIeasar.  Trois  d'entre  eux  furent  condamnés  à  avoir  la 
tête  tranchée;  quant  à  Soleyman,  la  commission  militaire 
ordonna  qu'il  aurait  d'abord  le  poing  brûlé,  et  qu'il  serait  en- 
suite empalé  :  son  cor|is,  abandonné  sur  l'inslrument  du  sup- 
plice, devait  servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie.  L'ixé- 
ci  t'on  de  ce  jugement  fut  fixée  au  jour  des  obsèques  de 
Kléber. 

Depuis  le  moment  où  le  général  en  chef  avait  cessé  de 
vivre,  le  canon  lirait  de  demi-heure  en  demi-heure  :  la  so- 
lennité des  funérailles  eut  lieu  le  17  juin.  Le  convoi  suivit, 
dans  un  ordre  religieux,  les  principales  rues  du  Caire,  au 
bruit  mesuré  du  canon  et  de  la  mousqueterie  ;  il  s'avança 
vers  le  camp  relrancbé,  désigné  sous  le  nom  d'Ibrabim-Bey; 
et  là,  le  secrétaire  de  l'Instilutd'Egyple,  l'illustre  Fourrier, 
du  haut  d'un  bastion  qui  dominait  les  iroupes  rangées  en 
balaille,  prononça  l'éloge  funèbre  de  K'éber. 

Le  collège  se  remit  en  mouvement,  et  prit  le  chemin  de 
l'esplanade  de  l'Inslitut ,  où  Soleyman  et  ses  complices  de- 
vaient subir  leur  peine.  Le  jeune  Syri(  n  marchait  d'un  pas 
ferme,  avec  une  conlenance  assurée,  reprochant  à  ses  com- 
pagnons la  faiblesse  qu'ils  laissaient  voir  à  des  infidèles. 
Son  courage  ne  se  démenlit  pas  un  moment;  et  s'il  répar.- 
dit  quelques  pleurs,  ce  fut  lor. que,  dans  la  prison,  on  lui 
rappela  sa  famille. 

Les  trois  ulémas  furent  d'alwrd  décapités;  puis  on  com- 
mença par  ap))liquer  le  poignet  de  Soleyman  sur  un  biasiei 
afdent  :  le  feu  dévora  ses  chairs  sans  pouvoir  lui  arracbei 
nn  cri  ;  il  supporta  les  intolérables  douleurs  du  second  sup- 
|dice  avec  la  même  fermeté;  ses  traits  se  décomposèrent  à 
peine,  el  lorsque  le  pal,  fixé  perpendiculairement,  l'eut  élevé 
dans  les  airs,  il  promena  ses  regards  sur  la  mullilude,  et 
prononça  d'une  voix  sonore  la  profession  de  foi  des  Musul- 
mans :  «  Il  n'y  a  poini  d'aulre  Dieu  que  Dieu,  el  Mahoniel 
»  esl  son  Prophèie.  » 

Soleyman  resta  vivant  sur  le  pal  pendant  près  de  quatre 
heures  :  plusieurs  fois  il  avait  demandé  à  boire;  les  exécu- 
teurs s'étaient  opposés  à  ce  qu'on  le  salisfil,  disani  que  le 
breuvage  arrêterait  sur-le-champ  les  pulsations  de  son  cœur; 
mais,  lorsqu'ils  se  furent  retirés,  un  factionnaire  français, 
cédant  à  la  pitié,  présenta  à  ce  malheureux  de  l'eau  dans  un 
vase  placé  au  bout  de  son  fusil.  A  [icine  Solcvman  eut-il  bu, 
qu'il  expira. 
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CHOIX  DE  COQUILLKS. 

Les  coqiiilla;;cs  {testacés)  sont  des  animaux  renfermés 
dans  nue  enveloppe  solide,  t|ui  csl  leur  propre  ouvrage,  à 
laquelle  ils  adhèrent  et  qu'ils  transportent  avec  eux  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  privés  de  la  faculté  de  chauler  de  place.  Il 
y  a  d'autres  animaux  qui  se  lo!,'Cut  aussi  dans  des  co(|uilles, 
mais  qui  ne  les  ont  pas  faites,  qui  n'ont  aucinie  adliérence 
avec  leur  demeure,  qui  peuvent  la  tpiitler  pour  en  prendre 
une  autre;  ceux-là  ne  soûl  pas  des  coquillai^es.  Tel  est,  par 
exemple,  le  pagure,  nomme  vulgairement  lieniard  Vennite 
ou  le  soldat,  cruslacé  (pii  s'empare  d'une  coquille  vide,  y 
séjourne  jusqu'à  ce  que  celte  habitation ,  devenant  trop 
étroite  à  mesure  qu'il  grossit,  Il  soil  d.uis  la  nécessité  de  se 
mettre  plus  au  large,  et  de  chercher  une  autre  demeure 
proportionnée  à  sa  taille. 

Les  coquilles  ne  sont  pas  de  même  nature  que  l'enveloppe 
solide  des  crustacés  ou  les  os  des  anin;aux  vertébrés;  elles 
né  contiennent  point  de  phosphore,  et  la  combustion  les  cou- 
rertit  en  chaux  vive  et  non  pas  en  phosphate  de  chaux. 
Comme  leur  forme  est  extrêmement  variée,  ainsi  que  leurs 
couleurs,  il  a  fallu  les  classer  afin  d'en  simplifier  la  descrip- 
tion. Le  nombre  des  valves  {valra,  porte)  qui  les  composent 
offrait  une  première  di\  ision  na'.urelle  ;  on  y  a  donc  distingué 
les  wnvalres,  formées  d'une  seule  pièce;  \es bivalves ,  for- 
mées de  deux;  les  inu/lira/rfS,  formées  de  plusieurs.  Ne 
pouvant  nous  étendre  sur  le  système  d  ■  classification ,  nous 
nous  bornerons  à  donner  quelques  détails  de  mœurs  sur  les 
coquilles  représenlces  dans  la  gravure. 

Tard  (I),  rrr  rongeur  de  dirjiies  et  de  vaisseaux.  —  Le 
laret  est  muliivalve.  Il  s'est  acquis  une  effrayante  renom- 
mée par  les  dégâts  que  l'une  des  espèces  de  ce  genre  causa , 


dans  le  xviii'  siccle,  en  Hollande,  dont  les  dignes  furent 
menacées  d'une  entière  destruction.  Les  pièces  de  Iwis  qui 
soutiennent  les  terres  de  ces  remparts,  élevés  contre  les  en- 
vahissemens  de  la  mer,  furent  rongées  avec  une  telle  rapi- 
dité, (pie  la  terreur  d'une  submersion  imminente  se  réiian- 
dit  ilaus  toute  la  /elaude,  (iroviuce  dont  le  sol  est  an-des- 
sous du  niveau  des  eaux  de  la  ner.  Ilenreusement  le  fléau 
s'arrêta  de  lui-même  sans  que  l'on  sût  à  quelle  cause  on 
était  redevable  u'un  aussi  grand  service. 

Le  Inrel  dont  il  s'agit  ronge  les  Iwis  pour  s'y  loger  et  non 
pour  se  nouirir.  Il  les  atla(|iie  avec  deux  sortes  de  râpes, 
placées  à  l'une  des  extrémitts  de  la  partie  cylindri(pie  de 
son  enveloppe. 

Une  autre  espèce  de  taret  ne  s'est  montrée  redoutable 
qu'aux  vaisseaux,  et  n'a  pas  envahi  les  dignes,  si  ce  n'est 
hors  de  l'Europe.  Dans  celle-ci,  rnistrumenl  de  destruction 
du  bois  est  placé  immédiatement  sur  la  tête  de  l'animal ,  ou , 
plus  exactement,  il  en  fait  partie.  Ce  ne  sont  plus  des  râpes 
(pii  agis  eut  contre  la  matière  végétale,  mais  des  dents  qui 
la  rongent  et  la  préparent  pour  qu'elle  puisse  entrer  dans  le 
canal  alimentaire.  Ce  laret,  plus  long  et  plus  gros  que  le 
précédent,  vit  aux  dépens  des  bois  dans  les(|uels  il  s'intro- 
duit, et  les  trous  qu'il  fait  peuvent  traverser  les  bordages  les 
plus  épais,  ouvrir  des  voies  d'eau,  compromettre  la  sûreté 
des  vaisseaux  et  la  vie  des  équipages.  Pour  lui  opposer  un 
obstacle,  on  revêl  la  carène  des  navires  de  feuilles  de  métal. 

Uuitie  (2). —  Les  coquilles  de  ce  genre  sont  confinées  dans 
les  eaux  de  la  mer.  Presque  toutes  les  es[ièces  sont  comes- 
tibles; mais  leur  saveur  varie,  dans  la  même  espèce,  suivant 
les  parages  où  ils  ont  vécu  ,  de  même  que  le  mérite  de  la 
chair  des  moutons  ne  déjieiid  pas  seulement  de  la  race  d< 
ces  animaux,  mais  aussi  des  pâturages  qui  les  oui  nourris. 


(Expos 


de  liiuluiUie  nationale  de  1834,  2'  pavillon,  n""  7Î9.  —  Gravures  sur  cuivre  en  relief,  pouvant 
rem|  lacer  à  l'impression  les  gravures  sur  bois.  ) 


Ici,  l'art  vient  au  secours  de  la  nature  pour  accroître  et  di- 
versifier les  jouissances  des  gourmets;  des  huitres  sont  en- 
fermées dans  des  parcs,  quelquefois  assez  loin  de  la  plage 
natale;  on  lenr  offre  des  alimens  choisis;  elles  changent  de 
couleur  et  deviennent  plus  succidenles. 


Horace  nous  a  transmis  les  préceptes  de  l'épicurien  Catius , 
qui  recommandait  les  huitres  d'une  partie  de  la  côie  au  nord 
de  reniboucbure  du  Tibre,  dont  on  n'a  pas  su  conserver  la 
désignation  précise. 

Moule  (3).  —  Antre  coquillage  comestible,  mais  moins 


r 
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fstimj  q;;e  l'huître  ;  ses  iioinbieuses  espèces  soi'.l  réfian  'ties 
dans  lotîtes  les  mers  et  dans  les  eaux  douces  dont  le  conraiii 
n'est  pas  trop  rapide.  Les  moules  muliipîient  autant  que  les 
li'uUres,  et  croissent  encore  |ilus  rapidement;  elles  ont  formé, 
comme  elles,  des  ba-.ics  de  roches  ca'caires  ;  et,  sur  les  côles, 
elles  obstnieiaienl  prom])tenieal  des  voies  navj^'aWes  d'une 
largeur  ei  d'une  profondeur  médiocre  si  l'on  n'avait  soin  de 
les  enlever. 

Les  couleurs  des  coquilles  de  moules  sont  peu  variées  : 
cepeiulant  quelq.es  espèces  conliibuent  ù  l'ornement  des 
caliineis  d'histoire  naturelle. 

Sur  les  côîes  d'Italie,  on  attribue  aux  moules  la  propriété 
de  faciliter  la  digestion;  sur  les  côles  de  France,  elles  n'of 
frenl  pas  la  même  ressource  contre  les  inconvéuiens  de  la 
gourmandise. 

Ciithétées{4). —  Celleflue  nous  donnons  parmi  les  trente- 
(p'.atre  espèces  est  appelée  la  cyihèrée des  camps.  Surlasur- 
Hice  de  cette  jolie  coquille  on  a  cru  reconnaître  le  tracé  d'un 
camp  eu  lignes  brunes  sur  un  fond  blanc;  les  lentes  y  sont 
représentées  par  des  triangles  de  diverses  grandeurs. 

Le  nombre  des  espèces  de  cytliérées  fossiles  est  assez 
grand ,  et  on  en  trouve  dans  les  roches  calcaires  de  quelques 
parties  de  la  France,  quoique  les  espèces  actuellement  vi- 
vantes semblent  coufmées  dans  la  mer  des  Indes. 

Peirjnes  (5).  —  Ce  genre  de  coquilles  bivalves  régulières 
comprer.d  plus  de  cent  espèces. 

A  plusieurs  égards,  les  peignes  peuvent  èlre  com|iarés 
aux  huilres  ;  mais  celles-ci  sont  stalionnaires,  fixées  aux  ro- 
cheis,  où  elles  s'offrent ,  poiu'  ainsi  dire,  à  ceux  qui  veulent 
en  faire  la  récolte  ;  au  lieu  que  les  peignes  sont  mo!iiles,  s'é- 
lèvent, et  viennent  pirouetter  à  la  siuface  des  eaux,  exécu- 
tent diverses  évolutions  que  l'huître  ne  [lourrail  imiter 
(p;and  même  elle  se:ait  dégagée  des  liens  qui  la  retiennent. 

Autrefois  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Composlelle  en 
Galice  ne  mauquaienl  pas,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  de 
char:'er  le;u-s  épaules  de  cnqnilles  ramassées  sin-  les  bords 
de  la  mer,  el  c'est  le  peujne  commun  qu'ils  elioisissaienl ,  ce 
qui  a  valu. à  cette  co(iuille  le  nom  de  pci'jne  ùe  Saint- 
Jarques.  Quelques  esi>èc£S  sotil  d'une  forme  éli'ganle,  que 
l'an  sepiait  à  imiter;  c'est  un  peùjiieqae  l'on  voit  entre  les 
mains  de  la  Venus  ù  la  coquille:  les  anciens  Romaiiis  niet- 
laieni  sur  levas  fcible.s des  peignes  garnis  d'argent;  c'étaient 
leius  salières. 

,lrr/ie  de  ^'oé  (6).  —  Les  arches  sont  des  coquilles  bivalves 
dont  le  îenre  est  ain.si  nommé  parce  que  Tune  de  ses  es- 
pèces, celle  dont  nous  avons  la  gravure,  présente  à  peu  près 
la  firmu'  d'un  vaisseau  sans  mal  ni  agrès;  mais  un  vaisseau 
qui  lui  res.seinblerait  sciait  bien  court  pour  sa  largeur.— L'a- 
nimal qui  l'habile  s'altache  aux  rocheis,  au  moyen  de  fils 
ten'!inei;x  qu'il  fait  pas.'^er  par  une  échancrure  ménagée 
dans  les  valves  :  il  pcul  détacher  ces  amarres  lorsqu'il  veut 
se  if.uispovter  ailleurs.  Ou  trouve  ce  coquillage  aux  Antilles, 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  côlesil'Afriipie  el  dans  la  mer 
!\ou  e.  Les  .'\rabes  le  mangent,  el  ce  mets  parait  être  de 
leur  goiîl. 

Hélices  (7).  —  Les  hélices,  nommées  quelquefois  lima- 
çons, sont  des  animaux  terrestres,  répandus  sur  le  globe  en 
variétés  1res  nonihreii.ses  ;  nous  trouvons  dans  les  écrits  de 
Pline,  Aristoteel  autres,  desdélails  assez  circonstanciés  sur  les 
caractères  et  les  habiludos  de  (jnelques  espèces.  Les  anciens 
en  faisaient  usage  pour  leur  nourriture  :  la  Lybie,  la  Jledi- 
terrauée,  l'Afrique,  et  la  Sicile  surloul,  leur  en  fournis>aienl 
e;î  abondance.  —  Chez  nous  il  est  encore  b^'aucouii  de  gens 
qui  se  régaknl  avec  des  limaçons.  \  Bordeaux,  le  mercredi 
des  cendres,  il  se  fait  une  promenade  dans  le  genre  de  celle 
de  Long-Champ  à  Paris;  on  se  rend  à  pied  el  en  équipage 
au  petit  village  de  Caudéran,  el  ceux  qui  se  [ùquent  de 
fidcHlé  aux  vieux  usages  ne  manquent  pas  d'y  faire  une 
partie  de  limaçons.  Ces  coquillages  se  vendent  fort  cher  ce 
jour-là;  on  les  accommode  avec  lu.e  sau-ce  eiiicce,  bien  par- 


fumée d'ail  écrasé,  dont  le  haut  goût  et  l'odeur  appétissante 
réveilleraieitt  l'appétit  d'un  mort,  disent  les  gens  du  pays.  Le 
fait  e-l  que  pour  ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  une  gousse 
d'ail ,  des  semelles  de  botte;  bien  battues  et  hachées,  seraient 
avec  un  tel  assaisoiniemenl  presque  aussi  tonnes  que  les 
limaçons  :  c'est  le  cas  de  dire  qu'on  mange  le  poisson  pour 
sa  sauce. 

Cadrati  (8).  —  Une  forme  orbiculai:e,  en  cône  aplati,  et 
quelques  trails,  dirigés  vers  un  centre,  ont  fait  donner  à  ces 
coquilles  le  nom  qu'elles  portent.  Il  faut^ue  rimagiuaiion 
prête  quelque  secours  aux  yeux  et  à  l'inteUigence  pour  que 
l'on  recoimaisse  un  cadran  solaire,  même  dans  les  espèces  où 
les  caractères  génériques  sont  le  plus  saiUans.  Comme  ces  co- 
quilles sont  formées  par  une  spirale  roulée  sur  elle-même, 
elles  ont  au  milieu  un  ombilic,  dépression  qui  est  quelque- 
fois perforée.  Une  de  ces  espèces,  le  cadran  strié  (celle  de 
noire  gravure] ,  est  remarquable  pai"  la  grandeur  de  cette 
ouverture.  C'est  dans  la  mer  des  Indes  qu'on  la  trouve. 

Les  casques  (9).  —  Le  nom  de  ce  genre  annonce  que,  dans 
(jnelques  unes  des  espèces  qu'il  renferme,  la  coquille  res- 
semble à  l'armure  de  tête  des  ïuerriers.  Viugl-une  espèces 
lui  sont  ailiibuées.  Parmi  les  plus  remarquables,  citons  le 
casque  iricoté,  que  les  Hollandais  ont  nommé  tcie  de  bivuf, 
expression  que  les  condiyologisies  allemands  el  français  ont 
traduite  ilans  leur  idioiue ,  ce  ipii  n'a  pas  empêché  de  doimer 
à  la  même  espèce  le  nom  vulgaire  de  fer  à  repasser.  Celte 
bizarrerie  apparente  est  expliquée  de  celle  manière  :  dans  le 
eours  de  la  longue  vie  de  ce  coquillage,  la  demeure  qti'il  se 
construit,  et  qui  s'étend  à  mesure  (pie  son  corps  devieni 
plus  volumineux,  parvient  a  une  époque  où  elle  a  quelque 
ressemblance  avec  une  tèie  de  bœuf.  Plus  tard,  il  se  forme 
sous  celte  même  coquille  une  plaque  mince  qui  la  déborde 
tout  à  l'enlour,  longue  d'un  pied,  large  d'environ  six  pou- 
ces à  une  extrémité  et  diminuée  vers  l'autre;  c'est  alors  le 
fer  à  rep'isser. 

Porcelaine  (10  et  II). — Les  nomenclatenrs  modernes 
n'ont  apparemment  trouvé  dan  ces  coquidlesriende  plus  re- 
marquable que  le  poli  et  l'éclat  de  leur  surface,  el  les  ont  com- 
[)arécs  à  la  porcilaine.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les 
inei"s,  mais  les  plus  belles  vivent  entre  les  tropiques:  c'esi  là 
qu'elles  prennent  les  couleurs  brill  nies  dont  quelques  unes 
sont  ornées,  au  lieu  que  celles  des  hautes  latitudes  sont  plus 
ternes.  Une  espèce  de  ce  genre  avait  obtenu  eu  Afrique  le 
[srivilége  de  servir  de  monnats  avant  que  les  relations  avec 
l'Euiope  n'eussent  introduit  l'emploi  de  valeurs  plus  réelles  ; 
c'est  la  porcelaine  cauris .  blanche  ou  jaunâtre,  de  couleur 
i;nifo;me,  et  longue  de  Ueize  à  quatorze  lig:nes.  Une  autre 
espèce  assez  remarquable  est  la  porcelaine  que  nous  repré- 
sentons ,  donl  la  surface  paraii  cou\erle  de  Uucons  de  neige 
sur  un  fond  de  couleur  fauve.  Elle  a  quelquefois  près  de 
rois  pouces  de  longueur  ;  c'est  aussi  une  production  des  iners 
équâloriaies. 

Les-  cônes  ou  cornets  (12).  —  Plusiem-s  es|>èces  .son!  très 
belles,  également  remarquables  par  leur  forme  et  leurs  cou- 
leurs, el  font  l'ornement  des  cabinets.  Cette  sorte  de  mé- 
rite leur  a  fait  donner  des  noms  qui  afiichent  les  plus  hautes 
prétentions  :  les  titres  les  plus  brillaiis,  les  dignités  les  plus 
émineutes  ont  pris  place,  sur  les  étiquettes  de  ces  eoquilles, 
dins  une  collection  bien  rangée,  el  ce  n'a  pas  été  sans  con- 
testation que  l'on  est  parvenu  à  fixei-  les  raii^s  entre  nu  aussi 
grand  nombre  de  compétiteurs.  Le  présomptueux  cedo  nulli 
(je  ne  le  cède  à  aucun)  refusait  de  reconnaître  un  su[>érieur: 
mais  \'iwpérial  pouvait-il  admettre  un  égal?  Le  royal  eùt-il 
pu  consenlir  à  descendre  au  second  rang?  El  le  cône  gloire 
de  la  mer  eût- il  laissé  ternir  son  éclal  en  allant  occuper  un 
poste  détlaigné  même  par  le  vulgaire?  Heureusement  pour 
les  nomenclateurs,  ils  ont  songé  à  se  servir-iles  litres  de  U 
hiérarchie  ecclésiaslique;  en  laissant  à  part  le  premier,  ils 
uni  commencé  (lai  nommer  un  cardinal,  et  ensiiile  un  ar- 
chevêque, un  créque,  etc.,  suivant  l'ordre  des  découverte» 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


d'cspèfcs  nouvelles.  Quant  ;uix  simples  variétés,  elles  n'ont 
reçu  '|ue  des  titres  de  virahes.  Dans  l'ordre  civil,  tout  ne 
niareliail  pas  avec  autant  de  it'^'iilarité  :  on  n'a  adjugé  qu'au 
hasard  les  noms  de  ijauveriieiir,  de  commaiuluiit,  d'om/«(,ç- 
saileur,  etc.  ;  mais,  après  avoir  épuisé  la  liste  des  li.iules  fone- 
tons,  il  restait  encore  à  faire  le  partage  du  tiers-état,  et  1rs 
faiseuis  <le  nomenclatures  n'auront  certainement  pas  réussi 
à  conlenter  tout  le  monde. 

Ce  geme  de  coquilles  comprend  un  très  grand  nombre 
d'espèces  doi\l  quel(|ues  uiies  adnielleiil  beaucoup  de  varié- 
lés.  On  en  recoiuiail  neuf  principales  dans  le  fameux  cei/o 
nulti  ;  autant  dans  le  cône  amiral  ;  le  cône  drap  U'or  en  a 
douze,  etc.  Les  belles  couleurs  (pii  décorent  les  espèces  les 
plus  précieuses  dépendent  de  quelques  circonstances  et  de 
['adresse  du  piéparateur.  Il  fairt  ipie  les  coquilles  soient  dé- 
pouillées de  leur  épidémie  peu  de  temps  api  es  la  nmrt  des 
li;d)itans  qu'elles  reufer inaient ,  et,  s'il  se  peut,  immédiate 
ment  après  que  le  eocpiillage  a  été  tiré  vivant  du  fond  de  la 
met  ;  plus  cette  opération  est  différée,  plus  l'éclat  des  cou- 
lems  se  leiiiii .  Il  n'est  donc  pas  siu  pienanl  que  les  coquilles 
pourvues  de  toutes  les  perfections  qu'elles  peuvent  réiunr 
soient  très  taies  et  d'un  pri.\  liés  élevé.  On  cite  un  eoue 
ceilo  iiulli  qui,  au  commeucemeni  du  xvm''  siècle,  fut 
vendu  plus  de  mille  fanes  de  notie  monnaie;  quelques  es- 
pèces, encore  plus  rares  et  non  moins  belles,  coùteraienl 
aujoiud'luii  plus  de  trois  fois  autant. 

Les  animaux  loges  dans  des  cônes  .sont  encore  peu  cou- 
nus,  l'ne  seule  espèce  de  ces  coquilles  babite  la  Médiii  r- 
laiiee;  toutes  les  autre-;  pariiissenl  conlinées  entre  les  tro- 
piipies,  ou  ne  s'étendre  que  très  peu  sur  les  côtes  au-ilelà 
de  la  zone  ton  ide. 


La  méiroire,  comme  les  Hmcs  qui  restent  long-temps 
renfermés  dans  la  poiissicre,  deniamle  à  ètie  déroulée  de 
temps  en  tenifft;  il  faut,  poin- ainsi  dire,  eu  secouer  les 
feuillets,  alin  de  la  trouver  en  étal  au  be-oin. 

SÉNÈQUE. 


Allâidlioii  d'il  verre.  —  Le  vene  subit  à  la  longue  une 
alléi'iition  que  l'on  ;  eut  remaripier  sur  les  vitres  des 
vieilles  maisons;  c'est  surluut  lîâiis  les  lieux  humides  el 
babitiiellemcul  chauds  ,  comme  dans  les  écuries  ,  que 
l'alteialion  est  la  [ilus  ra|iiile.  Le  verre  se  recouvre  d'une 
foule  de  petites  écailles  brillantes,  qui  finissent  par  lui  enle- 
ver ioiile  sa  lr.;r.s[iarence,  el  lui  donnent  le  même  aspect  que 
s'il  était  enduit  par-derrière  d'un  vernis  métallique.  Cela  se 
remarque  surtout  dans  les  vases  antiques  retirés  des  fouilles  : 
on  dirait,  à  les  voir,  qu'ils  sont  remplis  d'argenl-vif. 

Jlais  le  verre  peut  être  altéré  d'une  manière  beaucoup  [dus 
rapide  :  en  le  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant  long-temps, 
une  portion  est  décomposée,  et  vers  le  fond  du  vase  on  aper- 
çoit un  dé|)ôl  très  blanc  de  silice  qui  occupe  un  assez  grand 
\-olume.  Ce  déjiôt  peut  s'accroître  beaucoup  eu  prolongeant 
l'ébullilion  de  l'eau.  —  Les  alchimistes  on!  observé  ce  phé- 
nomène, que  la  chimie  actuelle  explique  très  simplement; 
mais  ils  croyaient  y  voir  la  transformation  de  l'eau  en  pierre, 
el ,  toujours  préoccupés  de  l'idée  de  fabriquer  l'or,  de  décou- 
vrir la  pierre  philosuphule,  ils  trouvaient  dans  ce  fait  un 
encouragement  pour  leurs  recherches. 


De  l'exereire  du  rorps.  —  Le  Inruf  dit  un  jour  au  cha- 
meau ,  son  comiiagnou  de  voyai:e,  el  qui  nfiisuil  de  h-  sou- 
lager d'une  partie  de  son  fardeau  :  «  ILIi  bien  !  lu  me  porte- 
ras bientôt,  moi  et  toute  ma  charge.  »  Il  succomba  à  la  fa- 
ligue  .  et  sa  prédiction  s'accomplit.  —  C'est  ce  qui  arrive  à 
l'âme  lorsqu'elle  refuse  de  se  prêter  aux  souffrances  et  aux 
besoins  du  corps;  forcée  alors  d'abandonner  les  livres,  l'é- 
lude el  ses  eïercices  ordinaires,  elle  partage  iRcessaireiUv'^i'^ 


les  douleurs  et  les  fatigues  du  corps.  C'est  donc  avec  raison 
((lie  Platon  nous  conseille  de  ne  point  exercer  le  coips  sani 
l'àme  ,  ni  l'àine  sans  le  corps,  mais  de  les  faire  maicher  de 
concert  et  du  même  pas,  pour  ainsi  dire ,  comme  deux  cour- 
sieis  attelés  à  un  même  char  Pliitauqijk. 


Lhi  tableau  de  CUrard  Dow,  à  Amsterdam.  —  On  rcmar- 
(pie  dans  le  Musée  royal  d'Amstenlam  un  lahleau  de  Gérard 
Dow,  iepreseiilant*n  intérietu'  d'école  éclairé  par  cinq  lu- 
mières différentes.  Le  maître,  assis  à  son  pupitre,  répri- 
mande un  écolier,  tandis  qu'une  jeune  fille  récite  sa  leçon; 
près  d'elle  on  voil  un  sablier  et  une  cliande!le  qin  éclaire  ce 
groupe.  A  droite,  une  autre  jeune  fille,  debout,  tien:  une 
lumière  et  cause  avec  un  jeune  garçon  (jui  écrit  sur  une  ar- 
doise. Sin-  le  devant  du  lablea»  se  trouve  une  lanteuie  en- 
Ir'ouverte,  elqui  donne  de  singuliers  effets  de  lumière; 
dans  le  fond  du  tableau  on  aperçoit  plusieurs  écoliers  Ira- 
vailtaiit  auloin-  il'uiie  table  sur  laquelle  est  une  chandelle; 
enfin  tui  autre  écolier  descend  un  escalier,  tenant  à  la  main 
une  autre  chandelle.  11  serait  impossible  de  rendre  compte 
de  l'impression  (jue  produit  celle  étrange  composition,  où 
l'artiste  s'est  ciéé  à  plaisir  des  diflicultes  qu'il  a  surmontées 
avec  un  bonlieur  et  avec  one  bahileié  extraordinaires. 


POETES  CONTEMPORAINS. 

51.  ALPHONSE  DE  LAMARTINE.  —  SA  VIE.  —  DESCRIPTION 
DE  SA  MAISON  DE  CAMPAGNE. 

De  tous  les  poètes  célèbres  de  notre  époque,  M.  de  Lamar- 
tine est  celui  sur  lequel  il  existe  le  moins  de  renseignemens 
hiograiihiques  ;  quand  nous  avons  voulu  doinier  à  nos  lec- 
teurs ;*,ielques  détails  sur  sa  vie ,  nous  avons  du  consulter 
le  beau  travail  inséré  par  M.  Sainte-Beuve  dans  la  lirvue  des 
f/eiM'.Wo)i(/rssur<'auteur(les.l/f(/i(f(((oii5etdes  Uarmoiiies. 

M.  Alphonse  de  Lamartine  est  né  à  Màcon,  tout  à  la  fin 
de  90  ou  au  commeucemeni  de  9L  Son 'grand-père  avait 
exeicé  autrefois  une  chaige  dans  la  maison  d'Orléans ,  et 
s'élail  ensuite  retiré  en  province.  La  révolution  frappa  s» 
famille  comme  toutes  cellesqni  tenaient  à  l'ordre  ancien  oar 
leur  naissance  et  leurs  opinions  :  les  plus  reculés  soiiveuirs 
de  M.  de  Lamartine  le  reportent  a  la  maison  d'arrêt  on  on 
le  menait  visiter  son  père.  Au  sortir  de  la  Terreur,  et  pour 
traverser  les  années  encore  difficiles  qui  suivirent ,  ses  pa- 
reils vécurent  confinés  dans  cette  terre  obscure  de  Jlilly 
que  le  poète  a  chantée  et  décriledaiis  l'Harmonie  inliliilée: 
Millij,  ou  la  terre  itaUtle.  Il  passa  là  avec  ses  sœurs  une  longue 
et  innocente  enfance,  libre,  rustique,  sous  les  yeux  d'une 
mère  aussi  distinguée  par  les qualilés du  coeur quede  l'esprit. 
Il  laissa  cette  vie  domestique  pour  aller  A  Belley,  au  collège 
des  Pères  de  la  Foi;  moins  heureux  qu'à  Milly,  il  y  trouva 
cependant  du  charme ,  des  amis  qu'il  garda  toujours ,  des 
guides  indulgciis  et  faciles.  Après  le  collège,  vers  I8((9,  il 
vécut  à  Lyon ,  et  fil,  dès  ce  l^mps,  un  premier  et  ciurt 
voyage  d'Italie.  «  Il  fut  ensuite  à  Paris,  raconte  M.  S^inte- 
»  Beuve,  versifiant  beaucoup  dès  lors,  jusque  dans  des  lettres 
»  familières ,  songeant  r  'a  gloire  poétique,  à  celle  du  ihéàtre 
»  en  particulier  ;  d'ailleurs  assez  mécontent  du  sort ,  et  tron- 
»  vaut  mal  de  quoi  satisfaire  à  ses  goûts  innés  de  noble  ai- 
»  sauce  et  de  grandeur.  » 

En  1813,  la'  .santé  de  M.  de  Lamartine  s'altéra;  il  revit 
l'Italie.  Un  certain  nombre  de  vers  des  .Méditations,  el  beau- 
coup de  souvenirs  dont  le  poêle  a  fait  usage  par  la  suite  , 
datent  de  ce  voyage.  La  chute  de  l'empire  et  la  restaïualion 
apporlèrenl  de  notables  cbangeniens  dans  la  destinée  du 
poète.  Il  n'avait  jamais  servi  l'empire.  En  1814  il  entra  dans 
une  compagnie  de  gardes-du-corps.  Mais,  après  les  Cent- 
Jours  ,  il  ne  reprit  point  de  .service. 

Tels  sont  les  principaux  évènemens  qui  préeédèreat  l'ap 
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pariiion  des  Méditations  poétiques,  dans  les  premiers  mois 
de  1820. 

Le  succès  soudain  qu'elles  obtinrent  fut  l'un  des  plus  écla- 
tans  du  siècle  depuis  le  Génie  du  Christianisme.  Le  nom  de 
l'auteur,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  la  p. nu:         iljiuu, 


devint  instantanément  glorieux.  Docile  aux  désirs  de  sa  fa 
mille,  M.  de  Lamartine  profita  de  sa  réussite  pour  mettre 
un  pied  dans  la  carrière  diplomatique,  et  il  fut  attaché  à  la 
légation  de  Florence.  La  renommée,  un  héritage  opulent,  un 
mariage  conforme  à  ses  inclinations,  tout  lui  arriva  presque 


(Saint-Point,  près  Mâcon,  maison  de  campagne  de  M.  de  Lamartine.) 

à  lu  fois.  Les  secondes  Méditations  publiées  en  1823  furent 
suivies  de  la  Mort  de  .Sorrafe,  et  du  dernier  Citant  d'Harold. 
Dans  ce  poème  sur  Byron  ,  M.  de  Lamartine  ayant  apostro- 
phé avec  énergie  l'Italie  sur  sa  décadence  et  sou  esclavage , 
fut  provoqué  en  duel  par  le  colonel  Pépé  ;  le  poète  fut  blessé 
au  bras.  Il  revint  à  Paris,  après  sept  ans  d'absence.  En  (830 
eut  lieu  sa  réception  à  l'Académie  française  ;  et  dans  la  même 
année,  quelques  mois  avant  la  révolution  de  juillet,  on  pu- 
blia ses  Harmonies  poétiques  et  religieuses. 

W.  de  Lamai  tiiie  a  été  envoyé  à  la  chambre  des  députés 
par  les  électeurs  de  la  ville  de  Dunkerque  ;  son  élection  a  eu 
lieu  l'année  dernière,  taudis  que  le  poète  parcourait  l'Orient, 
où  il  a  perdu  sa  fille  unique. 

Notre  gravuie  représente  la  maison  de  campagne  de  M.  de 
Lamartine,  Saint-l'oint;  il  a  chanté  cette  retraite  dans  ces 
vers  de  ses  Harmonies,  adresés  à  M.  Victor  IIuuo  : 


Je  sais  sur  la  colline 
Vue  blauclie  maison  ; 
tn  rocher  la  domine. 
Un  buisson  d'aubcpiuc 
Est  tout  son  horizon. 

Là  jamais  ne  s'élève 
liruit  qui  fasse  penser  ; 
Jusqu'à  ce  qu'il  s'achève 
On  peut  mener  son  rêve 
tt  le  recommencer. 

Le  clocher  du  village 
Surmonte  ce  séjour, 
Sa  voi.\ ,  comme  un  hommage , 
Monte  au  premier  nuage 
Que  colore  le  jour  ! 


Aux  sons  que  1  écho  roule 
Le  long  des  églantiers , 
Vous  voyez  l'humble  foule 
Qui  serpente  et  s'«coule 
Dans  les  pieux  sentiers. 


La  fenclre  est  tournée 
"ï'ers  le  chjmp  des  tombeaux , 
Où  Ihcrbe  moutonnée, 
Couvre,  après  la  journée  , 
Le  somaieil  des  h luuaux. 


Plus  d'une  fleur  nuance 
Ce  voile  du  sommeil; 
Là  tout  fut  innocence. 
Là  tout  dit  ;  Espérance! 
Tout  parle  de  réveil  ! 


Paix  et  mélancoUe 
Teillcnt  là  près  des  morts , 
El  l'âme ,  recneiUie , 
Des  vagues  de  la  vie 
Croit  y  toucher  les  bords  ! 


ADMINISTRATION  DU  MAGASIN  PITTORESQUE. 


Avis.  —  Plusieurs  réclamations  ont  été  de  Douvcau  adressées  ï 
l'administration  du  Magasin  pittoresque  par  des  personnes  qui  dé- 
clarent avoir  compté  le  prix  de  leur  souscription  aux  nommés  RoTEa, 
Faideiu,  Pichard,  Lacroix  (sans  indication  de  domicile),  Casi- 
mir, demeurant  rue  Vivienne,  n°  12,  et  Yaillast,  et  se  plai- 
gnent de  nepas  recevoir  de  livraisons. 

Les  nommés  Rover,  Faideau,  Pichard,  Lacroix,  Casimir  et  Vail- 
lant n'ont  jamais  été  intéressés  dans  l'opération  du  Magasin  pit- 
toresque,  et  n'ont  reçu  de  l'administration  aucune  mission  de 
recueillir  des  abonoemens. 

Le  Gérant  du  Magasin  pittoresque  a  l'honneur  de  rappe- 
ler au  public  qu'il  ne  doit  avoir  aucune  confiance  dans  les  per- 
sonnes qui  se  présentent  à  domicile  pour  recueillir  des  abon- 
nemens,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départemens.  Les  abonuemeas 
peuvent  toujours  se  faire ,  à  Paris ,  au  bureau  de  l'adminb.tration, 
rue  du  Colombier,  u"  3o,  et  chez  tous  les.  libraires  sous  leur 
propre  responsabilité; 

Dans  les  départemens ,  chez  les  principaux  libraires  et  dans  les 
cablneU  de  lecture  ; 

C:hcz  MM.  les  directeurs  des  postes, 

Les  agens  des  compagnies  d'assurances , 

Les  directeurs  des  messageries , 

Les  percepteurs  des  contributions  directes , 

Les  employés  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  des  recettes 
générales  et  particulières  des  finances ,  des  préfectures ,  sous-pré- 
fectures et  mairies. 


Les  P.dreaux  D'ABOîfiiEMEîrr  et  de  teste 
Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustio^ 


Imnrimerie  de  LACtiEV.\RiitERE  ,  rue  du  Colombier,  n"  30 
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m;  l'I'ITS  DI-:  MOISR,  A  r.'IJON 
(  Dqiarlenipiit  di-  la  rolc-d'Or}. 


(Le  Pu 


Ce  monument  curieux  de  l'architeclure  et  de  la  sculpture 
du  moyen  âge,  n'est  que  le  débris  d'une  conslruction  plus 
complète  ;  c'était  le  piédestal  d'une  croix  de  pierre  riche- 
ment ornée,  qu'on  a  détruite  au  temps  de  la  révolution 
de  89.  Il  était  placé  dans  le  milieu  de  la  cour  du  cloître  de 
la  Chartreuse  de  Dijon,  et  élevé  sur  une  pile  de  pierre,  qui 
formait  le  centre  d'un  puits  de  vingt-deux  pieds  de  diamè- 
tre. Ce  puits  avait  d'abord  pris  le  nom  de  Puits  des  Pro- 
phètes, à  cause  des  statues  qui  en  ornaient  le  centre;  plus 
tard  on  le  nomma  seulement  Puils  de  Moïse,  parce  que 
la  figure  du  législateur  des  Hébreux  était  la  plus  remar- 


quable à  la  fois  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  position. 

Le  piédestal  de  la  croix  conserve  encore  aujourd'Iuil  ce 
dernier  nom ,  quoique  l'excavation  qui  entourail  la  pile  ait 
été  comblée  depuis  que  le  monastère  a  changé  de  destina- 
tion et  est  devenu  une  propriété  privée. 

Le  mur  circulaire  que  l'on  voit  autour  du  pin'ts  était  des- 
tiné à  supporter  une  toiture  qui  garantissait  le  monument 
des  injures  de  l'air. 

Le  Hollandais  Claux  Sluler,  célèbre  i/miig/er,  qui  .1 
attaché  son  nom  a:i  magnifique  tombeau  du  duc  Phi- 
lippe,  est   aussi  l'auteur  des  sculptures  qui  ornaient  le 
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Piiils  lie  Moïse.  Les  six  statues  qui  subsistent  encore  dou- 
p.eui  tuic  noble  iilée  tîu  talent  de  cet  artiste.  Elles  portent  v.n 
caractère  de  grandeur  et  de  vérité  très  reinarqnable,  et, 
dans  la  faciFité  des  altitudes,  dans  la  force  de  l'expression  , 
dans  le  mouvement  des  personnages,  m  retrouve  celte 
naïveté  précieuse  qni  distingue  l'art  de  cïtte  époque.  Toutes 
les  sculptures,  ainsi  que  la  partie  architecturale  du  monu- 
men' ,  éiaient  rehaussées  de  coidcurs  et  de  dorures  qui  de- 
vaient en  augmenter  singuîièreniciil  la  magnificence.  —  Le 
monument,  commencé  en  L"96,  ne  fut  achevé  qu'en  1402. 
Poin-  récompenser  !e  génie  de  Clanx  Siuîer,  dont  les  œu- 
vres avaient  enrichi  la  Cliartreuse  de  Dijon ,  l'abbé  de  ce 
monastère  lui  donna  ,  par  lettres  notariées  du  C  avril  140! . 
o  une  ci:ambre,  près  du  réfectoire,  pour  qu'il  y  eut  sa  de- 
»  moiirance  et  aisance,  po.,r  l;.i  et  son  variet,  et  avec  ce, 
»  sa  vie  durant ,  vingl-hiii:  micholtes 'cl.ascun  dimanche, 
»  et  chascun  jour  de  la  sepniaiue  une  [linle  et  demye  du  vin 
»  d;i  couvent,  mesure  de  Dijon  ;  et  p  reillemeiil  sa  piluuce 
»  comme  l'un  des  rJianoiites.  »  —  Heureux  artiste! 

Les  paresseux  ne  fout  jamais  que  des  gens  médiocres,  en 
quelque  genre  (jue  ce  soit.  Yolfaiue. 


PRODUCTION   ET  CO.NSOMMATIOiV  DES  GRAINS 

EN    FR.-V.NXE. 

C'est  t;n  préjugé  généralement  répandu  en  France,  que 
ootre^territoire  produit  assez  de  grains  en  une  récolte  [lour 
nourrir  ses  liabitans  pendant  deux  ou  trois  ans.  Ce  préjugé 
tomberait  de  hii-même,  si  on  obser\ait  ([n'une  telle  abon- 
dance donnerait,  au  bout  de  deux  ans  seulement,  un  excé- 
dant de  deux  à  quatre  années  sur  la  consorrmation,  excédant 
q;ii  augmenterait  tellemeul  à  la  suite  de  sept  ou  huit  années 
fertiles,  comme  cela  s'est  vu  de  1819  a  1826,  que  le  [irix  des 
gains  ferait  avili,  au  point  qu'il  faudrait  renoncer  à  leur 
cultm-e.  Celle  erieur  e.sl  d'autant  plus  Kchense,  que,  dans 
les  temps  de  cherté ,  le  peuple  accuse  les  boulangers ,  les  bla- 
zers et  les  fermiers  de  produire,  par  leus-s  manœimes,  sur 
les  grains,  la  hausse  qui  se  manifeste  dans  les  marchés,  et 
qu'il  ne  croit  pas  que  les  mauvaises  récoltes  sont  la  seule 
cause  de  cette  hau.sse.  Alors  ont  lieu  ces  scènes  de  désordre 
qui  forcent  le  producteur  à  conserver  son  blé,  qui  empêchent 
le  hlalicr  de  se  livrer  à  son  comiuerce  hahiuiel,  et  bientôt 
une  simple  cherté  se  change  en  disette.  La  craint*  a  des  effets 
si  rapLles,  que,  suivant  un  économiste,  si  la  récolle  manque 
d'un  dixième,  le  prix  des  blés  augmente  de  trois  dixièmes; 
pour  deux  dixièmes,  de  huit  dixièmes;  pour  trois  dixièmes, 
de  seize  dixièmes;  pour  quatre  dixièmes,  de  vingt-huit 
dixièmes. 

La  France  conlient  23,000,000  hectares  de  terres  labou- 
rabies,  sur  lesquels  8,600,000  seulenien!  sont  ensemencés 
annuellement  en  froment,  seigle  et  méteil,  pour  produire,  à 
raison  de  l2hçctoli:res  parheclare,  103,200,000  hectolitres. 
La  C(.-;isoiuni;ition  annuelle  de  chaque  individu  étant  de 
2  hectolitres  et  demi ,  et  la  popidation  pouvant  s'estimer 
ù  33,0<K),000  habitans,  c'est  82,500,000  hectolitres  que 
!'agric;;ilure  doit  fournir  tous  les  ans,  non  compris  les 
13,000,000  hectolitres  pour  les  semences,  la  portion  donnée 
atix  a:!imaiix,  celle  qui  peut  s'avarier  dans  les  greniers,  et 
celle  q^d  est  employée  pour  différens  usages,  tels  que  la  colle, 
l'amidon,  etc.,  etc.  Comme  on  le  voit,  ce  qui  reste  à  la  fin 
de  l'année  doit  être  fort  minime.  Ce  résultat  n'est  qu'ime 
moyenne  [)ri.se  siu'  iiti  certain  nondire  d'amiées  :  car  il  faut 
conclure  des  calculs  de  Turgot ,  de  Lavoisier,  de  Chaplal ,  et 
d'un  mémoire  inséré  dans  le  Moniteur,  que  notre  sol  ne  ré- 
colle lie  hlé  au-delà  de  la  nourriture  de  ses  habilaus  que  pour 
quinze  jours  dans  les  années  onlinaires ,  pour  vingt-sept  dans 
les  boîuies,  et  ciuquanle-six  dans  les  années  très  Iwuies.  La 
toivsonimation  moyenne,  ipie  nous  avons  portée  ci-de.ssus  à 
2  hectolitres  et  demi  ou  373  livres,  n'est  pf-s  la  même  pour 


les  villes  et  pour  la  campagne.  A  Paris,  un  habitant  con- 
somme tme  livre  de  blé  seulement  par  jour,  tandis  que,  dans 
les  campagnes,  il  faut  plus  d'une  livre  et  demie  par  individa. 
Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que  dans  l'Italie  an- 
cienne, d'après  les  recherches  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  il 
y  avait  à  peu  près  le  même  rapport  entre  la  consommation 
des  familles  urbaines  et  rurales;  seulement,  pour  les  unes 
comme  pour  les  autres,  la  moyenne  était  plus  grande  qu'au- 
jourd'hui ,  ce  qui  tenait  à  l'imperfection  des  procidés  de 
mouture  et  de  panification,  ainsi  qu'à  la  moins  grande  va- 
riété d'alimens.  Pour  les  villes,  la  moyenne  individuelle  était 
par  jour  de  deux  livres  de  blé ,  et  pour  la  campagne ,  elle  s'é- 
levait jusqu'à  deux  livres  trois  quarts. 

Il  est  rare  qu'en  France,  d'après  M.  Coslaz,  dans  so;\  His- 
toire de  l'administration,  le  prix  de  l'hectolitre  de  froment 
monte  à  24  fr. ,  et  surtout  qu'il  s'y  maintienne;  comme  on 
petu  le  voir  par  le  tal)leau  suivant  : 

Le  pri.K  moyen  de  Ihectolitre  de  froment  a  été  : 
En  1800,  de.  ...  21  f.  oOc.  En  1816,  de.  .  .  .  28  f.  31c. 

1801 24     39  1817 36     16 

1,S02 24     16  1818 24     Co 

1805 18     81  1819 18     42 

1804 20     18  1820 19     13 

1803 20     18  1821 n     79 

1806 20     18  1.S22 io    89 

1807 18     60  1823 17     o2 

<808 16     67  1824 16    32 

1809.  .....  13     17  1823 13    74 

1810 19     61  1826 14     81 

1811 26     13  1827 18    21 

1812 ô4     34  1828 22    03 

1815 22     SI  1829 22    59 

1814 17     73  1830 21     17 

1815 19     53  1831 22    09 

Ce  qui  doime  20  fr.  93  c.  (lour  la  moyenne  dn  prix  de  ces 
trente-deux  ans.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'aussitôt  que  le 
froment  a  atteint  ce  taux,  les  producteurs  ont  intérêt  à 
vendre,  car  il  y  a  19  à  parier  contre  15,  d'après  notre  ta- 
bleau ,  qu'il  ne  dépassera  pas  ce  prix. 

Quaud  les  récolles  sont  abondantes,  le  blé  tonibe  à  bas 
prix  ;  qnelq:;es  exportations  ont  lieu  ;  les  classes  pauvres  se 
nourrissent  plus  largement;  on  donne  les  menus  grains  aux 
animaux  ;  ou  élève  plus  de  bestiaux  ;  on  engraisse  des  vo- 
lailles ;  les  fermiers  riches  forment  des  greniers  pour  attendre 
un  moment  plus  fevorable  à  la  vente;  les  villes  qui  ont  des 
greniers  d'abondance  ou  des  réserves  les  appprovisionnent  ; 
et  de  celte  manière,  le  prix  des  céréales  se  soutenant  un  peu, 
l'agricidleur  peut  encore  retirer  ses  avances.  Si  les  récoltes 
sont  mauvaises,  les  classes  pauvres,  averties  par  la  hausse, 
ménagent  davantage  le  pain  ;  elles  font  des  mélanges  avec 
les  menus  grains;  elles  se  reportent  sur  les  p'  mmes  de  terre, 
le  maïs,  les  châtaignes,  etc.,  etc.  ;  au  lieu  d'élever  des  bes- 
tiaux on  des  volailles,  on  les  vend;  les  villes  ouvrent  leurf 
réserves  ;  les  fermiers  s'empressent  de  vider  leurs  greniers 
pendant  que  les  négocians  des  ports  de  mer  font  venir  des 
chargemens  de  grains  despax  s  de  grande  production,  comme 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Barbarie,  la  Crimée,  le  nord  de 
l'Europe  et  l'Amérique  septentrionale. 

Ou  jugera  de  Hniportauce  du  commerce  des  céréales  ei 
France,  quand  on  saura  que  la  vaienr  moyenne  des  veutej 
annuelles  est  de  1,600,000,000  fr.  La  plus  grar.de  disette 
de  nos  jours,  qui  est  celle  de  1817,  fut  l'année  la  plus  favo- 
rable aux  producteurs.  Ils  vendirent  pour  1,995,554,090  fi-. 
de  grains,  ie  froment  ayant  atteint  le  prix  moyen  aimuel 
de  36  fr.  16  c.  l'hectolitre,  taux  tout-à-fait  extraordinaire  si 
l'on  examine  le  tableau  que  nous  avons  joint  à  cet  article. 


Abniuhui.er.  —  Le  mol  bail  était  employé  en  France  pour 
dé.signer  une  [iroclaniation  publique.  Bannir  avait  alors  le 
sens  d'annoncer,  et  c'est  ]<:»•  extension  qu'on  a  pu  appeler 
haniii ,  celui  qui  était  cha  se  du  o.ivs  ;":  sou  do  trompe,  ou 
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qui  s'exilail  liii-iiiOme  en  voyaiil  sa  iClo  misi;  à  |>rix.  Plus 
lard,  b.in  sigriilia  loiile  diose  puliliqiie,  oii  livrée  à  tous, 
Alois,  (lotiiicr  une  cliose  à  ban,  ce  fut  la  laisser  à  la  iliscrc- 
lioii  (In  public.  Et  c'est  ainsi  que  de  trois  mois  à  ban  don- 
lier,  on  en  fil  un  seul ,  abandonner,  dont  on  se  servit  pour 
inillipicr  (pi'on  mettait  à  h  merci  de  qin  le  voudrait  l'objcl 
qu'on  avait  (piitté. 


COMBATS  DANS  L'II.K  DE  JAVA. 

CO.MBATS  DE  CAILLES.  —  Dli  GKILLO.NS.  —  DE  CEUFS- 
VOLA.NS.  —  CO.MB.\TS  DU  TIGIIE  ET  DU  BUFFLE.  — 
CRIMINELS   COND.VMNÉS   AU.V  BiiTES. 

Nous  avons  déjà  décrit  ,  d'après  nn  voyage  récent,  les 
combats  de  coqs,  qui  sont  le  principal  amusement  des 
habilans  des  îles  Pliilippines  (voyez  1853,  page  78  ).  Ce 
goût,  ou  plutôt  cette  passion,  est  générale  dans  tout  l'Ar- 
cbipel  indieu  ;  mais  le  coq  n'est  pas  le  seul  animal  dont  on 
se  plaise  à  admirer  la  colère  et  le  courage.  A  Java  on  fait 
combattre  aussi  les  cailles;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  l'on  dédaigne ,  pour  cet  amusement,  le  mâle,  qui  est 
trop  petit  et  trop  timide,  et  que  l'on  recliercbe  les  femelles, 
dont  le  caractère  irascible  et  le  connige  piocurenl  aux  ama- 
teurs de  ces  jeux  cruels  de  plus  vives  jouis.sanees. 

Le  grillon  lui-même,  malgré  sa  petitesse,  est  souvent 
excité  au  combat.  On  place  deux  de  ces  animaux  en  pré- 
sence, et  on  parvient  à  les  mettre  aux  prises  en  les  titillant 
avec  des  brins  d'lierl)es.  C'est  souvent  sur  le  courage  et  la 
forée  de  |)areils  combattaus  que  des  ins  ilaires  ne  craignent 
pas  de  risquer  des  sommes  considérable*.  Au  reste,  la  pué- 
rilité des  Javans  est  poussée  si  loin  dans  leurs  jeux  ,  qu'ils 
exposent  quel([uefoIs  des  fortunes  entières  siu'  la  direction 
d'un  cerf-volant  de  papier.  Le  but  des  efforts  de  chaque 
joueur  est  de  détruire  le  cordon  de  son  adversaire.  Aussi 
voit-on,  sur  une  petite  ville,  cinquante,  soixante  cerfs- 
volans ,  qui  luttent  l'un  contre  l'autre. 

Mais  il  y  a  d'autres  cond)aLM  destinés  aux  diverlissemeus 
publics;  ce  sont  ceux  des  animaux  féroces;  le  combat  du 
tigre  royal  contre  le  buffle  est  le  plus  recherché. 

Le  bufOe  et  le  tigre  sont  introduits  dans  une  cage  faite 
de  forts  bambous,  et  d'environ  dix  pieds  de  diamèlrc;  leur 
première  rencontre  en  ce  lieu  étroit  est  terrible;  le  buflle 
est  l'assaillant,  et  pousse  avec  violence  son  adversaire  contre 
les  barreaux ,  on  il  cherche  à  l'écraser;  taudis  que  le  tigre 
essaie  de  sauter  sur  la  tèie  et  le  dos  du  buffle.  Après  le  pre- 
mier choc  il  y  a  ordinairement  une  riposte.  —  M.  Crawfurd 
fut  témoin  d'un  comb-at  où  le  buffle  écrasa  le  tigre  au  pre- 
mier bond. 

D'après  Siavorinus,  chef  d'escadre  de  la  république  ba- 
lave  (de  1708  à  H778),  les  deux  animaux  sont  transportés 
dans  une  vaste  plaine,  garnie  tout  autour  d'un  quadruple 
rang  de  Javans  armés  de  piques.  —  Lorsque  tout  est  prêt , 
on  ouvre  par  le  haut  la  cage  du  buflle,  et  ou  l'excite  avec 
des  orties  dont  la  piqûre  est  si  insupportable  (]ue  leur 
coniact  exciterait  une  lièvre  de  rage  chez  l'homme  le  plus 
imp.issible  ;  quant  au  tigre ,  on  le  provoque  en  le  piquant  avec 
des  bâtons  (wintus ,  en  l'iticommotlanl  par  des  tourbillons  de 
fumée,  et  en  lui  jetant  de  l'eau  bouillante.  —  Les  Javans  qui 
sont  chargés  du  périlleux  emploi  de  faire  sortir  les  animaux 
de  leur  cage ,  ne  peuvent  quitter  la  place  qu'.iprès  avoir  plu- 
sieurs fois  salué  le  prince,  qui  leur  fait  signe  alors  de  se  re- 
tirer pour  aller  se  placer  dans  les  ran;;s  des  autres  gardes  ; 
il  ne  leur  est  cependant  permis  de  le  faire  que  d'un  pas  fort 
lent ,  et  jamais  en  courant. 

Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  l'on  faisait  combattre 
contre  des  tigres  les  criminels  condamnés  à  mort.  On  com- 
mençait par  frotter  le  corps  de  ces  malheureux  de  curcuma  : 
on  les  revêtait  ensuite  d'une  petite  camisole  jaune,  et  on 
les  armait  d'un  poignard  ;  après  quoi  ils  étaient  exposés  dans 
l'arène. 


Stravoriiuis  rapporte  un  événement  singullei  arrivé  à  un 
Cl  iminel  eondaunié  A  être  dévoré  par  les  ligrcs.  Lors(pie  ce 
pauvre  diable  fut  jel(' dans  la  fo.sse,  il  eut  le  bonheur  de 
tomber  ù  califourchon  sur  le  dos  du  plus  grand  tigre,  sans 
(pie  cet  animal ,  ipii  parut  fort  effrayé  ,  lui  fit  le  moindre 
mal;  taudis  (pie  les  autres  n'osèrent  point  l'allaipicr. — 
Il  dut  néamnoins  perdre  la  vie,  le  prince  ayant  commandé 
ipi'on  le  tuiU. 

En  1812,  deux  honnnes  furent  exposés  aux  bêles  par 
ordre  du  sultan  de  YiKjijukerta.  On  donna  à  chacim  d'eux 
ini  poignard  (Aris)  dont  la  pointe  était  émiius.sée;  on  (nivrit 
une  cage  d'où  s'élança  un  tigre.  Le  premiei'  des  criminels 
fut  bientôt  mis  eu  pièces;  mais  le  second  combaltit  pend.ml 
près  de  deux  heures  avec  un  tel  bonheur,  qu'il  tua  son  ad- 
versaire en  le  frappant  plusieurs  fois  .sur  la  tête,  sous  les  yeux 
el  .sous  les  oreilles.  On  jugea  que  le  ciel  avait  ainsi  manifesté 
l'innocence  de  cet  homme;  non  seulement  il  obtint  sa  grâce, 
mais  il  fut  élevé  au  rang  de  maiitri  ,  pour  l'indemniser  des 
dangers  ([u'il  avait  courus. 

Maintenant  ces  cruels  amusemens  ne  se  renouvellent 
presque  plus;  ils  ont  même,  en  général ,  été  alwlis  par  des 
Iraitf's  avec  les  Eiuopeens,  ainsi  (pie  la  mntihilion  et  la  tor- 
ture. 


Liipis  lazuli ,  bleu  d'outremer.  —  La  pierre  d'azur,  ou 
lapis  lazuli,  est  le  minéral  qui  fournit  la  couleur  bleue,  si 
précieuse  en  peinture,  el  connue  sous  le  nom  û'outremer. 
Les  plus  beaux  ik'liaiitillons  .se  Irouvenl  en  Perse,  en  Chine, 
el  daiw  la  grande  Bucharie,  ordinairement  en  masses  rou- 
lées, et  éparses;  quelquefois  il  est  mélangé  avec  d'au  1res 
minéraux.  Il  est  d'un  bleu  d'azur  foncé,  d'un  grain  (in,  et 
loil  parsemé  ou  veiné  de  peti'es  paillettes  brillantes  d'un 
jaune  d'or.  Ces  pailleltes.sout  du  sulfure  de  fer.  Le  lapis  est 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli ,  et  quoiqu'il  soit  rare 
et  d'un  haut  prix  dans  le  commerce,  il  entre  assez  souvent 
dans  la  composition  (les  riches  mosaïques.  Il  est  assez  dur , 
cas.sant ,  et  il  raie  le  verre  ;  mais  les  acides  minéraux  le  dé- 
composent ,  et  finisseut  par  le  réduire  en  gelée.  Quoique  sa 
nature  chimique  soit  assez  bien  connue,  on  ignore  encore  à 
quoi  l'on  doit  attribuer  sa  couleur.  On  l'a  trouvé  conijosé 
de  silice ,  de  soude,  de  soufre,  d'abuuine ,  de  quelques  iraces 
d'eau  ,  et  d'un  peu  d'oxide  de  fer;  mais  aucune  de  ces  ma- 
tières ne  pouvant  produire  la  couleur  bleue  du  lapis,  il  faut 
en  conclure,  ou  que  ce  principe  colorant  est  échappé  jus- 
qu'à ce  jour  à  l'analyse,  on  qu'il  résulterait  d'un  mode  par- 
ticulier d'aggrégatiou  entre  les  principes  constituaus  du  mi- 
néral. 

Pour  approprier  le  la[)isanx  usages  de  la  peinture,  on  lui 
fait  subir  quehiues  iirépnrations.  Lorsqu'on  le  plonge  dans 
nn  bain  de  vinaigre ,  après  l'avoii'  fait  chauffer  jusqu'au 
rouge,  et  qu'il  n'é[irouve  aucune  altération,  il  est  consi- 
déré comme  étant  de  bonne  qiialilé.  On  répète  plusieurs  fois 
celle  immersion,  qui  le  rend  plus  facile  à  pulvériser,  puis 
on  réduit  cette  poudre  en  [lâte  avec  de  l'huile  de  lin  ,  de  la 
résine  et  de  la  cire,  et  l'on  pétrit  sous  l'eau  celle  pâte  en- 
fermée dans  un  linge.  La  première  eau  de  lavage  est  grise , 
et  doii  être  jetée  ;  la  deuxième,  qui  est  d'un  très  beau  bleu, 
laisse  déposer  l'outremer,  que  l'on  recueille  et  que  l'on  met 
sécher;  enfin  la  dernière  eau  ne  donne  plus  qu'un  produit  (leii 
coloré,  connu  sous  le  nom  de  cendres  dans  les  arts. 

L'outremer  est  de  toutes  les  couleurs  bleues  la  plus  belle, 
el  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  causes  ordinaires  d'alléra- 
tion  ;  les  vieux  tableaux  nous  en  offrent  la  [ireuve.  Son  em- 
ploi ne  remonte  pas  à  une  époque  très  reculée.  Les  anciens 
ne  la  connaissaient  pas ,  et  se  servaient  des  bleus  de  cobalt 
(bleu  d'émail)  et  de  montagne  (cuivre  carbonate  bleu  ).  Le 
premier  n'éprouve  pas  d'altération  dans  l'acide  nilr:(pie 
(eau-forte),  le  deuxième  s'y  dissout  en  le  verdissant,  tandis 
que  l'outremer  v  blanchit.  Le  bien  d'outremer,  que  l'on  "en   . 
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dait  autrefois  400  francs  l'once,  est  encore  d'nn  assez  haut 
prix  ,  quoique  sa  valeur  ail  beaucoup  diminué  depuis  quel- 
ques années.  On  doit  attribuer  cette  baisse  à  ia  découverte 
d'un  outremer  fabriqué  de  toutes  pièces ,  et  dont  la  prépa- 
lation  est  un  secret  qui  appartient  encore  à  son  inventeur, 
M.  Guimet.  En  démolissant  un  four  à  soude,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  M.  Tassaert  trouva  qu'il  s'y  était  produit  un  bleu 
identique  avec  celui  du  lapis.  Rappelé  à  l'attention  publique 
par  la  Société  d'encouragement ,  ce  fait  fut  l'occasion  des  re- 
cherches de  M.  Gniniet,  couronnées  eji  1828  par  un  succès 
complet.  —  Précédemment  on  suppléait  déjà  à  l'oulremer, 
dans  la  phqiart  de  ses  usages,  par  le  hieu  Thèniiid. 


CHATEAU  DE  TANCARVII-LE. 
(Dcparlcment  de  la  Seine -lufcrieurc.) 

Les  ruines  de  ce  eliàtcau  ,  jadis  l'un  des  édifices  les  plus 
considérables  de  la  féodalité,  sont  éloignées  d'une  lieue  en- 
viron deQuillebeuf,  et  de  deux  lieues  seulement  de  Lille- 
bonne  qui  fut  long-temps  la  résidence  favorite  des  ducs  de 
Normandie  el  en  particulier  de  Guillaume-le-Conquérant. 


Le  voisinage  de  cette  résidence  donnait  naturellement  aux 
siies  de  Tancarville  une  liautc  influence,  el  par  suite,  les 
exposait  à  l'envie  et  aux  attaques  des  seigneurs  d'alentour. 

On  trouve  une  relation  naïve  d'une  de  ces  grandes  inimi- 
tiés, si  fréquentes  au  moyen-âge,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
«  Les  cronicpiesde  Normendie,  lesquelles  ont  esté  de  non- 
veau  corrigées  à  la  vérité,  esquelles  sont  contenues  les  veil- 
lances  el  proesses  des  ducs,  barons  et  seigneurs  de  la  noble 
duclié  deNormtndie,  etc.  Rouen,  Richard  Mace,  in~î", 
gotli. ,  sans  date.  »  En  voici  un  extrait  : 

«  Au  temps  du  roy  Philippe -!c-Bel ,  après  ce  que  le  che- 
valier au  Verd  Lyon  eu!  conquis  le  roy  d'Arragon ,  i!  y  eut 
grant  discOliou  entre  de;:x  grands  barons  de  Normendie; 
c'est  assavoir  le  sire  de  Harcourt,  et  le  chambellan  de  Tan- 
carville, pour  cause  d'ung  moulin  ,  et  à  prendre  la  posses- 
sion eut  grant  débat.  Le  Tort  de  Harcourt  (on  l'appelait  Je 
Tort  à  cause  de  quelque  difformité  naturelle),  lui  et  XL  de 
SCS  gens  armez ,  battit  et  naura  les  gens  au  dicl  chambellan 
de  Tancarville,  el  par  force  il  eut  la  possession  du  dict  mou- 
lin. Quant  le  chambellan  de  Tancarville  sceul  que  ses  gens 
estoyenl  villennéz  ,  il  fit  semondre  ses  hommes  el  ses  amis. 


(Tue  du  château  de  Tancarville.) 


et  vint  arriver  à  bien  ni  cents  hommes  armez  à  Lyslebonne, 
oii  estoyenl  le  sire  de  Harcourt ,  et  le  Tort  son  frère.  Là  vint 
courir  le  chambellan,  qui  cria  au  seigneur  de  Harcourt  que , 
qui  lui  ouvriroit  le  ventre,  on  y  trouveroit  une  foinche  à 
Fyês.  Le  sire  de  Harcourt  le  desnientit.  et  là  y  eut  grant  as- 
sault ,  car  le  seigneur  de  Haicoint  yssit  aux  barrières  avec 
ses  gens,  et  bien  se  deffeudirent  ;  et  eut  gens  tuez  d'ung 
costé  et  d'autre.  Le  roy  ouyt  parler  de  ce  descord.  Si  les 
cnuoya  adjourner  par  messire  Enguerran  de  Blargny  ,  à 
comparir  devant  lui.  Or  advint  que.  ainsi  comme  ils  alloienl 
en  course,  le  sire  de  Harcourt  trouva  le  chambellan  contre  un 
mur.  Le  sire  de  Harcourt  lui  courut  sus  et  lui  creva  ung  œil,  et 
puis  s'en  retourna  à  ses  gens.Quaulle  chambellan  fut  guéry, 
il  alla  vers  le  roy,  et  appela  de  gage  le  sire  de  Harcourt. 
Monsieur  Charles  de  Valois  ,  le  frère  du  roy,  ainioit  moidt 
le  dicl  sire  de  Harcourt ,  el  le  plega.  Si  vint  en  court  mes- 
sire  Ensuerran  de  Margny,  grant  conseiller  du  roi,  q  ii  dist 


que  le  sire  de  Hardburt  avoit  fait  trahison,  llonsieur  Char- 
les dist  que  non  ;  messire  Enguerran  de  IMargiiy  dcsmenlil 
Monsieur  Charles ,  donc  après  le  comparut  si  chier,  q:ie  il 
en  fut  pendu  jà  soit  qu'il  fut  Preudho.nine.  La  bataille  fust 
aiugiée,  et  vint  le  sire  de  Harcourt  au  champ  armé  de  fleurs- 
de-lys  ,  el  se  conibatlireui  ces  deux  barons  très  fièrement. 
Le  roy  d'Angleterre  et  le  roy  de  Navarre  ,  qui  là  estoyenl 
présens  ,  prièrent  au  roy  de  France  que  la  bataille  cessasl , 
et  (jue  dommage  seroit  se  deux  si  vaillans  hommes  comme  ilz 
estoie;il ,  s'entretuoyent.  Donc  fiit  crié  ho  '.  de  par  le  roy  de 
France  ,  el  furent  tous  deux  faifz  conlens  .  et  par  les  dicts 
roys  fut  la  paix  faicte  d'eulx  deux.  Et  fut  environ 
Tan  MCCC.  » 

Il  n'est  resté  du  château  que  quelques  parties  de  bàtiniens 
habitables  ,  des  fossés  desséchés  ,  el  des  tours  couvertes  de 
mou.sses  et  de  lierre.  L'épouse  d'un  des  maréchaux  de  l'em- 
pire, madame  la  duchesse  d'.Mbiifera,  a  voulu  restaurer  ces 
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ruines  ;  pcul-Olif  les  dirriciillcs  d'iiiie  eniicprise  aussi  dis- 
peiidieii.se  oiil-ollesdrt  faire  leiioucti-  à  ce  projet.  Les  pau- 
"'fvres  liabilaris  des  cliaumièros  j^rnupi'cs  sur  le  rivage  don- 
Beul  Ions  les  ans  rii(is|iilalilo  à  de  jeiuies  arlisles  ,  (pii  sé- 
journent dans  ce  deli(Meiix  piiysa:,'e  punr  faire  quelques 
éludes,  et  se  re;io-er  de  la  vie  aride  el  laburieuse  de  Paris. 


niiîi.Ks  UK  sAiN'j'  i.dris  l'/r  w.  ciiaki.ks  v. 


Le  XIV"'  el  le  xv  siècles  furent  les  plus  beaux  temps  des 
manuscrits;  les  écritures  étaient  belles  el  riches  en  orne- 
uieiis;  les  dessins,  presque  toujours  gracieux  el  noliles;  les 
vignelles  et  les  miniatures ,  éclaiantes  de  couleurs ,  el  admi- 
rables par  le  sentiment  qui  y  était  exprimé. 

Nous  avons  dit  (pie  Charles  V  fonda  la  première  biblio- 
thèque, et  répandit  le  goùl  des  livres  parmi  les  hommes  de 
son  temps  (v.  t.  I'"',  p.  239);  ce  goùl  lui  survécut.  Sous  le 
malheureux  Charles  VI,  la  bibliothèque  fut  abandonnée,  on 
ne  pen.sa  plus  à  l'augmenter  ;  mais  piusieuis  seigneurs  firent 
des  coUeelions  de  livres  :  l'une  des  plus  belles  fut  rassemblée 
par  Jean  ,  duc  de  Berry,  oncle  de  Charles  VI.  Elle  se  com- 
posait de  près  de  deux  cents  volumes,  recueillis  tant  en  son 
château  de  Melun  qu'à  .ses  hôtels  de  Bourges  et  de  Paris. 

Dans  l'inventaire  fait  après  sa  mort,  on  remarque  des  ou- 
vrages latins,  tels  que  Maxime,  Suétone,  Ovide,  Tile-Live, 
el  beaucoup  d'ouvrages  de  Christine  de  Pesan,  envoyés  n 
csiraine  le  premier  jour  de  janvier. 

Le  fac-similé  que  nous  donnons  en  tête  de  cet  article,  etoii 
chacun  peut  lire  •  «  Ccsie  Bible  fui  à  monseigneur  caint 
LoySjjad-'S  roij  de  France...  Flamel  ».  se  troivve  aux  der- 


nières pages  de  la  Ilible  de  Louis  IX.  Sur  une  des  feinlles 
blanches  (pii  sont  au  ronunencemcnt ,  l'on  trouve  une  autre 
inscription  ainsi  conçue  :  «  Cesie  Bible  est  à  monseigneur 
le  duc  (le  Berrij...  Tlaniel  »  ;  elle  est  écrite  de  la  même  main 
et  dans  le  même  genre. 

Le  volume  entier,  de  formai  in-42,  est  écril  avec  une 
finesse  et  une  uniforudié  vraiment  remarruables.  L'ou- 
vrage csl  divisé  en  <leux  colonnes  souvent  séparées  par  une 
ligne  adudrablemenl  historiée,  (pu  va  .s'élendanl  cl  enca 
(haut  la  page.  Cet  ouvrage,  qu'on  ne  touche  (pi'avec  res- 
pect à  cause  de  sa  beauté,  est  celui-là  uièuie  où  Louis  IX 
cherchait  des  con.solalions  pourstqiporter  tons  les  malheurs 
(pu  l'accablaient  sur  luie  terre  étrangf're. 

Dans  l'inventaire  fail  à  la  mort  du  duc  de  Herry,  ou  ne 
trouve  pas  celle  Bible;  peut-être  a-t-<lle  été  enlevée  lors- 
(pie  le  beau  château  (le  Bicétrc  ,  qui  appartenait  à  ce 
prince,  fut  pillé  [jar  les  Parisiens,  commandés  par  Legoix. 

Flamel  (Jean),  qui  signa  le/"n(;-siiiii?e  que  nous  donnons, 
el  déclare  que  ce  livre  appartenait  au  duc  de  Berry,  était  un 
des  huit  secrétaires  de  ce  prince. 

Une  autre  Bible ,  plus  ciuieuse  encore ,  faisait  partie  de  la 
collection  du  duc  de  Berry;  c'est  celle  de  Charles  V;  elle 
est  en  français ,  écrite  sur  deux  colonnes ,  avec  (pielques  vi- 
gnettes remarquables  seulement  par  leurs  naïvetés. 

Elle  est  de  1365;  le  fac-similc  que  nous  donnons  [lorle  : 
u  Geste  Bible  est  à  nous  Charles  le  V"  de  notre  nom  roy 
de  France,  et  est  en  11  ruiumes,  et  la  finies  faire  el  par- 
ferc;  signé  Cliarles.  » 


Elle  fit  partie  de  la  bibliothèque  du  Louvre;  à  la  mort  de 
Charles  V,  elle  appartint  au  duc  de  Berry.  Probablement 
elle  resta  dans  la  bibliothèque  du  roi,  car  on  y  voil  cette 
autre  inscription,  écrite  el  signée  de  la  main  de  Henry  -■ 
«  Celle  Bible  est  à  nous  Henry  III  de  ce  nom  roy  de  France 
et  de  Pologne...  Henry.  » 

Ensuite  elle  fut  donnée  au  cardinal  de  Bourbon,  comme 
le  [uouvent  les  armes  qui  sont  sur  le  dos  des  deux  volumes; 
el  d'ailleurs  une  phrase  latine ,  écrite  en  commémoration  de 
ce  don ,  ne  laisse  aucun  doute. 

Les  armes  de  Henri  IV  se  trouvent  en  outre  sur  les  tablet- 
tes de  la  reliure.  On  y  voil  encore  ces  lignes  :  «  Ceste  Bible  est 
à  nous  Louis  MU.  —Celte  Bible  est  à  nous  Loxiis  XIV.  % 


—  Ces  auteurs  qui  charment  si  puissamment  nos  ennuis,  qfit 
nous  ravissent  à  nous-mêmes ,  à  qui  Nature  a  m  is  en  main 
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une  baguette  magique,  dont  ils  ne  nous  touclieni.  pas  plutôt 
que  nous  oublions  les  maux  de  la  vie,  que  les  ténèbres  sor- 
tent de  notre  âme,  et  que  nous  sommes  réconciliés  avec 
l'esisience,  sont  à  placer  entre  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  Diderot. 


CAVERNE  SAINT-PIERRE. 

On  donne  le  nom  de  caverne  de  Saint-Pierre  à  d'imine;: 
ses  carrières  du  Pitersberg  (mojifagne  de  Saint -Pierre). 
Celte  montagne,  ou  liante  colline,  qu'on  appelle  aussi  Cé- 
sar, s'étend  le  long  de  la  Meuse,  à  plusieurs  lieues  au-dessus 
de  Maëstricht. 

Les  matériaux  qu'on  en  a  tirés  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  y  ont  laissé  des  e.xcavaiions  telles,  qu'elles  présentent 
un  labyrinthe  presque  inextricable.  On  extrait  sans  cesse 
de  la  pierre  dure,  de  la  pierre  tendre,  et  un  sable  jaune, 
qui,  expédié  par  millions  de  quintaux,  chaque  année,  en 
Hollande  et  en  Allemagne,  sert  à  saupoudrer  le  plancher 
des  maisons ,  et  à  mainer  les  terres. 

La  caverne  se  compose  d'environ  cent  vingt  raille  gale- 
ries ,  ou  rues,  dont  le  nonU)re  augmente  d'année  en  aimée; 
leurs  embranchemens  se  ramifient  en  longueur  à  plus  de  sis 
lieues,  et  en  largeur  à  plus  de  deux  lieues,  jusqu'à  Tongres 
et  à  Liège.  On  y  pénètre  par  six  entrées,  dont  la  principale 
est  située  sous  le  fort  de  Saint-Pierre,  immédiatement  près 
de  l'escarpement  qui  fait  f<ice  au  Jaar. 

Pendant  les  différentes  guerres  qui  ont  affligé  le  pays,  les 
hahitans  des  campagnes  se  .sont  réfugife  dans  cette  ville 
80utc<rraine;  cacliés  avec  lem-s  bestiaux  et  leurs  familles, 
munis  de  gnmdes  provisions  de  Tin,  ils  y  ont  pratiqué  des 
fours  et  toutes  les  commodités  qu'on  peut  se  procurer  en 
sanl  le  sel.  L'eau  toml)e  de  la  voûte  en  certaines  galeries, 
et  il  en  est  même  une  où  suinte,  d'une  racine  d'arl)re  pétri- 
fiée, une  source  dont  les  gouttes  sont  reçues  au  milieu 
d'une  jatte  de  quarz  dur  et  brillant ,  que  la  nature  emble 
avoir  façonnée  tout  exprès. 

Les  naiuralistes  y  trouvent  une  grande  quantité  de  débris 
fossiles  de  presque  toutes  les  espèces  de  coquillages  existans, 
de  fieaucoup  d'animattx  dont  les  espèces  ont  dispani ,  et  de 
bois  pétrifiés. 

Parmi  les  inscriptions  qui  tapissent  les  parois  d'tni  grand 
nombre  de  galeries  de  la  caverne,  on  remarque  les  noms  du 
prince  de  Parme,  du  duc  d'Albe,  de  Louis  XIV,  de  Frédé- 
ric-Henri, de  Voltaire,  de  J.-B.  Rousseau  ,  du  maréchal 
de  Saxe,  et  d'une  foule  de  personnages  distingués  de  trois 
ou  quatre  siècles,  et  de  toutes  les  nations.  On  croit  même 
y  déchiffrer  ceux  de  quelques  Gaulois ,  cités  dans  les  Com- 
mentaires de  César,  la  signature  de  César  lui-mcme,  et  cel- 
les de  plusieurs  illustres l^omains,enti'e-mèlcesdescélèbres 
initiales  latines  S.  P.  Q.  R.  (le  sénat  cl  le  peuple  romain.) 
Beaucoup  de  noms  sont  accompagnés  de  dates,  et  l'on  y  'lis- 
tingue  au  moins  clairement  730,  895,  930,  1030,  1274,  etc. 

Les  gens  du  pays  ont  conservé  le  souvenir  de  beaucoup  de 
malheurs  arrivés  à  des  curieux  qui  se  sont  égarés  dans  ces 
souterrains;  on  cite,  entre  autres,  unbourgeoisde  Maëstricht, 
dont  le  cadavre  bien  conseiTé ,  pins  de  soixante  ans  après  sa 
mort ,  fut  trouvé  en  1793  ;  un  moine  du  couvent  voisin,  qui 
ne  put  retrouver  sa  sortie,  bien  qu'il  se  ffll  aidé  d'un  énorme 
paquet  de  ficelle  et  qui  mourut  de  désespoir  et  de  faim;  un 
homme  qui,  en  1815 ,  étant  venu  y  enfouir  son  trésor  pour 
le  soustraire  aux  Cosaques ,  ne  put  en  ressortir  ;  et  beau- 
coup d'autres  personnes.  Cependant  les  ouvriers  qui  jour- 
nellement travaillent  fort  avant  dans  la  c^iverne,  s'ap[)li 
quenl  peu  à  eu  étudier  les  détours,  se  confiant  là-dessus  à 
la  sagacité  de  leurs  chevaux,  auxquels  il  suffit  d'attacher,  en 
entrant ,  une  lanterne  au  cou  ,  pour  qu'ils  en  ressortent 
d'eux-mêmes  sans  se  tromper  jamais. 

On  s'est  battu  quelquefois  dans  ces  galeries  de  pierre 
alors  que  des  détachemens  de  la  garnison  de  Maëstricht  as- 


siégée s'y  rencontraient  avec  des  troupes  d'assiégeans.  Les 
deux  partis,  s'y  surprenant  réciproquement ,  s'y  livraient 
des  combats  sanglans  et  d'un  effet  étrange  à  la  lueur 
des  flambeaux. 

La  température  de  la  caverne  Saint- Pierre,  à  longue  di- 
stance des  ouvertures ,  est  d'environ  8  degrés  au  -  dessus 
de  zéro  en  liiver ,  et  de  12  au  plus  en  été;  c'est  deux  degrés 
de  moi.as  que  dans  les  caves  communes,  et  danscelles  del'Ob- 
servatoire  de  Paris.  On  raconte  qu'il  n'y  existe  aucun  insecte, 
et  que  les  cadavi.s  y  entrent  en  dessiccation,  mais  ja- 
mais en  putréfaction.  Comme  on  y  creuse  plus  active- 
ment que  jamais  de  nouvelles  galeries,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que ,  dans  deux  mille  ans  elle  ne  s'étende  à 
vingt  lieues  dans  toutes  les  directions. 

Pitii  des  nègres  pour  les  oiseaui-.  —  Nous  lisons  dans  la 
correspondance  d'un  Anglais  habitant  Tile  de  Grenade  que 
les  nègres  témoignent  un  senlbuent  profond  de  b'âme  et  de 
mépris  pour  quiconque  dérobe  les  œufs  ou  les  petits  des  oi- 
seaux. Dérober  un  nid,  ou  même  troubler  la  mère  qui  veille 
sur  sa  couvée,  c'est  à  leurs  yeux  une  action  impie.  De  leur 
côté,  les  oiseaux  semblent  reconnaissans,  et,  habitués  à 
voir  leurs  nids  respectés  par  l'homme  noir,  ils  se  confient  à 
lui  jusqu'à  les  construire  quelquefois  dans  l'iiiiérietir  de  sa 
pauvre  cabane. 


DE  LA  NEIGE. 

DES    FORMES    DlVEnSES    DE    LA    XEIGE.  —  SBIOE   ROUOk 
OBSERVÉE   AD   SPITZBERG   ET    AU   GROENLAND. 

La  neige  doit  son  existence  à  la  con-'élation  des  vapeurs 
aqueuses,  qui,  saisies  par  le  froid  dans  leur  chute  à  travers 
l'atmosphère,  passent  à  l'état  solide. 

Lorsque  le  temps  est  calme,  la  forme  adoptée  par  la 
neige  de  nos  climats  est  ordinairement  une  étoile  à  six 
rayons;  mais  lorsque  le  vent  soufile,  les  cristaux  en  se  heur- 
tant se  réunissent ,  s'agglomèrent,  et  forment  ce  qu'on  ap 
pelle  des  focons  de  neige.  La  neige,  qui  dans  nos  contréet 
tempérées  ne  se  présente  qi'à  certaines  époques  de  l'année, 
est  si  commune  dans  les  régions  polaires,  que,  sur  dix 
jours,  il  en  tombe  plus  ou  moins  durant  neuf  joure,  pendant 
les  mois  d'avril ,  mai  et  jinn.  Elle  est  beaucoup  plus  abon- 
dante lorsque  le  vent  soufile  du  snd ,  parce  qu'alors  cet  ail 
plus  chaud,  venant  à  rencontrer  la  froide  bise  qui  traverse  les 
grandes  masses  de  glace,  aban^lonne  promptement  à  la  con- 
gélation les  vapeurs  aqueuses  qu'il  contient.  Aussi,  dans  ces 
circonstances,  il  suffit  d'une  heiue  pour  que  la  terre  soit  re- 
couverte de  tro's  ou  quatre  pouces  de  neige.  Ces  chutes  abon 
dautes   précèdent   toujours  les  fortes  tempêtes. 

Nous  ne  connaissons  la  neige  de  nos  climats  que  sous  uo 
forme ,  régidière,  il  est  vrai ,  mais  toujours  la  même  ;  dans 
les  régions  polaires  elle  en  présente  des  variétés  innombra- 
liles  selon  les  divers  degrés  de  froid.  Scoresby  ,  durant  ses 
\  oyages  au  .Spitzberg  et  au  Groenland ,  a  observé  ces  for- 
mes au  microscope.  Lorsque  le  froid  n'est  pas  très  vif,  et 
(pie  la  température  se  rapproche  de  notre  température  d'iii- 
ver ,  la  neige  conserve  la  forme  éloilée  qu'elle  a  chez  nous; 
mais  à  me.sure  que  le  froid  devient  plus  intense,  les  ciistalli- 
sations  devieinient  plus  compliquées,  sans  cesser  d'être  ré- 
gulières, et  offrent  aux  yeux  des  contours  élégans  et  bizar- 
res. Dans  les  giands  froids,  sous  un  ciel  serein,  on  voit  flot- 
ter en  l'air  des  flocons  de  neige  dont  les  mille  faces  étince- 
lantes  réfléthisseut  les  rayons  du  soleil. 

Notre  gravure  poiuTa  donner  une  idée  des  moilifications 
que  subit  la  forme  de  la  neige  dans  ces  contrées  de  frimas. 
Elle  prend  tantôt  la  forme  (A)  d'une  étoile ,  dont  chacun 
des  rayons  serait  régulièrement  dentelé;  tantôt  celle  d'un 
hexagone  (R)  au  centre  duquel  se  trouverait  une  étoile,  en- 
tourée d'autres  lignesqui  toutes  fonnent  d'autres  hexagones; 
quelquefois  c'est  une  agglomération  de  ces  mêmes  hex>- 
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gones  (C)  il'oM  SOI  lent  six  rayuii.s  syim  liiinifiiionl  dispo- 
sés. Puis  elle  se  cuiniili(|iic  de  |iliis  vu  [iliis,  elle  jiieiul  les 
formes  indiquées  (D,  E,  F  ,  G  ,  )  cl  eidiii,  dans  les  fioids 
rès  viù> ,  elle  arrive  à  la  figure  II.  On  y  reniaKiiie  les  rayons 


R^ 

^^ 

^^^9 

^^g 

^^^9 

M 

9 

B 

(Formes  diverses  de  la  neige.) 
princtpaiix  parlant  tous  d'une  étoile  centrale,  et  formant 
entre  eux  un  ansle  de  CO".  De  ces  principaux  rayons  par- 
tent de  petites  flùclics  qui  se  diiiïesit  en  différens  sens, 
de  manière  cependant  à  conserver  toujours  inie  régularité 
inaltérable.  Le  diaraclre  de  cette  figure  excède  quelquefois 
un  quart  de  pouce. 

Sur  la  neifje  rmuje.  —  De  uonilireiix  et  liabiles  cliimisles 
ont  reelierché  quel  pouvait  être  le  principe  colorant  de  hi 
neia:e  rouge.  MM.  WoUaslon ,  de  CaudoUe,  Tliénard  el 
Bafier  ont  reconnu  ,  après  diverses  épreuves,  que  le  dé[iôl 
des  eaiw  de  la  neige  ronge  était  de  nature  végétale.  M.  Baner, 
qui  s'est  pins  spécialement  occupe  de  celte  question,  est 
parvenu  à  la  résoudre  complètement  :  ayant  exposé  à  l'air 
la  matière  colorante  des  neiges  tenue  en  suspension  dans 
l'eau,  il  s'aperçut  d'abord  que  les  globules  niicro.'copiques  se 
midtipliaient,  mais  après  leur  accroissement,  restaient  trans- 
pareiis;  il  y  avait  dans  l'eau  une  végétation,  mais  une  végéta- 
tion incom])lète  qui  n'arrivait  pas  à  maturité.  En  substituant 
de  la  neige  à  l'eau  pendant  les  mois  d'hiver,  on  vil  cette  vé- 
gélalion  se  développer  avec  plus  de  succès;  le  nombre  des 
globule^;  rouges  fut  à  pen  près  doublé  dans  nn  court  espace 
de  temps. 


?onr  exécuter  de  grandes  choses  ,  il  fatit  ivivre  comme  si 
m  ne  devait  jamais  mourir. 

Vauvenaugues. 


Vue  fable  de  Lessinrj.  —  La  brebis  avait  beaucoup  à  souf- 
frir des  mauvais  traitemens  de  tous  les  autres  animaux;  tlle 
s'en  plaignit  à  Jupiter,  (]ui  l'écouta  avec  bienveillance  et  lui 
dit  :  «  Ma  bonne  créature,  je  vois  bien  que  je  l'ai  créée  avec 
trop  peu  de  défense;  c'est  une  uijustice  (pi'il  faulcjne  je  ré- 
pare. Veux-tu  que  j'arme  tes  pieds  de  griffes ,  et  ta  bouche 
de  dents  terribles  ? 

»  —  Oh  !  non  ,  dit  la  brebis  ,  je  ne  veux  pas  être  sembla- 
ble aux  animaux  carnassiers. 

»  —  Aimes-tu  mieux  que  je  cache  un  venin  s;ditil  sous  tes 
dents? 

»  —  Ah  !  reprit  la  brebis,  les  bëtes  venimeuses  sont  si  viéics- 
tées.' 


B  —  V.\i  bien  !  que  veux  lu  donc  ?  Je  vais  atlicher  da  ott- 
nes  à  ton  fioni .  el  donner  à  Ion  cou  plus  de  force. 

»  —  Point  du  tout ,  père  bienfaisant  ;  je  pourrais  dercair 
un  animal  aussi  querelleur  que  le  bouc. 

»  —  Cependant  si  tu  veux  que  les  autres  n'osent  te  nuire, 
il  faut  que  lu  puisses  nuire  toi-même. 

»  —  Il  faut  cela  !  dit  la  brebis  en  gémissant  ;  alors ,  père 
bienfaisant ,  laissez-moi  telle  que  je  suis  ;  car  le  pouvoir  de 
nuire  en  excite  (Je  crains)  le  désir,  el  j'aime  mieux  souf- 
frir le  mal  que  de  le  faire.  » 

Jupiter  bénil  la  bonne  brebis  ,  et  de  ce  jour  elle  oublia  de 
se  plaindre. 


BACON. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  François  Bacon  :  celui  qui  s'est 
immortalisé  par  sou  génie ,  par  ses  vasies  connaissances,  par 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  philosophie  et  la  science 
modernes,  et  celui  qui  s'est  avili  comme  politique,  comme 
citoyen  ingrat  nvers  ses  bienfaiteins,  cotnme  fonctionnaire 
cupide  et  concussionnaire.  En  admirant  le  génie  de  Bacon, 
la  postérité  a  voulu  laisser  dans  l'oubli  ses  vices  et  ses  bas- 
sesses; mais  il  faut  toujours  gémir  de  ne  pas  rencontrer  une 
haute  moralité  unie  à  d'aussi  puissantes  facultés  intellec- 
toelles. 

François  Bacon  naquit  à  Londres,  le 22  janvier  lS6t.  Son 
père,  Nicolas  Bacon,  était  un  célèbre  jiuisconsulte  anglais, 
qui  occupa  des  emplois  imporlans  sous  Henri  Ylïl  el  Elisa- 
beth; sa  mère.  Aune  Bacon  ,  était  également  une  femme 
fort  distinguée,  qui  dirigea  toute  la  première  éducation  de 
ses  deux  fils,  Antoine  et  François. 

Après  avoir  étudié  à  l'université  de  Cambridge,  on  il  dé- 
ploya dans  toutes  les  sciences  une  précocité  extraordinaire, 
François  BacoJi  vint  à  Paris  à  la  suite  de  l'ambassadeur  sir 
Amias  Powli:t.  La  mort  de  son  père  le  rappela  dans  sa  pa- 
trie ,  on  la  médiocrité  de  sa  fortune  l'obligea  à  se  créer  un 
étal.  Il  se  livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  el  obtint  de  s) 
grands  succès,  qu'il  fut  nommé,  à  l'âge  de  viugl-huii  anc, 
conseil  extraordinaire  de  la  reine. 

En  159-!,  le  comte  d'Essex  employa  tout  son  crédit  pour 
lui  obtenir  la  place  de  solliciteur-général;  mais  Bacon  fut 
refusé,  comme  étant  trop  exclusivement  préoccupé  de  tra- 
vaux spéculatifs.  C'est  alors  que  le  comte  d'Essex,  pour  le 
dédommager,  lui  donna  une  terre  qui  fut  acceptée  avec  em- 
pressement. Peu  de  temps  après,  le  bienfaiteur  de  Bacon 
ayant  été  accusé  de  haute-trahison,  celui-ci  non  seulement 
l'abandonna  dans  sa  disgrâce ,  mais  plaida  contre  lui  dans 
l'instruction  du  procès;  le  comte  d'Essex  péril  sur  l'écha- 
fiuid.  L'ingratitude  de  Bacon  souleva  une  telle  indignation, 
qu'il  fut  obligé  de  se  défendre  et  de  composer  une  apologie. 
Mais  c'est  dans  sa  conduite  au  parlement  qu'il  chercha  sur- 
tout à  se  relever  du  mépris  public  rayant  été  choisi,  eu  1593, 
pour  représenter  le  comté  de  Middlesex  dans  la  chambre  des 
communes,  il  vota  toutes  les  lois  populaires  contre  les  mi- 
nistres. 

Malgré  les  complaisances  politiques  dont  il  s'était  rendu 
coupable,  Bacon  n'avait  pas  augmenté  sa  fortune,  el  il  fut 
arrêté  deux  fois  pour  dettes.  Mais  le  règne  de  Jacques  I*^ 
Tint  lui  ouvrir  la  carrière  des  honneurs. 

En  1603  il  fut  créé  chevalier,  puis  en  1607  nommé  solli- 
citeur-général ;  il  épousa,  à  celte  époque,  Alix  de  Barnhara, 
fille  d'un  riche  alderman  de  la  cité.  Enfin,  en  1619,  il  fut 
nommé  lord  grand  chancelier  d'Angleterre ,  avec  le  litre  éi 
baron  de  Véridam ,  qu'il  échangea  pour  celui  de  vicomte  de 
Saint-Allwn.  Dans  cette  haute  position,  ce  grand  génie 
montra  rne  telle  avididé,  un  tel  abus  de  conscience  en  re- 
cevant des  sonnnes  d'argent  pour  des  concessions  de  places 
c:  de  privilèges ,  qu'il  fut  accuse  devant  la  Chambre  des 
;\;irs.  rondamué,  sur  sa  nronre  confession,  à  payer  une 


18i 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


amenile  de  40,000  livres  sleiliiig  (  environ  un  million ) ,  et 
à  èlre  emprisonné  pendant  le  Iton  plaisir  du  roi  ;  de  plus , 
il  fut  déclaré  incapable  d'occuper  aucun  emploi  ou  office 
public ,  de  siéger  au  parlement ,  et  d'approclier  même  du 
litu  011  résiderait  la  cour. 

Détournons  le  regard  de  cet  affligeant  spectacle  pour  con- 
templer le  grand  philosophe,  dont  le  cœur,  partagé  entre 
l'amour  de  la  science  et  les  soucis  de  l'ambition  ,  était  sans 
cesse  en  proie  à  des  remords  violens  et  douloureux.  Ecou- 
tons-en la  déclaration  sortie  de  sa  propre  bouche,  dès  HCOS, 
dans  une  lettre  à  un  ami.  —  «  Nul  n'a  plus  le  droit  que  moi 
»  de  s'écrier  avec  le  psahniste  :  Mon  cime  a  Hé  pour  moi  une 
»  élranijère.  Car  je  l'avoue,  depuis  que  je  me  connais ,  elle 
»  n'a  été  pour  rien  dans  les  devoirs  de  mon  état  ;  ce  qui  a  été 
»la  cause  de  plusieurs  erreurs  que  j'ai  commises,  et  que  je 
»  me  plais  à  confesser.  Mais  ma  faute  la  plus  grave  est  que, 
»  me  connaissant  plus  propre  à  composer  des  livres  qu'à  agir, 
)>je  n'ai  pas  laissé  de  consacrer  ma  vie  aux  affaires  civiles, 
"pour  lesquelles  la  nature  ne  m'avait  pas  fait,  et  auxquelles 
»  la  préoccupation  de  mon  esprit  me  rend  plus  inhabile  en- 
»  core. » 

Dès  l'âge  de  seize  ans.  Bacon  avait  conçu  le  projet  de  ré- 
former le  système  entier  de  la  philosophie  et  de  la  science. 
Ce  projet  le  maîtrisa  au  milieu  de  ses  travaux  de  jurispru- 
dence et  de  toutes  ses  occupations  politiques.  Pour  accom- 
plir un  aussi  vaste  dessein ,  il  fallait  d'alwrd  faire,  selon  son 
expression,  \e  cens  et  le  dénombrement  des  connaissances 
humaines ,  et  en  montrer  à  la  fois  le  peu  de  solidité  et  le 
peu  d'étendue. 

Tel  fut  le  but  de  l'ouvrage  intitulé  de  Atigmentis  Scien- 
tiurum  (du  progrès  des  sciences)  :  après  avoir  rangé  toutes 
les  connaissances  humaines  sous  les  trois  facultés ,  mémoire, 
imagination ,  raison,  il  signale  les  erreurs  accréditées,  et 
indiquant  ce  qui  manque  encore  à  chaque  science ,  il  fait 
pressentir  le  but  éloigné  que  chacune  d'elles  peut  atteindre. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  critiquer,  il  fallait  reconstruire 
l'édifice  renversé.  —  Bacon  commence  par  perfectionner  les 
méthodes  de  raisonnement  qui  servaient  de  guides  pour  ar- 
river à  la  vérité.  Tandis  que  la  logique  des  écoles  se  reposait 
sur  le  sijUogisme,  dont  l'art  consiste  à  déduire  successive- 
ment les  conséquences  les  plus  importantes  de  certaines 
propositions,  plus  ou  moins  bien  discutées,  il  introduisit,  lui, 
la  mélhodede  l'induction,  qui  consiste  à  s'élever  des  faits  par- 
ticuliers, suivis  sans  intervalle,  jusqu'aux  axiomes  généraux. 
—  On  voit  dans  celte  méthode  tout  le  principe  de  la  philo- 
sophie expcrimentate ,  et  l'on  reconnaît  aussi  combien  il 
était  important  de  rappeler  les  hommes  à  l'observation  des 
faits  ,  alors  que  l'on  cherchait,  au  contraire,  à  expliquer  ou 
à  découvrir  les  phénomènes  de  la  nature,  en  partant  d'axiomes 
dont  quelques  uns  avaient  été  énoncés  empiriquement 
depuis  plusieurs  siècles ,  tel  par  exemple  que  celui-ci  :  la 
nature  a  liorreur  du  ride.  C'était  contre  cet  empirisme  et 
cette  passion  de  remonter  de  prime  abord  aux  choses  les 
plus  générales  que  Bacon  s'exprimait  si  nettement  lorsqu'il 
disait  :  «  Il  y  a  deux  chemins  qui  peuvent  mener  à  la  con- 
»  naissance  de  la  vérité.  Par  l'un  on  s'élève  de  l'expérience  à 
»  des  axiomes  très  généraux  ;  ce  chemin  est  déjà  connu  :  par 
»  l'autre  on  s'élève  de  l'expérience  à  des  axiomes  qui  devien- 
»  nent  généraux  par  degrés  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  des 
1)  choses  très  générales.  Ce  chemin  est  encore  en  friche,  parce 
w  que  les  hommes  se  dégoûtent  de  l'expérience,  et  veulent 
B  aller  d'un  coup  aux  axiomes  généraux  pour  se  reposer.  » 

Le  Novum  Organum,  ou  Nouvel  organe  des  sciences,  qui 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  important  des  ouvrages  de 
Bacon  ,  renferme  ses  travaux  sur  la  logique. 

Après  avoir  montré  la  nécessité  d'une  réforme  dans  les 
sciences  (de  ^ugnipiitis  seteiitiarwm),  après  avoir  perfec- 
tionné les  méthodes  de  raisonnement  qui  servent  à  la  dé- 
couverte des  vérités  {Novum  Organum),  il  restait  à  pro- 


duire la  Nouvelle Encyclopé<lie  des  sciences;  Bacon  a  com- 
mencé à  en  rassembler  les  matériaux. 

C'est  la  physique  générale  qu'il  voulait  refondre  d'abord, 
et  il  avait  résolu  de  faire  chaque  mois  un  travail  sur  un 
phénomène  particulier.  Il  composa  ainsi  les  Essais  sur  les 
vents,  sur  la  vie  et  la  mort,  etc.,  et  les  donna  comme  des 
modèles  pour  la  méthode  selon  laquelle  chaque  sujet  devait 
être  traité.  Enfin ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Si/lva  s>jharum , 
il  accumula  des  matériaux  abondans,  des  faits  nombreux ,  et 
des  expériences. 

Dans  ses  travaux  comme  physicien ,  Bacon  a  été  sur 
la  voie  de  plusieurs  découvertes  importantes.  Ainsi  il 
s'est  exprimé  fort  nellement  sur  le  phénomène  de  l'at- 
traction démontrée  par  Newton.  —  «  Il  faut ,  disait-il ,  ou 
»  que  les  corps  graves  soient  poussés  vers  le  centre  de  la 
))  terre,  ou  qu'ils  en  soient  mutuellement  attirés  ;  et  dans  ce 
»  dernier  cas ,  il  est  évident  que  plus  les  corps  en  tombant 
«  s'approcheront  de  la  terre,  plus  fortement  ils  seront  attirés. 
1)  Il  faudrait  expérimenter  si  la  même  horloge  à  poids  ira 
1)  plus  vite  sur  le  haut  d'une  montagne  qu'au  fond  d'une 
umine  :  si  la  force  des  poids  diminue  sur  la  montagne,  ei 
«augmente  dans  la  mine,  il  y  a  apparence  que  la  terre  est 
«douée  d'une  véritable  attraction.  » 

Bacon  mourut  le  9  avril  102C,  par  suite  d'une  maladie 
qu'il  avait  subitement  gagnée  pendant  des  expériences. 

Ce  grand  philosophe  était  sujet  à  un  accident  bien  sin- 
gulier, et  dont  il  n'est  pas  facile  de  deviner  la  cause  : 
dans  les  éclipses  de  lune,  soit  qu'il  en  fiit  prévenu  ou  non, 
il  tombait  en  faiblesse  :  cet  accident  durait  tout  le  temps 
de  l'éclipsé,  et  finissait  tout-à-coup,  sans  lui  laisser  aucune 
incommodité. 


(Bacon.) 

C'est  par  les  lettres  de  Voltaire ,  et  par  le  prospectus  de 
l'Encyclopédie,  où  Diderot  et  d'Alembert  déclaraient  so- 
lennellement qu'ils  devaient  à  Bacon  leur  arbre  de  classi- 
fication  des  connaissances  humaines,  que  la  célébrité  de  cet 
illustre  philosophe  se  fit  jour  en  France. 


Les  Boreadx  d'abonbemest  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-.iuguslin». 


Imprimerie  de  Lachevaiuiieue,  rue  du  Colombier,  n'SO. 
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PORT- ROYAL. 

SA   DESCIIIPTION.  —  SOM   HISTOinB. 


(Vue  du  poitail  de  l'ancienne  rvlisc  attuianl  i 

A  trois  lieues  de  Versailles  est  une  caiiipaijiie  riinarqiia- 
ble  par  les  accMcnsdu  lerraiii,  la  variété  des  puiiilstlc  \ue, 
le  calme  et  la  fraiclieur  du  site  :  c'est  la  vallée  de  Clievreuse. 
Au  fond  de  celte  vallée  on  voit  encore  les  ruines  d'un  an- 
cien cliàteau,  et,  à  quelque  dislance,  un  moulin,  une 
grange  et  une  bergerie.  Au  commencement  du  xviii'" siècle 
c'est  là  i|ue  s'élcvail  le  cliàteau  de  la  di;cliesse  de  Lonu'ue- 
vlUe,  et  le  moulin,  la  grange  et  la  bergerie,  s'appelaient 
Port  -  Roy^d  -  des  -  Champs.  Ce  nom  réveille  le  souvenir 
delà  grande  luiie  tbéologique  du  .wii'  siècle,  entre  les  jé- 
suites et  les  jansénistes,  el  reporle  la  pensée  vers  les  hommes 
célèbres  qui  s'étaient  retirés  dans  celte  solitude,  et  ont  con- 
tribué, par  leurs  travau.x  philosoplii(iues  cl  litléraires,  à  la 
gloire  du  siècle  de  Louis  XIV. 

PorI -Royal  fui  d'abord  un  couvent  de  religieuses;  il  avait 
été  fonde,  en  1204  ,  par  Eudes  de  Sully,  et  soumi'i  à  l'ordre 
de  Citeau.\.  Vers  le  .wir'  siècle,  la  irauquillilé  et  le  ciiarme 
de  celte  vallée  al  tirèrent  quelques  hommes  de  i-cience  et  de 
religion,  qui,  fatigués  d'eux-mêmes  el  du  siècle ,  vinrent 
chercher  cm  désert  la  pénitence  et  l'élude,  el  se  cou  sacrèrent 
.  à  l'tthicalion  de  la  jeunesse  ;  ils  habiiaient  quelques  bàtiinens 
délabrés,  groupés  autour  dn  monastère.  Mais  bienlôl ,  tout 
aux  environs,  s'élevèrent  successivement  de  jolies  maisons, 
habitées  par  de  grands  seigneurs  assez  déuichés  du  monde 
pour  se  iilaire  aux  inspiralions  de  la  solitude  et  aux  exem- 
ples des  solitaires,  pas  assez  toutefois  pour  renoncer  entière- 
ment aux  honneurs  el  aux  plaisirs  de  la  ville;  parmi  ces 
derniers ,  les  plus  illustres  étaient  le  duc  de  Luynes ,  le  duc 
de  Liancoiirt ,  el  la  duchesse  de  Longneville:  le  palais  de 
celle-ci ,  qui  était  la  plus  belle  el  In  plus  imporlanlf  habita- 
lion  de  Port-Royal ,  servit  de  retraite  aux  soUlaius  à  l'é- 
poque de  leur  persécution  sons  Louis  XIV,  et  dans  leur 
querelle  avec  les  jésuites. 

Généralement,  on  croit  que  Ions  les  habilans  de  Port- 
Royal  étaient  soumis  à  une  règle,  c'est  une  erreur;  les  re- 
ligieuses seules  étaient  liées  par  des  vœux  el  une  ••"••'--    '  'v 
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gatoire  ;  mais  aucun  engagement  positif  ne  retenait  les  hom- 
mes qui  étaient  venus  demander  dans  cette  vallée  un  asile 
contre  les  dissipations  du  siècle.  Seulement,  réunis  par  un 
même  besoin  de  rccueillenient ,  presque  tous  les  solitaires 
avaient  le  même  directeur  .spirituel ,  qui  élait  aussi  celui 
des  religieuses ,  el  là  se  trouvait  le  lien  des  deux  coramu- 
naulés. 

Celie  paisible  relraile  n'était  connue  que  par  la  science 
profonde,  les  vastes  études  de  grammaire,  de  philoso[)lii* 
el  de  littérature  de  ses  religieux ,  quand  éclata  la  discus- 
sion du  jansénisme,  qui  attira  sur  Port-Royal  l'atlenlio:! 
publique  et  une  vive  persécuiion.  La  question  débattue 
entre  les  jésuites  et  les  j.^n^énistes  était  celle  de  l'accord  de 
la  liberté  humaine  avec  la  prescience  divine.  Pour  faire  con- 
naître toute  la  dispute  agitée  entre  les  jaiiséiiisies  et  les  iiio- 
/iiiislex,  nous  citons  les  cinq  fameuses  propositions  ex-trailes 
des  ouvrages  de  Jansénius ,  et  condamnées  par  le  pape  In- 
nocent X.  Plu.-,ieurs  pour  être  bien  comprises  aujourd'luii 
exigeraient  un  long  coninienlaire. 

«  1°  Quelques  coinniandemens  de  Dieu  sont  impossibles 
»  à  des  hommes  justes  (pii  veulent  (iccomplir,  et  qui  font  à 
»  cet  effet  des  efforts  selon  leurs  forces.  La  grâce  même  qui 
»  leurrendrait ces  commandemens  possibles,  leur  manque.  » 

Les  molinisles  et  les  jésuites  soutenaient  que  Dieu  n'or- 
donne rien  d'impossible,  niais  avei lit  en  ordonnant,  et  de 
faire  ce  que  l'on  peut ,  et  de  demander  ce  que  l'on  ne  peut 
pas. 

(c  2°  Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à  la 
»  Grâce  intérieure.  » 

Celle  proposition  parut  contraire  à  des  pas.sages  de  l'Evan- 
gile et  de  saint  Paul ,  qui  disent  que  le  pécheur  résiste  tou- 
jours à  la  Grâce  de  Dieu. 

«  3°  Dans  l'éiat  de  nature  lomWe,  l'homme,  pour  méri- 
»  ter,  n'a  pas  besoin  d'une  liberté  exempte  de  nécessité;  il 
»  lui  suffit  d'une  liberté  exemple  de  contrainte.  » 

Ceitp  ■•••">"siuon  était  déclarée  hérélique ,  parce  qu'il  est 
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Je  foi  (lue  le  mouvement  (Je  la  giàce  efficai-e  même  n'eiii- 
poric  point  nécessité. 

«  4"  C'est  une  hérésie  de  penser  (jne  la  grâce  prévenante 
•  pour  les  bonnes  œuvres,  soit  telle  que  la  volonté  de 
»  riiomnif  p(ii.se  s'y  souraetti  e  ou  y  résister.  » 

Les  i;.o!inistes  soulenaienl  que  l'homme  pouvait  toujours 
rejeter  ou  jidniellre  cette  grâce. 

«  o"  J«sus-Christ  n'est  mort  que  po;ir  les  prédestinés  ,  et 
»  nulleiBtn;  |]Our  les  réprouvés.  » 

Les  uioîJniBtcs  déclaraient  cette  proposition  impie,  blas- 
pl.éniat«ii-e. 

Telks  étajeal  tes  questions  débattues  entre  les  disciptesde 
Janséaius  et  tes  jésuites;  les  textes  de  cette  querelle  élaienl 
les  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  qije  chaque  parti  inleipœ- 
lait  à  sa  manière. 

La  (luctrine  janséniste  avait  été  condamnée,  en  13C7  et 
1578,  par  les  pa^jes  Pie  V  et  Grégoire  XIIL  Le  jésuite  Mo- 
lina  ayant  |iublié,  à  la  lîu  du  x\i'  siècle,  à  Lislxmue,  un 
livre  (lii  ilsoutena  t  sur  la  Graceaiie  opinion  toute  contraire 
à  celle  de  Comeille  Jaiis«ïi«s,  professeur  à  l'aniveraté  de 
Louv.iin,  celui-ci  écrivit  pour  réfuter  le  jésuite  [jorUigais. 
Un  disciple  français  de  Jansénius ,  Jeâii  Diiver^erde  Hau- 
ranne,  alil>é  de  Saini-Cyran,  convertit  à  sa  doctiine  :oiiie 
la  famille  Arnaud  ;  et  couuue  cette  fannlle  tenait  à  la  cour 
par  le  célèbre  d'Andilly,  au  barreau  par  l'éloquent  Lemaître, 
à  l'ii^glise  par  de  Sacy,  à  l'armée  par  Séricourt ,  à  la  Sor- 
bonne  par  Antoiiae  Arnauld;  Sainl-Cyran  embrassait  (  ii 
même  temps,  par  ia  propagation  de  ses  exemples  et  de  sa  foi, 
tous  les  ordies  de  l'Etat,  toutrs  les  classes  de  la  natiim. 
Por!-l\oyal  fat  «ugagé  dans  le  jansénisme,  et  en  devint  le 
représentant  par  toute  cette  famille  des  Arnauld,  dont  dix- 
huit  membres  se  retirèrent  dans  cette  retraite;  de  plus, 
leur  discussion  contre  les  jésuites  commença  à  l'occasion 
d'ini  petit  écrit  composé  par  la  sœur  3/ane-Angélique  Ar- 
nauld ,  nommée  abbesse  de  Port-Royal  en  1602  ,  éciil  qui 
parut  entaché  d'hérésie  et  de  jansénisme,  et  qui  fut  dé- 
noncé par  la  Société  de  Jésus.  Sur  ces  dénonciations,  Riche- 
lieu ordonna,  en  I(iô8,  aux  solitaires  de  quitter  Port-Royal- 
des-Champs;  ils  se  retiièrent  auprès  de  la  Feité-yiilon,  fu- 
renl  reçus  dans  la  maison  du  [:ère  de  Racine ,  et  c'est  ainsi 
que  le  |ioèie  fut  aiijielé  à  devenir  un  jour  leur  élève. 
Après  la  révocation  de  leur  exil,  les  solitaires  s'occupèreni ,  à 
leur  rcioni' ,  de  l'institution  de  ces  fortes  et  savantes  éceles  , 
qui  jetèrent ,  au  xvif  siècle,  de  si  vives  lumières.  Les  prin- 
cipaux maîtres  furent  Claude  Ltnicelot  et  Pierre  Nicole.  Les 
jésuites  étant  parvenus  à  fai:  e  fermer  ces  écoles  et  disperser 
les  chefs,  ce  fut  pour  les  défendre  que  Pascal,  qui  s'était 
retiré  à  Port-Royal,  publia,  en  1638,  ses  /'rortiir  ia/es ,  le 
seul  ouvrage  qui  ait  survécu  à  cette  lutte  théologiqne.  Les 
Provinciales  envenimèrent  la  querelle ,  et  attirèrent  sur 
Poit- Royal  la  persécution  de  Louis  XIV.  On  commença 
par  renvoyer  les  religieuses  de  la  maison  qu'elles  occupaient 
dans  le  faubourg  Saiia-Jacipies,  e;  oii  elles  avaient  été  obli- 
gées de  se  re  irer  à  c;nise  des  exhalaisons  humides  des 
étangs  de  Chevreuse,  qui  ajoutaient  leurs  dangers  de  mort  , 
aux  austérités  de  la  [lénitence;  elles  furent  reconduites  à  ] 
Port-Royal-des-Cbanips,  ainsi  nommé  pour  le  distinguer' 
de  cette  maison  de  Paris.  Puis,  plusieurs  des  solitaires  fu- 
rent enfermés  à  la  Bastille,  comme  de  Sacy,  et  Fontaine, 
riiisorien  de  Port-Royal;  Antoine  Arnauld  et  Arnauld 
l'Andilly  furent  exilés.  Ces  persécutions,  et  la  mort  qui  ,  ; 
successivement ,  vint  frapper  les  plus  illustres  membres  de  j 
cette  société,  les  Arnaidd  ,  de  Sacy,  Nicole,  amenèrent  la  ' 
chute  de  Port-Royal.  Une  bulle  du  pape  Clément  XI , 
en  17(18,  et  un  arrêt  du  conseil ,  en  171 0,  supprimèrent  le  i 
couvent  de  Port- PiOyal- des  -  Clramiis,  et  ordonnèrent  la 
desiruclion  du  monastère,  et  même  des  sépulcres. 

Telle  fut  la  lin  de  cette  célèbre  Thibaîde  moderne,  qui, 
pendant  près  d'im  sit^cle,  a  puissanimera  agité  les  es- 
prits, a  été  1.1  pluso[iiiiiàlre  (•■'■-Miie  les  jésuiles  ,  a  c;,  la 


gloire  de  contribner  par  ses  ouvrages  à  perfec(io\iner  !a 
belle  langue  du  wii' siècle,  du  sein  de  laquelle  sont  sortis 
ces  iiommes  d'une  rare  énergie  de  cavactère  et  d'un  vaste 
savoir  :  les  Arnauld,  les  de  Sacy,  et  qui  enfin  a  produit 
Racine,  Nicole  et  Pascal. 

Toutefois,  disons,  en  finissant ,  que  ces  controverses  reli- 
gieuses et  philosophiques  ont  eu  peu  de  résultat  important 
[lour  l'espnt  humain  ;  elles  ont  été  bien  dépassées  dai;s  leur 
tendance  réformatrice  par  la  philosophie  du  wiw  siècle 


MUSIQUE. 

DES  DIVERS  GENRES  DE  COMPOSITION 

MUSICALE. 

(Voyez  anril'lianilowe  el  la  inéIcJie,  p.  ii5). 

Oïl  peat  rédaire  à  quatre  les  divers  genres  de  musitiue 
conaus  :  la  viusiqne  sacrer,  la  mvsiq';e  ('nihiutiqne,  la  mt(- 
sique  (le  sa/<tjietJa  symphonie. 

La  musique  sarrèe  comprend  loates  les  messes  de- 
pins  celles  du  plain-chsuit  jssqu'à  cfilesi iqae  l'cii  ne  peut 
exécuter  qu'avec  toutes  les  forces  île  l'orcfaestre  ;  les  psau- 
mes ,  hymnes  et  motels ,  les  oratorios  et  caelates  sacrées 
Les  admirables  psaumes  de  Marcello,  les  tuesees  et  motels 
de  Palcstrina  ,  le  ;Visererp  d'Allegri ,  ceLui  de  Léo,  celui  de 
Jomelli,  la  innsique  d'église  et  divers  ocalorios  île  Jean 
Sebastien  el  Cliarles-Emmaimel  Badi;  Atiialie,  Sanison, 
les  Machabées  ,  le  Messie  de  Ilaendel;  David  pénitent,  de 
Mozart;  la  Mort  de  Jésus,  deGraun  ,  la  Création,  les  Sept 
Paroles  de  Jésus-Christ ,  de  Haydn  ;  le  llequieiii  de  Mozart , 
les  messes  de  Cliernbini ,  et  entre  antres  la  célèbre  messe  à 
trois  voix  :  telles  sont  en  ce  genre  les  coin[)Ositioiis<iui  jouis- 
sent de  la  plus  haute  renommée. 

La  musique  diamalique  comprend  toutes  Icsconiposilions 
destinées  à  être  exécutées  sur  les  théâtres  publics.  Les  mu- 
siciens qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans  ce  genre  sont,  en 
Italie  ;  liasse ,  Léo ,  Pergolèse  ,  au  commencement  du  der- 
nier siècle;  plus  tard,  Paësiello,  Cimarosa,  Guglielmi; 
postérieurement  encore .  et  dans  un  ordre  infériem- ,  Tiora- 
vanli,  Zingarelli,  Paër  ;  dcuos  jours,  Rosslni ,  qui  a  surpassé 
tous  ses  devanciers,  et  élevé  l'opéra  moderne  à  son  plus 
haut  [Hiint  de  splendeur.  Après  lui ,  quoiqu'aucun  ne  puisse 
lui  être  comparé,  on  peu!  nommer  Merca  lanle,  Douizetti, 
Bellini  surtout,  qui  a  eu  souvent  d'heureuses  inspirations. 
L'Allemagne,  moins  riche  dans  ce  genre  que  l'Italie,  a  ce- 
pendant produit  des  compositions  dramatiques  d'un  gnuid 
talent.  Keiser,  \'un  des  plus  anciens  et  créateur  en  quelque 
sorte  de  l'opéra  allemand ,  a  écrit  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  qui  ne  se  jouent  plus  depuis  les  dévelop))emens 
qu'a  pris  l'orchestre,  mais  où  l'on  trouve  encore  des  elianls 
extrêmement  heureux  ;  Ilaendel ,  qui  lui  a  succédé ,  a  com- 
posé des  opéras  allemands,  italiens  et  anglais  ;  Mozart ,  plus 
près  de  nous ,  est  auteur  d'opéras  allemands  et  italier.s 
qui  sont  considérés  comme  des  cliefs- d'oeuvre.  Nous 
nommerons  après  lui  Wiuler  et  Weigl,  compositeurs  esti 
mables ,  mais  d'tm  ORlre  inférieur.  L'Allemagne  modrnie 
prononce  avec  orgueil  les  noms  de  \Veber,  créateur  de 
tyeiscliûiz,  de  Spohr,  de  Meyer-Beer,  qui  n'a  acquis  l.i 
haute  répul;ition  dont  il  jouit  que  depuis  son  bel  opéra  de 
Robert-le-Diable.  La  plupart  des  musiciens  qui  ont  illustre 
la  scène  française  sont  Allemands  on  Italiens.  Lnlli  fut  Je 
premier;  après  lui  vint  Rameau,  dont  les  chants  mampiaient 
de  grâce  et  la  déclamation  de  vérité ,  mais  oii  l'on  trotive 
quelques  beaux  chœms,  et ,  en  général ,  un  style  \àus  dja- 
matique  que  celui  de  Lnlli  et  de  ses  imilatcurs  ;  ('his  tard  , 
Gluck,  auteur  des  deux  Iphigénies,  d'Armide,  d'Orphée  ; 
Piccini ,  Sacchiai  à  qui  nous  devons  CŒIdipe;  Sjwiliid  , 
dont  les  opéras  de  la  Vestale  et  de  Fernand  Cortès'sunl 
maintenant  si  cinnus.  Rossini  est  en  ce  moment,  sanscon- 
trvdli  ,  Il   i..:.siii  ■:!  'v  :>l.>.  i\co:::::;:"''ahle  de  la  scène  ft-Mi- 
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çaisi'.  La  Muette,  d'Auber,  l'I  Hobert-le- Diable ,  île  Mcyer- 
B»'or,  oui  classe  ces  deux  cuiii|M»si leurs  dans  uu  raiis  élevé 
sans  doute  ,  luals  inférieur  ù  celui  que  doit  uccuper  Itossini , 
auteur  de  Gitillaume  Tell ,  de  Moïse,  du  Sifge  de  Curin- 
tbe.  Eiitie  les  uuisiciens  doul  les  pruduclioiis  ont  en- 
riclii  la  scène  de  rO,iera-Comi(|ue,  les  plus  renianjuables 
soitl.  Monsiij;ny,  Philidor,  Grétry,  Ddlayrac,  Meliul,  Ricolo, 
Bei'ton,  liuïeldieu,  Auber,  llérold.  Leurs  cuuipositious  sont 
connues  de  tout  le  monde. 

La  musique  île  cluimbic  ou  de  riiiicert  consiste  dans  les 
dive:-s  morceaux  destines  à  èlre  exécutés  dans  les  salons  . 
tels  <]ue  les  sonates  ,  concertos ,  fantaisies ,  duos,  trios,  ipia- 
tuors,  (|uintettes  pour  les  iastruniens;  les  cantates,  roman- 
ces, chansons,  nocturnes,  duos,  Irios  pour  les  voix,  écrits 
spécialement  pour  Jes  coiicerls.  C'est  im  genre  de  compo- 
sition d'un  ordre  inférieur  aux  deux  precédens,  mais  où 
plusieurs  compositeurs  se  sont  cependant  fait  un  nom  dis- 
tingué. On  comprend  encore,  sous  celle  dénomination  géné- 
rale de  nu;sit|ue  à  concert,  les  airs,  duos  et  autres  morceaux 
exlrails  des  opéras  joues  sur  les  théâtres,  et  dont  l'accon.- 
pagnenienl  est  redue  pour  le  piano. 

La  synipboiiie,  dont  la  coupe  est,  avec  des  développemens 
plus  élendus,  absolument  la  même  que  celle  de  la  sonate  on 
du  tpiatuor  d'instrumens  à  cordes,  est  un  morceau  de  uiu- 
sitpie  composé  pour  un  orchestre,  et  divisé  ordinairemenl 
en  quatre  parties  distinctes,  sê(iarées  entre  elles  par  des 
rept)s.  Ces  quatre  parliez  sont  :  I*  rallet^ro  ou  morceau  d'un 
mouvement  vif,  souvent  préctnlé  d'une  courte  introduction 
d'un  rhyUune  plus  grave;  2"  l'andante  ou  adagio,  morceau 
plus  ou  moins  lent  dont  la  forme  varie;  5"  le  menuet  à  trois 
tem|is  et  d'ua  mouvement  rapide  :  c'est  le  plus  court  des 
quatre  morceaux  dont  se  couqwse  la  symphonie;  sa  forme 
ne  varie  jamak;  4"  le  presto  ,  rondeau  ou  linale.  Celle  der- 
nière pariie  est  toujours  eolie  don;  le  rhyiluue  est  le  plus 
vif  :  le  coniposiieur  y  déploie  toutes  Ils  forées  de  l'orclieslre. 
Nous  aurions  pu  com|irendre  la  syiufihonie  sous  le  liire- gé- 
néral de  musique  de  concei  l  ;  luais  .'«on  inunense  développe- 
menl  nous  a  prescril  d'eu  faire  ua  genre  à  part.  Les  con- 
cerLs  du  Conservaloire  nous  ont  bit  connaître  la  puissance 
de  ce  genre  de  composition  oa  ontexcellé  llaydn ,  Mozart , 
et  siuiooi  Beethoven. 


Le  caractère  du  faux  espril  est  de  ne  paraître  qu'aux  dé- 
pens de  la  raison.  Vadvesargoes. 


CHASSE  AD  SANGLIER. 

C)n  est  Gerel  joyeux  aa  l.i;;Ls,  quand  le  dimanelie  soir, 
épidsé  de  fatigue,  couvert  de  poussk're,  le  front  en  sueur, 
no;is  avons  enlr' ouvert  sur  la  table  noire  carnassière  san- 
glaiile:  on  ciiede  plaisir,  on  se  dispute  riiOMiieiiide  compler 
les  grains  de  plomb  qui  toul-à-coiip  ont  arréié  la  perdrix  dans 
sou  vol ,  de  découvrir  du  doigt  l'endroit  précis  où  la  balle  a 
percé  le  ventre  ou  brisé  la  patle  du  lièvre  :  ou  Dalle  Bris- 
quel;  ou  suspend  la  poire  à  poiulre  sculptée  et  la  Iwuteille 
d'osier  vide  du  vht  généreux  ipii  a  soutenu  nolie  courage  ; 
on  rejilace  aux  rayons  le  volume  inachevé  qui ,  vers  raidi, 
a  hâté  notre  sommeil  sous  l'ombra^re  d'une  haie;  on  s'em- 
préside  à  delacher  nos  longues  ituetres  gercées  par  le  soleil , 
el  à  remi)lacer  par  une  coiffure  fraîche  et  légère  noire 
Câstpie  de  loile. 

Seulement  prenons  loujours  gaide  qu'on  n'admire  de 
Irop  près  noire  hou  fusil  noirci  par  la  f«mé«;  car  c'est  un 
iuuveuirhien  précieux  que  celui  d'une  journée  de  chasse  où 
Ton  n'a  pas  fait  éclater  le  canon  pour  y  avoir  bourré  double 
charge  par  mésarde,  où  l'on  ne  s'est  pas  expo^é  à  uu  suicide 
en  sautant  un  fossé,  où  l'on  n'a  pas  lire  dans  les  jambes 
d'un  ami;  où  enfin,  au  retour,  le  foyer domes;ique  n'a  pas 
été  épouvanté  d'une  détonation  imprévue. 

Saut' des  accidens  de  celte  iiat.:re,  qu'un  peu  de  prudence 


sait  exiler,  il  faut  convenir,  au  reste,  que  la  cli  issi  e>l  vrai- 
ineiil  aujourd'hui  un  pas.se-teiii)>s  bien  pacificpie,  un  d'.ver- 
lissement  civilisé,  el  ijui  n°a  plus  rien  de  suii  aniiipic  i)ar- 
l»arie  ;  ce  n'est  |ilus  une  île  ces  ex|iédiliuiis  féroce-,  sunu- 
lacre  des  combats .  disent  les  |)uétes ,  uu  l'on  se  piipiaii  de 
ristiuer  sa  vie  |iuur  i'e>|)oir  d'un  morceau  de  venaison,  où 
l'huiineur  ne  permeltall  de  fuir  aucun  gibier,  el  où  il  fallait, 
sans  désemparer,  le  luer  ou  se  faire  tuer  par  lui. 

Fort  liemeiisement  le  lion  el  le  tigre  ne  sont  [las  de  notre 
[lays  :  quant  aux  sangiers,  lorsqu'ils  dévastent  les  mois- 
sons, on  les  tue  de  nuil  un  à  un,  ou  l'un  paie  une  prime 
aux  villageoU  pour  les  traquer  et  les  luer  comme  des  chiens 
enragés.  Mais  qu'un  joyeux  chasseur  aille  ristpierdes  palpi- 
lalioiis  de  cœuren  faisant  assaut  de  plaii'.-jiied  avec  un  pareil 
animal  au  fond  des  huis,  ce  serait  vraiment  une  folie  digne 
du  héros  de  la  Manche  !  Tout  au  plusesi-il  raisoii.iaUe  de 
hasiirder  à  le  viser  qaaud  on  se  trouve  posle  en  un  heu  sûr, 
par  exemple,  sur  uu  arbre. 

Une  histoire  complète  des  malheurs  arrivés  à  la  chasse, 
ou  plulôl  à  la  guerre  aux  sangliers,  serait  d'un  intérêt  tout 
mélodramatique.  Les  anciens  oui  bien  exprimé  l'hoireurque 
doil  inspirer  la  férocité  el  la  sauvagerie  île  celle  lenible  l)èle, 
eu  l'opposant  dans  leurs  mythes  au  plus  :  eau  des  mortels 
el  au  plus  fort  des  iumiorlels.  C'est  un  sanglier  qui  met 
à  mort  Adonis  ;  el  Hercule  ajoule  à  sa  gloiie  en  irionqihan' 
du  sanglier  d'ErimanIhe.  Ensuite,  parmi  une  foule  de  traits, 
en  se  rappelle  les  affreux  évènemens  que: causa  la  cha>:se  du 
sanglier  de  Calydon ,  dont  la  hure  fui  oflkrte<à  .^laluabfe  pai 
le  jeune  prince  Meléagre. 

Si  l'on  en  juge  par  i:u  passage  d'Oppian ,  il  y  avait 
d'étranges  idées  sur  le  saug.ier  réfiandues  par  les  cbas- 
se:i:s  de  l'auiiipiité  :  «Oa  dit  du  sanglier,  rappociei  cel 
1)  auletu- ,  qu'il  a  une  dent  blanche  cac;:ée  au  dedans,  ayant 
»  quelque  chose  de  brûlant.  (^)uand  les  chasseurs  I'imU  percé 
»  de  leurs  longs  javelots,  si  quelqu'un  arraciie  ua  poil  de  cel 
«animal  encore  palpitant,  et  qu'il  le  melle  pr«i  de  cette 
»  dent,  ce  poil  parait  d'aimrd  grillé  el  se  tourne  liien  vile  en 
»  rond.  Oa  wiL  de  ménieqie  les  chiens,  endirers  endroits 
»  lie  leurscôles,  où  les  dents  ardenlesdu  sanglier  ontlouclié, 
»  semblent  avoir  quelques  vestiges  de  feu  qui  s'élendeat-  sur 
»  leur  peau.  » 

Jacques  du  FouilloiiX  ,  qui  écrivait  au  xrr"  siècle,  et  qui 
était  un  brave  cliasseuf,  ue  païaîl  pas  Irop  rassure  quand 
ii  traite  des  sangliers.  Il  assure  en,  avoir  chasse  uu  qui 
à  lui  seul  iua.s$acia  en  qiiel(pies  IukOuh  quarante  chiens 
suc  ciiiquauie.  Eu  somme,  it  ne  conseille  pas  de  faire  courir 
à.  une  boiuie  meule  île  telles  sortes  de  bestes  ;  a  car ,  dit-il , 
»  si- les  autres  espèces  esgiatignent  ou  mordent,  il  y  a  loii- 
»  jours  moyen  de  remédier  à  leur  morsure;  mais  au  >an- 
»  glier ,  s'il  blesse  un  chien  de  la  dent  au  coffre  du  corps  , 
«  il  n'en  cuiJera  jamais  eschaiiper.»  El  toutefois  il  ajoute 
plus  loin  :  «  Si  une  meule  de  chiens  est  une  fois  dressée 
»  pour  le  sanglier,  ils  ne  veulent  plus  courir  les  bestes  lé- 
»  gères,  parce  qu'ils  ont  accoir-lumé  de  chasser  de  près  ,  et 
»  avoir  grand  sentiment  de  leur  liesle.  » 

Voici  cequ'il  dit  entre  au  lies  choses  sur  les  moyens  les  moins 
dangereux  de  chasser  etde  sedefairede  l'animal  :  «C'est  une 
11  chose  certaine  que  si  on  met  des  colliers  chargés  de  son- 
11  nelles  au  col  des  chiens  courans,  alors  qu'ils  courent  le 
»  sanglier,  il  ne  les  tue  (lassi  losi;  mais  il  s'eufuyra  devant 
»  eux  sans  tenir  les  abbois.  Il  faut  que  le  piqueur  lève  la 
11  niaiu  haute,  et  (ju'il  donne  les  coups  d'épee  eu  plungeaul.se 
11  donnant  garde  de  donner  au  .sanglier  du  cosie  de  son  clie- 
11  val ,  mais  de  l'autre  costé  ;  car  du  cosié  que  le  sanglier  se 
1)  senl  b!es.sé ,  il  tourne  inrontineni  la  hure  •  que  s'il  est  en 
11  pays  de  plaine,  le  piqueur  doit  mettre  un  manieiiu  devant 
1)  les  jambes  de  son  cheval  ;  puis  doit  luer  le  san::lier  à 
»  [lassades  sans  s'arrêter,  n 

Lorsque  le  piqueur  est  à  pied ,  il  plonge  son  couleau  de 
chasse  au  défaut  île-  ''épaule    eu  s' esquivant  légèrement  de 
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l'aiilre  côté.  Dans  de  vieilles  estampes  qui  représentent  des 
illustres  capitaines  de  Germanie  à  la  chasse,  on  remarque 
que  les  javelots  sont  dirigés  surtout  à  la  lé  e  on  à  la  poitrine. 

Lesvaleis  et  les  cliiens  aimaient  peu  cette  chasse,  comme 
on  peut  le  croire  :  on  était  toujours  muni  d'aiguilles,  de  fil 
et  de  soie  pour  raccommoder  ceux  qui  étaient  évenlrés  : 
l'odeur  seule  ilu  sanglier  rehutait  souvent  la  meute  ;  il  fal- 
lait les  exciter  de  très  près  et  leur  parler  d'un  ton  plein.  Les 
cris  en  usage  étaient  :  }lou  Iiou...  vel-ci  aller,  rel-ci  aller... 
hou  hou...  valets...  hou  Itou...  ru  va...  ra  va...  hou  liou... 
la  ha,  la  ha  ha  ha. 

Contre  les  règles  ordinaires  de  la  chasse ,  s'il  y  avait  trop 
grande  perle  de  chiens  et  quelquefois  d'hommes,  il  était 
permis,  mais  seulement  à  la  deiiiière  extrémité,  d'ahattre 
la  bête  d'iui  coup  de  fusil  ou  de  pistolet. 

Il  est  rare  de  pouvoir  chasser  un  sanglier  en  moins  de  cinq 
oiisLx  heures,  et  quelquefois  il  faut  trois  ou  qua  re  jours. 

Le  dernier  prince  de  Condé  affectionnait  beaucoup  cette 
chasse,  et  eiilreienait  des  chiens  vigoureux  qu'on  y  avait 
particulièrement  dressés  ;  on  rencontre  dans  les  bois  de  Chan- 


tilly des  traces  nombreuses  de  sangliers.  Dans  le  nord  de 
l'Europe,  on  voit  encore  de  belles  troupes  de  chasseurs  livrer 
combat  à  ces  animaux:  en  Allemagne,  on  se  sert  quelquefois 
de  toiles  dans  lesquelles  on  les  cerne  au  moyen  de  grandes 
battues;  on  les  laisse  ensuite  sortir  un  à  un  par  une  étroite 
ouverture ,  ei  on  les  tire  à  l'aise  sans  grand  péril. 

En  .Angleterre,  au  xii'  siècle,  il  y  avait  une  telle  quan- 
tité de  sangliers,  que  les  environs  même  de  Londres,  alors 
entouré  de  bois,  en  étaient  infestés.  Une  portion  de  terrain  du 
comte  de  Fife,  en  Ecosse  ,  était  autrefois  appelée  ^luckross, 
ce  qui  signifie,  en  langage  celtique,  \a  colline  aux  Sangliers. 
On  rapporte  qu'avant  la  réforme ,  dans  la  ville  de  Saint- 
Andrew,  des  chaînes  suspendaient,  à  l'autel  de  la  cathé- 
drale, deux  dents  de  sanglier  qui  avaient  chacune  de  l.ï 
à  16  pouces  de  hauteur. 

En  .Amérique,  le  sanglier  était  inconnu  avant  l'invasion 
des  Européens  :  il  abonde  dans  l'Inde  ;  mais  sa  nature  parait 
y  être  moins  féroce  que  dans  l'Occident. 

Les  dents  du  vieux  sanglier  se  tournent  en  forme  de  crois- 
sant, la  pointe  vers  les  yeux  ;  on  les  nomme  mire ,  on  même 


(Moyen  âg 

fOHfre-miri^,  quand  elles  sont  contournées;  alors  il  foule 
du  boultoir  si  terrihlement  fort ,  que  ses  coups  sont  souvent 
plus  funestes  que  ses  incisions. 

L'animal  jusqu'à  six  mois,  en  langue  de  chasse,  se  nomme 
marcassin:  de  six  mois  à  im  an,  béte  rousse;  d'un  an  à 
deux,  f;é/e  rff  ro»!;)ti{/iiie;  de  deux  à  trois,  ragot;  à  trois 
ans,  c'est  un  sanglier  à  son  tiers  an  ;  à  quatre,  un  quartan 
ou  qiiarfaiiifr;  et  passé  ce  temps,  c'est  un  vieux  sanglier 
qu'on  appeKe  so(ifn»re  et  vieil  ermite.  La  femelle  porte  tou- 
jours le  nom  de  (nie. 

Le  sm^lier,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cochon  tel  qu'il 
existe  à  l'état  sauvage,  crie  et  grogne  rarement;  mais  il 
souffle  avec  violence  :  quand  il  désespère  d'échapper  à  ses 
ennemis ,  il  se  roule  et  se  vautre  à  terre ,  s'élance  par  bonds , 
ou  s'asseyant  dan>  une  cépée ,  fait  face  à  son  ennemi  avec 
fureur.  Il  y  a  dans  sa  puissante  colère,  dans  ses  mœurs 
libres,  dans  son  allure  et  so!i  apparence  farouche,  nue  sorte 
de  poésie  qui  le  distingue  de  celle  commune  et  grossière 


—  Chasse  au  san£;Iier. 


ineptie  de  la  rac  "  soumise  à  la  domesticité.  Il  vit  ordinaire- 
ment seul.  En  hiver,  il  se  tient  loin  du  voisiiiage  des  bon;, 
mes,  dans  des  espèces  de  forts  hérissés  d'épiofs  ".v  été,  iJ 
rôde  aux  lisières  des  bois ,  et  pendant  la  nuit  il  fait  des  sor- 
ties pour  ravager  les  champs  :  il  se  nouiTit  de  vers,  de  ra 
cines ,  de  glands ,  de  faines ,  de  noisettes ,  de  petits  lapins, 
de  petits  lièvres,  d'œufs  de  perdrix  et  de  perdreaux,  de 
légumes  et  de  grains.  Il  fait  beaucoup  de  bruit  en  mangeant, 
ce  qui  déno:ice  sa  présence  dans  l'obscurité;  et  quand  ii  est 
alarmé,  au  lieu  de  fuir,  il  s'arrête  pour  reconnaître  le  péril, 
ce  qui  peut  donner  le  temps  de  l'ajuster.  On  rencontre 
parfois  des  troupes  de  laies  et  de  marcassins,  ou  de  sanglier* 
voyageurs  qui  se  rendent  dans  les  pays  lointains;  ils  rava- 
gent les  campagnes  sur  leur  passage,  et  s'arrêtent  volontiers 
queJiiues  jours  dans  les  endroits  fertiles;  quand  ils  sont  re- 
pus, ils  poursuivent  leur  route  en  traversant  les  fleuves  et 
les  rivières ,  soit  à  la  nage ,  soit  sur  la  glace. 
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SCULPTIJUKS   VU   PAUTIIKNON. 

(  Vo)Ci  les  restes  du  Pûrlhéiion.  —  Turac  I",  page  37.) 

LE   THÉSÉE    ET    l'M.ISSI.S. 


Des  dépouilles  du  Parthénon  qui  oiiiciil  aujourd'hui  le 
Miifée  Bi'ilanniqiie,  les  deux  slalues  principales  sont  celles 
que  l'on  a  nommées  le  Thésée  et  l'Ilissus.  Malgré  les  muli- 
iations  qu'elles  ont  subies ,  aux  yeux  des  artistes  elles  sont 
encore  de  précieux  modèles  de  la  grandeur  et  de  la  sinipli- 
cilé  imposantes  du  style  grec. 

Le  Thésée  était  placé  sur  le  fronlon  de  l'est ,  près  des 
chevaux  d'Hypérion.  Il  se  repose ,  à  demi  couché  sur  nn 
fragment  de  roche  couvert  d'inie  peau  de  lion.  La  belle  pro- 
portion des  diverses  parties  du  corps ,  les  mu«cles  fortement 
accusés  ,  expriment  à  la  fois  une  noble  élégance  et  une  vi- 
gueur exercée.  En  étudiant  cette  seule  attitude,  il  semble 
que  l'on  comprenne  mieux  la  vie  et  le  caractère  de  ce  Jeune 
héros  athénien ,  qui  fut  sans  contredit  le  plus  aventureux  et  le 


(Le  Thésée.) 

plus  civilisé  de  cette  sorte  de  divine  chevalerie  grecque  for- 
mée sur  les  traces  d'Hercule  :  le  repos  pesant  et  la  mons- 
trueuse encolure  du  dien  «iix  Dou3€  Travaux  n'eussent  pas 
convenu  à  celui  dont  le  (nemier  exploit  fut  de  vaincre 
l'homme-laureau  dans  l'arène  du  Labyrinthe  pour  mériter 
un  sourire  de  la  fille  du  roi  .^linos ,  et  qui,  plus  lard ,  s'en 
alla  faire  la  guerre  aux  Amazones  pour  enlever  leur  reine 
et  l'épouser.  Tlicsée  élail,  dans  ces  temps  barbares,  mi  pres- 
sentiment d'Alcibiade. 

La  statue  de  l'Ilissus,  déificalion  d'un  ruisseau  qui  cou- 
lait dans  la  campagne  au  midi  d'Athènes,  occupait  l'angle 
gauche  du  fronton  de  l'ouest  du  temple.  Ce  n'est  pas  une 
idée  de  force  que  celle  figure  réveille ,  mais  bien  plutôt  une 
idée  de  gracieuse  flexibilité.  Les  lignes  du  torse  ondulent  et 


s'alléniienl  avec  une  douceur  merveilleuse.  La  plupart  des 
connaisseurs  regardent  le  Thésée  comme  une  œuvre  plus 
parf.iite;  cependant  ce  ne  fut  pas  l'avis  de  Canova  lorsqu'il 
visita  Londres;  peut-èlre  doit-on  s'expliquer  celle  préfé- 
rence du  sculpteur  ilalien  par  la  nature  même  de  son  la- 
lent,  où  dominait  moins  ,  en  général ,  un  sentiment  vigou- 
reux qu'un  voluplueus  abandon.  On  croit  que  Raphaël  s'est 
«Dspiré  de  l'Ilissus  dans  sa  composition  d'IIéliodore. 


POESIE. 

VERS   MÉTUIQLES.  —  VERS   RIMES.  —  VERS   BLANCS. 

Les  langues  grecque  et  laline  fondèrent  leur  versification 
el  leur  poésie  sur  la  quantité,  c'est-à-dire  sur  la  mesure  de 


la  durée  du  .son  dans  chaque  syllabe  de  cliaque  mot.  Celle 
mesure  ne  consiste  pas  dans  la  lenteur  ou  la  vitesse  acciden- 
lelle  de  la  prononciation ,  mais  dans  des  proportions  constan- 
tes de  brièveté  ou  de  longueur  attribuées  aux  syllabes.  Ainsi, 
que  l'on  suppose  ces  deux  médecins  de  Molière  (M.  Macro- 
ton  et  M.  Bahis),  dont  l'un  alonge  excessivement  ses  mois 
et  l'aulre  bredouille ,  occupés  à  lire  une  pièce  de  vers  latins, 
et  la  lisant  bien,  ils  observeront  également  la  quantité.  Le 
bredouilleur  aura  peut-être  prononcé  plus  vite  une  longue 
que  son  can:arade  une  brève,  mais  ils  ne  laisseront  pas  de 
faire  exactement  brèves  celles  qui  sont  brèves,  et  longues 
celles  qui  sont  longues. 

C'est  cet  avantage  de  pouvoir  exprimer,  par  la  longueur 
ou  la  brièveté  du  son,  les  sentimens  lents  ou  impétueux  d4 


190 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


ràine..  qui  donne  ;ii:x  vers  mélnqiicx  des  aiieieiis  «ne  ca- 
dence et  une  mélodie  que  n'ont  point  les  langues  modem;  s. 
Le  poêle  n'av.iil  qu'à  conihitier  ces  longues  et  ces  brèves  de 
la  façon  qui  lui  paraissait  la  [ihis  favorable  aux  effels  qu'il 
voulait  ])roduiie,  el  aussitôt  il  obtenait  une  variéle  d'inlo- 
nations  ipii  charmait  l'oreille.  Avec  deux  longues  ou  le 
spondée  (  "  '),  une  longue  et  deux  brèves  ou  le  dactyle  (  ), 
il  avait  déjà  l'Iiexamèire  et  le  penianièl;e.  De  divers  autres 
pieds  naissaient  différens  vers  dont  il  pouvait  tirer  encore  un 
lieureux  parti,  connne  on  peut  en  juger  par  les  chœurs  des 
Iragiijues  grecs,  les  odes  de  Pindare  et  d'Horace,  e;c. 

Noire  langue,  surtout  dans  son  origine,  était  aiasi  peu 
pro;  ro  (pie  possible  à  former  une  [loésie  de  ce  genre.  Le 
latin  entrait  pour  (i>;elque  cliosp  dans  les  éléuiens  dont  elle 
était  composée,  mais  il  s'y  mêlait  i!.ie  foule  d'idioraesphis 
barbares  les  uns  que  les  autres,  do»!  les  sons  rauques  et  stri- 
flcp.s  prêtaient  peu  à  la  cadence  grecque  cl  latine. 

Aussi  la  r/«r()i(i/c  n'a-t-elle  j;iniais  pu  devenir  la  base  de 
la  versification  française,  malgré. quelques  tentatives  eu- 
rie:iscs  fait  es  à  diverses  épotpves  par  des  écrivains  qui  nelrou- 
vaic.'it  point  une  compensatiiKi  suflisaiile  à  hi  prosodie  de  la 
poésie  ancienne  dans  les  règles  princinales  de  noire  pro- 
.sodic. 

Etienne  Jodelle,  qui  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  l'une 
de?  étoiles  de  cette  [iléîade  si  feuieuse  sous  Henri  IL  essaya, 
dit-on  ,  l'un  des  premiers,  de  soumettre  notre  langue  à  des 
lois  rigoureii.ses  de  quantité;  el  il  appela  les  poètes  dajis 
cette  chreclion  d'études  en  compo-ant  le  dysti(pie  suivant 
par  dactyles  et  par  spondées,  qu'il  mil  à  la  lèle  drs  poé- 
sies d'Olivier  de  Magny,  im|)riiuées  en  IS55. 

Plièhas,  Ainoiir,  Cypris ,  i^eûi  saûi'ér,  noùrtr  et  ôrnér 
Ton  vers  et  ton  chef  tVômtfré ,  dé  fîàmtni ,  dé  fleura^ 

"  Yoi'à,  dit  Pasquier,  qui  lui-même  fit  un  grand  nombre 
»  de  ces  vers,  voilà  le  premier  coup  d'essai  qui  fui  fait  en 
«vers  rapporlés,  mesurés,  lequel  est  vraiment  un  petit 
»  clief-d'œuvre.  »  —  (Toutefois  selon  d'Aubigné,  l'Iliade  el 
rOily.ssce  d'Ilonièie  atiraient  été  traduites  en  vers  hexamè- 
tres,par  un  nonmie.lious.sf/,  vers  1550,  c'esl-ù-dire  vingt 
ai!s  environ  avant  le  distiipie  de  Jodelle.) 

Pasquier  poursuit  :  «  Quelques  années  après,  devisant 
»  avec(pies  lîamits,  per.sonnage  de  singulière  recommenda- 
»  lion,  mais  aussi  grandement  désireux  de  nouveautés,  il 
»  me  somma  d'en  faire  un  autre  (.ssai  de  plus  longue  haleine 
»  que  les  deux  précédents.  Pour  lui  com|ilaiie  je  fis,  en  l'an 
»  \SS'o,  une  élégie  (  n  vers  hexainèlres  el  pentamètres.  Neuf 
»  ou  dix'ans  après,  JeJin-Antoine  de  Baîf,  marri  que  les  vers 
u  ([u'il  avoil  premièremeiil  conr|)osés  ne  lui  siiccédoietit  en- 
»  vers  le  peuple  de  telle  façon  qif'û  desiroil,  lit  vœu  de  ne 
»  faire  de  là  en  avMil  que  des  vers  niesm-és,  toutefois  en  ce 
»  sujet  si  mauvais  [laiiaii»,  qtie  non  seulettieul  i!  ne  fiil  suivi 
»  d'a;;cun ,  mais,  au  coitlndre,  découragea  un  chacuji  de 
11  s'y  emplîjyer,  d'autanit  que  tout  ce  (pi'il  a  fait  eloit  tant 
«dépourvu  de  cette  naïveté  (pie  doit  a('com[>agiier  nos 
»  œ.ivres,  qu'aussitôt  que  cette  sieinie  poési&vit  la  lumière, 
»  elle  mouriit  comme  un  a'vorion.  » 

Et,  en  effel,  cette  tentative,  ainsi  présentée,  ne  pouvait 
a»X)fr  .uicun  Si.ceès.  Les  oreilles  françaises  étaient  déjà  trop 
bien  faites  à  la  rime  pour  (ph'e.'les  pussent  s'en  pa.sser  fa- 
cileeient.  Ou  essaya  donc  de  concilier  la  quantité  et  la 
rime,  el  de  faire  des  vers  métriques  riniés.  C'est  Marc- 
Claude  Buicl,  doirt  les  jioésies  parurent  en  15C1 ,  qui  eii  fit 
le  jiremier  essai  dans   une  ode.  ■ 

Kon.sard  lui-mêi.ne  ne  f, J.  pas  élranger  à  cette  telllali^e.  ■ 
Il  voulut,  à  re.xemp!e  des  poètes  italiens,  essayer  de  se 
cotilenter  de  la  rime  au  boi;!  de  onze  syllabes  sans  s'as- 
Ireioob'e  au  nombre  a^ojilé  en  France,  ni  à  la  mesure  des 
anciens.  Mais  nul  ns  suivit  sou  exemple,  tant  élaieiU  faibles 
les  deux  oilos  qu'il  composa  d.uis  ce  gemre. 

Oepuis'  JeauP.isstratreviniaiix  vers  iiu't.in  ,•-,  ^.:  :.  ;v 


de  succès.  Nicolas  P>apin  fit  l'éfiitaphe  de  Pierre  Uonsard  en 
une  ode  métricpie  ei  rimée  qui  renferme  des  passages  assez 
vigoureux  et  assez  poétiques,  et  qui  commence  ainsi  : 

Toas  qui  les  ruisseaux  d  Hélicon  fréquentez, 
Vous  qui  les  jardins  solilaires  hanuz. 
Et  le  fond  des  bois,  curii-ux  de  cUoisii 

L'omhre  el  le  loisir; 
Qui ,  vi\aut  bien  loin  de  la  fange  et  du  bruit, 
Et  de  ces  grandeurs  que  le  peuple  poursuit. 
Estimez  les  vers  que  la  Muse  aprè^  vous 

Trempe  de  miel  dnux  ; 
Élevez  vos  cbanls,  redoublez  votre  ardeur, 
Suutenez  vos  voix  d'une  hrusque  verdeur. 
Dont  l'accord  montant  d'ici  jusques  aux  cieux. 

Irrite  les  dieux! 

Ainsi  les  vers  métricpies,  même  avec  la  rime,  n'avaient  pu 
s'acclimater  en  France.  D'autres  innovateurs  proposèrent  de 
suppi  imer  seulecseni  celte  rime,  qui  ne  faisait  que  gêner  le 
poète ,  el ,  pour  le  reste ,  d'ailopter  les  autres  règles  de  notre 
versificatiottb  On  nomma  vers  blancs  celte  nouvelle  espèce 
de  vers.  En  Augletene,  les  poètes  emploient  à  leur  gré 
les  Ters  blancs  ou  les  vers  rimes 

Les  vers  blancs,  la  prose  mesurée  de  Lamolhe,  leshexa- 
mèlres  de  Turgot,  les  Eumolpi(iues  de  Fabre  d'Olivet, 
ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  vers  métriques  de  Jodelle, 
Baîf  el  Ronsard. 

Il  n'y  a  pas  long-leinps  encore  qu'une  nouvelle  expé- 
rience a  été  faite.  Nous  avotis  sous  les  yeux  un  recueil  de 
[iDésies  imprimées  en  1827,  à  Florence,  parlecomtedcSaint- 
Leu  (Louis  Bonaparle.  ancien  roi  de  Hollande),  avec  celle 
épigraphe  : 

La  rime,  je  le  sais,  a  puur  vous  ces  atlraiu 

Que  Racine  et  Tiuileau  lui  prêtèrent  jadis; 

Mais  sans  eux,  sans  lappui  de  nos  fameux  poclcs, 

La  rime  est  un  pédant  armé  de  la  férule. 

Qui  vient  à  clia(|ue  vers  marteler  notre  oreille, 

Et  troubler  l'harmunie  eu  voulant  la  forcer. 

Le  même  auteur  nous  ajipre^id  dans  ses  notes  que  lui  aussi  a 
pensé  d'abord  à  introduire  le  rhylhme  des  Latins  el  des 
Grecs  dans  noire  poésie,  mais  qu'il  a  renoncé  à  ce  projet  en 
tiouvant  un  aulie  moyen  de  supprimer  la  rime;  et  il  pro- 
pose, dans  un  traité  de  ver.silicinion  assez  ingénieux,  des 
veis  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  d'harnionico-rhyllimi- 
ipies,  el  dont  il  donne  de  nombi%iu  exemples  de  sa  com- 
position. 

Feu  Rruguières,  baron  de  Sorsum,  qui  adonné  la  tra- 
duction de  qua;re  pièces  de  Sliakspeare,  la  Tempête^  le 
Songe  d'une  nuit  d'ëté.  Coriolicit  el  Macbeth,  voulant  re- 
présenter les  formes  varié,  s  de  la  poésie  de  l'original ,  a  tra- 
duit en  prose  ce  qui  est  en  prose  dans  l'original ,  en  vers 
blancs  ce  qui  est  en  vers  blancs,  el  en  vers  rimes  ce  (pii  esl' 
en  vers  riiïiés.  Ce  mélange  n'es;  pas  toujours  dé.sagréable  : 
souvent  quand  la  rime  esl  iiKeriHtaipue par  nn  passage  seu- 
leiitenl  rbytlimé,  .  n  éprouve  une  impression  semblable  à 
celle  i|ue  produirait ,  au  milieu  d'un  chant  vif  el  brillant ,  '■ 
transition  d'un  récitatif  lent  et  grave.  Par  exemple,  da:  > 
celte  scène  de  la  Tempête  : 

ARIEL:  (jénie  de  Vnir  invisible- 
Écoulez,  écoutez:  j'écoule 
L'hymne  éclatant  du  cliantre  du  matin, 
lit  jusnu'.i  la  céleMe  >oiile 
Sa  voix  porte  notre  refrain. 

FliliDIXAND. 
D'où  penvenl  provenir  ces  sons  mélodieux  .' 
De  la  trrre  ou  de  Ijir?  Je  ne  les  entends  plus 
De  quelque  Dieu  de  l'ile  ils  forment  le  cortège, 
Et  s.vns  doute  iju'.in  loin  ils  ont  suivi  ses  pas. 
Tandis  que  je  pleurais,  a-sis  sur  nn  rocher, 
ï,e  uant"rui;e  où  j  ai  vu  périr  le  roi  rium  père , 
-1  i.,  i'ace  des  mers,  celte  douce  iiarmume 
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Ju^iu'à  moi  s'isl  f,Iissti-',  il  ses  accords  luucli.niu 
A|iais:iii'ijl  A  la  fiM»  lis  flols  cl  ma  Jiiiili-iir. 
l'insif,  je  l'ai  suivie,  on  l'InlAt  je  If  »ein, 
J'îirrive  jtisrju'ioi  par  son  charme  entraîné. 

Hélas!  elle  a  cessé Non,  elle  recommence. 

AltIKI.. 
Ton  père  dort  au  fonil  de  l.i  mer  lumillsmnle; 

Se.s  os  sont  ellan^é<  en  enrail. 
Et  la  perle  arrondi.-,  à  l'éciille  luisiinte. 

De  ses  yen\  re.mpl  ce  ''éin.iil. 
Tout  ee  qui  lut  en  lui  di-naUire  i.-i.rlelle. 

l'ont,  liorniis  son  souifli'  animé. 

Kil  une  subslanre  nouvelle 
S'cjsl  \  I  par  l'Océan  riclienieul  transFormé. 
Par  les  nymphes  des  mers,  dans  leur  »erte  deiueui 

Scrii  i;las  est  tinté  d  heure  en  luuie  ; 

J'entends  S;'S  sourds  hourduiniemen-;. 

criœiai  uic  (;iîmi:s. 
I\coute  les  Ircmisseniens 
De  1  airain  frappé  d  heure  en  heure. 


De  ht  rdillcrie.  —  On  peut  apprenilre  à  lii'e  el  i'i  écrire, 
mais  011  ne  peut  [i.is  ap[ii'eii(li'e  à  railler;  il  faut  pour  cela  iiii 
don  loiil  [)ailiculier  de  l;i  naltire,  et,  à  vrai  dire,  je  trouve 
hetiietix  celui  (|iii  ne  veut  |>a.s  l'acquérir  :  le  caracière  de 
railleur  e.sl  daii^en  ux;  (]iioique  ceile  qualilé  fa.s-e  rire  ceux 
qu'elle  ne  mord  pas,  elle  ne  nous  priiciiie  néanmoins  au- 
cune eslinie.  ().\e.nstif.iis. 


tue  opitiioii  sur  t'arigine  du  mut  iintamarre.  —  Ou 
Irouve  dans  les  vieilles  cliai-ues  ihi  Bcrry,  que  .Ican  , 
fondaleur  de  la  chapelle  de  Bnuiges,  allant  un  jour  à  la 
ciias.se,  renconiia  un  grand  noinhie  de  vigne:oiis  dans  nu 
(Slal  si  misérable ,  qu'ils  les  inlerrogoa  amicalement ,  el  en 
eut  pitié.  Il  a|ipiit  it'eux  (lu'on  les  faisait  iravaillcr  jusqu'à 
quinze  el  seize  lieni-es  par  jour,  el  [KHir  almlir  celle  cou 
liime,  il  ordonna  qu'ils  n'en.s.senl  à  se  rendre  au  travail  qu'à 
six  heures,  et  qiiîils  pussent  s'en  revenir  à  six  heures  du 
soireti  été,  à  ciuq  en  Uiwr.  I,e  duc  r.e  vouliit  pas  que  celle 
prouies.«e  fût  illusoire,  et  il  enjoiçnil  à  ceux  qui  étaient  le 
plus  près  de  la  villes  et  qui  par  conséquenl  entendaient  les 
premiers  sonner  l'heia'e,  d'en  iirévenir  leurs  voisins,  qui 
(levaient  l'annoncer  aux  plus  éloignés  :  «  Tellement,  dit 
l'auteur  de  ce  récit ,  qu'en  loule  la  contrée  .s'entendoil  une 
grande  huée  el  clameur,  par  laquelle  chacun  éloil  finale- 
ment averti  qu'il  falloit  faire  retraite  en  sa  maison.  »  Tous 
donuaienl  cet  avertissement  en  tintant  avec  une  pierre  rfes- 
sus  leur  mare  (mare,  c'était  le  nom  d'un  instrument  de 
lalioiir),  d'où  il  serait  possible  que  depuis  on  ei'il  appelé  tin- 
laniarre.  en  général,  tout  ce  qui  rappelait  un  brnit  de  ce 
îeiu-e. 


•PH.\RE  D'EDDYSTONE. 

Si  le  piiare  le  plus  nionumenlal  et  le  plu.s  célèbre  fanni 
les  raBdernes  cdilices  de  ce  genre  est  celui  de  Corilotiau  ,  à 
rembouciinredclaGii-onde,  si  l'un  des  [iltis  remarquables  par 
son  élévation  au-dessus  du  sol,  par  la  hardiesse  el  la  sim()licité 
de  sa  construction  ,  es!  celui  de  Barileiir,  dans  la  ÏManclie, 
il  fan  reconnartre  que  le  phare  doni  l'achèvemenl  a  pi  é- 
senlé  le  plus  de  difficultés  ,  cl  dont  l'historique  offre  les  dé- 
tails j€3  plus  iniéiessans,  est  celui  d'I'.ddtjstoue,  dans  lal);ue 
de  Plymouih. 

A  cinq  lieues  environ  de  celle  ville,  el  à  trois  lieues  de 
la  pointe  de  lerie  la  plus  avancée,  se  trouve  un  étroit  ro- 
çlier,  qui,  au  moment  de  la  haute  mer,  csî  cniièrement 
recouver;  par  les  llols.  Lnng-ler.ips  il  fui  i'cffroi  des  ma- 
rins, et  plus  d'un  beau  na' ire,  t'i.r^,-;'  de  prccieiix  l.nlijls  , 


est  venu  s'y  briser  en  face  du  poil,  après  avoir  éch;i;i[ic  .mx 
dangers  d'un  long  voy;:ge.  Tous  les  navigateurs  désiraicn." 
ardemir.ent  d'y  voir  dresser  un  phare;  m.iis  la  me."  i:c  ;  c;-- 
mel  d'en  approcher  que  raienicnl ;  cl  l'éloignement  de  la 
l'Ole  ,  l'impossibi'ilé  de  loger  les  ouvriers  sur  les  lic::x  .  la 
frrtpicuce  des  luanvais  Kmip  ; ,  les  grosses  lames  qui  ba- 
laient !a  surface  du  roc,  la  difllcidlé  d'élahlii'des  forifla' or-;, 
faisaient  regarder  ;n  tel  projet  comme  au-dessus  de  h  ;  :::  - 
sauce  humaine. 

CepcmlaiU  l'essai  en  fui  tenté  par  un  M.  Wnistauley. 
C'était  un  liomtne  fort  industrieux,  el  dont  l'iniagiu.'diîiu 
se  tournait  sans  cesse  vers  les  Iravaux  mécaniques,  mais  qui 
n'éiait  point  un  cunsli  licteur  de  [irofessiou.  — Sons  sa  direc- 
liou,  quatre  ans  fin  eut  employés  à  ériger  un  phare  >n  pierre, 
à  faces  polygonales,  formant  des  angles  reiitrans  et  des  sail- 
lies. Il  était  haut  d'environ  90  pieds.  Hfalgré  cette  éléva- 
tion ,  loisqu'il  y  avait  une  forte  toiiruiente,  la  mer  .sau- 
tait par  dessus  la  laiderne,  comme,  du  reste,  cela  se  vuil  c:;- 
eore  aujourd'hui.  Cependant  raichilecle,  loin  d'eue  effiayé 
des  ircmblemens  que  lotit  l'édifice  re-sseiitait,  des  chocs  de  la 
vague  qui  s'engouffrail  dans  les  angles ,  s'en  allait  parlout, 
se  riant  des  gaitliens  lro;i  timides,  et  redisant  sans  res.se 
ipi'il  ne  désirait  rien  tant  que  de  .se  trouver  dans  son  p!.a;e, 
au  milieu  du  plus  violent  ouragan  qui  ef>l  jamais  .souflîé  siu' 
la  face  du  globe. 
Il  fui  servi  à  souhait. 

Le  20  novembre  t703,  pendant  qu'il  surveillail  (]uelqiies 
réparations ,  il  s'éleva  une  tetupèle  si  violente  ,  que  de  mé- 
moire d'homme  l'Augleierre  n'en  avait  essuyé  de  pareille. 
Au  malin  le  phare  avait  dis[iaru. 

Pas  une  pierre,  pas  un  morceau  de  bois,  pas  une  barre 
de  fer  ne  restait  sur  le  rocher  ;  la  vague  avait  tout  emporté 
sauf  un  bout  de  chaîne  forlemenl  scellé  dans  le  roc,  seu 
l'Jmoignaj,e  de  (piatre  aunces  de  Iravaux.  —  Tel  f,ii  k 
ileslin  du  premier  phare  d'Ecklyslone. 

Iiien;ôl  après  ,  un  vaisseau  sorti  des  ports  de  l'Angleicrre 
reiico.iire  le  rocher,  s'y  brise,  el  la  majeure  partie  de  l'é 
quipage  y  péril.  —  Acte  du  parlement  pour  la  construction 
d'un  second  phare. 

John  Iiudyerd  ,  maichand  de  soieries,  coinmeiiça  à  le  bâ- 
tir en  juillet  <7i;6,  et  deux  ans  ajirès  le  fanal  allumé  repa- 
rut aux  yeux  des  navigateurs  comme  l'eloile  de  salut.  — 
Celle  fois,  l'édifice  élail  de  bois,  et  parfaitement  rond; 
il  résistait  aux  coups  de  vent  les  plus  furieux.  Hull:eurct:se- 
nieul  le  feu  y  (uil  le  2  décembre  \'!iS.  —  Il  y  avail  ;dors  Irois 
ganheus,  dont  l'un,  Henry  Hall,  était  âgé  de  quatre-viugl- 
qualo:ze  ans.  Ce  fui  ce  vieillard,  plein  de  force  el  d'aclivi:é 
malgré  le  poiils  des  ans ,  qui  sonna  l'alarme.  Mais  les  luii:  es 
dormaient  profondément  ;  avant  qu'ils  fussent  réveilks  l'in- 
ceiulie  gagna  ;  d'ailleurs  ,  que  pouvaient  faire  Iros  raalhru- 
reux  obligés  d'aller  chercher  leur  eau  à  70  pieds  au-dessous? 
iVéanmoins  ils  travaillaient  avec  ardeur,  lorsque  le  pativre 
Henry  Hall  reçut  sur  la  lêle  el  les  épaules  loul  un  ruissea;i 
k!e  pioml)  fondu,  tombant  de  la  toilure.  Cet  accident  le  m  l 
hors  de  service,  et  ruina  le  courage  de  ses  compagi.ons. 
Chassés  d'étage  en  élage,  les  gardiens  se  retirèrent  succe;- 
sivemenl  devant  leur  cruel  ennemi ,  et  finirent  par  se  rifi;- 
gier  dans  un  trou  placé  à  la  base  d.i  rocher,  q.i'lieureu.si  - 
meni  pour  eux  la  mer,  alors  basse,  Iais,sai!  à  découver;.  — 
C'esl  li  qu'oi  vint  bien'.ôl  ks  reprendre.  Les  pêcheurs  ayaiu 
aperç.i  le  feu  à  l'origine,  des  bateaux  de  secour-  fureiil  aus- 
sitôt envoyés ,  el ,  malgré  la  mer  el  les  difficultés  de  l'ubov- 
dage,  on  parvint  à  ramener,  au  travers  des  vagues,  les  l:  o  s 
hommes  dont  l'éta'  de  slu[iefùClion  élail  exUOnie.  L'un 
d'eu.v,  après  avoir  éié  posé  à  terre,  prit  subitement  la  fiiiic, 
connue  frappé  d'une  panique,  el  fil  un  tel  usage  de  ses 
jand)es  que  jamais  on  ne  i  ut  le  ralliaper;  il  ne  repari.l 
[ilus  da;is  le  pavs.  Qi:anl  au  p.uivre  ^ieux  Hall ,  il  f..l  aus- 
s;l;''I  Cvi:.ii>'  ai.x  lu.decius ,  mais  bien  qu'il  eiit  encore  a-'sez 
bon  ;i>: .  ;i:.  a  'il  .-.n:  aise/  fienemeal  sa  noarriliire   et  que 
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sa  santé  parût  se  rétablir,  il  persistait  néanmoins  à  (lire ,  en 
hochant  la  tête,  que  jamais  les  docteurs  ne  le  remettraient 
bien  d'aplomb,  tant  qu'ils  ne  lui  auraient  pas  tiré  de  l'esto- 
mac le  morceau  de  métal  qui  avait  passé  par  son  gosier , 
lors  de  la  cliute  du  ruisseau  fondu  tombé  de  la  lanterne.  — 
Personne  ne  voulait  l'en  croire,  et  chacun,  médecin  ou  au- 
tre ,  s'en  prenait  à  l'imagination  frap|)ée  du  vieux  Hall  : 
a  II  radote,  le  bonhomme.  »  Le  douzième  jour  après  l'in- 
cendie. Hall,  saisi  subitement  de  spasmes  et  de  frissons  , 
expire.  On  l'ouvre,  et  dans  son  estomac  se  trouve,  adhérent 
aux  chairs,  nn  morceau  de  plomb  long  et  ovale,  du  poids 
de  sept  onces.  —  Ce  fait  extraordinaire  est  consigné  dans 
les  Transaciioiis philosophiques ,  tome  XLIX. 


pacte  comme  un  seul  bloc ,  formant  en  quelque  sorte  la  con- 
tinuation du  rocher,  et  destinée  à  durer  autJmt  que  lui. 


(Anciens  phares,  construits  par  Wiusianley  cl  par  RudjcrJ.) 

lit  de  deux  phares.  —  M.  Smeaton  fut  chargé  du  troi- 
sième, et  en  posa  la  première  pierre  le  12  juin  1757. 

ÏM.  Smeaton  ,  fabi  icant  d'instruniens  de  mathématiques  , 
venait  de  laisser  son  établissement  pour  entrer  dans  la  car- 
rière d'ingcniein-  civil,  où  .son  génie  l'appelait.  Cet  homme 
habile  termina  le  phare  eu  trois  aimées,  pendant  lesquelles 
il  ne  fut  possible  d'aborder  le  rocher  que  quatre  cent  vinet- 
el-un  jours  ;  la  dui  ée  totale  du  tcm|)s  de  travail  ne  forma 
(lue  cent  onze  jours  dix  heures.  Les  difficultés  sans  nombre 
ipi'il  a  f.illu  vaincre,  les  précautions  prises  en  faveur  diN 
hommes  ,  dont  pas  un  n'a  péri ,  enfin  tout  l'historique  du 
phare  d'Eddystone,  avec  de  belles  gravures,  et  les  détails 
eircoustanciés  de  la  construction ,  se  trouvent  dans  un  ma- 
gnifique ouvrage  publié  par  Smeaton  lui-même. 

On  voit ,  par  le  plan  que  nous  donnons ,  quelle  est  la  dis- 
f;nsi;ion  de  chaque  assise;  les  pierres  ([ui  la  composent  sont 
l')utes  assemblées,  à  qneue  d'uroiide,  autour  du  centre; 
elles  sont,  en  outre,  traversées  de  liant  en  bas  par  des  des  en 
marbre,  qui  |)énètreul  aussi  dans  les  pierres  de  l'assise  su- 
périeure. Par  suite  de  ce  système,  chaque  assise  forme  un 
ensemble  dont  pas  une  pierre  ne  peut  se  détacher,  et  les 

sises  supérieures,  liées  avec  les  inférieures,  ne  peuvent  pas 
^ilaser  sur  elles. 

Celte  disposition  était  nécessaire  pour  que,  pendant  les 
tempêtes  survenues  durant  le  travail  de  fondation,  la  vague 
n'enlevât  pas  les  assises  inférieures. 

Le  roc  lui-même,  qui  était  inégal  à  sa  surface,  a  fait  les 
frais  de  la  majeure  partie  des  six  assises  inférieures  ;  il  a  été 
entaillé  aussi  à  qneue  d'aronde,  et  uni  aux  blocs  de  pierre 
lapporiés. 

L'édifice  tout  cntitr,  qui  a  presque  100  pieds  d'élévation 
ïu-dcssus  des  basses  eaux,  présente  donc  une  niasse  eom- 


Plan  du  Phare  actuel.) 


Indépendamment  de  celte  solidité  due  à  la  disposition 
des  matériaux,  la  forme  même  du  phare,  qui  va  en  dimi- 
nuant vers  le  sommet ,  est  une  nouvelle  garantie  de  sa  du- 
rée. La  courbe  gracieuse  qui  termine  l'extérieur  du  monu- 
ment n'a  pas  été  seulement  adoptée  par  Smeaten  sous  le 
rapport  de  la  beauté,  mais  .sous  celui  de  la  solidité.  Lorsque 
la  vague  arrive  et  se  brise  sur  le  phare,  elle  glisse,  en  s'é- 
levant,  le  long  de  la  surface  courbe  qui  lui  est  offerte;  tan- 
dis que  ,  sur  une  face  perpendiculaire,  il  naîtrait ,  après  le 
premier  effet  de  celle  vague,  des  chocs  brusques  dont  l'édifice 
entier  serait  sans  cesse  ébranlé.  —  L'idée  de  cette  forme 
particulière  fut  du  reste  suggérée  à  Smeaton  par  la  vue  de 
quelques  troncs  d'arbres  très  exposés  aux  vents,  et  qui  pré- 
sentaient naturellement  une  courbure  semblable. 


Dans  une  autre  li  uson,  nous  parlerons  du  moi 
clairage  des  phares  par  le  système  Fresnel ,  dont  il  se 
un  modèle  à  i'e.r;)osi(!0)i  de  l'industrie. 


le  d'é- 
tronve 


Les  Bureaux  i>'abo:ti»ement  et  de   \ente 
sont  rue  du  Colombier,  u"  3o,  près  de  la  rue  dis  Peliis-Auguslin», 

Imprimerie  de  LACiiicvAuniiruT:,  rue  du  Colombier,  n"50. 
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JEAN-BAPTISTE  GREDSE, 

Pl'INTIlP:    FIIANÇMS. 


(Musée  du  Louvre,  tableaux  de  genre.  —  L'Accordée  de  village.) 


Né  àTo;ii!ius  en  1726.  Greuse  eiil  un  jièie  qui,  craignant 
yourlui  l'indigenne,  voulait  l'empéclier  d'être  peintre,  ileu- 
reusemeni,  Grandon,  le  beau-père  deGrttry,  passa  par 
la  ville  de  'J'ournus ,  et  fut  témoin  d'une  scène  très  vive 
entre  le  père  et  le  fils.  Grandon  était  un  peintre  de  portraits 
de  quelque  talent,  et  d'une  grande  réputation  à  celte  épo- 
que. Quand  il  eut  vu  les  dessins  du  jeune  Greuse,  il  obtint 
facilement  de  l'emmener  avec  lui ,  d'abord  à  Lyon ,  puis  à 
Paris,  où  il  l'aida  quelque  temps  de  sa  bourse  et  de  ses  con- 
seils. 

Bientôt  Greuse  commença  à  vivre  du  prix  de  ses  portraits  ; 
il  essaya  de  composer  quelques  tableaux  qui  lui  réussirent  mal , 
copiant  trop  la  nature  pour  êlre  goûté  dans  ce  temps  d'af- 
féterie. On  lui  conseilla  de  suivre  les  cours  de  l'académie  de 
peinture,  on  l'on  enseignait  à  altérer  la  vérité  suivant  le  goût 
à  la  mode.  Il  eut  si  peu  de  succès  dans  les  études  qu'on  lui 
faisait  faire,  que  ses  maîtres  lui  avaient  déjà  plusieurs  fois 
conseillé  de  renoncer  à  la  peinture  ,  quand  un  jour  il  leur 
montra  son  beau  tableau  de  la  Lecture  de  la  Bible.  On  ne 
voulut  pas  croire  d'abord  que  cet  ouvrage  fût  de  sa  main, 
mais  il  en  eut  bientôt  exécuté  un  autre  supérieur  au  premier. 
Sa  répulation  fut  vile  répandue,  et  on  lui  commanda  des  ta- 
bleaux pour  les  plus  riches  galeries  de  Paris.  M.  Delalive  en 
acheta  un  grand  nombre  qui  fiuenl  reproduits  par  les  pre- 
miers graveurs. 

Alors,  sur  la  proposition  de  Pigalle,  il  fut  agréé  à  l'aca- 
démie, et  il  eut  la  permission  d'exposer  ses  ouvrages  au  salon. 
Quelques  critiques  qui  en  furent  faites  l'affligèrent  beaucoup 
malgré  l'eng^iuement  du  public.  Sans  songer  que  les  beaux- 
esprits  des  journaux  qui  critiquaient  ses  ouvrages ,  in- 
capables de  les  juger  par  eux-rnèmes  ,  ne  faisaient  que 
répéter  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  à  ses  rivaux:  sans 
Tom  II. 


penser  que  le  public  seul,  qui  jugeait  sons  l'influence  immé- 
diate de  sa  peinture,  étranger  à  toute  prévention  et  à  tout* 
jalousie,  avait  porté  un  jugement  d'une  valeur  réelle,  il  se  dé- 
cida à  faire  le  voyage  de  Rome  pour  y  changer  son  style.  Mak 
à  force  de  chercher  à  mettre  plus  de  vigueur  dans  sa  couleur, 
[jIus  de  pureté  dans  sou  dessin ,  il  perdit  la  naïveté  originale 
qui  est  le  principal  mérite  de  sa  peinture.  Il  eut  alors  le  bon 
esprit  de  comprendre  qu'il  s'était  fourvoyé  en  sortant  de  la 
nature ,  et  il  revint  à  sa  première  manière ,  ù  sa  peinture  lé- 
gère et  facile. 

Les  sujets  que  Greuse  traitait  de  préférence  ,  étaient  le.'^ 
scènes  d'intérieur  d'un  ménage  de  paysans.  Il  savait  grouper 
avec  un  rare  talent  les  personnages  qu'il  introduisait  dans 
ses  tableau.'? ,  et  rendre  avec  beaucoup  de  vérité  la  physio- 
nomie particulière,  et  rex[iression  de  chacim.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  plus  belles  compositions  :  h  Père  paraly 
tique, la  malédiction  palenielle ,  la  bonne  Mère,  le  Gâteau 
des  Rois,  la  dame  de  Chariid,  et  i'Acconlée  de  village  dont 
la  gravure  accompagne  cet  article.  Ce  tableau ,  plus  que  tout 
autre,  peut  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'artiste.  Ici, 
comme  dans  presque  tous  les  ouvrage:;  de  Greuse ,  le  sujet 
est  si  heureusement  mis  en  scène ,  que  du  premier  coup 
d'oeil  on  reconnaît  la  position  relative  de  tous  les  personnages. 
On  pourrait  reprocher  un  peu  d'immobilitc;  à  ses  figures , 
mais  elles  sont  généralement  pleines  de  sensibilité.  Ses 
chairs  sont  fraîches  et  peintes  avec  soin  •  seulement  ses  dra- 
peries sont  habituellement  négligées. 

Depuis  qu'il  avait  été  agréé  à  l'académiic ,  Greuse  avait 
laissé  passer  le  temps  prescrit  sans  envoyer  son  taiilean  û^ 
réception;  enfin  il  en  envoya  un  qui  ne  fut  pas  jugé  conve- 
nable ,  et  à  l'exposition  suivante,  ses  tableaux  furent  refusés. 
Dès  lors  Greuse  ce,'.sa  de  présenter  se.»  °Mvrages  au  salon  ,  et 
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il  persista  lians  cette  résolution  malgré  toutes  les  démaiehes 
des  acavlémiciens  qui  voulaient  le  ramener  à  eux.  Il  ne  con- 
sentit à  exposer  sa  peinture  au  Louvre  que  lorsque  la  révo- 
lution eut  dissous  l'académie ,  et  aboli  la  censure  qu'elle 
avait  exercé  jusq:ie  là  sur  les  œuvres  d'art. 

Grouse  vécut  encore  quelque  'eraps ,  jouissant  de  la  rçpii- 
iati(i;i  cl  de  l'aisancequesonlalenLlui  avail  aojuises,  et  mou- 
rut le  21  mars  1805,  à  l'âge^ik  quatre-vingts  ans. 


L'i.e  Uunsf  il  -.Uyione  (Imles). —  Il  est  à  Mysore  un  di- 
verli.sîwtnetit  «ju'on  n'a  jamais  songé  à  imiter  danr  nos  bal- 
lets, et'((ui  coiKsiste  en  ceci  : —  D'im  amieau  fixé  au  centra 
du  [ilafcaidiiie  l'enceinte  où  le  public  est  rassend)lé  descen- 
dent liuii  coixieiis  de  soie  de  différentes  couleurs ,  dont 
quatre  jem;es  igarçoiis  et  quatre  jeunes  filJes  lienuenl  les 
exlrén«t4és.  A  un  cerLaiji  sp^al,  ces  huit  eufcias  commen- 
cent uiiie.::dauae «ionl  les  ,pas  KOiit  réglés  de  façon  à  ce  que, 
peu  à  |«ai,, •■••s  arrivent  à  tresser  eusenibk  les  ludl  conlons. 
Après.iîvjœniiomiic  quelque  temps  dans  uasens,  Toi'cke-trc 
clMUgetli'iarrj  et  la  Liasse  se  déto;d  poiu'  se  reformer  de  nou- 
veau rfxris  l'aithiefiens.  On  peut  produire  les  effeis  les  plus 
agjéaiWwfiitr. fe  jeu  des  coideuRS  des  cordons  qui  sewmiis- 
sen!  iOûDaoieip-Tneichaulemeut ,  et  par  les  vêtemens  varier 
des  eii&u.svijui,  éloignés  et  isolés  Jors(|ue  les  fils  sont  libres 
et  sépares,  se  erois  nl,jse'Uièleut.,  seuihleiil  se  confondre 
et  [lei'dne  la  rc-;lede  leurs  pas,  pour  repanailre  bieniôliUîi'Js 
eusemfele,  gi;9i»pés  sous  lenr  large  et  éclatante  lics-^e. 


I  DU  BLASON. 
(Deuxieniearlitler— Voir  page  i  la;. 

Ett  accueilJaul  dans  le  Magasin  piilotesqve  les  uoli  ;;,s 
éléni«niaires  .de  ce  liaéaa)ii  que  l'on  ne  .«ai!  comnieu! 
nommer,  car  le&'qnalifi&ilious  d'art  et  de  sriewr*  qui. lui 
élaienl  auirefois  attribuées  ne  lui  conviennent  plus,  nous 
avons  seulement  considéré  son  importance  historique.  Le 


passé  ne  fient  être  cliangé,  et  le  blason  n'eu -il  été  qu'un 
monument  de  la  vanité  humaiiie,  il  pourrait  encore  être  in- 
téressant de  le  connaitrL'  ;  car  l'histoire  de  la  vanité  lumiaine, 
comme  il  est  dil  quelque  part,  fait  p.irlie  de  lliisloire  des 
bouunes.  —  Cependant  perso:inc  ne  [leut  méconnaître  au- 
jourd'hui qiie  pendant  la  grande  nssoci  lion  f  o;!a!e  eino- 
pceiHie,  lorsque  tout  était  fondé  sur  la  transmission  héré- 
ditaire des  diguiiés  et  d&s  foiictions,  lorsque- iwîrekiiins  de 
famille  avaient  dû  devenir  les  bases  de,.la  fuilitiiTue   des 
hommes  et  des  nations,  lorstpie  rtn  sonveiain  jnsxp'au  der- 
nier écuyer  il  existait  tm  ense:i!ble  de  droits  et- dcidcvoirs 
réciproques,  fondés  stir; le  rang  que  ciiaaiu  occjpait  dans 
cette  cliaine  continue  de  supérieurs  et  d'iuKrieiirs;- personne 
ne  (leut  méconnaître,  disotis-iwws ,  ipi'il était  ntilepoiir  tout 
genlilliomme  de  porter  toujourK  avec  lutHoiiliislttireiCcllede 
sa  famille  et  île  sa  parenté,  tt  le  signe  des  diirnit  es  dont  il  était 
revêtu;  or,  les  arraoii-ies  étaient  celle  iiisloire  eoiaplète, 
paille  et  décrite  dans  d'édaians  eoyiiènae-^qite  le  Wasoa  en- 
seignait à  lire.  Par  leur  ntile  secours,  ii  a'élail  [las  une  pièce 
I  d'armure,  pas  un  Irotiçjjn  d'éjjée  oti'de  poignard ,rpa5  un 
!  livre,  pasiui fragraeu*  ^argenterie,  'lo flB*iiijie,iiff=tètement , 
quiiiie  devinliune  tlescrijilion  hisloriqiie-jj»uvenl  fori  élo- 
qMBJe. 
I      î.e5  acosùrieHCtanlnnnpreintes  sur  Uml>ceiqi(f  naiu:  reste 
de«es^«nps,  ou  petit  avancer  cpi'il  -csl'impMsibleHde  faire 
une  «Oïde  sjrieuse  du,MioTeii%e  saiw.-sv/oir  apprise  les  dé- 
sliiffrei:,  sans  coiuiaitre  les  éeasaans  desa!;ciemiesfemUle5; 
arai  ii  n'eïL.pas  de  village,  tant  isolequ'il  snil,  i|ai  »ait  en  ses 
Jiicnvinons  tpaelque  cliâteau  ,  quelque  ra<»ia.siérc,tfa«àjue  dé- 
itii)iiside  t'imb;';  pour  linBisnr  ces -viens  mauniaens:,  il  faut 
•'•^atjlendu  blason. —  Lell)lasoa«lBit  un  faujage enil)  éina- 
'  liqsjesnropéen  ,  qui  fomiait^tMiiiBie  le  latin,  uiiiks  modes 
lie  communicaii-.;is  entre  les.ïatisiis  d'idiaoies  divers.  Par 
son  aide  encore  aujoiinTiiui ,  et  naiis  en  aiTwns  été  les  té- 
moins, !lfiBlr»tger  (|ui  erre  autour  des  sépulcres  de  Saint- 
Deois  ou  de  Westminster  satira  reconnaitre  les  personnages 
qui  reposent  sous  leurs  marbres,  découvrira  leurs  alliances  et 
leur  parenté,  et  peut-être,  sans  savoir  la  langue  de  France  ou 


^^^ 


d'Angleterre,  éclaircii-a  à  rin.<)pection  des  tombeaux  quelque 
poliii  douteux  de  l'histoire  de  ces  pays;  tandis  que  les  natio- 
naux qui  raccompagnent  pourront  demeurer  muels  de- 
vant ces  symboles  dont  ils  n'ont  pas  étudie  la  signification. 

Dans  notre  précédent  article,  nous  a>c>us  dil  qti'une  ar- 
moirie  se  composait  :  {"de  récusso»  ,  2"  des  émaux,  3"  des 
charges ,  À"  des  or»f;)ip,/is.  Nous  avons  parié  des  Irois  pre- 
mières parties,  nous  passons  uiiuuleiiatil  aux  orMcniens. 


Les  oni  «nens. — La  couroBn€  peui  être  nommée  leprin- 
cip;l  ornement  de  l'écusson  ;  c'est  elle  qiu  indique  le  titre 
nobiliaire  que  porte  le  fiossesseur  des  armoiries.  Les  cou- 
ronnes se  distinguent  par  le  genre  de  iliadèraes  ei  de  tleu 
rojis  qui  surmonleiit  le  cercle  qui  les  compose.  La  coanmne 
royale  de  France  était  un  cercle  d'or  surmonté  de  huit  lleure- 
de-iis ,  et  fermée  de  luiil  diatlèmes  noués  par  un  neuvième 
lis  (voyez  io).  .A.u^ird'hui  le  cerde  de  cette  coBroinie- est 
orné  de  ilenrons  et  les  di^idùi»,^^  se  fermant  par  ua  gMie. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


195 


Celle  iVAiujIeterre  est  cnnipost'o  di"  ([iialie  lis  et  de  quatre 
croix  [lalccs  ;  elle  est  (l(nil)l('e  d'un  cliapcaii  ,  et  fermée 
de  quatre  diadèmes  porlis  (voyez  47).  La  rniirouiie  du- 
rttle  (■'ii)csl  un  cercle  d'or  monté  de  huit   fleurons;   la 
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couronne  de  viarqms  (46),  un  cercle  monté  de  quatre 
fleurons  et  quatre  trèlles  en  perles  placés  alternativement  ; 
de  fom/c  (48),  un  cercle  à  huit  perles  rangées;  de  ri- 
comte  (49),  un  cercle  monté  de  quatre  grosses  perles;  de 
baron  (SO),  un  simple  cercle  rasé,  enlorlillé  de  rangs  de 
petites  perles;  dt  vidame  (51),  un  cercle  d'or  monté  de 
quatre  croix  pâtées.  La  couronne  i»ipcri(de  est  un  cercle 
d'or  fleuronné,  montée  de  pendaus;  celle  des  dauphiiis 
de  France  était  le  cercle  royal  fermé  de  quatre  dauiiliins 
noués  par  un  îis.  Les  princes  de  l'Eglise  romaine  por- 
taient aussi  sur  leurs  armoiries  des  couronnes  ou  des  cha- 
peaux :  la  (irtce,  entourée  de  liois  coiaoïmes,  les  cluipeaux 
roiKjes  et  les  mitres  ,  sont  les  insignes  du  pape  et  des  cardi- 
naux. Outre  ces  couronnes,  il  en  est  quelques  autres  toutes 
de  faulai  ie,  comme  celles  52  et  53,  qui  sont  des  couronnes 
nacide  et  »iit)ii(e;  un  amiral  victorieux  pouvait  orner 
son  écu  dp  la  première.  On  en  voit  quelques  unes  en  Angle- 
terre :  Vauban  aurait  pu,  sans  contredit,  se  décorer  de  la  se- 
conde. On  conçoit  facilement  qu'il  existe  ,  entre  les  divei-ses 
couronnes  des  souverains  et  des  noblesses  de  l'Europe,  des 
difftieuces  que  l'on  ne  peut  énumérer  ici.  Mais  ces  diffé- 
rences sont  loin  d'être  capitales,  et  ne  s'écarlenl  que  légère- 
ment de  la  méthode  générale. 

Sous  Napoléon,  les  couronnes  avaient  été  remplacées,  dans 
les  armoiries  de  la  noblesse  de  .=a  création,  par  une  toque 
surmontée  d'un  nombre  disliticiif  de  plumes.  Les  armes  des 
dignitaires  de  celle  époque  témoignent  toutes  de  ce  cliange- 
nienl  deconrle  durée. 

Les  rnsques  se  |>oriaienl  sur  la  cotte-tl'armes comme  preuve 
de  noblesse  :  ceux  des  souverains  étaient  posés  de  face,  et 
d'or  bruni  et  damasquiné;  tons  les  autres  étaient  de  profil  et 
d'un  métal  moins  précieux. 

Le  cimier  est  un  ornement  qui  se  place  au-dessus  de  la 


gniUs  .sont  des  colliers  d'ordre  de  chevalerie ,  ou  des  insignes 
de  ftmclions  militaires  on  civiles,  (pie  l'on  mel  autour  ou  en 
sautoir  du  champ;  la  devise  esl  nn  cri  de  guerre  ou  une 
profession  de  foi ,  que  l'on  inscrivait  au-dessous  de  .ses  ar- 
moiries; le  manteau  se  drapait  au- 
tour de  l'écu  rom()let ,  ainsi  que  sur 
les  épaules  ;  c'éiail  mnrque  de 
grande  dignité.  Outre  ces  orne- 
mens,  il  en  ncul  exister  d'auires; 
mais  ils  seraient  cirés  par  le  ca- 
price. La  figure  54  iiidi  ne  la  posi- 
tion respeclive  de  l'écu  et  de  ses  di- 
vers orneniens;  le  champ  de  l'érus- 
son  est  sufllsamnieni  dési  'ué  par 
•  les  neuf  lettres  qui  le  divisent;  le 
n"  I  indique  le  cimier;  2,  la  cou- 
roiiiie;  .">,  le  casque;  -,  les  lambre- 
quins; 5,  deux6fi(oii.î,  marques  de 
commandement  ;  6  ,  un  roUier 
d'ordre  de  rhevalerie;  7,  un  /io;i 
et  nn  Hioii.sd'e,  .servant  de  sup- 
porls;  8,  le  cordon,  qui  porte  or- 
dinairement la  devise. 

Pour  blasonner,  on  doit  savoir 
le  nom  des  neuf  differens  points  de 
l'écu  (voyez  lig.  54);  A  indique  le 
chef  de  droite  ou  dexire;  B,  le 
chef  du  milieu  ;  C  ,  le  chef  de  gau- 
che ou  séuestie  ;  D,  le  point  hono- 
rable ;  E ,  le  centre  de  l'écu  ;  F,  le 
nombril  de  l'écu;  G,  la  base  de 
droite  ;  H ,  la  base  du  milieu  ;  I ,  la  base  de  gauche. 


MARSEILLE.  —  COMMERCE. 

Issus  des  Phocéens  qui ,  les  [nemiers  parmi  les  Grecs , 
avaient  montré  la  roule  du  golfe  Adriaticpie  et  de  la  mer 
Thyrénienne,  les  Marseillais  n'ont  jam.iis  démenti  leur  ori- 
gine ;  ils  ont  tourné  toutes  leurs  vues  vers  le  commerce,  et  le 
commerce ,  couronnanl  leurs  efforts ,  a  toujours  é'é  la  source 
de  leur  indépendance  et  de  leur  prospérité. 

En  nous  renfermant  dans  les  lemps  de  l'ère  chrétienne, 
nous  voyons  que,  dès  le  if  siècle,  les  salaisons  de  la  Pro- 
vence jouissaient  déjàd'une  giande  réputation,  et  Pline  l'An- 
cien nous  apprend  que  les  poissons  préparés  à  Marseille,  et 
surtout  le  llion  et  les  sardines  ,  étaient  très  recherchés  des 
Romains. 

Suivant  Grégoire  de  Tours,  cette  ville  était  an  vi' siècle 
l'entrepôt  ordinaire  des  marchandises  de  la  domination  fran- 
çaise, et  de  celles  que  l'on  y  transportait  des  pays  étrangers. 
—  C'est  aussi  dans  ce  port  que  délKirruait  le  vin  de  Gaza, 
si  renomme  dans  les  Gaules. 

En  830,  dit  l'historien  Eginhard ,  gei.dre  et  secrétaire 
de  Charleniagne ,  les  négocians  établis  à  IMarseille,  impor- 
taient déjà  de  l'I'gyple  les  épiceries  de  l'Inde  et  les  par- 
fums d'Arabie;  ils  en  tiraient  aussi  du  sucre  et  de  la  soie 
apportée  de  l'Asie  par  caravanes  ;  mais  ce  dernier  objet  était 
d'un  grand  luxe,  et  les  nouvelles  mariées  faisaient  seules 
usage  de  robes  de  soie,  dont  la  façon  coiMait  cinq  sous. 

Les  cuirs ,  les  peaux  préparées  ,  les  huiles,  devinrent  en- 
suite les  objets  les  plus  imporlansdu  commerce  de  Marseille  ; 
on  sait  assez  la  réputation  justement  acquise  de  ses  savons; 
ils  forment  encore  aujourd'hui  la  branche  la  plus  considé- 
couronne;  c'est  quelquefois  un  panache;  mais  ce  peut  être  '  rable  de  son  industrie,  et  leur  vente  esl  presque  exclusive 
un  animal,  un  astre,  ou  toute  autre  figure.  I  sur  la  plupart  des  marchés  de  l'Europe. 

Les  supports  sont  deux  hommes ,  deux  animaux,  ou  deux  '  Lors  des  premières  croisades ,  les  Marseillais  veillèrent  a 
monstres  placés  dans  une  position  quelconque  aux  côtés  de  1  ce  que  les  soldais  du  Christ  ne  manquassent  de  rien  de  ce 
l'écu  ;  les  lambrequins  sontdes  festons  sur  lesquels  on  [)lace  {  qui  leur  était  nécessaire  pour  la  traversée,  et,  en  reconnais- 
l'écu,  ou  dont  on  ;,c::i  c:.'.;  ::Pr  le  chef;  les  marques  de  di-    sance,  on  leur  accorda  en  .Svrie  diverses  concessions,  et 
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l'exemption  de  tous  dioiis  sur  les  marchandises  importées 
par  leurs  vaisseaux. 

Les  tanneries  furent  fort  encouragées  à  Marseille  vers  la 
fin  du  xv!""  siècle;  l'un  des  consuls  était  toujours  pris  dans 
la  classe  des  tanneurs.  Le  quartier  qu'ils  occupaient  dans  la 
vile  porte  encore  le  nom  de  cette  faI)iication  :  elle  avait  son 
principal  débouché  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
L'Italie,  et  l'Espagne  surtout,  faisaient  une  grande  consom- 
mation de  nos  cuirs  ;  mais  les  droits  considérables  dont  ils 
furent  frappés  vers  l'année  17C0,  diminuèrent  beaucoup  ce 
commerce. 

En  1423,  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  pendant  que 
Marseille  éprouvait  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  sous 
Alphonse  d'Aragon  ,  Gènes  et  Venise  s'étaient  emparé  ,  en 
grande  partie,  de  ses  relations  avec  le  Levant;  mais  bien- 
tôt le  règne  de  René ,  ce  Henri  IV  de  la  Provence ,  ré- 
para ses  pertes.  Ce  prince  établit  de  sages  règlemens,  qui 
préparèrent  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  portée  au  plus 
haut  degré  par  les  franchises  qui  furent  accordées  à  la  ville 
en  iG'M. 

Celte  prospérité  ne  fut  interrompue  qu'en  1700;  à  celle 
ejwque  Marseille  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  suspension 
générale  du  commerce,  de  la  loi  du  iiituiiiium  ,  et  surlout 
du  décret  du  31  décembre  1794 ,  qui  supprima  enlièrement 
la  franchise  accordée  en  1C69  et  déjà  considérablement 
modifiée  par  la  loi  du  l''  août  1791 .  Les  longues  guerres  de 
l'empire  acbevèrenl  de  ruiner  Rlarseille  ;  et  sa  population,  où 
l'on  n'apercevait  plus  les  ravages  de  la  peste  de  1720,  di- 
minua de  nouveau  si  rapidement  (]uc  plusieurs  quartiers 
furent  en  quelque  sorte  dépeuplés. 

La  paix  y  ramena  des  hommes  el  de  l'argenl;  le  gonver- 
nemenl  s'attacha  à  favoriser  ce  retour  de  l'activité  commer- 
ciale; par  la  loi  du  16  décembre  18IC  ,  il  rendit  au  port  ses 
anciennes  franchises  ,  et  donna  une  entière  liberté  à  sa  na- 
vigation. Mais  les  privilèges  n'étaient  plus  de  notre  éfiocpie; 
et  l'on  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  ramener  l'organisa- 
tion du  commerce  de  Marseille  au  système  général  de  nos 


institutions  politiques.  Cependant,  par  un  reste  de  prédi- 
lection, un  régime  spécial  fut  créé  pour  cette  ville,  et  les 
navires  étrangers  fiuent  exemples  de  tous  les  droits  si 
nombreux  et  si  lourds  dans  les  autres  ports  du  royaume. 
—  Tel  a  été  l'objet  de  l'ordonnance  royale  du  10  septem- 
bre 1817. 

A  la  faveur  de  ces  immunités,  et  profilant  de  l'impulsion 
générale,  Marseille  s'est  élevé  rapidemeiu  à  un  degré  de 
richesse  dont  la  base  est  un  commerce  spécial  (|ui  ne  peut 
lui  être  dispute  :  seul  grand  port  français  sur  la  Méditerra- 
née, Marseille  a  une  position  unique  vis-à-vis  les  cotes  d'Es- 
pagne, d'Italie  ,  de  la  Grèce,  du  Levant,  de  r.\sie  et  de 
l'Afrique;  el  ce  n'est  point  à  ces  contrées  qu'elle  borne  ses 
relations  commerciales;  ses  rapports  avec  la  mer  Noire,  la 
Baltique  et  l'Angleterre;  ses  navires  envoyés  aux  Grandes 
Indes  ;  ses  communications  avec  les  Etats-Unis  et  les  An- 
tilles, enfin  ses  expéditions  pour  l'Amérique  du  Sud,  prou- 
vent ([u'elle  comprend  le  commerce  sur  une  giande  échelle. 

Ce  vaste  mouvement  commercial  est  résume  clia(|He  an- 
née dans  les  tableaux  officiels  du  gouvernement  ,  qui  pré- 
sentèrent en  1S52  les  résultats  suivans  : 

A  l'entriïe. 

Navirei  français  (comm.  ext.).  i ,  i  55  jaugeant   io3,973  toun. 

Navires  étrangers i.tCo 272,341 

Commerce  des  colonies 129 31,74" 

Grande  pèche 66 1 0,794 

CabotaRe 4 ,091 210,926 


TOTA 


:x   .   •   .   .    7,20  r. 


629,783 


A    I.A    SOilTIU. 

Navires  français  (com/n.  fxf).  .     84 (   jaugeant  77,2  18    lonn. 

Navires  étrangers ',07'    ■   .   .  •   i57,ïi8 

Colonies 117....     29,900 

Grande  pêche i....  137 

Cabotage 3,812   ...  .   208,269 

ToîAii     .   .   .   5,842   .  .    472,662 

Les  principaux  objets  qui  ont  alimente  cette  navigation 


consistent  :  à  l'impoi  talion,  en  grains ,  fers  el  chanvres  de  la 
Russie,  drogueries  du  Levant,  cotons  d'Alexandrie,  riz, 
tabac ,  colons  el  merrains  des  Etals-Unis ,  bois  de  Norwège 
et  fromage  de  Hollande.  La  phqjarl  de  ces  marchandises 


(La  ville  el  le  port  de  Marseille  ) 

sont  prises  en  entrepôt ,  et  leur  valeur  .s'éleva  d.ius  l'an- 
née 1852  à  la  somme  de  150,432,987  francs.  Celles  qui  soni 
destinées  à  la  consommation  locale  acquillent  inimédiale- 
ment  les  droits,  source  abondante  de  revenus  Dour  le  !ié- 
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«or,  qui,  en  IbS-j,  a  perçu  28,52«,()()0  francs  sur  la  seule 
douane  de  Marseille. 

Le  coniinerce  (l'exportation  est  très  varié.  Il  esl  alimenté 
non  sculenienl  [)ar  les  manufactures  tUi  Languedoc  et  du 
bassin  du  Rliouc,  depuis  Arles  jusqu'à  Lyon,  Tarare  cl 
Ciidlons ,  mais  encore  [uxv  l'industrie  provençale,  dont  les 
produits  divers  joui>senl  d'une  faveur  générale,  et  sont 
en  outre  soutenus  [wr  les  encouragenicns  (|uc  leiu'  accorde 
le  gouvernement ,  qui ,  en  1835  ,  a  payé ,  à  titre  de  prime 
de  sortie ,  plus  de  huit  millions  de  francs  au.x  négocians  de 
Marseille. 

Les  liabilans  de  celle  ville  se  livrent  peu  à  la  péclie  ;  i's 
laissent  celle  industrie  aux  marins  de  Cassie ,  La  Cio!at  et 
Martigues ,  et  les  soixanic-ôix  navires  que  l'on  voit  ligurer 
sur  le  tableau  de  l'année  -1832,  sont  des  lerreneuvicrs 
(lûlimens  employés  à  la  péclic  de  la  morue),  sortis  des 


porls  de  l'écamp,  Gr.indville  ,  Dunkeniue  et  Sainl-Malo. 
Tel  est  l'élatacluel  diiconuuerce  de  Maiseille;  il  est  très 
florissant ,  et  l'on  ne  peut  prévoir  le  terme  de  ses  prospéri- 
tcs,  (pie  parait  devoir  aceroilre  la  conquête  de  la  régence 
d'.Mger,  dont  la  culoni  alion,  en  donnant  de  l'essor  aux  es- 
sais (les  esprits  avenlineux,  aux  efforts  des  énergies  indivi- 
duelles, aux  combinaisons  des  spéculations  collectives,  doit 
servir  à  la  fois  les  iiitériLs  de  la  navigation  ,  du  conunerce 
et  de  l'industrie  maiiufuclinière  de  la  Provence. 


MOiNUMENS  FUNERAIRES 

CHEZ   LES   AN'CIIiNS. 

Ou  a  vu  dans  nos  précédens  articles  (1833,  voyez  p.  315 
et  345)  que  les  pyramides  d'Egyple  étaient  des  tombeaux 
royaux ,  et  (jue ,  par  leur  construction,  ces  monnmens  étaient 


les  plus  extraordiiiaircs  de  ce  i^enie  que  l'aiitiipiité  nous 
ait  laissés. 

Pour  achever  de  faire  connaiirc  Chàops,  le  plus  impor- 
tant de  tous,  nous  donnons  un  dessin  de  son  ouverture  dont 
les  arrachemens,  semblables  à  ceux  d'une  carrière,  témoi- 
gnent du  soin  (jii'oM  avait  mis  à  en  déguiser  l'enlrée,  cl 
des  efforts  qu'il  falliil  faire  pour  la  découvrir  el  la  forcer; 
o!i  peut  juger  aussi  de  la  [iroporlion  colossale  des  blocs 
employés  dans  sa  consiruclion ,  et  du   peu  de   hanieur 


donnée  an  couloir  par  lequel  on  pénètre  dans  son  intérieur. 
La  position  lop()graphi(pie  de  ces  monumens  offre  encore 
celte  particularité  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  la  basse 
Egypte,  vers  la  hauteur  dn  Cane,  el  qu'au-delà  de  celle 
région,  c'esl-à -dire  dans  la  moyenne  el  la  haute  Egypte, 
les  lieux  cotisacrés  à  la  sépulture  des  rois  n'étaient  plus  des 
pyramides  ,  mais ,  coninie  ceux  des  simples  particuliers,  des 
exciivations  plus  ou  noies  spacieuses ,  taillées  dans  les  mon- 
tagnes, cl  ornées  avec  ]e  -ilns  grand  soin. 
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L'entrée  des  tombeaux  de  la  Tliébaïile,  soigneusement 
fermée,  était  souvent  indiquée  par  un  simulacre  de  por- 
tique taillé  sur  le  flanc  de  la  montagne;  plus  souvent  encore 
elle  était  sans  apparence  exléiienre,  murée  avec  soin,  et  ca- 
chée sous  un  amas  de  terre  et  de  pierres. 


(Tombeau  de  Bcni-Hassaii  daus  l'Egypte  moyenne.) 

La  Nécropole  ou  le  cimetière  de  Thèbes  occupe ,  sur  une 
étendue  d'une  demi-lieue,  luie  plaine  comprise  à  l'occident 
du  Nil ,  entre  ce  fleuve  el  la  montagne  Araliiqne.  C'est  [ilus 
particulièrement  vers  le  pied  de  celte  montagne  ([n'on  avait 
creusé  pour  les  familles  opulentes  ces  innond)rabies  et  vastes 
grottes,  toutes  décorées  d'inscriptions  hiéroglyphiques,  de 
sculptures  el  de  peintures,  et  qui  donnent  de  si  précieux  dé- 
tails sur  les  usages,  les  arts  et  l'iudnslrie  des  anciens  Egyp- 
tiens; c'est  dans  la  nlaine  ([u'on  inhumait .  après  les  avoir 
embaumés,  les  iTiorts  de  tous  âges  et  de  tontes  condi- 
tions. Le  principe  salutaire  de  l'einhaumemenl  ayant  été 
consacré  par  la  religion  et' prescrit  non  seulement  pour  les 
hommes ,  mais  nièi«e  pour  les  animaux ,  les  Egy[itiens  qui , 
en  mourant,  n'avaient  pas  le  moyen  d'être  endiaumés  à 
leurs  frais,  l'étaient  ans  frais  de  l'Etat;  c'est  ce  que  fait 
penser  la  grossièreté  de  l'embaumenicnt  employé  pour  ces 
momies  qu'on  trouve  encore  par  milliers,  entassées  dans  des 
puits  et  antres  excavations  dépourvues  d'ornemens,  et  qui 
paraissent  avoir  été  consacrées  aux  inhumations  com- 
mîmes. L'une  des  excavations  les  plus  importantes  de  la  Né- 
cropole de  Thèbes  est  celle  que  les  anciens  ap|ielaieut  la 
Si/riJijfuc,  véritable  dédale  où  les  couloirs  immenses  abou- 
tissent à  d'autres  coidoirs,à  des  chambres  et  à  des  puits 
profonds  ;  vastes  cavernes  qu'on  ne  peut  suivre  qu'avec  le 
secours  des  gens  du  pays,  et  à  l'aide  de  flambeaux,  de  cor- 
des et  d'échelles. 

Les  tombeaux  des  rois  thébains,  situés  dans  la  vallée  dite 
Biban-el-Molouh ,  offrent  en  ce  genre  les  monumetis  les 
plus  somptueux,  et  d'une  aniiquité  qui  remonte ,  potn-  quel- 
ques uns,  au-delà  du  xyiif  siècle  avant  l'ère  cliri'tieime. 
Violés,  pour  la  plupart,  à  répoqt;«ile  l'invasion  des  Per.ses, 
sousCambyse,  ils  étaient ,  du  temps  des  Grecs  et  surtout 
des  Romains,  l'objet  de  la  curiosité  des  voyageurs,  qui  y 
fraçaicnt  leurs  noms. 


(Entrée  des  toinljfuuv  royaux  de  Ihèbes.) 

Le  plan  ordinaire  de  ces  tombeaux  consiste  en  un  grand 
nombre  de  couloirs  quelquefois  coupés  par  des  puits  pro- 
fonds et  des  chambres  plus  ou  moins  spacieuses ,  conduisant 
par  des  issues  souvent  déguisées,  à  la  salle  principale  au 
milieu  de  laquelle  était  le  sarcophage,  ordinairement  de  gra- 
nit, de  basalte  et  d'albâtre,  ei  dont  la  longueur  variait  de- 
8  à  <0  et  même  12  pieds ,  sur  une  hauteur  de  S  à  8  pieds, 
y  compris  le  couvercle.  C'est  dans  cette  lourde  cuve  qu'était 


renfermée  la  momie  royale  embaïunée,  le  visase  et  les  mains 
plaqués  d'or ,  enveloppée  de  bandeleies ,  et  renfermée  dara 
un  double  ou  triple  ceicueil  chargé  de  riches  peintures. 

Les  parois  de  l'excavation  entière,  ainsi  que  le  plafond, 
étaient  couverts  de  sculptures  coloriées,  et  d'inscri|:tions 
hiéroglyphiques ,  où  le  nom  du  roi  défunt  était  .souvent  ré- 
pète. On  y  figurait  ordinairement  toutes  les  cérémonies  fu- 
néraires, la  pompe  de  l'inhumation,  la  visite  de  l'âme  du 
mort  aux  divinités  principales,  sesoffrandes  à  chacune  d'elles; 
enfin  sa  présentation  au  dieu  suprême  de  l'Amenti  ou  enfer 
égyptien.  Rien  n'égale  la  somptuosité  de  ces  monumens, 
don!  la  profondeur  et  la  magnificence  étaisnt  proportionnées 
à  la  durée  du  règne  et  à  i'opidence  des  rois  qui  les  avaient 
faii  creuser  dtirant  leur  vie. 


Douane  de  me>,  «  Venise.  —  Ce  solide  et  magnifique 
édifice,  construit  en  1682  par  l'architecte  Ginseppe  Ben- 
noni,  situé  au  confluent  du  grand  canal,  et  du  canal  plus 
grand  encore  de  la  Giudecca,  est  adossé  à  la  belle  église  de 
Sancia-Maria-della-Salute.  A  son  so  .  met,  on  voit  s'élever 
un  irlobe  soutenu  par  trois  génies.  Sur  ce  globe,  une  For- 
tune ,  statue  colossale  de  bronze,  à  peine  posée  sur  la  pointe 
du  pied  ,  semble  prendre  son  vol ,  tenant  un  voile  déployé. 
L'œil  effrayé  ne  peut  concevoir  une  telle  masse  en  équilibre 
sur  un  si  frêle  appui.  Un  peu  de  vent  s'élève,  el  l'étonne- 
meiit  redouble!  cette  statue  pesante  tourne  au  moindre 
souffle,  avec  la  mêtne  facilité  que  la  girouette  la  plus  lé- 
gère. 


MONSIEUR  DE  VATTEVILLE. 

HISTOIRE    DU   .Wir    SIÈCLE,    RACO.MÉE    P.\H    LE    DLC    W 
SAI.\T-SIMO.^. 

«Les  Vatteville  soitt.  des  gens  de  (jualité  de  Fr.inche- 
Comlé  :  celui  dont  il  s'agit  se  fit  chartreux  de  Itonne  heure, 
et,  après  sa  profession,  fui  ordonné  prêtre.  Il  avait  beau- 
coup d'esprit,  mais  un  esprit  libre,  impétueux,  qui  s'impa- 
tienta bientô,  du  joug  qu'il  avait  pris.  Incapable  de  demeu- 
rer plus  long-temps  soinuis  à  de  si  gênantes  olservances, 
il  songea  à  s'en  affranchir.  Il  trouva  moyen  d'avoir  des  ha- 
bits sécuhers,  de  l'argent ,  des  pistolets,  et  u  ■  cheval  à  peu 
de  distance.  Tout  cela  peut-être  n'avait  pu  se  pratiquer 
sans  donner  quelque  soupçon;  son  supérieur  en  eut,  et, 
avec  un  passe-partoiit,  va  ouvrir  sa  cellule,  et  le  trouve  en 
habit  séculiei-,  sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  les  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir,  le  tue  d'un 
coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  A  deux  ou  trois  journées  de 
là,  il  s'arrête  pour  diner  à  un  méchant  cabaret,  s:ul  da.ns 
la  c;impagne,  parce  qu'il  évitait  tant  qu'il  pouvait  de  s'ar- 
rêter duis  des  lieux  habités,  met  pied  à  terre,  demande  ce 
qu'il  y  a  au  logis;  l'hôte  lui  répond  :  «Un  gigot  el  uii  cha- 
pon.—  Bon!  répond  n. on  défroqué,  mettez-les  à  la  broche.» 
L'hôte  lui  veut  remontrer  que  c'est  trop  des  deux  pour  lui 
seul ,  et  qu'il  n'a  que  cela ,  pour  tout ,  chez  lui  ;  le  moine  se 
fiiolie,  et  lui  dit  qu'en  payant  c'est  bien  le  moins  d'avoir  c». 
qu'on  veut,  et  qu'il  a  assez  bon  appétit  pour  tout  manger. 
L'hôte  n'ose  répliquer,  et  emliioche.  Comme  le  rôti  s'en  al- 
lait cuit ,  ar  ive  un  autre  homme  à  cheval ,  seul  aussi ,  pour 
diner  dans  ce  cabaret;  il  en  demande,  il  trouve  qu'il  n'y  a 
quoi  que  ce  soit  que  ce  qu'il  voit  prêt  à  être  tiré  de  la  bro- 
che. Il  s'informe  combien  ils  sont  là-dessus,  et  se  trouve 
bien  étonné  que  ce  soit  po;.r  un  seul  homme.  U  propose,  en 
payant ,  d'en  manger  sa  part ,  et  est  encore  plus  surpris  de 
la  réponse  de  l'hôle,  qui  l'assure  qu'il  en  doute,  à  l'air  de 
celui  qui  a  commandé  le  diner.  Là-dessus,  le  voyageur 
monte,  parle  civilement  à  Vatteville,  et  le  prie  de  trouva 
l'on  que,  puisqu'il  n'y  a  rien  daus  le  lojjis  que  ce  qu'il  a  re 
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tenu,  il  puisse,  en  payant,  Uiner  avec  lui.  Vallevillc  n'y 
veul  pas  consenlir;  —  (lis|inlc;  —  cile  s'ccliaiiffc;  —  liref, 
le  niuiiic  en  use  conune  avec  son  siipciieur,  vi  lue  son 
iioninie  (l'un  coup  de  pisluk-l.  Il  desccncl  apiùs  lran<i(iiile- 
ineiil,  el,  au  milieu  de  l'cffro.  île  l'iiolo  el  de  l'iiôlellerie,  se 
Tait  servir  le  ^'ii,'ol  el  le  chapon,  les  nianire  l'un  el  l'autre 
jusqu'aux  os,  paie,  renionle  à  clicval,  et  lire  pays. 

0  Ne  sacliani  (pie  devenir,  .1  s'en  va  ei»  Tiirqpie,  el , 
pour  le  faire  court,  prend  le  turban,  el  s'engage  dans 
la  milice.  ,^on  renicnicnl  l'avance,  son  esprit  et  sa  va- 
leur le  disliii;:ueul,  il  devint  liaclia ,  el  se  conduisit  si 
bien  avec  les  Tinrs,  (pi'il  se  crul  eu  état  de  lirer 
parti  de  sa  situatiin,  dans  laquelle  il  ne  pouvait  se  trou- 
ver à  son  aise.  Il  eut  des  moyens  de  Taire  parier  au  gou- 
vernemeul  de  la  r(iMd)rKpie  de  \'enise,  e  de  faiie  son  niar- 
clié  avec  lu  .  Il  pioiuil  verhaleuicii:  de  livrer  force  plans  el 
secrets  des  Tiirc-s ,  uioyeMiiant  qu'on  lui  rapporiàl  en  bon- 
nes formes  r;disi>luliou  du  pape  de  tous  les  méfaits  de  sa  vie, 
de  ses  meurtres,  de  son  apostasie,  sùrelé  enlicre  contre  les 
cliartreux,  ci  dp  rie  pouvoir  être  remis  dans  aucun  autre 
ordre;  d'Oirc  nslilue  pleuièrenient  au  siècle  et  à  l'e.xcrcice 
de  son  ordre  de  prèlrise  ,  avec  pouvoir  de  posséder  lous  bé- 
néfices qut'lc  luques....  Le  pape  crut  rinterèi  de  l'Eglise  as- 
sez grand  à  favoriser  les  clnéliens  contre  le-s  Turcs;  il  ac- 
corda de  kiiiMt-  grâce  toutes  les  demandes  ilu  paciia.  Qiiaïul 
celui-ci  fit  bien  assure  que  louies  les  expédiliuus  en  f.taienl 
arrivées  au  gouveruenieni  en  la  meilleure  (bi  me ,  il  prit  si 
bien  ses  mesures,  (pi'il  exécuta  parfailernenl  tout  ce  à  quoi 
il  s'était  engage  envers  les  Véniiieirs.  Aussilôl  après,  il  fut 
à  Rome,  le  pape  le  reçut  bien,  et,  pleinement  assuré,  il 
s'i  n  revint  eu  Fraixlie-Comlé  dans  sa  famille. 

»  Des  é^èaemeus  si  singuliers  le  fii  enl  connaître  à  la  pre- 
mière com|;èle!ile.la  Fiiauclie-Conné;  on  le  juïca  homme 
de  ni.dn  el  li'inlrigiteg  Hien.  lia  directement  avec  la  leine- 
mère,  puis  avec  les  ministres,  qiHseaïerïtreiU'iitiieiueiit 
à  la  seconde  con(|uêîe  de  teltfinufiuusiprovnrce.  U  «iidit  de 
grands  services,  mais  uod  pour  rien  :  il  avait  stipulé  Tar- 
clicvêché  de  Besançon,  et  en  effel.  apivs  la  seconde  con- 
quête, il  y  fut  ronmié  :  mais  be^pape  nepuLseresouaneà  lui 
donner  des  bulles;  il  se  récria. au > meurtre,  à.l'ajtostasie;  le 
roi  euira  dans  Us  raisons  dn  pH)ie,>et  i!  caiiilula  avec  I'-Mk 
de  Vallevillc,  qui  se  conienta  de  l'idihaye  de  Baume,  la 
deuxiiine  de  Fraiiclie-Comlé ,  d'une  aulre  b.mue  eu  Picar- 
die, el  de  dt««<t>. autres  avantages.  11  vécut  depuis,  partie 
dans  sou  abbaycife  Baimte ,  partie  dans  ses  terres,  ipieîqce- 
U)>.<  à  Bes.iuçou ,  rarcmeul  à  Paris.  Il  avait  parloul  beaucoup 
d'cquipage,  grande  clièie,  une  belle  meule,  grande  table 
cl  bonne  compagnie.  Il  ne  se  coutraiguait  sur  aucun  point, 
el  vividi ,  non  seulement  eu  iiraiid  seigneur  et  fort  respecté, 
ifiàis  ;•  l'anciemie  mode ,  1  y rant>isanl  fort  ses  terres,  celles 
de  ses  abliayes,  el  quelquefois  ses  voisins;  surtout  chez  lui 
fort  absolu.  Les  iideudans  pliaieul  les  é|)aules,  et ,  par  ordre 
ex|)rt5!  de  la  cour,  tant  qu"il  véc»it,  le  laiss;deiil  faiieel  n'o- 
saienl  le  cboipier  eu  rien,  ni  sur  les  im:io>ilio!is,  qu'il  ré- 
glait à  peu  près  comme  l>o:i  lui  semblait  dans  toutes  ses  dé- 
pendances, ni  sur  ses  entreprises,  assez  souvent  violeutcs. 
Il  vicut  de  la  .sorte,  et  toujours  dans  la  même  licence  el  la 
mcmecousidératioti,  jusqu'à  près  de  quai;  e-viugl-.ii.K  .uis.  » 


qui  de.^cen  laienl  d'elle  :  u  Imaginez  ,  ajonle-t-il  .  comliii-n 
elle  eut  élé  eni|iêeliee  s'il  lui  eut  convemi  d'appeler  d'un 
vrai  mot  ,  ceux  ipii  elaienl  dislans  d'el'e  en  la  qualrirme 
généialion  ou  lignée  '  »  l.'euipècliement  sérail  ie  même  au- 
jond'hui,  car  nous  avons  bien  (ils,  pelil-fils.  arrière-pet  il- 
lils  même  ,  niaLs  nous  n'allons  pas  au-delà. 


l.p  snvUfiir  (Ir  P.  Ilulcr.  —  Ilubcr,  savant  distingué 
auquel  on  doit  les  obsen'alions  les  plus  curieuses  qu'on  ail 
j  :-(i  .'à  ce  jour  failessur  les  fourmis,  était  devenu  aveugle 
("et  affr«u.\  malheur  avait  interrompu  toutes  .ses  rccberches: 
I.!  mort  lie  lui  ei'l  pas  été  plus  cruelle.  Un  poêle,  un  philoso- 
|.lie,  nnniailwmailcien  peuvent  se  passerdesyenxdu  corps  : 
c'esl  ans  [irofinideurs  du  monde  invisible  de  l'âme  et  de  l'in- 
tclligeuee  que  leur  génie  .s'élance  d'un  seul  Irait  pour  Iron- 
vci- des  inspirations  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  na- 
turaliste, de  l'bislorien  scrupuleux  des  mœurs  et  des 
in^luicts  de  loul  ce  monde  visible  de  la  créalion  tpii  se  meut 
à  la.tiirface  delà  lene.  P.  Htiber  se  désolait;  mais  api  es 
avoir  bien  réfléchi  un  jour,  il  .s'écria:  «Je  me  ferai  des 
^>  yeitx;  je  rrrrrii.  >;  Et  il  appela  un  jeune  homme  qui  élait 
à  son sei vice  :  «Ecoule-moi,  lui  dit-il  ;  tu  as  du  bon  sens  , 
»  l'œil  juste  ,ime  honnête  curiosité;  aide-moi,  je  te  prie, 
«  à  coiiiinucr  mes eixfiériences  :  sois  mon  regard ,  je  serai  la 
»  pensée.  » 

Lepauvre  jeinie  homme ,  honteux  de  son  ignorance  el  se 
défiant  de  lui-même  ,  Iiésilait  à  répondre  ;  mais  ému  pa:  les 
prières  de  son  niaiire,el  excité  par  une  secrète  ardeur  de 
savoir,  il  céda,  el  dès  ce  moment -se  dévoua  tout  entier  à  sa 
n,)uvelle fonction,  à  son  nouveauuievoir. 

Huber  lui  enseignait  à  bien  ol)server,  à  bien  raconter  ce 
i[  l'il  découvrait;  il  y«»utait  alleidivement,  il  rêvait,  il 
comparait  elwncluait.  .«Je  vois  de  mieux  en  mieux ,  disait- 
:>  d  (p;elqi!ef\>is  ;  ma  vue  se  perfectionne.  >>  El  il  en  an  iva  a 
ue  uJus  rcsrreller  sesyeus.  Le  maître  el  le  disciple  ne  fai- 
saient qu'un;  c  était  une  même  volonté,  une  même  exislence; 
i(e..i:coLip  d'obse.''valioiis  précieuses  sont  nées  de  celle  lou- 
cjiimle:  associalion. 

Vuaiul  Uid)er  mourut,  le  jeune  homme  le  pleura  amère- 
ment. Il  nosa  pas  continuer  seid  ses  études  d'histoire  naui- 
reKe;  mais  ii'iie  [louvail  phis  retomber.dans  son  ancienne 
condition.  Son  dévouement  avail  iroiivé  sa  récompense.  Son 
juwmenl  s'était  dé>  eloppé  :  il  avait  appris  à  fixer  son  al- 
tenlion  ,  à  comparer  les  objets  ,  à  recoiuiailie  les  analogies 
el  les  différences,  à  distinguer  les  effets  des  causes,  à  en- 
chaîner ses  idées  et  à  en  tirer  des  déductions;  en  un  mot, 
il  aviut  fut  un  cours  naturel  de  philosophie.  Il  se  livraài'é- 
tiide  des  Inis ,  el  devint  juge  dans  un  canton  de  Suisse. 


Bisaïeul .  iiisaîen}.  —  An  commencement  du  -Wi""  siè- 
cle, on  était  assez  emban-aasé  pour  nommer  les  pareils  que 
nous  apjielo'.is   bisaïeuls  el   trisaïeuls.  Va  auteur  de  1527 
parle  d;:  (prai>ii(  de  Bavard.  Un  autre.    Des  Essaris,  dit 
qu'.\madis  était  fils  du  fils  du  fils  de  je  ne  sais  quel  cheva- 
lier. A  ce  propos  certain  ccrivaûi  raconte  qu'on  voyait  à  : 
Paris  ,  au  cimetière  de  Sainl-IunoceiU  ,  une  épilaphe  de  I 
Yotamiede  Bailly.  veuve  de  maître  Doinl  Capel.  procureur  ' 
au  Cltâlelet ,  [Wtaut  qu'elle  avail  vécu  quaîrc-vingi-huil  ' 
aizs  ,  et  avait  pu  voir  det^x  cent  quatre-vingt  huit  ci:fiu;s 
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A    PALERME. 

.\ii  conuiieiiceuient  du  .xil"  siècle,  sainte  Rosalie  vivait 
à  la  courde  Roger,  premier  mi  de  Sicile,  el  petit-fils  du 
célèb.c  Taacrède  de  Uauteville.  Bientôt  dégoûtée  du 
monde,  et  ne  trouvant  les  règles  d'aucune  commuuaiité 
assez  austère,  elle  se  relira  nnn  loin  de  Païenne,  sur  le 
mo;i;  l'eUeijniio,  dai:s  une  grotte  qui  porte  son  nom.  La 
mor;  vint  l'y  surprendre,  et,  d'après  la  légende,  les  anws 
qui  se  G!;a;gèreiil  du  soin  de  l'ensevelir  ne  cessèrent  d'en- 
tretenir s:  r  le  lieu  où  ils  l'avaient  déposée,  îles  roses,  dont 
I  reuouvellemenl  continuel  trahit  plus  lard  le  secret  de  sa 
sépulture,  .1  l'époque  d'une  peste  dont  l'inîercession  de  tn 
.sainte  3  ail  délivre  la  contrée. 

LesPa'e;!uit;;ins  ont  co;i.servé  la  plus  vive  graitude  pour 
sidiUe  Rosalie,  el  célèbrent  sa  fête  dans  !c  mois  de  juillet  , 
avec  un  embausiasmc,  un  lu.\e  d'illuminations,  ri  des  di- 
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Chai-  lie  Saihle-Rosalie.) 


verlissemeus  si  ;iiiiiin,s,  (inoii  .T.irail  peine  à  Iroiiver  en 
d';  ulies  pays  des  cOrcnionies  plus  ccUilaiiles.  —  Les  plaisirs 
(lurent  cinci  jouis.  Dès  le  premier,  l.i  châsse  de  la  bienheu- 
reuse, saluée  par  des  artifices  et  des  canonnades,  apparaît  sur 
le  char  dont  notre  gravure  reproduit  le  dessin.  Ce  char  est 
Irainé  par  quarante  mules  et  rempli  de  musiciens;  son 
sommet  atleint  le  faite  des  jihis  hautes  maisons;  il  parcourt 
la  principale  rue  de  la  ville,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  peuple.  Pendant  les  cinq  jours  il  se  promène , 
passe  et  repasse,  eu  provoquant  les  acclamations.  Mais  celle 
'«romenade  est  entremêlée  de  courses  de  chevaux  ,  montés 
par  des  jockeis ,  ou  libres,  comme  ceux  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  livraison  de  cotte  année.  C'est  im  des 
spectacles  les  plus  agréables  aux  habilans  de  Palerme. 

Les  illuminations  et  les  feux  d'arlifice  qui  ont  terminé 
chaque  journée  sont  surp.i.ssés ,  le  soir  de  la  quatrième,  par 
l'illumination  de  la  magnifique  caihédrale,  placée  sous  la 
protection  de  la  sainte  ;  on  y  compte  cinq  cents  lustres  char- 
gés de  bougies.  L'intérieur  de  ce  vas'.e  édifice  présente  un 
spectacle  magique.  Des  franges,  des  guii landes  de  papier, 
du  carton  argenté,  des  peils  miroirs  font  tous  les  frais  de 
celte  décora  ion  ;  mais  leur  enscndile  csl  disposé  si  arliste- 
men^ ,  que  l'imagination  se  croirait  rolontiers  trar.sporiée 


dans  nn  palais  de  féerie.  —  «  Celte  architecture  sans  ombre, 
est-il  dit  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Non,  éclairée  de 
toutes  parts,  paiait  comme  diaphane.  Les  lumières,  reflé- 
tées sur  des  lames  d'argent  ressemblent  à  autant  d'étoiles 
étincelantes  ;  et  en  tout ,  c'est  une  clarté  si  brillante  et  si 
éblouissante,  que  les  sens  en  sont  étonnés  et  bientôt  fati- 
gués ,  au  point  de  n'y  pouvoir  tenir  une  demi-heure.  » 

Lecintpiièmejourest  terminé  par  une  longue  procession. 
Chaque  confrérie  porte  le  saint  qu'elle  reconnaît  pour  son 
patron  sur  des  estrades  dorées  et  enjolivées  avec  tout  le  soin 
imaginable.  C'est  à  i|ui  marcliera  le  plus  vite,  et  pirouellera 
le  |ilus  rapidement  en  fais.inl  des  contremarches  et  évolu- 
lions  sans  nombre,  au  milieu  des  femmes  et  des  enfans  (pii 
dansent  autour  de  l'eslrade. 

Enfin  arrive  le  char  de  sainte  Rosalie,  qui  chemine  plus 
gravement,  en  impose  à  la  joie,  au  tumulte,  fait  agenouiller 
le  peuple,  et  termine  la  fête. 


Les  Rcreaox  n'ABOirFEMFST  kt  de  vkhtk 
sont  nie  du  ColomLiiL-r,  n»  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiutins,' 
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(Vue  de  la  ville  de  Mantes.) 

Man!es-la- Jolie!  disent  les  babil  ans ,  et  ils  ont  raison,  il 
Y  a  peu  lie  villes  françaises  aussi  élégantes ,  il  y  en  a  peu 
dont  les  rues  offrent  aux  regards  du  voyageur  le  nièineair 
d'aisance  et  de  propreté,  peu  dont  les  environs  soient  aussi 
riches  en  belles  |)romeuades ,  en  siies  variés.  Penser  aux 
bords  de  la  Seine  auprès  de  Mantes,  c'est  se  retracer  de 
gracieux  i)aysages,  des  i!es  toutes  vertes  qn'enibellis- 
senl  encore  de  superbes  plantations  d'ormes  et  qui  s'a- 
niment les  jours  de  fcle  par  le  tableau  mouvant  de  la  popu- 
latio».  Ces  nombreux  moulins  qu'on  aperçoit  de  tous  rôles 
annoncent  assez  que  le  genre  de  commerce  le  plus  en 
vogue  à  Manies  est  celui  du  blé. 

Sur  ranliq;;ilc  de  Manies,  deux  vei-sions  sont  proposées 


par  les  savons  :  il  en  est  d'assez  bardis  pour  la  faire  re- 
nioiiler  jusqu'au  temps  des  druides.  Suivant  une  opinion, 
plus  moilesle  et  plus  probable,  celle  ville,  dans  un  siècle 
déjà  assez  reculé ,  se  serait  élevée  au  lien  nommé  Petro- 
Mansolum  dans  l'itinéraire  d'Anlonin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mantes  a  droit  dans  nos  annales  à  quel- 
ques belles  [lages  :  elle  pril  une  part  active  à  toutes  les 
guerres  où  le  sort  de  la  France  fut  compromis;  mais  dans 
aucune  de  ses  épreuves  elle  n'eut  autant  à  souffrir  qu'au 
passage  de  Guillaume-le  Conquérant.  Le  désir  d'ajouler  à  son 
territoire  quelques  pouces  de  terrain,  ou  phi  tôt  d'enlever  à  son 
rival  une  place  importante ,  faisait  revendiquer  par  ce  prince 
Mailles,  que  i  liilippe  !"■  défendait  comme  ia  propriélé.  De 
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là  un  siège  en  rè:;le  tUir^iil  lequel  Giiillaimie  loinlia  malade. 
Couuiie  il  ciaii  d'un  excessif  enil)on|ioinl,  le  roi  de  l'iauce  se 
piii  ù  j)lai.-.iinter,eldil  «qu'il  était  en  couche,  et  qu'on  veriail 
de  belle>  i  elevailles.» Guiilaunie,  inùij;né,  «jura,  par  la  sfilen- 
deui  de  Dieu,  qu'il  irait  faiie  ses  lelevailles  à  Paris  avec  dix 
mille  lances  en  guise  de  cierges.  »  El  l'on  sait  que  les  me- 
naces li'nn  tel  homme  n'claienl  pas  de  vaincs  paroles  1  II  se 
mil  doue  à  pousser  le  siège  de  Mantes  avec  vigueur,  s'em- 
para de  la  ville ,  marcha  sur  ses  décombres  pour  aller  accom- 
plir son  lerribleseiineiit,  quand  im  fau.\  pas  de  son  cheval, 
qui  se  brûlait  les  pieds  en  fraiicbissant  les  ruines  de  Mar.tes 
livrée  aux  llaninies,  vint  l'arrêter  lout-à-conp  dans  sa  course, 
el  terminer  sa  vie  et  ses  conquêtes.  Ces  évéïiemens  se  pas- 
saient en  l'an  1087. 

Phili|ipe-Auguste  aussi  mourut  à  Manies.  Cu  fait  assez 
singulier,  c'est  i|ue  le  vainipieur  de  Bouvines  fut  abbé  de 
l'église  de  Noire-Dame,  cathédrale  de  celte  ville,  fondée 
par  Jeanne  de  France,  Ci  (iriginairenient  dessen'ie  par  les 
chanoines  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

Manies  joua  un  rôle  imporlant  dans  la  longue  lutie  q.ii 
déchira  ,  plusieurs  siècles  dmani ,  la  France  el  l'Anglcleire. 
Si  elle  souffrit  de  nus  revers,  elle  vil  la  glorieuse  réhabihta- 
lion  de  nos  armes,  sous  le  règne  du  roi  Charles  VIT.  Les  ha- 
bitai isnionlrent  avec  orgueil  ime  vieille  lour,  reste  d'un  mo- 
nument considérable,  cl  témoin  nui  lilé  des  combats  que  leu;  s 
ancêtres  livrèrent  pour  l'indépendance  du  territoire  natio- 
nal ;  on  l'appelle  la  lour  Sainl-Maclou. 

Après  le  siège  de  Rouen,  Henri  IV  vint  faire  à  IManies 
son  pi'incipal  séjour.  Là  se  trouvèrent  q  latorze  évêques  de 
la  comminiion  de  Genève,  réunis  en  conférences  avec  le 
cardin.d  Du  Perron;  conférences  pleines  d'inlérêL  pour 
nos  aieu.vi,.  puisqu'elles  avaient  pour  témoin  le  roi  lui- 
même,  puisquechacun  des  «-guniens  proposés  par  les  ibéolo 
giens  était  des.iiiéà  faire  impression  sur  le  cœur  et  sur  l'es- 
prii  de  Henri.  Ces!  après  ces  eiUretiensque  ce  prince  se 
décitia  à  embrasser  la  foi  cadiolique. 

On  sait  que  c'est  dans  les  environs  de  Mantes,  à  Rosny, 
qu'était  le  château  de  l'ami  et  du  ministre  de  Henri  IV, 
Sulh  .  De  nos  jours,  la  duchesse  de  Beiry  a  habité  cette  an- 
tique demeure.  La  ville  de  Mantes  conserve  encore  le  sou- 
venir des. fêtes  biillaules  qin  eurent  lieu,  durant  le  séjom- 
de  celle  princesse,  dans  le  manoir  héréditaire  de  la  famille 
des  Rosny. 


Di:  LA  DANSE. 

On  roi-de  Ponl.dans^r.Vsie  Mineure,  se  trouTantà  Rome: 

du  temps  de  Néron,  assistait  à  la  représentation  des  7V([-^ 
vaux  d' lleicutc.  Il  fut  si  enchanlé  du  lauseur  qui  jouait  le 
rôle  du  héros,  il  suivit  avec  tant  de  facilite  tout  le  lil  de  l'ac- 
tion ,  et  en  comprit  si  parfaitement  tous  les  détails,  qu'il 
supplia  l'empereur  pour  obtenir  de  lui ,  en  cadeau ,  ce  mime" 
extraordinaire.  «  Ne  soyez  point  étoinié  de  Jiia  -prière;' 
»  ajouta-t-il  ;  j'ai  pour  voisins  des  barbares  dont  personne 
ï  n'enlend  la  langue,  et  qui  n'ont  jamais  pu  apprendre  la 
»  mieinie.  Les  gestes  de  cet  homme  leur  feronl  entendre 
mes  volontés.  » 

Au  récit  de  cette  anecdote,  on  se  rappelle  aussitôt  le  mai- 
Ire  à  dùnser  du  Bourgeois  Gentilhomme,  détaillant  les  ser- 
vices que  son  art  pouvait  rendre  à  la  politique  en  faisant 
éditer  aux  hommes  d'Elat  les  fauoc pas ,  fréqiiens  et  dange- 
reux sur  le  chemin  glissant  de  la  dijiloniatie  ;  mais  si  le  roi 
de  Pont ,  en  envoyant  un  danseur  en  ambassade  auprès  de 
ses  voisins  grossiers  et  sauvages,  semble  an  premier  abord 
justifier  la  plaisante  ibéorie  du  maître  à  danser ,  on  recon- 
nail ,  en  y  rélléchissant  davantage,  que  dans  son  discours  à 
l'empereur  Néron  se  trouve  l'idée  la  plus  pliilosophique  el 
la  (iliis  profonde  (jue  l'on  puisse  donner  de  la  danse.  —  La 
dan.e  est  le  (jeste  de  l'homme  dans  tonte  son  étendue;  la 
danse,  qii  sait  exiirimer  les  senlimens  intérieurs  de  l'âme 


avec  touie  la  magie  des  formes  extérieures  du  corps ,  avef 
loule  la  grâce  des  altitudes  ,  toute  l'impétuosité  des  niouve- 
mens,  peut  (ievenir,  en  cer. aines  circonslances,  un  la:igage 
universel ,  facile  à  coinprendie  du  sauvage  placé  au  dernier 
échelon  de  l'espèce  humaine. 

Les  vieux  navigateurs  qui,  avec  wne  barque  de  quelques 
lonnaux,  décorée  du  nom  de  frégate,  ne  craignaient  point  de 
s'aventurer  sous  les  glaces  du  pôle,  ou  chez  des  peuples  bar- 
bares ,  coni'.aissaienl  bien  la  puissance  de  la  danse  et  de  la 
niu-ique,  et  y  avaient  recours  pour  aplanir  les  difficultés 
d'ime  première  communication  avec  les  insulaires.  Ainsi,, 
lorsque  John  Davis,  péncirant ,  en  1585,  dans  le  détroit 
qui  |'0:te  son  nom  ,  se  vit  mtourc  des  canoLs  des  naturels, 
ses  musiciens  se  prirent  à  jouer,  et  ses  matelots  à  danser; 
le>  sauvages,  gens  simples  et  sans  mauvaises  intentions, 
comprirent  bientôt  ce  que  ces  signes  voulaient  dire;  et  ils 
fuient  si  chaimés  de  l'accueil  qu'on  leur  faisait ,  ([n'en  peu 
de  lemps  il  y  eut  trente-sept  de  leurs  canots  le  loiig  des 
deux  pelits  l)àtimens  de  l'expédition. 

C'est  certainenienl  le  besoin  inslinclifou  raisonné  d'expri- 
mer, par  les  mouveniens  cadencés,  un  ensemble  de  sent i- 
mens'que  ie  langage  le  plus  expressif  ne  saura  t  rendre ,  qui 
a  iutrodini  la  danse  chez  tous  les  peujiles,  dans  tous  les  siè- 
cles, dans  toutes  les  cérémonies ,  dans  la  religion  et  dans  la 
jiolitique,  an  sein  de  la  douleur  commeau  milieu  des  plaisirs. 

Ici  les  prêtres  saliens  ([ue  Numa  institue  pour  desservir 
l'autel  de  Mars  exécntent  des  danses  dans  leurs  marches, 
dans  les  sacrifices  et  dans  les  fêtes  solennelles;  ailleurs,  et 
dans  une  inultil  de  de  lieux,  ce  soi:t  des  inspirés,  (|ui,  com- 
mença;,! par  une  dan  e  mesurée,  se  sentent  peu  à  peu  péné- 
trés de  l'esprit  de  la  divinité  qu'ils  adorent,  se  trémous- 
sent violemment,  et  s'abandonnent  à  de  rapides  contorsions 
décorées  du  nom  de  fureur  sacrée. 

Chez  les  Egyptiens  on  dansait  devant  le  bœuf  Apis  dès 
ipi'on  l'avait  trouve,  on  dansait  daiis  les  fêtes  en  son  hon- 
neur, et  quand  il  mom-ait,  on  dansait  encore. 

La  religion  juive  admettait  aussi  la  danse  dans  sescéré- 
monies  ;  David  dansa  devant  l'arche;  el  l'Eglise  chiélienae 
elle-même  a  cu,  dans  les  premiers  siècles,  une  danse  sacrée, 
comme  dëmonstraliou  extérieure  de  la  dépendance  des 
créai ures,  conmic  expression  primitive  de  reconnaissance. 
iNe  danse-t-on  pas  encore  devant  la  porte  de  l'église,  au- 
toin-  du  feu  de  la  Sahil-Jean  !  —  Les  derviches  turcs  exé- 
eulenl  avec  un  zèle  infatigable ,  une  sorte  de  niou/inet  si 
vi(]lenlt;t  si  rapide,  qu'ils  finissent  par  tomhei  é[)!.isés,  sans 
mouveineui,  prétendant  célébrer  parce  terrible  exercice 
-la  I&cde  leur  fondateur <1Ieue/aû&,.  qui  tourna,  en  dansant, 
pendant  quatorze  jours,  dit-oi>,sanB:se  doimer  de  ceiàclie , 
au  so;:  de  la  llûle  de  .son  compagnon. 

Il  est  tonl  naturel  de  danser  aux  noces,  aux  festins  t  nous 
ne  ijous  en  faisons  faute.,  el  celte  coutume  nous  esl  com- 
■iuime.avec  tous  les  peiiples  anciens,  el  avec  ceux  de  noire 
temps  qui.sontlcs  moinsicivilisés;  mais  il  n'est  plus  de  mosle 
de  danser  aux  ftméraiités  comme  les  Athéniens  el  les  Ro- 
mains. Les  derniers  avaienl,  dans  ces  tristes  circonslances, 
introduit  un  usage  fort  remarquable  :  c'est  celui  de  \'archi- 
liiiine,  qui,  couvert  d'un  masque  ressemblant  i.u  défunt, 
revêtu  de  ses  habits,  peignait  par  sa  danse  les  actes  les  plus 
saillans,  bons  ou  mauvais,  du  personnage  (pi'il  représentai'.; 
c'était  une  sorte  d'oraison  funèl  re  en  action;  on  prétend 
qu'elle  éiait  impartiale. 

L'histoire  nous  a  conservé  une  foule  de  faiis  relalife  à  la 
danse  chez  les  anciens,  et  nous  savons  que  les  rivalités  de»  ' 
danseuisde  théà  reont  pu  quehinefois  soulever  des  émeutes  ; 
parmi  leurs  chauds  parii.sans.  —  Sociale  tenait  fort  à  e.vé^ 
cuter  les  danses  qu'il  avait  appri.sesd'Aspasie;  le  ^ra-.  e  Ca*-  ■ 
Ion  ,  âgé  de  soixante  ans ,  redevint  élève  d'un  niattre  à  dan- 
ser pour  paraître  honoraîilement  dans  un  bal;  et  la  querelle 
de  i*i//(if/e avec  Balyle,  .'^)us  le  règne  d'.Xuguste,  fut  si  viv^, 
que  leu  s  cabales  absorbèrent  toutes  les  autres,  au  granc* 
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conter. cnii'iil  do  col  lialiilcempeieiiiqiii  pxrilail  le  .;oi"il(lii 
llicalre  dans  un  but  île  piililiqiie  el  de  polioo.  Les  It()main<; 
|prciiaioiil  iiiic  si  içraiulr  pari  a;i  speolarle,  les  daiiseiiis 
oxpriiiiaiciit  leurs  seiiliiiuiis  avic  une  lelle  vorittî  do  carac- 
ti  ro  ,  (|iio  suiivoiil  la  inullilude  eiiraiiioe  reprodi  lisait  ina- 
cliiiialciiu'iit  1.1  soono  cpii  ■■e  passait  sous  ses  yoiix ,  jctanl  los 
liuiils  cris,  pleiiranl,  partageant  les  fureurs  d'Ajax,  se  dé- 
pouillant de  ses  lialiils  corniiie  l'acteur  ipii  leprésenlail  le 
liéros.  lUie'qiies  uns  in(>me,  diins  l'excès  du  délLix  provoque 
par  l'iiiiidiJioir,  en  veuaiont  aux  mains,  mi  rossaient  itii- 
piliiyalileinent  leurs  voisins.  Ou  avait  ilijà  vu  sur  le  lliéiilie 
dîAlliéries  la  danse  des  i'.umenides,  divinités  liarbares chai- 
rs de  In  vengeance  du  ciel ,  prendre  un  si  effroyable  carac- 
lère,  que  le  peuple  s'élail  enfui,  que  de  vieux  guerriers 
avaient  tremblé  de  tous  leurs  membres,  et  que  l'aiéopage 
liiMiténie  s'était  senti  troid)lé. 


Le*'  chevaux  qui  piaffent  le  plus  son!  en  général  ceux 
qiii  avancent  le  moins;  il  est  de  même  des  hommes,  et 
l'ore  ne  doit  pas  confondre  relie  perprinelle  agitation,  qui 
s'épuise  en  vains  efforts,  avec  l'activité  qui  va  droit  à  son 
but. 

M.    LE    BAROX    DE   .StaSSART. 

SUR  Lï;S  races  D'ANIMAUX  lEUDUES. 

Le  fond  des  lacs,  non  [ilnsque  celui  des  mers,  ne  cons- 
titue ifioint- des  bassins  ipii  soient  permanens  dans  leur 
formét  Ces  bassins  se  conibleutet  se  raodilieu!  tous  les  jours, 
par  suite  des  matières  solides  qui  s'y  déiiosent.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  qui  contiibuenlà  ce  remplissage;  les  iu)t»  de 
transport ,  les  autres  de  dépôt  proprement  dit.  Les  premières 
sont  charriées,  sous  forme  de  boucs  el  de  .sables,  par 
les  fleivves  qui  se  jettent  dans  ce-  mers  ci  danssçes  lacs  ;  el, 
bien  que  celte  iin;jortation  ne  soit  [i.is  fort  considérable ,  vu 
la  grande  étendue  des  réei|iions  qui  lui  sont  ouverts  ,  ce- 
pendant il  en  résulte  des  cxbausseniens  fort  notables,  sur- 
tout dai:s  le  voisinage  des  tmbonchnres  :  on  a  calculé,  par 
exemple,  que  le  Giiiige  vci-se  journelle:  euLdans  l'Océan 
un  volume  de  terre  qni  cquivanl  à  une  des  pyramides  d'E- 
gypte; à  ce  compte,  on  voit  qu'il  ne  faut  [las  lontr-tomps  à 
ce  fleuve  pour  transporter  ima  quantité  de  limon  comparable 
à  une  colline  comme  celle  de  Montmartre.  Ln  seconde  sorte 
dairaa;iére  de  remplissage  provient  de  la  mer  eHe-même, 
qui'iaccnniule  sur  son  propre  fond ,  soit  des  substances  cal- 
caires (pi'olle  tenait  eu  dissolution ,  soil  des  substances  ar- 
racliées  aux  rochers  battus  par  ses  flols ,  soit  enfin,  des  dé- 
bris; de  coquilles  brisées  qui  deviennent  nue  espèce  de 
s.tble. 

■  On  doit 'donc  considérer  que  chaque  année  il  vient  s'ap- 
p  iquer  sur  les  fonds  recouverts  par  les  masses  liquides  de 
notre  globe  i:ne  .nouvelle  couche,  el ,  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi ,  nn  itou  veau  feuillet  de  terr  ;  les  choses  se  pas- 
sent coiiime  dans  un  grand  bassin  ,  où  il  arriverait  con- 
stamment de  petits  fdels  d'ean  trouble,  el  duquel  il  ne  ,s'é- 
cliaîîfierait  rien  que  par  l'évaporation  .  qui  n'enlève  jamais 
que  deJ'eau  limpide.  Dans  ce  dépôt  annuel ,  la  mer  cnse- 
'.  elil  ton»  les  objets  qni  sont  venus  tomber ,  durant  le  même 
temps.,  dans  sa  profondeur  :  c'est  la  le  vaste  cimetière  d.iiis 
le<p^e^  se  font  toutes  ses  sc[>nlliires;  el  d'autant  mieux,  qi:e 
dans  ces  abimes  règne  un  repos  qui  n'est  gi:ère  troublé,  et  que 
la  terre  qui  y  tombe  descend  légère  et  en  silence.  Bi  n  des 
dépouilles  se  donnent  rendez-vous  dans  celle  demeure  der- 
nière •  los  ooqiiilUi^res,  les  sqiielet  es  des  poissons  el  de  toutes 
les  bètes  marines,  les  plantes,  les  branchages,  les  bois,  les 
cadavres  d'animaux  terrestres,  et  les  choses  de  tonte  na- 
ture que  l'eiu  courante  ramasse  sur  sa  route  à  travers  les 
conliuens,  el  verse  ensnile  dans  le  grand  réceptacle  comme 
fer«ienl  des  égoiils  venant  de  lous  les  recoins  de  la  terre. 


Ainsi  donc,  si,  par  une  cause  (|uclconquc ,  telle  qu'un 
ahais.sement  des  eaux,  ou  ini  soulèvement  des  rivages,  !« 
fond  de  l'Océan  ,  |irès  de  remboucbure  de  q;  ehpie  f;i..tii| 
Heine,  prenons  la  Seine,  se  trouvait  quelque  jour  à  sic, 
on  venait  alors,  dans  son  entier,  la  nia.s.se  des  terres  d'aï- 
luvioii  apportées  par  le  courant  durant  tant  de  siècle;,  on 
pourrait  ouvrir  des  tranchées  ù  travers  l'épais.çeiir  de  '.otites 
ces  couches  accumulées  l'une  sur  l'antre,  et  l'on  ne  niaiiquc- 
rail  ;ias  d'y  rencontrer  range  chronologiquement  par  or- 
dre d'ancienneté,  un  curieux  musée;  on  y  trouverait  sans 
doule  dans  les  couches  les  plus  voisines  du  fond ,  et  recou- 
verts déjà  d'un  massif  supérieur  considérable,  quelques 
vieux  débris  des  filels  grossiers  dont  se  servirent  jadis  dans 
ces  [larages  les  premiers  haliilans  de  la  Gaule,  quelques  uns 
de  leurs  outils  et  de  leurs  ornemens  sauvages,  quelques 
restes  de  leurs  pirogues  creusées  dans  les  lioncs  d'arbre,  et 
au  milieu  de  lot  cela  lesosseniens  épars  de  ceux  qui,  i 
celle  époque,  ont  péri  dans  les  Ilots;  plus  tard  ,  c'est-à-dire 
au-ile.ssus  de  ces  premières  couches,  des  débris  d'un  autre 
caraclèie,  ap[iartenanl  au  temps  de  l'invasion  des  Rom.iin.s, 
ou  plus  haut  encore,  à  l'invasion  des  Normands  :  ir  s  armes 
de  giidrre,  des  fragmcns  de  iiaviies  d'une  antre  forme,  des 
momiaies,  des  richesses  de  toute  façon,  pillées  en  tout  pays, 
et  arrachées  par  le  naufrage  aux  v.iisseaux  qui  les  po:  tident; 
des  crânes  attestant  une  race  différente;  enfin,  tout  an 
sommet  et  près  de  la  superficie  du  sol ,  des  lambeaux  i\^  mw 
étoffes,  de  nos  vèlemens ,  de  nos  meubles,  lous  ces  objets 
s.uis  nom  que  la  Seine  charrie ,  et  que  I;;  patience  d'un  an- 
tiq  aire  aurait  bientôt  démêlés  et  clas.sé>.  On  tiouverait 
dans  la  carcasse  des  vaisseaux  submergés  lous  les  matériaux 
pour  l'histoire  de  nos  mœurs,  de  nos  relations  drangères, 
de  notre  commerce.  Et  il  serait  po.ssible  de  remonter  ainsi, 
non  .seulement  à  la  cunuais.sance  positive  des  hommes  qni 
ont  successivement  vécu  près  de  ces  couransou  de  ces  riva- 
ges, mais  encore  de  suivre,  po.;r  ain.si  dire,  pas  à  pas  les 
changemens  survenus  dans  la  population  des  animaux  sau- 
vages, peu  à  [>en  pourchassés  et  délrnils,  ou  dans  celle  dos 
.inimaux  domestiques  réunis  eu  troupeaux  ou  dans  ta  fami- 
liarité des  nwisons;  ou  consulterait ,  jiar  l'étude  de  leius  ns- 
^ciiiens,  l'époque  relative  de  l'introduction  des  diverses  va- 
riétés de  chevaux ,  d-  chiens ,  de  niouons  ,  etc.,  des  diverses 
variétés  d'oiseaux  de  basse-cour,  des  divers  arbres  de  jar  îius 
el  de  vergers.  0:i  pourrait  môme  peut-être,  par  la  comp:::"i- 
so:i  du  volume  des  lerros  ap]io;tées  chaque  année,  dis  iiiguer 
les  années  de  sécheres.se  des  années  pluvieuses,  dnraul  les- 
quelles les  crues  .sont  plus  fortes ,  et  les  eaux  plus  bouen.ses. 

Ce  sont  préeiséraent  des  musées  de  celle  sorte  que  la  na- 
ture nous  a  soigneusement  dressés  et  conservés  |> mr  l'in- 
telligence l'es  temps  où  l'hoinmc  n'était  pas  encore  venu  sur 
la  terre.  De  même  qu'avec  de  la  patience,  et  la  lilerlode 
fouiller  à  uolie  aise  d;;ns  les  alluvions  de  la  Seine,  nous 
pourrions  arriver  à  reconstruire  l'histoire  des  habilans  de 
ses  bords  durant  les  siècles  passés,  sans  avoir  besoin  delà  !ra- 
ditiou  qni  est  consignée  dans  les  livres;  de  même,  à  l'aide 
des  renseignemens  que  nous  offrent  les  couches  eidassées 
dans  les  bassins  desséchés  des  anciens  lacs  ou  des  anciennes 
mers,  nous  pouvons  arriver  à  lire  dans  les  temps  reculés  et 
mystérieux  qui  ont  procédé  l'apparition  de  Tiiomnie  sur  le 
globe  on  il  domine  anjourd'h;:i.  Ces  dépôts  antiques  ne  sont 
[loint  raies  ;  sur  la  plus  grande  ]!arlie  de  l'éteiulue  des  con- 
tinens  actuels  ils  consàtuent  la  roche  vive,  que  l'on  ren- 
coiitre-tlès  que  rair-creusenu  peu  dans  la  terre  végétale; 
■presqneloutesles  i>ierres.;i'depuis  les  marbres  les  plus  durs 
jusqu'aux  moellons  les  plus  grossiers ,  sont  parsemés  de  dé- 
bris d'animaux  qui  ont  été  jadis  ensevelis  dans  celle 
pierre  tandis  qu'elle  se  formait.  Rien  n'est  plus  facile  ipie 
de  classer  l'âge  relatif  de  ces  fossiles  ,  pui.squ'il  suffit  de 
constater  leur  position  relative  au-dessus  on  au-dessous 
l'un  de  l'autre;  et  il  n'y  a  point  d'aulre  d'oixlre  ;';  leur 
donner  dans  les  collections  où  nous  les  rssemblons;  que 
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de  îeur  conserver  celui  que  leur  avait  donné  la  nature. 
Li&  coquilles  de  mollusques  marins  ou  d'eau  douce  sont 
les  dépouilles  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment,  et 
cela  se  conçoit,  puisque  ce  sont  là  les  arjiuiaux  aquati(|ues 
les  plus  communs  et  les  plus  nombreux  ;  mais  ces  débris  ne 
sont  point  les  seuls  qui  nous  soient  fournis  par  les  rniu-lip'; 


des  différens  étages.  DepuU  que  l'allention  des  savans  et  des 
observateurs  s'est  éveillée  sur  cet  immense  sujet,  on  a  vu 
surgir  de  toutes  paris  des  ossemens,  des  empreintes,  des 
sii;ncs  épars,  néglisés  jusque  là,  et  perdus  parmi  la  poudre 
des  carrières  :  le  jréuie  bumaia  s'est  appliqué  à  c&s  restes 
lilfiii»;  lie  révélai  ions  el  de  iiauis  enseiineuiens,  qui  s'offraient 


de  toutes  parts  a  son  enquête;  el  ,  (levaul  lui,  celle  vieille 
population  des  temps  primilifs  de  la  terre,  sériant  de  son 
silence  et  s'exhumant  de  la  profondetn'  de  ses  sépullures  de 
pierre,  a  commencé  à  ressusciter  miraculeusement,  comme 
si  la  voix  de  Dieu  lui  avait  ordonné  de  renaiire  de  nouveau 


la  terre  s'est  aiumce  connue  un  giand  livre,  racoiilaiit  les 
merveilles  des  créations  passées;  cliaque  rocher  est  devenu 
une  page  tantôt  calme  et  majestueuse,  et  tantôt  relenlis- 
sanle  et  terrible,  disant,  soit  les  dépôts  len:s  et  lrnuq;ili:es 
de  rOcian  durant  ses  années  séculaires,  soit  les  révoluticiw 


\H>ur  se  manifester  à  nos  regards.  Aux  yeux  du  géologue,  i  et  U> '«ironssfsdes  nioîiiagties  :  le  ricbe  langajjedes  0;^""^ 
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se  niOlaril  ù  ce  rccil ,  csl  venu  monder  la  forme  el  la  iliiiicn- 
sioii  (les  (ÎUcs  (|iii,  loiir  ù  loiir,  se  sont  succédé  dans  celle 
haliilaliuii  (|tie  nous  possédons  aujouid'liui.  D'abord ,  el 
dûns  les  couches  i|iii  reconvrenl  tontes  les  antres,  les  Cires 
iles  pins  simples ,  les  vigélaux  les  moins  composés  ;  des 
molliisipies,  des  zoophyles,  cpielipies  cruslacés,  des  piCles, 
des  fongères,  des  roseaux  :  la  vie  la  pins  confnse  el  la  pins 
élémentaire;  q(iel(|ae  chose  de  comparable  pour  1rs  aiii- 
nianx  à  la  grossièreté  des  anciens  lionmies  ilonl  lions  pal- 
lions tout  à  riienre.  Au-dessus  de  ccnx-ci,  des  élres  bien 
differens  encore  de  ceux  (pii  habilent  maintenant  la  lerre 
avec  nous,  mais  d'un  luxe  de  mouvemens  el  d'Iiabilndes 
déjà  supérieur  à  celui  des  êtres  [irécédens;  des  poissons 
de  diverses  sortes,  des  reptiles  de  stature  giganles(pie  et  de 
formes  singnliùres  qui  ne  se  sont  point  perpétués  par  la 
cliainc  des  générations  jusqu'à  nous;  des  plantes  de  iihi- 
«iienrs  façons,  des  arbres  chargés  de  fruits  el  de  feiiil- 
/iiges.  Enfm ,  ensevelis  dans  des  lerrrains  plus  modernes, 
des  quadrupèdes  de  toutes  sortes,  et  des  animaux  à  ma- 
melles qui  se  montrent  pour  la  première  fois  :  animaux  dif- 
ferens aussi  de  ceux  ipie  nous  [lossédons,  mais  plus  voisins 
cependant  de  la  popnlalinn  qui  anime  aujourd'hui  la  lerre, 
que  lous  ceux  qui  avaient  paru  avant  eux.  Classés  el  nom- 
més par  les  savaiis  qui  les  ont  fait  surgir  de  leur  poussière, 
ils  sont  désonnais  du  domaine  de  la  zoologie.  Dans  les  cou- 
ches les  plus  conslamment  superlicielles,  reposent  les  ani- 
maux .sauvages  toiit-à-fa;t  analogues  à  ceux  qui  restent  en- 
core dans  certaines  contrées  peu  cultivées,  et  qui  bientôt 
pcut-êlre  seront  entièrement  expulsés  à  leur  tour  de  la  de- 
meure du  globe,  comme  ils  le  sont  déjà  sur  quelques  points. 
C'est  à  la  suite  de  ce  cortège  que  paraissent  les  i)iemièies 
traces  de  la  m  lin  de  riioniine,  quelques  unes  de  ses  sé- 
pultures, quelques  uns  des  nionumens  el  des  produits  gros- 
siers de  ce  premier  âge  oii  les  métaux  n'étaient  point  en- 
core découverts. 

Voilà  <iuelle  est  la  riche  galerie  que  renferment  les  sou- 
terrains du  globe,  et  qui ,  grâce  aux  travaux  de  la  science 
moderne,  commence  mainlenaul  à  en  sortir  avec  éclat. 
Nous  avons  seulenienl  désiré  de  donner  ici  une  première 
idée  de  la  grandeur  de  celte  histoire  du  passé,  et  de  la  ma- 
nière dont  on  a  pu  parvenir  à  la  fixer  et  à  l'établir.  Chaque 
jour  nous  roulons  du  pied,  avec  les  cailloux  que  notre  pas 
rencontre,  les  débris  de  quelques  uns  de  ces  êtres  descen- 
dus jusqu'à  nous  d'une  antiquité  sur-humaine  :  se  baisser 
un  inslaul  pour  les  considérer ,  puis  comitarer  et  réfléchir, 
serait  le  moindre  des  devoirs  envers  de  si  précieux  et  de  si 
cuiieux  témoignages.  Pour  être  b'enlol  géolo^'ue,  il  n'en 
faudrait  pas  ilavanlage  ;  mais  éloignés,  la  [ilupart  du  temps, 
des  études  naturelles  par  les  habitudes  d'une  éducation 
exclusivement  littéraire,  bien  peu  en  prennent  souci.  Nous 
serions  heureux  que  ce  préambule,  tout  restreint  el  impar- 
fait qi'il  soit ,  put  éveiller  chez  quelques  uns  de  nos  lecteurs 
rintéiêt  de  ces  questions  si  hautes  et  cependant  si  ficiles  à 
suivre. 

La  gravure  que  nous  avons  clioisie  pour  accompagner 
cet  article  peut  être  comme  lui  prise  pour  une  sorte  de 
préambule  :  elle  essaye  de  parler  aux  yeux,  comme  l'article 
de  parler  aux  esprits.  Elle  reprcsenie  une  scène  dessinée , 
pourrait-on  dire,  d'après  nature ,  dans  l'ancien  monde.  Les 
animaux  ipii  y  sont  figurés  sont  ceux  qui  ont  caractcibé 
celte  période  secondaire,  durant  laquelle  les  êtres  ne  cou- 
raient iioint  encore  sur  la  terre;  l'océan  seul  élait  animé 
d'une  innombrable  quantité  d'animaux  s'apprêlant  à  sortir 
de  leur  demeura  humide  pour  commencer  à  ramper  sur  le 
sol.  Les  rocheis  peuvent  être  considérés  comme  quelques 
unes  des  cimes  anciennes  des  Vosges  ou  des  Ardemies  :  les 
végétaux  qui  y  croissent  sont  des  fougères  (I),  des  zamies(2). 
plantes  de  la  famille  des  cycadées,  quelques  thuyas  (5),  des 
dragonniers  (4),  un  pin  araucaria  (3),  et  enfin,  le  long  du 
rivage,  de  grandi  prêles.  Sur  le  promontoire,  dans  le  fond  du 


paysage,  se  dessine  un  grand  lézard  (9) ,  connu  sous  le  nom 
de  mégalosaiire;  il  s'en  est  trouvé  (pii  avaient  soix.uite  pieds 
de  longueur.  Dans  le  milieu  du  bassin  est  un  énorme  rcp- 
lile  (10),  arini:  île  quatre  nageoires,  cl  presque  sans  cou  , 
nommé  ichtyo-aure.  A  côté  de  lui,  el  avalant  un  pois.son,  un 
rejilile  d'un  autre  genre,  ayant  une  longue  tête  au  bout  d'un 
cou  grêle  et  alongé  comme  celui  il'un  cygne  ;  c'est  le  |ilé- 
siosauie  (II).  Dans  l'air  voltigent  de  véritables  dragons , 
tels  que  la  fable  en  a  inventé  depuis,  couverts  d'écaillés, 
munis  d'un  long  bec  bien  dentelé,  s'élevant  hors  de  leurs  ma- 
récages, sur  des  ailes  de  cinq  à  six  pieds  d'envergure,  sans 
plumes,  et  membraneuses  comme  celles  des  chauve-souris; 
on  les  a  nommés  les  ptérodactyles.  Une  grande  libellule  (7), 
espèce  de  demoiselle,  voltige  sur  le  jjremicr  plan  près  d'une 
tortue  (8),  qui  se  traîne  sur  le  sable.  Dans  la  mer  sont  des 
nautiles  (14)  qui  tendent  leurs  tentacules  au  vent  comme 
des  voiles;  un  gra.id  calmar  (15),  armé  de  ses  redoutable.^ 
suçoirs,  et  des  cncriniles  (16)  qui  ouvrent  dans  le  sein  des 
eaux  leurs  rameaux  pareils  à  des  Heurs.  Les  flots  de  la  mer 
ou  la  marée  ont  jeté  sur  le  rivage  quelipies  coquilles  :  une 
grosse  ammonite  (f2)  ayant  prokiblemenl  plusieurs  pieds 
de  diamèlre;  un  oursin  ou  hérisson  de  mer  (l.'î)  garni  de 
sespiquans;  enfin  encore  près  de  là  quelcpies  autres  co- 
quilles roulées  avec  les  cailloux  sur  la  grève.  Ce  petit  tableau 
est  tel  que  chaque  animal  ne  saurait  y  être  bien  distinct, 
puisqu'il  s'agit  de  donner,  non  une  idée  individuelle,  mais 
une  idée  d'ensemble;  mais  s'il  [ilall  à  nos  lecteurs,  nous 
pourrons  prendre  à  partie  quelques  uns  des  êtres  si  curieux 
des  temps  géologiques  pour  les  leur  faire  connaître  une 
autre  fois  plus  en  détail  et  plus  exactement. 


LA  VIE  DU  TASSE. 

SES  PREMIÈRES  A.NNÈES.  —  SOX  ENTRÉE  A  LA  COUR  DE 
FERRARE.  —  SON  VOYAGE  EN  FRANCE.  —  SES  ODVRA- 
GES.  —  SON  DUEL. 

La  destinée  de  la  plupart  des  grands  poètes  épiques  a  été 
d'être  cop.damnés  à  la  persécution ,  à  la  misère,  à  l'exil,  à 


;i.v  Tasse.) 

tous  Jes  orages  d'une  existence  tourmentée,  et  par  leurs 
propres  passions,  et  par  celles  des  hommes  au  milieu  desquels 
ils  vivaient;  ainsi  que  le  Dante,  Millon  et  leCamoéns.  J« 
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Tasse  ii'a  pasécliap[iéàceUe  i  iule  épreuve.  FiFsd'nn  poêle, 
Beniarilo  Tasso,  il  naquit,  le  1 1  mars  1544,  à  Sorrenle,  petite 
ville  d'Italie  iloiil  la  position  est  délieie;ise.  Son  enfance  est  nue 
des  p' lis  extr.iordi!. a  res  pour  la  précocité.  Dm  le  ses  hioïraplies 
raconte  (jn'il  n'avait  pas  encore  un  an  que  sa  langue  se  délia, 
et  qu'il  commença  même  à  parler  sans  bégayer,  comme  font 
les  autres  enfans;  ce  (pii  serait  d'aulani  [dus  remarquable, 
que  le  Tas.se  eut ,  pendant  toute  sa  vie ,  la  parole  lente  el  une 
sorte  de  bégaiement.  Dès  sa  première  enfaace  ,  d  était  tou- 
jours scrieux  et  grave;  ou  ne  le  vil  jamais  ni  rire,  ni  sou- 
rire, ni  jdeurer.  Ses  premières  études  furent  tomes  litté- 
raires; entraîné  par  l'exemple  de  son  père,  il  ne  s'occupait 
que  de  compositions  poétiques  el  de  la  lectine  assidue  du 
Dante,  de  Péti.que,  de  Boccace.  Bernardo,  effrayé  pom' 
l'avenir  de  son  fils  de  cette  vocation  de  poète,  l'ob'igea  à 
renoncer  à  ses  étnde-^  de  prédilection ,  et  à  suivre  à  Padoue 
les  écoles  de  droit.  En  effet,  Torquato  commença  dans  sa 
seizième  aimée  l'étude  du  droit,  sous  le  célèbre  Pancirole; 

et  à  dix-sept  ans,  ii  y  avait  fait un  poème  épique.  C'est 

le  Riii'jkto  (  Renauld) ,  poème  béroïque  en  douze  chants, 
publié  à  Venise  en  1SG2,  malgré  son  père,  et  qui  obtint 
un  succès  d'enthousiasme  dans  loulel'Uidie.  Ce  fut  à  la  même 
é|>oque(|u'il  conçut  l'idée  de  sa  Jrntsalem,  dont  il  exécuta 
quelques  parties  à  Bologne;  il  avait  dix-neuf  .lus.  On  a  con- 
servé trois  chants  de  cette  ébauche.  Eu  1503  ,  il  fut  ap;ielé  à 
Ferrare  parle  canliiial  Louis  d'Esté,  (pii  l'avait  nommé  l'un 
de  ses  gentilshommes;  ou  célébrait  alors  le  maiiage de  l'ar- 
chiduchesse d'Autriche  avec  le  duc  AI|)honse  II.  Les  fêles 
que  donna,  pendant  près  d'un  mois,  cetle  cour  galante  el  ma- 
gnifique, frappèrent  vivement  l'imaginai  iou  du  poêle  ,  nourri 
de  la  lecture  des  romans  de  chevalerie,  et  qui  voyait  réaliser 
dans  les  joules  et  dans  les  touniois  les  scènes  romanesques 
'les  plus  brillantes. 

Les  fêtes  finies,  le  Tasse  fui  aduiis  dans  l'intimilé  de  la 
famille  ducale;  il  fut  présenté  aux  deux  sœurs  du  duc  et  du 
cardinal ,  Lucrèce  et  Léonore  d'Esté.  Leur  mère  ,  Renée  de 
France,  leur  avait  donne  l'éJucjlion  la  plus  soignée,  el  leur 
avail  ius|)iré,dèsre]if,ince,le  goût de< lettres, de  la  poésie, de 
la  musique.  Toutes  deux  étaient  .nimables  el  belles;  mais  ni 
l'inie  ni  l'anlre  u'élaieul  plus  de  la  première  jetmesse.  Lu- 
crèce avail  trente-un  ans,el  Léonore  Irente.  Sur  les  encou- 
ragcmens  de  leur  frère  Aljihouse,  le  Tos.se  reprit  le  lr;;vail 
de  son  [loome  interrompu  depuis  deax  ans.  A  mesure  qu'il 
en  composait  les  chants,  ii  les  tfs:ûl 'aus  denx  princesses,  il 
etail  aussi  tout  occupé  ù  .soutenir  dns  l'académie  de  Ferrare 
de  nombreuses  «  thèses  d'amour,  »:qu<iM  la  mort  imprévue 
de  son  père  interrompit  ces  jeux  de  ■t'es[)rit  très  en  vogu 
en  Italie  à  cette  cpoipie.  Peu  dp'ieHips  après .  il  p.iriit  pour 
la  France,  à  la  suite  du  cardinal  Louis  d'EsIc.  Dès  sa  pre- 
mière visil©  aiT  rtf)i  de  France,  lt!!^a1  les  FX  ,  le  cardinal  se 
liâta  de  tai'feiire  connailre  [eTassP,.cl  di  en  le  lui  pré-enlanl  : 
«  Voilà  le;<>hautre  d«GoJef:  oy  et  tk-siautres  héros  fi;uu;ais , 
qui  se  sont  tant , .signalés  à  la  eosiquèle- de  J('riisalein.  » 
Charles  IX  reçut  l»>Kosse  de  la  manière  iBiplws  distinguée. 
Il  accord,!  un  jour  à SUJXlemande  la  grâce  (J'ui»i.mallietncux 
poète  (pui  s'était  renihvcouiwble  (l'tme  aciion  houleuse.  Le 
Tasse  (il  la  coiniaissaiiee  letrerlinrcba  l'amitié  dcl^onsard, 
dont  la  réputation  était  itnnieifSie  en  France.  Il  lui  lut  plu- 
sieurs chanls  de  son  <Jof/''f/oi/' fptrctniei»  litre  de  la  Jéru- 
salem). Ayant  été  calomnieuirriii'ès  du  cardinal ,  leTas.se 
éprouva  desdégoûts,  et  l'abandonna  pour  retourner  en  Italie; 
il  obtint  en  137-2  un  liouorable  euipUii  à  la  coui-  de  Ferrare 
aui)rès  d'Alphonse.  Ce  fut  pendant  les  loisirs  que  lui  lais.sa 
un  voyage  du  duc  à  Rome  que  le  [loète  composa  ini 
drame  pastoral  ,  VAmiiitn  ,  qui  est  deveim  le  modèle  du 
genre  ei  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  italieniie. 
Le  l'astor  fido  de  Guarini  est  uneimilali  ndecet  ouvrage, 
quioblinl  un  éclalanl  succès  européen,  lors  de  sa  publica- 
tion à  Venise  en  <o8l .  Huit  ans  après  sa  repré.senlaliou  ,  il 
actîompagiia  lediicde  Ferrare  dans  un  voyage  que  ce  prince 


fit  pour  aller  au-devant  de  HemillI;  il  termina  l'année 
sinvanle,  en  1573,  à  sou  retour,  son  poèmede  la  Jcnisa/cm 
délivrée-  De  ce  moment  datent  toutes  les  infortunes  du 
poète.  Son  œuvre  achevée,  il  perdit  avec  l'inspiration  et 
l'exallalion  du  travail,  la  tranq  uUiléde  l'esprit,  le  mépris 
des  envieux  et  de  toutes  les  contrariétés  de  la  vie. 

L'inquiétude,  'e  soupçon,  une  profonde  tristesse,  s'em- 
[larèrent  de  sou  âme.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  eut  une 
aventure  qui  lit  boiuienr  à  son  courage.  Ayant  découvert 
la  trahison  qu'un  homme,  qui  se  disait  son  ami,  lui 
avail  faite  sur  une  confiiienre,  le  Tasse  le  rencontra  dans 
la  cour  du  palais,  et  voulut  s'expliquer  avec  lui.  Le  faux 
ami,  au  lieu  de  s'excuser ,  répondit  avec  imi)ertineiice, 
el  alla  même  jusqu'à  donner  un  démenti;  le  poète  ré- 
pliqua par  un  soufllel.  L'ami,  lâche  autant  qu'insolent,  se 
relira  sans  diie  un  mot;  niais  quelques  jom's  après, 
étant  ,  ccompagné  de  .ses  deux  frères,  il  vit  le  Tasse  passer 
sur  la  place  publique.  Ils  s'élancèrent  tons  à  la  fois,  et 
ciiururenl  pour  le  frapper  par  derrière.  Le  Tasse  po-s^édait 
la  science  des  armes  comme  la  bravoure  d'un  chevalier  : 
il  se  détourne,  lire  son  épee,  et  met  en  fuite  ses  trois 
ass;issins. 

La  suite  a  une  prochaine  livraison. 


RENSEIGNEMENS   ETHNOGRAPHIQUES 

SDR  LES  LANGUES  D'ASIE. 

(  Deuxième  article.  Voir  page  7  5.) 

SDBDIVISIOXS. 

Famille  sémUique. 

Cette  famille  peut  se  diviser  en  cinq  branches  que  nous 
allons  successivement  indiipier  : 

i"  Langue  hébraïque.  —  Cette  langue,  outre  son  impor- 
tance religieu.se  et  historique ,  comme  langue  savante ,  doit 
encore  fixer  notre  attention  comme  langue  vivante,  puisque 
les  Juifs  l'apprennent  et  s'en  servent  (au  moins  quelques  uns 
d'entre  eux)  pour  des  ccmimunicalions  orales  ou  éci'iles , 
quoique  le  plus  souvent  ils  parlent  aussi  la  langue  des  peu- 
ples au  milieu  desipiels  ils  se  trouvent.  Nous  nous  occu- 
perons d'abord  de  l'hébreu  ancien,  tel  (ju'il  fui  parlé  et 
écrit  par  les  Israélites ,  jusqu'après  la  captiviié  de  Babylone, 
après  laquelle  il  cessa  d'être  parlé,  et  devint  la  latigue  sa- 
vante, à  pet!  près,  sans  doute,  comme  était  le  lalin  au  iiwyen 
âge.  C'est  dans  cet  idinnie  (p;e  sont  éc; it^  tous  les  'ivies  sa- 
crés jusqu'au  pioplièie  Malachie  inclt;sivement. 

Il  est  piobahie  (pie  l'alphabet  dont  .se  sc;veiil  aujoiiiil'ltni 
les  Samaritains  était  celui  dont  les  .luifs  se  .>;eivaie!!t  pervlaiit 
cette  période.  Mais  maintenant  ceux-ci  euiploienl  descaiac- 
tèies  qu'ils  laiiportèient  de  la  captivité,  et  que  l'on  devrait 
appelé:-  chaîdéens. 

Ou  lit  de  dioite  à  gauche  comme  dans  lu;iics  les  cciitures 
sémitiques. 

Le  samaritain  el  le  làbhinique  peuvent  être  considérés 
commedeisxdialecicsde  l'hebicu.  La  piemière  de  ces  langues 
lient  iKi.ssi  d;:  chaldéeu  et  du  .syria(|ue.  F.ile  [larait  s'être  for- 
mée dans  le  vir  siècle,  avant  J.-C.  ,  du  mélange  des  Ilé- 
brei!x  hnbilanl  le  io_va:;med"Israël  avec  les  coloiis  \s.sy!iens, 
envoyés  dans  la  Judée  [lour  lemplacer  les  Hébreux  emmenés 
en  captivité  à  Babylone.  --  Il  existe  encore  des  Sama- 
litains  dans  difféienles  villes  de  l'Asie;  mais  Naploiise, 
en  Palestine,  peut  êtie  eonsiilérée  comme  leur  paliie.  Leur 
langue  iisnelle  est  Paiabe  vulgaire. 

Les  savans  juifs ,  qui  llorissaieut  an  .xr  siècle ,  fondèient, 
à  celte  époque,  le  rablniiique ,  du  mélange  du  chaldéeu  et 
<le  l'hébreu  ancien.  Deiiuis,  il  y  est  entié  une  foule  de 
mois étrangeis ,  espagiiols,  italiens,  allemands,  liollan.lais, 
polonais ,  el  de  tous  les  pays,  en  un  mot ,  où  les  Juifs  se  tiou- 
venl  dispersés.  Le  labhinique  s'écrit  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  l'hébieu  ancien  (chaldéo-hébraïques),  sauf  ((u'e- 
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laiil  une  t'criinro  ciirsivc ,  il  a  des  formes  moins  arrôlées. 

l'hhiirieiine.  — Colle  langue  élail  pailt'e  sur  loiilc  la  cùle 
(le  la  Syi'ie ,  et  difTorail  peu  de  riiel)reu.  Elle  fui  rcpauduc 
par  le  rommcrce  el  les  colonies  des  riicnirieiis,  sur  loules 
les  oiMcset  dans  loules  les  iles  de  la  Médilerrauée  ;  les  mé- 
dailles d'apjès  lesquelles  on  a  pu  comparer  leurs  caractères, 
aiM>^i  que  quelques  inscriptions,  paraissenl  mujilrerquc  l'an- 
cien alpIialKt  liélireu ,  tel  (|ue  l'onl  conserve  les  Samari- 
tains, en  avait  été  formé. 

La  lanijue  des  Cai  lliaginois  était ,  sinon  cette  langue  phé- 
nicienne elle-même,  an  moins  un  dialecte  peu  altéré;  elle  a 
dû  élre  portée ,  avec  la  |)uissance  cartliaginoise,  en  Afrique, 
en  ICspagne,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  à  IMalte,  etc.  Quel- 
ques insciiptions,  quelques  médailles,  seize  vers  insérés  dans 
le  Penulus  de  Piaule,  sonl  loul  ce  (pii  reste  de  cette  langue 
pmiiipie,  qui  ii'esl  plus  parlée  nidle  |>art ,  à  moins  que  l'on 
n'en  retrouve  quelques  traces  dans  la  langue  des  Berbers. 
Des  savans  ont  prétendu  l'avoir  reamnue  dans  le  Mal- 
lais. Il  est  possible  que  l'on  ait  avant  pende  nouvelles  lumières 
sur  ce  point  lnlére.s,saul.  Il  y  a  en  ce  moment ,  à  l'Imprimerie 
Royale,  deux  ouvrages  sous  presse  qui  ont  Irait  à  cet  te  matière. 

2"  .Syriaque  ou  araméeiine.  —  Cette  Iirauclie  comprend 
deux  langues,  le  .syriaque  el  leclialdéen,  lesquelles  se  divi- 
sent en  quelquesautresdialecte~.Ellee.st  appeléearaméemie, 
du  nom  des  pays  où  elle  était  usitée.  La  Syrie ,  la  IMésopo- 
taniie,  la  Clialdée,  l'Assyrie,  etc.,  sont noumiées  .■Vraniiiar 
les  auteurs  bibliques. 

Syriaque.  —  Celte  langue  était  aulrcfuis  répandue  depuis 
la  Méditerranée  et  la  Judée  jusqu'à  la  Médie,  la  Suziane  et 
le  golfe  Pcrsique,  dans  toutes  les  peuplades  établies  sur  les 
bords  du  'ri','re  el  de  l'EupIuale. 

La  littérature  syriaque  a  été  très  brillante  pendant  les  v 
el  vr  siècles  de  notre  ère;  mais  la  langue,  telle  qu'elle  non.'. 
est  Iransmife  dans  les  livres ,  renferme  ime  foule  de  mots 
grecs  qui  oui  été  introiluits  pendant  la  domination  des  suc- 
cesseurs d'A  le.vandre.  Beaucoup  de  Pères  de  l'Eglise  ont  écrit 
dans  cette  langue  qui  po.ssède  aussi  quelques  ouvrages  bislo. 
riques.  Le  syriaque  est  encore  la  langue  ecclésiastique  el 
littérale  des  Jacobiles ,  des  Nesloriens ,  des  Maronites  ;  il  fui 
autrefois  répandu  dans  loule  la  Perse,  el  même  jusqu'en 
Tarlarie,oii  les  marcliands  nestoriens  le  firent  connaître. 
On  a  dit  ([ue  quelques  peuplades  du  Kurdistan  parlent  en- 
core le  syriaqne;  mais  ce  n'e.sl  qu'ime  assertion  qui  doit 
êlre  mieux  constatée. 

Il  y  a  quatre  alphabets  syriaques  :  1°  res(ra)/(//ié/o,  le  plus 
ancien ,  el  qui  ue  se  retrouve  (pie  sur  d'anliques  moiiumens  : 
2'  le  iifslorieii,  qui  semble  tiré  de  l'eslranghélo  ;  5"  le  syrien 
ordinaire,  dit  aussi  maronite ,  dans  lequel  sont  inij)rimés  en 
Europe  les  livres  syriens;  A"  celui  dildescluéiieiisde  saint 
Thomas,  parce  qu'il  est  employé  parles  chrétiens  de  ce  nom 
dans  l'Inde. 

Les  principaux  dialectes  du  syriaque  sont  le  pttmijréniei), 
parlé  jadis  à  Palmyre  (Tadmor).  Il  reste  des  inscriptions  que 
M.  de  Saint-Martin  a  expliquées.  Le  nabathèen ,  qui  est  le 
langage  des  paysans  de  ^^'asit ,  entre  Bagdad  el  Bassora  ; 
le  snbéeii,  qui  est  encore  en  u.sage  chez  les  sectaires  que  les 
Arabes  appellent  de  ce  nom,  el  qui  se  nonmienl  eux-mêmes 
Mendaïtes,  Nazaréens,  ou  Cbaldéens,  el  parmi  ime  autre 
secte  nommée  Chrétieus  de  saint  Jean ,  qui  habile  les  envi- 
ronsde  Bassora,  dans  quelques  parties  occidentales  de  la  Perse. 

Chaldèen.  —  I!  était  autrefois  parlé  dans  la  Clialdée  ,  aux 
cours  de  Ninive  et  de  Babylone.  Celte  langue ,  apprise  par 
les  Hébreux  pendant  leur  captivité,  donna  naissance  an 
dialecte  dans  lequel  sont  écrits  divers  commentaires  sur 
les  livres  saints  et  quelques  parties  des  livres  de  Daniel  et 
d'Es(4ras;  Nous  avons  di!  que  les  caractères  hélxalques  actuels 
étaient  l'alphabet  chaldèen.  Cette  languedtffèfe  peudu  sy- 
riaqiie. 

3"  Médique.  —  C'est  la  langue  pehlevi ,  parlée  autrefois 
dans  raacieonfc  Méilie,  et  dans  toute  la  Perse  occidentale. 


On  a  dans  cette  langue  une  traduction  des  livres  de  7.ori>?s\vc 
(/.(•rilauclisl) ,  et  ces  Iradiiclions  sonl  |)eul-ètre  aussi  ancien 
nés  que  les  oiiginaux.  D'autres  livres  moins  anciens,  le!sq:p 
le  Hoiind  deliesrli ,  le  liahman  iesrht ,  etc.,  sonl  éc.  i  s  dans 
cet  idiome;  mais  on  y  trouve  déjà  beaucoup  de  mots  perar-s. 
Les  médailles  et  inscriptions  des  Sas«anides  sonl  aussi  en 
pehlevi.  Cette  langi;e  ,  ijin  enqiiunte  beaucoup  de  mots  ,ti 
syriaque,  est  toute  persane  pom- la  grammaire:  on  y  :e- 
manine  aussi  [iliisiems  formes  qu'elle  lient  de  Ja  Ini'.gja» 
Zeud.  Son  alphabet  e.st  aus.-i  dérive  de  l'alpliabcl  zend, 
et  présente  beaucoup  d'analogie  avec  les  anciennes  lettres 
syriaques. 

4"  Arabique.  — Qui  ne  comprend  que  la  langue  aiabe, 
mais  que  l'on  divi.se  cependant  en  langue  ancienne,  hltéralc 
et  vulgaire,  quoique  ce  .soit  pluliit  la  même  langue,  consi- 
dérée à  trois  époques  diff  renies ,  que  la  distinction  de  trois 
dialectes  divers. 

L'arabe  ancien  ou  antérieur  à  Mahomet  se  divisait ,  à  ce 
qu'il  1)31  ail ,  en  deux  dialectes  principaux  ,  nonnués  liamiur 
el  coréisch.  Le  lianiiar,  qid  était  parlé  dans  la  partie  orien- 
tale do  l'Arabie,  nous  est  lout-à-fail  inconnu;  il  est  pro- 
bable qu'il  ressemblait  beaucoup  à  la  langue  axuniiqne  ;  on  ^ 
l'écrivait  avec  un  alphabet  nommé  mousnad ,  qin'  est  perdu, 
aussi  bien  que  la  langue  à  la(pielle  il  servait.  Le  coréisch  était 
parlé  dans  la  [.arlie  occidentale ,  el  sinloul  aux  environs  de 
la  Mecijue,  jiar  la  Iribu  des  Coréiscli,  à  laquelle  Mahomet  ap- 
partenait. Ce  dialecte,  [loli  et  perfectionné  par  Mahomet  et 
ses  successems ,  devint  la  langue  arabe  littérale  commune  à 
loule  la  nation  arabe,  el  est  encore  de  nos  jours  la  langue 
écriteel  savante  de  toutes  les  nations  musidmanes.  C'est  dans 
cette  langue  qu'est  écrit  le  Coran.  Deiuiis  le  l.\'' jn.squ'au 
.XIV  siècle,  la  littérature  arabe  a  joué  le  plus  grand  rôle  en 
Orient  el  eu  Occident.  Non  seulement  elle  a  servi  à  former 
les  littéiatures  persane  et  turque,  mais  elle  était  aussi  alors, 
la  base  de  la  littérature  latine  et  de  la  liltéiatiue  nationale 
des  Espagnols  avanl  l'éiioque  de  Ferdinaud-le-Callioliqne. 
La  langue  aiabe  est  l'une  des  [)I;:s  ricb.e^  et  des  plus  éner- 
giques que  l'on  !  unuaisse.  Son  dictionnaire  renfeiine  plus 
de  soixante  mille  mots;  son  alphabet  contient  vingl-liuit 
lettres  el  trois  [loinlsqui  serventde  voyelles.  Ou  connaît  trois 
génies  d'écrilufes  principaux,  le  coufique,  ainsi  nommé  de 
Coiifa,  ville  sur  l'Euphraie.  C'est  le  plus  ancien;  il  res- 
semble à  l'eslranghélo.  Le  neskhi ,  inventé,  ou,  plus  [irob:- 
blenie;!t ,  remis  en  usage  avec  qi.elques  uiodilicalio  is  par  le 
visi:  Ebn-Mokla  ,  dans  la  première  moitié  du  x''  siècle,  e.st 
maintenant  employé  par  tous  les  Arabes,  el  avec  q::elqi;es  va- 
iiétés,iiar  tous  lespeuples  musulmans.  Les  différencesqiieroii 
pourrait  signaler  ne  seraient  pas  plus  grandes  que  celles  que 
l'on  remarquerait  entre  notre  écriture  bâtarde  et  celle  qu'on 
appelle  an(jlaise,  ou ,  en  imprimerie ,  entre  l'italique  et  le 
romain.  Le  genre  d'écriture  des  .Arabes  d'Afrique,  que 
l'on  nomme  le  maghrebi ,  est  celui  qui  s'en  éloigne  le  plus. 
Ainsi  notre  spécimen  d'arabe  nesklii  serait  lu  au.ssi  bien 
par  un  Persan  et  un  Turc  que  par  nn  habitant  de  l'Ye- 
meu  ou  du  Hedjaz.  Beaucoup  de  Persans  el  de  Turcs  écri- 
venl  encore  eu  celte  langue,  de  même  que  nos  sav.ins  du 
moyen  âge  écrivaient  en  latin. 

L'arabe  vulgaire  n'est  que  l'arabe  littéral  privé  de  ses  dési- 
nences grammaticales,  et  réduit  à  un  plus  petit  nombre  de 
racines  avec  quelques  antres  légères  différences  que  l'on 
pourrait  indi(pier  en  quelques  lignes.  C'est  la  langue  usuelle 
actuelle  de  l'Arabie,  la  Syrie,  le  Fars,  de  quelques  parties 
de  l'Inde,  de  l'Egypte  el  de  la  Nubie.  On  n'en  a  [las  d'an- 
tre dans  tous  les  états  barbaresqnes ,  Tunis,  Trij)oli,  .Alger, 
Maroc;  dans  ime  grande  partie  de  l'.Afrique  intérieiue, 
dans  les  différens  étals  de  la  côte  du  Zanguebar,  dans  l'ile 
de  Socotorn,  le  long  de  la  côte  de  Madagascar,  dans  les  cam 
pagnes  de  îMaite ,  et ,  à  ce  qu'il  parait,  dans  l'Archipel  des 
Laquedives,  dans  la  mer  des  Indes.  On  pourrait  diviser  )'»- 
rabe  en  dialectes. 


208 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


CARACTÈRES   EXOTIQUES. 


Hébreu.  roroke.) 

sun  nD'ii'  iî^"ip*  :  Qv:5l^'2  '^t^•^î  irsx 

Sainari!ain.  (Uem.) 

Syriaque.  i.iem.) 


V 

Nestorien.  iidcm.) 

Arabe  ancien.  (idem.) 

l\JtAj^  U  l^lll  i^U  aJL_^ 

Arabe  neskhi.  (idem.) 

(Gauctt.)  Elhiopien. 

(Wera.)  Copie. 

TIeSUCUT  E"T  3EU   SUc^KO'^S  .  .U-^pEC^-î 
(iJeni.)  Arménien. 

■m^iijjp     Jh  fi     nfi  jlrplf^liu    hu,    unupp.     Irqliqfi 

'Mem.]  Slavon. 

(Wtm.^  Géorgien. 

^Kbo..^,-^  hT.^^  (r)oo-d-Tnr   Diér>   /sicDi    ceci 


5"  Abyssiuiqite.  —  Les  pays  où  1e.>  lan!;iies  qui  compo- 
sent celle  branche  sont  usitées  ne  font  pas  panie  de  la  divi- 
sion géograpliique  de  l'Asie;  mais  ces  langues,  par  leur  res- 
semblance avec  l'arabe  et  les  aulres  langues  sérailiques, 
attestent  que  les  peuples  qui  la  parlent,  ont  ou  une  origine 
commune,  ou  au  moins  ont  eu  de  nombreuses  relations  avec 
les  peuples  scmiliques. 

Elle  se  divise  en  deux  aulres  branches  principales,  l'a.xu- 
mite  et  l'amliarique. 

L'uTumiie  comprend  le  gheez  ancien  et  le  gheez  moderne. 
Le  premier  de  ces  dialectes  élait  parlé  autrefois  dans  le 
royaume  d' A  xum,  et  à  Saha  dans  l' Yémen  (Arabie-Heureuse) . 
Le  gbeez  moderne,  ou  ligre,  que  Ton  parle  dans  le  royau.  e 
de  Tigre   démembré  de    l'empire    d'Abyssinie ,  est    au 


Zend. 


(Droit..: 


Persan.  (Hem.' 

(Gauche.)  Sanscrit. 


(Idem.) 


Pâli. 


O  O  O  O  O 

3SOCQO    COm    OSOOOÇ)    OOOOQ     600000 
:>''«ii.)  Bengali. 


(Ide 


Tibétain. 


^'â^^T^^^^^^^^^'^N' 


paru  droite.) 


Japonais  (iJcm.) 

-Mandchou.  (Hem.) 

Mongol.  (Idem.) 


gbeez  ancien  ce  que  l'arabe  vulgaire  est  à  l'arabe  littéral. 
L'amfta?  iq!(P. — Cette  langue  est  parlée  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Abyssinie,  dans  les  royaumes  d'Ambara,  d'An- 
kobre,  d'Angote,  etc.  Elle  est  aussi  parlée  par  une  peuplade 
nommée  les   Gn(/nx,  qui  a  embrassé  l'islamisme. 


Les  personnes  dont  Fabonnement  expire  le  3o  juin  iS34 
(26*  livraison),  sont  priées  de  le  renouveler,  ajin  de  n'éprouver 
aucune  interruption  il  l'envoi  du  Magasin  Pittoresque. 


Les  BcRK^rx  d'abosseme^t  et  de  texte 
Sont  rue  du  Coiombier,  n'  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslin». 


Imprimerie  de  L.\chevardiere  ,  rue  du  Colombier,  n°  50. 
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AI  ISII'   DU  LOUVRE. 

l•l•:[^■|■|', Ks  i;si'A(;m)i.s. 


(Le jcime  Meitdianl,  par  Munilo.  —  ilaulcur,  i  mclre  3-i  ceiiliiiictru,-»;  Uir^-fni-,  i  inclru  y  cciitiinctrei. ) 

I.edimanclie,  au  Musée  du  Louvre,  si  qneiqiie  partie  du  I  dre  en  quelque  so:le  au  public  l'accès  des  niodilps  les  plus 
|)'.iblic,  après  s'élre-lonç-tenips  ancice  devani  les  peintures  purs  et  les  plus  propres  à  élever  le  senlimenl  de  l'arl  :  lous 
do  David  et  de  Girodel.  après  avoir  ri  et  causé  avec  les  bons    ces  sujets  religieux  ou  bisloriques  ,  œuvies  sublimes  de  Ra- 


Flaniaiids  de  Teniers ,  d'Oslade  ou  de  Mizeu  ,  se  lais  a  en- 
traîner de  lableaux  en  tableaux  ,  et  se  basarde  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  grande  galerie ,  il  est  nialbenreusemenl  rare 
qu'il  lui  reste  encore  assez  de  furce  d'ulientiou ,  assez  de 
fraiclieur  de  goùl  ,  pour  admirer  cl  comprendre  ,  comme  il 
convient,  les  grands  maîtres  des  écoles  ilalieinies  qu'on  y 
a  réunis.  Peut  01  ro  on  aura  voulu  bonorer  ces  vieilles  to;les 
consacrées  par  le  ;;énie,  en  les  dérobant  aux  premiers  em- 
pressemens  de  la  curiosité ,  et  en  leur  réservant  le  calme 
des  dernières  profondeurs  du  sanctuaire.  Mais  c'est  dcfen- 


pliaël,  du  Dominiquin,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  du  Cor- 
rège,des  Carracbes,  qui  font  frémir  d'entbousiasnic  le  jeune 
artiste  arcoin-u  dès  la  porte  d'un  seul  trait,  sont  cojverls  d'une 
sorte  de  brouillard  pour  les  yeux  déjà  éblouis  de  la  foule  , 
pour  les  imaginaiious  épnis-cs  [lar  tant  de  forme-,  de  cou- 
leurs et  de  scènes  diverses.  On  traîne  le  pas,  on  étouffe  des 
bâillemens,  on  ne  trouve  plus  d'observations  à  se  conunu- 
niquer,  et  l'on  se  dit  :  «Il  faut  nous  en  aller,»  au  moment 
même  ou  (piel(|nes  regards  animés  de  toute  la  puissance  de 
l'amour  du  beau  (|ue  cbacun  recèle  en  soi ,  cmiobliraieni 


?10 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


l'esprlL  el  caiicliiraieiU  le  sihnenir  mieux  que  tous  les  re- 
gards ()rodii;iicsjus<iue  liaiix  aulras  merveilles  Je  la  galerie. 

Nous  iloiuuroub  la  ()lus  gramlc  [niblicilé  possible  à  un 
choix  i.i«  ces  iPQvre-  qui  ne  sout  a|]|irtciée-  que  par  un  nombre 
trop  i>eii  cousiilcrable  tl'auiaieurs  et  de  (lei sonnes  ilé  loisir  , 
sans  loulefois  cesseï  de  clierelier  des  sujets  de  gravure  dans 
les  autres  musées  d'Europe.  Aujourd'hui ,  c'est  à  cette  par- 
lie  éloij^utt  de  la  galerie  du  Louvre  que  nous  empruntons 
le  Jeuuf  mendiant  de  Murillo. 

La  (leau  bâloe  et  rude  du  jiauvre  enfant  est  à  peine  cou- 
verte de  quelques  baillons  j  il  s'est  retiré  dans  uu  misérable 
réduit  jiour  se  livrer  à  uu  soin  qu'il  eût  été  audacieux  ,  pour 
nn  pinceau  vulgaire,  de  peindre  a^ec  tant  de  franchise;  il 
cherclie  à  se  délivrer  de  petits  supplices  que  lui  attire  sa 
malpropreté.  Des  fruits  dans  un  vieux  panier ,  une  cruche 
d'eau,  (les  cre\ eues  à  demi  rongées,  sont  les  [iréparatife 
ou  les  testes  de  suji  fiugal  lepas.  Les  malheureux  se  res- 
semblent beaucoup  daiis  tous  les  pays;  ils  ont,  en  général, 
peu  de  cosii.me,  ei  le  caiactère  particuLèrement  empreint 
sur  leurs  ligures  est  romnuin  ù  tous  ceux  qui  soufflent. 
C'est  une  grande  famille  don(  les  individus  ne  se  distinguent 
bien  que  par  l'âge  :  les  plus  jeunes  ont  pour  traits  remar- 
quables une  apparence  de  force,  sinon  de  santé  ,  des  habi- 
tudes de  corps  qui  rappellent  souvent  celles  des  animaux 
avec  les<iuels  la  plu|)ari  d'enire  eux  gagnent  !e;:r  vie,  une 
grande  mobilité  d'expression,  de  l'humiliié  comme  masque, 
je  la  hardiesse  prompie  à  se  réveillei  an  fond  de  la  physio- 
nomie, et  pai  -desus  tout  une  parfaite  insouciance  du  lende- 
nain  on  plutôt  du  quart  d'heinc  qui  va  suivre. 

BariliolomeoEsteban  Muriilo,  le  peintre  le  plus  célèbre 
d'Espagne ,  a  certes  saisi  dans  ce  tableau  l'idéal  de  cette 
classe  des  petits  pau\res  :  sou  pays  lui  fournissail ,  il  est 
vrai ,  une  variété  et  une  aboni lance  merveilleuses  de  mo- 
dèles, et  ses  prennères  élude*  l'avaient  familiarisé  avec 
beaucoup  de  figures  et  de  scènes  de  ce  genre.  Il  était  né, 
en  liUS,  dans  la  ville  de  Pilas,  à  cinq  lieues  de  Séville  :  ce 
fut  sous  la  direction  de  son  oncle  ,  Jean  de  Casiillo,  peintre 
de  foires  et  de  marchés  ,  qu'il  commença  à  travailler  ;  et 
lorsque .  grâces  au  produit  de  la  vente  de  petits  sujets  de 
dé'otion  el  de  lleins  embarqués  pour  l'Amérique,  il  parvint 
à  Madrid,  son  protecteur  el  maître  fut  le  fameux  Diego 
Velasquez  de  Silva,  dont  le  premier  titre  a  la  renommée  et 
à  la  faveur  de  Philippe  IV  avait  été  im  petit  tableau  où 
l'on  voyait  nu  porteur  d'eau  mal  vêtu,  la  poitrine  décou- 
verte el  donnant  à  boire  à  un  petit  g.irçon. 

Jamais  Murillo  n'est  sorti  île  d'Espagne.  On  a  faussement 
prétendu  qu'il  avait  voyagé  en  Italie ,  el  daiw  les  Indes- 
Orientales.  Il  n'eut  pour  éclairer  son  génie  l'.aturel  ipie 
les  peintures  de  l'Esctuial ,  de  Buen  Rcliro,  et  des  autres 
pa.lais  que  lui  fil  ouvrir  Velasquez  II  s'est  principalement 
proposé  pour  modèles  Paul  Véronèse  et  Vandyck  :  mais 
il  n'est  point  leiu'  indtalem-.  Sa  manière  est  originale,  et 
aueim  peintre  ne  lui  est  supérieur  pour  !a  suavité  et  l'har- 
monie du  coloris,  pour  la  fierté,  el  la  vigueur  des  touches. 
On  lui  reproche  .seidement  (|ueli|ues  incorrections,  et  par- 
fois peu  de  noblesse. 

Le  [lins  grand  nombre  de  ses  peintures  ont  été  compo- 
sées à  Séville  pour  les  églises  :  vingt-trois  tableaux  qui  lui 
avaient  été  commandés  [  our  le  couvent  des  Cainirins,  ont  été 
emportés  par  ces  religieux  en  Amérique.  Il  lermiuait  à  Cadix 
le  muriaqe  de  sainte  Cniherine ,  lorsqu'il  se  blessa  en  tom- 
bant sur  l'échaf.mdage  ;  el  l'on  rapporle  qu'il  mourut  des 
sui  es  de  celle  blessure ,  à  l'âge  de  73  ans. 

Sou  cercueil  fut  porté  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Séville  par  deux  marquis  el  ([uaire  chevaliers  de  difiérens 
ordres.  Il  avait  été  fort  honoré  par  la  noblesse  pendant  sa 
vie.  CharlesII  hn  av.iit  offert  le  litre  de  son  premier  pein- 
tre, mais  il  l'avait  refusé,  d  avait  toujours  vécu  dans  une 
médiocre  aisance.  Un  ministre  des  aff.dres  élranu-ères , 
don  Joseph  de  Velliâ  ,  avait  épousé  une  de  ses  srpurs , 


et  ses  fils  avaient  obtenu  des  canonieats  el  de-  béuéfice.s. 

Le  nmsée  du  Louvre  possède,  outre  le  Jeune  mendiant, 
six  de  ses  tableaux  :  le  Mystère  de  Ir.  Conception  de  'n  Vierge 
Miirie ,  la  fier  je  au  rhnpelet ,  le  Père  éternel  et  l'Esprii 
Sair.t  contempiant  l'enfint  Jésus,  Jésus  sur  la  moatri'jne 
des  Oliviers,  le  Christ  à  la  colonne,  el  iiii  saint  person- 
nage inspiré  du  ciel. 

Eu  1814,  le  maréchal  Soull  offiii  à  Louis  XVIII  trois 
tableaux  d'2  Murillo,  que  lui  avait  ilonné;  la  ^^lle  de  Séville  : 
ces  chefs-d'œuvre  ont  été  admirés  au  Louvre,  ainsi  qu'une 
autre  peiniure  de  ce  maître,  à  l'exposition  de  la  vén^ 
année  ;  en  I8IS ,  on  les  rendit  à  l'Espagne. 


RÉCOLTE  DD  VARECH. 
Le  varech,  on  goémon,  est  une  algue  marine  dont  on  se 
sei  l  pour  fertiliser  les  terres.  La  grande  quantilé  de  sonde  que 
contient  celte  [liante  lui  ilonne  une  propriété  fécondante  très 
énergique,  mais  d'assez  peu  de  durée  :  le  f.imier  d'élahles, 
qui  agit  moins  vivement,  fait  sentir  son  effet  biej!  ph;s  long- 
temps. 

Il  faut  allribîier  à  l'emploi  du  varech ,  comme  engrais , 
l'extrême  fertilité  des  côtes  qui  bordent  nue  partie  de  la 
France;  partout  on  il  [leui  être  employé,  les  terrains  acquiè- 
rent inie  puissance  végétative  réellement  prodigie.;se  ;  c'est 
grâce  à  celle  algue  que,  sur  les  côies  de  Roscof  el  de  Plou- 
gastel  (en  Bretagne),  les  artichauts,  les  choux-fleurs  el  les 
asperges  pousseul  en  plein  cham[),  et  fournissent  des  récolles 
abondantes,  mêine  dans  une  saison  rigoureuse. 

La  coupe  du  varech  a  lieu  à  des  époques  fixes.  Au  jour 
convenu,  on  voit  des  popidalions  entières  accourir  vers  la 
giève,  avec  tons  les  moyens  de  transport  qu'elles  ont  [ui  se 
procurer:  chevaux,  bœufe,  vaches,  chiens,  tons  les  ani- 
maux sont  employés,  tons  les  instrumens  sont  mis  en  réqui- 
sition; on  trouve  au  rendez- vous  les  femmes,  les  enfans,  les 
vieillards;  personne  ne  reste  au  logis  ce  jour-là  :  on  dirait  la 
récoite  d'une  manne  céleste  1  Les  rénnions,  ainsi  formées, 
s'élèveni  dans  certaines  baies  à  vingt  mille  personnes  el 
piiu.  Chacun  s'occupe  de  recueillir  la  plus  grande  quantité 
de  varech  possible  pour  en  foi  mer  nn  monceau  sur  le  rivage; 
mais  il  arrive  nécessairement  qie  ,  dans  ce  pillage  régulier 
les  plus  riches  fermiers,  qui  disposent  de  nombreux  attelages 
et  (le  lieaucoup  de  bras,  sont  toujours  les  mieux  partagés. 
Pour  obvier  à  cei  inconvénient .  les  prêtres  catholiques  du 
moyen  âge  avaie.it  éiabli  une  coutume  aussi  ingénieuse  que 
noble  ;  c'étail  de  n'admettre  le  premier  jour,  à  la  récolle  du 
varech ,  que  les  habilans  peu  aisés  de  la  paroisse  ;  ceux-ci 
emprantaient  à  leurs  voisins  descbarreltes  el  des  chevaux, 
et  parvenaient  ainsi  à  faire  une  bonne  récolle.  Dans  le  Fi- 
nisicrc,  oi'i  les  nireurs  antiques  se-sont  en  partie  con.servées, 
cet  usage  se  retrouve  eii'-oie  :  le  premier  jour  de  la  coupe 
du  goémon  <'y  appelle  le  jour  du  pauvre:  le  prêtre  vient  à 
la  grève,  dès  le  malin,  el  si  nn  riche  se  présente  pour  ré- 
colter :  -^  Laissez  les  pauvres  gens  ramasser  leur  pain ,  dit 
le  recteur  ;  —  et  le  riche  se  relire. 

Le  varech  ne  se  rccneille  pas  toujours  sur  le  rivage  ;  il 
arrive  souvent  que  les  rochers  sur  lesquels  il  s'atl;!che  sont 
éloignés  de  la  côte.  Dans  ce  cas,  comme  les  paysans  ne 
peuvent  disposer  d'un  nombre  suffisant  de  bateaux  pour 
transporter  leur  récolte  sur  la  terre-ferme,  ils  lient  les 
monceaux  de  varech  avec  des  branches  d'arbies  et  des 
cordes,  el  en  forment  d'inimen.ses  radeanx  sur  lesquels  ils 
se  placent  avec  leur  famille;  une  barrique  est  habituelle- 
ment attachée  à  l'extrémité  de  cette  niasse  mouvante,  un 
homme  s'y  tient,  et  dirige,  le  mieux  possible,  de  cet  en- 
droit, la  marche  de  l'étrange  navire.  I^a  mer  offre  alors  nn 
.speclacle  sin'.'ulièrement  bizarre:  on  voil  de  loin  ces  mille 
moniagnes  flottantes  dériver  avec  la  marée  v(  rs  le  rivage, 
comme  des  baleines  endormies.  Lorsqu'elles  approchent,  on 
at)<;r(;i)il   sur  leurs  sommets  des  léles  de  femmes  el  d'en 
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fans ,  on  ciileiul  des  cliaiils ,  des  cris  de  plaisi!',  de  gais  noCl.s 
lancés  an  eie!  ;  el  parfois,  au  milieu  de  ce  linnulte  joyeux, 
nu  ili'  ces  nionstiueux  ;.,ivir('s,  écrase  pai'  son  ,oids,  >'.  f- 
faisse  subiiomcnl,  se  rapinoclie  du  niveau  de  la  houle; 
des  clamenis  d'épouvanlc  s'élèvent...  la  noire  inonlagne 
foiul  dans  la  mer,  el  dis.iaiail  à  tous  les  yeux  !  —  Il  y  a 
une  famille  de  noyée,  dii-on  ù  l)ord  des  autres  radeaux.  — 
Los  frouls  se  découvrenl  pieusement,  ol  le  convoi  poursuit 
la  route. 

Le  varecli  se  récolte  aussi  après  la  lempôte.  Arraché  alors 
des  rochers  par  la  vague,  il  est  repêché  par  les  habilaus  de> 
côtes,  tpii  s'e\posent  aux  plus  grands  dangers  pour  saisir  au 
passage  ses  de  bris  llotlans.  .«Vprés  un  orage ,  ou  voit  les  ré- 
cifs couverts  de  ces  hommes  penches  sur  l'ahime ,  el  qui,  un 
lon^ï  croc  à  la  main,  ranièiieni  vers  eux  les  algues  errantes 
qu'rulraiueul  les  (lois.  Dans  le  pelil  archipel  qui  regarde  la 
poinie  ouest  de  la  France,  el  qui  se  compose  des  îles  de 
Ou;'ssanl ,  de  Molène,  des  Gienans,  de  Litre  Tristan,  etc., 
cetl>'  pèche  du  goëmau  est  prestpie  l'nniciue  industrie  des 
habi:ans.  On  y  voit  les  femmes,  noires  el  robusies,  dans  la 
nier  jusqu'à  mi-cor|PS,  el  occupées  des  journées  entières  à 
ce  travail  fatlgaui.  Comme  les  fenuiies  sauvages,  elles  por- 
tent leurs  noinrissous  atlachOs  sur  leiu's  épaules  ;  c'est  là 
que  l'eiifaut  dori ,  bercé  pai'  le  hinil  t]c^  Ilots  el  les  raouve- 
meus  de  sa  mère.  S'il  ciie,  celle-ci  le  ramène  sm-  sa  poi- 
trine, et  lui  présente  le  sein  ;  lorsqu'il  a  hu  ,  elle  le  replace 
sur  son  dos,  el  continue  de  Inncer  son  croc  à  travers  la  va- 
gue pour  saisir  les  épaves  de  vareeh. 

Le  goémon,  ainsi  recueiri,  est  ensuite  réduii  en  cendres 
par  les  insulaires,  et  celles-ci  sont  vendues  sur  le  continent. 
Mais  la  misère  a  aiguisé  l'astuce  des  Bretons  de  ces  lies; 
liour  augmenter  la  quaiiliic  de  leurs  cendres,  ils  y  jiiêleul, 
le  plus  souvent,  la  terre  de  bruyère,  grise  et  friable,  dont 
sont  revêtus  les  rochers  ([u'ils  liabileiit  II  y  a  quelques  an- 
nées que  cette  fraude  donna  lieu  à  une  singulière  réclama- 
liou  ;  on  se  plaignil  an  prêfe!  du  département  de  ce  que  les 
h.ihilans  de  Molène ,  à  force  d'enlever  la  terre  de  letu'  ile, 
hi  Iransportaieiii  eu  détail  sur  le  conlinoil.  En  effet,  après 
examen,  la  justesse  de  la  plainte  fui  reconnue,  el  des  me 
stire^  furent  prises  pour  arrêter  ui\  pareil  abus. 

Sur  les  côtes  on  le  bois  est  rare,  le  varech  séché  sert  aussi 
de  Combustible;  cnlin  quelques  manufactures  de  produits 
chiniicpies,  établies  sur  le  litioral,  commencent  à  en  ex- 
traire la  soiule ,  qu'elles  livrent  ensuite  au  commerce  sous 
diffi'rcntes  formes. 


L'KSLAlNDE  ET  LE  MON  ^'  HÉCLA. 
(Voyez  Getsïrs,  i833,  page  »24.) 

L'Islande  (Irelaiiil,  teire  de  glace)  située  dans  le  voisi- 
nage du  cercle  polaire,  préseiile  à  un  haut  degré  le  con- 
traste des  frimas  et  des  effets  du  feu.  bans  aucime  autre 
partie  du  globe  oii  ne  Irouve  sur  une  même  étendue  de 
terrain  autant  de  cratères  vomissant  des  flammes,  autant 
de  sources  d'eaux  bouillantes,  amant  de  coulées  de  lave. 
L'nspect  de  celle  terre  a  quelque  chose  de  sauvage  el  de 
l)i7.srre  ;  la  forme  même  de  l'ile  entière  rappelle  l'idée  des 
convulsions  et  des  déchircmens  qui  l'ont  travaillée  en  tous 
sons  :  le  long  de  la  côle,  de  profondes  découpures  ,  par  où 
la  mer  s'engouffre,  el  d'innombrables  langues  de  terre  qui 
s'avancent  an  sein  des  eaux;  dans  l'intérieur,  des  lacs  el 
des  ruisseaux  torrentueux,  des  chaînes  de  montagnes. 

Vers  l'an  861  ,  le  pirate  non\'égien  Naddodd  "découvrit 
l'Islande,  on  il  fui  jeté  par  une  tempête;  il  n'y  trouva  au- 
cun habilanl,  et  l'appela  Sna-land,  terre  de  neige.  En  805, 
Gardar,  .Suédois,  fui  aussi  poussé  par  les  mauvais  temps 
sur  cescôies  dcserles;  il  reconnut  qu'elles  ajiparlenaieni  à 
ù  une  Ile  à  laquelle  il  doima  le  nom  de  Oardarsholm  ,  ilc 
ie  (.anlar;  ce  fut  lui  qui  ,  à  son  retour,  enHamma  par  ses 


récits  l'imagination  des  Noiwégi'jMs ,  au  point  qu'un  autre 
pirate,  Floki,  résolut  de  s'emparer  de  ce  pays  nouveau.  On 
raconte  (|uc  la  boussoh'  n'ctaiii  pas  encore  connue,  l'iol^i 
prit  trois  corbeaux  pour  lui  servii  de  guides;  après  avoir 
touché  aux  lies  EéroS,  il  en  làcbe  un  ,  ijui  aussilôl  relourne_ 
à  Féroë  ;  qîielqucs  temps  après  il  en  lâche  un  second  ,  qn' 
ne  !  l'Olive  point  de  lerre  el  revient  à  bord;  enfin  le  lroi.>iè- 
me,  parti  plus  lird,  .s'en  va  droit  en  Islande;  el  Floki ,  se  di- 
rigeant selon  le  vol  du  corbeau ,  y  aborde  peu  de  Icni,  s  après. 
Il  s'installa  ;  m.iis  ayant  négligé  la  culture  de  la  lerre  (lour 
la  pèche,  il  perdit  loin  son  bélail.  L'hi\er  sur\inl,  les  baies 
se  remplirent  de  glaces  ,  et  notre  aventurier,  désulé,  s'en 
relourna  l'été  suivant  en  Norwègc  ,  bien  résolu  d'abandon- 
ner sa  concpiôle,  (pi'il  .1  cependant  nommée  du  nom  qu'elle 
porle  encore  aujourd'hui.  Cependanl,  il  parai,  (pie  tous  ses 
cinnpagnons  ne  parlageaienl  pas  son  avis  sur  le  pays  qu'il 
dédaignait ,  caiTlioiulfi,  l'un  d'entre  eu.K  ,  en  faisait  un 
éloge  pompeux  ,  el  poiu'  en  donner  une  idée  eniiJoyait  celte 
expression  :  uC.huque  brin  d'iicrbc  y  distille  lei>''urn\» 

Les  premiers  élabli.^st"lneus  eu  Islande  datent  de  874  ;  ils 
fiireni  effecuiés  par  deu.\  Norwégiens,  Ilioileif  ei  Ingolf. 
Mais  rien  ne  conlribua  davantage  à  peupler  celle  ile  que 
la  lyrannie  exercée  par  Ilarald ,  roi  de  Norwège,  sur  les 
[letils  princes  qui  rentouraienl  ,  el  sur  ses  vassaux  :  en 
moins  de  cinquante  ..us  loutes  les  côtes  furent  liabi.ces. 

L'Uécla  ,  qui  jouit  de  la  même  célébrité  que  l'Elna  el  le 
Vésuve,  u'esi  cependant  pas  aussi  con.^idérable  ipie  ,iie:- 
ques  nus  de  ses  voisii.s,  soit  coiiune  inonlagne,  soit  comme 
centre  d'.iciion  volcaniipie;  mais  il  se  trouve  placé  dans  la 
partie  sud  de  l'ile,  à  peu  île  dislance  du  rivage,  en  vue  des 
n.ivigaleurs  qnise  rciiilenl  au  Groënlaïui  el  dans  le  nord 
de  l'Amérique;  il  s'est  d'ailleurs  fait  ieman|uer  surloul  par 
ia  frécpience  île  ses  eruplions.  Le  célèbre  liank  la  vi.sité 
avec  Solandei  et  Troil  en  1772  (1835,  [laije  6-î);  vers  le 
coinmeiicemenl  de  ce  siècle,  il  fut  examiné  et  décrit  de 
iiouveau  ,  ainsi  (jue  toule  l'LsIaniie,  par  ord;e  du  gouver- 
nement danois;  el  en  1810  M.  .Maekensie,  le tlocteiir  Hoi 
land  el  ipielipies  autres,  y  sont  encore  montés. 

Tons  ces  voyageuis  font  mention  d'une  colline  de  lave 
formant  autour  du  volcan  une  soile  de  rempart  de  40  à 
70  pieds  de  hauteur;  une  fois  les  ilifiicuilés  de  celle  bar- 
rière franchies,  le  reste  du  chemin  est  facile.  11  ne  vienl 
iii  herbes  ni  plantes  à  deux  lieues  à  la  ronde;  le  sol  est  en 
pallie  inondé  par  des  lleuves  de  pierres  fondues;  paitont 
des  pierres  ponces  et  des  cendres. 

Le  sommet  de  l'Hecla  est  divisé  en  irois  pointes,  doni 
celle  du  milieu  esl  la  plus  élevée;  mais  dans  certaines  di- 
rections ,  et  nolanunenl  dans  celle  où  l'on  a  pris  le  dessin 
que  nu  is  en  donnons,  la  monlagnc  se  termine  par  une  sim- 
ple masse  conique.  Sab.iuteur,  au-dessus  du  niveau  delà 
mer,  n'esi  pas  e.vaclemeni  connue  ;  elle  par.iil  être  de  quatre 
à  cinq  mille  pieds.  —  Lorsque  Bank  el  ses  compagnons  y 
moulèrent ,  le  haut  de  la  montagne  vomissait  des  tourbil- 
lons de  va|ieurs  ;  à  quatre  cents  |)as  du  sonnnet ,  il  Irouvè- 
reul  un  tiou  de  trois  pieds  de  diamètre,  d'iiu  il  s'échappait 
une  vapeur  lellemeul  chaude,  qu'aucun  Ibermomèlre  n'en 
pul  iléiei miner  la  température,  el  en  même  temps  ils 
élaient  entourés  de  nuages  ,  qui  laissaienl  parfois  sortir  un 
Tcnl  si  violent  que  les  voyageurs  étaient  obligés  de  se  cou- 
cher à  plat  ventre  pour  n'êlre  point  emportés  el  jelés  dans 
les  précipices.  —  Au  contraire,  dans  la  reeonaaissaeee  qui 
fui  faite  de  l'Islande  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  explorateurs  alleignirem  le  sommet .  n  niaicliani  au  tra- 
vers de  deux  pieds  de  neige.  C'était  au  mois  de  juin  ;  ils  ne 
irouvèreut  ni  fissures,  ni  fumée,  ni  feu,  ni  sources  d'eau 
bouillante;  le  silence  le  plus  profond  et  le  calme  le  plus 
parfait  régnaient  sur  la  montagne.  Ils  redesc  ndirent  par 
le  côle  occidental,  le  long  d'un  ravin  profond,  qui  sillonne 
rHéela  du  haut  en  bas,  el  qui  leur  parut  être  la  trace  de 
l'éruption  de  1300.  Les  annales  rapporlenl  qu'à  celte  époque 
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le  volcan  cieva  dans  toute  sa  longueur,  et  fut  ouvert  jus- 
qu'aux entrailles. 

Ou  a  remarqué  la  singulière  coïncidence  de  certaines 
cruplions  de  l'Etna  ou  du  Vésuve  avec  celles  des  volcans 
d'Islande,  noiamment  en  t538,  13.>4,  IGô6,  1717,  I73i, 
l7o5,  et  en  17GC,  époque  de  la  dernière  grande  éruiilion 
de  l'Hécla. 

On  ne  conçoit  que  difficilement  comment  un  pays  aussi 


sujet  aux  terribles  effets  des  volcans  peut  continuer  à  être 
habité.  Les  annales  sont  remplies  du  récit  des  ravages  que  les 
laves,  les  pierres  enflammées,  et  les  Irembleniens  de  terre 
ont  causés  Quelquefois ,  au  lieu  de  feu  ,  des  montagnes  de 
^'lace  qui  occupent  le  sommet  de  quelques  volcans  se  fon- 
dent en  toirens  ;  en  K28,  au  contraire,  un  grand  lac  fut  des- 
séché, et  remplacé  par  un  fleuve  de  lave  incandescente,  sur 
quatre  lienes  de  longueur  et  une  lieue  et  demie  de  large. 


En  1785,  le  Skaptua-Jokid  fit  une  éruption  plus  terrible 
que  n'avait  été  aucune  de  celles  de  l'Ilécla.  Neuf  mille 
créatures  humaines  y  perdirent  la  vie,  non  pas  seulement, 
il  est  vrai ,  par  le  feu  et  la  pluie  de  cendres ,  mais  aussi  par 
suite  de  la  disette  que  causèrent  la  ruine  de  la  végétation,  la 
perte  des  troupeaux  et  la  fuite  du  poisson  le  long  de  la 
côte. 


DESAIX. 
sa  wort  a  marengo.  —  s0\  tombeau.  —  sijance  so- 

lenmil.le  du  tribunat  en  son  honneur.  —  oraison 

fdm';bri;.  —  détails  sur  sa  vie. 

De  toutes  les  victoires  de  Bonaparte,  celle  de  Marengo  fut 
une  de  celles  qui  excita  en  France  le  plus  vif  enthousiasme. 
L'Italie  eiilièrement  délivrée  du  joug  autrichien,  l'espoir 
d'une  longue  paix,  lesbrillaus  exploits  qui  signalèrent  cette 
journée,  tout  contribua  à  faire  de  cette  fameuse  bataille  une 
des  plus  populaires  de  no' re  rcvohiiion.  Mais  la  joie  uni- 
verselle fut  troublée  par  la  nioit  d'un  homme,  dont  le 
courage  avait  contribué  à  décider  le  succès  de  la  journée. 
Appelé  de  l'Egypte  par  Bonaparte  pour  prendre  sa  part  de 
gloire  dans  la  campagne  d'Italie ,  Desaix  se  hâta  de  se  rendre 
à  l'invitation  de  son  général ,  et  arriva  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo,  où  il  comman'la  la  réserve,  le 2.5  prai- 
rial an  VII 

Déjà  les  ailes  de  l'armée  française  étaient  tournées  et  sa 
cavalerie  enfoncée,  lorsque  Desaix  accourut,  ei  chargea  les 
Autrichiens  avec  une  vigueur  qui  détermina  le  succès.  Ce 


fut  dans  cette  charge  {|u"il  reçut  un  coup  mortel,  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  proférer  ces  mots  :  «  Allez  dire  au  premier 
»  consul  que  je  nieiu-s  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  assez 
»  fait  pour  la  po!.térité.  » 

A  peine  revenu  à  Paris,  Bonaparte  s'occupa  de  faire 
rendre  des  honneurs  à  son  illustre  général  ;  il  fit  publier  l'ar- 
rêlé  suivant  : 

«  1°  Le  corps  du  général  Desaix  sera  transféré  an  couvent 
du  Grand-Saiut-Bernard ,  on  il  lui  sera  élevé  im  tombeau. 

))  2°  Les  noms  des  demi-brigades,  des  régiuiens  de  cavale- 
rie, d'artillerie,  ainsi  que  ceux  des  généraux  et  chefs  de 
brigades ,  seront  gravés  sur  une  table  de  marbre ,  placée  vis- 
à-vis  le  monument.  Bonaparte.  » 

Tous  les  autres  corps  de  l'Etat  s'empressèrent  d'exprimer 
leur  douleur  sur  la  mort  de  Desaix;  il  y  eut  une  séance  dii 
irihunat  uniquement  consacrée  à  la  mémoire  de  ce  brave 
général.  Tous  les  membres  se  réunirent  revêtus  de  leur 
grand  costume  et  portant  le  deuil;  un  sarcophage,  décore 
de  trophées,  fut  élevé  au  milieu  de  l'enceinte;  ou  lisait  sur 
ses  deux  faces  principales  : 

aux  maxes  de  DESA'.X. 
Aux  hrares  morts  aux  cliamps  de  Maren'jj. 

Puis  le  président  se  leva,  el  rappela  tons  les  souvenir  des 
la  vie  du  guerrier  dont  on  déiiloiiit  la  perle.  Nous  emprim- 
lous  à  cette  oraison  fiuièbre  les  princi[iaux  reuseigiiemens 
biographiques  sur  Desaix. 

Louis-Charlcs-.\ntoine  Desaix  de  'N'oygnux,  né  de  parens 
nobles,  à  S;nnl-IIHab;fMrAy£l.  en  Auvejsno,  au  mois  d'août 
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(MoDument  cleTC  a  la  nieinoiic  du  gcnuil  l)>^ii\  pin-  l'air 
&h:u,  entre  Strasbourg  et  le  iioiil  lic  Kulil.) 

KC8,  vcnail  irucliever  ses  études  à  l'ocole  militaire  d'Ef- 
ffat,  qtioiiiti'ù  peine  âgé  de  qnhu.c  ans,  (juand  il  entra  en 
qiiaiiic  de  soiis-lieiilenaiit  dans  le  réginicnl  de  Bielagne,  où 
il  se  lit  remarquer  |iar  un  caractère  grave  et  studieux.  Lors- 
que les  guerres  de  la  révolution  (clatèrenl ,  il  entra  en  eam- 
[cigne  avec  son  régiincnl.  Son  zèle  et  son  activité  le  firent 
bientôt  distinguer  par  les  g('néraux  Viclor  Broglie  et  Cus- 
linrs,  (|ui  lui  conférèrent  les  grades  d'aide-de-camp  et  capi- 
laii:e-;iiljoint  à  l'élat-major.  Ayant  montré  une  rare  bra- 
voure et  une  grande  présence  d'es[irit  à  la  prise  des  lignes 
de  Weissembourg ,  il  fut  nommé  général  de  brigade. 

Desaix  exerça  promplement  une  salutaire  influence  mo- 
rale sur  1rs  soldais.  Il  leur  donnait  surtout  l'exemple  de  la 
consiance  el  de  la  bravoure  ;  aussi  l'avaienl-ils  surnommé  le 
(jvenier  suns  peitr  et  sans  reproche. 

Morean,  jusie  apprécialeiu'  du  méi  ile  militaire,  le  nomma 
g'MU'ral  de  division  dans  l'armée  du  Piliiu  el  Moselle  ;  Desaix 
eni  la  plus  grande  pari  aux  vicloires  de  celle  brillante  cani- 
I>;!g:;c  de  l'an  iv,  qui  a  illustré  le  nom  de  Jlorean. 

B.inaparle  s'associa  Desaix  pour  son  expédition  d'EgypIC. 
A  la  prise  de  i\Ialte,  à  la  bataille  de  Cbebreïss,  à  celle  des 
l'yr.iniides,  il  développa  de  si  grands  talens  et  une  si  mer- 
veilleuse bravoure,  que  le  général  en  clief  lui  fit  solennelle- 
n;enl  présent  d'un  poignard  d'un  très  beau  travail  el  enri- 
chi (le  dianians,  sur  lequel  étaient  gravés  les  noms  des 
roudi.ils  que  nous  venons  de  ciler.  Mais  de  lous  les  témoi- 
gnages d'csiime  qu'il  reçut  de  Bonaparte,  celui  qui  le  flatta 
le  plus,  fut  l'ordre  d'aller  faire  la  conquêle  de  la  Uaulc- 
Ejyplr,  et  d'y  acbever  la  deslruclion  des  Mamelncks  :  celle 
entreprise  était  périlleuse  et  diflicile;  il  l'exécula  avec  cou- 
rage cl  succès.  Il  livra  divers  combats  à  Sonaguy,  à  Tbèbes, 
à  Sienne,  à  Gc^seys;  partout  il  lit  Iriompber  les  armes  de  la 
républiipie.  Il  fit  plus,  il  sut  gagner  les  cœurs  des  liabilans 
(lu  pays  (ju'il  avait  soumis,  el  leur  fil  connaître,  le  premier. 
l;s  bii'ufails  d'un  gouvernement.  Son  administralion  fut 
telle,  qu'elle  lui  valut,  de  la  part  des  vaincus  eux-mêmes, 
le  gliirieux  titre  de  suUan -juste. 

11  s'occupa  aussi  de  rendre  son  administralion  utile  aux 
arts  et  aux  sciences,  en  procurant  aux  bommes  éclairés 
cbarirés  de  reconnaître  ce  pays,  non  seulement  tout  ce  qin 
dépendait  de  son  autorité  pour  rendie  leur  voyage  le  plus 


sur  et  le  plus  commode  p(jssib!e,  mais  encore  lo  is  les  reii- 
scignemens  (|u'il  avait  recueillis  en  recbercliant  lui-méinc, 
en  lioinmc  instruit,  hs  ruines  cl  les  nionmnens  imporlans. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Desaix ,  rapjielé  par 
Kléber  de  la  llaute-Egjpte,  signa  par  ses  ordres,  avec  les 
'J'iircs  el  les  Anglais,  un  traité  en  vertu  diKpiel  il  s'endiar- 
(pia  pour  revenir  en  Einopc.  A  peine  arrivé  ù  I.ivourne, 
l'amiial  anglais  Keitli  déclaia  prisomiier,  au  mépris  des 
(;ouvenlious,  le  généial  fraïK^ais.  L'amiral  joignit  l'insidle  à 
la  perfidie,  en  affectant  de  confondre  Desaix  ave;;  les  sol- 
dats (pu  raccompagnaient.  Desaix  ne  répondit  à  ces  lichetés 
(pie  par  ces  mots 

«  Je  ne  vous  demande  rien  que  de  me  délivrer  de  votre 
)i(>r(senee;  faites,  si  vous  le  voidez,  donner  de  la  paille 
»  aux  blessés  qui  sont  avec  moi.  J'ai  traité  avec  les  IManie- 
I)  lucks,  les  Turcs,  les  Arabes  du  grand  désert,  les  Elliio- 
»  piens,  les  Noiis  de  Darfour;  lous  re.spectaient  leur  paiole 
1)  lors(pi'i!s  l'avaient  doiniée,  et  ils  n'iusidtaient  pas  aux 
»  honunes  dans  le  malheur.  » 

Délivré  des  mains  de  l'amiral  Keitli,  Desaix  rejoignit 
l'armée  d'Italie,  et,  comme  on  l'a  vu,  ce  fut  pour  mourir 
i;lorieusement  à  Marengo. 

D'autres  monumeus  lui  furent  élevés  à  Paris,  l'un  sur  la 
lace  Daupbine ,  qui  y  est  encore ,  et  l'autre  sur  la  place  des 
\1ctoires,  qui  a  été  remplacé  par  la  statue  étpieslre  de 
Louis  XIV.  Celui  (jiie  représente  noire  gravm-e  est  érigé 
sur  la  rive  du  Bliin,  non  loin  du  pont  de  Kebl,  qu'il  avait 
défendu  avec  une  valeur  remarquable  lors  de  la  relraile  de 
Bavière. 


SUR  QDI'.LQUES  DANSEURS  CELEBRES. 
(Voyez  page  202 . ) 


(M.  Ballon.) 

C'est  à  Louis  XIV  que  nous  devons  la  création  de  l'aca- 
démie  de  danse:  le  maître  à  danser  du  roi,  le  maître  à  dan- 
ser de  la  reine,  le  iiiaîlre  à  danser  di  Monsieur,  le  maître 
à  danser  du  Daiqiliin,  el  cinq  ou  six  autres,  en  furent  les 
premiers  membres.  On  sait  que  ce  roi  «liniail  avrc  passion 
les  ballets,  travcstisseniens,  mascarades  el  féeries;  (|u'il  y 
jouait  im  rôle  avec  les  piiixes,  priixcsses,  ducs,  duchés- 
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ses.  elc,  et  (pi'i!  n'élaii  pas  uîi  tics  p'.us  mauvais  danseurs 
lie  1  tnnipe  titrée.  Mais  l'art  iniiilv  il  en  tlécadence,  les  sei- 
gneurs dansaient  mal;  iieui-(Mre  étaieiil-ils  rebutés  par  les 


(Madame  Ballon. } 

sixcès  c-!es  ariistes  qu'on  mêlait  dans  leui-s  rangs.  Louis  XÏV 
eut  donc  recours  a  la  création  d'une  acadcniie  en  I6CI  , 
B  [laiccque,  dil-il  dans  ses  leliris-]ialenlcs,  l'ai^  de  la  danse  , 
a  toujours  été  reconnu  l'un  des  pais  lionnêtes  et  des  plus  ■ 
néce.^aires  à  former  le  corps  ;i!i.\  cxe.ciccs,  par  conséquent 
l'u^i  des  plus  utiles  à  noire  noblesse,  non  senlemeni  en  temps 
de  guerre  dans  nos  armées,  mais  encore  en  temps  de  paix 
flans  nos  ballets.  »  | 

1\(  aumoins  il  ne  parait  pas  qnc  la  nouvelle  académie  ail 
eu  grande  influence  sur  les  seigneurs,  taudis  qu'au  cou-  ' 
traire  ou  vît  bientôt  apparaître  une  armée  de  danseurs  dont 
les  noms  ne  sont  pas  oubliés,  cl  qu'on  retrouve  dans  les  nié- 
iiioircs  et  les  écrits  O.u  temps,  tels  que  Pécourt,  Beau- 
CÎiaïujMi,  Blondy,  Feulllci,  Des^Jx,  Ballon,  etc.  Pécourt  a 
Ciiuipose  plusieurs  dau.ses  :  la  hor.irt'e  d'Acliille ,  le  riyau- 
ilor,  rfe.v  vaisseaux  et  autres,  recncillies  e!  écrites  par  Feuil 
le;  et  Desaix,  dans  le  'l'railé  de  cborégraplne  publié  au  coni- 
niencemenl  du  ileruier  .siècle.  Ballon  et  Blondy  furent  des 
moiièlfs  p;iur  les  arlis'.es  qui  leur  succédèrent;  le  premier 
exceliail,  dit-on,  dans  les  chacomies.  On  trouve  quelquefois 
BU"  les  quais  une  grande  gravure  représenlanl  m  ilemoiselle 
de  C^margo.  L'inscription  rappelle  que  cet  e  danseuse  .  par 
son  talent  original,  a  surpassé  les  Ballon  ,  les  Blondi. 

Lois(pie  mademoiselle  Cnpis  de  Camargo,  d'une  famille 
noble  d'origine  espagnole,  apparut  siu-  la  scène,  elle  fut 
reçue  avic  une  telle  admiration  qu'elle  donna  sou  nom  à 
toutes  les  modes  nonvelLs.  Ce  qui  la  distinguait  surtout 
était  sa  grande  légèreté  et  sa  gaieté  folle  :  elle  :.vail  su  se 
créer  un  genre  à  elle ,  genre  de  verve  et  de  caprice.  Elle 
dansait  véritablenieui  pour  son  plaisir;  c'est  elle  qui,  la 
jiremière,  a  battu  des  entrechats,  mais  .seulement  à  quatre  ; 
depuis  ou  les  a  fort  perfee:iounés ,  car  on  raconte  qu'un  dan- 
seiu'  les  a  frottés  à  seize  en  avant.  La  Cama  go,  f(ircée,  par 
la  jalousie  de  mademoiselle  Prévc  t ,  de  rester  parmi  les  figu- 
rantes malgré  sou  éditant  déluit ,  se  lança  de  nouveau  sur 
la  scène  dans  un  momcui  d'eulboiisiasme.  On  figurait  une 
danse  de  démous;  l'acieur  priuci|)al  matiq::e  son  entrée 
en  scène;  et  ce|iondant  i'orcheslie  faisait  ronfler  l'air  du 
soie  :  nnirmures  du  parterre,  tapage;  embarras  des  acleius  ! 


Mais  voilà  que  la  jeune  débutante,  saisie  d'une  heureuse 
inspiration ,  saute  au  milieu  dti  iliéâtre,  et  improvise  de 
verve  un  pas  espagnol  qui  transporte  d'admiration  les  spec- 
tateurs malconieiis. 

La  Camargo,  entrée  à  l'Opéra  eu  1720,  âgée  de  seize  ans, 
le  quitta  en  \~S\.  Elle  a  eu  l'iiouueur  d'être  célébrée  par 
Voltnne,qui  la  compare  aune  autre  danseuse  au.ssi  cé- 
lèbre : 

Ali!  Camarjo,  que  vous  êtes  brillante! 

Mais  [|ue  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante! 

Que  \os  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 

Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  : 

Les  Nymphes  SDUtent  eomme  vous. 

Et  les  Grâces  dansent  eomme  elle. 

MadeiBoiselle  Salle,  doiu  l'iustoire  n'est  point  aussi  ro- 
manesque que  celle  de  mademoiselle  de  Camargo.  qui  n'a- 
vait point  comr.ie  elle  pour  oi:cle  un  ^Taiid  inquisiteur 
d'Es|iagre.  |)ossédail  nu  genre  de  danse  loui-à-fait  dif- 
férent de  celui  de  .son  émule;  c'était  un  genre  noble  ei 
gracieux.  saiiS  sauts  ni  eiilrecliats.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
faire  les  déliee.s  des  Parisietis.  et  courut  la  clianee  du  tiiéâlre 
de  Londi-es.  Jamais  danseuse  ne  reçut  une  marque  plus 
positive  de  l'adminition  du  pul)lie.  Le  jour  de  sa  repré.i-en- 
talioii  à  bénéfice,  elle  fnl  accablée  d'une  grêle  de  bourses 
pleines  d"or  et  de  guiuées  enveloppées  dans  des  bille's  de 
banque,  qui  formèrent,  dit-on.  un  total  de  200,000  francs. 

En  même  temps  que  ces  deux  nymplus,  brillait  sur  la 
scène  le  grand  Diqiré  ;  c'est  lui  qui  a  précédé  Gaétan 
Vestris.  II  avait  luie  taille  magnifique  et  un  port  p'ci:.  de 
dignité. 

Lorsque  le  grand  Dupré,  d'une  marche  hautain», 
Orne  de  son  panaelie,  avançait  sur  la  scène. 
Ou  croyait  \oir  un  dieu  demander  des  autels, 
Kl  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 

DORAT. 

Dipié  était  de  première  force  dans  les  rharoi:  es  el 
passdcaille';  ;  Noverre  l'appelle  quelquefois  le  Ois»  'le  In 
f/«iise,  à  cane  du  moellei:x  de  ses  mouvemens.  Pendant 
Ironie  ans,  il  demeura  le  premier  d'entre  les  danseur.<î . 
et  il  fut  remplacé  par  Gaétan  Vestris  :  celui-ci ,  à  son  tour, 
a  ré^né  plus  d'un  demi  siècle  sur  l'Opéra ,  qu'il  n'a  aban- 
donné définitivement  qu'en  1800. 

Beaucoup  de  gens  se  rappellent  encore  avoir  vu  danser 
Vesl^^  le  [>ère,  et  avoir  admiré  sa  noblesse  et  sa  grâce.  On 
a  conservé  de  lui  ime  foule  de  reparties  qui  lémoigriem  de 
l'importance  qu'il  attacbait  à  son  art.  On  l'appelait  le  beau 
\'esiris:  il  donna  lui  même  à  son  fils  Au^iuste  le  litre  de 
Dioit  (le  la  danse.  «  Si  Aiigiiste  est  plus  fort  que  moi ,  disait- 
»  il ,  c'est  qu'il  a  ponr  père  unGaëlan  Vestris ,  avantage  que 
la  nature  m'a  refusé,  » 


Faire  des  cJHileau.r  ei>  Espa(jne.  —  Celte  locution  re- 
monte bien  loin  dans  notre  langue,  pui.'^qa'on  la  trouve 
déjà  dans  ie  vieux  Roraan  de  la  Uose.  Voici  comiuent  ou 
l'explique  :  on  .sait  que  les  Maures  faisaient  de  fiéquenlcs 
incursions  en  Espagne;  pour  qu'ils  ne  pussent  y  séjourner 
el  s'y  établir,  les  naturels  du  (lays  ne  pouvaient  biitb-  dans 
la  campagne  i\es  châteaux  dont  leurs  ennemis  auraient 
pu  s'emparer,  el  où  ils  se  seraient  retirés.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  de  celui  qui  rêve  des  choses  inipo.ssibles ,  qu'il  fait  des 
ebàleaux  en  Espagne,  de  même  que  l'on  renvoie  aux 
calendes  grecques  qui  n'existaient  pas,  et  que  l'on  promet 
un  merle  blanc,  quand  on  ne  veut  rien  donner. 


LES  OUELÉHS. 

L'Ile  de  la  Guadeloupe,  découverte,  le  4  novembiel493. 
par  Christophe  Colonab .  est  divisée  en  deux  parties  par  un 
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bras  lie  mer  appelé  assez  iiiipiopi  emeiit  rivirie  salre ,  ilr  10 
A  50  loiscs  lie  lar;;eiir,  el  si  peu  piofoiid,  que  les  eirilwioa 
lions  lé^frcs  cl  d'un  faillie  lonn.ige  penvenl  seules  le  par- 
courir. 

Ces  deux  parties  de  l'Ile  soni  d'itne  naliire  el  d'un  aspi'cl 
essenlielUnieiil  dilïcrcus  :  celle  qui  fail  face  à  l'esl ,  et  que 
l'o::  nomme  Grande-Terre,  est  ;;éi:iMalemiiii  unie,  aride, 
privée  de  soiuces ;  mais  la  couche  supérieure  du  sol  i  si  assez 
fertile  puur  iHre  eousacrée  à  la  eu!liire  t\c  la  canne  ù  sucre. 

L'aulre  moilié,  la  Gua(teluti]ie  prupremenl  dite,  est  au 
contraire  nionlueu.se  ,  escarpée,  et  connue  bouleversée  par 
les  convulsions  souterraines  du  volcan  <j  l'clle  renferme.  Des 
loiïens  impétueu.x  s'éeliappenl  avec  f:aeas(lu  fla'ic  de  ses 
liumlagne'^  couronnées  d  liois  liaiils  ei  l()::ffus,  et  lumlienl 
de  eascailcs  en  cascades  jusqu'i  la  mer.  Les  haliilations  y 
sont  moins  nombreuses,  el  sinloul  moins  considérables  qu'à 
la  Grande-Terre,  [larce  que  presqiie  parluul  la  lerre  manque 
au  .sol ,  el  que  ce  n'est  qu'à  force  d'iii  l ,  ilc  patience  et  d'ef- 
forts continus,  que  l'on  peut  en  obtenir  ipielques  produits 
qui  ne  sont  pas  un  juste  dédounuagemeni  ù  tant  de  peines. 

Sur  toute  la  circonférence  de  celle  partie  de  laGuadeIou])e, 
rè;;iie  une  roule  en  assez  mauvais  état ,  où  viennent  prendre 
naissance  quelques  sentiers  à  peine  frayés ,  qui  mènent  à  de 
rares  liaîiilalions  éloignées  de  la  mer.  Le  centre  de  l'ile  n'a 
éé  jusqu'à  présent  que  très  ii.parfailemen;  e.xploré.  Ce 
ne  sérail  pas  sans  courir  i;n  lianger  innninenl  que  l'on 
se  li.isanlerail  au  milieu  de  ses  forcis  vierges,  de  ses  rochers 
aigus  et  glis.sans ,  de  ses  lorrens  fougueux  el  de  ses  précipices. 

A:,  milieu  de  cellenatiuesauvagc,  vivent  réunis  en  famille 
quelques  malh  ureux  qui  y  ont  trouvé  une  existence  moins 
(!..:i!ourcuseqiic  celle  que  leur  avait  offerte  la  civilisation  euro- 
péenne. Ces  individus,  arrachés  à  la  ci'iled'.Vfrique,  se  son! 
soiisiraiLs  aux  foucls  de  leurs  maîtres,  el  ils  ont  ainsi  re- 
comiuis  une  sorte  de  liberté  qui  leui  fait  su[)purter,  avec 
une  force  morale  bien  extraordinaire,  les  tourmens  .sans 
cesse  reiiaissans  de  la  faim  et  du  froid,  el  des  privations  de 
tous  genres.  Cet  étal  sauvage  n'a  pas  aigri  leur  Cioactère , 
ni  rendu  leurs  mœurs  plus  féroces  ;  car  il  esl  sans  exemple 
que  les  Quelélis  .se  soient  rendus  coupables  du  meurtre  d'un 
habitant  voisin ,  ou  d'un  voyageur  égaré.  Ils  soûl  même 
moins  enclins  au  vol  que  les  nègres  à  demi  civilisés  liu  reste 
de  la  colonie.  Lorsipi'ils  ne  craignent  pas  d'ctre  surpris  par 
les  gendarmes  chargés  de  l'arrestation  des  nègres  marrons , 
ils  se  livrent  à  un  petit  couimerce  avecquelques  Iiabiians  de 
l'iniérieurdes  terres,  aux(piels  ils  donnent  du  gibier,  de  me- 
nus usiensilc'S  de  ménage  ,  en  échange  .l'alimens  et  de  quel- 
ques lambeaux  de  drap  ou  de  colon. 

Le  langage  de  ces  misérables  e.si  nu  singulier  amalgame 
de  mots  empruntés  aux  différens  dialectes  de  la  cote  d'A- 
fi'ique  et  à  la  langue  créole. 

Il  es  inutile  d'ajouter  ([n'ils  ne  sont  pas  inquiétés  dans  la 
retraite  qu'ils  se  sont  choisie;  le  reste  de  l'ile  est  bailu 
dans  tous  les  sens  par  des  gendarmes  ;  mais  celte  espèce 
d'oasis  de  liberté  est  demeurée  jusqu'à  présent  cumme  im- 
pénélrabîe. 


Prix  de  la  santé.  —  Nous  ne  sommes  si  impriideas  à  ex- 
poser notre  santé  el  à  provo(pier  le  mal ,  par  nos  impré- 
voyances ou  nos  excès,  que  parce  que  nous  ne  réflécldssoiis 
pas  asaez  à  tontes  les  consi  (pieuccs  de  la  maladie.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  souffrances  [ibysiques  qu'elle  occasione, 
de  l'ébranlement  irrémédiable  qu'elle  produit  dans  notre 
cousiiUilion  :  il  est  évident  que,  après  avoir  été  brisé  par  le 
mal,  le  cor()s  a  beau  guérir,  ce  Ji'esl  qu'ime  machine  rac- 
commodée qui  ne  peut  retrouver  sa  première  solidité;  mais 
c'est  là  le  moiiulre  iriconvénienl.  A-l-on  jamais  calculé  ce 
qu'une  maladie  appelée  |)ar  notre  faute,  pouvait  produire  de 
tristes  résultats.'  —  Perle  de  temps;  el,  par  suite,  renver- 
sement de  nos  projets,  espérances  trompées,  occasions  p^r- 


iucs!  —  Perte  d'argent;  el ,  par  suite,  ■^6iw,  Irnulile;  do- 
nïesliqnes,  diminution  du  crédit,  misère'  — Chagrins  cl 
fatigues  pour  no<  proches;  cl,  par  suite,  maladies  po..-  c:x- 
mémcs,  infirmités,  morts  qui  noii'^  jctlrnt  dans  le  desespoir! 
—  !'"l  remarquez  que  nous  ne  parlons  encore  ni  de  l'affail'lis 
^emcal  iles  facultés  qui  suit  la  souffrance,  ni  de  l'altéiation 
du  caracUre,  ni  de  la  perle,  moins  imporlanle,  de  I:;  j-:i- 
ncsse  el  de  la  beauié  ! 

On  Jie  devrait  jamais  oid)lier  que  s'exposer  à  la  maladie, 
c'est  faire  des  avances  au  inaliieur  autant  qu'à  la  moi  t.  De 
Ions  les  capitaux  donl  nous  avons  la  dis[iosilion  sur  la  Icne, 
la  .sanlé  est  celui  que  nous  devrions  le  plus  ménager;  si 
nous  le  plaçons  à  fonds  perdu  chez  les  vices,  ceu.\-ci  nous 
en  naiiroiu  l'intérêt  en  infirmités  et  en  soucis. 


Fcte  de  Ici  marque  des  taureaux,  pri's  de  la  Teste  (Ci- 
roiule).  —  Pendant  l'aimée ,  les  taureaux  paissent  en  liberté 
dans  la  lande;  la  veille  du  jmn-  destiné  à  les  niai-quer,  on 
les  rassemble  au  fond  d'une  vallée;  les  jeunes  gens  qui  doi- 
vent luller  avec  eux  se  tiennent  au  pied  des  dunes,  dont  le« 
spectalem-s  occupent  le  sommet.  C'est  un  viriiable  cirque 
formé  par  la  nature.  — Un  jeune  homme  leste  s'avance 
vers  un  des  t.nireaux,  et  le  harcèle  jusfpi'à  ce  que  l'animal 
se  précipite  sur  lui.  L'agresseur  de  s'enfuir  el  de  irrimper 
sur  la  dune;  !e  taureau  l'y  suit,  .s'engage  dans  le  sable  el  ne 
peut  s'en  dépêtrer.  Le  hardi  jeune  homme  [)rofiie  du  mo- 
menl  pour  .'saLsir  son  adversaire  par  les  cornes  :  la  lutte 
est  long- temps  soutenue;  les  coMihattans  roulent  eiiscm- 
ble  sur  le  sable,  et  arrivent  au  pied  de  la  dune,  où  le  i,tu- 
reau  finirait  par  avoir  l'avantage ,  bien  qu'il  soil  toujours 
saisi  par  les  cornes. —  En  ce  moment  accourt  un  camarade 
armé  de  l'élampe  brûlante,  (pu  imprime  avec  adresse  sur 
la  cuisse  de  l'animal  la  marque  du  propriétaire.  Les  doux 
jeunes  gens  alors  se  réfugient  sur  les  dunes,  el  le  laureau  , 
fiuieux  ei  brûlé ,  se  sauve  de  son  côté  dans  l;i  plaine. 


SUR  UN  TAPIR  DE  L'INDE 

nER.VIÈP.E.ME.NT  INTRODUIT  DB  SUMATRA  E.N  FRA\CE 
PAU  I.E  NAVIRE  f.E  MÉI.AYO,  CAPTTATME  SALAIN ,  OR 
.NANTES. 

Due  espèce  de  tapr  que  Buffon  ii'avait  pas  connue,  cl 
que,  par  système,  ce  grand  naturalisle  ne  croyait  pas  de- 
voir être  jamais  rencontrée  hors  du  continent  des  deux 
Amériques  ,  ou  se  trouvait  déjà  le  tapir,  type  de  ce  penre, 
fut  découverte,  il  y  a  bienlôt  vingt  ans  ,  dans  les  forêts  de 
la  presqu'île  Malaye,  el  bientôt  après  dans  l'île  de  Suma- 
tra. M.  Diard ,  naturalisle  du  Muséum,  qui  explorait 
ces  contrées  ,  adressa  à  M.  Cuvier  un  dessin  exact  de 
l'animal  et  une  première  relalitin  de  cette  découverte, 
où  l'on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le  tapir  de  l'Inde  esl 
aussi  commun  dans  les  forêts  de  ces  contrées  que  le  rbino- 
céros  et  l'éléphant;  les  Musulmans  ne  mangent  pas  sa  cli;;ir, 
le  regardant  comme  une  espèce  de  cochon.  Sa  trompe  est 
longue  de  .sept  à  huit  pouces  dans  les  adultes  ;  il  est  noir  par- 
tout, à  l'exception  des  oreilles,  qui  sont  bordées  de  blanc,  et 
du  d'ssns  du  corps ,  qui  est  d'un  gris  pâle;  lejeime  esl  lâ- 
cheté de  blanc  et  de  brun.  Le  lapir  de  la  ménagerie  de  lord 
Moira  ,  continue  M.  Diard  ,  fut  pris,  il  y  a  deux  ans  (ISIO), 
par  les  Malais  de  Sumatra,  auprès  des  montagnes  qui  avoisi- 
nent  la  côte  occidentale  de  l'ile.  Il  élait  avec  sa  mère,  qui  s'é- 
chappa. Il  esl  1res  apprivoisé,  et  aime  à  élrecare.ssé  el  gratté. 
L'extrémité  de  ses  oreilles  esl  bordée  de  blanc  ;  son  dos,  sa 
croupe,  son  ventre  et  .ses  flancs ,  sont  également  blancs. 
Partout  ailleurs  il  esl  d'une  couleur  noire  assez  foncée. 
Quand  il  est  debout,  les  doigts  des  pieds ,  qui  sont ,  comme 
dans  le  tapir  d'Amérique,  trois  postérieurement  e  quatre 
antérieurement ,  s'appuient  enlièrement  siu^  le  sol.  » 
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MAGASIN    PITTORESQUE. 


M.  Diaid  avail  reiiiarqiié  que  la  denliiion  était  presque  i  haute  prévision  de  Diifloii  fat  conlirmée ,  au  moins  en  par- 
identique  à  celle  du  tapir  d'Améiique  ;  si  les  deux  espèces  !  tie,  par  cette  circonstance,  que  le  tapir  de  l'Inde  est  plus 
étaient  séparées,  ce  n'était  donc  que  par  un  faible  inter-  i  grand  que  celui  du  nouveau  continent;  et  cette  remarque 
valle   et  par  des  caractères   peu   tr.uicliés.  Cependant  la  \  de  géographie  zoologique,   vient  à  l'appui  du  fait  au- 
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j'ourd'lmi  généralisé,  que,  dans  les  genres  communs  aux 
deux  Mondes ,  les  espèces  américaines  sont  constamment 
plus  petites  que  les  espèces  de  l'ancien  continent.  Depuis, 
M.  F.  Cuvier  a  reconnu  ,  après  nn  examen  plus  attentif, 
que  le  tapir  de  l'Inde  diffère  de  celui  d'Amérique  par  l'ab- 
sence de  la  dernière  molaire  inférieure  de  chaque  côté. 

Le  tapir  indien,  le  maiba  de  M.  F.  Cuvier,  ne  nous 
était  donc  Ciumu  que  par  les  descriptions  de  M.  Diard,  et 
par  quelques  pièces  que  ce  naturaliste  y  avait  pu  joindre  , 
la  peau  entière  et  une  tête  osseuse. 

A  leur  passage  à  Sumatra  ,  MiM.  Diard  et  Duvaucel 
avaient  témoigné  le  vif  désir  de  se  procurer  le  tapir  vi- 
vant ,  ou  du  moins  d'enrichir  la  collection  du  Muséum  de 
Paris  de  la  dépouille  entière  d'un  animal  dont  l'exis- 
tence était  paradoxale  pour  Buffon ,  et  qu'il  était  intéres- 
sant de  confronter  en  tous  points  avec  l'espèce  d'Amé- 
rique et  avec  des  peintures  inexactes  des  Chinois.  Le 
génie  peu  rigoureux  des  artistes  de  cette  nation  ,  en 
donnant  au  tipir  indien  des  traits  fictifs  ,  comme  une 
trompe  aloiigée,  une  robe  marquée  par  de  larges  taches, 
des  griffes  de  lion ,  avait  fait  de  cet  animal  une  créa- 
lion  fantastique,  une  sorte  de  chimère;  mais  cette  indica- 
tion suffisait  toutefois  pour  prouver  qu'ils  connaissaient  le 
tapir,  au  moins  à  titre  d'animal  exlraordinaiie  et  presipie 
f.ibuleux. 

La  comiaissnnce  des  organes  intérieurs,  du  régime,  et  des 
mœurs  de  cet  animal ,  intéressait  donc  vivement  l'anatomie 
eoniparée  et  la  palœontologie  ;  en  effet ,  ces  ta[iirs  des  deux 
continens  forment  un  de,s  anneaux  les  plus  serrés  de  cette 
chaîne  qui  unit,  parmi  les  pachydermes,  les  espèces  encore 
vivantes  sur  le  globe  et  les  espèces  perdues,  dont  M.  Co- 
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vier  a  fait  renaître,  pour  ainsi  dire,  4a  série  à  nos  yeux 
Ainsi  le  tapir  gigantesque  de  la  taille  d'un  éléphant , 
et  dont  les  dénis  ont  été  trouvées  près  de  Beine ,  nou  loin 
de  la  rivière  de  Louze,  dans  le  sud-ouest  de  la  Fiance,  dans 
diverses  autres  localités  des  départeniens  de  l'Isère,  du 
Gers ,  dans  les  terrains  tertiaires  du  département  du  Loiret, 
entre  Beaugency  et  Orléans,  liait  les  tapirs  aux  lophyo- 
dons  et  aux  palœotherinus ,  autres  genres  fossiles,  voisins 
des  gypses  des  environs  de  Paris. 

D'après  quelques  renseignemens  donnés  à  Sumatra  par 
des  correspondans  chez  lesquels  avait  demeuré  M.  Duva.i- 
ct'l ,  et  qui  a\aient  été  témoins  de^  recherches  ardentes  et 
infructueuses  de  ce  voyageur  pour  se  procurer  le  tapir  in- 
dien ,  le  capitaine  Salami ,  du  port  de  Kantcs.  fit  clia.«er 
un  tapir  dans  les  contrées  froides  et  montagneuses  de  l'ile, 
et,  la  c.ipture  en  ayant  été  faite,  il  se  chargea  de  le 
tran.sporter  en  Europe.  Le  tapir,  embarqué  vivant,  arriva 
en  bon  état  à  Nantes,  et  déjà  BI.  Salaun  était  en  ar- 
rangement avec  rai';'.i:nstration  pour  rentrer  dans  des 
dépenses  onéreuses  ,  l.i'jnne  l'animal  mourut.  Une  portion 
de  ses  dépouilles  est  ar  ;  re  au  Muséum  ,  mais  dans  im  état 
si  incomplet  et  si  détérioré,  que  la  curiosité  et  le  talent 
d'observation  de  nos  savans  zoologues  cl  analomistcs  ne 
pourront  être  que  très  imparfaitement  satisfaits. 


Les  Bukexux  d'aboitnememt  et  de  veste 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustini 
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(Une  porte  du  cbàteau  de  Blois.  —  Façade  de  l'est.) 


ÉTATS-GÉNÉRADX.  —  SECONDS  ÉTATS   DE   BLOIS. 
—  ASSASSINAT   DO   DUC  DE   GUISE. 

Blois  est  une  des  villes  le  plus  agréablement  situées 
sur  les  bords  de  la  Loire  ;  bâtie  en  amphithéâtre ,  elle  do- 
mine le  fleuve  et  les  charmans  coteaux  qui  apparaissent 
iur  l'autre  rivage.  Au  sommet  d'une  petite  coUine ,  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  ville,  est  placé  le  château  ,  la  plus 
ûnpoitante  et  même  la  seule  curiosité  de  Blois.  Ce  château 


est  aujourd'hui  la  caséine  enfumée  d'un  bataillon  d'infante- 
rie; autrefois  c'était  la  demeure  des  rois  de  France.  Plusieurs 
princes  et  plusieurs  seigneurs  ont  contribué  à  le  bâtir.  I.e 
corps  de  l'édifice,  situé  à  l'ouest,  fut  construit  par  les  ducs  de 
Champagne  et  de  Châlillon  ;  il  n'en  reste  plus  qu'une  gross 
tour.  La  façade  de  l'est,  qui  donne  sur  la  basse-cour ,  e.M 
due  à  Louis  XII,  qui  naquit  à  Blois,  et  dont  on  voyait  aa- 
irefois  la  statue  équestre  dans  la  niche  gothique  sitme  au- 
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dessus  de  la  porte  que  nous  représenloiis  ;  la  façade  du  nord 
esl  de  Fr;inçt)ls  I'''.  Quant  à  celle  du  midi ,  elle  dale  de  |ilus 
loin  ;  les  coniles  de  Blois  la  lirenl  construire  dans  le  xj'  siècle. 
Du  colê  du  levant,  on  voit  un  petil  bàliiuent  qui  cil  en 
partie  ancien,  et  en  partie  moderne;  l'ancien  s'ajipelle  la 
salle  des  états.  C'est  dans  cette  antique  demcuieque  se 
réunirent,  en  lô88,  les  états-généraux  appelés  les  seconds 
Etats  de  Btois. 

Les  états-yèiiéraux  étaient  la  réunion  dis  députés  des 
dilTerens  ordres  de  toute  la  nation  française.  Ces  assemblées 
se  nonmiaient  étals  ,  parce  qu'elles  représentaient  les  diffe- 
rens  états  ou  ordres  de  la  nation.  Il  ne  faut  [las  confuiidre 
les  étals -généraux  avec  les  assemblées  (|ui ,  sous  la  première 
race  se  tenaient  au  mois  de  mars,  et  sous  la  seconde,  au 
mois  de  mai ,  d'où  elles  furent  appelées  champ  de  mars 
et  champ  de  mai.  Celles-ci  n'avaient  d'autre  qualité  que 
celle  de  conseil  du  roi  et  de  premier  tribunal  de  la  France  ; 
elles  u'éiaienl  d'abord  composées  que  de  notables,  et  furent 
ensinte  réduites  aux  seuls  jjrands  du  royaume  ;  les  membres 
du  clergé,  qui  ne  form:iienl  point  encore  un  ordre  à  part  , 
n'étaient  admis  que  comn;e  grands  vassaux  de  la  couro.'ine. 
Il  n'y  eut  pas  d'autre  assemblée  représentative  jusqu'au 
règne  de  Pbilippe-le-Bel.  Ce  prince  fui  le  premier  qui  con- 
voqua une  assemblée  des  trois  états  ou  ordres  du  royaume. 
Le  (ifrs-é(a(  s'était  formé  et  constitué  par  suite  de  l'affran- 
cliissement  des  communes. 

La  première  assemblée  des  étuls-géiiérauT  fut  convoquée 
par  des  lettres  du  25  mars  130!  ;  elle  avait  surtout  pour  but 
de  terminer  les  démêlés  de  Pliilippe-le-l3el  avec  le  pape  Lo- 
nifaee  V^III.  Depuis  celle  époque ,  l'usage  des  princes  fut  de 
réunir  les  états-généraux  dans  toutes  les  circonstances  criti- 
ques, pariiculièrtmeni  pour  lesnemandes  pressantes  de  sub- 
sides; mais  ils  ne  convoquaient  guère  ces  assemblées  qu'à  la 
dernière  extrémité,  à  cause  des  reformes  qui  étaient  toujours 
sollicitées  et  des  invectives  bardies  dont  les  députés  du  (if rs  ne 
se  faisaientjamais  faute.  C'est  à  compter  du  régne  de  Henri  IV 
que  disparais -eut  en  France  toutes  les  assemblées  re[)résen- 
tatives  et  populaires,  jusipi'à  leur  résurrection  en  nS9. 

Les  premiers  Etals  de  Blois  s'étaient  tenus  sous  le  règne 
de  Henri  III,  en  1376;  les  seconds  furent  signales  par  un 
des  drames  les  plus  intéressans  de  la  grande  lutte  de  la 
royauté  française  contre  la  ligue  catholique,  par  l'assassinat 
du  duc  de  Guise,  dont  la  mort  entraîna  la  ruine  de  son 
parti ,  au  profit  de  la  monarchie. 

La  journée  des  Barricades  avait  eu  lieu;  le  duc  de  Guise 
avait  tenu  le  roi  et  sa  cour  prisonniers  dans  le  Louvre  : 
forcé  de  traiter  avec  ses  eimemis ,  Henri  III  conçut  le  dessein 
de  dissimuler  et  de  vaincre  par  la  trahison.  Il  s'enfuit  de 
Paris,  et  vint  à  Chartres,  puis  à  Rouen.  De  là,  il  convotpia 
les  etats-çénérau.\  à  Blois  pour  le  13  septembre  1388.  Le  roi 
avait  doiuié  la  préférence  à  Blois ,  d'abord  parce  que  son 
château  était  grand ,  commode  et  bien  siltié;  ensuite  parce 
que  cette  ville  était  assez  éloignée  de  Paris,  dans  un  pays 
plutôt  huguenot  que  ligueur,  et  que  ses  habitans,  gens 
paisibles  et  soiunis,  n'avaient  jamais  eu  d'intelligences  avec 
la  Sai)i(e-l/)iio/i. 

La  cour  arriva  à  Blois  ;  la  ligue  avait  été  presque  parioat 
triomphante  dans  les  élections;  sur  cent  quatre-vingt-onze 
députés  du  tiers,  il  y  eu  eut  çIhs  de  cent  cinquante  qui 
portaient  à  leur  maaièau  et  sur  leur  bonnet  la  double  croix 
blanche  ;  dans  la  députalion  du  clergé  ,  composée  de  cent 
trente -([uatre  membres,  on  comptait  à  peine  quelipies  roya- 
listes; il  n'y  eut  que  la  noblesse  qui  envoya  un  petit  nom- 
bre de  poliiiq'ies  modérés.  Le  10  octobre,  les  Etats  s'assem- 
blèrent. La  salle  où  ils  se  tenaient  était  immense;  six  grosses 
colonnes  à  chapiteaux  romans,  surmontés  d'arcs  en  ogives, 
la  séparaient  par  le  milieu  ;  toutes  les  murailles  avaient  été 
recùuveitesdc  tapisseries  à  personnages,  rehaussées  de  riches 
galons,  et  les  [liliers  étaient  entourés  de  tapis  de  velours 
verts,  semés  de  fleurs-de-lis  d'or;  entre  le  troisième  et  qua- 


trième pilier,  on  avait  dressé  une  sorte  d'estrade  élevée  de 
trois  inarches,  et  couronnée  par  un  grand  dais;  c'était  sur 
cette  estrade  (prêtait  placé  le  fauteuil  du  roi  ;  à  droite,  celui 
de  la  reine-iuère,  Catherine  de  Médicis;  à  gauche,  celui  lie 
la  reine  régnante.  Tous  les  gentilshommes  de  la  maison  du 
roi ,  au  nombre  de  deux  à  trois  cents ,  devaient  se  tenir  de- 
bout sur  l'estrade,  derrière  le  fauteuil  un  roi. 

Au  biis  de  l'estrade,  et  toujours  sous  le  grand  dais,  on 
voyait  un  siège  à  bras,  sans  dossier,  couvert  de  velours 
viûltt,  qui  était  destiné  à  M. de  Guise,  en  sa  qualité  de 
grand-mailre  de:  France.  Enfin,  tout  autour  de  la  salie,  on 
avait  réservé  un  passage  défendu  par  de  fortes  barrières 
hautes  de  trois  à  quatre  {lieds  ;  el  derrière  ce.s  barrières  on 
avait  permis  à  quelques  bourgeois  et  personnes  notables  de 
lu  ville  de  prendre  place.  Le  légal,  les  ambassadeurs,  les 
seigneurs  et  dames  de  la  cour  étaient  sur  des  galyies  supé- 
rieures nias(iuees  par  des  jalousies. 

Le  duc  de  Guise  entra  le  premier  dans  la  salle  en  sa  qiia- 
lilé  de  grand-mailre  de  la  maison  du  roi ,  et  parut  comme 
un  général  qui  fail  la  revue  de  son  armée.  Puis,  se  compo- 
sant pour  un  .".ouveau  rôle,  il  vint  avec  tous  les  signes  d;i 
respect  au-devant  du  monarque.  Henri  s'avança  ^l'un  air 
aussi  serein  que  s'il  fiit  venu  recueillir  les  témoignages  d'a- 
mour de  liilèles  sujets.  Il  prononça  d'un  ton  ferme  et  plein 
de  dignité  un  discours  (jui  semblait  renfermer  quelque  pro- 
testation contre  les  évènemens  de  Paris.  La  physionomie 
du  duc  de  Guise  peignait  l'etoimemenl  el  la  colère.  Dès  qiiC 
le  roi  fut  sorti  des  murmures  éclatèrent  dans  la  salle. 

Le  duc  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  de  l'assemblée  :  malgré 
cela  ,  le  roi  le  recevait  toujours  à  son  audience,  à  son  con- 
seil ;  il  semblait  avoir  oublié  toute  sa  huine  contre  liu.  Mais 
dans  le  mêmemomciu,  il  n'était  occupe  qu'à  préparer  sa  ven- 
geance. Après  avoir  confié  son  projet  à  quatre  de  ses  con- 
seillers les  plus  dévoués,  il  examina  le  moyen  d'exécution. 
Comme  c'étaient  les  gardes  qui  devaient  frapjier  cecoup  ,  il 
importait  de  s'assurer  de  leur  chef.  Le  roi,  qui  avait  souvent 
éprouvé  la  fidélité  heroiq.;e  de  Grillon,  le  fil  venir,  et  lui 
confia  ses  internions  en  ajouiaul  :  «  Je  n'aurais  jamais  pense 
»  à  un  coup  aussi  hardi ,  si  je  n'avais  gté  sûr  du  cffur  el 
»  du  bras  de  Grillon.  —  Ah!  sire,  reprit  Grillon,  je  suis 
s  soldat  el  gentilhoinnie ,  je  ne  ferai  jamais  l'action  d'un 
»  assassin ,  l'office  d'un  bourreau.  »  Le  roi  se  conienta  de 
lui  demander  le  secret,  et  chercha  un  antre  instrument  de 
son  crime,  qu'il  trouva  dans  Loignac ,  oflicier  de  >cs  gardes. 
Malgré  le  profond  sccrel  de  celle  délibération ,  toiis  les 
amis  du  duc  de  Guise  soupçonuaienl  un  complot  de  la  cour. 
Il  ne  recevait  pas  de  lettre  où  on  ne  favertit  de  se  mettre 
sur  ses  gardes.  Un  inconnu  s'était  présenté  pour  lui  faire 
parvenir  un  avis  de  ce  genre;  mais  Guise  écrivit  au  bas  du 
billet  ces  mots  :  //  n'oseraii. 

Le  roi  avait  indiqué  l'heure  du  conseil  un  peu  plus  lot  qtie 
de  coutume.  A  peine  le  duc  de  Guise  fut-  il  entré,  qu'on 
ferma  les  portes  :  un  officier  des  gardes  s'approclia  de  lui . 
sous  prétexte  de  lui  présenter  un  placet  de  ses  soldats  qui 
demandaienl  leur  paie.  Le  di^  ne  put  s  ^pécherde  moiitrer 
quelque  alarme  de  ce  mouvtinent  inusité.  Il  entra  au  conseil 
et  salua  ceux  qui  le  composaient  avec  sa  grâce  ordinaire. 
Mais  Tefforlqu'il  faisait  iwiirafTecler  leadmequi  n'était  pas 
dans  son  cœur  lai  coi"Uait  trop.  On  le  vit  pâlir  :  il  tomba  un 
moment  en  défaillance.  Revenu  à  lui ,  il  lit  toutcccpi'il  put 
pour  cacher  la  cause  d'un  tel  accident ,  et  lit  preuve  de  la 
plus  grande  liberté  d'esprit.  Le  secrétaire  d'Elat  Révol  vient 
l'avertir  que  le  roi  voulait  l'enlreieuir  dans  son  cabinet.  Il 
sort,  et,  sur  fescalier,  il  se  voit  entouré  de  gentilshommes 
et  de  gardes  dont  la  figure  respire  la  fureur.  Saiiile-Malines 
le  frappe  d'un  coup  de  poignard  à  la  gorge  ;  le  duc  veut 
tirer  son  épc'e  ;  Loignac  el  les  gariles  le  fi'aiipent  à  con\)s 
redoublés;  il  tombe,  et  ne  peut  plus  proférer  que  ces  mots  : 
o  Mon  Dieu  !  je  suis  morl .  ayez  pitié  de  moi,  pardonnez- 
»  moi  mes  péchés.  * 
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Ainsi  iiioiiiiil  fo  r'Iu'f  luilmleiit  (le  la  piiissaiile  id;iclion 
|io[iuhiiiecalli<ili(|iiec()nlic  la  rcfoinic;  il  so  nommait  Henri 
lie  Lorraine,  chic  de  Giii,«c,  (ils  aine  de  Fiançois  do  Guise  ; 
i!  clail  né  le  31  décembre  iHSO,  cl  fui  assassiné  le  23  dé 
rendire  1588. 


{  Fonlaine  du  Marche  au\  Herlies,  h  Rlois.) 


LA  VIE  DD  TASSE. 
(Voyei  page  oo5.) 

Le  dnel  du  Tasse,  cl  le  bruit  qid  couriil  que  l'on  impri- 
jiailson  poème,  avant  (]u'il  eût  achevé  les  corrections  dont 
il  s'occnpail,  redoublèrent  sa  mélancolie.  A  cel  étal  vinrent 
se  joindre  de  vives  inquiétudes  qui  s'emparèrent  de  son 
esprit  au  sujet  de  l'oriliodoxie  de  sa  croyance  religieuse; 
il  alla  consulter  l'inqtusiteur  de  liolo^'Of,  qui  essaya  de  le 
tranquilliser,  mais  en  vain. 

Un  soir,  le  17  juin  1377,  dans  les  apparteniens  de  la  dn- 
cbesse  d'Urbin ,  il  tira  son  couteau  pour  en  frapper  un  des 
domesliiiues  sur  lequel  il  avait  conçu  des  soupçons;  le  duc 
ordonna  d'arrêter  le  poète,  et  de  le  renfermer  dans  de  pe- 
tites cliambres  qui  bordaient  la  cour  du  palais.  Plus  tard  , 
le  duc  se  détermina  à  le  renvoyer  de  Ferrare,  et,  sur  son  dé- 
sir, le  fil  conduire  chez  les  moines  de  Saint-François.  L.-i , 
le  Tasse  commença  à  se  laisser  traiter  par  des  médecins , 
mais  à  contre-cœur,  imaginant  d'un  côié  qu'il  n'en  avait 
pas  îiand  besoin ,  craistnanl  de  l'autre  qu'on  ne  mêl.àt  du 
poison  dans  ses  remèdes.  Le  duc  ayant  tté  mécontent  de 
plusieurs  letires  qu'il  lui  avait  écrites,  lui  défendil  rigou- 
reusement de  continuer  cette  correspondance.  Cette  dé- 
fi'nse  redoubla  dans  l'esprit  du  pauvre  poète  son  agitation, 
st«  soupçons  et  ses  frayeurs;  enfin,  il  saisit  nn  monienl  oit 
on  l'avait  laissé  seul ,  sortit  du  couvent,  et  bientôt  après  de 
l'errare;  il  partit,  de  nuit,  sans  argent,  sans  guide,  presque 
sans  vôtemens. 

Le  Tasse  arriva  à  Sorrente,  chez  sa  sœur  aînée  Cornelia  ; 
là ,  il  retrouva  quelque  calme  dans  une  des  plus  belles  posi- 
tions de  la  terre,  sous  un  ciel  pur,  en  face  d'une  nature  im- 
posante. Mais  son  humeur  mélancolique  et  son  incpiictude 
le  reprirent  bieniôt;-  il  quitta  Sorrente,  vint  à  Rome,  pu.s 
à  Ferrare,  réclama  à  la  cour  ses  papiers,  ses  manuscrits, 
ses  livres,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Il  se  rendit  à  Padoue,  à  Ve- 
nise, sans  pouvoir  s'y  fixer;  enfin,  parvenu  à  la  cour  d'Ur- 
bin ,  il  fut  plus  beureux ,  et  accueilli  comme  il  le  méritait. 
C'est  en  arrivant  à  Urbin  que  le  Tasse  composa  une  de  ses 
plus  belles  poésies.  Le  duc  était  à  la  campagne.  Le  poète 
i;:i  écrivit  de  son  palais  même;  et  en  attendant  la  réponse,  il 
coininença  une  grande  canzone  dont  nous  citons  deux 
strophes  : 

Hélas  !  depyis  le  premier  jour  que  je  respirai  l'air  et  la 
»  vie,  que  j'ouvris  les  yeux  à  cette  lumière  qui  ne  fut  jamais 
"  sereine  poiiriw'  "elle  déesse  injiisie  (la  fortune)  me  prit 


»  pour  son  jouet  et  pour  le  but  de  ses  traits.  Je  reçus  d'elle 
1)  des  blessuresqne  la  plus  longue  vie  pourrait  à  peine  guérir. 
1)  J'en  atteste  la  glorieuse  Siièiie,  près  du  toudieaii  de  la- 
»  quelle  fut  placé  mon  berceau  *;  cl  pourcpioi ,  dès  la  pre- 
»  mière  atteinte,  n'y  eus-Je  pas  aussi  mon  tombeau  ?  J'étais 
»  encore  enfant  quand  l'impitoy.ible  fortune  m'arracha  du 
»  sein  de  ma  mère.  Ah  !  je  me  rappelle  en  soupirant  ces 
»  baisers  qu'elle  l)aigna  de  larmes  doulomeuses  ,  et  ces  ar- 
»  deiitcs  prières  (pic  les  vents  fugitifs  ont  emportés.  Je 
»  ne  devais  pins  me  retrouver,  mon  visage  près  de  son  vi- 
»  sage,  pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si  for- 

»  les  étreintes O  mon  père!  (j  mon  bon  père!  toi  qui 

»  me  regardes  du  haut  des  cienx ,  j'ai  pleuré,  tu  le  sais ,  la 
»  maladie  et  ta  mort;  j'ai  b;:igué  de  pleurs  en  gémissant, 
»  et  t;i  tombe,  cl  ton  lit  funèbre;  maintenant  élevé  dans  les 
»  célestes  sphères ,  tu  jouis  ;  on  te  doit  des  bounenrs  et  non 
»  des  larmes  ;  c'est  pour  moi  que  doit  s'éiiuiscr  la  coupe  en- 
»  tière  de  la  douleur.  » 

Le  Tasse  quitta  encore  Urbin,  pousse  par  ses  soupçons- 
il  séjouina  à  Turin,  puis  obtint,  à  force  de  sup|>licalions,  de 
leutrer  à  la  cour  de  Ferrare.  Mais  à  peine  arrivé,  méconlent 
de  la  réce(itioii  qui  lui  était  faite,  il  se  répandit  en  injures 
contre  le  duc  Alphonse  et  tonte  la  conr.  Le  prince,  instruit 
de  cet  eniportemeiit ,  eut  la  cruauté  de  donner  ordre  ipie  le 
Tasse  fût  conduit  à  l'h(ipilal  Sainte-Anne,  qui  était  une 
maison  de  fous,  qu'il  y  fût  mis  sous  bonne  garde,  et  sur- 
veillé comme  nu  frénétique  et  un  furieux.  Il  fut  enfermé  au 
mois  de  mars  1379. 

Le  poète  resta  pendant  plusieurs  jours  dans  nn  étal  d'é- 
tourdissement  et  de  stupeur.  Les  maux  du  corps  se  joigni- 
rent à  ceux  de  l'âme.  Une  sorte  d'avilissement  qu'il  n'avait 
jamais  éprouvé  s'empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe,  de 
ses  cheveux,  de  ses  habits,  du  réduit  oti  il  fut  détenu;  la 
solitude,  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de  l'aversion;  les 
mauvais  traitemens  tpie  lui  profhgiiaient  les  subalternes, 
avec  une  dureté  dont  leur  chef,  le  prieur  de  l'hôpital ,  Agos- 
tino  Mosti,  leur  donnait  l'exemple,  le  jetèrent  dans  un  état 
effrayant  et  attendrissant  tout  à  la  fois. 

La  cause  de  celte  réclusion  et  du  délire  du  Tasse  a  exercé 
long-temps  l'esprit  des  critiques  et  des  commentateurs,  et 
c'est  dans  une  passion  fatale  qu'ils  en  ont  cherché  le  sujet. 
Trois  femmes  ont  passé  pour  lui  avoir  inspiré  un  amour  vio- 
lent :  Léonnre  (fKste,  Lucrèce  d'Esté,  et  Léonore  Saiivllali, 
comtesse  de  Scandiano.  Mais  quelle  est  celle  que  le  poète  a 
chantée  dans  ses  poésies?  Les  biographes  contemporains  pen- 
sent que  c'est  Léonore  d'i'^sle,  sœur  du  duc  de  Ferrare. 

A  tous  les  tourmens  d'âme  et  de  cor|)s  qui  agitaient  le 
Tasse,  un  nouveau  malheur  vint  s'ajouter  encore.  Ouaiorze 
chants  de  la  Jérusnhm  furent  imprimés,  pour  la  [iremière 
fois  (1380),  à  Venise,  pleins  d'inconeclions,  de  lacunes, 
de  fautes  grossières,  d'ajirès  une  copie  très  im|iaifaite  qiie 
le  grand-duc  de  Toscane  avait  eue  entre  les  mains.  Six  au- 
tres éditions  suivirent  celle-là  dans  la  même  année  et  dans 
différentes  villes  d'Italie;  mais  enfin  .  par  les  soins  d'un  arui, 
le  Tasse  parvint  à  en  publier  une  exacte  et  conforme  à  l'ori- 
ginal. 

Au  milieu  de  sa  gloire,  an  bniit  de  ces  éloges,  de  ces  ap- 
plaiidissemeiis  qui  retentissaient  de  toutes paits,  tandis  que 
les  éditeurs  et  les  imprimeurs  s'enrichissaient  du  fi  nit  de  ses 
veilles,  le  pauvre  Tasse  languissait  dans  une  dure  ca[itivité, 
négligé,  méprisé,  malade,  et  piivé  des  choses  les  plus  né- 
cessaires aux  commodités  de  la  vie.  Ce  qui  lui  était  le  plus 
insupportable  dans  sa  prison,  c'était  d'être  sans  cesse  dé- 
tourné de  ses  études  par  les  cris  désordonnés  dont  retentis- 
sait l'hôpital,  a  et  par  des  bruits  capables,  comme  il  le  dit 
dans  une  de  ses  lettres,  d'ôter  le  sens  et  la  raison  aux  hom- 
mes les  plus  sages.  »  Montaigne ,  qui  le  vit  en  passant  à 

*  La  fable  a  placé  près  de  Sorrente  le  tombeau  d'une  de*  Si<> 
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Ferrare,  raconte  dans  ses  Essais  :  «J'eus  plus  de  despit 
»  encore  que  de  compassion  de  le  voir  à  Ferrare  en  si  piteux 
«estât,  survivant  à  soy-mêrae,  mescoignoissant  et  soy  et 
»ses  ouvrages,  lesquels  sans  son  sceu  ,  et  toutes  fois  à  sa 
»  veue,  on  a  mis  en  lumière ,  incorrigez  et  informes.  « 

Enfin,  sur  les  vives  instances  de  zélés  et  puissans  pro- 
tecteurs du  Tasse,  le  duc  Alphonse  se  laissa  fléchir,  et  la  li- 
berté fut  rendue  au  poète.  Il  sortit  de  Sainte-Anne  le  5  ou 
le  G  juillet  1580,  après  sept  ans  deux  mois  et  quelques  jours 
de  la  plus  cruelle  captivité! 

Le  Tasse  se  relira  à  Mantoue,  auprès  du  duc  Guillaume. 
Il  s'occupa  activement  de  ses  travaux  littéraires,  de  sa  cor- 
respondance, d'un  nouveau  poème,  Jfnisn/eni  coiiqxnse;  il 
se  livrait  entièrement  à  des  exercices  de  piété,  à  l'étude  de 
la  théologie,  à  la  lecture  des  Pères,  et  particulièrement 
de  saint  Augustin.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Rome ,  à  Flo- 
rence, à  Naples;  il  était  depuis  quatre  mois  dans  cette  der- 
ruLie  ville ,  quand  le  cardinal  Cintliio  imagina  de  l'attirer  à 
llonie  en  faisant  renouveler  pour  lai  la  cérémonie  du 
triomphe  au  Capilole,  qu'on  n'avait  pas  revue  depuis  Pé- 
t: arque.  Tasse,  quoique  paraissant  peu  touché  de  ce 
irioniphe  en  soi,  revint  à  Rome  et  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  Mais  il  était  déjà  sans  forces  et  même  sans  espé- 
rance :  la  nature  semblait  s'affaiblir  en  lui  à  mesure  que  sa 
fortune  s'adoucissait.  Au  mois  d'avril  1593,  époque  fixée 
pour  son  couronnement ,  il  se  sentit  extraordinairement  af- 
faibli. Ne  voulant  plus  être  occupé  que  de  sa  fin  prochaine, 
h  demanda  la  permission  de  se  retirer  dans  le  couvent  de 
Saint-Onuphre.  Peu  de  jours  après,  se  trouvant  encore  plus 
faible,  il  seniit  qu'il  était  (emps  de  faire  ses  adieux  à  l'ami 
]u'il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle;  il  écrivit  à  CoslanlinI  celte 
letire  touchante  : 

<t  Que  dii  a  mon  cher  Costantini  quand  il  apprendi  a  la 
»  mort  de  son  cher  Tasso?  Je  crois  qu'il  ne  lardera  pas  à  eu 
»  rcce'oir  la  nouvelle,  car  je  me  sens  à  la  fin  de  ma  vie, 
»  n'ayant  jamais  pu  trouver  remètle  à  cette  fâcheuse  indis- 
»  position  qui  s'est  joinle  à  loutes  mes  infiimilés  liabituel- 
!)  les,  et  (pii,  je  le  vois  clairement,  m'entraine  comme  un 
1)  lorrent  rapide ,  sans  que  j'y  puisse  opposer  aucun  obstacle. 
«  Il  n'est  plus  lenips  de  parler  de  l'obs'.ination  de  ma  mau- 
»  valse  fortiuie,  |  our  ne  [las  dire  de  l'ingratitude  des  liom- 
"  mes,  qui  a  enfin  voulu  obtenir  le  Irioinphe  de  me  con- 
1)  duire  indigent  au  tomheau  ,  au  moment  où  j'espérais  que 
»  cette  gloire,  que  notre  siècle,  en  dépit  de  ceux  qui  ne  le  vou- 
»  draient  pas,  retirera  de  mes  écrits,  ne  serait  pas  pour  moi 
»  enlièrcment  lans  récom[iense.  Je  me  suis  fait  conduire  à 
1)  ce  monastère  de  Saint-Onuphre ,  non  seulement  parce  que 
11  les  médecins  en  jugent  l'air  meilleur  que  celui  de  tous  les 
Il  autres  quartiers  de  Rome ,  mais  pour  commencer,  en 
11  cpielqne  sorte,  de  ce  lieu  élevé,  et  par  la  conversation  de 
11  ces  saints  religieux,  mes  conversations  avec  le  ciel.  Priez 
11  Dieu  pour  moi ,  et  soyez  sûr  que ,  comme  je  vous  ai  tou- 
11  jours  aimé  et  honoré  en  cette  vie ,  je  ferai  aussi  pour  vous 
11  dans  l'autre,  qui  est  la  véritable,  ce  qui  convient  à  une 
11  charité  vraie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à  la  grâce 
»  divine ,  et  je  m'y  recommande  moi-même 

"Rome,  Saiiit-Onuiilire.» 

Une  fièvre  artlente  le  saisit  le  (0  avril,  et  il  exiiira  le  25, 
âgé  de  cinquanle-el-un  ans. 


11  i:c  faut  pas  (juc  !;••  rcunnaissance  lai.sse  vieillir  le  bien- 
fait. ClIAKl'.ON. 


LE  MARIAGE  A  LA  MODE, 

PAU    HOGAllTH. 

Uogartli  a  composé  sur  les  suites  d'un  mariage  mal  as- 
sorti une  sorte  de  drame  en  peinture,  qui  se  divise  eu  si\ 


tableaux,  ou  plutôt  eu  six  actes.  Le  drame  entier  porte 
pour  titre  ces  mots  français  :  Le  mariage  à  la  mode.  Cha- 
cun des  actes  a  un  titre  particulier.  Il  y  a  une  exposition , 
une  péripétie,  un  dénouement.  Le  nombre  des  personnages 
qui  passent  sous  les  yeux  du  spectateur  est  assez  considéra- 
ble, comme  dans  les  pièces  de  Shakspeare;  mais  l'unité 
d'action ,  sinon  de  temps  et  de  lieu ,  est  rigoureusement  ob- 
servée ,  et  les  deux  héros,  le  mari  et  la  femme,  sont  tou- 
jours en  scène,  depuis  la  signature  du  contrat  jusqu'à  leur 
mort. 

Tout  le  sujet  est  exposé  dans  le  premier  tableau.  Un 
vieux  seigneur  ruiné  et  un  vieux  marchand  de  Londres 
millionnaire  marient  leurs  enfans  :  le  seigneur,  en  dépit  de 
son  orgueil,  trouve  Iwn  que  son  fils  déroge,  dans  l'espoir 
que  la  foriune  du  roturier  rendra  à  sa  maison  une  partie  de 
son  ancienne  splendeur  :  le  marchand ,  en  dépit  de  son  ava- 
rice, livre  sa  fille  et  son  or,  afin  d'effacer  sous  le  reflet 
d'une  alliance  avec  une  famille  noble  son  honorable  roture. 
Le  fils  du  seigneur  consent ,  par  amour  pour  la  dot,  qui  lui 
permettra  de  ne  refuser  aucune  satisfaction  à  ses  mauvais 
penchans  ;  la  fille  du  marchand  consent ,  par  amour  pour 
un  nom  et  un  titre  qui,  en  l'élevant  au  rang  des  nobles  da- 
mes qu'elle  servait  autrefois  dans  la  bouticjue  de  son  père , 
ffiont  ja;.nir  d'envie  ses  compagnes  d'enfence,  et  lui  ouvri 
ront  une  vie  d'honneurs  et  de  plaisirs.  Ils  se  trompent  tous 
dans  leurs  rêves  de  bonheur  :  bientôt  les  deux  pères,  acca- 
blés du  mépris  de  leurs  enfans,  et  témoins  inipuissans  de 
leurs  honteuses  prodigalités,  meurent  de  désespoir.  Les 
faux  amis,  les  parasites,  la  ruine,  les  vices,  les  crimes 
même  fondent  sur  la  maison  des  époux.  A  la  fin  ,  le  mari 
est  tué  en  duel  dans  une  taverne;  la  femme  meurt  dans  un 
grenier. 

Obligés  de  choisir  parmi  les  six  tableaux  du  mariage  à  la 
mode ,  nous  avons  reproduit  celui  qui  est  iulitulé  le  Salon  : 
il  nous  parait  le  plus  propre  à  donner  une  idée  de  cet  hor- 
rible drame  de  mœurs,  iieint  avec  une  vérité  d'observation 
qui  frappe  jusque  dans  les  moindres  détails.  Ou  y  voit  loul 
le  passé  et  tout  l'avenir  de  ces  deux  types  d'époux  mal  unis  ; 
leur  caractère  est  écrit  sur  leur  visage,  dans  leur  attilude, 
dès  qu'on  les  a  étudies  un  instant,  ou  les  connaît  par  cœur, 
et  le  souvenir  ne  s'en  efface  plus. 

La  scène  commence  au  lever  du  jour  : 

«  Il  n'y  a  point  de  plaisirs  simples  et  purs  dans  un  ménage 
où  ne  règne  aucune  affection ,  aucune  concorde.  On  n'é- 
chappe à  l'ennui  qu'en  se  jetant  dans  la  dissipation.  » 

Le  mari  a  passe  la  nuit  hors  de  la  maison  à  jouer  et  à 
Ixiire;  il  est  rentré  ivre  de  vin,  d'insouuiie,  de  dégoût  :  ses 
vêtemens  ont  été  déchirés  dans  quehpie  (luerelle;  son  épée 
rompue  gil  sur  le  plancher;  il  s'est  laissé  tomber  sur  un 
siège,  nuiet,  abruti ,  hicapable  de  penser  et  de  parler;  il 
ne  semble  pas  même  s'apercevoir  de  l'éiat  de  désordre  ou 
il  retrouve  sa  maison  :  d'ailleurs  aurait-il  le  droit  d^  se 
plaindre? 

Madame  a  donné  un  grand  bal  ou  roi((;  elle  a  dormi 
ipieUpies  heures,  et,  encore  toule  allourdie  de  son  .vom- 
meil  fébrile,  elle  s'est  assise,  en  costume  négligé  du  malin, 
devant  UJie  table  de  thé.  En  ballant,  elle  jette  un  re- 
gard de  dédain  sur  les  traits  pâles  et  hébélcs  de  son  mari. 
Quoique  le  solul  soit  levé  et  éclaire  déjà  cttie  salle,  les  do- 
mestiques n'ont  pas  eu  le  leni[is  de  faire  disparaître  loutes 
les  traces  des  danses  et  du  jeu.  Des  bougies  biûleut  encore 
dans  le  grand  salon  :  un  faulenil  est  renversé;  des  cartes, 
des  cahiers  de  musique,  des  boites  à  violon  ont  élejelés  sur 
les  lapis.  L'intendant  est  venu  présenter  à  ses  maîtres  de> 
mémoires  de  fournisseurs,  des  billets  échus  à  payer,  des 
livres  de  comptes;  mais  on  l'a  renvoyé  avec  mauvaise  liu- 
meur,  sans  vouloir  rieu  entendre  :  il  se  retire,  en  levant  la 
main  et  eu  haussant  les  épaules,  comme  s'il  disait  :  «  Quelle 
maison,  bon  Dieu!  avec  ce  train  de  vie,  il  ne  leur  faiidr» 
plus  beaucoup  de  temps  po,.r  cire  loul-à-fail  ruines.  » 
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LE  CHAH  NAME,  POEME  PERSAN, 

PAR    FEIlDOCÇr. 

Le  poème  dont  nous  offrons  un  extrait  est  célèbre  dans 
tout  l'Orient  ;  il  fut  composé  clans  le  iv"^  siècle  de  l'hésire , 
X'  de  notre  ère,  à  la  demande  du  célèbre  empereur  31ali- 
mond  le  Gliaznévide.  Le  Chah  ^'amé  est  une  histoire  en 
vers  de  la  Perse,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la 
mort  de  Yczdedjerd  III,  dernier  prince  de  la  race  des  Sas- 
saniiies.  L'auteur  de  ce  poème  s'appelait  Abou'l  Kaçeni 
Mançour,  mais ,  ainsi  que  cela  est  arrivé  à  tous  les  poètes 
orreniaux,  il  n'est  guère  connu  que  par  son  surnom  de  Fer- 
(louçi  :  l'œuvre  est  composée  de  soixante  mille  distiques  on 
cent  vingt  mille  vers,  et,  comme  on  le  pense  bien,  l'imagina- 
lion  de  l'aateur  a  encore  ajouté  des  tradi  ions,  très  peu  his- 
loriques,  aux  faits  qui  en  sont  le  fondement.  L'événement 
dont  il  s'agit  ici  se  passa  sous  le  règne  de  Minotcbelier, 
sixième  roi  de  la  dynastie  des  Piclidadiens  :  Sam  était  son 
premier  ministre,  et  prince  héréditaire  du  Sejestan. 

PREMIÈRES    ANNÉES   DE   ZAL-ZER  ,    FILS   DE   SAM. 
( TraJuction  inédile'.) 

...On  fut  sept  jours  sans  oser  annoncer  à  Sam  la  naissance 
d'un  tel  fils,  et  tout  le  gynécée  pleurait  devant  le  berceau 
lie  l'enfint.  Personne  n'osait  dire  à  Sam  que  sa  belle  épouse 
lui  avait  donné  un  lils  portant  le  caractère  de  îa  vieillesse. 
Enîin  une  nourrice,  hardie  comme  un  lion,  entra  coura- 
geusement [irès  du  héros ,  et  lui  apprit  en  ces  mots  qu'il  était 
père  :     ' 

«  Bonheur  et  gloire  à  Sam  le  héros  !  Qu'on  arrache  le 
»  cœur  à  ceux  qui  forment  contre  lui  de  coupables  desseins! 
»  Dieu  t'a  accordé  ce  que  lu  lui  demandais,  ce  qui  é  ait  l'objet 
»  de  tous  les  désirs  de  ton  àme.  O  prince!  avide  de  gloire, 
»  deiTière  le  voile  du  gynécée,  il  t'esi  né  un  fils,  be:iu  comme 
1)  la  lune,  une  jeune  héros  au  cœur  de  lion,  qui,  tout  petit 
»  qu'il  est,  montre  déjà  une  àme  courageuse.  Son  corps  est 
»  comme  uu  arjeni  sans  alliage,  sa  joue  est  brdlante  comme 
n  un  paradis.  Tu  ne  trouveiais  dans  aucun  de  ses  membres 
»  le  moijidie  défaut,  setderaent  sa  cbeveliue  est  celle  d'un 
»  vieillard.  Tel  est  le  présent  que  la  fortune  t'a  fait;  il  faut 
»  savoir  t'en  contenter,  et  te  montrer  digne  de  ses  dons  :  que 
1)  ton  âme  ne  soit  |ias  ingrate  ni  ton  cœur  aflli::;'.  » 

Le  héros  descendit  de  son  trône,  et  courut  au  gynécée 
pour  voir  ce  printemps  honveaii-né.  A  la  vue  des  cbeveiix 
blancs  qui  couvraient  la  tête  de  son  fils,  sou  cn-ur  ne  vii  plus 
û'espirance  dans  ce  monde,  son  orgueil  blessé  lejeladans 
une  violente  colèie,  et  il  sonil  violenunenl  de  la  voie  de  la 
justice  et  de  la  vraie  science.  Il  dressa  son  front  contre  le 
ciel,  et  demanda  le  cohibat  au  Toiil-Puissant. 

«O  toi!  dit-il,  qui  ne  connais  ni  déi:liil  ni  changement, 
«  quel  bien  peui-il  résulter  de  ce  coup  terrible  dont  la  vo- 
»  lonlé  me  frappe?  Quand  même  j'aurais  commis  quelque 
»  grand  crime,  quand  j'aurais  suivi  |a  religion  d'Alirimau, 
1)  le  créateur  tlu  monde  eût  pu ,  céilanl  à  mes  supplications , 
»  me  le  faire  expier  secrètement,  sans  publier  ma  honte.» 

En  proie  à  ce  seniimenl,  son  àme  se  reiiliait  sur  elle- 
même,  et  son  sang  embrasé  bouillonnait  dans  ses  veines. 

«  Que  répondrai-je  à  mes  ennemis  quand  ils  auront  vu  ce 
1)  triste  rejeton,  et  qu'ils  viendront  m'interroger?  Esi-ce  le 
»  fils  de  quelque  démon  malfaisant ,  un  léopard  à  deux  cou- 
»  leurs,  ou  bien  quelque  Péri?  En  secret,  en  public,  les 
»  grands  du  monife  souriront  sur  moi  ;  cet  opprobre  me  fera 
»  fuir  la  terre  d'Iran,  je  dirai  adieu  à  ce  pays.  » 

Ayant  ainsi  exhalé  sa  colère ,  il  détourne  sa  face ,  accusant 
et  maudissant  son  destin. 

Par  ses  ordres  l'enfant  fut  emporté  et  abandonné  dans  un 
I  ays  éloigné,  où  se  trouve  une  montagne  nommée  .AUwurz, 

*  fne  fradiiclion  allemande  de  ce  morceau,  mais  d'après  nn 
aoire  manuscrit,  a  été  donnée  dans  le  tome  Y   des   Mines  de 


montagne  qui  est  voisine  dn  soleil,  et  bien  éloignée  des 
hommes. 

Un  siniourgh*  y  avaiL  son  nid,  car  c'était  un  lieu  in- 
connu aux  humains  :  c'est  là  qu'ils  abandonnèrent  l'enfant. 
Ils  revinrent,  et  un  long-temps  s'écoula. 

Ce  pauvre  enfant  innocent,  que  son  père  impitoyable  r& 
jette  ainsi  comme  un  vil  objet,  savait-il  seulement  ce  que 
c'éiait  que  le  blanc  et  le  noir?  Encore  à  la  mamelle  ce  pauvra 
petit  est  l'objet  de  la  fureur  de  son  père ,  tandis  que  l'on 
rapporte  qu'une  vieille  lionne  disait  à  son  fils  déjà  giand  : 
n  T'eussé-je  donné  le  sang  de  mon  cœur,  je  ne  t'en  deman- 
»  derais  aucune  reconnaissance;  car  ta  vie  c'est  mon  cœur, 
»  et  In  m'arracherais  le  creur  si  tu  te  séparais  de  moi.  » 

Ainsi  délaissé,  le  panvre  enfant  n'avait  d'antre  ressource 
que  de  sucer  le  bout  de  ses  doigts,  ou  de  pousser  des  cris. 

Comme  le  simourgh  avait  des  petits,  il  s'envola  de  son 
nid,  et  dn  haut  des  airs  il  vit  nn  tout  jeune  enfant  qui  va- 
gLssiiit,  car  la  terre  ne  lui  offrait  pas  plus  de  sûreté  et  de  se- 
cours qil'une  mer  bouillonnante.  Une  roche  dure  pour  ber- 
ceau, la  terre  pour  nourrice,  le  corps  sans  vêtement,  les 
lèvres  privées  de  lait;  tel  était  l'état  de  cet  enfant,  autour 
ùuciuel  s'tiendait  une  nature  triste  et  désolée,  et  que  le  so- 
leil brûlait  de  ses  rayo::s.  Plût  à  Dieu  que  son  père  et  sa 
mère  euss  nt  été  des  tigres ,  il  eût  pu  trouver  un  abri  contre 
le  soleil  ! 

Dieu  envoya  la  pitié  dans  le  cœur  du  simourgh,  et  ne  lui 
inspira  pas  (Fen  faire  sa  pâture.  L'oiseau  descendit  dn  nuage. 
le  prit  dans  ses  serres,  et,  l'enlevant  de  dessus  ce  rocher 
brûlant,  l'emporta  sur  le  mont  Albourz  où  se  trouvait  son 
nid.  Il  plaça  l'enf.mt  devant  ses  petits,  pour  que,  sans  égard 
pour  ses  pleurs  et  ses  cris,  ils  en  fissent  leur  nourriture. 
Mais  Dieu  leur  inspira  de  la  miséricorde,  car  cet  enbnt  avait 
;:ne  existence  miiquée  dans  les  décrets  du  destin.  Une  voix 
se  fit  entendre  :  «  O  simourgh  !  oiseau  fortuné,  prends  soin 
de  ce  tendre  nourrisson  ;-car  de  lui  doivent  sortir  des  héros 
braves  et  forts  conmie  des  lions  furieux.  Nous  l'avons  mis 
en  dépôt  dans  cette  montagne,  attends  les  évcnemens  que 
le  temps  amènera.  » 

Le  simourgh  et  ses  petits  considérèrent  cet  enfant  qui 
versait  des  larmes  de  sang.  Chose  prodigieuse  !  ils  furent 
touchés  de  compassîon  ,  et  restèrent  stupéfaits  devant  la 
beauté  de  son  visage.  L'oiseau  prit  la  proie  qu'il  crut  la  plus 
délicate,  afin  qu'à  défaut  de  lait  son  nouvel  hôe  pûi  en  su- 
cer le  san:j.  Il  en  fut  aii.si  pendant  le  long  espace  de  temps 
que  l'enfant  demeura  caché.  Lorsqu'il  fut  devenu  grand,  ce 
fut  un  homme  à  la  taille  semblable  au  cyprès,  emblème  de 
la  liberté;  sa  poitrine  semblait  une  montagne  d'argei.t,  cl 
ses  reins  étaient  llesibles  comme  un  roseau.  Les  caravanes 
passaient  près  de  cette  montagne,  et  le  signe  particulier  qui 
le  distin.:,'uait  fut  coiimi  dans  le  monde,  car  jamais  !e  bien 
ou  le  mal  ne  demeure  caché.  Un  bruit  parvint  à  Sam,  fiis 
de  Nériman,  concernant  cet  eiifant  glorieux  et  fortuné. 

Soiuje  rie  Sam.  —  Une  nuit  que  la  plaie  de  son  cœur  s'é- 
tait endormie,  les  évèneraens  de  la  fortune  vinrent  troubler 
son  sommeil.  Il  voyait  venir  en  toute  hâle  des  climats  de 
l'Inde  un  homme  monté  sur  un  cheval  arabe  ;  ce  fier  cava- 
lier, ce  héros  parfait  s'approchait  de  ?am,  lui  donnait  des 
nouvelles  de  son  fils ,  et  lui  révélait  la  grandeur  de  ce  rejeton 
piassant.  A  peine  réveillé,  Sam  fît  appeler  les  moubeds 
(prêtres) ,  el  leur  tint  divers  discours  à  ce  sujet.  Il  leur  parla 
de  ce  qu'il  avait  vu  en  songe,  et  aussi  de  ce  qu'il  avait  ap- 
pris des  caravanes.  «Que  dites-vous  de  ces  choses?  leur  d;î- 
»  il  ;  votre  esprit  peut-il  savoir  si  cet  enfant  vit  encore,  ou 
»  s'il  est  mort  de  froid  ou  par  le  soleil  brûlant  de  Tamouz?» 
Tous,  jeunes  et  vieux,  ouvrirent  la  bouche,  et  dirent  au 
héros  :  «Tout  homme  qui  s'est  montré  mgral  envers  le  Tout- 

*  Le  simourgh  e;t  un  oiseau  très  céljbre  dans  les  anciennes 
poé'iei  persanes.  Sun  nom,  qui  signiBe  trente  oiseaux,  indique  sa 
grandeur.  Ce  qui  en  sera  dit  rappellera  à  tout  le  monde  le  rc^^ 
des  ccntes  arabes. 
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u  Puiss.iiu  ne  saiinil  jainais  oniiiiaitic  ce  ipi'il  y  a  (l(:  liicii 
1)  ilaiis  les  cliosc's.  Sur  la  ItiTi'  cl  ilaiis  k-s  idclicis ,  lij;rc.s  cl 
1)  liniis;  an  f,)iul  des  eaux,  poissuii-i el  ciocoililes,  Ions  prcn- 
1)  iieiil  suin  (le  leurs  pelils ,  tous  f.itil,  parvenir  vers  Dieu 
«  riic)iiMii.i;;e  (le  leia-  recojinaissanec.  Mais,  loi,  lu  as  lirisé 
1)  r.ill.anctr  (jue  Dieu  faisuil  avee  loi  eu  te  faisant  un  don  pri;- 
I)  ceux,  el  tu  as  jeté  loin  de  lui  cet  enfant  iimoetnt.  Mais 
1)  se>  cheveux  blancs,  qui  l'ont  serre;  le  cii-ur,  de  (juel  des- 
»  lionneur,  (le  (luel  op|)iulire  frappaienl-ils  nii  corps  d'ail- 
»  leiiis  si  paifail  i"  Prends  f;ai'de  de  dire  (pu;  cet  enfant  ne  vil 
uplus;  mais  lôve-loi,  prépare-loi  à  courir  à  sa  reclierclie, 
»  e  i-  le  froid  ni  le  chaud  ne  peuvent  rien  cunlre  celui  que 
u  Dieu  imeud  sous  sa  garde.  'J'onrne-loi  vers  le  St'ijrneuravic 
)>  d'Iiauilik's  excuses,  car  c'est  lui  (pii  dishibue  le  bien  el 
■>  qui  ;^'(nde  les  lionnnes.  »  Le  lendemain  le  liéros  cournl  en 
pleurant  vers  lu  montagne  d'Albourz;  quand  la  nuit  fut 
obsiine,  il  invoqua  le  sommeil  qui  accourut  plus  prompt 
ipic  la  pensée 

Sam  va  redemander  son  fils  au  simourtjh.  —  Lorsqu'il 
fui  éveillé,  il  assembla  les  sages,  lit  monter  à  cheval  les  chefs 
de  l'armée,  el  se  dirigea  en  toulc  hâte  pour  aller  chercher 
son  lils  dans  les  lieux  oii  il  l'avait  fait  abandonner.  Il  vit  une 
moiiiagne  dont  la  lèle  touche  aux  Pléiades  ,  au  point  qu'on 
dirait  (pi'elle  veut  aballre  les  étoiles.  Sur  un  point  telleiuent 
élevé  an-dessns  de  Kainan  (Jupiter)  qu'il  n'avait  rien  ù 
craiiiJre  des  iniluenccs  de  cet  astre,  le  siinourgh  avail  porté 
(les  colonnes  de  bois  de  sandal ,  d'ébéne  cl  d'aloès,  qu'il 
avait  cnlrelacées  les  nries  dans  les  autres.  Sam  conleinplail 
ce  rocher,  cet  oiseau  terrible,  ce  nid  proiligienx;  c'élait  un 
a^ile  (pli  avait  son  sonmiel  dans  la  constellation  de  Simak 
(l'épi),  el  qui  n'avait  rien  à  redouter  de  la  main  (les  lioin- 
ines  ni  des  élémens.  Un  jeune  lionnne,  semblable  à  Sam, 
s'y  tenait  debout,  et  se  promenait  autour.  A  cette  vue  Sam 
balaya  la  terre  avec  sa  face ,  et  rendit  grâces  au  Créateur 
d'avoir  créé  dans  ces  montagnes  uu  pareil  oiseau.  Il  r.ecoii- 
nui  alors  que  Dieu  est  le  puissant,  le  bienfaisant,  le  jnsie, 
le  trèsbaui,  dominanl  tontes  les  sonimilës.  Alors  il  chercha 
le  moyen  d'arriver  sur  celle  montagne,  et  comment  les  ani- 
maux y  pouvaient  monter.  «O  mon  Dieu!  dit-il,  qui  es  an- 
))  dessus  de  toute  élévation ,  de  l'inlelligeuce  des  sages ,  qui 
»  es  pins  élevé  que  le  soleil  el  la  lune,  je  me  in-osterne  tle- 
»  vanl  loi  en  suppliant,  et  la  crainte  anéanlil  mon  âme.  Si 
»  cet  enfant  n'est  pas  né  sous  rinlluence  coiruplrice  d'Ahri- 
»  man,  donne  à  Ion  esclave  le  moyen  de  gravir  celle  mon- 
Miagne,  ne  rejette  pas  ton  serviteur  charge  de  péchés; 
»  rends-moi  ce  fils  que  j'ai  repoussé.  » 

A  peine  eut-il  achevé  cette  prière  qu'elle  fut  agréée  du 
ciel. 

Le  simourgb ,  apercevant  dn  haut  de  la  montagne  Sam  et 
sa  troupe,  cnniprit  (lue  leur  but  était  de  reprendre  renfant 
et  non  de  ratla(|uer  lui-même.  Il  dit  alors  au  fils  de  Sam  : 
((  Tu  as  connu  l'affliction  dans  ma  demeure;  je  t'ai  servi  de 
»  père  el  de  nourrice  ;  je  l'ai  donné  le  nom  de  Dcsian-Zeiul 
«(l'Injustice  vivante),  parce  que  ton  père  l'a  traité  avec 
»  injustice  :  quand  tu  auras  qidlté  ces  lieux,  demande  que 
»  l'on  l'appelle  toujours  de  ce  nom.  Ton  père,  le  plus  il- 
»  bistre  des  héros,  est  au  pied  de  cette  montagne;  je  vais  le 
1)  porter  près  de  lui.  » 

A  ces  mots  les  yeux  du  jeune  homme  se  remplirent  de 
larmes  et  son  âme  de  douleur.  Il  répondit  au  simoiu'gh  |iar 
un  discours  plein  de  la  sagesse  et  de  la  science  des  auciens 
temps.  Il  n'avait  pas  vu  beaucoup  d'hommes ,  mais  le  si- 
moiirgh  lui  avait  appris  l'art  des  discours.  Il  invoqua  le  se- 
cours de  Dien,  et  écoutez  ce  qu'il  dit  au  simourgb  :  «  Sans 
»  doute  vous  êies  las  et  dégoùlé  de  votre  compagnon  !  Pour- 
»  tant  votre  demeure  fortunée  est  mon  [vùne,  et  vos  deux 
D  ailes  sont  la  splendeur  de  ma  couronne!  Après  Dieu ,  c'esl  1 
»  vers  vous  que  doivent  s'élever  mes  vœux  reconnais.sans  ; 
»  par  vous  les  affaires  les  plus  difficiles  me  sont  devenues  ] 
»  faciles.  1 


Le  siniourgli  lui  dil  :  «  Si  lu  voyais  devanl  toi  le  Uùnr,  et 
»  la  counjuiic,  le  diad(ini'  des  Kaiaiis,  penl-Olie  ce  séjoui 
»  ne  le  plairait-il  plus.  Va  faire  rcpreiive  des  vici.s.situdes 
«de  la  foriune;  je  ne  veux  pas  l'éloigner  des  conihais;  je 
»  veux  le  guider  à  la  .sonveraiuelé.  Il  m'est  bien  doux  df» 
»  l'avoir  près  de  moi,  mais  il  est  plus  avaiilageux  (lom-  loi 
»  (pie  tu  l'iloignes.  Porte  avee  loi  une  de  mes  plumes,  et 
1)  sois  toujours  assmé  du  secours  de  ma  puissance.  Quehpie 
»  chose  (pii  l'arrivé,  quelque  eho-se  (pic  l'on  dise  de  loi,  jelle 
«celle  plume  dans  le  feu,  cl  .soudain  lu  verras  ma  gloire, 
»  car  je  l'ai  élevé  sous  mon  aile,  comme  un  de  mes  eid'ans. 
»  J'arriverai  comme  une  nuée  noire ,  et  je  t'apporterai ,  sans 
»  aucun  mal ,  dans  celle  retraite.  Que  ion  cn^iir  n'oublie  [las 
»  la  tendresse  de  Ion  nourricier,  car  l'affeelion  (pie  j'ai  po':r 
»  loi  me  lu'ise  le  cœur.  » 

Il  le  calme  ainsi,  l'enlève,  lui  fait  traverser  les  images 
sur  son  aile,  eldans  un  clin-d'iril  ledi'pose  près  de  son  père. 
Celui-ci,  voyani  à  son  lils  un  coqis  sendilable  pour  la  loreu 
à  celui  de  l'éléphant,  des  joues  fraîches  comme  le  prin- 
temps ,  ])lenra ,  inclina  son  front  devanl  le  simourgli ,  et 
adressa  ses  vœux  au  Créateur  :  ((  O  roi  des  oiseaux  !  (pie  le 
Dieu  juste  l'accorde  la  gloire,  la  puissance  el  la  force,  à  tyi 
qui  es  l'appui  des  malheureux,  le  généreux  dislributenr  de 
la  jusiice.  Que  ceux  qui  te  veulent  du  mal  soient  toujours 
dans  l'impuissaïK^c,  et  (pie  la  force  à  toi  suit  élernelle  !  » 

Le  simoargh  prit  so.i  essor,  et  les  yeux  de  Sam  et  de  sa 
troupe  resiaient  fi.xés  sur  lui.  iMisiiite  lefirince  c.xannna  le 
jeune  homme  des  pieds  à  la  lête,  el  vit  qu'il  était  digne  de 
la  couronne  des  Kaïans  :  une  force  de  lion,  une  (igui-e  de 
soleil,  un  ciriir  de  chevalier,  nue  main  avide  du  glaire,  des 
cils  noirs,  des  yeux  noirs  comme  la  poix,  des  lèvres  de  co- 
rail, des  joues  comme  du  sang;  sauf  ses  cheveux  blancs,  on 
ne  pouvait  lui  trouver  aucun  défaul.  Le  cœur  de  Sara  fui 
heureux  de  la  fclicilé  du  paradis,  et  dil,  ajircs  mille  béiu'- 
diclions  :  ((  U  mon  lils!  nionlre-moi  de  la  tendresse,  oublie 
»  le  pa.ssé ,  el  que  l'amour  réchauffe  pour  moi  ton  cœur.  Je 
»  suis  le  dernier  des  esclaves  de  Dieu.  Depuis  (pie  je  l'ai  re- 
»  trouvé,  j'ai  pris  envers  le  ciel  l'cngagemenl  de  n'avoir  ja- 
M  mais  contre  loi  le  moindre  sentiment  de  colère-,  et  de  fai  e 
»  en  toutes  choses  tes  désirs.  » 

Il  le  revèlit  d'un  manteau  de  chevalier,  et  il  s'éloigna  de 
la  montagne.  Il  demanda  son  cheval  et  sa  robe  digne  des 
Kosroës.  L'armce  entière  entoura  Sam  ,  i)leine  de  joie  rt 
d'allégre.sse. 

Des  éléphans  portaient  en  lèle  ceux  (pii  battaient  du  tain  ■ 
honr;  et  une  troupe  nombreuse,  sew<blable  à  une  montagne 
couleur  d'azur,  se  mit  à  jouer  des  timbales  et  des  clai- 
rons, el  fit  entendre  le  son  des  cloches  d'or  el  des  grelois 
indiens.  Tous  les  guerriers  poussèrent  un  cri,  et  s'avancè- 
rent en  triomphe  vers  la  ville  avec  un  chevalier  de  plus 


FONDERIE  DE  CARACTÈRES  D'IMPrilMERIE. 
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(Moule  du  fundeur.) 

L'imprimerie  a  commencé  par  cire  inbellaire .  c'est-i- 
dire  (lue  d'abord  on  gravait  chaque  page  d'un  livre  sur  une 
t>ièce  de  bois;  mais  on  ne  larda  pas  à  concevoir  l'idée  d9 
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former  ces  pages  avec  des  lettres  mobiles.  On  évitait  ainsi 
fenibanas  de  conserver  une  énorme  quantité  de  planches 
grav<?es  que  l'humidité  détériorait,  et  on  avait  l'avantage 
de  pouvoir  consacier  à  imprimer  un  second  volume  les  ca- 
ractères qui  avaient  ^ervi  à  imprimer  le  premier. 


Les  lettres  mobiles  étaient  d'abord  en  bois  :  il  parait  que 
Laurent  Janszoon  Coster  eri  fit  les  premiers  essais  à  Harlem, 
en  1457.  Il  les  taillait  avec  un  couteau  dans  du  bois  de  hê- 
tre ,  en  se  jM-omenant  dans  la  campagne.  Quelques  années 
après,  Guttemberg,  associé  avec  l'orfèvre  Fust,  s'occupait 


à  Maytnre  de  peifeciluinier  le  procédé  de  Gosier,  lorsque 
Sehœffer,  domestique  de  Fusl,  fabriqua  le  |iremier  des  ca- 
hictéres  mobiles  en  métal  :  ce  nouveau  pas  était  presque 
«ne  seconde  ciéalion.  —  Homieur  à  Goster  de  Harlem,  à 
Guttemberg,  Fust  et  Scliœfferde  IMayence!  ils  oui  créé  un 
mode  illimité  de  communication  entre  les  hommes  et  les 
nations;  ils  ont  associé  les  unes  aux  autres  les  intelligences 
humaines! 

Nous  allons  indiquer  les  opérations  principales  de  la  fonte 
des  caractères. 

On  commence  par  graver  sur  l'acier  des  poiiifoiiî  en  re- 
lief, représentant  chacun  une  lettre  de  l'alphabet.  Avec  ces 
poinçons  trempés  ou  frappe  sur  une  pièce  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, qui  représente  alors  la  lettre  en  creux:  c'est  la  ma- 
irice;  celle-ci  est  renfermée  dans  un  moule  où  le  foiirfeiir 
verse  un  alliage  en  fusion,  composé  généralement  de  plomb 
et  d'antimoine  en  certaines  proportions.  Ou  obtient  ainsi  une 
peiite  lame  métallique  longue  de  quelque.s  lignes  {\0  y) , 
beaucoup  moins  large,  et  encore  moins  épaisse  :  elle  porte  à 
l'une  de  ses  extrémilés  la  lettre  en  relief;  c'est  le  caractère. 

Ce  sont  ces  lames  terminées  par  des  lettres  que  l'on  as- 
semble côte  à  côte  pour  former  une  ligne  du  livre;  puis  on 
range  une  seconde  ligne  sous  la  première,  une  troisième 
sous  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  —  On  conçoit  déjà  de 
quelle  importance  il  est  que  les  caractères  soient  tous  de 
môme  hauteur  et  bien  dressés  à  leur  extrémité  inférieure, 
pour  que  les  lettres  se  trouvent  établies  sur  une  surface  pai- 
faiicment  plane  et  horizontale  :  ou  conçoit  aussi  que  les 
deux  faces  de  la  largeur  doivent  être  exaclemenl  dressées , 
pour  que  toutes  les  lettres  d'une  même  ligne  imprimée  se 
eoUent  l'une  contre  l'autre,  et  forment  une  ligne  droite; 


enfin  ou  voit  également  bien  que  les  faces  de  l'épaisseiu'  de 
la  lame  demandent  à  être  rigoureusement  équarries,  puis- 
que sans  cela  la  ligne  inférieure  ne  s'appliquerait  pas  dans 
toutes  ses  parties  le  long  de  la  ligue  supérieure. 

Ou  est  si  bien  parvenu  à  remplir  toutes  ces  conditions^ 
qu'une  page  étant  composée  de  caractères  mobiles ,  semble 
ne  plus  former  qu'un  seul  morceau  de  métal,  et  qu'il  suffit 
de  l'entourer  de  (pielques  tours  un  peu  serrés  d'une  mince 
ficelle  pour  pouvoir  l'enlever  et  la  transporter  dans  tout  l'a- 
telier de  l'imprimerie  avec  la  pkis  grande  aisance. 

On  peut  voir  dans  la  gravure  en  tête  de  l'article  la  forme 
du  moule  où  la  matrice  doit  être  placée;  la  grand*  gravuro 
représente  nu  atelier  de  fonderie.  Sur  la  droite  il  y  a  titû;; 
fourneaux;  au  premier  on  distingue  le  vase  où  le  métal  se 
fond  ;  au  second  on  aperçoit  un  fondeur  venant  de  verser  le 
métal  dans  son  moule;  enfin  au  dernier,  on  assiste  à  la  sépa- 
ration des  deux  côtés  du  moule.  — Au  milieu  de  l'atelier, 
on  polit  les  faces  de  chaque  caractère.  A  gauche  on  range 
tous  les  caractères  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  pour  avoir  plus 
de  facilité  à  les  éqnarrir  sur  leurs  tranches 


Dans  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  de  la  dernière  livrai- 
son, p.  209,  col.  I,  ligne  4,  lisez  Meizu  au  lieu  de  iltteu. 
Page  2  n ,  col.  I .  —  Au  lieu  de  an  vu,  liseï  an  viii. 
Même  page,  col.  î.  —  Au  lieu  de  alloué,  liseï  éleyé 


Les  Bureaux  D'ABOirffKMKNT  et  d«  veitte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiju; 


Imprimerie  de  Laciikvardiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  30, 
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L'ARACARI  A  CnKTK  BOUCLEE. 


Cet  oiseau  est  une  variété  de  l'uHe  des  espèces  du  genre 
loucaii.  Nous  renvoyons  à  un  article  et  à  une  gravure  de 
notre  tome  premier,  page  409,  pour  tous  les  détails 
relatifs  au  genre  entier  et  spécialement  à  l'espèce  ara- 
cari.  Deux  individus  de  la  jolie  variété  que  nous  représen- 
tons aujourd'luii  ont  été  transportés  de  Rio-Janeiro  à  Lon- 
dres. L'un  d'eux  appartient  aciuellement  au  Musée  de  la 
Société  zoologique,  l'antre  au  Musée  breton.  — Voici  la  des- 
cription de  Varacari  à  crête  6oj(déf,  donnée  par  M.  Gonid, 
auteur  de  la  Monographie  dr  la  famiUc  des  ramphastidœ. 

TOMU    II. 


(L'aracari  à  crête  bouclée.  —  Pieroglossus  Ulocomm,  Goc 

Le  bec  est  allongé  :  cliacune  des  mandibules  présente  sur 
les  bords  de  nombreuses  petites  dentelures  blanches.  Celle  de 
dessus  est  à  son  sommet  d'une  couleur  orange ,  bordée  d'une 
longue  et  étroite  raie  bleue  qui  s'étend  presque  jusqu'à  li 
pointe.  Au-dessous  de  cette  raie,  les  deux  côtés  de  la  man- 
dibule sont  d'un  beau  rouge  orange;  une  ligne  blauclie 
entoure  les  ouvertures  des  narines.  La  mandibule  inférieure 
est  teinte  d'un  jaune  paille,  qui,  vers  l'extrémité  du  bec  , 
se  fond  dans  une  teinte  orange;  une  étroite  bande  marron 
ceint  la  base  des  deux  mandibules.  La  partie  la  plus  élevée 
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de  la  lète  est  couverte  d'une  crête  formée  de  plumes  sans 
barbe,  d'un  noir  fiauc  comme  l'ébène  ei  d'un  brillant  mé- 
tallique. Ce  plumage,  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'ucci- 
put,  perd  son  caractère  Loucié,  et  devient  graduellement 
droit,  grêle  el  en  forme  de  spatule.  Ou  ne  saurait  donner 
aucune  idée  de  r(clat  et  de  la  ricliesse  de  celle  ci  été. 
M.  Gould  liesile  à  deciiler  si  la  forme  des  parliez  qui  la 
composent  résulle  de  la  dilatation  de  la  lige  de  chaque 
plume,  ou  an  contraire  de  ragglulinalion  des  barlies  en  une 
seule  lame.  Sur  les  deux  côtes  de  la  lète,  derrière  et  an- 
dessous  des  yeux ,  les  plumes  ressendileul  à  celles  de  l'occi- 
pul,  seulement  elles  ont  la  forme  en  spalule  plus  détermi- 
née, el  elles  .sont  (i'un  jaune  pâle,  ((iii  passe  au  blanc  vers 
l'extrémilé.  L'uccipat  et  le  ilosus  de  la  (pieue  soal  du 
rouge  de  sang  le  plus  pur;  la  poitrine  est  d'un  jaune  léger, 
délicul,  marqué  de  ligues  transversales  roses;  la  couleur  dn 
dos,  lie  la  queue  et  des  cuisses  est  vert  d'olive  :  les  pennes 
sont  brunes  et  les  pales  couleur  de  plomb. 

Les  dimensions  des  aracaris  à  ciêie  boiiclée  représentés 
dans  notie  gravure  sont  celles-ci  :  ! — Longueur  totale  dix- 
sept  ponces,  longueur  du  bec  trois  pouces  neuf  |i:rnes,  des 
ailes  cin(|  ponces  cinq  ligues,  de  la  queue  sept  pouces,  et 
des  pieds  deux  pouces  une  ligne. 


La  (ihilosophie  est,  à  vrai  dire,  im  mal  de  pays,  un  effort 
que  l'on  tente  pour  retourner  chez  soi. 

NOVALIS. 


KEPLER. 

Jean  Kepler ,  né  ù  Viel ,  dans  le  duché  de  Wirtemberg , 
le  27  décembre  IS7I  ,  a  des  droils  à  l'admiration  et  à  la  le- 
coiiiiaissance  de  la  posérilé  comme  ayant,  |mr  son  génie 
elses  immenses  travaux,  reculé  les  bornes  de  l'espiit  hu- 
main. C'tsl  lui  (pii ,  ranieiianl  loiftes  les  observations  rela- 
tives aux  moiivcmeus  planétaires  à  im  [letil  nombre  de  l'ails 
généraux,  rendit  possible  la  délermiiiation  du  principe 
même  de  ces  iiiouvemcns.  Et  si  Newion ,  par  la décotiveiie 
de  la  giavilalion  universelle,  inéiile d'être considéié  comme 
le  fouilalenr  de  raslrouoinie  pliy.-iiiue,  il  est  juste  de  recon- 
naiire  i|ue  Ké|iler  a  fourni  les  bases  inébranlables  de  ce  nia- 
gniliqiie  édilice.  ** 

La  vocaiion  de  Kepler  fut  fixée  de  bonne  heure.  Dés  l'âge 
de  23  ans  il  publia  sou  premier  ouvrage  {Prodromus  (lisser- 
serintiijinim  cusmoyraphicarum) ,  dans  Iwpiel  il  tentait  de 
délerminer  le  nombre  nécessaire  des  planètes ,  et  leurs  dis- 
lances au  soleil  d'aïuès  les  propriétés  de^  corps  réguliers  de 
la  géométrie.  (^)iioi(pie "ne  reiiferinaul  aucune  des  découvertes 
qui  depuis  ont  fondé  la  gloire  vie  Kepler,  ce  livre  dut  fixer 
rattenlion  des  savans.  Sur  la  lecture  dn  Prodrome,  '1  yclio- 
Brabé,  l'un  des  jibis  assidus  observateurs  tpii  aient  jamais 
exisié,  presseu lit  dans  l'anleur  un  digne  coiiiiunaieur  de 
ses  propres  travaux.  Tycho ,  fuyant  sa  patried'oii  l'exil.iienl 
de  lâches  persécu lions,  venait  de  trouver  auprès  de  rem|R'- 
reur  Rodolphe  un  asile  buuorable.  Il  désira  passionnémeul 
■  vo;r  au|)rès  de  lui  un  jeune  homme  de  si  haute  expérience. 
—  K  Dans  ses  lellres,  dit  Képlei',  il  m'engageail  à  suspen- 
»  die  toute  spéculation  n  priori ,  |)our  m'appliquer  exclusi- 
»  vemenl  à  l'élude  des  laits  (pi'il  avait  recueillis  et  qu'il 
»  offrait  de  me  cominuniiiuer;  me  représentant  qu'une  fois 
»  appuyé  de  ces  fails  ,  il  me  serait  bien  plus  facile  de  m'éle- 
»  ver  à  la  connaissance  des  causes...  » — Ce  passage  précieux 
fait  Iionnem-  à  la  sagacilé  de  Tyclio.  Il  voyait  neltemenl 
recueil  on  Kepler  pouvait  se  penire ,  entraiué  par  la  fougue 
de  son  génie,  et  porté  par  la  loiiruure  de  son  esprit  à  de- 
vancer l'observa  ion  ,  à  ériger  en  |)iinci|ies  sts  propres  cou- 
ceptions,  avant  d'eue  en  mosnre  de  les  justifier  par  la  réa- 
lité des  phénomènes,  ftlais  aussi,  lorsque  celle  imagination 
ardente,  lorsque  celte  Iminease  ambition  de  pénétrer  les 


plus  profonds  mystères  de  la  nature  serait  en  possession 
(les  faits,  et  disposerait  de  tons  les  malériaux  amasses  par 
de  longues  veilles,  il  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  jaillir 
(les  vérités  fécondes.  Tycho -Bralié  sut  aplanir  devan 
les  hésilations  de  Kepler  tout  obstacle:  il  obtint  pour  lui  le 
litre  cle  inatliéraaticieii  inq)érial  et  la  i)eiisiou  qui  s'y  trou- 
vait alta(!tiée;  il  le  déiermina  enfin  à  venir  avec  tonte  sa 
famille  .s'établir  à  Prague. 

Plus  lard  ,  Kepler  menant  en  œuvre  les  précieuses  obser- 
vations de  Tycho  Bi  allé ,  eut  plus  d'une  fois  la  gloire  d'a- 
voir raison  contre  cet  astronome  illustre,  mais  il  ne  ce.ssa 
pas  nu  iiislautde  rendre  à  sou  bienfaiteur  la  justice  q.ii  lui 
était  (lue  :  ou  aime  à  l'enlendre  s'écrier  dans  son  pieux  lan- 
gage. Cl  ([u'uu  aussi  excellent  observateur  que  Tycho  a<t 
»  un  présent  de  la  boulé  divine  pour  la  perfection  de  l'aslro- 
»  nomie,  et  que  la  reconnaissance  de  ses  .successeurs  doit 
»  être  d'établir  des  théories  aussi  bonnes  (jue  s  s  oL'ser 
»  valions.  » 

Kepler  ne  jouit  pas  long-temps  des  conseils  de  Tycho 
une  mort  (uématurée  enleva  aux  sciences  l'astronojue  da- 
nois. Kepler  chargé  de  construire ,  d'api  es  le  recueil  de  ses 
ohservalions  ,  de  nouvelles  tables  astrououiiipies,  consacra 
à  l'accomiilissemeut  de  ce  gratid  iravail  six  années  de  sa  vie. 
C'est  là  (jii'il  trouva  l'occasion  nniipie  de  délerminer  les 
vériiables  lois  du  mouvement  plaiiélaire,  connues  sous  le 
nom  (le  lois  de  képler. 

Après  les  grandes  découvertes  dont  il  a  enrichi  l'aslrono- 
mie,  ce  qui  frappe  l'esprit ,  ce  qui  est  vraiment  digue  d'ad- 
miration dans  Képler  ,  c'est  son  puissant  i.moiir  pour 
la  science,  c'est  cet  enihousiasme  tout  plein  de  religion  el 
(je  poésie  qui  raniment  (  t  le  soiiiiennent  dans  sa  carrière. 
Ce  rare  génie  ipn  nous  a  préparé  îSerttou  ,  et  dont  ks  tra- 
vaux seront  à  jamais  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
l'espèce  humaine,  a  vécu  dans  la  ini.sère;  [)eudant  onze 
ans  il  a  souffert  à  Prague  les  horreurs  de  la  diselle,  et  à 
5i>  ans  il  est  mort,  sollicilanl  à  Ralislionue  le^s  arrérages  de 
ses  pensions ,  el  ne  lais.-anl  pour  héri  âge  à  sa  veuve  et  à 
ses  enfans  qu'un  nom  honurahle.  Dans  la  dédicace  de  son 
premier  ouvrage ,  de  ce  Prodrome  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  on  peut  voir  que  dès  lors  il  avait  mesuré  les  dif- 
ficultés de  la  vie  qu'il  cmbrassail  :  «  Hlais  cpi'y  a-t-il  dans 
»  les  canqiagues ,  dans  les  villes,  dans  les  royaumes  el  dans 
»  l'empire  même  du  monde ,  qui  ait  a.ssez  de  bonheur  et  de 
»  durée  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'esprit;  c'est  à  des 
i)  objets  meilleurs  (pi'il  faut  tendre  :  il  faut  quitter  la  terre 
»  et  s'élever  au  ciel...  Les  œuvres  de  Dieu  seront  alors  les 
«seules  grandes  à  nos  yeux,  et  nous  iroiiveroiis  dans  leur 
»  contenqilalion  la  véritable  el  pure  volujile;  <pie  d'autres 
»  niéiuisent  ces  médilalious  sublimes,  qu'ils  cherchent  par- 
»  tout  la  fortune ,  qu'ils  ama.ssent  des  riclie.s,ses ,  des  tré.sors! 
»  aux  astronomes,  celle  seule  gloire  sufUt  qu'ils  écriveui 
»  pour  les  vrais  philosophes  !  »  —  Dans  loiis  .ses  antres 
écrits  on  retrouve  nu  digne  sentiment  de  sa  supériorité, 
une  vive  jouissance  des  vérités  dont  ,1  a  dérobé  le  .secret  à  la 
uaiiire,  el  siiriont  la  ferme  conli.nice  dans  ksjugemens 
de  la  postérité,  ce  senlimenl  que  la  Provi.lence  metaii  cœur 
des  grands  hommes  pour  les  consoler  de  l'injustice  de  leurs 
coulemporaiiis.  Dans  la  préface  d'un  livre  oii  il  annonce 
une  de  ses  plus  brilJautes  découvertes  ,  il  ciaiiit  qu'on  n'en 
apprécie  pas  lien  la  valeur  :  ((  Après  tout,  s'écrie- l-il,  le 
1)  son  en  est  jeté!  j'écris  pour  mes  conlemiiorains,  ou  bien 
»  pour  l'avenir,  cela  n'importe  pas.  Mon  livre  attendra  s'il 
1)  le  faut  un  lecteur  pendant  cent  ans;  Dieu  a  bien  attendu 
»  six  mille  ans  un  contemplateur  qui  comprit  son  ouvrage.  » 

Képler  a  été  souvent  entraîné  p —  i'-~icuu-  de  son  imagi- 
nation dans  des  opinions  dont  Vexpéiience  n'a  pas  justitr 
la  hardiesse  ;  mais  aussi  ses  prcvisiiuis  ont  plusieurs  fois  reçu 
da  progrès  de  la  science  une  colataute  confirmai  ion.  C'evt 
ainsi  qu'à  une  époque  où  l'aslrononiie  physique  n'existait 
pas  encore,  il  plaçait  dans  le  soleil  la  source  active  des  for- 
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I  (S  (|iii  font  mouvoir  toutes  les  planùlcs  ;  il  aniioiiçnii  la 
t.'.mlanee  iiTiprocine  de  la  lune  et  de  la  tenc  ,  atlribiiaiit 
l's  iiit'iralildshinairt'sà  l'aclioiiiln  soleil  sur  iiulics^ilollite.  Il 
ix|ili(|iiait  par  l'adioii  do  la  liitic  le  flux  et  i  elliix  de  la  tner,  et 
l' ins  le  SoiiiM  jiim,  seu  île  mironomid  luiiiiri,  (|iii  panil  a|irès 
M  MV)il ,  il  explique  connue  on  pourrait  le  faire  anjour- 
l'Iiin,  le  nioirvenienl  des  eaux  ipu  doit  avoir  lien  à  la  sur- 
:  re  <le  la  lune  pendant  lo^it  le  cours  de  sa  révoliiliou  (sn|)- 
;iijsé  loiilrfMis  (pi'il  y  ail  des  eaux  sur  la  lune).  Enfin  il  fui 
I  iHiduit  par  ses  idées  cosino^oniipies  à  annoncer  que  le 
•  iilcil  tourne  sur  lui-même  d'occident  en  orient ,  ce  que 
(iatdée  prouva  ensuite  à  l'aide  du  télescope;  et  il  annonça 
.::issi  mie  alhmospliére  limuneuse  autour  du  soleil  bien 
i'n^-iemps  avant  ([ne  Duniiniipie  Cassini  n'eût  aperçu  la 
.'   laii'ie  zudinrnie. 


LE  CREUSOT. 
Il  est  dans  l'ancien  Aniunois  uns  vallée  étroite,  difficile- 
ment abordable,  et  que  sa  position  lopogiapliiqiie  semblaii 
'Oiieri  un  isolement  éternel  ;  (pielipies  vieillards  se  souvien- 
nent encore  de  réiioque  où  une  ferme  uinque,  centre  il'une 
petite  expluiialiou  riuale,  s'élevait  solitaire  an  milieu  de  ses 
prairies  couroimces  de  bruyères.  Mais,  il  y  a  environ  un 

iemi-siècle,  une  conipagide  de  banijuiers  apiirit  ([ue  des  re- 
••'•erclies'  avaient  autrefois  clé  faites  tians  celle  localité,  et 
q  l'on  y  avait  reconnu  un  gisement  abondant  de  bouille: 
i  !!e  en  acquit  la  proprié:é,  l'exploita  sur  une  très  grande 
lOlielle,   el  fonda  la  manufacture  de  cristaux  et  les  usines 

';ctallurgiques ,  devenues  depuis  fameuses  sous  le   nom 

■  .'usines  du  Cretisol. 

Je  connais  peu  de  spectacles  plus  curieux  que  celui  de  cet 
(•"..iblissemenl  vu  le  soir.  On  ne  peut  y  arriver  qu'en  traver- 
snnl  une  cbainede  collines,  ou  en  suivant  les  détours  d'tme 
i.ctiie  vallée  très  sinueuse  :  quelle  que  soit  la  roule  qu'on 
:  rend,  ou  n'aperçoit  le  Creusot  que  lorsqu'on  en  est  très 
,:rès.  Alors  on  est  frappé  tout  d'un  coup  des  flammes 
!e  diverses  couleurs  qui  s'élèvent  en  ondoyant,  et  sont  en 
,;ielque  sorte  multipliées  par  les  nappes  d'eau  qui  les  reflè- 
';-nt.  A  leur  lueur,  on  distingue  les  constructions  du  Creu- 
Mil ,  les  liantes  ebemiuée.s  de  ses  macliines  à  vapeur  qui 
-'élèvent  comme  des  obélisques  ,  et  enfin  les  groupes  de 
inoulagnes  qui  ceignent  ce  paysage,  el  sur  lesquels  se  pro- 
Jetienl  les  derniers  laycms  partis  de  ce  vasle  foyer. 

A  mesure  qu'on  approcbe,  on  voit  l'ensemble  s'animer: 
'•;  marteau  résonne  sur  l'enclume;  les  macliines  à  va]ieur 
1  rit  entendre  un  bruit  cadencé;  le  feu  siffle  .sous  l'action  de 
l^ii^ssans  soufflets;  d'énormes  cliarriols  circulent  sur  des 

■  oies  de  fer  ;  la  cloche  appelle  les  ouvriers  au  travail ,  et  par- 
loiii  circule  une  population  noinbreiise  el  .active,  car  le  Creu- 
^.•)l  renferme  aiijourd'liui  trois  ou  quatre  mille  babilaiis. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  jour  efface  une  grande  partie 
.le  la  poésie  de  ce  tableau.  Tous  ces  foyers,  qu'on  a  vus  la 
veille  répandre  une  lumière  ardente,  ne  jettent  plus  que  des 
;orrens  d'une  fumée  noire  et  épaisse;  le  soi  e>t  couvert  de 
i-harlion  réduit  en  poudre  fine  et  pénétrante  (pie  le  vent  le 
:  lus  léger  iîoiilève ,  et  jette  en  abondance  jusque  dans  les 
.ippaiiemeiis  les  plus  reculés  et  les  mieux  fermé;.  Les  prai- 
ries, qui  aVoîsineni  encore  le  Cieiisot,  sont  journellement 
(•:ivaliies  par  des  monceaux  de  scories  el  de  cendres.  Enfin 

■  in  est  moins  disposé  à  admirer  l'actif  ilé  et  l'énergie  de  cetie 
.copulation  de  mineui-s  et  de  forgerons,  lorsqu'on  voit  de 
-,:ès  les  bommes  qui  la  compOSenl  velus d'ii.ibils  sales  et  dé- 
i-bircs,  couverts  de  pons-^ière  et  de  sueur,  subissant,  eu  un 
iàol,  les  cqnseqiienres  àea  travaux  rudes  et  .souvent  dange- 
reux auxquels  ils  se  livrent  journellement. 

Le  Creusot  se  compose  de  six  élablissemens  distincts  : 
i"  La  manufacture  de  cristaux,  qui  n'est  pbis  en  activité 
Jepuisdeux  ans; 
"i  '  i  .es  mir.es  ; 


5°  Les  liants  fourneaux  el  les  mazcrics  ; 

4"  La  forge  anglaise  ; 

S"  La  fonderie  ; 

0"  L'atelier  île  machines. 

S'il  faut  en  croire  (pielques  rcnseigncmens  qui  paraissent 
assez  exacls,  ces  six  élablissemens,  joints  aux  logeuiens  d'ou- 
vriers fpii  leur  sont  annexés,  n'ont  pas  coulé  moiiip  dp 
lij  millions.  Du  reste,  pour  ipie  nos  leciciirs  puis.sent  et 
avoir  une  idée  exacte,  nous  allons  les  passer  successivement 
en  revue 

§  I .  —  De  la  manufacture  de  cristaux. 

Ses  fours  et  ses  ateliers  de  taille  sont  démontés  ;  les  vastes 
bàiimens  dont  elle  se  couifiose  sont  ou  déserts  o;i  habités 
par  les  employés  des  mines  et  de  la  forge.  Fondée  d'abord 
à  Sainl-Cloud,  près  Paris,  sous  la  pioleciion  de  la  reine 
I\Iarie-.'\ntoinclte,  elle  fut  transportée  au  Creusot  lois  de  la 
construclion  de  rétablissement,  en  1786.  On  y  suivit,  dès 
l'origine,  les  procédés  aiiîlais  pour  la  composition  du  cristal 
et  la  manière  de  le  trav;ii!ler;  maison  fut  long-temps  réduit 
à  tirer  de  l'Angleterre  l'un  des  élémens  essentiels  de  cette 
fabrication,  le  minium  ou  oxide  de  plomb.  MM.  Cbagot, 
qui  devinrenl  plus  lard  propriétaires  de  cet  élabli.sseineiit, 
.sont  les  premiers  qui,  par  des  procédés  cliimiques,  aient 
[iré[iaié,  au  Creusot  même,  celte  substance  avec  le  degré  de 
pureté  convenable. 

Ils  parvinrent  ainsi  à  faire  à  un  prix  très  bas  des  cristaux , 
an  moins  aussi  blancs  el  aussi  cclatans  que  les  cristaux  an- 
glais; mais  ceux-ci  conservaient  une  supériorité  manpiée 
pour  la  taille  sous  le  rap[iort  de  la  régularité,  de  la  riebe.sse 
et  du  fini  des  dessins.  Le  polissage  surtout  atteignait  en  An- 
gleterre un  degré  de  peifeciion  auquel  les  meilleurs  ouvriers 
français  ne  pouvaient  .s'élever. 

îlM.  Cliagot  vouliireui  voir  par  eux-mêmes  et  apprécier 
les  procédés  qui  donnaient  d'aussi  beaux  résultats.  Après 
plusieurs  mois,  consacrés,  en  1819,  à  des  recberclies  el  des 
études  que  la  méfiance  des  manufacturiers  anglais  rendait 
fortdifliciles,  ils  furent  assez  heureux  pour  se  procurer  tous 
les  reuseigiieniens  nécessaires  dans  les  verreries  et  ateliers 
de  t.iille  de  Londres,  Birraingam  el  Newcastle;  et  ils  établi- 
rent dans  leurs  inanufaeliires  des  machines  propres  à  l'ap- 
plication des  procéilcs  de  laille  à  l'anglaise.  Dès  (825,  ils 
[lurent  présenter  à  l'exposition  des  produits  de  rindiistrie 
Française  une  riche  collection  d'échantillons,  sur  laipielle 
fit  définitivement  jugée  en  notre  faveur  la  question  de  la 
supériorité  des  cristaux  fianç;iis;  à  l'exposition  de  1823, 
comme  à  celle  qui  l'avait  précédée,  el  à  celle  qui  la  suivit 
en  1827,  MM.Cliagol  frères  ont  obtenu  la  médaille  d'or. 

Depuis  celle  époque,  ils  ne  cessèrent,  pendaiil  huit  ans, 
de  livrer  au  commerce  une  immense  quauiilé  de  cristaux 
taillés.  En  même  temps,  ils  s'appliquèrent  à  faire  des  cris- 
taux colorés  unis,  et  des  cristaux  blancs  moules,  qu'ils 
vendirent  à  nu  prix  au-de.s,soiis  de  toute  croyance 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1851 ,  la  maiiuf.cliire  du  Creusot, 
qui  avait  toujours  été  connue  sous  le  nom  de  fabrique  de 
Cristaux  de  Moiu-Genis,  fut  acquise  par  les  propriétaires  def 
B  lecaral  el  de  Saint-Louis ,  ipii  y  suspendirent  les  travaux  , 
et  se  débarrassèrent  ainsi  ù'ci.ie  cuiieurrence  ruineuse  pour 
eux. 

§  2.  —  Des  minei  du  Creri.'îDt. 

Les  houillères  du  Creusot  constituent  l'un  ilcn  .fitiemens 
les  plus  aboiidans  de  France.  Elles  doiiui'.nl  liiui  I  trois  ex- 
ploitations distiacies  :  celle  de  la  princijiaiê  coooliç,  qui  a 
été  la  s'iile  exploitée  en  grand  jusqu'à  présent;  celle  d'une 
couche  de  mauvaise  qualité  qui .  est  voisine  de  la  première, 
et  dans  laquelle  on  n'a  jamais  beaucoup  travaillé  ;  en/in  la 
veine  du  Monl-Cbanin,  qui  est  de  fort  bonne  qualité,  et  qui 
est  exploitée  depuis  peu  de  temps.  Celte  dernière  veine  est 
;;S'ez  i:'->lsuce  des  forges  du  Creusot,  et  irès  voisine  du  canal 
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du  centre ,  ce  qui  fait  présumer  qu'à  l'avenir  les  produits  en 
seront  imraédiaiement  versés  dans  le  coraïuerce. 

Quant  à  la  couche  principale  qui  jusqu'à  présent  a  suffi 
au  besoin  de  toutes  les  fabrications  établies  au  Creuset ,  elle 
a  été  successivement  attaquée  par  un  très  grand  nombre  de 
puits,  et  on  en  retire  aujourd'hui  de  75  à  80,000  hectolitres  de 
liouille  par  mois  :  on  ne  l'a  guère  exploitée  au-tielà  d'une  pro- 
fondeur de  200  à  230  mètres.  Les  travaux  qu'oii  y  exécute  an- 
nuellement intéressent  le  mineur  sous  plus  d'un  rapport: 
d'abord  le  charbon  s'y  trouve  en  masses  très  grandes  (20  à 
.'50  mètres  d'épaisseur);  il  n'a  souvent  pas  beaucoup  de  con- 
sistance, et  lorsqu'on  l'extrait,  on  a  des  ébouleraens  très 
dangereux  à  craindre,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  en  laisser 
de  grandes  quantités,  ou  à  exécuter  des  travaux  de  sûreté 
dispendieux  ;  en  outre,  connue  dans  toutes  les  mines,  l'on  est 
exposé  à  des  irruptions  d'eau  que  le  mineur  ne  peut  prévenir 
que  par  de  très  grands  soins. 

Celte  exploitation  est  encore  menacée  d'un  genre  de  ca- 
tastrophe dont  les  journaux  ont  souvent  parlé,  et  que  nous 
rappellerons  ici  :  le  gaz  inflammable  que  les  chimistes  ap- 
pellent gaz  hydrogène  carboné,  et  auquel  les  mineurs  don- 
nent le  nom  de  grisou ,  parait  de  temps  à  autre  dans  les 
galeries  d'exploitation.  Il  en  est  quelquefois  résulté  des  acci- 
dens  terribles;  cette  année,  par  exemple,  une  explosion  eut 
lieu  dans  une  galerie  qu'on  croyait  assainie ,  et  où  on  avait 
négligé  de  se  servir  de  lampes  de  sûreté.  Dix-sept  mineurs 
y  furent  tués.  Le  lendemain  leurs  cadavres  furent  retirés 
de  la  fosse,  et  ensevelis  au  milieu  d'un  concours  de  3,000 
ouvriers  terrifiés,  qui,  par  apathie  ou  par  ignorance,  ne  pro- 
fitent pas  toujours  de  ces  terribles  leçons. 

Une  partie  de  la  houille  du  Creusot  est  employée  en  na- 
ture à  la  forge  anglaise  et  dans  les  grilles  des  machines  à 
vapeur;  une  très  petite  partie  est  vendue  aux  consomma- 
teurs qui  viennent  l'acheter  sur  place.  Tout  le  reste  est  con- 
verti en  coke  dans  des  fourneaux  exprès ,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante,  pour  être  ensuite  brûlé  dans  les  hauts 
fourneaux  et  les  mazeries. 

Presque  tout  le  minerai  de  fer  qui  se  consomme  au  Creu- 
sot s'extrait  des  localités  voisines  dans  un  rayon  de  deux  à 


trois  lieues;  il  est  de  qualité  médiocre,  et  cependant  il  re- 
vient, à  cause  de  son  éloigneraent ,  à  un  prix  assez  élevé. 

§  3.  —  Des  hauts  fourneaux  et  des  maieries. 

Il  y  a  au  Creusot  quatre  hauts  fourneaux  de  la  plus  grande 
dimension,  et  trois  mazeries  destinées  à  l'affinage  de  la  fonte 
qu'ils  produisent.  Il  n'y  a  ordinairement  en  roulement  que 
trois  fourneaux  et  deux  mazeries  ;  ils  sont  soufUés  par  une 
machine  à  feu  de  cent  chevaux ,  construite  d'après  le  sys- 
tème de  Watt ,  et  qui  fonctionne  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. Cette  machine  ahmente  aussi  d'air  les  deux  fours  à 
la  Wilkinson  de  la  fonderie.  Chaque  haut  fourneau  coule 
de  8  à  9,000  kilogr.  de  fonte  dans  les  vingt-quatre  heures. 

§  4.  —  De  la  forge  anglaise. 

Nous  avons  dit  que  chaque  haut  fourneau  peut  donner  de 
8  à  9,000  kilogr.  de  fonte  par  jour;  cette  fonte,  convertie 
en  fer  dans  la  forge  anglaise ,  en  donne  de  5  à  0,000  kilogr. 
On  voit  donc  que  la  forge  peut  produire  par  jour  de  iS  à 
i  8,000  kilogr.  de  fer  ;  mais  elle  est  établie  sur  des  dimension» 
telles  qu'elle  peut  en  fabriquer  le  double  au  besoin;  aussi 
quelques  unes  de  ses  parties  sont-elles  frcHjuemraent  en  chô- 
mage, à  moins  qu'elles  ne  soient  alimentées  par  des  fonlis 
achetées  à  l'extérieur. 

La  forge  a  été  exécutée,  en  <8-27,  sur  les  plans  de 
MM.  Mansby  et  Wilson.  Trois  mois  s'étaient  à  peine  écou'cs 
depuis  sa  fondation ,  lorsque  les  lra\  aux  y  commencèrent. 
Elle  produit  chaque  aiiuce  de  4  à  500,000  kilogr.  de  fer  ou 
de  tôle  d'excellente  qualité.  Une  machine  à  vapeur,  de  I.) 
force  de  seize  chevaux,  donne  le  mouvement  à  deux  gros 
marteaux  pour  cingler  les  loupes ,  et  une  autre  machine , 
de  la  force  de  soi.\ante-quiuze  chevaux,  fait  mouvoir  lef 
cisailles  et  les  laminoirs  de  toute  espèce. 

Vingt  fours  à  puddler,  quatre  fours  à  baller,  six  fours  à 
réchauffer,  groupés  autour  des  laminoirs ,  leur  fournissent 
sans  cesse  un  aliment  bien  préparé,  et  la  disposition  géné- 
rale est  si  bien  conçue,  que  les  ouvriers  n'ont  jamais  aucun 
détour  à  faire,  et  que  depuis  sa  préparation  jusqu'au  dépôt 


en  magasin,  ils  suivent  une  ligne  circulaire  qui  ne  dévie  r  Sahil-Etieune  à  Lyon,  et  de  la  première  partie  du  chemin 

jamais.  de  fer  d'Epinac  au  canal  de  Bourgogne.  Les  nouveaux  che- 

C'est  dans  celte  forge  qu'ont  été  fabriqués  les  rails  en  fer    mins  de  fer  qu'on  étudie  en  ce  monieut  en  France  offriront 

Uminé  nécessaires  à  la  construction  du  chemin  de  fer  de    nécessairement  à  la  forge  du  Creusot  les  moyens  d'occuper 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


2-)9 


tous  ses  ateliers,  cl  nous  croyons  [louvoir  assurer  qu'elle 
sera  d'un  grand  secours  pour  la  pronnite  exécution  de  ces 
immenses  travaux. 

Toutes  les   niaciiincs  ù  vapeur    ipii  sortent  des  ate- 
liers du  Creuset,  sont  à  cliaudiéres  eu  lijle,  et  la  toie  em- 


ployée à  cet  usage  est  l'un  des  produits  de  la  forge  an{;)aise! 

§  5.  —  De  la  fonderie. 

Il  n'est  peut-être  point  d'étalilissernent  en  France  oii  on 
coule  mieu.\  les  grandes  pièces;  on  y  est  arrivé  à  ui>e  telle 


(Forge  aiigloisi 


sûreté  de  procédés,  (jue  [iresq;ic  tout  ce  qui  sort  de  la  fon- 
derie est  assez  parfait  pour  être  livré  au  commerce.  C'est  là 
qu'ont  été  coulés  les  plus  grands  cvliiidres  de  foute  qui  exis- 
tent au  monde ,  et  parmi  lesquels  un  peut  citer  le  régulateur 
de  1.1  soufflerie  du  Creusot;  c'est  là  qu'a  été  exécutée  la  cou- 
pole (le  la  Halle-au-Blé  de  Paris,  entièrement  en  fonte  et  en 
fer.  Toutes  les  pièces  de  la  machine  à  vapeur  établie  à  Marly, 
poin-  remplacer  l'ancienne  machine  hydraulique,  ont  élé 
aussi  fabriquées  et  ajustées  au  Creusot.  On  peut  encore  citer 
les  vasques  et  les  lions  en  fonte  du  Château  d'eau  du  bou- 
levard Bondy,  et  du  palais  de  l'Iuïtitut  :  ce  sont  les  premières 
lij;ures  en  ronde -bosse  qui  aient  été  coulées  en  France.  La 
fonderie  du  Creusot,  dans  son  état  actuel,  peut  facilement 
fibriquer  1,200,000  kilogr.  par  an  en  objets  de  niouleries. 

5  0.  —  Dt'  l'atelier  de  machines. 

L'atçlier  de  machines  est  la  partie  la  moins  connue  du 
Creusot,  et  une  de  celles  qui  méritent  le  mieux  de  l'être. 
Grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  il  a  élé  monté,  il  peut  au- 
jourd'hui livrer  des  produits  plus  parfaits  et  à  jil.is  bas  prix 
qu'aucun  établissement  pareil  de  France.  Il  doit  cette  supé- 
riorité, d'abord  à  l'avantage  qu'il  a  de  trouver  sur  place  les 
fontes  et  les  fers  qu'il  consomme,  et  ensuite  à  la  perfection 
des  procédés  qu'on  euiploie  pour  fabriqiier  toutes  les  pièces 
élémentaires  des  machines,  telles  que  les  cylindres  alésés, 
^  pistons,  les  vis,  les  écrous,  etc.  Le  Creusot  est,  sous  ce 
Apport,  un  établissement  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'étude  aux  industriels  et  anx  ingénieurs 

—  La  situation  du  Creusot  offie  à  ses  propriétaires  de 


du  Creuiut. } 

grands  avantages,  maii  qui  suât  compenses  par  de  nom- 
breux incouvéniens. 

D'un  côté,  le  Creusot  estsiîuésur  des  honillières  qui  lui 
fournissent  en  abondance  im  combustible  de  très  bonne  qua- 
lité ;  de  l'autre ,  il  est  obligé  d'aller  chercher  assez  loin  des 
minerais  très  médiocres. 

Il  est  voisin  du  canal  du  centre,  et  peut, parce  moyen, 
verser  des  produits  du  côté  de  l'Océan  par  la  Loù-e,  et  dti 
côté  de  la  Méditerranée  par  la  Saône  et  le  Rhône.  Muii  le 
parcours  du  Creusot  au  canal  est  pénible  et  dispendieux ,  à 
cause  du  mauvais  état  des  toutes  sur  lesquelles  il  s'opère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucune  forge  ne  pourrait  en  France 
mettre  sur  nos  marchés  autant  de  fer  à  aussi  bas  prix  que  le 
Creusot 


ORIGINE  DE  LA  JACQUERIE. 

Après  la  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  les  possesseurs 
de  caslels  n'inspiraient  plus  le  même  respect  ni  les  mêmes 
craintes.  La  phqiarl  des  nobles  hommes  avaient  pris  la  fuite 
sur  le  champ  de  bataille;  ils  étaient  revenus  dans  leurs 
manoirs,  sans  honneur,  et,  [lour  ainsi  dire,  à  la  huée  des 
serfs.  Pouvait-on  craindre  encore  ces  seigneurs ,  auxquels 
de  simples  archers  d'Angleterre  avaient  fait  lâcher  pied  ? 
Ceci ,  joint  à  la  captivité  du  roi  Jean ,  aux  soulèvemens  des 
Iwurgeoisde  Paris,  jetait  une  grande  agitation  dans  les  cam- 
pagnes, et  ce  fut  alors  qu'éclata  la  jacquerie,  ou  révolte  des 
paysans. 
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O.'l  appelait  depuis  l')iig-leinps  J:!cques  ,  Jarques-nuii-  | 
ionxjie,  ics  vilains  (pii  sei\ait;iil  dans  les  batailles,  soil 
qu'ils  purlasseul  des  j.icipies  on  jacqnelles,  soil  ([n'un  li'nr 
donnai  ce  nom  en  nuKjntric.  Dans  les  villes  de  coininni;e, 
sonveiit  les  niai;i>lrals  preiiaieni  le  lilre  (le  boiis-liommcs , 
(■(piixalanl  à  celui  d'assesseuis ,  de  jnics. 

Le  lundi  21  niai  lô.w,  un  soulèveineiil  de  paysans  éclata 
dans  le  Beanvmsis.  Voici  ce  (pie  raconte  nu  (•lniini(pienr  : 
«  Piusieiiis  inemi-|)('uple  des  iioiiiirs  de  Sainl-Len  ,  de  Ce- 
leus ,  de  Noyeiel  el  des  enviious,  s'unireiii  cl  connuenl 
sus  à  plusieuis  ^t'iUilsIniunncs.  Ces  ijens  des  villes  cliani- 
p(ilres  ne  funnl  p;is  niif  cenl  en  premiers,  tl  disaienl  : 
((  Les  noliles  liommcs,  luin  de  nous  déftiiilre,  nous  caii- 
))  seul  pliis  (le  donmiaiîcs  ipic  les  eimcniis.  Tous  ces  clie- 
»  valicrs  el  écuyers  liahissenl  le  royaume,  el  ce  serait 
):  i,'rand  Iiien  si  tous  claieiil  déirnilv.  »  Lors  se  russeml)lé- 
rem  el  s'en  allén  ni  sans  aiiiie  conseil ,  el  sans  mille  aune 
armiiie,  que  des  liàions  k'MV<  el  des  couteaux  ,  en  la  mai- 
son'l'un  chevalier  ipii  (liés  de  là  demeurait;  >i  tuèrent  le 
elievidier,  sa  dame  et  les  eiirans  petits  et  grands,  tl  anlt- 
rent  la  iiiaisou.  Ainsi  (iienl  en  plusieurs  cliàlcaux  tl  hoii- 
iies  niais(uis,  el  se  mulliplieicnl  l.int  les  ,lac(pies ,  (piMs 
fineni  liieu  au  nomlii  e  île  six  cents.  Parloul  ou  ils  venaient, 
leur  iiiiuilire  s'aui:ineulait  .  si  (pie,  cliacpic  chevalier, 
dame,  cciiyer,  leurs  femmes,  leurs  enf.nis  ,  les  fuyaient; 
el  ces  iuccImii  e.s  gens  a^senililés,  sans  chef  ni  arnuirt, 
luliaicnl  el  anlaieui  lonl ,  et  Inaieu^  louUs  dame^  sans  pi- 
tié, comme  cliiciCN  emaLirs.  Tous  ceux  qui  r(  fusaient  de  .>-e 
joindre  à  eux,  ils  h  s  Inaieut  ;  il  y  avail  des  femmes  parmi 
eux,  car  liir.'.(pi"ils  arrivaient  dans  un  casiel ,  avant  de  le 
biiiler,  les  femmes  dvs  Jac(pics  se  levôlaienl  des  ahnirs  des 
noliles  dames  el  duielainis;  et  alo;s  s'en tre-sal liaient 
comme  .sei;;iienrs  ei  pentilshuinnu.-.  Lorsqu'ils  .se  virent  en 
grand  nomhre ,  ils  liretil  un  roi  im  capiiaine  ;  ils  cho  si  enl 
nu  (laysan  liés  fort,  du  nom  de  Karlol ,  cl  ils  le  mireut  à 
leur  U'te,  el  il  l'appelaieiil  Jacques  Uoiiliuwinr.  » 

Au  biuit  des  ravages  de  ce  torrent  deslriiclenr,  de  celle 
insurieclioii  fcéiiérale  des  biiiiunes  des  champs  contre  les 
liabiiaiis  deschàleiux  el  des  v:ll  'S  ,  les  no'iles  de  toutes  les 
[irovinces  fiMlilièrenl  leurs  manniis;  les  chevaliers  de  tou- 
tes les  parties  de  la  France  rallièient  leurs  forces  cpar.ses  ; 
ceux  de  plusieuis  pays  étrangers  se  hâtèrent  de  venir  à 
lem  .secours.  Toutes  ces  troupes  d'iioiiinies  d'armes  al ta- 
qiièrenl ,  comballireut  el  délruisireul  en  dëlail  celte  niulli- 
liide  insmgée,  incapable  de  se  concerter ,  de  se  rallier,  el 
de  régler  .sa  fi)Ug;ie  impétueuse.  Le  roi  :1e  iS'avarrc,  dans 
nu  seul  condial  ,  extermina,  prés  de  lieauvais,  trois  nulle 
de  ces  malheureux  ,  dont  le  chef,  Gnillanme  Caillet ,  fut 
euchainé  par  ses  ordres,  el  pendu.  Loisipie  la  masse  de 
ces  bandes  furieuses  fui  vaincue  el  dispersée,  on  poiii sui- 
vit parioiil  ses  débris;  eu  vain  elles  voulureut  chercher  un 
icfugedaiis  les  villages  qui  n'avaient  point  pris  part  à  leur 
réviilte.  Les  babilaus  de  ces  bourgades  ,  ledoutant  leur  ap- 
proche, s'éiaieni  entourts  de  fos.sés  ,  de  remparts,  pour  se 
garantir  de  toute  coiunniuicalion  avec  elles  ,  et  les  re^ions- 
saient  à  coups  de  pierres  el  de  pi(|Ues.  Il  se  lil  un  épouvan- 
table cari  ia;;e  de  ces  malheureux,  el  la lerreur  parvint  à  étouf- 
fer celle  révolte,  première  menace  des  serfs  coiilre  la  puis- 
sauce  féodale. 


MUSIQUE. 

DE.*    AIKS   NATIONWU.X    IIK    DIFFIÎRESS    Pl-.UPI.ES. 

Chaque  peuple  a  certaines  mélodies  caraciérisii(pies  qui 
lui  apparliemieul  de  même  (pie  sa  langue ,  ipii  se  lient  à  ses 
.souvenirs  el  rési>teul  aux  pro:;rèstlauxinuuvalionsilerarl. 
Ces  mél(Hlies  ont  eiiire  elles  un  air  de  famille  (pii  les  fait 
assez  facilement  recuiuaiiie  :  ainsi  personne  ne  confondra 
un  ranz  (le  vaches  avec  un  chant  polonais,  une  scguidille 
espagnole  avec  une  mélodie  irlandaise. 


Quant  à  l'oiiginedcces  airs,  il  tsl  impossible  en  général 
de  l'indiquer  d'une  manière  précise.  Qnel(|iie.fois  ce  .sont  des 
chansons  niililaires  composées  à  l'occasiou  des  liants  faits  de 
(piclipie  guerrier  célèbre  :  telles  furent  en  France  les  cliau- 
sons  en  latin  vulgaire  rimé,  connues  sous  le  nom  de  chan- 
sons fie  gestes,  et ,  dans  des  temps  plus  iniideriies,  l'air  de 
l'ire  Henri  lï'.  Souvent  ce  sont  de  sinqiles  airs  de  danse 
auxquels  des  paroles  ont  clé  ;ijoulées;  ailleurs  des  chan;* 
de  pasieurs  transmis  de  génération  en  génération.  Les 
md'urs  el  u.sages  d'mi  peuple,  ses  croyances,  la  langue 
«pi'il  parle,  son  iîéiiie,  sou  enthousiasme  iriierrier,  le  climat 
même  et  la  iiaiure  du  sol,  sont  auiaiil  d'inlbiences  diverses 
dont  l'action  se  fait  sentir  sur  les  airs  nalionanx. 

Il  est  facile  en  effet  de  ncoimaltre  l'oreille  d'un  peuple 
sen-ilile  au  rhyllime  et  disfiosé  à  la  danse  dans  les  séijuidil- 
les,  liulèios  et  fanilangos  espagnols.  Ces  airs  fort  animés, 
et  de  caiaclères  differcns,  se  dan.senl  el  se  clianlcnl  en 
même  temps  avec  accompagnemenl  de  guitare  el  de  casla- 
gnelles.  On  entend  encore  en  Espagne  la  Tirana,  soile 
d'air  po[iu!aire  plus  grave  que  les  [irécédens,  et  iloiil  le 
chant  n'es!  poinl  mêlé  de  daii.se..  Les  Espairnols  (|ni ,  dans 
les  temps  anciens,  élaienl ,  dit-ou ,  les  nieillenrs  chanteurs 
d'Europe  ,  el  mainlenanl  encore  savent  presque  tous  jouer 
de  la  jîiiitare,  répètent  le  soir  ces  aii-s  sous  les  fenêtres 
(les  dames,  ei  souvenl  improvisent  aussi  des  vers  à  leur 
louange.  I-es  ouvriers  même  se  rassemblenl  le  soir,  el  se 
dcl.i.ssenl  des  travaux  de  la  journée  en  c!:aiiiaul  des  boléros 
ipi'ils  accompagneiii  de  leur  in>lrnment  f.ivori. 

A  Venise,  de  charma»  es  barcarolles  oui  été  compo.'sées 
par  les  goiido  iers,  qui  .se  les  iransinellenl  de  pire  en  lils. 
Ces  compositenis,  ijui  doivent  toute  leur  seien';e  à  la  na- 
ture, oui  ain^i  mis  en  miisi(iae  les  strophes  liarmoniciises 
de  la  Jérusalem  délivrée,  el  [(assent  souvenl  les  imils  it'élé 
sur  leurs  banpies  à  les  répéter  alleriialivenienlsnr  (le,s  airs 
[ileius  (le  mélodie;  de  sorte  (pie ,  lors(iue  l'un  d'eux  a  cessé 
de  chanter,  une  autre  voix  s'élève  de  la  barque  voisine,  el 
reprend  la  sirophe  suivante. 

C'est  au  gi  nie  musical  des  pêcheurs  na[iolilains  que  N»- 
plcs  doit  .sans  doute  aissi  ses  chants  (lopnlaires.  Leurs  chan- 
sons el  celles  des  u:oiidoliers  véiiiliens  oui  clé  de  lonl  temps 
fort  recherchées  en  Italie,  el  l'on  n'y  voit  guère  de  iniii'i- 
cien  qui  ne  se  fasse  honnenr  de  les  savoir,  el  ne  cherche  h 
l(?s  faire  viloir  devanl  les  étrangers. 

QiieUpiefois  les  mélodies  naiionales  sont  dues  h  la  forme, 
aux  acciileus  du  sol  sur  le(|uel  elles  ont  été  créées  :  te!s  sonl 
en  Suisse  les  runz  de  vndies.  Ces  melo.lies,  (pii  ne  portent 
le  (ilus  souvenl  (pie  sur  les  notes  essenlieil.s  de  l'accord 
parfait,  .sont  |MO[ires  à  un  pays  de  nu)nlagne.s,  où  elles  se 
font  euleiulre  de  loin  en  loin,  el  se  prolougeul  en  écho-s. 
Exécutées  correctement  dans  un  salon ,  les  cha;;sons  sui.sses 
sonl  peu  agréables;  mais  sur  le  bord  des  lacs,  an  milieu 
des  rochers  des  Alpes,  elles  a((pnèi enl  mi  chariue  el  mie 
expression  iudélinissables,  lorsipi'elles  sont  chantées  avec 
l'aeceni  (pii  leur  est  |iio;'re  :  le  voyageur  éioniié  ne  sait 
d'où  vienneul  ces  sons  melancol  (nies  (pie  les  pâtres  se  ren- 
voienl  de  l'un  à  l'aulie  comme  de  \agues  échos. 

Ainsi  (pie  les  iieiqiles  du  midi ,  l'Angleterre,  l'Irlande, 
la  Pologne,  la  Suède,  elles  aunes  peuples  du  nord  de 
l'Europe  ont  leurs  airs  nationaux  :  ceux  de  la  Pologne  siir- 
loiil,  la  Dtimka,  romance  pleine  de  mélancolie,  el  ipii  n'est 
1  as  sans  rapport  avec  les  chants  siiédoiF;  1 1  f  ifoiinisf,  (pii 
se  chaule  el  se  danse  eu  même  tenipii  di.ii'  lu  mumement 
assez  grave,  el  dont  tous  les  composilcurs  de  lliiirope  ont 
enipruiilé  le  rhytliiue;  le  KniAoriot,  air  de  chant  et  d,i 
dau.--e  plein  de  gaieté;  la  Maziirek.  mainlenanl  bien  connue 
eu  France,  sonl  aulaiil  do  mélodies  naiiunales  de  formes 
difi'éreiites  ipie  les  Po  onai.s  annem  |ia-sioiuiemenl.  Les  plus 
ctlèhres  duniUas  sonl  :  ta  Muii  de  Grcijuire,  les  Adieux  du 
Cosak,  la  i'uisine,  el  les  Lilas. 

Les  mélodies  irlandaises  sont  aussi  fort  remarquables  ;  iî 
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en  est  de  deux  soiics  :  le;)  unes  st  clianloiU  IcnleiiiiMil ,  les 
aiiliT.s  (l.iii.s  un  njunveiMcnl  plein  ilu  viv.icitO.  Il  en  c.->l  de 
lies  ruiinnes  en  Frnuue;  ce  tiunl  relies  i|ui  (MU  .servi  de 
tlién)e  unx  nuiliiisies ,  noclnnies,  cl  dtius  d'inslrunieus  de 
nus  eoin|i()silenis.  Les  ;iirs  nationinix  do  TAn.iîlelejie  uf- 
fivnt  niuiiis  d'inlerél  ;  il  en  esl  un  ee|iend.iiil  justenieiiL  cc 
léhre,  liod  save  Ihe  Kiiuj,  prière  pleine  de  fervenr  ci  d'e- 
i»er;;ie. 

L'invention  des  ballades  écossaises  csl  nllrilinéc,  prolia- 
bleuienl  à  lori,  à  Jacipiis  I'"',  roi  ti'licosse.  Ce  prince  fui 
célèbre  connue  poêle  iM  connue  inusicieu.  Depuis  son  rcjjiie 
jii.<-(pr;i  Celui  de  Jai'ipies  IV,  il  parut  en  licosse  une  inidii- 
tiide  ilf  nii'lo  iit's,  dont  lui  iiraud  unuii  re  subsiste  ene<).  e. 
B.'auroup  d'entre  el  es  oJil  pns  le  nom  des  vdlages,  des 
niunla:;nes,  des  ruisseaux  (pii  pareuinent  celle  eoulic'e,  il 
sur  ies  lioiils  destpiels  elles  tinl  èlc  souveiu  cliaulées. 

Les  cbanls  iiallunaux  do  la  France  soiil  nuinl  reux  el  de 
génies  foil  varies:  ce  sont  des  airs  de  danse,  dis  airs  de 
citasse,  des  chants  giietrieis,  des  iioëis,  des  lais  el  loiuauces 
clievuleri  stpies ,  dis  ciiansuiis  liad.iies  de  loiiles  sorles.  Il 
eu  e-l  de  fort  aucietts,  el  dont  l'oriiîine  esi  eniiéreineiii 
iîieonune,  tjiieltpies  uns  inètne  doiil  ou  n'a  cotiservé  tpie  le 
iiutn  :  (elle  est  a  raiae(i>e  chaiisoii  (le  lioliiiid,  tpte  toute 
la  rraiire  a  lepétee,  el  îlout  il  Csl  fait  lucniion  uaiis  plu- 
sieurs historiens;  pettt-èlie  cipetidaiil  a-ielle  clé,  à  notre 
insu,  conservée  sous  un  autre  titre  el  avec  d'autres  paroles. 
Nous  possédons  un  g>and  nombre  de  noëls,  parmi  le.squels 
il  s'en  trouve  de  cliartnans,  doiil  la  musii|uc  e^l  due  a 
Cerloii,  Areadell,  Clemetil  Janueiitiin ,  Ducaurroy,  el 
atiti  es  compositeurs  du  iiiènie  leni;>s.  Ces  airs  ont  elé  clian- 
les  par  lonle  la  riance,  souvent  avec  des  paroles  dd'feieu- 
le,s,  el,  daits  tpieliiues  pioviuces,  c'est  eucore  la  seide  uiu- 
siqjie  pojudaue.  Deux  ..i:s  Jus;eiuent  celèbies,  yive 
Henri  ly  el  Channanie  Gcbrielle,  soûl  du  niêuie  Uiicaiir- 
roy,  tu.  lire  île  chapeKe  de  Cliarle.s  IX,  de  llenn  I.I  et  de 
IleiHi  IV,  jusqu'en  ItiOU.  éiioque  île  >a  inoil.  Il  est  nue  lo- 
luaiiee  luoius  coiuiue  :  yienS,  uuiore,  je  t'implore,  dont 
les  paroles  el  la  luusiipie,  mules  deux  pleines  de  giâce  et 
de  .--eiilimeiil,  sont  a  Iribuees  à  ileiui  IV. 

Les  lais  des  Iroulia.iours  provençaux ,  cl  les  romances 
des  menés. reU  el  iroiivéïes,  furent  à  la  mode  dans  toute 
l'Europe  peudaul  les  KV  et  .\vr'  sièces;  les  Italiens  eux- 
mêmes  les  clianl. lient,  et  en  euuipo.saieul  de  semblable-s 
sous  le  litie  de  c(iiiso;ie/(e  o//(i  frunrese.  Lis  Frai.çais  out 
de  tout  lenips  monlre  une  fraude  predileciiun  pour  ee  génie 
de  composi.ioii,  el ,  de  nos  jours  encoie,  beaucoup  de  mu- 
siciens oui  ecril  une  fonle  de  romances,  donl  plu.sieiirs 
sont  devenues  populaires.  Les  .  chansons  badines  soiil 
cgalemeiit  uomlireu>es.  Os  sorles  de  composilious;  qui  ii'e- 
laieiil  souvent  que  de  simples  refrains,  eureul  aiilrefois  une 
si  grande  vogue,  (pie  les  compositeurs  de  musique  sacrée 
furent  obligés  de  les  intioduire  â  l'église,  et  de  composer 
leurs  nif.sses  et  moiels  sur  ces  clianis  peu  dignes  d'y  liu'urer. 
Beaucoup  ont  été  îles  airs  de  danse  auxquels  des  paroles  ont 
éle  po^terieureInenl  ajoulees;  d'autres  ont  été  iles  airs  de 
chasse. 

Parmi  les  airs  nationaux  mmlernes,  lu  Marseillaise  esl 
sans  contredit  le  filus  reiiiaiipiaûle  :  c'est  l'expression  la 
plus  energiipie  île  riudignaiiou  et  ue  la  colère  d'un  peuple, 
et  eu  même  temps  l'iuiedes  plus  belles  inspirations  uiu>ica- 
les  ciiuiiiies.  Cet  admirable  cbanl,  dont  le  sens  serait  intel- 
ligible même  sans  le  secours  des  paroles,  est  dû  à  l'.ougel 
de  l'KIe,  dont  on  ne  connaît  guéie  d'antre  composition. 
Des  voyageurs  l'ont  enleudu  cbanter  dans  des  monastères 
de  Sicde  el  d'E>p:igne. 


ILES  D'IIIÈRES  (Var). 
n.K  quatre  lieues  de  Toulon,  à  une  lieue  de  !a  mer, 
»  on  va  visiter  les  délicieuses  iles  d'Uiére»    dont  le  séjour 


»  est  riroininamlé  à  ceux  (pil  souffrcut  de  la  poitrine.  » 

'J'elle  est  l'ei  renr  (pie  ,  par  une  roiifiisMi.  de  noms  el  de 
lieux,  t;.:c  foule  d'écrivains  ont  adoptée,  el  (pii  se  trouve 
encore  aujourd'lmi  rcpandne  dans  plusieurs  livres. 

Or,  veul-oii  savoir  quelles  soûl  cos  nouvelles  lies  forlii- 
nées ,  si'joiir  cncbauleur  tpie  les  éliangers  recliei client  et 
désirent  ?  —  Trois  à  ipintre  vastes  rochers,  éloignés  de  plu- 
sieurs lieues  de  la  cô  e ,  et  (p:e  visilenl  seules  les  barques 
des  [lèclieurs  ou  les  navires  chassés  jiar  la  lem|iêle. 

La  première  de  ces  ies  est  la  plus  rap|'riii!bée  du  conti- 
nent ;  .son  uom./'ori/ueroWe.v,  lui  avait  été  dcmné  â  cause  des 
iiiimbreiix  .saudiers  (pu  y  passaient  de  la  terre  ferme  (loiir 
niau;:er  le  ^'laiid  des  chênes  verts  (pii  s'y  troiiv.-iieiil  eu  alxjn- 
daiice.  Ou  y  voit  aujonrd'liui  ipielipips  bois  épars,  une  tren- 
taine de  maisons,  nn  petit  fort  ^ardé  par  des  invalides,  el 
les  ruines  de  l'ancien  iiioiio.vfcriwm  .IrcariKiii. 

Le /'o/l-Cros  est  la  .seconde  el  la  plus  petite;  moiusgrande, 
mais  mieux  cultivée,  elle  nourrit  une  soi.xautaiiii'  d'bahi- 
lans  :  on  y  remartpte  nue  espèce  de  port  et  une  fabrique  de 
.sonde  an illeielle  dont  les  produits  servent  aux  savonneries 
de  Mai.seille. 

Enliu  la  (lernièi'e ,  a  l'est,  a  conservé  le  nom  de  Titan, 
que  lui  doniiaienl  les  Romains,  à  cause  de  sa  position  du 
ciité  on  le  >(ileil  se  lève.  Les  Grecs  l'appelaient  llijpti'a  ,  ou 
l'inférieure ,  parce  que,  à  l'éiiard  de  ilai.seille,  elle  était  aii- 
dc.s.soiis  de  ses  voisines;  rien  n'indique  (pi'elle  ail  jamais 
été  peuplée ,  el  aujoiinlhui  eucore  elle  esl  inculte  el  déserte. 

'l'elles  sont  les  Iles  d'Ilières  :  groupées  en  face  d'une  baie 
assez  profonde,  elles  forment  une  rade  très  fréipieulée  par 
les  bàtimeiLs  de  Gènes  ou  de  Marseille,  donl  ies  vents  con- 
trai ieul  la  uiarcbe.  Il  parailiait  cepeiidaut  que,  du  temps 
des  lUmiains,  ces  iles  étaient  pins  fertiles  el  plus  eiillivées 
i|u'aujourd'hiii.  si  l'on  en  juge  d'après  le  imm  (pie  portaient 
alors  les  deux  iles  importantes,  ihs  d'or:  c'est  sous  cet  an- 
cien nom  ipie  François  I''  les  érigea  en  maKpiisal  .  el  les 
parlawa  entre  deux  famillis  nobles,  â  poudiiioii  (pie  celles-ci 
les  iléfiiidiaieul  coiilre  les  incursions  des  eiuicmls. 

Ou  aperçoit,  au  foiul  cle  la  haie,  des  marais  salaus,  au- 
delà  une  vaste  plaine  couverte  d'oliviers  et  parsemée  d'oran- 
:;ers,  el  eiiliu  une  liirne  circulaire  de  hautes  collines  en- 
tièrement boisées ,  et  sur  le  levers  desipieiles  s'étend  la  ville 
d'Iliires,  ipii  seule  a  droit  ,  ii.ir  la  beauté  de  .son  site  el  la 
douceur  de  son  climat,  à  la  réputation  usurpie  par  les  iles 
ipii  |iurlenl  son  nom. 


L'abbé  de  La  Hlarre,  né  à  Quimper  vers  (708.  nnlenrde 
l'opéra  de  '/.aide,  et  l'un  des  piotigés  de  Voltaire  (pii 
l'appelle  le  petit  La  Marre,  n'avait  [)as  le  sou,  se  porlait 
mal ,  n'a\aii  ni  babil ,  ni  pain ,  ni  souliers;  le  soir,  sur  les 
onze  bernes  lorsque  tout  le  monde  ilormail,  il  routrefaisail, 
avec  nue  pipe  à  fumer,  ies  cris  d'un  enfant  expo-é;  el  le 
matin  ,  sur  le  point  du  jour,  il  mettait  en  train  de  cbanter 
tous  les  co(|s  du  voisiiiaire.  Il  eut  une  lin  bien  ira^iiiue. 
Pendant  la  guerre  de  l~-SI  ,  il  avait  obtenu  nn  emploi  dans 
les  fourrages  de  l'armée.  Il  fut  altaipie,  à  ligra,  d'une  fièvre 
maligne,  el,  au  milieu  d'un  accès,  en  l'absence  de  .sa  ^Mide, 
il  se  précipita  par  la  fenêtre.  On  pié.end  qu'avant  d'espirer, 
il  dit  aux  getis  tpii  le  relevaient  : 

a  Je  ne  croyais  pas  les  seconds  si  hauts  en  ce  pays-ci.  » 


ANCIENNES  C.'VRIC.ATDRES  FRANÇAISES, 

MŒURS    DD    .WII'  SIÈCLE.  —  MO.VSIECR    LE    GOGLELC. 

Heures  des  repas.  —  Le  sovper. 

Jadis,  dans  toutes  les  mai.sons  de  Paris,  on  dinaii  à  dix 
,  heures  du  matin  el  l'on  soiipail  à  six  heures  d'i  soir.  .Après 
ce  dernier  repas ,  les  genlilsliouimes  et  les  ger.s  aisés  allaient 
faiie  une  peiiie  promenade,  puis  cbacui    entrait  chez  soi> 
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Les  portes  des  maisons  se  fermaient  de  Iwnne  heure,  an  si- 
gnal du  couvre-feu  donné  par 

...  La  cloche  de  Sorbonne 

Qui  toujours  à  neuf  heures  sonne... 

Poésies  de  Vilhii. 

Les  lumières  .s'cleignaient,  et  dans  les  mes  obscures  et  si- 
lencieuses, peu  de  persoinies  osaient  s'aventurer  la  nuit  : 
çà  et  là  seulement,  on  voyait  se  glisser  d'un  pas  actif  quel- 
(|ues  bourgeois  en  retard,  mimis  d'une  lanterne  et  armés 
d'un  bâton  ferré;  après  eux  venaient  les  écoliers,  vagabon- 
dant en  compagnie  avec  les  pauvres  mendians  et  les  ser- 
gens  du  prévôt,  qui  .souvent  .s'entendaient  secrètement  avec 
les  voleurs  de  nuit  pour  éviter  de  livrer  des  combats  dont  ils 
redoutaient  l'issue.  Puis ,  après  eux  encore ,  passait  d'un  pas 
lent  et  solennel,  un  lionnne  ù  rol)e  brune , bizarrement  bi- 
garré de  tètes  de  irwrts  et  d'os  en  sautoir,  agitant  sa  cloche, 
(t  ri']iéiaut  par  intervalles  d'inie  voix  triste  et  lugubre  : 

Kcveillcz  vous,  vous  qui  dormez, 
l'r'ia  Dieu  pour  les  trespas.sés  ! 

Pendant  ce  temps,  les  bourgeois,  dans  leurs  maisons, 
[irenaient  le  repas  du  soir  où  ils  oubliaient  toutes  les  af- 
faires de  la  journée. 

Tel  é;aii  encore  l'usage  sous  Henri  IV,  c'est-à-dire 
a;i  comnieiicemcnt  du  xvii'' siècle.  Sully  lui-même,  dans 
ses  Mémoires,  se  charge  de  nous  apprendre  quelle  était 
alois  la  fiiçon  de  vivre  de  tout  honniie  grave  et  mesuré 
dans  sa  conduite.  Il  raconte  de  lui-même  qu'il  dînait  à 
onze  lieines ,  après  avoir  présidé  le  conseil  d'état  et  travaillé 
lieux  heures  avec  le  roi. 

« Ma  taille,  n'étoit,  pour  l'ordinaire,  que  de 

»  dix  couverts,  et  comme  elle  éioit  servie  avec  une  frugalité 
»  qui  eût  pu  déplaire  aux  seigneurs  de  la  cour,  surtout  à 
11  ces  sensuels  qui  se  font  une  occupation  sérieuse  de  ra- 
11  Huer  sur  tout  ce  qui  se  mange  et  qui  .se  boit,  je  n'y 
11  conviois  presijue  personne,  en  sorte  que  ces  places  n'é- 
i>  toient ,  pour  l'ordinaire,  remplies  que  par  mon  épouse  et 
1'  mes  enfants,  et,  au  plus,  par  quelque  ami  qui  n'étoit  pas 
»  plus  diflicile  que  moi. 

11  De  (pielque  manière  que  j'eusse  passé  l'après-midi,  et 
11  (pie  l'heure  du  souper  fût  venue,  elle  n'étoit  pas  plutôt  ar- 
>.  rivée,  que  je  faisois  fermer  les  portes  ,  et  défendois  qu'on 
11  lais.sàt  entrer  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  la  part 
1'  du  roi.  Depuis  ce  moment ,  jusqu'à  l'tieure  du  coucher,  I 
»  qui  étoit  toujours  pour  moi  à  dix  heures,  il  n'étoit  plus  i 
u  f.iit  mention  d'affaires,  mais  de  dissipation,  de  joie  et 
11  d'effusion  de  cœur,  avec  un  petit  nombre  d'amis  de  bonne  ; 
1)  et  surtout  d'agréable  compagnie.  »  ) 

On  voit  que  le  ministre  de  Henri  IV  était  fidèle  au  vieux 
proverbe  qui  disait  : 


I  trois,  et  l'on  rejeta  de  la  sorte  le  souper  vers  nne  heure 
plus  avancée  de  la  soirée. 

Comme  nous  l'avons  vu ,  d'après  le  passage  extrait  de 
Sully,  le  principal  repas,  celui  qui  réunissait  à  la  même 
heure  les  amis  et  les  parens,  c'était  le  souper.  Là,  toute 
affaire  était  mise  en  oubli  et  renvoyée  au  lendemain. 
Les  jours  de  fête  et  le  dimanche,  les  voisins  s'invitaient 
les  uns  chez  les  autres,  et  vers  le  milieu  du  xyii*^  .siè- 
cle, le  Roman  botirgeois  de  Fureiière,  auteur  contem 
porain ,  nous  apprend  que ,  dans  ces  réunions  bourgeoi- 
ses, chaque  invité  apportait  son  plat ,  ou  ,  comme  l'on  di- 
sait alors,  son  salmigondis.  Le  choix  et  la  réunion  de 
ces  divers  mets  réimis,  au  hasard,  formaient  souvent  un 
tout  bizarre,  dont  l'assemblage  ajoutait  encore  à  la  grosse 
gaieté  des  convives.  C'est  sans  doute  à  l'un  de  ces  repas  que 
court  ce  maître  Go(juelu  dont  nous  donnons  ici  la  ligure, 
et  qui  est  nne  des  caricatures  les  plus  originales  et  le.s  plus 
vives  de  cette  époque.  Type  de  ces  effrontés  [larasitcs  qui 
abondaient  au  xvii'=  siècle,  ce  M.  de  Go^ue/ii,  tenant  d'une 
main  son  fanal  pour  se  guider  à  travers  les  rues  boueuses 
et  obscures  de  Paris,  et  de  l'autre  tm  maigre  gigot  enseveli 
entre  deux  larges  plats,  et  [lortant  tous  les  commensaux 
de  son  logis  dans  sa  hotte,  marche  d'un  pas  agile,  le  corps 
penché  en  avant ,  et  send)le  déjà  flairer  l'odeur  des  met-s  va- 
riés de  la  cuisine  qui  l'attire.  Le  nom  de  Gogxtelu  que  l'auteur 
donne  à  ce  parasite ,  est  un  terme  de  moquerie  dont  Ménage 
n'indique  point  l'origine  précise  ;  on  peut  supposer  qu'il 
correspondait  au  sobriquet  actuel  de  pique-assiette. 


Lever  .i  six  ,  diner  à  dix. 
Souper  à  six ,  coucher  à  di: 
Fait  vivre  l'homme  dix  fois 


dix. 


Sous  Louis  XH  l'on  dinait  à  huit  heures,  et  l'on  se  cou- 
chait encore  à  dix  heures;  mais  ce  prince  .nyant  épousé, 
.ians  son  vieil  âge,  Marie,  la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  lii- 
nait  le  plus  souvent  à  midi  pour  plaire  à  sa  jeune  épouse. 
Les  collèges  et  les  communautés  dînaient  à  onze  heures,  et 
les  bourgeois  dans  les  grandes  villes  suivaient  cet  exem- 
ple. Sous  Louis  XIV,  on  ne  sait  trop  pourquoi  le  diner  fut 
reculé  d'une  heure. 

.  .  .  J'y  cours  midi  sonnant  au  .nrtir  de  la  messe. 

dit  Boileau  dans  sa  satyre  du  Repas  ridicule. 

Bientôt,  comme  le  roi  lui-même  dînait  à  midi ,  les  cour- 
tisans qui  lui  faisaient  leur  cour  pendant  le  repas,  furent 
obligés  à  dîner  une  heure  plus  lard.  Au  commencement  du 
xviii'  siècle ,  il  était  pa.ssé  en  usage  de  ne  pas  se  mettre  à 
table  avant  deux  heures;  insensiblement  on  recula  jusqu'à 


(Monsieur  de  Goguehi.  —  Caricature  du  xvit'  siècle.^ 

Est-il  rien  de  plus  résolu, 

Ni  d'une  humeur  plus  incivile. 

Que  ce  monsieur  Le  Goguelu 

Alors  qu'il  va  souper  en  ville  .^ 

A  moins  que  d'être  léméraiie 

Ou  goinfre  de  même  que  lui , 

Il  est  impossible  de  faire 

Ce  qu'il  fait  au  logis  d'autrui  ; 

Car  cet  escornifleur  infâme. 

Sous  ombre  d'y  porter  son  plat , 

Y  porte  jusques  .i  sa  femme. 

Ses  enfans,  son  chien  et  son  chat. 

(  Légende  de  Va7icicnne  gravure,) 


Les  Eoreaox   i>'abobhemf.kt  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslms. 


Imorimerie  de  LAc«Ev.4nniERE  .  rue  du  Colombier,  n"  .'50. 


30. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


:'33 


VUES   DE    GRECE. 
l'.GiNi:. 

lEMPi.i:  m:  Ji  piriii  i'amiii  i.iml'S. 


(Vite  du  tt;thi>lc  ruiue  de  Ju^iîkr 

iiiSTOiiii;  d'lgi.m;.  —  art  égixjîtiqde.  —  plan  et 

KLÉVATIOS    DU    TEMPLE   DE   JUFITEU. 

L'ile  d'Eîiiie,  siliue  dans  le  golfe  d'Kgine  presque 
en  face  de  l'ancienne  Epidaure,  fut  peuplée,  dans  les  pre- 
miers temps ,  par  des  Achéens,  et  ensuite  par  qiiekpies 
Doriens  d'Argos  dont  les  colonies,  vers  la  même  époiiue, 
se  répandaient  dans  le  Péloponèse  ,  l'Italie  et  la  Sicile. 

La  eonliguration  de  cette  iie  présente  un  triangle  irrégu- 
lier dont  les  côtés  auraient  une  étendue  moyenne  de 
10,200  mètres;  sa  circonférence  est  d'environ  se[)t  lieues,  et 
sou  diamètre  moyen  d'un  peu  plus  de  deux  lieues.  A  ne 
considérer  que  la  faible  étendue  et  l'aridité  de  cet  ilol ,  on 
refuserait  de  croire  à  son  ancienne  importance ,  si  le  fait 
li'élait  confirmé  par  l'aulorilé  de  tous  les  historiens,  et  par 
fe.vemplede  Gènes,  de  Venise  et  d'autres  petites  républi- 
<iues  modernes  ,  qui  ont  eu  de  si  grandes  de>tinêe5.  L'in- 
dustrie des  Eginèies-  dans  la  culture  laborieuse  d'un  sol 
pierreux  ei  dans  l'exploitation  de  quelques  mines  de  cui- 
vre, se  développa  par  la  mise  en  œuvre  des  métaux,  et 
le  trafic  des  divers  produits  de  leurs  terres.  Peu  a  peu  les  re- 
lations commerciales  et  les  richesses  de  ce  peuple  s'étendi- 
rent ,  et  bientôt  sa  supériorité  navale  lui  donna  une  puis- 
.sauce  d'autant  plus  formidable,  que  les  récifs  dont  l'ile  est 
environnée  la  rendaient  inaccessible ,  et  en  faisaient  comme 
un  lieu  de  refuge  pour  les  personnes ,  ei  de  sécurité  pour 
leurs  biens.  Aussi  l'ile  d'Egiiie  devint-elle  un  point  central , 
un  marché  ouvert  à  toutes  les  richesses  d'Asie,  d'Afrique 
et  d'Europe.  L'esprit  mercantile  des  habitans  les  portait  à 
Iraûquer  sur  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  d'un  commerce, 
et  leur  cupidité  devint  proverbiale.  Cependant,  lorsque 
Tome  U 


PaulitUéiiius ,  dans  l'ilc  d"Ei;iue.  ) 

vers  l'an  -iSO  avani  J.-C,  la  puissante  armée  des  Perses  eit 
vahit  la  Grèce,  le  peuple  d'Egine,  abjurant  son  avarice  et 
déposant  sa  haine  contre  les  Athéniens,  rivalisa  de  gloire 
avec  eux  dans  la  destruction  de  la  flotte  ennemie.  Cet  évè 
neraent  peut  être  regardé  comme  la  dern.ere  période  de  la 
[irospérité  des  Eginètes.  Après  la  guerre  des  Perses ,  les 
vieilles  jalousies  d'Egine  et  d'Athènes  s'etant  réveillées, 
cette  dernière  i  éussit ,  vers  430  avant  J.-C,  à  s'emparer  de 
l'ile,  dont  elle  expidsa  les  habitans.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  y  étaient  restés,  el  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
l'ile  de  ïyrée,  furent,  à  la  conclusion  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse réinlégrésdans  leurs  possessions  par  Lys;uidre  ;  mais 
Egine  ne  recouvra  jamais  son  ancienne  s[ilendeur.  Sous 
Vespasien,  celte  île  fut  réunie  aux  provinces  romaines  avec 
le  reste  de  la  Grèce. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Eirinètes,  doués,  malgré 
leur  cupidité,  de  ce  sentiment  du  beau  qui  distingua  plus 
lard  la  nation  entière,  cultivaient  les  arts,  et  ils  doivent 
en  partie  au  tiavail  des  métaux,  oii  ils  excellaient,  l'hon- 
neur d'avoir  inlroduit  dans  la  sculpture  un  style  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  l'avait  précédé  ;  on  leur  attribue  aussi  la 
fabrication  des  premières  monnaies  d'argent.  Leur  goût 
des  arts  et  leur  opulence  les  portèrent  à  embellir  leur  ile 
d'édifices  et  de  temples  magnifiques.  Il  y  en  avait ,  dans  la 
vieille  Egine ,  trois  peu  éloignés  l'un  de  l'autre  :  c'étaient 
ceux  d'Apollon  ,  de  Diane  et  de  Bacchus;  le  temple  d'Escu- 
lape  était  plus  loin;  un  autre  était  dodié  à  Vénus;  mais  le 
plus  célèbre  de  tous  était  celui  de  Jupiter  Panhellenius,  dont 
on  retrouve  les  ruines  dans  la  partie  nord-est  de  l'ile  ,  sur 
l'une  des  collines  qui  dominent  la  mer. 

Le  Panh^îlleniuin  fn»».  tout,  E;>,yiv,  Grec)  avait  été  élevé, 
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au  nom  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  à  Jupiter,  en 
méiiioire  il'une  f.iiuiiie  dont  ce  dieu  les  ;ivail  déliviés. 

Ce  nioMiiincul  étJiit  d'ordre  doilcpie,  tt  la  disposilion  de 
SOU  plan,  caracîéiisce  d'après  les  dérmiiions  lecliniques , 
élail  lie.rnstyle ,  iiériplère  et  hxjpœhe  :  il  offrait  à  ses  deux 
extrëniitOs  un  porliiiuedesix  colonnes  de  front  (/ipxas(i/(e), 
et  de  chaque  rôle  douze  colonnes,  yconi[tris  celles  des  ani^les  ; 
le  tout  forniail  péristyle  autour  du  temple,  appelé  pour  cette 
raison  périptcre.  La  disposilion  intérieure  o/Trait  diverses 
parties  que  nous  allons  iudi(|uer. 

La  crlla,  ou  corps  du  temple,  élail  un  parallélogramme 
régulier  enfermé  dans  (pialre  murailles,  et  divisé  en  deux 
parties  distinctes ,  savoir  :  les  ailes  de  droite  et  de  gauche , 
soutenues  par  un  double  rang  de  colonnes,  et  furniaut  por- 
ti(pie,  ou  galerie  couverte  (hypcetre),  et  le  naos ,  qui  éiait 
l'espace  à  ciel  ouver:  compris  entre  ces  deux  rangs  de  co- 
lonnes. 

Les  petits  côtés  des  murailles  d'enceinte  donnaient  ou- 
venine  sur  le  pronaos  (portique  antérieur),  et  sur  l'opis- 
thodome  (arrière-porlique),  formés  l'im  et  l'autre  par  le 
proloi:gen:ent  des  deux  grands  côlés  de  l'enceinle,  et  sou- 
tenus cluicun  de  deux  colomiesde  front.  Ona[ipelle  anies  les 
Ouest 


EŒË= 


(Plan  du  temple.) 

épaulemens  avancés  ou  points  d'arrêt  de  ces  murailles , 
marqués  Â  sur  le  plan. 


Le  temple  et  son  péristyle  s'élevaient  sur  un  st>jlnbate  ou 
soubassement  de  trois  marches,  au-dessus  d'iuie  plate- 
forme qui  régnait  à  l'entour  du  monument,  et  qu'on  appe- 
lait j;eri6o/os.  Cette  plaie  forme,  en  partie  dallie,  et  en 
partie  taillée  dans  le  roc,  s'tiendait  à  plus  de  iOO  pieds  en 
avant  de  la  façaile  orienlale,  mais  elle  n'avait  que  Su  pieds 
de  dévelopiiemenl  à  l'oaesi  et  sur  les  coifs.  Une  belle  mu- 
raille avec  parai)et  ceignait  de  toutes  parts  le;jerifco/os. 


(Elévation  restaurée  des  façades  du  temple.) 

La  largeur  de  la  façade  du  temple,  prise  au  bord  du  de- 
gré supérieur  du  .stylobate,  est  à  peu  piès  de  43  pieds,  et  sa 
longueur  de  côté,  de  92.  Les  colonnes  du  péristyle  ont 
3C  (iourcs  de  diamètre  à  la  base,  et  s'élèvent  avec  une 
diniiuuiion  du  quart  de  ce  diamèire,  à  la  hauteur  de 
17  pitds  2  pouces,  y  compris  le  chapiteau.  La  hauteur 
loialedu  mouumeul  est  de  54  pieds,  à  partir  du  peribolos 
jusqu'à  l'angle  supérie:]r  du  ûontoii ,  au  -  dessus  ducpiel 
s'élevait  un  ornement  nommé  acroière,  dont  la  bauleuj 
élait  de  trois  pieds.  Le  diamitre  des  coloiuies  est  une  des 
bases  d'a[)rès  lesquelles  on  calcule  les  proportions  desédi- 
jSct'S  anti(^ues  :  celles  du  Panhellenius  ont,  à  une  légère 
fraction  près,  5  diamctiesi  de  hauteur.  Les  colonnes  du 
péristyle ,  du  pronaos  et  de  rofiistlioilome ,  ont  20  cannelu- 
res; celles  de  l'iiypœlre  sont  d'un  moindre  diamètre,  et  n'en 
ont  que  t6. 

L'élévation  et  le  plan  joints  à  «t  article  donneront 
une  idée  précise  de  la  disposilion  de  ce  monument  et  de 
son  état  aciuel.  On  a  indiqué  par  la  teinte  la  plus  noire 
les  portions  de  l'édifice  et  les  colonnes  encore  existantes, 
ou  celles  dont  la  place  a  été  reconnue.  La  teinte  grise  dési- 
gne les  parties  rétablies,  selon  leurs  rapports  avec  les  autres 
parlits  de  l'ensemble. 

Le  défaut  de  régularité  qu'on  remarque  dans  l'alignement 
des  portes  orientale  et  occidentale  du  naos,  parait  du  à 
queNpies  travaux  exécuiés  à  une  époque  où  ce  temple  au- 
rait été  converti  en  église  chrétienne.  Les  blocs  indiqués 
dans  l'opislhodome  et  celui  qui  se  trouve  dans  l'alignement 
de  l'hyp.TBtre ,  seraient  également  les  restes  de  cellules  pra- 
tiquées alors;  il  en  est  de  même  de  l'escalier  plus  gradué 
qu'on  a  pratiqué  à  l'entrée  du  temple  afin  d'en  rendre 
l'accès  plus  facile,  vu  la  trop  grande  élévaiiou  donnée  aux 
marches  du  stylobate. 

L'élévation  représentée  ici  s'applique  aux  deux  façades 
du  temple,  mais  les  sculptures  du  fronton  appartiennent  à 
celle  de  l'ouest.  La  pierre  (;ui  a  servi  à  la  construction  de 
l'édifice  était  un  calcaii-e  blanc  trouvé  dans  l'île  même,  et 
que  le  temps  a  couvert  d'un  brun  éclatant.  Les  dalles  ou 
tuiles  plates  employées  à  la  toiture  de  l'édifice  étaient  de  la 
mcme  matière.  Quant  aux  sculptures  du  fronton ,  elles 
étaient  en  marbre  blanc  présumé  de  Paros,  et  l'on  y  a  re- 
marqué de  nouveaux  indices  du  coloriage  de  la  sculpture 
architecturale.  Le  fond  ou  tympan  a  été  revêtu  d'une  lé- 
gère couleur  bleue,  dont  l'effet  devait  être  de  donner  un 
relief  plus  apparent  aux  figures ,  qui  portaient  les  traces  de 
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diverses  cotilems;  il  en  est  de  mime  des  moulures  de  dif- 
férentes [i.irlii's  de  l'éilifice. 

Le  slyle  de  rjuchiicclure  et  des  sculptures  du  Piuiliellé- 
uius  seinhicnl  indiquer  une  (■[io(iMe  ajiléiieure  à  celle  de 
rériclés ,  oii  s'élevèrent  les  niaguillques  lein|plos  d'Athènes, 
et  iiidii|uer  la  (in  du  vi"  siècle  avant  J.-C.  Comme,  d'un 
;aitre  colé,  les  proportions  élé^Miiles  des  colonnes,  la  hau- 
teur du  slylobale  et  de  l'entableiiienl,  la  hardiesse  de  l'é- 
difice et  d'autres  ciinsidéralions  l'éloiijneMl  de  l'ancien  et 
lourd  dorique  de  Sicyone  cl  de  Coriutlis ,  on  peut  avec  toute 
vraisemhlance  rai)|)roclier  la  date  de  ss  c<instruclii)n  de 
celle  du  Pari  liénon,  et  la  comprendre  dans  Ja  période  de 
soixante-dix  ans  (pii  s'est  écoulée  entre  la  CS'  et  \s  82"^  olym- 
piade (520  à  -{oO  avant  J.-C.)- 


TALISMANS  PnOTÎîCTEUH.S 

DE   COSSTA.MIXOPLE. 

On  sait  que  les  Turas  donnent  toujours  à  Constantinople 
l'épitlièle  de  la  bieit  (jaidée.  Voici  ce  qu'écrivait  uii  auteur 
musulman  au  conuneucement  du  xvii"  siècle  sur  les  talis- 
mans qui,  suivant  l'opinion  populaire,  avaient  protégé  et 
protégeaient  alors  encore  Consianiinople. 

a  1°  Il  y  a  dans  le  marché  des  Feumies  (  Avret  Bazari)  une 
colonne  de  marbre  blanc.  Elle  fui  bàiie  par  Yauko,  fils  de  iMa- 
dian,  qui  Ut  sculp;er  à  l'extérieur  les  figures  des  jieuples  qu'il 
avait  vaincus.  Ou  voyait  aHlrefoi>  au  sommet  une  belle  figure 
defemmequi  une  foisraïuiée  poussait  un  cri  tel, que  plusieurs 
centaines  de  milliers  d'oiseaux  de  toute  espèce  tombaient 
à  terre  et  servaient  de  nourriture  aux  habitans.  Du  lein|is 
('e  Constantin  les  moines  y  placèrent  une  cloche  pour 
iiverlir  de  l'approche  aes  ennemis.  Cette  colonne  fut  ren- 
v,.-i-sée  à  la  naijsance  du  prophète  par  un  grand  treutble- 
r;:ent  de  terre;  mais  grâce  au  talisman  elle  ne  put  être 
entièrement  détruite,  et  elle  présente  encore  im  spectacle 
merveilleux.  (C'est  la  colonne  d'Arcadius.) 

»2"  Dans  le  marché  aux  Poules  (Tav.ouk  Bazari)  il  y  a 
une  antre  colonne  de  porphyre  rouge,  haute  de  100  cou- 
dées. Elle  fut  aussi  endommagée  par  le  treuihlenienl  de 
terre  qui  annonça  la  naissance  du  prophète  gloire  du 
monde.  Constantin  avait  mis  au-dessus  un  talisman  qui  avait 
la  forme  d'un  étourneau.  Une  fois  l'^n,  l'éiourneau  secouait 
les  ailes  et  faisait  tomber  des  oiseaux  qui  portaient  cha- 
'■un  trois  olives,  une  dans  le  bec  et  les  deux  autres  dans 
chacune  des  pattes.  (C'est  la  colonne  de  Tbéodose.) 

»  3°  Dans  le  marché  des  Selliers  (Serradj-Klianè),il  y  a 
au  f.iite  d'une  statue  (jui  s'élève  aux  cieux  un  morceau  de 
marbre  blanc  qui  sert  de  tombeau  à  la  fille  infortunée  d'un 
ancien  roi  nommé  Byzantin.  On  en  a  fait  un  talisman  qui 
éloigne  les  fourmis  et  les  serpens.  (C'est  la  colonne  de 
iMarcien.) 

»  4°  Sm-  la  place  des  Six-Marbres  (Alli-Mermer),  on  voit 
six  colonnes,  sur  chacune  desquelles  il  y  avait  un  observa- 
toire bàli  i:ar  les  anciens  sages. 

»  Sur  l'une,  on  voyait  la  figure  d'une  mouche  noire  faite 
par  le  sage  Filikus.  E  le  Iwurdonnait  sans  cesse  et  chassait 
toutes  les  mouches  loin  de  Constantinople. 

»  Sur  une  autre,  le  divin  Itlaloun  (Platon)  avait  mis  la 
figure  d'un  cousin  qui  repoussait  aussi  tous  les  cousins  et 
,ies  moucherons. 

»  Sur  la  troisième,  le  sage  Bocrat  (Ilippocrale)  avait 
placé  la  ligure  il'une  cigogne  dont  le  cri  faisait  mourir  les 
:i;igogues  qui  auraient  fait  leurs  nids  dans  Constantinople. 
En  sorte  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  est  pas  venu  une  seule 
faire  sou  uil  dans  la  ville,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  abondance 
dans  le  faubourg  de  Abon-Eyy  i;:li-Ansari. 

»  Sur  la  quatrième,  le  sage  Socrale  avait  placé  un  coq  de 
bronze,  qui,  tontes  les  vingt-tpiatre  heures,  battait  des  ailes 
el  poussait  un  cri  auquel  répondaient  tous  les  coqs  de  Cou- 


st.;ntino|ile.  C'est  un  fait  certain,  dit  l'auteur,  (pie  jus(pi'àe« 
jour  les  co(js  de  cette  ville  chantei:t  de  meilleure  heure  que 
ceux  des  autres  [lays.  A  minuit,  ils  font  entendre  leur  Aon 
Airi  Aoii ,  el  avei  li.sseut  les  hommes  'j^jaicsseux  et  négligens 
de  rajiprocjic  de  l'heure  de  la  prière. 

»  .'•ur  la  quatrième  de  ces  colonnes,  Pytliagore  avait  mis, 
du  temps  du  roi  Salomon,  une  figure  de  loup  en  bronze,  qui 
était  la  Urreur  de  ces  animaux,  en  soi  le  que  les  troupeiux 
pouvaient  paître  sans  berger  et  vivre  en  sûreté  au  milieu 
des  loups. 

»  Sur  la  cinquième,  il  y  avait  la  représentation  en  airain 
de  deux  époux  dont  les  bras  élaienl  enlacés.  Si  des  querelles 
ou  de  la  fioideur  venaient  troubler  un  ménage,  il  suflisait 
pour  les  faire  dis|iarailre  que  l'un  des  éiioux  vint  emb:asser 
ce;te  colonne,  qui  est  l'œuvre  du  sage  AiisUitali  (.-Vrislote). 

»  Enfin  sur  la  sixième,  il  y  avait  deux  ligures  d'élain, 
œuvres  du  médecin  Câlinons  (Galien);  l'une  représentait 
un  vieillard  courbe  et  décrépit,  et  vis-ii-vis  de  lui  une  vieille 
fennne  à  la  mine  renfrognée  el  avec  des  lèvres  comme  celles 
tl'un  chameau.  Si  quelqu'un  ne  xivait  pas  heureux  en  mé- 
nage, il  venait  einhrasser  celte  colonne,  et  il  était  sur  qu'une 
séparation  aurait  lieu.  Ces  talismans  sont  maiiiienani  ense- 
velis sous  la  te:re. 

»  ■4''  Sur  remplacement  des  bains  du  sultan  Bayazid  Veli, 
il  y  avait  une  colonne  quadrangulaire  de  8  coudées  de  haut, 
élevée  par  un  ancien  sage  l'.omnie  Kirhai  ya.  C'était  un  ta- 
lisman coiitre  la  ptsle,  qui  ne  régna  jamais  à  Constanti- 
nople tant  (pie  celte  colonne  f.il  deboul.  Elle  fut  démolie 
par  ce  sultan  dont  les  bains  portent  le  nom,  el  le  jour  môme 
un  de  ses  fils  mourut  de  la  peste  qui  depuis  n'a  ces-sc  d'af- 
Uiger  Constaulinople.  » 

Noire  auteur  mei. lionne  encore  plusieurs  autres  tali»- 
mans,  tels  qne  la  colonne  de  laO  coudées  de  haut  dans  l'At- 
Meîdan,  l'obélis  ;ne  de  pierre  rouge  (pie  l'on  y  voit  encore, 
et  un  dragon  à  trois  têles  qui  avait  la  vertu  d'éloigner  les 
serpens,  mais  qui  a  perdu  sa  puissance  depuis  que  Selini  II 
l'a  frappé  de  sa  masse  d'armes-.  Il  y  en  avait  en  tout  ôG(i, 
sans  compter  ceux  qui  avaient  rapport  à  la  mer,  et  dont  les 
uns  éloignaient  les  vaisseaux  ennemis,  tandis  que  d'autics 
procuraient  de  bonr.es  iièches  ou  éloignaient  les  tempêtes. 


POLE  NORD. 

Les  p.onvelles  découvertes  du  capitaine  Pioss  se  trouvent 
indiquées  sur  la  carie  qui  accompagne  ce!  article ,  el  qui , 
bien  qi;e  l'échelle  en  soit  petite,  peut  cejiendanl  donner  un 
aperçu  de  l'état  actuel  des  connaissances  géograpln(iiies 
autour  du  l'ôlcNord,  principalement  pour  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. 

Les  cercles  concentriques  sont  les  cercles  de  latitude;  on 
a  marqué  le  SO"',  ie  70''  et  le  00*".  Quant  aux  méridiens  ,  ils 
sont  re[uéseiilés  par  les  rayons  qui  parlent  du  pôle  ;  le  rayjn 
vertical  est  le  méridien  de  Paris;  il  est  marqué  de  o  dans  le 
cercle  de  graduation  qui  termine  la  carte  ;  à  droite  el  à  g.uiche 
on  a  indiipié  hs  [loràous  des  méridiens,  à  l'est  el  à  l'ouest, 
de  to  en  to  degrés;  on  ne  les  a  n-f.  Jonlinuésjiisqu'an  centre 
pour  éviter  la  confusion.  Les  parties  de  cùlcs po:ictuces  sont 
celles  qui  n'ont  point  encore  éle  reconnues. 

Le  but  des  voyages  tentes  ilans  les  mers  polaires  depuis 
le  commencement  du  xvi'  siècle  est  de  pénétrer  en  Chine 
par  le  Nord.  Mais  y  a-t-il  un  passage?  Si  le  passage  existe, 
sera-l-il  sufiisamment  praticable  pour  (pie  l'industrie  en 
profile?  —  'J'elles  sont  Ks  deux  questions  dont  on  peut 
prévoir  que  la  solution  est  prochaine,  mais  sur  lesquelles 
on  ne  [leut  encore  rien  afiirmer ,  ni  lien  nier  de  [ositif. 

Cei:endant ,  en  repassant  dans  sa  mémoire  le  uom!>re  de 
ceux  qui  ont  essayé  de  forcer  celle  barrière  op[)osce  à  leuiî 
disirs.en  coniemplaiit  leur  audace,  leur  [lersévèrance , 
leur  dévouement  jusqu'à  la  mort;  en  interrogeant  les  an- 
nales de  tontes  les  nations  européennes  qui  ont  tour  à  tou» 
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visé  an  même  but  el  dont  les  essais  infiiictiieiix  n'ont  ja- 
mais lassé  les  espérances,  on  ne  peut  ciDire  qne  lanl  d'ef- 
firls  el  de  dépenses  soient  destinés  à  demeurer  sans  résnl- 
lals.  N'a-l-on  pas  vn  les  Iravanx  humains  les  plus  spécula- 
tifs et  les  plus  vains  en  apparence  se  trouver  tont-à-coup 
justifiés  par  ra|)[)licalion  immédiate  dont  les  rendait  suscep- 
•Citiles  une  découverte  inespérée!  Telles  fment,  parexem|)le, 
)es  reclierclies,  long-temps  inutiles,  des  anciens  géomè- 
tres sur  les  seclious  coniques  qui  se  trouvèrent  acquérir  un 
haut  degré  d'imporlance  lorsque  Kepler  eut  montré  que  les 
planètes  parcouraient  une  ellipse  dans  leur  course  autour 
Oa  soleil. 
Or,  en  supposant  que  jamais  nn  navire  parti  de  France, 


d'Angleterre  ou  de  Hollande,  ne  puisse,  soil  en  passant  sou.s 
le  pôle,  soit  en  s'enfoiiç.uit  par  les  baies  de  Baffin  el  d'Hud- 
son,  arriver  an  deiroil  de  Relning;  en  supposant  que  jamais 
traîneaux  ne  puissent  rouler  sur  ces  plaines  glacées,  et  que 
la  coupure  de  l'isthme  de  Panama  doive  rendre  vaine  la 
recherche  d'une  route  par  le  Nord,  ne  peut-on  pas  espé- 
rer néanmoins  <pie  l'industrie  ait  à  recueillir  quelques  li- 
chesses  en  ces  régions  inconnues,  el  que  la  science  ait  à  y 
saisir  quelque  loi  de  la  nature  vainem.ent  poursuivie  jusqu'à 
ce  jour? 

Déjà  sans  les  ressources  de  la  baie  de  Baffin  et  des  mers  du 
Spilzberg.  la  pêche  de  la  l)aleine  (I8')4,p.  6)  deviendrait  d'un 
mince  produit. —  Oui  sait  ce  que  le?  sciences  naturelles  or.t 


^c;arte  du  pôle  Nord  où  sont  indiquôcs  les 
à  recevoir  de  développemens  sons  celle  nature  vierge?  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  d"y  admirer  la  magnifique  chute 
d'eau  de  Wood  (1835,  p.  577),  cl  nous  y  avons  trouvé  le  borti/" 
viusqiiè  jusque  dansl'ile  Melville  (1855,  p.  387),  vers  le 
75'"  degré  de  lati;ude;  nous  y  avons  aussi  vn  le  renne  et  les 
rhien^  des  Esquinvinx  (  ISô5,  p.  244  el273).  —  C'est  près 
du  pôle ,  sans  doute ,  qu'il  faut  al!er  cherrhcr  le  dernier 
mol  de  réjionse  à  toutes  les  queslicms  qne  soulèvent  les  [ihé- 
i.omènes  de  l'aiguille  aimanlée  ;  car,  de  niOme  que  dans  les 
légions  tropicales,  cerlaines  lois  naturelles  se  mamfestent 
très  vivement,  tandis  qu'elles  échappent  à  l'observation  dans 
les  chraals  tcmp;  rés  où  les  effets  sont  compliqués  de  trop  de 
causes  perturbatrices  ,  de  même  il  est  probable  qne  dans  les 


nouvelles  découverics  du  'aj>ilainc  Ross.) 
régions  polaires  se  lro;<''*  le  centre  d'une  action  puissante 
qui,  chez  nous  ,  se  dérobe  sous  une  multitude  de  petites  ac- 
tions locales:  du  pôle  s'élèvent,  en  effei,  les  aurores  boréales 
qui  agissenljusqne  sur  l'aiguille  aiman  ée  de  nos  observa- 
toires ,  et  dont  la  cause  est  encore  incertaine  ;  c'est  aussi  là 
que  réside  cette  force  mystérieuse  qui  commande  la  bous<ole, 
el  qui  sur  tous  les  points  de  H'.tre  globe  préside  à  la  navi^-a- 
tion  comme  une  divinilé  bienfaisante. 

Donnons  quelques  renseignemens  sur  la  carte  qui  accom- 
pagne cet  article. 

bans  le  fond  de  la  baie  de  Baffin  ,  la  lettre  m  marque  l'en- 
trée du  détroit  de  Lancastre,  déjà  reconnu  par  Baflin  vers 
iÊiS.  A  son  premier  voyage  ,  eu  1818  ,  Uoss;  y  entra  ;  raaij 
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il  le  trouva  barré  parles  glaces,  cl  le  coiisidora  comme  une 
baie  fermée.  Parry,  son  lieiiienaiil,  se  iroiivaiil  d'un  avis 
contraire ,  y  relonrna  tout  seul ,  y  pénétra  ,  apei'çul  l'entrie 
du  canal  iiomiué  l'iiiice-R^yeiii  inlet ,  découvrit  le  détroit 
lie  BuiKiir  qui  est  à  la  suite  de  celui  de  I.ane^istre.  Oaus  son 
expédition  ,  il  reroninit  la  Uéortjir  du  jVorrf  ,  arriva  juscju'à 
•'i'e  IMelville,  ot'i  il  hiverna,  et  d'où  il  aperçut  dès  lors  la 
erre  d,  à  laipielle  il  donna  le  nom  de   Terre  de  Ilaiik. 

A  la  suite  de  ce  voya;;e ,  l'opinion  de  Parry  était  que  le 
rriiire-Héiiriit  iiitri  allait  rejoindre  la  mer  d'Iluilson  ,  et 
)ue  sans  doute  on  [loiurail  y  arriver  parle  détroit  d'Iludson 
sans  être  obli;,'é  de  suivre  le  détroit  de  Davis,  la  baie  de 
Raffiii  et  le  diMroit  de  Lan^Mstre  (m).  C'est  ce  qu'il  essaya  de 
faire  dans  une  troisième  expédition  de  1821  à  1822.  Ayant 
alleinl  le  Chciiat  de  l'o.r  (a) ,  il  fut  contraint  d'y  passer  l'hi- 
ver, après  avoir  en  vain  cherché  ini  passage  dans  la  partie 
one~l  de  ces  mers  intérieures.  Au  mois  de  juillet  suivant  , 
il  ça^rnale  nord  de  ce  canal,  et  hiverna  dans  le  chenal  nommé 
the  l'urij  (lud  llecla  ,  du  nom  de  ses  bàtimens.  Nous  n'avons 
pu  écrire  le  nom  de  ce  chenal  sur  la  carte  ;  c'est  celui  qin 
réunit  le  Prinre-lirrjent  inlet  avec  le  Chenal  de  Fox  (a 


il  liorde  la  partie  septentrionale  de  la  Péninsule  Melville , 
dés  gnée  par  la  lettre  b.  Arrivé  là  ,  Parry  se  croyait  dans  la 
mer  Polaire  ;  mais  ayant  passé  deux  ans  dans  ces  hautes 
latitudes ,  il  ne  put  y  rester  plus  long-ten)|is  pour  vérilier 
ses  soupçons. 

A  sa  ipiairième  expédition ,  Parry  avait  conçu  le  projet 
de  pénétrer  de  nouveau  par  le  détroit  de  I.ancasire,  et  de 
descendre  ensuite  au  sud  parle  l'riiire-lMjent  inlet,  dont 
il  avait  découvert  l'endiouchiire  nord  lois  de  .son  .second 
voyage,  et  dont  il  venait,  dans  le  troisième,  de  découvrir 
l'entrée  du  sud.  Il  ij;uorait  alors,  puisqu'on  ne  le  sait  que 
depuis  le  retour  du  ca|iilaine  Ross,  (pie  la  presqu'île  c,  ap- 
pelée Nurth  Sommersrt,  inlerce[itail  la  comnniin'cation  du 
Prince-IU'ijent  inlet  avec  la  nier  Polaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Parry  fut  malheureux  celte  fois;  un  de  ses  na- 
vires fut  lelleiuent  avarié  au  commencement  du  voyage,  qu'il 
fallut  l'aliandonner  et  retourner  en  Angleterre  sur  l'autre. 

Un  cin(pnènie  voyage  pour  découvrir  le  passage  tant  désiré 
n'effraie  point  le  hardi  capitaine  Parry;  mais  ce  n'est  plus 
par  le  nord  de  l'Amérique  qu'il  veut  passer,  c'est  par  le  nord 
du  Groenland  ;  il  veut  marcher  sur  le  pôle  même  et  se  diri- 


jer  en  droite  ligne  vers  le  détroit  de  Behring  (voir  la  carte). 
C'était  un  voyage  à  la  fois  par  glace  et  par  eau  ;  car  les 
glaces  ne  forment  pas  une  plaine  continue;  elles  sont  sépa- 
rées par  des  coupures  :  i  1  fallait  donc  des  bateaux  assez  légers 
potu' être  transportés  quand  le  chemin  devenait  solide,  et 
cependant  assez  foi  Is  pour  recevoir  tous  les  voyageurs ,  lors- 
qu'il y  avait  un  chenal  à  suivre.  Ces  conditions  furent  rem- 
plies. Parry  partit  en  1827;  mais  il  ne  put  aller  au-delà  de 
'S2°-43  de  latitude;  on  voit  sur  la  carte,  au  nord  du  Spitz- 
Imrg,  un  petit  [loiiUnoir  (pii  indique  jiistpi'oti  il  est  parvenu. 
Nous  arrivons  maintenant  an  capitaine  Ross,  parti,  en 
I82!),sur  le  bateau  à  vapeur /a  ricfoiie,  et  revenu  seulement 
^X>  octobre  ISô.'î.  Il  a  pas^é  quatre  hivers  consécutifs  au  milieu 
des  glaces  ;  ou  avait  envoyé  à  sa  recherche  peu  de  temps 
avant  son  retour,  George  Back ,  qui  n'est  pas  encore  re- 
venu. Le  résultat  géographique  de  ce  voyage  a  été  de  con- 
slaterque  le  Priiifp-Rpgciit  inlet  est  fermé,  et  que  la  pointe 
nofd-estderAmériquesetermine  en  une  péninsule  (f)  ratta- 
cliéeau  contineiiti)ar  l'isthme  de  Boo(/iia,  au  TC  de  latitude. 
On  remarquera  sur  la  carte,  directement  au-dessous  de  c, 
et  un  peu  au-dessus  de  l'isthme,  un  petit  point  ;  c'est  là  que 
le  capitaine  Ross  a  cru  pouvoir  fixer  le  pnle  mainétique  ;' 


il  y  a  planté  un  pavillon  anglais,  et  y  a  inscrit  le  nom  du  roi 
George. 

La  côte  nord  de  l'Amérique ,  depuis  le  détroit  de  Behring 
jusqu'au  point  |),  qui  est  le  cap  Tiiniajniii ,  est  presque 
entièrement  reconnue;  il  ne  reste  plus  à  déterminer  que  les 
petits  espaces  compris,  d'une  part,  entre  la  pointe  Barrow 
et  la  pointe  Beecheij ,  et  de  l'autre  entre  le  cap  Turn- 
again  p  et  ''isthme  de  Boothia. 

La  gravure  qui  accompagne  l'article  donne  une  idée  de 
ce  que  peut  être  la  navigation  au  milieu  des  glaces;  à  l'in- 
spection ,  on  se  rend  compte  d'un  événement  qui  est  a.ssez 
commun  dans  ces  parages.  L'extrémité  inférieure  d'un  glaçon 
se  fond  peu  à  peu  ,  le  sommet  devient  alors  plus  lourd  que 
la  hase;  l'équilibre  est  instable,  il  est  bientôt  rompu  ;  la  tête 
tombe  ;  le  glaçon ,  faisant  la  culbute ,  plonge  et  disparait  un 
instant  pour  aller  se  relever  plus  loin  et  continuera  flotter. 
Malheui  alors  au  navire  s'il  se  trouve  sur  cette  masse  qui 
remonte  à  la  surface  ;  il  est  crevé  au  flanc  et  coule.  Il  y  a 
quelques  années ,  les  journaux  ont  retenti  d'un  accident 
de  ce  genre ,  arrivé  à  un  de  nos  bàtimens  pêcheurs. 
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CYRANO  BERGERAC. 

»  J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  Inirlesque  audace 
"  Que  ces  vers  où  Molin  se  morfond  et  nous  glace.  - 
(BoiLEAD,  Jrt poétique.) 

Cyrano  Bergerac  n'est  guère  connu  du  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs  que  par  ce  jugement  déd.iigneux  de  Boi- 
leau.  Ce[iendant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  éié 
un  homme  ordinaire  :  célèbre  pendant  sa  vie  par  une 
valeur  qui  inallieureusement  n'eût  guère  d'autres  occa- 
sions de  se  montrer  que  dans  les  duels  alors  fort  à  la  mode , 
saufaux  sièges  de  Mouzon  et  d'Arras  (  1640),  il  n'était  pas 
moins  renommé  pour  son  esprit  distingué,  et  surtout  pour 
sa  prodigieuse  imagination.  Sa  coméare  intitulée  le  Pé- 
dant joué  a  fait  une  sorte  de  révolution  au  théâtre,  et 
ses  Histoires  des  Etais  et  Empires  de  la  lune  et  du  soleil, 
où  l'on  reconnaît  des  études  avancées  en  [ihilosophie  et  en 
astronomie,  sont  évidemmejit  les  modèles  du  Voijmje  de 
Gulliver,  par  Swift,  des  Mondes,  par  Fontenelle,  et  de 
ilicromâgas  ,  par  Voltaire.  On  y  trouve  presque  toutes  les 
inventions  les  plus  originales  de  ces  ouvrages  ingénieux, 
comme  on  pourra  en  juger  par  l'analyse  suivante  du 
Vmjaije  dans  la  lune  : 

HISTOIRE  COMIQDE   DES    ÉTAT    ET    EMPIRE   DE   I.A   LUNE. 
(  Premier  article.  ) 

«  La  lune  était  en  son  plein  ,  le  ciel  était  découvert ,  et 
neuf  heures  du  soir  étaient  sonnées,  lorsque,  revenant  de 
Clamart,  près  Paris  (où  M.  de  Guigy  le  dis,  qui  en  est 
seigneur,  nous  avait  régalés  plusieins  de  mes  amis  et  moi), 
les  diverses  pensées  que  nous  donna  cetie  boule  de  safran 
nous  défrayèrent  sur  le  chemin  :  de  sorte  que  les  yeux 
noyés  dans  ce  grand  astre,  tantôt  l'un  le  prenait  pour  une 
lucarne  du  ciel  ;  tantôt  un  autre  assurait  que  c'était  la  pla- 
tine où  Diane  dresse  les  rabats  d'Apollon  ;  un  autre  que  ce 
pouvait  bien  être  le  soleil  lui-même,  qui,  s'élant  au  soir 
dépouillé  de  ses  rayons,  regardait  par  im  tron  ce  (pi'ou 


(Bergerac  monlaut  à  la  lune,  d'après  une  gravure  de  1709.) 

faisait  a  umonde  quand  il  n'y  était  pas  :  a  Et  moi,  leur  dis-jc, 
»  je  crois  que  la  lune  est  un  monde  comme  celui-ci ,  à  (jui 
»  le  noire  sert  de  lune,  j  Quelques  uns  de  la  compagnie  nie 
régalèrent  d'un  grand  éclat  de  rire.  «  Ainsi  |ieut-ètre,  km- 
■  dis-je,  se  moque-l-on  maintenant  dans  la  luae  de  uuelque 


»  autre  qui  soutient  que  ce  globe-ci  est  un  monde.  »  Mais 
j'eus  beau  leur  alléguer  que  plusieurs  grands  hommes 
avaient  été  de  cette  opinion  ,  je  ne  les  obligeai  qu'à  rire  de 
plus  belle.  » 

Préoccupé  de  ce  sujet ,  Bergerac  rentre  chez  lui ,  monte  à 
son  cabinet ,  et  Irotive  sm-  sa  table  un  volume  de  Cardaii 
ouvert  à  l'endroit  où  ce  philosophe  dit  qu'étudiant  un  soir 
à  la  chandelle,  il  aperçut  entrer,  au  travers  des  portes  fer- 
mées, deux  grands  vieillards,  lesquels,  après  beaucoup 
d'interrogations  qu'il  leur  fit,  répondirent  qu'ils  étaient 
habiians  de  la  lune,  et  en  même  temps dispartuent. 

L'imaginaiion  de  Bergerac  est  de  plus  en  plus  frappée  : 
il  veut  aller  voir  lui-mèuiesi  la  lune  est  habitée,  et  il  s'en- 
ferme dans  une  maison  de  campagne,  où  il  fait  sa  pre- 
mière tentative  de  voyage. 

a  J'avais  attaché  tout  autotn-  de  moi  quantité  de  Doles 
pleines  de  rosée,  sur  lesquelles  le  soleil  dardait  ses  rayons 
si  violemment ,  que  la  chaleur  qui  les  attirait ,  comme  elle 
fait  les  plus  grosses  nuées ,  m'élcva  si  haut ,  qu'enfin  je  me 
trouvai  au-dessus  de  la  moyenne  région.  iMais  comme  celle 
attiaciion  me  faisait  monter  a\ec  tant  de  rapidité,  qu'au 
lieu  de  m'approclier  de  la  lune,  comme  je  prétendais,  elle 
nie  paraissait  plus  éloignée  qu'à  mou  départ ,  je  cassai  plu- 
sieurs de  mes  lioles  jusqu'à  ce  (pie  je  semis  ipic  ma  pesan- 
teur surmontait  l'atlraclion,  et  que  je  redescendais  vers  la 
terre.  Mon  opinion  ne  fut  pas  fausse,  car  j'y  retombai  quel- 
que temps  après;  et  à  compler  de  l'heine  (jue  j'en  étais 
parli ,  il  devait  être  minuit.  Cepeiidanl  je  rcconniis  ipie  le 
soleil  était  alors  au  plus  haut  de  l'horizon,  et  qu'il  était  là 
midi.  Ce  qui  accrut  mon  ctonnemeut,  ce  fut  de  ne  (loint 
comiaitre  le  pays  où  j'étais ,  vu  qu'il  nie  semblait  qu'étant 
lu'inlé  droit ,  je  devais  être  descendu  au  même  lieu  d'où 
j'élais  parti.  » 

Il  rencontre  îles  sauvages  (|ui  Se  sauvent  de  frayeur, 
«  car,  dit  Bergerac,  j'étais  le  premier,  à  ce  que  je  pense, 
qu'ils  eussent  jamais 'vu  habillé  de  honleilles.  »  A  quelipie 
temps  de  là ,  arrive  une  compagnie  de  soldats ,  tambour 
battant.  Deux  hommes  se  détachent  dti  gros  pour  le  recon- 
naître. Il  leur  demande  dans  (piel  pays  11  est.  a  Vous  êtes 
en  France,  lépondeiifles  soldais;  mais  quel  diable  vous  a 
mis  en  cet  état  ?  Est-ce  que  les  vaisseaux  sont  arrivés?  El 
pourquoi  avez-vons  divisé  votre  eau-de-viê  en  autant  de 
bouteilles?»  Les  explications  de  Bergerac  paraissent  fort 
suspectes  aux  deux  miliciens  :  «  Oh  !  oh  !  vous  faites  le 
giiillard  !  »  Ils  saisissent  Bergerac,  et  le  mènent  vers  lu 
vice-roi ,  <pii  lui  apprend  qu'il  est  en  effet  en  Frai:ce ,  mais 
dans  la  Nouvelle.  Notre  voyageur  aérien  est  tombé  en 
Canada! 

Bergerac  entreprend  avec  le  gou'.vnieur  de  graves  dis- 
cussions sin-  le-;  systèmes  de  Descarîes  et  de  Gassendi. 
Le  digne  gouverneur  croit  |)arfailement  au  niouvemenl 
de  rotation  de  la  terre,  et  cite  même  à  l'appui  l'opi- 
nion d'un  missionnaire  qui  avait  imaginé  que  la  terre 
tourne,  non  par  les  raisons  qu'allègue  Copernic,  mais 
parce  que  le  feu  d'enfer  étant  enclos  au  centre  de  la  terre, 
les  damnés,  qui  veulent  fuir  l'odeur  de  .sa  Oainnie,  gravis- 
sent, pour  s'en  éloigner,  contre  la.voiile,  et  font  ainsi  tour- 
ner la  terie,  comme  un  chien  fait  tourner  une  roue,  lors 
qu'il  court  renferme  dedans. 

Bientôt  rembarras  des  affaires  de  la  province  rompt  les 
enireliens  philosophiques;  Bergerac  revient  de  plus  belle  au 
dessein  de  monter  à  la  lune  :  il  s'enferme  dans  les  bois  pour 
rêver  à  son  entreprise,  et  enfin,  une  veille  de  Saint-Jean, 
comme  on  tenait' conseil  dans  le  fort  pour  déterminer  si 
l'on  donnerait  secoius  aux  sauvages  du  pays  contre  les  Iro- 
quois,  il  s'en  va  tout  seul  sur  une  montagne,  où  il  s'assied 
dans  iHie  petite  machine  de  son  invention,  et  se  précipite  à 
tout  hasard  du  haut  d'une  roche 


i\IAGASIN   PITTORESQUK. 


339 


LES  MAHSUPIAUX. 

D3  t'OTILITlî  UGS  CLASSIFICATIONS. 

I.c  mot  inarsiipial  (léiivc  du  latin  ninrsupium  (bourse), 
a  été  emiiloyé  d^s  le  xvii'  siècle  par  un  aiialoinisle  aiiLrlals 
piiur  designer  l'animal  (jnenous  noninious  saii:,'uc,  animal 
(|iii ,  connne  cliacun  le  sait ,  porte  en  effet  une  lionrsc  on  ses 
petits  trouvent  mi  asile  pendant  les  premiei's  mois  de  leur 
existence.  I.e  même  mot  a  clé  ini[)li)yc;  depuis  par  ("iivicr 
pour  désigner,  non  plus  la  sarigue  en  p.irliculier  ,  mais  tous 
les  animaux  qui  se  rapprochent  de  celui-ci  par  les  traits  les 
plus  saillans  de  leur  orgauLsalion  ,  même  dans  le  cas  où  ils 
ne  portent  point  de  lioin.'ic.  Les  marsupiaux  forment  le 
(pialrième  des  neuf  ordres  dans  lesquels  l'iliuslre  naturaliste 
parlag  •  tous  les  mammifères;  ils  sont  distribués  eux-mêmes 
eu  plusieurs  familles,  lesquelles  à  leur  toin-  .se  subdivisent 
en  un  certain  nombre  de  genres.  Avant  d'entrer  dans  le 
d(Hail  de  ces  subdivisions,  il  ne  sera  peul-èlre  pas  inulile  de 
dire  quel  est  le  but  qu'on  .se  propose,  en  histoire  naturelle , 
eu  réiiarlissant  aiiisi  les  êtres  que  l'on  considère  par  genres^ 
par  familles  ,  par  ordres,  etc.,  on  ,  en  d'autres  termes,  en 
elablis'^nl  des  clossiiîcations. 

D'abord  jl  est  aisé  de  comprendre  que  toutes  les  fois  que 
l'on  aura  à  s'occuper  d'un  grand  nombre  d'olijets  de  quel- 
ijue  iialiue  qu'ils  .soient,  il  y  aura  toujours  un  grand 
avantage  à  ce  que  chacun  d'eux  ail  sa  place  déterminée,  et 
où  l'on  i»uisse  aller  le  chercher  à  tâtons,  pour  ainsi  dire,  aus- 
sitôt que  l'oa  en  aura  besoin.  II  n'y  a  pas  une  ménagère 
qui  ne  sache  cela  aussi  bien  au  moins  qu'un  philosophe. 

Dans  quelques  cas  le  mode  d'arrangement  sera  à  peu  près 
indifférent ,  el  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  plus  de  celui  qu'on 
aura  une  fois  adopté ,  quel  qu'il  soit,  il  remplira  également 
son  but  ;  mais  le  plus  ordinairement  il  y  en  aura  qui  seront 
inlîniment  préférables  à  tous  les  autres.  Je  suppose,  par 
exemple,  qu'il  s'agisse  de  disposer  des  livres  j  l'idée  qui  se 
présente  naturellement ,  c'est  de  mettre  tout  en  bas  les  [ihis 
gros ,  ceux  qui  sont  le  plus  difliciles  à  manier ,  tandis  qu'on 
placera  les  plus  petits  sur  les  tablettes  où  l'on  ne  peut  attein- 
dre qu'on  alongeant  le  bras  et  s'élevant  sur  la  pointe  des 
pieds.  Ainsi  le;  in-folio  occuperont  les  rayons  inférieurs,  les 
in-4°  viendront  au-dessus,  puis  les  in-S",  et  enfui  les  in-12 
qui  seront  surmontés  par  les  in-18.  Pour  l'homme  qui  n'aura 
qu'un  petit  nombre  de  livres,  cet  arrangement  sera  sufli- 
sant,  car,  connaissant  le  format  de  l'ouvrage  dont  il  a  be- 
soin, il  sauia  dans  quelle  tablette  l'aller  chercher,  et  il  aina 
bientôt  retenu  la  place  qu'il  y  occupe.  Mais  que  la  biblio- 
thèque .se  compose  seulement  de  quelques  milliers  de  volu- 
mes, et  celle  distribution  en  cinq  séries  ne  .sera  plus  sufli- 
sante;  il  faudra  absolument  avoir  recours  à  un  système  de 
distribution  plus  parfait,  et  qui  puisse  soulager  la  mémoire. 
On  pourrait  disposer  I  s  livres  comme  on  disjjose  les 
mots  dans  un  dictionnaire,  c'est-à-dire  en  suivant  pour 
les  noms  des  auteurs  l'ordre  alphabétique ,  el  ce  serait 
évidenunenl  un  moyen  très  sûr  d'arriver  à  trouver  sur- 
le-champ  nu  ouvrage  quelconque  pourvu  qu'on  sut  par 
qui  il  a  été  écrit;  mais  on  ne  larderait  pas  à  s'apercevoir 
d'im  grand  inconvénient  allachc  à  celle  méthode  de  dislri- 
bulion;  c'est  que  les  livres  qui  traitent  d'un  même  sujet , 
c'esi-à-dire  ceux  que  l'on  peut  avoir  besoin  de  consulter 
pour  une  même  recherche ,  ont  probablement  été  com- 
posés pir  des  hommes  dont  les  noms  ne  se  ressemblent  nul- 
lement, el  par  conséquent  se  trouveront  cparsdans  tous  les 
coins  de  la  bibliothèque. 

Après  avoir  essayé  divers  arrangemeus,  on  trouvera  que  le 
meilleur  est  celui  qui  est  fait  par  ordre  de  matières ,  et  dans 
lequel  les  ouvrages  sont  [dacés  d'aulant  plus  près  les  uns 
des  aulres  dans  le  casier,  qu'ils  sont  plus  rapprochés  par 
le  SHJei ,  c'est-à-dire  par  \i  plus  important  des  traits  de  res- 
Ecrabhuire  qu'ils  penvent  aval  •  ri-  :■  ■  !;,•",  / 


Ce  que  i.niK  venons  de  dire  à  l'occasion  des  Kvpfs  est 
également  a|q)lical)le  à  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'elahlir  de 
l'ordre  cuire  les  objets  ipi'on  a  liesoin  de  considérer;  mais 
c'est  pour  i'histr)irc  naturelle  surtout  (|u'il  est  impossible  de 
inéconuaiire  l'innnense  avantage  qui  résiille  d'une  classi- 
fication bien  faite ,  c'est-à-dire  fondée  sur  l'ensemble  des 
reasemblanccs  que  les  êtres  ont  enire  eux;  saas  un  pareil 
secours,  l'honnne  le  plus  laborieux ,  le  plus  heureusement 
doué  ne  pourrait  jamais  arriver  à  bien  connaître  qu'un  très 
petit  nombre  desèires  qui  composent,  soit  le  règne  animal, 
soit  le  régne  végétal.  An  contraire  ,  une  fois  que  les  divi- 
sions et  subdivi^ions  sont  bien  établies,  quand  on  a  étudié 
com|)lèienicnt  un  seid  objei ,  on  se  trouve  déjà  fort  avancé 
dans  la  connaissance  de  tous  ceux  qui  s'en  rapprochent. 
Nous  ne  pouvons  développer  ici  cette  idée.  Cl  nous  ren- 
voyojis  nos  lecteurs  à  ce  que  dit  Cuvier  dans  son  admirable 
introduclion  au  Règne  animal  sur  la  nécessité  des  métho- 
des naturelles  dans  l'élude  des  êtres  organisés. 

Aristoie,  à  qui  il  faut  remonter  toutes  les  fois  qu'on  re- 
cherche l'origine  d'une  grande  vue  en  histoire  naturelle, 
Aristoie  avait  parfaitement  senti  celle  nécessité;  et  quoiqu'il 
n'ait  pas  précisément  donné  une  distribution  du  règne  ani- 
mal ,  il  est  d'air  qu'il  eu  avait  une  en  vue  dont  il  ne  s'écar- 
tait point.  Comme  il  y  avait  en  lui  un  sei.thnenl  très  juste, 
très  déliciii  des  rapports  naturels  des  êtres,  les  principales 
divisions  qu'il  a  indiquées  sont  encore  en  grande  partie  celles 
auxquelles  on  se  conforme  aujourd'hui,  et  il  a  même  fallu , 
dans  les  derniers  temps ,  revenir  à  plusieurs  d'entre  elles 
dont  on  s'était  mal  à  propos  écarté. 

Quoique  le  nombre  des  animaux  sur  lesquels  Aristoie  a 
pu  faire  des  observations ,  ou  obtenir  des  renseignemens , 
soit  très  petit  si  on  le  compare  au  nombre  de  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd'hui,  il  est  à  remarquer  que  presque 
aucune  des  lois  générales  qu'il  avait  énoncées  ne  s'est 
trouvée  inlirmée  par  les  découvertes  subséquentes  ;  seule- 
ment, le  eadre  zooiogique  n'a  plus  été  suffisant  pour  conte- 
nir toutes  les  espèces,  et  l'on  a  été  depuis  dans  la  nécessité 
d'élargir  quelques  divisions,  et  même  d'en  ajouter  de  toutes 
nouvelles  :  tel  est  le  cas,  en  particulier,  pour  les  marsu- 
piaux; el  on  conçoit  bien  qu'Arislole  n'avait  pu  leur  prépa- 
rer d'avance  une  place,  puisque  aucun  des  animaux  com- 
pris sous  ce  nom  n'babile  les  pays  où  les  Grecs  pénétrè- 
rent même  après  les  conquêtes  d'Alexandre. 

Les  marsupiaux  se  trouvent  en  effet  dans  des  contrées  où 
les  Européens  n'ont  commencé  à  avoir  accès  que  vers  le 
XVI'  siècle;  ils  sont  propres  à  l'Amérique  el  à  l'Australa- 
sie.  Quoique  les  diverses  es['èces  qui  appartiennent  à  ce 
groupe  aient  entre  elles  une  ressemblance  génér.-'Je  tel- 
lement frappante  que  l'on  n'en  a  fait  long-temps  qu'un  seul 
genre,  elles  diffèrent  si  fort  par  les  dents,  par  les  organes 
de  la  digestion  et  |>arles  pieds,  que  si  l'on  s'en  tenait  ri- 
goureusement à  ces  caractèi  es  ,  il  faudrait  les  repartir  en 
plusieurs  ordres.  «  Il  iJernble  en  un  mot,  dit  Cuvier,  que 
les  marsupiiux  forment  une  classe  distincte  parallrle  à 
celles  des  quadrupèdes  ordinaires.  » 

Les  sarigues,  qui  sont  les  [dus  anciennement  connus  des 
marsupiaux,  forment  un  genre  propre  à  l'Amérique;  les  au- 
tres genres  appartiennent  al'AnsIralasie.  iVous  nous  conten- 
terons, pour  ces  derniers,  d'indiquer  les  plus  remarquables. 
La  terre  de  van  Diemen  nous  présente  le  thylaciue  qin  a  la 
tailic ,  la  robe  rayée ,  el  presque  les  habitudes  de  l'hyène. 

La  ÎN'ouvelle-Hollande  a  le  dasynre,  dont  quelques  espèces 
se  nourrissent  de  cadavres  comnie  les  chacals  ;  des  péramèles, 
qui  creusent  la  terre  comme  notre  blaireau  ;  des  po:oroos  et 
des  kangourous,  qui  se  nourrissent  de  végétaux,  mais  qu'on 
ne  saurait  rapprocher  d'aucun  de  nos  genres  herbivores, 
quoiqu'en  raison  de  l'alongcment  excessif  de  leurs  jambes 
postérieures,  et  de  leur  manière  de  marcher  par  sauts,  on 
les  ait  voulu  d'abord  assimiler  aux  gerboises;  enliu  des  plia- 
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/an;rers  volans ,  qui  ont  la  peau  des  flancs  étendue  entre  les 
jambes,  comme  les  polalouches,  et  peuvent  de  même,  à 
raii'e  de  cette  sorte  de  parachute  ,  se  soulever  en  l'aii-  quel 
ques  lU'-tans 


D'autres  plialangers,  dépourvus  de  cet  appareil,  se  trouveri' 
aux  Moluques  ;  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  été  long- temps  confon- 
dus avec  les  saiigiics  auxqueU  ils  lessemb'ent  en  piusieuis 
pouit^    noiauunent  dans  l  liabitude  smgulieie  qu  ils  onl  de 


te  suspendre  aux  arbres  par  la  queue  lorsqu'ils  aperçoivent 
un  homme.  On  parvient,  dit-on ,  en  regardant  fixement 
ces  phalangers  ,  à  les  faire  tomber  de  lassitude ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  pour  les  maisupiaux  américains. 

L'île  de  King,  enfin,  située  au  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, a  le  phascolome  ou  Worakit,  dont  les  dents  sont 
comme  celles  de  nos  lapins,  dont  la  vie  se  passe  de  même  en 
grande  partie  dans  la  profondeur  des  terrains  ,  et  dont  la 
chair  offre  de  même  une  nourriture  agréable. 

Les  sarigues,  avons-nous  dit,  se  trouvent  seulement  en 
Amérique;  cependant  parmi  les  espèces  antédiluviennes, 
qu'il  faut  comprendre  dans  ce  groupe,  quelques  unes  ha- 
biiaient  les  parties  du  globe  qui  correspondeni ,  non  seule- 
ment à  l'Eurofie  ,  mais  à  la  France,  à  Paris  même,  car  on 
en  a  découvert  des  ossemens  dans  les  plâtrières  qui  avoi^i- 
nent  ceite  ville. 

Les  sarigues  ont  été  quelquefois  désignés  par  l'épithète 
de  pédimane  à  cause  que  leius  pieds  de  derrière  présentent 
un  pouce  assez  alongé  et  opposable  aux  autres  doigts,  à 
peu  près  comme  la  main  de  l'houmie;  mais  c'est  un  carac- 
tère qui  leur  est  commun  avec  d'antres  marsupiaux.  Une 
seirle  espèce,  qui  se  trouve  dans  quelques  parties  chaudes 
de  l'Amérique  mériilionale,  a  les  doigts  réimis  par  une 
membrane  comme  la  lou  re;  c'est  celle  que  Buffon  a  décrite 
sous  le  nom  de  petite  loutre  de  la  Guyane.  C'est  un  char- 
mant animal ,  d'un  tiers  [ihis  gros  qu'un  rat ,  couveri  d'un 
poil  long,  lin  et  agréablement  nuancé  de  gris,  de  brun  et 
de  blanc.  Il  n'existe  peut-être  pas  une  plus  jolie  fourrure  ; 
aussi  la  peau  de  ce  chironecte  (  c'est  le  nom  que  lui  ont 
donné  les  aaturalistes }  est-eJle  tort  recherchée  dans  les 


pays  qu'il  habite  ;  on  s'eu  sert  en  Colombie  pour  faire  daa 
trousses  à  cigare,  et  la  queue,  qui  est  fort  longue,  serl  en 
guise  de  ruban  à  maintenir  le  paquet  attaché.  L'auteur  de 
cet  article  a  plus  d'une  fois  eu,  dans  la  Colombie,  l'oc- 
casion de  voir  au  bord  des  ruisseaux  cet  élégaut  marsupial, 
que  l'on  connaît  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  perriio  di 
ayua  (  petit  chien  d'eau  ) ,  comme  la  vraie  loutre  a  été  quel- 
quefois désignée,  par  les  anciens ,  sous  celui  de  canis  aqua- 
ticus. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que  cette  seule  espèce  de 
sarigue  aquatique;  quant  aux  sarigues  terrestres,  on  en 
reconnaît  an  moins  neuf  espèces,  dont  trois:  le  sarigue  de 
Virginie  {opossum  des  Anglais),  le  grand  sarigue  du  Para 
guay  {(jamba),  et  le  grand  sarigue  de  Cayenne  ou  cra- 
hier,  sont  au  moins  de  la  taille  d'un  chat ,  et  le  second  même 
est,  pour  la  ;randeur ,  comparable  au  renard.  Ces  trois  ef.- 
nèces ,  de  même  qu'une  quatrième  beaucoup  plus  petite,  le 
quatre-œil ,  ont  la  queue  en  partie  couverte  de  [loils  et  en 
partie  nue  comme  celle  d'un  rat;  totites  .sont  pourvues  d'iuie 
[lOche  destinée  à  recevoir  les  petits;  les  suivantes,  au  con- 
traire, en  sont  dépourvues.  Le  sarigue  à  queue  nue,  le 
cayopolliii  ,  le  grisou,  la  murmose  et  le  touan  :  ces  deux 
derniers  sont  moindres  qu'un  rat ,  les  deux  précédens  soni 
à  peu  près  de  la  taille  du  surmulot. 

(  La  suite  «  une  prochaine  livraison.) 


Les  P.ureaux  D'ABosîfEMENr  et  de  \  e^tk 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Auguslij. s 

Imprimerie  de  LACHEV^aiii&aEj  rue  du  Colombier,  n"  50. 


31. 


MAGASIN    PITTOIIESOUF.. 


241 


.KINOIIE   CHINOISE. 


(Jonqui.  chmoisL.l 


Rien  de  plus  simple  ipie  le  gréement  d'iiiie  jonque  clii- 
noise  :  deux  ou  trois  gros  mâts  portent  cliacun  une  voile 
carrée  dont  le  tissu  est  une  natte  de  bambou  ,  étendue  sta- 
des traverses  également  de  bambou.  Les  ancres  sont  de 
la  plus  grossière  construction  :  elles  consistent  en  une  pièce 
de  bois  cliargéede  pierres,  et  ne  sont  destinées  à  retenir  le 
navire  que  par  leur  poids,  au  lieu  d'être  façonnées  comme 
les  nôtres  pour  mordre  dans  le  fond  de  la  mer. —  Deux  longs 
avirons  pareils  aux  antennes  d'un  insecte,  se  projettent  sm- 
l'avant  de  la  jonque,  et  doivent  en  accélérer  les  évolutions 
lorsqu'elle  vire  de  bord. 

La  navigation  est  loin  d'être  avancée  chez  les  Chinois,  du 
moins  la  navigation  de  long  cours  ;  car  pour  celle  des  rivières 
et  de  la  pêche,  il  parait  que  les  embarcation';  et  les  matelots 
peuvent  rivaliser  avec  les  nôtres.  Comment,  en  effet,  ce 
peuple  ferait-il  des  progrès  dans  la  marine  lorsque  son  gou- 
vernement lui  dcfend  les  voyages  lointains  et  l'expatriation  , 
et  lorsque  les  mandarins  puniraient  sévèrement  une  innova- 
lion  dans  la  construction  des  navires  ? 

Les  Chinois  se  réunissent  en  grand  nombre ,  quelquefois 
cinquante,  et  même  cent,  pour  acheter  une  jonque  ;  ils  en 
divisent  ensuite  la  contenance  en  autant  de  comparti- 
mens  qu'il  y  a  de  propriétaires  :  chacun  s'embarque  dans 
son  compartiment  avec  ses  provisions  et  ses  marchandises. 
Les  cloisons  de  séparation  sont  fort  épaisses  ,  enduites  d'un 
ciment  d'huile  et  de  chaux  ,  qui  devient  extrêmement  dur 
quand  il  est  sec;  elles  ne  contribuent  pas  peu  à  la  solidifé 
du  corps  du  bâtiment.  Les  corapartimens  sont  ainsi  indé- 
pendans  l'un  de  l'autre ,  et  forment  chacun  comme  un  pe- 

l"ûL,.E      is. 


lit  navire  ;  ils  peuvent  même  contenir  de  l'indigo  liquide. 

Indépendamment  des  propriétaires  du  bâtiment ,  qui  vont 
vendre  leurs  marchandises ,  il  s'entasse  encore  à  bord  une 
foule  de  passagers  ,  quelquefois  au  nombre  de  mille,  dont 
une  grande  partie  est  forcée  de  demeurer  sur  le  pont  sans 
abri  pendant  toute  la  traversée.  Comme  aucune  prévoyance 
générale  ne  préside  à  l'approvisionnement,  et  que  chacun 
se  munit  de  vivres  comme  il  peut,  il  en  résulte  souvent 
d'affreuses  disettes. 

Avec  une  installation  aussi  défectueuse ,  on  ne  conçoit 
guère  comment  les  Chinois  osent  entreprendre  (malgré  les 
lois  de  l'empire,  mais  sons  la  tolérance  des  mandarkis) 
d'aussi  longs  voyases  que  ceux  des  Philippines ,  de  Java ,  de 
la  Cochiiiehine  !  Il  est  vrai  qu'ils  longent  les  côtes  autant 
que  possible,  profitant  des  moussons  régulières  qui  soufflent 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre;  et  il  faut  dire  en  outre 
qu'il  y  a  chaque  année  de  nombreux  désastres  à  déplorer 
On  rencontre  souvent  au  large  des  jonques  égarées  qui  ne 
peuvent  regagner  la  terre  ;  car  elles  ne  marchent  bien  que 
vent  en  arrière ,  et  ne  sont  pas  susceptibles  de  revenir 
dans  le  vent  lorsqu'elles  ont  dépassé  le  port  où  elles  oui 
dessein  de  se  rendre.  —  Ce  qui  contribue  encore  à  remplir 
les  longues  listes  de  naufrages  .  c'est  Vouragan  des  mers  de 
Chine ,  connu  sous  le  nom  de  iyphbii.  «  Quand  on  sonnerait 
dix  mille  trompettes,  et  battrait  dix  mille  tambours  à  l'avant 
d'im  vaisseau ,  le  bruit  du  typhon  est  si  terrible  qu'on  no 
pourrait  entendre  aucun  de  ces  instrumens  à  l'arrière.  » 
Barrow  ,  qui  a  donné  une  relation  de  l'ambassade  de  lord 
Macarlney ,  vers  1793,  affirme  que  dans  le  seul  port  d« 
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Canton  ,  il  se  perd  tous  les  ans  12,000  marins  ou  passa:j;ers , 
el  que,  li)rs(iu'un  navjre  pari  pour  une  navigalion  un  peu 
loiniaiiie  .  il  y  a  auianlde  cliances  pour  ne  |>lus  le  revoir  , 
qu'il  y  en  a  pour  sou  retour.  Si  ce  récit  ne  pouvait  être 
soupçonne  (le  (pielipie  exattération ,  voyager  serait,  pour 
un  Chinois  .  jouer  sa  vie  à  pile  ou  face. 


M0NN.4IES  DE  FRANCE. 

(î*  article.) 

WO.NSAIES   DE   LA    PKE.MIÈIIE    UACE  ,    DÉSIGNÉES  SOUS 

LE   NOM    DE   MONÉTAIRES. 

Il  est  sans  doute  fort  iiniiorlaiu  défaire  CLin>taler,  sm 
les  monnaies  même,  le  nom  du  fonctionnaire  qui  a  pré- 
«dé  à  leur  fabiica'iju,  alin  de  rendre  celui-ci  responsaMe 
du  1)011  aloi  de  ses  es[)èc&s;  mais  au  lieu  d'inscrire  ce  nom 
eu  eniier,  el  de  se  |)river  par  là  de  la  facilité  d'offrir  sui'  la 
pièce  des  indications  beaucoup  plus  intéressantes,  telles  ipie 
celles  du  nom  du  roi ,  du  millésime,  de  la  valeur,  etc. ,  il  est 
à  rcgreller  qu'on  n'ait  pas  imaginé,  dès  le  principe,  d'a- 
dopler,  comme  on  l'a  fait  depuis,  an  signe  particulier 
qu'on  apjielle  le  (liffèreni  du  (lirecieur. 

Du  tem|is  même  des  Romains  s'était  introduit  l'étrange 
usage  de  rem|)lacer  sur  les  monnaies  le  nom  du  prince  par 
celui  du  fabricant,  avec  la  dcaignalion  de  sa  (|iialilé,  Mo- 
NETAiiit;s,  écrite  en  entier  ou  en  abrégé.,  soit  sur  le  revers, 
soit  autour  de  l'efligiedu  souverain.  (Voyez  premier  article, 
H'  liv.,  p.  86,  el,  les  empreintes  ci-après.) 

Celte  [iraliqneïut  suivie  presque  géne:alement  en  Fnmce 
sous  la  primière  race,  en  sorte  que  le  [ilus  grand  nombre 
des  iBouiiaies  qin  uBus  rmifiiu  de  celte  époque  sont  sans 

Les  amaieurs  de  numismatique  les  désignent  par  la  dé- 
nomination de  MOjtÉTAlRES,  el  elles  fornieiu  une  partie 
importante  de  leurs  collections.  Bontronê  el  Le  B  anc  ont 
publié  près  de  trois  cents  pièces  de  ce  genre,  et  il  en  existe 
un  assez  grand  nombre  en  or  au  médailler  du  Musée  mo- 
nétaire. 

On  range  quelquefois  dans  cette  classe  toutes  celles  qid 
ne  portent  pas  le  nom  du  prince.  Il  convient  cependant  de 
distinguer  : 

<°  Celles  qui  n'offrent  pas  non  plus  le  nom  d'un  autre 
persontiage;  telle  est  la  pièce  dont  nous  avons  donné  la  fig. 
n°  C,  premier  article,  \l'  liv.,  p.  85,  el  dont  il  est  aussi 
question  à  la  lin  du  second  article,  21*  liv.,  p.  1C7. 

2"  Les  monnaies  sur  lesquelles  le  nom,  autre  que  celui 
du  roi ,  n'est  pas  siuvi  de  l'indicatioi?  de  la  qualité  de  Moné- 
taire. La  fig.  2i  ci-après  en  offre  un  exemple.  Le  revers 
porte  FiGiDiLS.  C'est  alors  ordinairement  le  nom  du  comte 
de  la  iMOviuce  ou  du  gouvenieuT  de  la  ville  où  la  Moiniaie 
plail  élalilie. 


'■N°  I 


On  a  coutume  de  clas.ser  les  monétaires  suivant  l'ordre 
alpbabeli(pie  des  noms  de  villes,  qui  y  sont  presque  toujours 
inscrits ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  avec  quelque  cerlitude 
à  quel  prince  il  faut  les  rapporter. 

Assurément  l'Idstoire  des  officiers  des  Monnaies  ne  pa- 
rait devoir  présenter  ni  un  grand  intérêt,  ni  une  grande 
importance;  néanmoins,  comme  il  est  souvent  prcscpie  im- 
possible de  savoir  à  ([ui  allribuer  les  monnaies  qui  n'offrent 
que  le  nom  du  Monétaire,  il  serait  à  désirer  que  l'oji  pûl 
savoir  au  moins  à  quelle  époque  cliacun  d'eux  dirigeait  la 
fabrication  ;  on  pourrait  en  conclure  à  quel  règne  appartient 
la  pièce  de  monnaie,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  notre 
2^ article ,  21''  livr.,  p.  106,  pour  les  sols  d'or  (pu  [lortent 
|f  nom  du  Monétaire  bettone,  it  qu'on  doit  rapporter  à 
Clovis  I".  On  en  déduirait  aussi  la  consf'qnence  (pie  les 
villes  dont  ces  pièces  offrent  presque  toujours  les  noms,  et 
dont  plusieurs  ne  font  plus  partie  de  la  France  actuelle, 
n'exis'eni  plus,  ousont  même  inconnues,  étaient  alors  smis 
la  domination  de  tel  ou  tel  de  nos  rois.  Ces  renseignemens 
seraient  précieux  pour  l'histoire ,  car  il  reste  encore  beau- 
coup d'incertitude  el  d'obscurité  sur  l'étendue  et  la  division 
des  contrées  qui  formaient  les  divers  royaumes  don:  .se  com- 
posait la  France  sous  plusieurs  des  rois  de  la  première  et 
même  de  la  seconde  race. 

An  lieu  de  décrire  complètement  les  monnaies  dont  sni- 
■went  les  empreintes,  nons  ne  ferons  qu'en  indiquer  les  cir- 
canstances  principales. 

Eig.  n"  17..  —  TisR'de  sol  d'or,  sans  nom  de  roi  et  sans 
nmn  de  ville. 

(a)  Croix  à  droite  de  TeBigie.  (b)  Calice  à  deux  mises, 
sumiouté  de  trois  liosties.  (Lé?.)  telafivs  jioke(tarius). 
Cette  pièce  doit  être  attribuée  à  Cliérebcn  1",  roi  de  Parts, 
parce  que  la  figure  et  la  forme  du  calice  ressemiiteBt  à  cel- 
les de  la  pièce  n°  5  portant  le  nom  de  CliéRéliert  (:|iiemier 
article,  p.  85,  fig.  n"  6),  et  qu'elles  différent  de  celles  de 
iigfilierl ,  son  frère,  loi  d'Austrasie,  portant  les  noms  de 
.(ôevamtan  elBagnuls  (voir  la  lin.du  deuxième  article,  21"  li- 
vraison, p.  t67). 

Fig.  Il"  18.  —  Tête  avec  bandeau  uni.  (Lég.)  ancecavis 
pour  ANDECAVTS,  .ATtgers. 

(h)  Croix  avec  un  point  sous  cbaqi:e  bras.  (Lég.)  «vnnvs 
uo(netarils). 

Fig.  n"  19.  —  (a)  Deux  têles  superposées.  (Lég.)  avgvs- 
TiDVNO  fi(t),  fait  à  Autun.  (r)  Croix  avec  pied  à  deux  de- 
grés, entre  un  a  [alpha]  et  une  autre  lettre  qui  est  peut-être 
un  Q  (oméga).  Voyez  pour  l'explication  de  ces  deux  le; très 
l'article  premier,  1 1'=  liv.,  p.  85,  fig.  n"  1. 

La  croix  terminée  par  un  p,  ipii  est  le  r/io  ou  n  des  Giecs, 
et  quelquefois  par  une  R,  était  le  moiioj:ramme  de  CUrist, 
dont  la  croix  elle-même  represenlaii  l'x,  ou  Wii  gnc,  que 
nous  avons  remplace  par  notre  c/i  prononce  comme  un  k. 
Ainsi  les  mots  Christus  el  Christ  s'écri^aieut  aiicieuin  ment 


(N"  7n    —  flrlr.-i- 


(  Or.  —  Tiers  de  sol.  ) 


Tiers  de  sol.) 


iiiisiis  II  .i>i>(  u.^age  qui  a  subsiste  pour  plusieurs  mon- 
naies jusque  sous  la  troisième  race. 

(Leg.) ORVS  MOKiT,  pour  uonet(arius.) 


Cette  monnaie ,  lare  el  curieuse  à  cause  de  la  double  effi- 
gie, existe  dans  le  niédailler  du  musée  monétaire.  Elle  res- 
semble, sous  le  rapport  des  deux  têtes,  ù  un  liens  de  sol 
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d'm,  |iii1)li('  par  BouIrniiC  cl  |)ai-  Le  Blanc,  (|iii  l'ont  allii- 
buv  à  'l'Iiifiri  II  cl  i  Biiinirhaiii,  doiil  la  secoiiile  lOle  seiail 
l'cfli^'ie.  I.i-  nom  tlii  iMoiiélaire,  (|iii  n'est  [liis  le  rniîrne.  se 
trouve  (In  coli'  |iiinei|pal,  el  le  mol  AV«vsTII)V»v  se  lit  (In 
cMv  tic  la  croix,  dont  la  forme  esl  diffcren c.  Onani  a  la 
pièce  (pii  esl  ici  re|irésciilce,  el  iliinl  la  seconde  lôle  parait 
être  celle  d'un  lioinine,  elle  poinraii  avoir  <le  frappée  ù 
Aninn  |)ar  Binneliaul,  en  l'Iionneur  de  ses  pelils-(ils  Tliéo- 
dehcit  II,  roi  d'AiisIrasie,  et  'lliierry  II,  roi  d'Orléans  et 
de  lioiir2;o;jne,  dont  elle  élail  tutrice. 

Fi'j;.  Il"  20.  —  (a)  On  n'aperçoil  qn'nne  partie  des  leltros 
du  nom  du  Monétaire  placé  aiilonr  de  refli;.;ie. 

(n)  Croix  ancrée  par  le  liant.  (Voir  le  premier  article, 
H'  liv..  |).  Hti,  fis;,  a"  9.)  (I-ég.)  AvniLlANis,  Orléans. 

Fii,'.  Il"  21.  —  (a)  Tète  avec  bandean  uni.  (Lég.)  NA»- 
NETls,  Nantes. 

(n)  Croix  avec  deux  degrés.  (Léjç.)  FlGiniys>,  précédé 
d'une  petite  croix  ;  ce  nom  n'est  pas  suivi  de  l'indication  de 
la  qualité  de  Monétaire.  (Voyei  ci-de.ssns,  §  2.) 

Fig.  n"  22.  —  (a)  Buale  drapé,  longue  chevelure.  (Lég.) 
TnECAS  civiTATE.  villc  de  Troycs. 

(h)  CroLx  au-dessus  d'un  glolie;  sous  les  bras  de  la  croix 
deux  caracières  ipii  paraissent  être  un  c,  on  peiit-è:re  nii 
A  (alpha)  et  un  n  (om^rja)  (Léï.) vs  MO.NETAnivs. 

Fig.  n"  23.  —  Tiers  de  sol  d'or  sans  effiicie  et  sans  nom 
de  roi. 

(a)  Deux  croix  .sans  pied;  celle  du  milieu  reiposant  sur 
une  lioide  et  ayant  nu  point  au-ilessons  de  chaque  liras. 

(Lég.)  MEDVLO. 

(r)  iLspèce  de  rosace  à  huit  rayons,  formée  sans  doute 
par  une  double  croix.  (Lég.)  campo  trecio.  Ces  mots  dé- 
signeul-ils  la  ville  de  Troyes?  On  trouve  bien  sur  les  mon- 
naies, pour  le  nom  de  cette  ville,  'l'recas,  Treci,  Trecw: 
mais  ordinairement,  comme  on  le  voit  sur  la  pièce  précé- 
dente, fig.  n"  22,  ells  esl  (pialiiiée  de  ciiitiis.  Cette  épi- 
tlièle  s'appliquait,  ainsi  que  urds,  an\  villes  principales; 
vifo,  aux  bourgs  on  villes  moins  iniporlanti  s;  campo,  riis- 
tro,  caslello ,  aux  positions  fortifiées;  palalio ,  et  quelque- 
fois fisco,  aux  châteaux  et  aux  palais  ou  résidences  royales. 

Si  l'on  doit  lire  sur  l'antre  côté  Ulediilo,  nous  verrons, 
quand  il  sera  question  des  monnaies  de  la  seconde  race,  que 
ce  mot  écrit  diversement,  medvlo,  metvlo,  metalo.. 
quelquefois  avec  deux  l,  désignait  aussi  une  ville,  Melle, 
suivant  les  uns,  el  Mérfor,  snivaiit  les  autres. 

Comment  expliquer  alors  ces  deux  noms  de  ville  sur  une 
même  pièce;  à  moins  qu'on  ne  la  suppose  fabriquée  avec 
deux  coins  de  revers  ayant  appartenu  à  deux  moimaies  dif- 
férentes. Peut-être  I'm  et  l'o,  répondant  à  l'intervalle  des 
deux  croix,  .sont-ils  les  initiales  de  monetarius ;  les  autres 
lettres  EAVL  feraient  partie  du  nom  de  l'officier  de  la  Mon- 
naie, et  la  pièce  ne  présenterait  plus  qu'un  seul  nom  de 
ville.  Nous  avons,  au  reste,  choisi  cette  pièce  singulière, 
d'abord  comme  e.\emple  de  celles  de  la  première  race  ipii 
n'offrent  pas  d'effigie,  ce  qi;i  a  lieu  rarement  ;  nous  verrous , 
au  contraire,  que  (iresqne  toutes  celles  de  la  seconde  race 
en  sont  dépourvues;  ensuite,  comme  [irenve  des  variations 
nombreuses  qu'éprouvait  dans  ces  premiers  temps  le  type 
de  nos  monnaies,  lequel ,  au  lieu  d'èlre,  comme  aujourd'hui , 
assuj(  ti  à  des  règles  fixes  el  précises,  le  même  pour  toute 
la  France ,  et  exécuté  par  l'artiste  le  plus  habile,  était  aban- 
<lonné  au  goùl  el  à  l'ariiiti^aire  de  Monétaires  souvent  in- 
capables et  ignoians.  ** 


DtniiiiutiOM  du.  poisson  dans  la  Seine.  —  On  prenait 
autrefois  de  23  à  30,000  aloses  par  saison;  on  n'en  prend 
guère  aujourd'hui  que  lai  moitié.  L'épenlan  aussi  a  diminué 
de  monié;  les  mnleLsde  mer,  qui  se  montraient  par  milliers, 
ont  presque  disparu.  Une  des  causes  airxquelles  on  attribue 
celte  diminnlion  ,  esl  l'éiablissenienl  des  bateaux  à  vapeur. 

Sur  tonte  la  côte  de  Normandie,  comme  dans  la  Seine,  les 


pèrheurs  se  plai^-nent  gi-oéralement  de  là  disparition  du 
poisson  defiuis  18! -1  ;  ils  ont  loin; -temps  altiihné,  ipielqnes 
uns  nièiiie  aitiilineut  encore  celte  émigiation  au  di  paît  de 
Bona|iai  te. 

On  a  cherrhé  a  leur  expliquer  la  diminnlion  ries  produit.-' 
de  la  pèche  par  le  plus  ;;raiiil  nonihie  de  mateluis  ipie  la 
[laix  a  rendus  à  leurs  foyers;  pai  la  fieiliie  ipi'oii  a  eue 
.soit  il'aller  pécher  au  large  jour  et  nuit,  sansciaindre  d'èlre 
luqipe  par  les  péniches  anglaises,  soit  de  tendre  dans  le  canal 
de  la  Manche  des  centaines  de  lilels  d'une  lieue  de  lon- 
gueur; par  l'u.sage  de  la  drague  ipii  racle  sur  le  fond  de 
sable,  prés  du  rivage,  et  <'mpè(!be  le  poisson  de  frayer. 
Mais  ces  explications  ne  .sont  pas  toujours  bien  accueillies  , 
el  malgré  lonles  ces  circonstances  ,  hs  habitaiis  di'  U  côte 
repèlent  encore  que  les  poi.ssous  s'en  .sont  ailes  loisque 
Bonaparte  est  parti. 


LEONARD  DE  VINCI. 

La  vie  de  Léonard  de  Vinci  fui  consacrée  tout  entière 
à  des  études  d'art  et  de  science  si  profondes  et  si  variées  . 
que  pour  apprécier  digneinent  la  grandeur  de  son  génie,  il 
faudrait  un  homme  aussi  universel  qu'il  l'a  eie  lui-même. 

Une  admirable  avidité  de  |ierfectioiinemeni  ,  que  rien 
ne  iionvait  jamais  satisfaire  le  pou.ssail  sans  cesse  à  de 
nouvelles  recheiclies  :  pins  il  savait,  plus  il  voulait  savoir. 
L'activité  de  son  iutelliL'enee  ne  lui  pernie  lait  pas  de  se 
reposer  un  iuslant  dans  la  contemplation  de  connaissances 
qui ,  dès  qu'il  les  .avait  acipiises,  lui  semblaient  peu  de  cho.'ie 
auprès  de  ce  qui  lui  restait  à  acquérir  :  peintre,  scul]itenr 
archiiecte,  mrcauicieii ,  chimiste,  musicien  d'un  é^al 
milite,  il  n'était  pas  moins  reinar(|uable  dans  l'analomie  , 
l'hydrostatique,  la  métallurgie,  le  génie  civil  et  militaire. 
Quant  à  la  poésie,  elle  res.sortait  si  naturellement  de  cet 
ensemble  merveilleux  d'aptitudes,  qu'il  pouvait,  en  s'ac- 
compagii ml  d'instrninens  de  son  invention  ,  improviser 
des  pièces  de  vers  de  longue  haleine  sur  quelque  sujet  qu'il 
lui  plût  de  s'inspirer.  Malheureusement  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  poésies  sont  perdues  pour  nous  ,  et  à  peine  reste- 
t-il  çà  et  là  quelques  uns  de  ses  sonnets  dans  les  livres  des 
auteurs  ipii  nous  ont  donné  des  détails  sur  l'histoire  de 
sa  vie  et  de  ses  ouvrages. 

Une  si  riche  organisation  intellec  uelle  était  encore  rele- 
vée par  tout  ce  qu'un  physiipie  accompli  pouvait  y  ajouter 
d'éclat.  Léonard  de  "Vii.ci  était  parfaitement  beau  ;  sa  haute 
SI  ai  lire  el  sa  prodigieuse  force  physique  ajoutaient  an  ca- 
1  actère  imposant  de  .sa  tète  calme  et  mélancolique.  Il 
excellait  dans  Ions  les  exercices  du  corps ,  dans  le  mani- 
menl  des  armes  de  toute  espèce,  dans  la  danse,  dans  l'es- 
crime; il  était  habile  nageur  el  habile  cavalier. 

Léonard  vint  au  monde  à  "V>.ici ,  chàlean  situé  dans  le 
\'aldarjio.  près  du  lac  de  Fucecchio,  non  pas  en  1<î4.S 
comme  l'ont  prétendu  ju.squ'ici  lous  ses  biografihes ,  mais 
en  14.')2,  ainsi  que  le  prouvent  les  registres  con.servés  dans 
les  archives  de  Florence.  Il  devait  le  jour  à  Pielro  da  Vinci, 
protouolaire  de  la  république. 

Il  étudia  d'abord  chez  Andréa  da  Verocchio.  peintre, 
sculpteur  el  architecle,  l'un  des  plus  célèbres  artistes  qui 
fussent  alors  à  Florence.  En  fort  peu  de  lenips  il  acquit  un 
grand  talent,  au  point  que  Andréa  lui  ayant  fait  peindre  un 
ange  dans<in  de  .-es  tableaux ,  trouva  la  figure  de  Lémiard  si 
supérieure  à  tout  ce  (lu'il  avait  fait .  qu'il  lui  remit  s  i  paletic 
ens'avouant  vaincu,  el  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas  lut- 
ter contre  nu  jeune  homme  qui  déhniait  par  de  sein  labiés 
chefs-d'œuvre.  De  ce  jour-là.  Verocchio,  oui  él.iit  déjà 
vieux  ,  renonça  à  la  peinture  pour  se  livrer  à  rarcniteeture 
plus  s  écialemeni  qu'il  n'avait  fait  jusque  là. 

Sans  négliger  la  peinture,  Léonard  étudiait  avec  fruit  la 
musique;  il  suivait  assidûment  les  me.s.ses  de  la  cathédrale, 
e»  rentré  chez  lui  il  écrivait  de  mémoire  les  airs  qu'il  avait 
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entendus  :  cjmmc  il  ne  Irotivait  p.is  un  seul  iiislriiriicnl 
qui  accuuipa^'riàl  sa  vuix  aussi  liarinunicusemciU  qu'il  l'au- 
rait désiré,  il  se  m  t  à  eu  fal)rii|iicr  lui-ni<°nie.  el  il  inventa 
nne  espèce  île  liar|ie,  faite  en  grande  fiarlie  avec  des  lames 
d'argent  el  dont  il  joua  hahituelleuient  dans  la  suite. 

Le  projet  du  fameux  canal  de  l'Arno  occupait  alors  tous 
les  esprits;  on  convenait  unanimement  de  son  ulililé, 
mais  on  niait  la  [lossiliililé  de  l'excciilioii.  I.Kinard  alla 
sur  les  lieux  ,  leva  les  plans,  el  présenta  im  (iiojet  qui 
résolvait  toutes  les  diflicullis.  IMallieureusemenl  il  avait  le 
tort  d'être  fort  jeune,  en  sorie  que  tous  les  liomnus  graves, 
dont  sa  science  compromettait  l'amour-piopre,  le  traitèrent 
d'extravagant,  et  hlàniirent  l'élrangeté  de  ses  idées,  aux- 
quelles pourtant  il  fallul  liien  revenir  quinze  ajis  pl;is  lard, 
quand  on  voulut  définitivement  exécuter  le  canal.  Alors 
son  |)rojet,  (jui  n'avait  paru  jus(]ue  là  qu'une  bizarre  ima- 
gination, fut  reconnu  comme  le  seul  qui  levât  complé- 
lem<'ut,  et  de  la  manière  la  p!uj  simple  et  la  plus  raison- 
nalile,  tous  les  olislac'es  de  l'entreprise. 

Dès  que  Léonard  de  Vinci  s'était  aperi;;i  que  ses  idées  ne 
pouvaient  pas  être  comprises  du  premier  coup  ,  il  avait  re- 
pris ses  études  particulières  avec  son  assiduité  liahituelle, 
et  dans  un  temps  où  peu  de  médecins  avaient  encore  songé 
à  établir  leur  science  sur  l'élude  anaioiniqiie ,  le  Vinci 
cherchait  sur  les  cadavres  la  science  dont  if  avait  besoin 
pour  se  rendre  compte  de  toutes  les  saillies  qu'il  apercevait 
à  la  surface  des  corps  humains.  Il  a  composé  des  livres  où 
sont  consignées  les  observations  qui  lui  furent  suggérées 
par  ces  travaux  ,  avec  des  réflexions  très  profondes  sur  l'ap- 
plication de  l'anatoraie  à  la  médecine. 

En  même  tem])s  que  ses  agrémens  personnels  le  faisaient 
reclierelier  par  la  plus  brillante  société  de  Florence,  son  ta- 
lent, comme  peintre,  sculpteur  et  arcliilecle,  hii  rapportait 
des  sommes  considérables.  Sa  maison  tt.it,  et  fc.t  toujours 
dans  la  suite ,  montée  comme  celles  des  princes  de  celte 
époque;  il  avait  des  pages  et  des  valels  en  grand  nombre, 
les  chevaux  de  Florence  les  plus  beaux  et  les  plus  fringans. 
Il  était  consulté  pour  les  ajuslemens  de  mode  et  [lour  les 
ordonnances  de  fêtes  tout  aussi  bien  que  pour  toutes  ks 
choses  d'art  et  de  science. 

Léonard  poussait  chacune  de  ses  éludes  jusqu'à  la  recher- 
che la  plus  minutieuse;  c'est  lui  qui,  le  premier,  enseigna 
ù  mettre  de  l'effet  dans  la  peinture,  et  il  esl  arrivé  à  une 
suavité  dont  il  n'y  avait  jas  d'exemple  avant  lui.  Il  obser- 
vait aussi  avec  une  scrupuleuse  attention  le  caractère  de 
tontes  les  figures  vivantes.  Souvent ,  conmie  le  docteur  Gai! 
l'a  fait  de  nos  jours  dans  le  même  but ,  le  Vinci  réunissait 
chez  lui  des  paysans  el  des  hommes  du  peuple,  s'attablaii 
avec  eux  ,  leur  faisait  les  contes  les  plus  bouffons ,  jusqu'à 
ce  que  son  vin  et  ses  fables  les  eussent  amenés  à  la  gaieté  la 
plus  folle;  alors  il  étudiait  le  jeu  de  leurs  physionomies,  et 
se  relirait  de  temps  à  autre  pour  dessiner  celles  cpii  l'avaient 
le  plus  frappé.  Il  suivait  ordinairement  les  condamnés  jus- 
qu'au lieu  du  su.'plice,  étudiant  sur  leur  face  toutes  les 
angoisses  de  leur  rapide  agonie.  Bien  plus  ,  il  avait  toujours 
sur  lui  un  livre  de  croquis,  el  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
passer  près  de  lui  un  homme  dont  la  tête  le  frappait,  il  la 
dessinait  sur-le-champ  par  son  caractère  le  plus  saillant  ; 
et  comme  il  menait  prèscpie  toujoius  le  nom  du  persor.nau'e 
à  côté  du  dessin  qu'il  en  avait  fait ,  on  pourrait  retrouver 
ilans  ses  esquisses  la  charge  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains; les  caricaiures  qu'on  a  publiées  sous  son  nom  après 
sa  mort ,  avaient  é;é  prises  çà  et  là  dans  ses  livres.  On  con- 
çoit toute  la  force  qne  devaient  avoir  les  ouvrages  d'un 
homme  qui  étudiait  le  laid  comme  le  beau  dans  la  nature , 
et  qui  cherchait  ses  plus  grands  effets  dans  leur  contraste  ; 
on  conçoit  encore  le  succès  qu'ils  devaient  obtenir  par  leur 
extrême  fini ,  qui  les  mettait  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences; aussi  la  réputation  de  Léonard  de  Vinci  était  im- 
uicnse  lar  toute  l'Italie. 


Il  avait  treille  ans ,  ou  à  peu  près  ,  lorsipie  le  duc  lie  Mi 
lan,  qui  tenait  à  l'avoir  dans  sa  capitale,  lui  fit  demander 
à  quelles  conditions  il  voudrait  venii-,  et  à  ipioi  il  désirerait 
être  occupé.  Léonard  répondit  dans  une  letli  c  (éci  ite,  comme 
tous  .ses  mamiscrils,  de  droile  à  gauche,  à  la  manière  <les 
Orienlaux)  ipi'à  la  guerre  il  pouvait  enq>:oyer  des  machines 
nouvelles,  telles  que  jionts  ,  canons,  hundiardes,  pièces 
de  memie  arlillerie,  toutes  de  son  invention  ,  et  faisant  le 
plus  grand  ravage;  qu'il  pouvait  atta(|uer  les  places  for- 
tes ,  et  les  défendre  par  des  moyens  non  encore  prali- 
(piés,  etc.,  etc.  ;  cpi'en  temps  de  i)aix  il  était  capable  de  faire 
en  peinture,  sculpture,  architecture,  mécanique,  con- 
duile  d'eau  ,  cic. ,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une 
créature  mortelle. 

A  Milan  ,  le  duc  avait  ra.sseml)lé  les  musiciens  les  plus 
célèbres  <le  l'Italie  pour  un  concours;  les  plus  distingues 
devaient  rester  à  son  service,  avec  des  appointemens  con- 
sidérables, taudis  que  le  premier  de  tous  serait  chargé 
de  diriger  sa  inusi(iue.  Léonard,  qui  les  ti  oiiva  réunis  à  son 
arrivée,  (il  porter  ilaiis  la  salle  où  étaient  assemblés  les 
concuirens  la  harpe  qu'il  avait  fabriquée ,  el  quand  vint 
son  tour,  il  improvisa  d'une  façon  si  brillante,  paroles  et 
musiciue,  sur  tous  les  tons  qui  lui  furent  demandés,  ipie 
tous  les  musiciens  présens  s'avouèrent  vaincus ,  et  ceux 
dont  le  tour  n'était  pas  encore  venu  renoncèrent  à  jouer 
après  l'avoir  entendu. 


(Léonard  de  Tinci.; 

Un  début  si  brillanl  dans  un  art  étranger  à  ceux 
dont  on  lui  savait  la  connaissance,  étonna  les  auditeurs, 
et  le  duc  le  chargea  de  la  direction  de  tous  les  travaux 
qu'il  fit  exécuter  dans  ses  Etats.  Léonard  fortifia  les 
villes,  bàlit  des  maisons,  des  ponis,  des  aqueducs  ,  et  il 
Irouvail  encore  du  temps  pour  de  grands  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpiure,  car  c'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  co- 
lossale stalue  iquestre  de  François  Sforce,  dont  le  modèle 
en  terre  se  dessécha  et  tomba  pendant  qu'il  dirigeait  l'or- 
donnance des  fêles  célébrées  à  propos  du  mariage  de  Louis 
Sfoice  avec  Beatrix  d'Est.  On  trouve  en  tête  de  son  Traiié 
de  la  Imniére  et  ries  ombrefi,  i  elle  note  écrite  de  sa  main  : 
«  25  avril  1490,  je  commençai  le  présent  livre  el  je  recom- 
mençai le  cheval.  »  Le  besoin  qu'il    avait  de  se  lendre 

••^le  de  lout  dans  ses  ouvrages  ,  le  conduisit  à  éluoier 
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Fanalomie  <lii  cl)ev;il  et  cette  étude .  comparée  à  ce  qu'il  i 
avîiit  oliseivé  par  la  dissecliuii  de  la  siructiire  du  corps  liii- 
niain  .  Iiii  donna  Ie5  matériaux  d'un  Traité  d'anatomie 
comparée,  qu'il  composa  à  celle  époipie,  et  qu'il  einicliil 
ri'iibserval ions  faites  sur  un  grand  nombre  d'animaux  de  di- 
verses espèces. 

C'e^tdansceieinps  là  anssiqu'U  peignit,  pour  le  réfectoire 
desDomin-cainsdeMilan.  la  fameuse  Cène  donlnousdonuons 
uneiîravure,  et  an  snjel  de  lacpielle  il  a  couru  mille  hruils 
ridicnles.  Le  lableau  original  n'a  péri  qu'à  cause  de  l'huniidilé 
exlrêmedu  mur  sur  le(|iiel  il  a  été  peint,  mais  il  eu  tJiiste 
plusieurs  copies  ,  dont  quelques  unes  sont  fort  belles.  Il  fit 
encore  un  irrand  nombre  de  peiniures  très  importâmes, 
entre  autres  des  Saintes  Familles  d'une  suavité  et  d'une  sen- 
sibilité admirables. 

Au  moment  oii  la  statue  de  François  Sfurce  allait  être 
coulée  eu  bronze,  Louis  XII  s'empara  de  Milan,  et  livra  ce 
cl.'ef-d'œuvre  à  ses  arcbers.  pour  leur  servir  de  but  et  exer- 
cer leur  adresse.  Léonard  revint  à  Florence,  où  il  fu ,  pour 
la  salle  du  conseil ,  les  fameux  carions  de  la  ijuerre  de 
Pise,  finis  il  alla  à  Home,  où  il  travailla  quelque  temps; 
enfin  il  fut  nommé  arcbitecte  particulier  de  César  Borgia  , 
et  ingénieur-ïénéral  de  ses  Etats,  par  lettres-patentes  don- 
nées a  Pavie  le  18  août  4502.  Il  resta  dans  les  Etats  de 
César  jusqu'au  temps  de  son  voyage  en  France,  où  il  élait 
venu  pour  exécnter  de  grands  travaux  de  peinture  et  de 
sculptine;  mais  pendant  tout  le  temps  qu'il  y  passa,  il  ne 
s'occupa  guère  que  d'alchimie  ei  de  sciences  mathémati- 
ques siu'  lesquelles  il  composa  un  Traité  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  se  prépara  a  la  mort 
avec  la  [dus  parfaite  tranquillité.  Léonard  de  Vinci  avait 
toujours  é:é  très  reliu:ieux  ;  il  reçut  les  sacremeiis  de  l'E- 
glise avec  une  grande  dévotion  ;  au  moment  de  la  com- 
munion ,  il  se  fil  descendre  de  son  lit ,  disant  qu'il  ne  devait 
recevoir  son  Dieu  qu'à  senonx  ,  et  comme  il  ne  pouvait  se 
tenir  siu'  se.'v  jambes ,  il  fut  soutenu  par  les  personnes  qui 
renloiuaieiit.  François  P''  <'tait  présent  ;  il  l'avait  visité  irès 
assiekinieiit  pendant  tonte  sa  maladie,  —  Léonand  mourut 
daimles  lii-asdu  roi:,  qui  tenait  siitëte  dans  seS'  deux  mains 
quandJI  exjjira. 


LJLS  MARSUPIAtIX 
(DBuwome  article.  —  'VoyBi  [lage  aJg.  ) 

Lessarignœ,,avon<-nonB  dit,  ont  été  connus  avant  tous 
les  antres  marsnpinus..  et  aussi  le  premier  historien  de  l'A- 
mérique, Oviédo,  a  donné,  en-tl326,  une  descriptioa  du 
(jimfîe-fri/ ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  i.\e  clwrclioj.  Cette 
description  ,  quoique  fort  ancienne  et  faite  par  un  homme 
qui  ne  se  piquait  pas  de  science,  donne  une  meilleure  idée 
de  ranimai  ([ue  la  plupart  de  celles  que  nous  avons  eues  de- 
puis. 

«  La  r/nirr/m  ,  dit  notre  vieil  auteur,  est  un  animal  de 
la  grandein-  d'im  petit  lapin  ,  et  de  couleur  tirant  sur  le 
fauve;  elle  a  le  poil  loiiiret  menu  ,  le  museau  pointu,  les 
denti! (les  plus  aiguës;  la  queue,  qui  est  très  longue,  est 
faite  comme  celle  d'un  rat,  et  ainsi  sont  les  oreilles.  A  la 
Terre-L  erme ,  la  chxtrrha,  comme  en  Espagne  la  fouine, 
entre  de  nuit  dans  le*;  maisons,  et  lue  1  s  [loules  pour  en 
sucer  le  sang ,  car  si  lie  .se  contentait  de  manger  la  chair , 
une  seule  poule  serait  pins  que  suffisante  ponr  son  repas, 
tandis  que  ne  faisant  que  boii  e  le  sanu' ,  elle  égorge  successi- 
vement de  dix  et  douze  poules,  et  davantage  même,  si  on 
ne  vient  au  bruit.  Mais  ce  qui  esl  singulier,  et  on  peut  dire 
vraiment  admirable,  c'est  que  si,  dans  le  temps  où  la 
ehurcha  fait  ses  expéditions  dans  les  poulaillers,  elle  se 
trouve  avoir  des  petits  .  elle  les  porte  avec  elle  dans  son  s.i- 
ron.Sous  le  ventre ,  elle  a  une  bo.irse  formée  par  deux  replis 
die  la  peau ,  dirigés  d'avant  en  arrière  ,  a  peu  près  comme  ou 


en  peut  faire  une  dans  un  manteau  en  pinçant  de  haut  et  de 
biis  les  deux  plis  contigns.  Les  deux  bords  de  la  feule  que 
présenle  cetle  Ijouinr  dans  son  milieu,  sont,  quand  i'aiihnal 
le  veut ,  si  étroitement  lapprocbés  ,  que  rien  n'en  peut  sor- 
tir; de  sorte  que,  même  pendant  qu'il  court,  les  petits, 
contenus  dans  cetle  poche,  ne  son;  pas  en  danger  de  tom- 
ber; (piand  elle  le  veut  aussi,  elle  ouvre  la  bourse  et  laisse 
sortir  ses  petits,  qui  courent  à  terre  pour  venir  boire  leur 
part  du  sang  des  poules  égorgées.  Quand  la  ehurcha  en- 
tend que  l'on  vient  aux  cris  des  poules,  surtout  si  on  vient 
avec  de  la  lumière,  elle  remet  ses  petits  dans  ia  bourse  et 
s'enfuit  par  on  elie  était  venue  ;  ou  si  on  hd  barre  le  passage, 
elle  monte  le  long  de  la  char|iente  du  toit ,  cherchant  quej- 
qne  trou  pour  s'y  cacher.  Comme  cependant  on  les  pren<î 
souvent  mortes  ou  vivantes,  on  a  pu  très  bien  observer  ce 
que  j'en  ai  dit.  On  trouve  donc  les  petits  cachés  dans  la 
bourse,  qui  renferme  aussi  les  mamelles,  et  où  ces  petiU 
restent  pour  téter  tant  qu'ils  sont  en  âge  de  le  faire.  J'ai  vu 
moi-même  la  chose,  et  à  mes  dépens;  car  les  churchas  onl 
plus  d'une  fois  tné  des  poules  dans  ma  maison.  La  clturcha 
est  un  animal  (pu  sent  très  mauvais,  et  qid,  par  le  poil,  la 
queue  ei  les  oreilles,  ressemble  au  rat,  mais  qui  esl  bien 
plus  grand,  » 

Un  autre  sarigue  bien  plus  répandu  que  cehii  dont  nons 
venons  de  parler,  c'e-l  le  saiigue  à  oreiLes  bicolores  ou 
oppossiim.  C'est  aussi  celui  qui  esl  le  mieux  connu  des  na- 
turalistes, 11  est  |)rcs.iue  grand  comme  un  chat,  a  le  pelage 
mêlé  de  hlanc  et  de  noiiàlre,  et  les  oredies  de  même,  lui- 
[lartie  de  noir  et  de  blanc  ;  la  tète  est  prescpie  toute  blanche. 
C'est  un  animal  qui ,  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouve,  esl 
fort  redouté  des  ménagères;  Gir  lorsqu'il  pénètre  dans  un 
poulailler,  s'il  ne  tuepaslesjeunes  oiseaux,  ce  (juilui  arrive 
d'ailleurs  assez  souvent,  il  ne  manque  guère  de  manger  les 
œufs.  Ses  peliLs,  qui  sont  au  nombre  de  douze  on  quatorze, 
et  quelquefois  pins,  ne  pèsent  qu'un  grain  au  n:omeutde 
leur  naissance.  Quoique  aveugles  et  presque  informes,  ils 
savent  trouver  la  mamelle,  et  y  adhèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  la  taille  d'une  souris,  ce  qui  ne  leur  ai  rive  qu'au 
cinquantième  jour,  époque  à  laquelle  ils  ouvrent  les  yeux. 
Ils  ne  cessent  de  retourner  à  la  poche  que  lorsqu'ils  ont  ac- 
(ji:is  la  laille  du  rat. 

Voppossuni  esl  connu  dans  la  Colombie  sous  le  nom  de 
ruiichu  ;  comme  il  a  une  odeur  désagréable,  c'est  dans 
presque  toutes  les  provinces  un  objet  d'aversion.  Cependant 
dans  lu  province  de  Pasto,  on  fait  des  pfités  de  sa  chair,  et 
des  per.'-onnes  qui  en  ont  mangé  sans  être  averties  .  m'ont 
dit  l'avoir  trouvée  agréable  au  goût,  et  comparable  à  la  chair 
de  poulet. 

Les  sarigues ,  en  général,  portent  dans  la  langue  guarani 
le  nom  de  micure;  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  onl  été  décrits 
en  vers  par  don  Martin  del  BaicoCentenera,  dans  son  his- 
toire de  la  Plala,  et  eu  prose  par  d'Azara.  Ce  dernier  dé- 
crit six  espèces,  dont  la  plus  irraiide ,  qui  parait  être  celle 
que  Ciivier  désigne  sous  le  nom  de  yainba ,  lui  a  fourni  ma- 
tière à  plusieurs  observations  inlé.iessantes. 

«  Le  dernier  jour  d'octobre ,  dit -il ,  je  tuai ,  à  l'approche 
de  la  nuit,  nue  ft nielle  de  cette  espèce;  je  la  suspendis  par 
une  corde  en  dehors  de  la  maison  ,  et  je  l'y  laissai  accrochée 
jusqu'au  lendemain  malin,  où,  visitant  sa  poche,  j'y  trouvai 
treize  peliLs  longs  de  cinq  pouces  et  demi,  aveclesyeiix  fermés 
et  le  poil  qui  commençait  à  poindre.  Pour  leur  faire  aban- 
donner la  mamelle .  il  me  fallut  employer  assez  de  force 
Les  ayant  jetés  à  terre  .  je  vis  qu'ils  se  soulenaienl  déjà  sur 
leurs  pietls ,  et  appelaient  leur  mère  par  une  sorte  d'eter 
miment  sourd... 

»En  novembre,  je  vis  une  autre  femelle  avec  treize  petit» 
tons  semblables  à  elle,  mais  moit  é  moindres  de  taille.  Ils  ne 
tétaient  pins,  et  ne  cherchaient  pas  à  rentrer  dans  la  poche, 
qui  d'ailleurs  n'aurait  pu  les  contenu-;  mais  la  mère  les  em- 
portait très  bien,  fixés  à  sa  queue,  à  ses  jambes  e;  à  scu 
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corps  file  ne  pouvall  inaiclicr(|ii'.ive."  heaiirniip  de  pi  iiir, 
e;  je  ne  C(iiicTvai>;  pas  rniniiieiil  elle  parvenait  à  iiDiirrii-  tonlc 
telle  faiullle.  « 

Drpiii-c  Idiiir-ltiiips  on  saviiil  que  ecrlains  snriu'iies  n  r 
laieiil  leurs  [leliis  sur  le  dos,  in.ils  on  croyail  (pie  ecl  e  Ik;- 
hilnde  n'etiit  iiropre  qu'aux  espèces  iloiii  la  femelle  ii'.i 
poinl  de  Iwurse  sous  le  ventre,  laii<lis  qu'il  parait  bicji 
qu'elle  est  commune  à  tous. 

Je  icrminerai  luir  ipielipies  mois  sur  le  s:iriiriie-cral)icr: 
c'est,  suivan!  de  l.aliorde.  un  ani  al  fort  leste  pour- grimper 
sur  les  arbres,  où  il  se  lient  beaucoup  plus  qu'à  terre  II  a 
de  bonnes  dents  et  se  défend  contre  les  cliiens.  Les  crabes 
sont  sa  principale  nouriilure.  Ou  [irélcnil  ipie  lo  -scpi'il  ne 
peut  les  tirer  de  leur  Irou  avec  la  patle,  il  se  serl  de  la 
queue,  qu'il  recombe  en  crocliel.  I-e  crabe,  ajoiile-1-un  ,  le 
pince  quelquefois  el  le  fait  crier  bien  forl.  Ce  sari-jne  se  fa- 
miliarise aisément ,  cl  s'accommode  de  tous  les  ,-,Iimens;  de 
sorte  que  son  ^oùt  pour  les  crabes  n'est  pas  du  moins  un 
ïoùl  exclusif.  Il  se  trouve  des  gens  à  Cayenne  qui  mandent 
sa  cliair,  et  préleudenl  qu'elle  ressemble  à  celle  du  lif'vre. 
Celle  de  l'oppossidii  de  Colombie  est,  au  conlraiie.  ainsi 
i;ue  nous  r;:vons  dil ,  blanche  connue  de  l.i  cliair  de  p<iiilel . 


Clef  des  nppirlemcns  du  roi  cii  E<spa(jiie.  —  Le  sonoiie- 
lier  el  les  çteiililslioniines  de  la  chambre  poi  teal  tous  mie 
îiaude  clef  <pii  son  par  la  patle  de  leur  poclie  droite.  Le 
cercle  en  est  ridicokmenl  large  el  oblong;  il  es!  doré,  el  est 
encore  ratlacbé  A  la  bonlonnière  du  coin  de  la  [lOche  avec 
un  ruban  qui  voltige,  de  couleur  indifférente.  —  Celle  clef 
c;ivre  toutes  les  [lorles  des  ap|iarteniens  du  roi  dans  tous 
s:s  palais  en  Espagne...  Si  un  d'eux  vient  à  perdre  sa  clef, 
il  csl  obligé  d'en  aveilir  le  sommelier,  qui  sur-le-cliamp 
faii  cliaii'.'er  toules  les  serrures  et  toutes  les  clef'i  aux  dépens 
de  f  ;lui  qui  a  jierdu  la  sienne,  à  qui  il  en  coûte  filus  de 
<()  noo  cens. 

I^Uiiwirrs  du  dnc  deSAINT-Si.MON,  1701. 

Desriircsses  dans  la  famille. —  No.-  amilics  les  plus  vniies 
semblent  avoir  besoin  d'élre  r.mimées  par  des  maiiifestalions 
exii'rienres;  aussi  les  caresses  excilent-elles  pb.s  vivement  l.i 
lc;:dre.s.se  qui  nous  porte  à  les  proiligtier.  L'enfant  caressant 
rsl  p'usaimédc'Sesp.Mens.ellesaime'davaiitage,  parce  qu'il 
véveille  plus  so:iveui  i'affeciinn  dans  km  cœur  et  dans  le 
sien. ?'ar  ma' heur,  l'âge  efface  inseusililenient  cette  hahii  «de: 
tieventis  grands,  nous  avons  boule  de  la  naïvelé  de  nosiex- 
;K-insi()ns;  nous. ne  nous  apercevons  pas  que  la  froideiicex- 
:éi  ie  Te  dont  nous  nous  enveloppons  alors  nous.passe  bientôt 
jit^qn'atneœur.  De  là  quelquefois  l'indifférence  qui  s'établil 
«Hitiffiilefionemlliies  d'une  même  famille  ;'de  làoetle  désaHec- 
<1ianm(ieipKoi|iie  qui  les-aépare,  \eis  icniiliendeilii  vie,  ai  les 
'«ml idtiaii^rs  l'un. A  l'miire,  sinon  Imsliles.'Qiie  l'on  olier- 
clie  biEii.,  et  l'on  verra  que  [leui-èire  dn  premier  jonr  uii 
Kiin  a  oublié  d'einbrasuer  son  père  nii  sa  sœur  à  .sonlever 
on  a  Gommemié  à  les  moins  aimer.  A  force  de  si!p]irjmer 
l'tiKpFraRion  d'ime  émotion ,  l'homme  s'en  désuaaonlinne  ; 
;in  eonltaire,  la  manifeslation  ap|iaiente  d'un  senlimenl 
l'enirciient,  le  surexcite,  l'exalte, comme  l'exercice  ilu  corps 
le  rend  plus  fort  et  plus  souple,  comme  l'usage  de  la  parole 
acrroii  léuergie  de  l'esprit,  .\u.ssi,  la  p'rte  des  liabiludes 
caressantes  de  reiifan>e  est-elle  un  grau  1  malheur  dans  nos 
mœurs;  car  c'est  une  des  causes  les  plus  propres  à  d  liuire 
l'afleclion  de  famille,  qui  esl  la  plus  douce,  la  jibis  -ûre.  ei 
l.-i  plus  constammeni  bienfaisnnie  de  toutes  les  amiliés. 


LES  LUTJES  EN  BASSE-BI'xETA  GNE. 
On  sail  que  la  gymnastique  était  fort  en  honneur  tliez  les 
anciens.  Ils  ciillivaieui  avec  nu  soin  pariicuiier  tous  le-  exer- 
cices qui  enlreieiifiieni  la  force  el  l'adresse  coipoieles.  l.;i 
plupart  des  législateurs  les  liieni  même  entrer  dans  l'edu- 


caliou  pnbliipic.  M. lis  lorsipie  la  civilisation  eut  rendu  la 
l'orée  briiNilc  moins  nécessaire  tlaiis  les  ronilials  |iar  l'inlro- 
duelion  dis  armes  à  feu.  ei  moins  ulile  dans  les  lra\aux 
indiisiriels  par  la  substiliiiinu  îles  niaeliine.s  aux  bras  ilex 
lioinmes,  les  exercices  L'ymnasijqiK^  qui  avaient  ]M)iir  p;e- 
in  er  bul  d'acernitre  la  vi;;u(MU-  corp-irellt*,  furent  nécusiia  ire - 
nienl  néslicrés.  L'espnl  entra  en  li(e  à  la  place  du  corps,  m 
les  l'Iiides  lies  écoles  fiirenl  snbsliluées  aux  jeux  de  l'areiir. 

C;eiendaiil,  dans  (pieUpies  provinces  on  beaucoup  de  iraee.s 
de  l'antiquité  sont  encore  vivantes,  el  oii  le  lemps  sembl»^ 
ralentir  .sa  cour.se  progressive,  plusieurs  des  exercices  de 
la  palestre  se  sont  mainieinis.  (Test  ainsi  que  l'on  re- 
Irodve  encore  dans  les  monlagnes  de  la  Bassc-[5retaj,'iie  la 
liitie  avec  louies  l'-s  règles,  toutes  ses  line-ses  et  tous  s<s 
usages;  la  vr.de  lul'e  lioméiiipie,  resiée  un  ait  mal^né  les 
progrès  des  siècles,  exercée  par  quelques  athlètes  célèbres 
dois  leurs  paroisses,  el  ayant  enfin,  comme  aux  lenqtsolyni- 
[.iipies,  .ses  solennités  el  ses  couronnes. 

C'est  surtout  dans  la  Coi  nouaille  (pie  cet  exercice  esi  de- 
meuré en  vigueur.  Tous  les  ans  plusieurs  luîtes  s'y  célè- 
brent à  l'epoipie  de  certains  ;jor(/oiis.  Oa  annonce  alors  dans 
les  communes  de  l'arroudissemi  ut  (pie  lel  jonr  et  dans  tel 
lieu  des  hiltes  auront  lieu  :  «  Que  ceux  qui  enteuilenl  éco%- 
11  teiii  rette  annonce,  dil  le  crieur  charf;é  de  l'aiie  eonnailre 
»  le  proiîiainme  de  la  fêle,  et  qu'ils  la  redisent  .ai.r  sourds. 
«  Tous  les  lutteurs  sont  appelés.  L'arbre  juirtera  ses  fruiis 
M  comme  le  pommier  sespommes  '  ;  faites  passer  dans  xwl 
»  manches  l'eau  des  bonnes  fontaines  •  >■. 

Au  joui  convenu,  on  voil  donc  arriver  la  limle  au  vlll.iîe 
qui  a  élé  désigné.  Les  sons  du  bigniou  ,  le  liri.it  des  danses . 
les  chants  des  buveurs  annoncent  de  loin  la  fêle.  Une  ane 
iienvi  ou  le  cimelièie  servent  liabiliiellemem  d'arène  [«inr 
le  eoinlial.  La  foule  se  (iie.s.se  dans  l'eiidroil  convtnu  avec 
de  grands  cris.  On  reconnait  les  luileurs  à  leur  cosinuie 
|iarliculier.  Ils  sont  .simplement  velus  d'un  pantalon  el  il'nne 
chenii.se  de  grosse  toile  qui  leur  sérient  la  peau  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  prise.  Leurs  lon;;s  cheveux  soni  liés  sur 
le  sommet  de  leur  léte  par  une  torsade  de  paille.  Us  sa 
vançenl ,  entourés  de  leurs  partisans  et  de  leurs  faniilies  , 
ils  .se  mesiueiil  d'avance,  (ièremeni,  d'un  regard  .sauvai;e, 
el  leurs  noms  volent  dans  la  foui  alteutive.  Bieiiiôt  un  nin- 
lemenl  de  tambour  se  fait  eiuendre;  c'est  le  si^fnal. 
Les  vieillards  se  reunissent  pour  choisir  les  jii^'es  du  cani;:. 
Ces  fonctions  sont  conliees  à  des  I ii lien rs  célèbres ,  imii..s 
des  bonnes  iradilions,  mais  que  Và'^e  où  les  infiriniteséioi- 
giieiit  de  l'arène.  Une  fois  les  ju^es  choisis,  Karbre  pvr..- 
midal  ,  chargé  des  gages  du  coniiiat ,  est  porle  comme  iiii 
drapeau  jusqu'au  lien  de  la  lutte.  La  foule  y  afflue,  et 
quatre  huissiers,  nommés  par  les  juges ,  sont  cliarg.  s  de  \.^ 
mainlenir.  Trois  d'enlie  eux  sont  armés  de  fouets  ;  le  qua- 
Irième  d'une  poêle  à  f.ire,  qu'il  porte  inajesliieusemeni 
sur  l'épaule,  au  ftiand  amnsemeni  de  l'assemblée.  Au  si- 
gnal donne  par  les  juges  du  camp,  un  j^rand  cri  de  liss, 
liss!  {place,  place)  .se  f.iil  enlendie.  .Aussitôt  les  trois 
fouets  se  déploient ,  et  font  recnler  les  speclaleurs  ,  afin  de 
laisser  un  espace  snl'li  ant  aux  comballans.  L'homme  à  la 
poêle  à  frire  régularise  les  conioins  du  cercle  qui  se  fornu-, 
en  menaç.inl  de  son  noir  iiislrumenl  quiconque  s'avance  , 
et  le  f, ollanl  avec  imparlialilé  coiiire  Ions  les  genoux  iind 
alignés.  Enfin,  loisipie  l'arcne  est  libre,  et  que  chacun  a 
trouvé  sa  place,  un  lutteur  entre  en  lice;  il  prend  un  des 
prix,  qn'il  enlève  à  bout  de  bras  s;  c'e  l  un  mouton  on  un 
veau  ,  ei  qu'il  cli.n^e  sur  ses  épaules  si  c'est  une  génisse, 
el  il  se  iiiei  a  faire  le  tour  du  cercle  en  cherchant  des  yi-  ^ 
i.n  adveis.iiie.   S'il  achève  lio.>  fois  ce  tour  sans  ipie  so  i 

'  .\Ilnsîon  à  l'arbre  atKpiel  suul  altjchés  lt*s  pr;\. 

•  Les  Pias-Iïrctoni  piiiseiit  que  les  eaux  de  cerlaiiies  ri.ulaiu» 
ont  I.T  propilélé  de  donner  plus  de  vigueur  aux  membre*.  IN  lunt 
eouler  ce-s  eaux  dans  leurs  manches  el  le  loui;  de  |.  ur  poi'.rin» 
puur  ae^ucnr  plus  de  lurce  ut  st;  rendre  luviucible^  à  lu  lutte. 
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défi  niiiel  ail  ité  acct'iilé,  le  prix  lui  aiipaitieiU;  mais  s'il 
se  trouve  un  adversaire  qui  veuille  le  lui  disputer,  il  lui 
crie  :  cliom  sahue  {reste  debout);  c'est  lui  annoncer  que  le 
gant  est  relevé ,  el  que  le  r onibat  va  commencer. 

Le  nouveau  lutteur  s'avance  alors  dans  l'arène;  il  touche 
à  l'épaule  son  adversaire,  lui  frappe  trois  fois  dans  la  main, 
el  fait  trois  siines  de  croix  ;  puis  ,  se  lournanl  vers  lui  : 
,(  —  N'euiploiesK-Ui  ni  sortilège  ,  ni  magie?  lui  dit-rl.  —  Je 
ii'era|iloie  ni  sortilège,  ni  niau'ie.  — Es-tu  sans  haine  conue 
moi?  —  Je  suis  sans  haine  contre  loi.  —  Allons ,  alors.  — 
Allons.  —  Je  suis  de  Saint-Cadou.  —  iMoi ,  je  suis  de 
Fouesnaii.  »  Après  avoir  prononcé  ces  mots,  ils  se  déchaus- 
sent ,  se  frottent  les  mains  de  poussière,  afin  de  les  avoir 
plus  âpres  et  moins  glissantes  ;  ils  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre, se  saisissent  lentement ,  en  formant  de  leurs  bras  une 
écliarpe  qui  passe  de  l'épaule  droite  à  l'aisselle  opposée  de 
l'adversaire,  puis  se  plient  sur  leurs  reins,  poussent  un  lé- 
ger cri ,  et  la  lutte  conmience.  Nous  ne  donnerons  pas  ici 
mie  description  de  ces  combats  longs  et  parfois  dangereux, 
dans  lesquels  l'adresse  est  opposée  à  l'adresse,  la  force  à  la 
force,  la  ruse  à  la  ruse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  parmi  les  bons  coups  qu'enseigne  l'art  de  la  lutte, 
il  en  est  surtout  trois  qui  jouisseiU  tfune  grande  célébrité , 
et  sont  réputés  les  meilleurs.  Ce  sont  :  les  ioU  scarye ,  les 
cliquet  loon  et  les  peey-gourn.  Le  toll  scanje  est  un  coini 
par  lequel ,  après  avoir  enlevé  sou  advcisaire  sur  une  seule 
jambe,  le  lulteur  lui  balaie  l'autre  jand)e  d'im  coup  de 
pied.  Le  cliquet  rooii ,  ou  tourniquet  comiilet  ,  est  le  coup 
dans  lequel  le  lutteiu-,  restant  immobile,  fait  tourner  au- 
tour de  lui  son  adversaire,  et  le  jette  à  terre  par  la  rapidité 
de  ce  mouvement  rolaloire.  Le  pee(j-(journ  est  le  croc  en 
jambe  perfectionné. 

D'après  les  règles  de  la  lutte  bretonne,  il  ne  suflil  pas 
de  renverser  son  adversaire  pour  avoir  vaincu ,  il  faut  que 
celui-ci  tombe  sur  le  dos.  Celle  manière  de  tomber  est  ce 
que  l'oii  appelle,  en  langage  de  i)a!eslre,  ur  lam.  Lorsque 
le  lutteur  tombe  autrement ,  le  saut  qu'il  a  reçu  n'est  qu'un 
fostiu,  et  ne  compie  [las. 

Les  Bas-Bretons  ont  mêlé  leurs  croyances  superstitieuses 
à  l'usage  des  luttes,  comme  à  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie,  ils  ont  beaucoup  de  foi  dans  certaines  herbes  ma- 
giques, qu'il  faut  cueillir  le  [ireniier  samedi  du  mois,  à 
minuit ,  dans  certains  carrefours  hantés.  C'est  ce  qu'ils  ap- 
pelleul  le  /ou:oi(.  Ils  pensent  que  ceux  qui  sont  munis  de 
ce  talisman,  doivent  être  invincibles  danslalutie;  mais 
c'est,  disent-ils,  au  risque  de  la  damnaiion  de  leur  âme, 
car  le  loutou  est  toujours  un  présent  du  démon. 
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Ou  trouve  l'histoire  de  cet  ermitage,  dans  l'Etat  et  }es  dé- 
lices de  In  Suisse.  La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  écrit  jus- 
([u'à  ce  jour  sur  la  Suisse,  renvoient  à  ce  livre,  lorsqu'ils  tra- 
versent près  de  cet  endioit  le  canton  de  Fribourg.  Voici  le 
passage  textuel  des  Délices  : 

A  une  lieue  de  Fribourg ,  du  côté  de  Berne,  la  Sane  coule 
dans  un  lit  profond  ;  sur  sa  rive  droite  s'élève  une  chaîne  de 
rochers  hauts  de  3  à  400  pieds ,  fort  escarpés  et  presque 
tout  droits  comme  si  on  les  avait  coupés;  un  bois  s'étend 
sur  leur  sommet.  Environ  à  200  pieds  au-dessus  de  l'eau,  le 
rocher  fait  une  petite  avance  sur  la  rivière  :  c'est  là  qu'nn 
ermite  se  lit  chemin  jusqu'à  une  fente  de  rocher,  il  y  a  en- 
viron 55  ans  (l'auteur  écrit  en  4730),  et  y  creusa  ou  tailla 
une  caverne ,  autant  qu'il  en  fallait  (lour  s'y  étendre  tout 
de  son  long  et  s'y  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air. 
Mais  un  autre  ermite,  venu  après  lui ,  nonàmé  Jean  Dupré, 
de  Ijruyère  ,  ne  se  conlenla  pas  d'un  réduit  si  étroit.  Il  en- 
treprii  de  se  tailler  im  logement  plus  commode  dans  le  roc , 
et  à  force  d'y  travailler  durant  2a  ans,  avec  un  vîlel ,  il 
parvint  ù  se  faire  tout  un  couvent 


On  enire  d'abord  par  une  cave  assez  grande,  elpar  i:n 
autre  caveau  où  il  s'est  trouvé,  heureusement  pour  l'ermite, 
une  source  alwndante  de  bonne  eau.  On  monte  ensuite 
par  un  escalier  de  quehjues  marches,  et  l'on  trouve  une 
église  qui  a  63  pieds  de  long,  ,56  de  large,  el  22  de  haut. 
La  sacristie,  qui  est  à  côté,  a  22  pieds  de  long,  autant  de 
large,  et  4  de  haut.  Mais  ce  qui  est  le  plus  digne  d'admira- 
tion, c'est  le  clocher  qui  s'élève,  ju>qu'au-dessus  du  rocher, 
à  la  haulenr  de  70  pieds,  sur  6  de  large.  Entre  l'église  et 
le  réfecioire,  il  y  a  un  salon  on  antidiamhre,  qui  a  44  pieds 
de  long,  sur  54  de  large.  Le  réfectoire  est  petit ,  comme  il 
le  faut  pour  un  ermite;  il  a  21  pieds  de  long,  et  il  est  oc- 
cupé en  partie  par  tni  lit  et  nn  fourneau.  A  côle,  est  la  cui- 
sine, avec  une  cheminée,  dont  le  canal  est  plus  admirable 
encore  que  le  clocher  de  l'église  ;  car  il  a  00  pieds  de  haut.  De 
là  ou  passe  dans  ime  grande  salle  longue  de  95  [lieds ,  sur 
22del  ;rge,  et  qui  est  percée  de  grandes  fenêtres,  aussi  bien 
que  toute  la  partie  de  la  maison  qui  donne  la  vue  sur  la  rivière. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  se  sentir  saisi  de  quelque  effroi 
quand  on  regarde  au  bas ,  et  qu'on  voit  la  rivière  >i  loin  au- 
dessous  Au-delà,  sont  deux  autres  chambres  qui  fout  en- 
semble la  lonsrueur  de  54  pieds ,  et  au  côté  de  la  grande 
salle  ,  dans  l'obscurité,  est  un  escalier  dérobé.  Il  est  pres- 
que inconcevable  comment  cet  liomme  a  pu  faire,  avec  un 
seul  valet,  ini  si  grand  et  si  difficile  oirviage,et  surtout 
couper  les  canaux  du  clocher  et  de  la  cheminée.  Cerlainement 
il  lui  a  fallu  bien  du  temps,  bien  de  la  peine  et  de  la  patience. 
Dans  l'ermitage  el  dans  la  petite  avance  doul  il  a  été  parlé, 
il  a  pratiqué  un  petit  jardin  potager, qui  fournit  des  herlwges 
et  des  fleurs.  Cet  ermite  avait  dessein  de  pousser  son  ouvrage 
plus  loin  ;  mais  la  mort  ne  le  lui  a  pas  permis.  Le  pauvre 
homme  se  noya  l'an  1708,  le  jour  de  saint  Antoine,  qui 
était  celui  de  la  dédicace  de  sou  église.  Quelques  écoliers  y 
étaient  allés  ce  jour-là,  qui  est  le  17  de  janvier,  pour  célé- 
brer sa  fête  avec  lui  :  il  voulut  les  reconduire  au-delà  de 
l'eau  ,  dans  un  bnc  qu'il  tenait  pour  cet  usage  ;  malheureu- 


(  L'Ermitage  de  Fribourg. 

sèment  le  bac  renversa ,  et  il  périt  avec  les  écoliers  qu'il 
conduisait.  Son  ermitage  fut  vacant  durant  quelque  temps  ; 
à  la  fin  ,  il  s'est  trouvé  un  bon  prêtre  qui  est  allé  remplir  s* 
place.  Il  tire  sa  substance  des  aumônes  considérables  qu'on 
lui  fait,  et  aucun  étranger  curieux  qui  y  va,  ne  s'en  retourne 
sans  lui  faire  quelque  présent  ;  comme  aussi  lui ,  de  sou 
côié  ,  offre  honnêtement  du  pain,  du  vin  ,  et  un  peiii  bou- 
quet d'oeillets  à  ceux  qui  vont  le  voir. 


Les  BBRiitix  d'abosîtemirt  it  de  vehte 
sont  me  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- iugustinî. 

Imprimerie  de  Lachevardieue,  rue  du  Colombier,  n'  50 
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M  MS(t\S  F(;YPTII^^'^'F•^ 


L  UM^e  ildiii  kb  Mlles  aidlies,  est  deitstiNti  1  >  it  le 
luxe  lie  raicliiloclme  el  ilcs  décoiatioiis  pour  l'inleiieur 
des  éiKiices;  ctUe  coutume  païaîi  avoir  pour  origine ,  en 
partie  la  craiiUe  des  exaciions  et  des  avanies  qu'une  appa- 
rence de  richesse  attirait  infaillililetnent  de  la  [)art  des 


foiiciio  nidiies  ciiai^es  de  h  peiteplion  des  impots,  et  en 
pai lie  la  vie  retirée  des  femmes ,  dont  les  mœurs  sont  toat 
intérieures.  Les  rues  sont  étroites ,  et  n'offrent  à  l'œil  qu'un 
aspect  triste  et  sombre  :  on  ne  voit  que  murailles  en  pierres 
sèches ,  percées  de  fenêtres  grillées.  Au  contraire,  si  l'on 
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pénèlre  da:is  les  jii.iisoas  ,  on  Iroiive  des  cours  assez  givn- 
des ,  où  soiil  des  fontaines  ,  des  palmiers,  des  colonnctles , 
des  salles  basses,  ei  des  iralefies-i.oHr  preiuke  Je  fo'ak;  Les 
imiis  sont  orties  de  rosaces Aariée* ;  les  jiilles  desfeuêlies, 
(.•Itgannnent  découpées,  cliameril  l'œil  par  les  siiiu.isilt's, 
les  nœuds  el  les  eiitrolaecmens  de  leurs  liges».  Car  bien 
(praiijoiutd'lmi  rarcliiteelnre  des  niai-ons  soil  oubliée  tu 
Eg-ypie  aussf  liicti  qu'en  Fraiice,  quelques  unes  ont  ce- 
pendan  enooie  assez  deiracts  de  la  fantiisie  arabe  pour 
f.iire  coniprendtteTanliqae-iéptilalion  du  «faste  oriental.» 

Les  llevs^aalIlcluks  sont  rcsléslong-lenips  fidèles  à  l'iiab!- 
liide  de  coiistrnii  eiile  va-leMnaisons,  décorées  pour  la  plu,  art 
(rtm  beaii.porlail ,  qui  en  fifisalt  ressortir  la  monotonie  e.\lé- 
rienre.OiiliB  peinei  concewoi!  comment  s'est  perpê'.tié,  dans 
les  immeoEes  galeries  de  cee-nionnniens,  l'usage  incommode 
le  N'asseoir  les  jambes  croinées ,  usage  commun  à  loiil  10- 
:  ienl,  el  qu'on  a  voulu  explii^i.er  comme  une  sr.ilede  la  vie 
!es  lamps  el  de  la  \ie  nuni.ide.  l,'amenl)leuieut  ariuel  d'une 
maison  lurqne  se  compose  encore  d'amples  divans  a  plu- 
sieias  étages,  qui  garnissem  les  trois -côtes. !es  galeries.  Le 
divan  supérieur  est  placé  en  saillie  sur  lat'i-ne.cooYtTt, 
dans  les  m  usons  riches,  tl'élégar.les  étoffés-,  et  quelqjiefjjis 
de  caclieniires.  — Oh  ne  se  seri  de  labl  s  que  pour  les  repas^ 
ces  laliks  soûl  de  vastes  [ilaleaux  de  cidvre  élamé  ou  ai  - 
geu  é,  [loséssur  inie  sellette  irès  basse,  d'ivoire  onde  nacre. 
Quelques  arabesqueesde  mauvais  gi  ûi ,  des  iiersjiectives 
à  fresiue  pins  ridib;ile«  encore,  fin  eut  les  seuls  orne- 
mens  dmit  l'ait  inodopneQitilBCoré  les-muraiilcs,  où  Ion  ne 
voit  ii'uilkuis  ni  tableaux,  ni  l'apiers  de  ;eiiti,res,  à  la  fiiveui 
disq;iels  se  mullipliieraienl  les  insectes,  déjà  si  importuns. 

Le  lu.xe  des  jar  lins  est  com.lètenient  inconnu  en  Egypte  : 
oa  entre  sans  obstacle  dans  les  cours  des  maisons  ,  où  l'on 
entreiient  des  gazelles-,  des  antilopes  ou  desaulriiclies.  Un 
porlier  (ordiniiiieraeiU  Abyssinien)  se  tkiit  seus  la  porte. 
el  fiHiie  ou  dorrisur  une  natte. 


On  ne  sanraititiop^iespecter  l'innocence  de  l'enfant:  raé- 
di  es-tu  queUnjeaclion  dont  tu  dulves  rougir,  songe  à  ton 
fiN  an  berceau.  Jutskal,  sat.  xiv. 


HlSTOIllE    COSHQIÎE 

DES  Er.\l    ET  EMPII\E  DE  LA  LUNE 

PAR  CTR.4.N0  BERGERAC. 
(Second*!  dernier  atlicle. —  Voyez  page  ï3S.) 
Bergerac  a.vec  sa  machine,  an  lieu  de  s'élever' dans 
l'air  comme  il  l'avait  espéré  ,  tombe  rudement  dans  la 
vallée,  et  se  meurtrit  tont  le  cor[is.  Lors  il  se  traîne  chez 
lui,  et  se  frotte  de  la  le  e  aux  pieds  avec  de  la  moelle  de 
bœuf,  se  foitifie  le  cœur  d'une  bouteille  d'essence  cordiale . 
el  retourne  chercher  sa  machine;  mais  des  soldats  (pi'on 
avait  envoyis  coaper  du  bois  pour  faire  le  feu  de  la  Siint- 
Jean  ,  s'en  étant  eni[iarés,  et  ayant  décou-Teri  l'iuveorion  du 
ressort,  l'avaient  portée  sur  la  place  de  Qnêbec,  où  l'on 
avait  troavé  [faisant  d'y  attacher  qnrnlité  de  rangs  de  fu- 
sées volantes,  o  d'autant  plus,  disatl  on,  ijue  leur  ra]jidilê 
les  (levant  enlever  hier,  haut,  elle  ressort  agilau;  s  s  .:ran- 
des  ailes,  il  n'y  ai.rait  peisoiiue  q.d  ne  piit  celte  machine 
poui  un  dragon  de  feu.»  Enbl.o.siasmcs  de  cette  belle  Ima- 
ginative,Ls  .soldats  y  av;.ient  déjà  af.proche  la  mèche  ,  lors- 
que Bergerac acco. al  sur  la  place,  voit  ces|iectacle,  s'tlance 
ilésesptié,  saule  dans  la  m  clàne  [lo.r  éteindre  la  [iremière 

f  .sée;  inaisvrafj.p  ssplB ,  il  est  SLl:iieuaeo(«w|)^té'a^r 

milieu  d'un  luUiiaitidjCtùioeiks.  Il  s'e^aisouii.d'<-pou\'ante  : 
q.iand  ua  rang  île  fusées  s'éteint,  un  antre  s'allume,  e; 
donne  un  nouvel  é!an  à  l'ascension;  enfin  le  dernier  ia::g 
s'eleiat,  la  machine  Lumbe  :  ô  jiroJige!  Biigerac  conliaue  à 
s'élever;  car,  dit-il,  la  lune,  qui,  pendant  ce  (piarlier,  avait 
coutume  île  sucer  la  moelle  des  animaux,  buvait  loiiîe  celle 
dont  iJ  s'éai!  enduit  à  cause  des  mef?r  rissaits  de  sa  chute, 


avec  d'autant  plus  de  force  que  son  globe  était  plus  voisin, 
el  que  l'interposition  des  nuées  n'en  affaiblissait  pas  la 
ngneur. 

La  course  fui  lontrue  :  Berge; ac  voyait  diminuer  la^ terre 
ei  grossir  la  lui-.e  ;  tout  d'un  cou|i  il  se  sent  choir  les  pieds 
eu  haut,  sans  avoir  culbuié  eu  aucune  façon  :  il  a  changé 
d'aimosiilière,  et  il  est  preci,  ité  avec  une  affrea.se  vite.-se; 
après  un  temps  fort  long,  il  se  trouve  sous  im  aiibie, 
embarrassé  avec  irois  ou  quatre  branches  assez  grosse-,  qu'il 
avait  brisées  en  |iassaut,  et  le  visage  et  les  lèvres  mouillés 
d'une  (ionime,  «  qui  s'élani  pu  bonheur  écachêe  contre,  » 
avait  ranime  de  sa  saveur  ses  es|)rils  tiefidllaiis. 

Il  regarde  autour  de  lui,  et  le  premier  aspect  ébloiic  .ses 
yeux  :  la  nature  est  mille  fois-plus-lieJe,  plus  riche  et  plas 
variée  ijue  sur  notre  terre;  les  fleurs  ont  des  formes^  i:os 
parf>ims,  des  ouleurs,  des  instincts  qui  nous  sont  inconiuis  ; 
e  les  lie  vé!;ètent  |ias,  elles  seinhleiit  plutôt  nvre;  les  oi- 
seaux et  les*chos*out  meilleurs  m!isi<"iens;  lesarbi'es,--.vns 
hyperliole,  portent  au  ciel  m  parleircde  hauJe  fuuiie;  Ida- 
front,  sH|ierbemeQt  élevé,  senr.le  plier  sens  la  pesaaie.r 
des  globes  célestes,  dont  on  dhait  qu'ils  ne  seiujeniieni  la 
charge  qu'en  gémissant.  Bergerac,  par  l'iiiiliience  de  l'air 
embaniuc  tjn'il  re.spire,  sent  sa  jeunesse  .se  rallumer;  son 
visage  rederieul  vermeil  ;  il  recale  sur  son  âge  enviiu.'i  à 
quatorze  ans.- 

.•Vpièsavoir:clieniiné  une  demi -lieue  à  trarej-s  une^forét 
de  jasmins  et«le  myrtes,  il  aperçoit,  couché  à  l'ombre,,  un 
bel  adoleseeul  qn'il  prend  po  .r  un  dieu;  mais  ce  n'était 
qu'un  habitaiil  de  la  terre  connue  lui.)  qui  s'était  élevé  à  la 
luue  au<n:oyen..d'iin  char  d'acier  poli  et  d'une  bouled'at- 
tract  f  calciné  u'aluianl  qn'il  avait  adcoiLeaient  lancée,  de 
dititaiice  eu  distauce^  au-dessus  de  son  chasi^lons  la.direc- 
lioii  lie  la  luue. 

Ce  jeune  homme  est  comme  une-appari  ion  ijotTévèle  à 
Bergerac  une  Genè.«e  mystique  do  la  terre  et  de  la-  lune; 
l'obscurité  des  pensees^-de  l'auteur  est  encore  redoublée 
daii.>  ce  pa-sage  par  île  firéquenies  lacunes. 

Deux  babitans de  la  lune  étaient  jadisdesceadussurta  terre 
entre  la  Mes  ipoîamieet  r.\rabie.  Ceriains  peuples  les  avaient 
c.  nnus  sous  le  nom  de...  et  d'autre-  sous  celui  de  Pivme- 
ihée.  La  lune  était  ainsi  demeurée  déserte.  Mais  le  Tout- 
Sage  perniii  que,  peu  detsiècles  après,  iin  de  leurs  descen- 
dans,  ennuyé  de  la  compagnie  des  hommes  qui  s'écartaient 
des  voies  de  la  jusiice,  voulut  se  retirer  dans  laterre  Bien- 
heure;;se  (la  lune),  dont  son  aieul  lui  avait  tant  parle, 
e;  dont  personne  n'avait  encore  observé  le  cliemin  :  son 
ini..gina;ion  y  snppléa;  car,  comme  il  eut  observé  que...  i' 
remp'it  de  fumée  deux  grands  vases,  qu'il  lula  hermeti 
quemeiii  et  se  les  attacha  sous  les  ailes  ;  aiissitôl  la  fumée 
nui  tendait  n  s'életer  ei  qui  ne  pouvait  pénéiier  le  méttti. 
poussa  les  vases  en  haut,  et  de  la  sorte  ces  vases  enlerr- 
reni  arec  eu.r  ce  grand  humtne.  Quand  il  f  .1  monte  jusqu'à 
4  toises  au-dessus  de  la  lune ,  il  délii  prom[)lemenl  Us  vai>- 
.sea«x  qu'il  avait  ceints  comme  des  ailes  autour  de  ses 
épaules  :  l'élévation  cependant  é;ail  assez  giande  [lour  le 
lH>a  caup  ble.-ser,  sans  le  grand  tuur  de  sa  robe,  oit  le  real 
s'engi.vffia  et  le  soutint  loucement  jusqu'à  terre. 

On  remarquer  que  Bergerac  écriv,  il  ces  lignes  au  mili  n 
du  .wii''  siècle  :  or  le  ta  Won  «t  le  pnrac/iufenfu'il  axait  si 
iugéuiei;seiue;.t.picssulis  n'ont  ité  déeou\erls.(|.i'à.la  li  i 
du  xvin''. 

A  pi  es  avoir  racotité  ia  i  encontre  de  cejeime  homme, 
'Bergerac  parle  de  nouveau  des  sensations  île,  sa  clmte. 
Il  marche,  et  il  est  bientôt  entoure  d^une  fouieUe  grands 
a:am.inx  ;  l'un  d'eux  le  saisil  p.r  le  col ,  le  j  tte  sur  on  dus, 
e;  le  mène  dans  une  ville.  C-  no  ;veau  monde  est  habité 
par  des  gé  ns  de  douze  coudées  de  loiignei.r,  qui  mir- 
ehent  tous  à  qualre  paes,  e;  qui  vivei.t  toison  qi:..ire 
mille  ans.  Les  plus  pesa, .s  a t  râpent  les  ceifs  à  la  co  i^se. 
Deax  idiotnesse.leiucnl  sont  usité-,  l'ui:  quisert  aia  grands, 
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e(  l'aiilrc  *|iii  esl  (t.nliniilicr  au  peiiple.  Ciliii  des  grand';  est 
«ne  siiile  de  Ions  non  arliciiles ,  à  peu  |irès  semblables  à 
•loiic  iniisicpic;  (piaiid  Ils  sonl  las  de  parler,  ils  preniieiil 
«Il  lulli  on  nnanire  inslrnuienl  donl  ils  se  seivenl  [loin-  se 
(ommnuicpier  li  nrs  pensées.  Leurs  discussions  les  plus  gra- 
ve-: sont  d'Iiarnioriieux  concert»,  l/idiome  du  peuple  s'exé- 
i.-iile  par  le  tiémoussenient  (ïrs  inendjres  ;  l'agilaliou  d'un 
sloii,'! ,  d'une  main,  d'une  oreille,  d'une  lôvre,d'un  d'il, 
siiîuilie  un  diseonrs  enlier,  ou  du  moins  une  longue  pé- 
riode avec  toutes  ses  phrases.  Un  pli  sur  le  front ,  le  fris- 
Koniienienl  d'un  muscle  désignent  des  mots.  Un  l)aliillai<l 
semble  un  bomme  ([ui  tremble. 

Les  Lunariens,  à  la  vue  de  Bergerac,  él aient  tond)és 
d'accord  (pie  celle  peiilc  ciéatnre  resscmbl.dl  parfaitement 
A  mie  autre  qid  appartenait  à  la  reine.  On  envoie  lui  mes- 
sage à  la  cour  ;  provisoirement  un  bateleur  s'empare  de 
notre  voyagem-,  et  l'instruit  «  à  faire  le  godenot ,  à  faire  des 
»  culbutes,  à  figurer  des  grimaces.»  Birgerao,  assez  confus, 
amuse  là-haut ,  bon  gré  malgré,  sou  public  gigantes(pie  ; 
heureusement  il  est  bientôt  délivré  par  im  bomme  éniigré 
du  soleil,  qui  a  long-temps  vécu  sur  la  terre,  oii  11  a  été  le 
génie  de  Socrate  ;  cet  lionune  le  prend  en  affection  ,  et  le 
conduit  ù  la  capitale  de  la  Lune.  En  route ,  on  s'arrête  dans 
une  hôtellerie ,  où  se  passent  les  scènes  suivantes. 

«On  nous  vint  (piérir  pour  nous  mettre  à  table,  dit 
Bergerac,  et  je  suivis  mon  conducteur  dans  une  salle  magni- 
fiquement meublée,  mais  où  je  ne  vis  rien  de  préparé  pour 
manger.  Une  si  grande  solitude  de  viande,  lorsque  je  pé- 
rissais de  faim ,  m'obligra  de  lui  demander  où  l'on  avait  mis 
le  couvert.  Je  n'écoulai  point  ce  qu'il  me  répondit  ;  car  trois 
ou  (|uatre  jeunes  gaiçons  ,  en  sus  de  l'hôte,  s'approelièrent 
de  moi  en  cet  instant,  et  avec  beaucoup  de  civilité  me  dé- 
ponillcrent  de  mes  vêtemeus.  Cette  nouvelle  cérémonie 
m'étonna  si  fort,  que  je  ne  sais  comment  mon  guide,  (pii 
me  demanda  par  <  ù  je  voulais  conuuencer,  put  tirtrde  moi 
ces  deux  mots ,  un  pota(jr.  [Mais  je  les  eus  à  peine  (iroférés  . 
que  je  sentis  l'odeur  du  [ilus  siicc.ilent  mitonné  qid  frappa 
jamais  le  nez  du  mauvais  riihe.  Je  voulus  me  lever  île 
ma  place  pour  chercher  à  la  piste  la  source  de  cette  agréable 
fumée,  mais  mon  porteur  m'en  empêcha.  Où  voulez-vous 
aller?  me  dit-il;  nous  irons  tantôt  à  la  promenade;  mais 
maintenant  il  esl  saison  de  manger  ;  achevez  votre  potage , 
et  puis  nous  ferons  venir  autre  «liose.  —  Et  où  iliable  esl  ce 
potage?  lui  ré[iondis-je  presque  en  colère. — Quoi  donc, 
me  réplicpia-t-il,  ignorez-vous  que  l'on  ne  vit  ici  <pie  de 
fumée  ?  L'art  de  cuisinerie  est  de  renfermer  dans  de  grands 
vaisseaux  moulés  expiés  Texhalaison  qui  sort  des  viandes 
en  les  cuisant  ;  et  quand  on  eu  a  ramassé  de  plusieurs  so.  les 
et  de  differens  goûts,  siiivau  l'appétit  de  ceux  que  l'on 
traite,  on  débouche  le  vaisseau  où  cetlt  odeur  estiisseniblée; 
on  en  découvre  après  cela  un  antre,  et  ainsi  de  suite,  jn.sqn'à 
ce  que  toute  la  compagnie  soit  repue.  —  Il  n'eut  pas  plus  lot 
achevé,  (pie  je  sentis  entrer  successivement  dans  la  salle 
tant  d'agréables  vapeurs,  et  si  noarrissante.s,  qu'en  moins  de 
demi-quart  d'heure  je  me  sentis  toutà-fait  ras-asié.  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  chose  qui  doive  causer  beaucoup  d'admiration, 
puisque  vous  ne  pouvez  pas  avoir  tant  vécu  sans  avoir  ob- 
servé qu'en  votre  monde  les  cuisiniers  ,  les  pâtissiers  et  les 
rôtisseurs,  qui  mangent  moins  que  les  personnes  d'une  antre 
vocation  ,  sont  poui  tant  beaucoup  plus  gras.  D'où  pi  ovient 
leur  embonpoint,  à  votre  avis,  si  ce  n'est  de  la  fumée  dont 
ils  sonl  sans  cesse  environnés,  et  laquelle  pénètre  leui 
corps  et  les  nourrit. 

«Nous  discouriimes  enœre  quelque  temps,  juis  nous 
montâmes  pour  nous  coucher.  Un  homme ,  au  haut  de  l'es- 
calier, se  présenta  à  nous,  et  nous  ayanl  envisagés  attenti- 
vement ,  me  mena  dans  un  cabinet  dont  le  plancher  était 
couvert  de  fleurs  d'orange  à  la  hauteur  de  trois  pieds ,  et 
mon  démon  dans  un  antre  rempli  d'œilleLs  et  de  jasmin. 
U  me  dit ,  voyant  que  je  paraissais  étonné  de  celte  magni- 


ficence, (pie  c'étaient  les  lits  du  pays.  Bnliu  nous  nous  cou- 
cliâme-.  chacun  dans  notre  cellule,  etdèsipie  je  fus  étendu 
sur  mes  Heurs ,  je  m'endormis,  à  la  luenr  d'une  tienlaine  de 
gros  vers  luisans  enfermés  dans  un  cristal,  c.ir  on  ne  se  sert 
point  d'antres  chandelles. 

Le  lendemain,  enq  ;iltaul  l'hôtellerie,  le  démon  paie  un 
sixain  pour  la  valeur  de  l'écôt.  Quai.d  nous  ferions  ici 
ripaille  pendant  huit  jours,  dit-il,  nous  ne  saurions  dépfi- 
scriin  sonni  1,  cl  j'en  ai  (|ualie  surnioi,  a'. ecdeux  épigijui 
mes,  deux  odes,  et  une  i  gloçiie.  —  Eh!  plût  à  Dieii  que 
cela  fût  de  même  dans  notre  monde ,  s'écrie  Bergerac,  (jui 
lui-même  était  poète.  J'y  connais  beaucoup  d'iiomiêles  poètes 
qui  meurent  lie  faim,  eiijui  feraient  bonne  chère  si  on  pavait 
les  traiteurs  eu  cette  monnaie. 

Arrivé  à  la  cour,  Bergerac  est  confronté  avec  i\n  petit 
Gast  llan  ,  (pii  avait  aussi  trouvé  le  moyen  de  se  faire  porler 
jii  (pi'au  monde  de  la  Lune  au  moyen  d'oiseaux.  Les  grands 
déclarent ,  comme  le  le.iple  ,  que  ces  deux  animaux  sont  de 
la  même  race,  et  on  les  loge  ensemble  au  palais.  Bergerac 
veut  prouver  qu'il  n'est  pis  un  animal;  il  se  hâte  d'appren- 
liie  la  langue  dn  pays.  On  convoque  une  assemblée  de- 
états  |)Onr  rentcndre  soutenir  une  thèse  de  philosophie  : 
par  malheur,  comme  il  ne  répond  aux  questions  qu'on 
lui  adresse  (pi'eii  ciiant  des  pa.ssages  d'.ArisloIr,  on  con- 
clut d'une  coninume  voix  ipi'il  n'est  pas  un  houmie,  «  mais 
[lossible  quelque  espèce  d'autruche,  vu  q.i'il  p;  ilaii  comme 
elle  la  lèle  droite,  qu'il  marchait  sur  deux  pieds,  el  (pi'eidin, 
moins  un  peudeduvil,  il  lui  était  toul  semblable;  ->  si  bien 
qu'on  ordonne  à  l'oiseleur  de  le  reporter  en  cage.  L'eulre- 
lien  du  Castillan,  et  les  atteulious  des  jeunes  lilles  de  la 
reine,  qui  lui  fourreni  toujours  quelques  bribes  dans  son 
panier ,  le  consolent  un  peu.  Il  s'obstine  tellement  loutefoii 
à  vouloir  raionncr,  qu'on  lui  fait  un  procès ,  à  la  'iiile  du- 
ipiel  il  esl  condamné  à  déclarer  publiquement  que  la  Inné 
n'est  pas  une  lune,  que  la  terre  n'est  pas  une  terre  etc.  Au 
prix  de  celte  condamnation  il  recouvre  la  liberlé  et  par- 
court en  [laix  la  lune  avec  son  cher  démon. 

Entre  autres  choses  extraordinaires,  voici  ce  que  Cyran* 
remarque:  jamais  deux  aimées  ne  se  battenl  dans  la  lune 
sans  que  l'on  .se  soit  assuré  c.:e  les  forces  sont  entièr<uienl 
égales  c!e  part  et  d'antre.  —  Il  y  a  des  villes  sédeiUaiics  et 
des  villes  mobiles  ;  les  maisons  des  villes  sédentaires  peu- 
vent s'abaisser  à  volonté  sous  le  sol  à  l'aide  de  foies  vis, 
de  manière  à  se  mettre  à  l'abri  du  mauvais  temps,  du  tmm] , 
onde  l'excessive  chaleur;  les  maisons  des  villes  mobiles 
sont  conslriiiies  sur  roulettes,  sont  armées  de  voiles  ei  de 
puissaus  souftlels  ,  et  elles  émigrenl  suivant  les  saisons.  — 
Les  habitans  fniil  un  cadran  si  juste  avec  leurs  deiUs  ,  que 
lorsqu'ils  veulent  instruire  quelqu'un  de  l'heure,  ils  ouvrent 
les  lèvres ,  ei  l'ombre  de  leur  nez ,  qui  vient  tomber  sur 
leurs  dents ,  mar(|ne  celle  dont  le  curieux  est  en  [leiue 

Dans  toutes  les  controverses  philosophiques  Bergerac  est 
batiu  parles  Lunariens  :  ou  rit''j  ses  prt'jugés;  on  le  traite 
comme  un  enfant,  et  il  avoue  lui-même  son  infériorité.  A 
la  fin,  le  mal  du  pays  s'empare  de  lui,  il  obtient  des 
passeports,  et  son  dcmoii  lui  demande  en  quel  endroit  de 
son  pays  il  veut  descendre,  o  Je  lui  dis  que  la  plupart 
des  bourgeois  de  Paris,  se  proposant  un  voyage  à  Rome 
une  fois  en  la  vie  ,  ne  s'imaginant  pas  après  cela  qu'il  y  eût 
rien  de  beau  ni  à  faire,  ni  à  voir,  je  le  priai  de  trouver  I  on 
(|ue  je  les  imitasse.  »  Le  démon  enlève  Cyrano  comme  un 
tourbillon,  el  après  un  jour  et  demi  de  voyage  le  dépose  en 
Italie.  Dans  les  comraencemeriS ,  Bergerac  eut  grande  peine 
à  échapper  à  la  pouisiiile  des  chiens  .  qui  ,  ayant  coût  me 
d'aboyer  à  la  iune  ,  sentaient  qu'il  en  venait  et  qu'il  en  avait 
l'odeur;  mais  insensiblement  il  re[).il  son  caractère  el  loules 
ses  habitudes  d'homme  terrestre,  se  remlil  à  Rome  où  son 
cousin,  M.  de  Cyrano,  lui  piêta  assez  d'argent  pour  gagne»' 
Civita-Veccbiaetde  là  Marseille. 
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MA    »IERE! 

^aro/o)  f/e  t^/i^.     CfOlt  fafont,    ^éiuiau^  e/a  f^/é""  JJauliiif  ÏDucl^ambflf. 


«  Heureux  qui  peut,  au  sein  du  \allon  solitaire, 
((  Naitre ,  vivre  et  mourir  sous  le  toit  paleriirl. 

VicTiir.  llcco. 


Doux    pa  -  ys,    té-moin   de       mes  jeux,  Col  -  !!-ne  où  je       \l-vais    heureux,  Vous  aus  -  si 


-^^^ë^^.^\  ju  j'^0^^Ëar-^^-T=?i 


ma  dou-ce  chauiniè-re.  Au    re  -  ~  voira  bien-lot  j'es-pè-re.        Ma  mè  -  -  re  ma     mè     -     re    je  vous 


i.  Ij.    j:  1^-^ 


^=3^J^^1=JH=LJ^J^.^ 


[^     r^ 


*      *     é 


i 


quit  -    le,       lié-tas!     Au   nom    du  ciel      ne      pleu-iez  pas!  JMon  Dieu!  mon  Dieu  !  ne  pleu-rez        pas 

«,.    — .  -^ — — — 1- 


^^ 


^ 
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J^T^lZ-'^J'^lj 
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ga=^=pqg^j.  If  ■  f  :  ir^ 
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J  J  J|J  /J  JïJ  j  ,r:  '^J  i^rr^if^-rri 


Au  nom  du     del    ne  pleu-rez  pas!  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  ne  pleu-rez  pas! 


^     ^    ^^ 


Je  le  vois,  ces  tristes  adieux 

Mettent  des  larmes  dans  vos  veux  •. 

Sur  ma  poitrine  palpitante 

Je  vous  retiens  presque  mourante. 

Ma  mère,  je  vous  quitte,  hélas  ! 

Au  nom  du  ciel  ne  pleurez  pas!  1     . 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ne  pleurez  pas!  ) 


3. 
Je  suis  soldai,  il  le  faut  bien! 
Nous  ne  possédons  presque  rien. 
J'ai  du  courage,  allez,  ma  mère, 
Un  jour  de  moi  vous  serez  fière. 
Ma  mère,  je  vous  quitte,  hélas! 
Au  nom  du  ciel  ne  pleurez  pas! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ne  pleure?  pas! 


bis. 


f  ir  kl  procéiib  ae  E   Ouiar|>i 
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La  romanci"  a  ('ti''  iinpriiiicf  (i'n|irc's  les  procrdt's  in^t'nit-tix  de 
M.  E.  Uiivii-gir.  Au  lit»  ilr  graver  la  riiusjqiu-  sur  iiirlal,  il  cm- 
plitii'  di's  caractt-rcs  nwfulcs.  Indi'-jU'nJainnttMit  d'une  diniinutiuii 
dans  les  frais,  surtout  pour  tes  ouvrages  qui  doivent  se  tirer  à  un 
1,'raud  uonilirc  d  exemplaires,  les  nouveaux  procédés  permettent 
d'intercaler  des  citations  musicales  dans  le  texte  d'uu  livre,  ce  c|ui 
auparavant  élait  à  peu  prés  inipossiljle.  Citle  lieureuse  invention 
parait  destinée  à  rendre  de  grands  services. 


DE  L'AFFRANCIIIShE-\lENT  DES  COMMUNES. 

BST-CE  LOUIS  VI,  DIT  LE  GROS,  Qll  EN  EST  L'ADTELR  ? 
—  OUGAMSATION  DE  LA  COMMl'.NE.  —  LECTURE  PU- 
BLIQUf-:    d'une    CIIAKTE. 

C'esl  ilaiis  la  dcniièfe  moitié  du  xi'  siècle  que  les  docu- 
mens  historiques  présentent,  pour  la  première  fois,  des 


villes  cDiisliliK  es  en  coiiiiniines;  mais  ces  docuinons  sotjl 
trop  iiiCDMqiIcls  pour  (|ii'ori  puisse  dire  en  ipiel  pays  celte 
praiiilc  révolution  a  pris  naissance.  Tanlôl  piopa;ée  de 
ville  en  ville,  tantôt  érlalanl  dans  plusieurs  lietix  d'une 
manière  simultanée,  elle  embrasse,  dans  .ses  dévtloppe- 
mens  rapides,  tons  les  pays  de  lan;jiie  romane,  à  l'excep- 
lion  de  l'Espagne,  que  la  conquête  des  Maures  plaçait,  pour 
ainsi  dire,  hors  du  mouvement  eiiro[iéen. 

Les  anciens  historiens  ont  établi  le  préjugé  généralement 
ado|ité,  (|ue  l'affranchissement  des  communes  est  dii  à 
louis  VI,  dit  le  Gros;  cette  erreur  a  été  réfutée  par. 
M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lctties  sur  l'Iiisloire  de 
France.  An  xiT  siècle  le  pouvoir  roy;il  ne  régissait  qu'une 
très  petite  partie  de  la  France  actuelle  :  la  Flandre, 
la  Lorraine,  une  portion  de  la  Bourgogne,  la  Franche- 


( AnVanchissement  des  communes.  —  Lecture  puolique  d'une  charte.) 


Comté,  le  Dautihiiu',  élaient  sous  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire d'Allemagne;  la  Provence,  tout  le  Languedoc,  la 
Guienne,  l'Auvergne,  ie  Limousin  ,  le  Poitou  et  la  Breta- 
gne, é  aient  des  états  libres,  sous  des  ducs  ou  des  comtes 
qui  ne  reconnaissaient  aucun  suzerain  ;  la  Normandie 
ob.issait  au  roi  d'Angleterre,  et  enfin  l'Anjou  ,  quoique 
soumis  féodakment  au  roi  de  France,  ne  recomiaissait  nul- 


lement son  autorité.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  pour 
Louis  VI  d'affranchir ,  par  des  ordon:iances,  les  villes  de 
ces  différens  pays  ,  et  les  vues  bienfaisantes  qu'on  lui  picte 
ne  pouvaient  se  réaliser  qu'entre  la  Somme  et  !a  Loire.  Or 
comment  se  fail-il ,  si  c'esl  ce  roi  qui  est  l'anlein-  des  com- 
munes ,  qu'on  les  voie  s'établir  en  luênie  temps  dans  toute 
l'étendue  de  la  Gaule ,  et  en  plus  grand  nombre  dans  les 
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provinces  les  plus  inik-peiiilaïUes  de  la  couronne  ?  L'histoire 
esl  là  pom-  ulle^lel•  que,  dans  le  grand  mo.iveiuenl  d'où 
soiiircut  les  communes  ou  répulilicpies  du  moyen  âge, 
pensée  et  exéculion  ,  loul  fui  l'ouvrau'e  des  marchands  e^ 
des  anisaus  qui  formaient  la  populalion  des  villes.  Les 
cliar.es  royales  ou  seigneuriales  ne  faisaient  guère  ipie 
sanctionner  des  révolutions  opérées  d'avance,  et  sur  les- 
quelles il  é  ait  désonnais  impossible  de  revenir;  ce  sont  ces 
concessions  qui  ont  donné  à  L'iuis-le  Gros  l'honneur  Je 
l'initiative  dans  l'affrancliissement  communal. 

Les  hahitans  des  villes  qni  voulaient  se  délivTer  de  l'au- 
tiirilé  féodale  se  réunissaient  dans  la  grande  église  on  sur  la 
place  du  marche,  et  là  prêtaient  sur  les  choses  saintes 
le  serment  de  se  soutenir  les  uns  les  autres ,  de  ne  point 
permeltre  que  qui  que  ce  fût  fil  tort  à  l'im  d'entre  eux, 
ou  le  Ira  ta  désormais  en  serf;  c'élal  ce  serment,  o;i  cette 
conjuration  ,  comme  s'ex[)riment  les  anciennes  chroniques , 
qui  donnait  naissance  à  la  commune.  Tous  ceux  qui  s'c- 
laieni  liés  de  celle  manière  prenaient  dès  lors  le  nom  de 
communiers  ou  i\e  jurés.  Pour  garantie  de  leur  association, 
les  membres  (le  la  commune  consti!uaieut  un  gouverneineut, 
un  corps  de  magistrature  élective,  dont  les  fonctionnaires 
avaient  le  titre  de  jiir^s,  et  s'assemblaient  tous  les  jours 
dans  l'Hôtel-de-Ville,  qu'on  nommait  la  Maison  du  Juije- 
nieii/.  Les  jurés,  au  nombre  de  quatre-.vingls,  se  partageaient 
l'admiiuslralion  civile  et  les  foncions  judiciaires.  Tous 
étaient  obligés  d'entrelenir  un  valet  ei  un  cheval  de  selle, 
afin  d'être  prêts  à  se  rendre,  sans  aucun  retard ,  pailoul 
où  les  appelaient  les  devoirs  de  le  irs  charges. 

Ces  devoirs  n'étaient  pas  aussi  aisés  à  remplir  que  ceux 
des  maires  et  échevins  de  nos  villes  modernes  ;  il  ne  s'agis- 
sait pas,  en  lemps  ordinaire,  de  veiller  à  la  police  des  rues, 
et,  dans  les  grandes  circons  anccs ,  de  régler  le  cérémo- 
nial d'inie  procession  ou  d'une  entrée,  mais  de  défendre  à 
force  de  courage  des  droits  chaque  jour  envahis.  Il  fallait 
véiir  la  cotte  de  n:ailles,  lever  la  bannière  delà  ville  coiur 
des  comtes  et  des  chevaliers,  et.  après  la  victoire,  ne  point 
se  laisser  abattre  par  les  sentences  d'excommuuicaiion  dont 
s'armait  le  pouvoir  épiscopal. 

Chargés  de  cette  tâche  pénible  d'être  sans  cesse  à  la  lêle 
du  peuple  dans  la  lulle  qu'il  enlrepreiiail  contre  ses  an- 
ciens seigneurs ,  les  nonveaux  magistrats  avaieni  mission 
d'assembler  les  bourgeois  an  son  de  la  cloche,  et  de  les 
conduire  en  armes  sous  là  bannière  de  la  commune. 

La  clw^he  jouait  un  grand  rôle  dans  les  communes ,  elle 
annonçait  aux  bourgeois  libres  l'onverlure  et  la  fermeture 
^e  l'assemblée  populaire,  les  dangers  de  la  ciié;  elle  était 
placée  dans  le  beffroi.  Le  beffroi ,  on  la  grande  lour  commu- 
nale, bâtie  ordinairement  au  centre  de  la  ville,  était  invsujel 
d'orgueil  etd'émulalioupnurles petites répuhliquesdu  moyen 
âge.  Elles  employaient  des  sommes  considéi  ables  à  la  con- 
struire et.  à  l'orner,  afin  qu'aperçue  de  Icin  elle  donnât 
unegrande  idée  de  leur  puissance.  C'était  principa'ement 
parmi- les  communes  du  Midi  que  régnait  celle  espèce  d'é- 
mulation ;. elles  cherchaienl  à  se  sur|)asser  l'une  l'anlre  en 
m.igaiflcence,,et  quelqoefois  en  bizari'erie ,  dans  la  con- 
struction de  leurs  lotns.  On  donnait  à  ces  édifices  des  noms 
sonores  el  recherchés,  coninie  celui  de  .Hirn/i(/i)i .  ou  la 
Vereeille:  el  il  parail  que  la  fameuse  lour  de  Pise  doit  à 
unefTanilé.dece  genre  son  architectiire  singidière. 

Quand  la  con  niunc  était  carvctuie  à  se  conslitner  et  à  se 
rendie  maîtresse  de  la  ville,  l'auloriié  féodale,  soit  l'évèque 
on  le  seigneur  laïc ,  se  trouvait  enfin  forcée  de  recon- 
n;iiire  les  droils  des  bourgeois,  el  relie  révolution  .se  ter- 
minait par  la  délivrance  d'une  cbarie.  C'est  nue  de  ces  cé- 
rémonies que  la  gravare  représente.  Au  son  de  ia  cloche 
du  beffroi ,  Ions  les  hahitans  de  la  ville,  clercs .  chevaliers, 
commerçans  el  ;:ens  de  mélier,  étaient  assemblés  sur  la 
place,  et  lecture  était  faiie  de  la  charte.  Voici  un  des  plus 
ciL'ie.ix  monnn  eus  de  ccscousiilnlionsdu  moven  âge. 


Charte  de  Beauvais. 

«  Tous  les  hommes  domiciliés  ilans  l'enceinle  du  mur  de 
la  ville  et  dans  les  faubourgs,  de  quelque  seigneur  que 
relève  le  terrain  où  ils  habitent ,  prêteront  serment  à  la 
commune.  Dans  toute  l'élenduede  la  ville,  chacun  prêtera 
secours  aux  autres,  loyalement  et  selon  son  pouvoir. 

»  Quiconque  auia  forfait  envers  un  homme  qui  aura  juré 
celte  commune,  le  majeur  el  les  pairs  »,  si  plainte  leur  i  u 
est  faite,  feront  justice  du  corps  et  des  biens  du  coupable. 

»  Si  le  coupable  se  réfugie  dans  quelque  châlean-fort ,  le 
majeur  e!  les  pairs  de  la  commune  parleront  sur  cela  a!i 
seigneur  du  château  ou  à  celui  qui  sera  en  son  lieu  ,  et  si . 
à  leur  avis,  satisfaction  leur  esl  faite  de  l'ennemi  de  la  com- 
mune ,  ce  sera  assez  ;  mais  si  le  seigneur  refuse  satisfaction, 
ils  se  fcroni  justice  à  eux-mêmes  sur  ses  biens  et  sur  ses 
hommes. 

»  Si  quelque  marchand  étranger  vient  à  Beauvais  pour 
le  marche,  el  que  quelqu'un  lui  fasse  tort  ou  injure,  dans 
les  limites  de  la  banlieue;  si  plainte  en  est  faite  au  ma- 
jeur et  aux  pairs,  et  que  le  marchand  puisse  trouver  son 
malf.iiteur  dans  la  ville,  le  majeur  et  les  pairs  en  feront 
justice,  à  moins  (jue  le  marchand  ne  soit  un  des  ennemis 
de  la  commune. 

»  Nul  homme  de  la  commune  ne  devra  prêter  ni  créan- 
cer  son  argent  aux  ennemis  de  la  commune ,  tant  qu'il  y 
aura  iiuerre  avec  eux;  car  s'il  le  fait,  il  sera  parjure,  el  si 
quelqu'un  est  convaincu  de  leur  avoir  prêté  ou  créance 
quoi  que  ce  soit ,  justice  sera  laite  de  lui ,  selon  qae  le  ma- 
jeur et  les  pairs  en  décideront. 

u  S'il  anive  que  le  corps  des  bourgeois  marche  hors  de 
la  viHe  contre  ses  ennemis,  nul  ne  parlemenleraiivec  eux, 
si  ce  n'est  avec  licence  du  majeur  et  des  pairs. 

»  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  confié  son  «argent  à 
quelqu'un  de  la  ville,  el  qae  celui  auquel  l'argent  aura  é:é 
C'infiése  réfugie  dans  fpietqne  château  fort ,  le  seigneur  ilu 
châ;eau  en  ayant  reçu  flainle ,  on  rendra  l'argent,  ou 
cha.sstra  le  débiteur  de  son  château  ;  et  s'il  ne  faitfii  l'une 
ni  l'autre  de  ces  choses .  justice  sera  faite  sur  les  hommes 
de  ce  chàleau. 

»  Si  quelqu'un  enlève  de  l'argent  à  un  honiroe  de  la 
cumimiue,  et  se  réfugie  dans  quelque  cbâiean-fort ,  justice 
sera  (aile  sur  lui,  si  on  peol  le  rencontrer,  ou  sur  les 
hommes  et  les  biens  dn  seigneur  du  château  ,  xxaoins  que 
l'argent  ne  soit  rendu.  » 

Après  la  lecinre  de  la -charte,  le  seisnenr  on  Tévêque 
jurail  d'abonl  de  l'observer,  et  les  habiians  fie  tout  état 
[>rêtaienl  après  lui  le  même  serment.  En  oulre,  pour  don- 
ner à  ce  pacte  nue  garantie  plus-solide,  le  roi  étidt  invité 
à  le  corr(!borer  par-son  approbation  «t  par  le  gradd  sceau 
de  la  conronne. 

La  conquête  de  ces  communes  a  coAtô  le  plns^sonvent  â 
nos  pères  les  plus  grands  sacrifices  ,  et  ji'a  pas  été  empor- 
tée sans  faire  couler  des  Qots  de  sang.  Les  communes  n'ont 
ïuère  conservé  leur  or.'ani.saiion  et  leur  liberté  que  pen- 
danl  trois  siècles ,  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième.  L'agran- 
dissenientet  la  centralisation  du  pouvoir  royal  détruisirent 
insenslblemenl  1.  nrs  privilèges.  Qu'ttail-ce  qu'âne  poignée 
deinarchands  n  présence  de  l'auloiité  royale  ei  papale 
des  xni''  et  xiV  siècles?  qu'éiaii-ce  qae  ces  petites  socié- 
lés  bourgeoises  jelées  çà  et  là  au  milieu  d'une  populalion  de 
paysan< ,  trop  ignorante  encore  pour  sympathiser  avec  ceux 
qui  reniaient  l'esclavage,  et  prêle,  au  contraire,  à  servir  de 
milice  aux  seigneurs  contre  leurs  sujets  révoltés? 

De  loutes  les  inslitnlions  communales ,  l'échevùiage 
survécut  seul  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  comme  unsi- 
nuilacie  de  l'ancien n.e  existence  républicaine,  et  le  signe 
d'une  liberlé  qui  n'était  plus. 

>  Noms  des  ma^strats  élus. 
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(Slvic  élriis<|nc  niicicii. 
L'Einilie  (Hi  l.i  Tiiscie  olail  une  contrée  de  l'Ilalie  dont 
les  habilaiK  ,  ù  line  é|ioi|iie  liés  reculée-,  |iorlèreiil  les  ;irls 
à  un  degré  (le  pcrfeclioii  ,isvez  avancé.  On  trouve  pen  de 
reiiseL'ueniens  cerils  sur  l'origine  des  Etrusques,  parc;- 
(pi'ancun  de  leurs  liistoriciis  n'e>t  parvenu  jusqu'à  nous. 
Quoirpie  ce  peuple  fameux  se  fiil  lendii  maiire  de  pres- 
tpie  toute  ritJilii-  avant  la  fondation  de  Rome,  la  longue <lo- 
ininaiioii  des  Uoniains  et  les  ravages  du  lenip';  onl  laissé  à 
peine  subsister  qiieUpies  inscriptions  qu'il  est  diflirile  d'ex- 
(iliq;ier,  [larce  (pt'on  ignore  le  fond  de  leur  langue,  et  même 
uu  grand  nond)re  île  lettres  de  lein-  alphabet.  Les  l'onuiins 
semblent  aussi  avoir  .  ffeclé  de  ne  point  par'er  des  Éirus- 
(pies,  et  l'on  ne  peut  guère  reconnailre  les  goùls  et  quel- 
ques uns  des  usages  de  i  ci  ancien  peuple,  q;i'au  uioyen  des 
monumcus  écliappés  à  la  destruction,  a;i  moyen  de  l'ana- 
logie qiii  peut  exister  entre  ces  moumueris  et  ceux  deJ  na- 
tions c  ntemporaiies,  et  enfin  des  renseignemcns  en  général 
assez  rares  fo  mis  par  des  liis!oriens  étrangers. 

La  prei'.iinc  prri.h'e  de  l'existence  dés  Etrusques  depuis 
ie-^  teuips  primitifs  jusïpTù  l'i'p.oii  ;e  o;')  ils  peidireni  leur  li- 
berté originelle  p.irail  descendri'  jusq  le  vers  l'an  \(i45 
avant  l'ère  cbrélienne,  époque  à  laquelle  les  P.  lasges,  peu- 
|i!es  venus  les  uns  de  l'.Aica.iie,  les  an  res  de  l'Attique,  s'é- 
l.i'.ilirenl  elicz  les  E;rhsq,;es.  et  de  co  cert  avec  eux  cliassè- 
ren!  les  L'mdri  du  lieu  ou  ils.-liahilaieut.  D'autres  Pelasges 
œautriens  arrivèrent  succesr4ïenienl  à.  divers -intfrvalles, 
se  joignirent  aux  premiers,-  et  se  uiel  reni  a-:x -ELiu-sti  us 
pour  ne foinier  qu'un  seul. peuple.  Vers ce4empf«S(Jjà).e'e  t- 
à-dire  plus  le  334  ans  avant  la  guerrecile  ïroia^  lo  arts 
élaieul  aT3uccs«uItdie,  o;:  la  scu!|>tiir«'(  t  i'écrjktir* aïsiiuî 
lie  apppi<rte>.-^tepui.siilus  <i'iui  siècie» 

DcuaiéBie  péiiaëc.  —  Vers  992  avant. JJ-C,  .2331  ans 
ii;aiit  la  fo. dation  ilciloni',  les  ÉtrasTpi'S  c  laie.::lileve:u;s 
irès  pui&saus!  c'est  alors  q  'ei.l  lieu  u?;e  se  onde  tr.iis- 
migratiun  cumiK'See  de  Gr^es.  La  iia  ion  etr.usqiie  ainsi 
mélangée,  .se  trouvant  trop  ress.-Tr?e-.iluns-sa  palrse-,  «e  jar- 
l  g-a  en  deux  btaiiclies  :  l'ime  piissa  s  .r  les  CQltSs^d'Asie, 
l'autre  s'êlfiuiil  dan>  IEirurie,..vers  la  contrée  de  Pise,  qui 
pril  le  nom  île  Tyrrbenie.  Fortifiés  s  ns  cesse  par  de  uou- 
velUs  colonies,  les >TôKK.ns  0.1  E  ru.sqiH's,  appelés  a  ssiOs- 
ques  o  1  V\)l!qaes,- s'étendirent  par  toute  l'Italie,  et  déve- 
loppèrent leur  coiuinerce  au  point  de  faire  alliance  avec  les 
PiiéniciéBs.  Il«  étaient  partigés^u  douze  cités  ayant  clia- 
cune  un  cbef  appelé  lucumon,  etaiu  roi  électif,  rouune  était 
Porseuna.  Ils  eur>  ut  ime  foniie  de  gouvernenienl  démocra- 
tique, et  jouirent,  dans  cet  éiat  li'uiie  longue  paix,  alors  q,.e 
les  Grecs  elaionl  sans  cesse  t  o  b!es  par  d"s  divse.itions  ci-" 
viles.  C'est  veis  ce, le  é[  0(pie  qu'il  fait  placer  les  ;  reinières 
uol!o:;S  de  l'art  per^ctionné  chez  ee  (leuple.  Les  villes  de 
Noi.i  et  Capoue  b'élevère.it  en  801  avant  l'ère  c.rttiétme. 
Home  f.i;  fond  e  en  7o4  ;  ses  nouvcar.x  liahitaus  ;id,ipièrenl 
les  lettres  [iilasgiii  es  mo.iificesiiar  les  Et:i.sques,  et  cm 
ployère;.t  d.s  arL.stjs  ..e  cttle  nalio  ..  Cependant  des  les 
l-rem-ers  lem..s  de  l'é  abli  sèment  de  la  répuliliquc  romaine 
ilseurcul  a\ec  elle  des  guerres  sa;.gl;;iites  à  «oulenir.  Fax 
509  avant  J.-C,  Tanpiiu-le-Superbe,  chas  é  de  Home,  se 
reàra  chez  les  E:r>.sques.  Porseniia,  lar,  c'esi-à-dire  <-'irf 


—  l'remiiTes  pirioiles. ) 

,  des  babilaiis  de  Cliisium,  s'arma  |iour  le  venger,  et  celle  fois 
il  eut  l'avantage.  La  paix  fut  accordée  aux  l'.omains  à  des 
condi  iims  très-dures.  En  423  les  Samuiies  s'e  i  parère  ni 
de  Capoue,  (pii  el.iil  la  principale  ville  des  Eliiisqnes ;  mais 
les  Gaulois  à  leur  tour  leur  eidevèrenl  plusieurs  parties  de 
lerriliire;  enfin,  depuis  l'an  58S  avant  J.-C,  les  Etrus- 
ques soutinrent  conire  les  Romains  et  d'autres  peiqiles  du 
voisinage  jilnsieurs  gi:erresquifiuenl  si  mallieiueusesqu'un 
an  a.  rés  la  mort  d'Alexandre  (324  ans  avant  J.-C.)  la  na- 
tion fut  j  resipie  eiiti  rement  subjuguée  par  les  Romain.s,  et 
la  langue  étrusque  même,  après  s'être  p.  n  à  peu  transfor- 
mée eu  langue  latine,  se  jierdit  enlière:r.enl.  Après  la  mon 
du  dernier  roi  Elius-Vollnrrintis,  tué  à  l.i  grande  b.ii.iille 
qui  eu  lieu  près  du  lac  Lucumo,  l'Etnu'ie  f;;l  chanée  rn 
province  romaine.  Cette  révoiuliou  ar.  iva  l'an  471  de  la  fo;i- 
d.it'on  de  Rome,  280  ans  avant  J.-C. 

T'nisièine  pérlodr.  —  Peu  de  teni;  s  après  (vers  2(>.'>)  les 
Piomaius  ini  s'étaieiit  emparés  de  Volsiniimi ,  aujourd'hui 
Bulsène,  la  ville  ('es  Artistes,  suivai  l  la  signification  de  son 
nom,  Irausportéren  de  eetic  seule  ville  à  Rome  2,000  sta- 
tues, et  il  va  tonte  apparence  que  les  autres  villes  et.  ren- 
fermaient également  un  grand  nombre,  el  qu'elles  furent 
dépouillées  de  niéme.  Les  Etrusques,  ainsi  que  les  Grecs, 
dont  la  destinée  fut  assez  semllable,  cultivèrent  encore  le» 
arts  sous  le  joug  des  Romains;  mais  leur  s;yle,  qui  depus 
long-temps  déjà  se  rcssenlail  de  rinnuence  des  Grecs,  dut 
sui^ro  alors  l'inipulsio:)  donnée  par  l'hi.das,  et  ne  larda  p;is 
à  .v'eff  cer  entiè  en;ent  comme- leur  nationalité  s'effaçait 
iiO.:s  la  dominai :o  ■  étrangère.         Fi);  dxt  premier  article. 


l'urtrai!  et  parure  d'une  jeune  be^tuté  javanaise  d'après 
un  poète  du  p:iys. — Ses  dents  sont  noires,  brillantes  el  Lieu 
rangies;  ses  lèvres  sont  de  la  couleur  de  l'écorce  fiaiclie  liu 
maiojonsian  (verniilo:!  tirant  s(u-  lebrn.i);  ses  sourcils  sont 
comme  deux  feuilles  de  l'arbre  !//i6o  r  ses  }e;.x  sont  é.inee- 
lans;  so;i  nez  est  aquilin.  Sa  peau  esld'uu  j.iuneéblouissa  t; 
ses  bras  sonl  comme  un  arc;  ses  doigts,  lo.igsel  L'exi  It.i 
lesseinblenl  aux  é|iiues  de  la  forêt  ;  se,<  ongles  sonl  des  pefies 
—  Son  pied  esl  aplati  sur  la  le.fe;  sa  démarche  est  niaje.s-  . 
tueuse  comme  celle  de  l'eléphanl. 

Ce;le  belle  personne  était  parée  d'un  chindi-pntola  dv. 
couleur  verte  entonré  d'une  ceinture  d'or;  à  son  doigt  étan 
une  bague,  produciion  de  la  mer;  ses  boucles  u'o.-'eilies 
étaient  d'énierauiles  enchâssées  de  rubis  el  de  diamans;  i\- 

!  pingle  qui  attachait  ses  cheveux  était  d'or;  •  lie  était  srr- 

I  moulée  de  rubis  el  d'euieraudes.  Son  co  lier  élait  formé  «le 

'  sept  pierres  [ué  ie  .se  . 

I      Elle  élait  parfumée  de  manière  à  ce  qi'il  n'etail  |iossii,ie 

I  de  distiiigi.er  l'ode  :r  d'aucun  paifum. 


Sens  de.  mois  'uoSilique,  église  ci  ci.ti  édrale. —  Grégoire 
de  1  ours  .  qui  vivai:  dans  la  deridèrc  moi  ié  du  .xvi' siècie. 
et  les  écrivains  l'.e  sou  leuij'S  louueiil  eoiisiauiinent  la  q  .a- 
lilicatiou  de  iasiiiques  a.x  Ijàlimens  J.e  fjn:'.aiion  roya:e, 
corisacrés  au  culte  chrétien  [basViq>ie  vji  ni  d.i  mot  -lec 
basiiicos,  royal). 
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Le  mol  écjlise  (formé  du  mol  ecclesia,  assemblée)  n'élail  [ 
jamais  employé  que  pour  signifier  l'ensemble  des  fidèles,  i 
la  réunion  du  clergé  et  du  peuple. 

Aujourd'hui  l'on  ne  donne  le  nom  de  basiliques  qu'à  quel- 
ques églises  princi|iales,  par  e.xeniple  à  Saint- Pierre  de 
Rome. 

On  appelle  caihédrale  (formé  du  mot  cathedra,  siège), 
la  principale  église  d'un  évèché  où  siège  l'évéïiue. 


RETENDU  POUVOIR  DE  FASCINATION 

ATTRIBUÉ    ACX    SERPESS. 

Esl-il  vrai  que  si  les  yeux  d'un  serpent  rencontrent  ceux 
de  l'animal  dont  il  veut  faire  sa  proie ,  le  terrible  regard  du 
reptile  paralyse  sur-le-champ  sa  victime  ,  lui  ôte  la  faculté 
de  fuir  ,  et  même  l'allire ,  comme  par  un  pouvoir  magique, 
jusquedans  la  gueuleouverle  pour  la  dévorer?  Cette  croyance 
populaire  est  accréditée  par  quelques  naturalistes ,  et  ne 
manque  point  de  l'appui  d'un  bon  nombre  de  récits  mer- 
veilleux. Cependant  il  s'est  trouvé  des  incrédules  qui  ont 
voulu  examiner,  discuter,  et ,  avant  tout ,  avoir  les  faits  sous 
les  yeux.  Mais  on  ne  peut  rencontrer  que  très  rarement  en 
Europe,  où  les  serpens  n'abondent  point,  l'occasion  d'ob- 
server leurs  chasses ,  leurs  ruses ,  leurs  moyens  de  capture , 
suivant  la  force ,  l'agilité ,  les  armes  naturelles,  du  gibier 
(fu'ils  poursuivent.  L'Amérique  est  bien  plus  propre  à  ces 
observations;  car  les  serpens  y  sont  très  communs  et  très 
gros ,  quoique  l'énorme  boa  ne  s'y  trouve  pas.  Le  docteur 
Barton  a  soigneusement  étudié,  aux  Etats-Unis,  les  mœurs 
des  serpens  de  cette  contrée,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  eu 
première  ligne  le  redoutable  boiquira  (serpent  à  sonnettes)  : 
il  n'a  pu  rien  découvrir  qui  soit  en  faveur  de  l'opinion  com- 
mune, quoique  ses  reclieixhes  aient  été  dirigées  de  manière 
a  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  d'observer  les  faits 
dont  le  témoignage  est  invoqué.  Le  résultat  de  ses  curieuses 
études  est  consigné  dans  un  mémoire  imprimé  à  Pliiladel- 
pliie.  Voici  quelques  extraits  de  cet  ouvrage  plein  d'intérêt 
et  de  faits  instructifs. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  femelle  d'oiseau,  surprise 
dans  son  nid  par  l'apparition  d'un  serpent ,  hésite  quelques 
momens  avant  de  se  résoudre  à  quitter  ses  œufs  ou  ses  pe- 
tits, et  à  fuir  devant  l'ennemi.  Si  le  reptile  s'arrête  aussi 
quelque  temps  à  contempler  une  proie  qui  ne  peut  lui 
échapper,  pour  trouver  la  voie  qui  l'en  mettra  plus  facile- 
ment en  possession ,  la  terreur  et  l'irrésolution  de  la  pau- 
Tre  mère  augmenieront  ;  elle  perdra  peut-être  le  sentiment 
de  son  propre  danger,  tant  elle  est  préoccupée  de  celui  qui 
menace  sa  progéniture.  N'a  t-ou  pas  assez  d'exemples  du 
dévouement  qu'inspire  l'amour  maternel,  surtout  à  quel- 
ques espèces?  La  femelle  du  loriot,  par  exemple,  se  laisse 
prendre  dans  son  nid ,  et  si  on  la  transporte  dans  une  cage, 
elle  y  couvera  ses  œufs  et  nourrira  ses  petits  jusqu'à  ce  que 
le  regret  de  la  liberté  perdue  ait  terminé  sa  vie,  ce  qui  ne 
tarde  guère.  Dans  tous  ces  faits  il  n'y  a  point  de  fascina- 
tion ,  mais  les  merveilles  de  l'instinct ,  le  touchant  specta- 
cle d'une  nature  qui  devrait  attendrir  le  cœur  de  l'oiseleur, 
s'il  connaissait  la  pitié.  Les  oiseaux  qui  posent  leur  nid  à 
terre,  ou  sur  des  buissons  à  une  médiocre  hauteur,  dans 
les  marécages  ,  au  bord  des  eaux ,  etc. ,  sont  les  plus  expo- 
sés aux  incursions  des  serpens  :  on  devait  s'y  attendre. 
Quant  aux  espèces  qui  établissent  beaucoup  plus  haut  le 
berceau  de  leur  race,  elles  n'ont  rien  à  redouter  de  la  vo- 
racité des  reptiles ,  suivant  M.  Barton ,  qui  doute  même 
que  le  serpent  à  sonnettes  monte  jamais  sur  les  arbres.  Ce 
doute  est  très  extraordinaire,  car  des  témoins  oculaires, 
non  moins  éclairés  que  le  naturaliste  de  Philadelphie,  ont 
décrit  la  chasse  de  l'écureuil  gr'is  par  ce  redoutable  serpent, 
non  seulement  jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres  , 
mais  dans  le  cas  ou  l'animal  poursuivi  saule  d'mi  arbre  à 


un  autre,  et  croit  échapper  ainsi  à  la  voracité  du  poursui- 
vant ,  qui  ne  l'a  pas  perdu  de  vue. 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  la  construction  des  nids,  de  l'iti- 
cubalion  ,  de  la  nourriture  et  de  l'cducation  des  petits ,  que 
les  oiseaux  cessent  de  fuir  à  l'apiiroche  d'un  serpent  :  c'est 
alors  que  des  préoccupations  fortes  ,  impérieuses  ,  les  met- 
tent au-dessus  de  la  crainte ,  et  peuvent  les  e.xpos  r  à  des 
périls  qu'ils  ne  braveraient  pas  en  toute  autre  occasion  j 
mais  en  tout  cela ,  rien  qui  s'écarte  des  lois  ordinaires  de 
la  nature ,  rien  qui  fasse  soupçonner  une  influence  mysté- 
rieuse, une  fascination. 

M.  Barton  a  vu  quelquefois  des  couleuvres  mises  en  fuite 
par  les  violens  coups  de  bec  d'une  mère  éperdue  ;  mais 
quelquefois  aussi  elle  partage  le  sort  de  sa  famille,  elle  est 
dévorée.  A  l'approche  de  l'ennemi  elle  pousse  un  cri  dou- 
loureux ,  et  ne  cesse  de  le  répéter  jusqu'à  ce  que  le  danger 
soit  passé.  Elle  choisit  près  de  son  nid  un  poste  d'où  elle 
pu'isse  harceler  le  serpent ,  fait  usage  de  toutes  ses  armes, 
succombe  ou  triomphe;  malheureusement  le  premier  ré- 
sultat a  lieu  plus  souvent  que  le  second.  Les  espèces  de  lu- 
riols  propres  au  Nouveau  IMonde  se  distinguent ,  comme 
celle  du  loriot  de  nos  bois ,  par  des  prodiges  d'amour  ma- 
ternel ,  qui  ne  leur  font  pas  pardonner  les  dégâts  qu'ils 
causent  quelquefois  dans  les  cultures  ;  le  grand  dépréda- 
teur des  champs  de  maïs ,  le  loriot  aux  ailes  rouges  ou  de 
Baltimore,  a  l'imprudence  de  placer  son  nid  trop  bas  ,  sin: 
des  arbrisseaux  qui  ne  sont  pas  inaccessibles  à  la  grosse 
couleuvre  noire  de  ce  pays.  Ou  le  voit  assez  souvent  aux 
prises  avec  cet  ennemi  de  sa  race,  cramponné  sur  son  cou, 
s'é[)uisant  vainement  à  l'accabler  de  coups  de  bec ,  tandis 
que  le  reptile  est  occupé  à  dilater  son  gosier  pour  faire  pas- 
ser la  proie  qu'il  vient  d'avaler.  Lorsque  les  petits  ont  quitté 
le  nid  ,  et  commencent  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
sistance, comme  ils  n'ont  pas  encore  assez  de  connaissance 
des  périls  qui  peuvent  les  menacer,  ni  assez  de  force  pot» 


(Loriot  de  Baltiiuorc  ans  luisi;»  aicc  i:ne  couleuvre  noire,  pour 
l'écarter  de  son  ni J .  ) 

se  défendre  ou  échapper  par  la  fuite ,  la  mère  continue  à 
les  protéger;  elle  ne  les  quitte  définitivement  que  lorsqu'ils 
n'ont  plus  besoin  de  secours.  Mais,  encore  une  fois  dans 
tout  cela  il  n'y  a  po:i..    e  fascination. 


Les  Bureaux  d'aboitheue^t  et  de  teîtte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petiis-Auguslins. 

Imprimerie  de  Lachevardiere,  rue  du  Colombier,  n'SO. 
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(Cali-sso  Jt 

A  Naples  et  dans  ses  environs  jamais  de  liioiiillards  , 
jamais  de  ciel  coiiveit,  de  journées  incertaines,  mais  seule- 
ment des  mois  de  soleil  ou  des  mois  de  pluie. 

Pendant  ces  derniers  mois,  de  larges  ondées  s'infiltrent 
profondément  dans  la  terre,  et ,  rappelées  ensuite  à  sa  sur- 
face par  l'ardent  soleil  des  beaux  jours,  entretiennent  inces- 
samment la  rare  fécondité  du  sol. 

Pendant  les  temps  de  pluie  ,  il  ne  faut  point  songer  à  sor- 
tir. La  rue  île  Tolède  ressemble  au  grand  canal  de  Venise, 
et  ce  peuple ,  (pii  d'ordinaire  mange  et  dort  en  plein  air  sur 
les  places  et  aux  carrefours,  semble  refoulé  dans  ses  de- 
meures par  l'inondation. 

l)e  cet  usage  napolitain  de  rester  absolument  enfermé 
quand  il  pleut,  il  résulte  qu'on  ne  trouve  dans  les  rues  de 
Naples,  en  f.iit  de  voitures  publiques,  que  des  voitures  dé- 
couvertes. 

An  retour  du  soleil ,  qui  promet  une  longue  série  de  beaux 
jours,  on  voit  se  croiser  dans  les  rues,  s'élancer  en  foule 
sur  les  roules,  des  voitures  de  toute  forme,  mais  snriout 
des  calècbes  et  des  tilburys,  currifii(i ,  corriboli ,  calessi , 
calessini.  Ces  derniers  se  ressentent  du  goût  traililionnel 
qui  à  Naples  donne  une  forme  élégante  aux  olijels  dont 
l'usage  est  le  plus  commun ,  et  même  aux  ustensiles  de 
ménage. 

Tenté  par  les  noms  magiques  que  l'adroit  conducteur 
jette  à  vos  oreilles  étrangères ,  vous  décidez- vous  à  une  pro- 
menade, voilà  votre  équipage  :  un  cocher  en  bonnet  rouge 
et  en  veste  brodée,  deux  chevaux,  petits  et  grêles, 
mais  dont  l'hnmlile  attitude  n'est  que  modestie  (vous 
les  verrez  à  l'œuvre!),  et  enfin  un  siège  souvent  triau- 
çulaire  et  à  trois  pieds ,  quelquefois  à  nn  seul  pied 
eoinme  un  tabouret  de  piano ,  posé  sur  un  train  à  deux 

To>i   II. 


roues;  tout  cela  est  à  vous  poui  ini  carlino,  poi.r  huit  sous 

Assis  sur  le  siège,  vous  cherchez  la  place  du  cocher;  il 
est  déjà  monté  derrière.  Les  rênes  se  séparent  et  vous 
embrassent  pour  se  rejoindre  dans  une  de  ses  mains,  tandis 
que  de  l'autre  il  excite  du  fouet  la  promjitc  ardeur  de  ses 
chevaux. 

Cependant  sa  voix  traînante  ne  cesse  de  retentir  :  Uaïa  , 
Cume,  l'Avenio,  Poriici ,  Krcolaiw,  Po»i;;eï,  comme , 
vers  l'entrée  des  Champs-Elysées,  à  Paris,  le  cocher  de 
coucou,  crie  :  Boulogne,  Saint-Cloud,  Versailles;  tt  tandis 
que  vous  cherchez  à  qui  peut  s'adresser  .'on  appel ,  un  nou- 
veau personnage  s'est  glissé  près  de  vous ,  et ,  en  se  décla- 
rant l'esclave  de  votre  cccellenza,  s'empare  des  trois  quarts 
du  siège  qui  vous  suflisait  à  peine.  Vous  retournez-vous 
alors  pour  adresser  vos  réclamations  an  cocher,  deux  nou- 
veaux compagnons  de  roule  vous  le  cachent.  Heureux  serez- 
vous  encore,  si  ces  derniers  venus  ne  sont  pas  deux  circroni, 
qui,  pendant  le  trajet,  vous  étaleront  biicoliqueuicnt  tour 
à  tour,  et  quelquefois  eu  même  temps,  leurs  connaissances 
locales  et  les  noms  des  grands  persoimages  qui  les  ont  ac- 
ceptés pour  guides ,  avec  la  conclusion  obligée. 

Peu  après,  le  nombre  des  voyageuis  s'accroît  encore;  les 
solidesbrancardsdevietinentà  leur  lourdes  sièges  élastiques, 
et  le  filet  suspendu  comme  nn  hamac  sous  le  train,  reçoit  un 
chien  et  un  enfant.  Tout  cela  crie,  boit  ou  fume ,  et  se  tlis- 
pute,  ou  rit  à  vos  dépens 

Cependant  les  petits  chevaux  que  vous  méprisiez  naguère, 
semblent  ne  pas  s'apercevoir  de  cet  actif  recrutement  :  ils 
volent  ;  ce  sont  des  ouragans.  Les  glands  jaunes  et  rougef 
des  bartiais  brillent  et  sautent  sur  leurs  flancs,  le  clinquant 
étincelle  et  bruit  à  leur  crinière,  et  les  roues  à  rayons  dor^ 
tourbillonnent  dans  la  poussière  ardente. 
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Au  retour,  ne  clienliez pas  voue  mouclioir;  prenez  un 
bain,  on  passez  une  Iienrt:  à  votre  toiklle. 


LE  COMMERÇANT  ANGO  A  DIEPPE 
(XV  siècle). 

Ango  naqifit  à  Dieppe,  eiHîSI,  de  pareiis  honnêtes, 
mais  pauvres,  qui  le  destincient ,  dès  son  enfance,  à  l'elai 
il"  marin  ,  ressource  ordinaire  des  Normanils  an  xv°  siècle. 

Doué  d'un  esprit  vif  et  d'un  carac;èi'e  cnlreprenant,  Ango 
•inlirassa  avec  ardeiir  la  carrière  avenlnreuse  qui  sDfi'ndi  à 
lui.  Dès  l'àjïe  de  IC  ans,  il  s'eniliarqua  sur  un  navire  mar- 
chand qui  allait  traliqner  dans  la  Meiliterraniie  ;  il  visila  en- 
suite, en  qualité  de  lieutenant,  les  eôlts  occidenialas  de 
l'Afrique,  et.  devenu  capitahie,  il  lit  plusieurs  voyages  aux 
grandes  Indes  ,  où  son  intelligence  et  son  activité  iui  acqui- 
rent prom[ilement  une  fortune  assez  considérable. 

De  retour  dans  sa  [lalric,  Ango  céda  aux  instances  de  sa 
famille,  et  quittant  le  rude  métier  de  n:arin,  il  se  livra  plus 
iranquillement  à  son  goûl  pour  les  entre[uises  lointaûies  et 
pour  les  spéculations  les  plus  hasiudeuses. 

\insi,  pen  lant  que  ses  nombreux  navires  allaient  di.^pii- 
ler  aux  Portugais  le  commerce  de  Geylan  et  de  Java,  il 
j.rii  à  ferme  les  revenus  de  plusieurs  seigneinies du  pays 
lie  Caux,  entre  autres  de  la  vicomte  de  Dieppe,  qui  appar- 
lena.t  à  l'archevêque  de  l'ioueu  ,  et  acheta  ,  en  1552,  l.i 
cliirge  de  conlrôlear  au  grenier  à  sel ,  emploi  très  lucratif  à 
«elle  épo(iue  île  privilèges. 

La  fortune  le  favoiisa  constamme  .t,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  il  avait  amassé  d'iunneiises  richesses. 

Le  premier  usage  qu'd  en  lit ,  fut  d'élever  dans  sa  ville 
natale  un  liô.el  magnilique  qui  excita  l'admiration  et  Tenvie 
du  cardinal  Baiberini. 

Hn  l'année  1o34  ,  An.:;o  reçut  dans  sou  hôtel  François  l", 
ipn  ,  pour  la  jieconde  fois,  parcourait  ses  états  de  Nor 
mandie. L'armateur diepjiois déploya  enceltecirconstaneeuii 
luxe  vraiment  royal,  et  leschroidquesno  sapprennent,  entre 
autres  détails,  que  François  ayant  manifes:é  le  désir  de  se 
pro;nenei' sur  mer  ,  Ango  fil  inuiicdialemcnl  équiper  et  ar- 
mer six  nefs  légères  ecidtatitesd'or  et  de  sculptures,  et  les 
offrit  à  sou  gracieux  souverain. 

Pour  prix  de  cet  ;iocueil ,  Ango  reçut  du  roi  de  Fi'anee 
le  titre  de  vicomte  et  l'investiture  du  giniverneme»nt  de  la 
ville  et  du  château  de  Dieppe. 

A  quelque  temps  de  là ,  la  guerre  et-lala  de  non  veau  ; 
Ango,  jaloux  de  justifier  la  bonne  opinion  que  François  F' 
avait  de  h.i ,  augmenta  l'activité  de  ses  conslrocliuns  im- 
\ales,  et  prit  une  [lart  très  active  dans  les  entreprises  diri- 
-'ées  contre  l'AngletetTe. 

Ango  était  parvenu  alors  à  l'apogée  de  sa  pros[)érilé  el  de 
sa  gi'andeur  ;  il  traitait  a\ee  les  tètes  couronnées,  recevait 
des  ambassadeurs,  et  ressemblait  à  un  souverain  dont  Dieppe 
eut  été  la  capitale. 

Un  seid  trait  ferajuger  de  la  grande  puissance  de  ce 
Mégocant. 

Les  Portugais,  rivaux  des  Nomiauds  dans  l'Inde,  et  ja- 
loux de  leurs  succès,  violèrent  le  droit  des  gens,  ail  .tiuè- 
rent  et  prirent  en  i)!eine  paix  un  des  navires  de  l'armateur 
diep[)ois  :  celui-ci ,  indigné  de  cet  acte  déloyal,  résolut  d'en 
tirei-  une  vengeance  éclatante.  Il  fait  aiissit<')t  armer  dix-sept 
vaisseaux  île  toutes  grandeurs,  en  ceinlie  le  comniandenienl 
à  un  capitaine  audacieux  el  expérimenté,  el  lui  ordonne  de 
bloquer  le  Tagc  pendant  que  les  Hottes  [H>rlugaises  élaienl 
occupées  dans  les  mers  du  Sud. 

Les  Normands  s'emparenl  d'une  foule  de  pelils  bàlimens. 
opèrent  ui'.e  descente  sur  la  rive  droite  <lu  tlenve,  ravagent 
ta  cote,  et  sedis;iosaieiil  à  mettre  le  siège  devant  Lisbonne, 
lorsqu'un  ordre  de  leur  maître  viiiî  .es  arrèier. 

Emniaiuiel-!e-Grau;i  régnai  alors  e;!  Portugal;  sur[uis 
d*  'h  brusque  invasion  des  Diepiwis,  il  avait  iiicontinent 


envoyé  un  député  en  France  pour  se  plaindre  à  so:i  cousin 
de  ces  hosiililés,  au  milieu  d'une  pleine  paix  entre  les  deux 
Etais.  François  !""■  renvoya  l'ainbas.satleur  à  .^ngo;  ce  der- 
nier l'accueillit,  le  traita  avec  honneur,  et,  satisfait  dans  son 
amour-propre,  prescrivit  à  son  escadre  de  quitter  les  eaux 
du  'i  ajîe. 

Teilc  était  l'existence  du  négociant  dieppois. 

iMaiscettc  carrière  de  gloire  el  d'autnrité  eut  un  terme  : 
aux  prospérités  succédèrent  des  revers  ;  à  la  faveur  des  rois , 
leur  disgrâce  ;  le  gouvernement  ,  embarrassé  dans  ses 
finances,  refusa  de  rembourser  à  Ango  des  prêts  consi- 
dérables qu'il  en  avait  reçus;  et  des  pertes  noudireuses , 
dans  des  entreprises  commerciales,  étantes  venu  compliquer 
sa  position  .  il  perdit  son  opulence  ,  son  crédit ,  son  com- 
mandement de  Dieppe  dont  il  était  si  fier ,  et ,  réduit  à  un 
état  voisin  de  l'indi-'ence,  il  fut  contraint  d'abandonner  son 
bel  hôtel  témoin  de  ses  longues  années  de  bonheur,  pour  se 
retirer  dans  ime  maison  de  campagne,  peu  éloignée  de  la 
ville,  où  il  mourut  (pielque  temps  après  de  chagrin  et 
d'ennui. 


De  tu  reruuiaiissiiiire.  — Il  semble  que  nous  ne  soyons 
obligés  qu'à  ceux  qui  oui  eu  un  dessein  forme  de  nous  être 
utiles,  el  non  pas  à  ceux  qui,  cherchant  leur  i;  lerêl  ou  leur 
plaisii,  nous  onl  rencontrés  sur  leur  chemin,  el  comme  par 
hasard  ;  mais  par  celte  règle,  adieu  la  reconnaissance.  Ainsi, 
pour  la  conserver,  il  faut  s'anêler  au  bienfait  sans  re- 
monter à  la  source.  —  Il  ne  faut  pas  subtiliser  en  matière 
de  reconnaissam-e  :  elle  s'ev.pore  en  subi  lisant. 
Nicole. 


Les  battus  paient  l'amende.  —  On  sait  qu'autrefois  la 

Franco  était  divisée  en  une  foule  de  provinces  et  de  juridic- 
tions régies  par  des  coutumes  différentes.  Ces  coutumes  con- 
tenaient parfois  des  dispositions  fort  étranges.  Paretemple, 
suivant  l'ancien  usage  de  la  coutume  de  Saint-Sever,  en  Gas- 
gogne,  il  était  du  une  amende  au  seigneur  pour  lo;Ucs  les 
plaies  faites  avec  armes  et  volontairement.  L'agresseur  n'é- 
tait pas  le  seul  qui  dût  payer  l'amende;  elle  était  aussi  pro- 
noncée contre  celui  qui  avait  blessé,  même  en  se  défendant, 
c'est-à-dire  contre  le  battu.  Cette  dernière  disposition  fut 
abrogée  lors  de  la  réformai  ion  de  lacoulume,  vers  l'année 
1314. 


Lettre  du   dutiphin,  depriis  Louis  XIII ,tioiirée  par  les 
éditeurs  de  Tlsogi aphie,  rfaiis  tes  manitserits de  Béihune, 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  dounée  par  Talleinaiit  d«t 
Reauj  ,  tome  V,  p.  164. 
La  voici  avec  son  orthographe  : 

«  Papa , 
«Depuy  (|ue  vou  ele  pati,  j'ay  bien  donné  du  paisi  à  ma- 
man. J'ay  été  à  !a  guère  d.inssa  chambe,  je  sui  ail  reconete 
les  eneniy  ;  il  été  tous  a  un  tas  eu  la  ruele  du  li  à  mairan 
où  je  dorme.  Je  les  ay  bien  éveillé  avec  mon  tambour.  J'ay 
été  à  vole  a.seiia  (arsenal),  pa[ia.  Moncheu  <le  Piony  m'a 
monté  loti  plein  de  M\es  âmes  ,  ei  tan  lan  de  go  canon,  et 
ptiy  i  m'adonni'  de  bonne  confiture  et  ung  beau  petit  canon 
d'agen  ;  i  ne  me  fau  qu'un  peli  cheval  pour  le  tiré.  Maman 
me  renvoie  demain  à  Saint-Gemain,  où  je  pieray  bien  Dieo 
f)our  bon  papa ,  afin  qu'il  vons  gade  de  ton  dangé,  et  qu'il 
me  fasse  bien  .sage,  e  la  gâche  de  vou  pouvoi  bien  vn  faire 
les  himibe  .sévices.  J'ay  fort  enne  ih?  donii,  jiapa,  fe  le 
"Vendôme  (César  de  Vcndônie  ,  fils  de  Henri  IV)  vou  dira 
le  demeuran  .  et  moi  que  je  sui  vote  tes  h(imbe  e  les  obéis- 
San  (il  fi  ,  papa ,  el  serviteu  , 

i>  Dacphis.  » 
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LES  PIGEONS  VOYAGEtiUS  DE  L'AMEHIQUE. 

l.cs  oniillioIouMsIcs  oui  donné  ù  Celle  c'S[ii!ce  de  |ii;;c'oiis 
le  nom  de  rotumba  migraioria ,  et  ses  liabiuidcs  jnslilieiil 
complolenieiil  celle  denoiiiinaiioii,  (|iii  ii'esl  cepciidaul  [Km 
assez  CJiracleiisliqiie.  En  cffel,  Unilùl  (ixce  |iièsdii  fçolfedif 
Mexique,  el  lanlôt  visiunil  les  cotes  de  la  baie  d'Iluilson, 
ses  courses  lui  fonl  paicoui  ir  plus  de  ^epl  cents  lieues  sui- 
vanl  la  direction  du  nu'iidieu.  Elle  s'étend  iiinins  en  longi- 
tude ,  et  ne  ilépasse  |)(iint  la  cliaine  des  montagnes  roclieu- 
ses,  limite  de  ses  xc  irsions  à  l'oiiesl;  (|uel(|nes  individus 
plus  aventureux  ,  on  enlrainés  hors  des  régions  qu'ils  fic- 
quentent  le  plus  luibilnellenieni  ,  liaversenl  l'Océan,  el 
viennent  quelquefois  jusqu'en  Ecosse.  Leur  puissance  de 
vol  el  la  portée  de  leur  vue  sont  élonnaales;  de  la  hauteur 
à  laquelle  ils  s'élèvent  dans  l'air,  ils  aperçoivent  sur  les 
arbres  les  petits  fruits  dont  ils  se  nouiiisseni,  les  baies 
de  genièvre  ou  les  airelles,  et  lors(pi'ils  s'arrêtent  au  milieu 
de  leurs  courses,  ce  n'est  jamais  iiifruclueusemeni.  Comme 
ils  volent  en  troupes  nombreuses  el  serrées  ,  an  point  qu'ils 
interceptent  quelquefois  la  lumière  du  soleil ,  on  a  pu  mesu- 
rer leur  vitesse  parles  moyens  qui  donnent  celle  des  nuages, 
et  il  est  avéré  qu'ils  ne  fonl  pas  moins  de  vingl-cin(|  lieuts 
de  poste  par  heure.  Si  l'industrie  humaine  par-.euait  à  s'as- 
socier ces  rapides  courriers,  les  télégraphes  deviendraient 
presque  inutiles;  une  mutinée  suffirait  pour  transmettre  un 
message  de  la  ca|iilale  jusqu'à  Lyon,  Bordeaux,  Stras- 
bourg ,  etc. 

La  structure  et  la  forme  du  corps  favorisent  dans  ces  oi- 
seaux les  longs  voyages  qu'ils  entreprennent.  Lems  ailes 
sont  proportionnellement  plus  longues  que  daiisaucune  autre 
espèce  de  ce  genre;  leiu-  queue  fourcliue  et  d'une  grande 
surface  est  un  gouvernail  proportionné  à  l'étendue  et  à  la 
force  de  leurs  ailes.  Quant  aux  couleurs  el  à  leur  distribution 
sur  le  plumage  de  ces  oiseaux,  on  remarque  mie  très  grande 
différence  entre  les  deux  sexes  ;  l'extérieur  modeste  de*  fe- 
melles contraste  avec  la  brillante  parure  des  mâles,  autant 
que  celui  des  poules  comparé  à  la  magiiiricence  des  coqs. 
Si  ces  pigeons  voyageurs  pouvaient  s'accoutumer  à  la  vie 
sédentaire  des  colombiers  ,  ils  seraient  un  ornement  de  plus 
pour  les  habilalions  champêtres.  Le  mâle  est  non  seulement 
pUis  beau  ,  mais  encore  plus  grand  que  sa  femelle  ;  depuis 
le  bec  jusqu'à  l'extréaiité  de  la  queue,  sa  longueur  est  de 
près  de  deux  pie.ls;  la  tète  est  d'un  bleu  d'ardoi.se,  les  ailes  el 
le  dessus dn  corps  du  même  bleu  paisemé  de  taches  noires 
el  brunes;  la  poitrine  esl  d'une  couleur  de  noisette  rou- 
geâtre,  le  cou  est  orné  des  jibis  belles  couleurs:  l'or,  le  vert, 
le  (iourpre,  un  écarlate  magnifii|ue,  y  l)rillent  de  tout  fcnr 
éclat;  le  ventre  est  d'un  blanc  f)ur,  les  jambes  et  les  pieds 
d'un  beau  rouge  ;  une  large  bande  d'un  noir  luslié  traverse 
la  «fnette  dans  tonte  sa  longueur. 

Le  caractère  distinclif  el  dominant  de  cette  espèce  parait 
être  l'amour  de  la  sociélé  :  point  d'individus  isolés;  dans  les 
couses  loinlaines,  point  de  Iraîneurs.  Leurs  bandes  sonl 
d'iuie  étendue  prodigieuse  lorsqu'ils  se  meltenl  en  route 
poiu'  clierchei  dans  les  forêts  un  lieu  qui  fournisse  à  leiu' 
subsistance.  M.  Audulion,  célèbre  naturaliste  américain, 
estime  à  plusieurs  centaines  de  millions  une  de  ces  Iroiqies 
volantes  qu'il  rencontra  près  des  bordsde  l'Oliio,  et  son  cal- 
cul, loin  d'êlre  exagéré,  descend  peut-être  beaucoup  trop 
au-de.-sous  de  la  réalité.  En  effet,  ce  nuage  d'oiseaux  s'éten- 
dait sur  une  largeurd'environ  deux  mille  mètres,  et  connue 
son  passage  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures,  sa  longueur 
était  au  moins  de  soixante -([uinze  lieues,  ou  trois  cent 
mille  mètres.  En  ne  comptant  q.ie  deux  oiseaux  par  mèlre 
cul>i(pie,  la  bande  aurait  été  composée  de  1,2(M»,0IH),00U 
d'oiseaux  ;  mais  la  Irouiie  était  si  serrée  qu'elle  piojeiait  une 
ombie  sur  lalerie.  1\L  Audulion  ajoute  que  le  Iniiii  de  i  oui  es 
CCS  ailes  mises  en  muuveinenl  était  très  fort  et  d'une  mouo- 
loiiie  a-ssoupissante.  Il  faut  observer  tpie  ces  immeuscs  co- 


lonnes mobiles  se  formn  t  par  la  léunioii  d'un  liés  grand 
nombre  de  troupes  distiucles,  mais  ayant  toute  un  but 
comnnin,  exéculani  les  mêmes  manœuvres  dans  les  niênics 
lieux;  elles  ont  aussi  la  singulière  habitude  de  .se  choisir  un 
même  jiic/ioir,  lieu  du  rendez-vous  où  elles  arrivent  le 
soir ,  (pjelquefois  de  très  loin  ,  cl  (pi'ellesquiUenl  le  matin 
pour  aller  chercher  leur  siilisisiance.  La  forêt  rpii  reçoit  ré 
hôtes  est  bien  mal  payée  de  son  hospiudilé,  car  les  pi- 
geons .s'ahatlenl  si  iuipéitieusement  et  en  si  grand  noinbic 
sur  les  arbres,  que  de  for, es  branches  sonl  rompues,  et  tom- 
bent avec  leur  fardeau.  On  dirai  q  l'iiii  violent  orage  a 
frappé  à  coups  reilonblés  celle  partie  <le  la  forêt. 

M.  Auduboii  a  l'alcnle  la  q.ianlité  de  nourrilure  eonsom- 
méechaque  jour  pai  une  grande  bande  de  ces  pigeons,  en 
réduisani  chaipie  individu  à  une  ration  ire.',  motliqne;  car 
ils  ont  bi'suin  de  manger  souvent  et  beaucoup.  Ou  a  peine 
à  croire  au  résultai  de  cetl  •  eslimation  :  une  seule  de  ces 
populations  ailées,  ipii  élablit  au  sein  îles  forêts  sa  ville 
aérienne,  consommerait  quatre  ou  cinq  fois  autant  que  la 
capitale  de  Fr.mce,  en  ne  tenant  eompt  toiilefois  que  du 
poids  des  siibsi.stances  !  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à 
l'a[iparition  de  l'aurore  cette  pojiulaliou  se  di^iier>e  pour 
mettre  à  contiiliulion  un  espace  (■qiiivalent  à  plusieurs  dé- 
partemens  français.  Quelques  divisions  de  la  grande  bande 
vont  prendre  leur  repas  très  loin  et  par  coruséquent  très  tard, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  revenir  ponctuellenunt  au 
jucboir.  Ce  lieu  de  repos  a  été  choisi  avec  prudence,  aussi 
secrètement  qu'il  a  été  (lossible ,  loin  de  l'haMtntion  ordi- 
naii  e  des  ennemis  naturels  de  ces  pacifiques  oiseaux  :  pré- 
cautions insnflisanles  contre  les  plus  dangereux  d<  ces  enne- 
mis, les  colons  américains.  Anssiuitqu'unjnehoir  de  pigeons 
esl  découvert ,  on  fait  à  la  hàle  les  préparatifs  d'une  expé- 
dition de  longue  durée,  et  qui  occupera  tout  le  monde; 
outre  les  armes  ,  les  munitions  et  les  provisions  indispen- 
sables, les  chariots  transportent  des  futailles  vides,  du  ^e! , 
([uelqnes  ustensiles  de  ménage;  toute  la  famillle  se  met  en 
marche  ,  menant  avec  elle  ses  animaux  domestiques.  Lors- 
que les  chasseurs  sont  réunis  el  installés,  ils  conviennent 
entre  eux  de  divers  signaux  d'avertissement,  établissent  une 
sorte  de  police  pour  l'intérêt  et  la  .sûreté  de  tous ,  et  la  cam- 
pagne est  ouverte.  La  fusillade  commence  le  soir,  el  dure 
aussi  long-temps  qu'un  peut  apercevoir  le  gibier.  De  grand 
matin, et  après  le  dépat  t  di's  oiseaux,  on  procède  àl.i  :  éculte  ; 
mais  l'homme  a  été  devancé  sur  ce  cbam[i  de  carnage  par  ies 
animaux  voraces  de  la  contrée,  oiseaux  et  quadrupèdes,  du- 
rant la  journée;  d'énormes  tas  de  pigeons  imposent  une 
forte  tâche  aux  personnes  chargées  de  phimer  ,  préparer , 
encaquer.  ("epeiulanl  l,i  récolte  n'a  pas  étécomptèie  :  on  a 
laissé  la  portion  des  glaneurs;  ce  sont  les  cochons  qni ,  du- 
rant cette  chasse ,  ne  vivent  rpie  de  pigeons  el  engraissent  à 
vne  d'oeil.  Si  on  n'est  pas  iiop  éloigné  des  >illes,  les  mar- 
chés y  sonl  abondammer.t  approvisionnés  de  ce  gibier,  que 
les  gourmets  ne  dédaignent  [loint.  I\I.  Andnl  on  a  vu  à  New- 
York  un  biiik  unicpiement  chargé  de  celte  niarchandi.se,  et 
dont  la  cargaison  empliimée  eut  un  prompt  et  avantageux 
debii . 

La  vie  des  malheureux  pigeons  est  une  Succession  de  fa- 
tigiies  et  de  périls.  Attaqués  au  lieu  de  leur  repos,  ils  le 
sont  encore  à  l'époipie  des  soins  et  de  l'éducation  de  chaque 
génération  nouvelle.  Pour  ce  temps,  il  faut  choisir  un  domi- 
cile et  renoncer  aux  grandes  courses.  Mais  les  associations, 
quoique  sub.livisées,  ne  sont  pas  dissoules,el  les  nids,  rappro- 
chés autant  qu'il  e.st  possible,  couvrent  tons  les  arbresd'une 
grande  forêl.  On  a  vu  ,  dans  l'état  de  Kentucky ,  un  de  ces 
établissemi  ns  qni ,  sur  une  largeur  île  plus  d'une  lieue,  oc- 
cujjait  au  moins  seize  lieues  en  longueur.  Tous  les  nids  sonl 
occupes  à  la  fois  an  coniniencemenl  d'avril;  vers  la  fin  de 
m:u,  les  petits  pieuuent  leur  vulée,  et  tome  la  bande  com 
uience  ses  grands  voyages.  Il  y  a ,  dit-on  ,  jnstpi'à  trois  cou- 
■ées  par  an,  et  Ir.s  souvent  trois  nids  à  construire.  T^ 
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qu'un  lieu  de  nichée  esl  reconnu  ,  ce  qui  n'est  pas  difficile, 
les  nioi  cns  de  destruction  sont  prépares  ;  les  ciiasseurs  arri- 
vent dans  la  forOt  peu  de  jours  avant  l'époque  du  départ , 
armés  de  haclies ,  amenant,  comme  pour  l'aulre  expédition, 
tout  leur  ménage ,  et  ce  qui  est  nécessaire  pour  uu  campe- 
ment de  quelques  jours  ;  les  arbres  sont  abattus ,  tous  les 
nids  dont  ils  étaient  surcliargés  tombent  à  la  fois  ;  les  tris  de 
désespoir  des  victimes ,  le  bruit  de  la  chute  des  arbres,  et 
plus  encore  celui  des  ailes  des  (lères  et  mères  qui  ne  cessent 
de  voler  autour  de  leur  malheureuse  progéniiure  que  lors- 
que la  faim  les  y  contraint ,  les  coups  redoublés  des  Iwche-s 
et  les  avertissemens  des  bûcherons,  fout  un  vacarme  si  as- 
sourdissant qu'on  ne  peut  se  faire  entendre  qu'en  se  parlant 
à  l'oreille,  et  très  haut.  Les  pigeonneaux  sont  alors  très  gras. 
Les  indigènes  américains  ont  appris  aux  colons  comment 
cette  graisse  peut  être  mise  à  profit  ;  ils  la  recueillent  en  la 
faisant  fondre,  et  la  conservent  dans  des  pots  dont  ils  ont  eu 


soinde  se  munir.  Un  grand  arbre,  chargé  de  nids  et  de  jeunes 
oiseaux ,  suffit  quelquefois  |iour  fournir  à  une  famille  sa  pro- 
vision de  graisse  durant  plusieurs  mois. 

Ces  pigeons  voyageurs  de  l'Amérique  ne  peuvent  conser- 
ver leurs  habitudes  que  dans  les  immenses  forêt*  de  l'inté- 
rieur, au-del.i  dos  monts  Alle^'hanis.  Les  bandes  qui  s'a- 
venturent i  l'est  de  cetie  chaîne  rencontrent  sur  leur  passage 
plus  d'ennemis ,  et  ne  trouvent  jilus  des  asiles  aussi  sûrs. 
Lorsque  la  faim  les  contraint  à  s'abattre  sur  les  plaines  cul 
tivées,  une  autre  arme  leur  esl  encore  plus  funeste  que  le 
fusil;  les  cultivateurs  prennent  leurs  filets,  et  d'un  seul 
coup  ils  amènent  ordinairement  plusieurs  centaines  de  pri- 
sonniers. Toute  la  population  esl  à  la  chasse;  la  mousque- 
terie  ne  cesse  de  se  faire  entendre  que  lorsque  la  lande  ailée 
a  terminé  son  passage.  On  mange  alors  du  pigeon  à  tous 
les  repas ,  sans  que  l'uniformité  de  ce  régime  paraisse  fali- 
truer  ni  déiilaire.  >Jais  les  Américains  n'y  sont  pascondam 


(Pigeon  voyageur  de  l'Ame 
nés  pour  to-ijours;  le  temps  approche  où  la  citasse  des  pi- 
geons de  passage  sera  beaucoup  moins  productive.  A  mesure 
que  la  population  augmentera  dans  l'intéri  ur  du  continent, 
ces  oiseaux  se  trouveront  resserrés  dans  un  plus  petit  espace; 
les  associations  ne  pourront  continuer,  et  l'espèce,  toujours 
poursuivie  avec  acharnement ,  diminuera  de  plus  en  plus  ; 
elle  sera  forcée  à  changer  ses  mœurs,  aujourd'hui  si  remar- 
quables ,  et  vivra  dans  les  forêts  de  l'Amérique ,  comme  les 
ramiers  dans  celles  de  l'Europe ,  disséminée ,  confondue 
avec  les  antres  espèces  du  même  genre ,  cl  n'excitant  plus 
une  curiosité  particulière. 


LA   PORTE   TAILLEE, 

A   BESANÇON'. 

Dès  long-temps  avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, Besançon  dut  jouer  un  rôle  important  dans  l'histoire 
dd  ce  payt  ;  roais  les  monumens  historiques  manquent  com- 


riqiie ,  Cobtmba  mi^atoria.) 

plètemeut  jusqu'à  cette  époque.  Peut-être  s;  ulcnient  le  noi.i 
de  Cbrisopolis  ,  ville  d'or,  que  lui  avaient  donné  les  Grecs 
de  la  colonie  de  ;\larseille,  suffit-il  pour  prouver  que  dès  ce 
temps-là  on  exploi;ait  dans  celte  ville  la  iièche  des  parcelles 
d'or  que  le  Doubs  roule  dans  .ses  eaux ,  et  que  l'on  aperçoit 
encore,  çà  et  là,  sur  ses  rives,  briller  au  soleil  à  travers 
le  sable. 

Quand  on  observe  que  l'or  était  assez  commun  dans  les 
Gaules  pour  que  le  plus  grand  nombre  des  guerriers  por- 
las,sent  des  brasselets  et  des  colliers  de  ce  métal,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'il  n'existât  dans  ce  pays  assez  d'or  ponr  fournir 
à  une  partie  de  la  consommation .  D'ailleurs,  il  existe  des  litres 
qui  prouvent  que  l'exploitation  de  l'or  des  sables  du  Doubs 
fut  affermée  dans  le  moyen  âge ,  et  qu'elle  était  encore 
productive.  Il  est  probable  qu'elle  avait  été  abandon- 
née du  temps  de  Cé^ar,  comme  elle  l'a  été  depuis,  après 
avoir  été  reprise  et  continuée  avec  succès  pendant  plusieurs 
siècles;  car  les  Commentaires,  qui,  dans  une  description  fort 
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iilaiUvc  (le  rcUc  ville,  nous  la  iiKiiiIreiil  cummc  une  place 
(le  (îiieric  liés  importaiilc,  siluée  dans  un  |iays  riclie  el  fcr- 
lilc.  ne  (Usent  rien  de  ses  richesses  sous  ce  lapjwrl  ;  ils  ne 
discnlrien  non  plus  du  percemenlde  roclierdonl  nous  allons 
nous  occuper. 

Pour  sentir  toue  l'imporlance  des  travaux  (pi'a  n(;cessilt'S 
cette  enlicprise,  il  faut  avoir  une  idée  des  lieux  oii  elle  a 
é\6  eM'cuit'c.  Voici  la  descii|itioii  qu'en  lit  Pelissun  par 
ordre  de  Loui.<  XIV. 

«  Besançon  est  siluée  au  fond  d'ini  très  beau  vallon  (pii 
»  rcpr(;sente  pres(iue  un  ainpliitlu^àtre  tpi'on  aurait  parc  ex- 
»  près  de  viu;nol)!es ,  de  vergers  et  de  bois,  pour  le  si  ni  plaisir 
»  des  veux,  .tnles  Cesai   l'a  diciitc  eu  ses  (ommeiitdircs 


»  comme  l'une  des  plus  forles  villes  des  Gaul(»,  parce  que 
»  le  Doubs,  grande  rivière  qui  coulait  sous  ses  remparLs, 
»  l'cnvironiinit  de  tons  côtés  comme  ini  foss<i  en  furitie  de 
»  fer  à  clieval,  ne  laissant  qu'im  espace  de  six  cenls  pas  à 
»  l'ouvcrlurc,  remparé  d'ime  haute  montagne  dont  le  pied 
»  plongeait  dans  la  rivière  des  deux  a'des,  et  qui,  élaut  en 
»  outre  fermé  d'un  miu-,  servait  de  citadelle  à  la  ville  au 
i>  seul  endroit  par  où  l'on  en  pouvait  approcher.  Lepuis,  la 
»  ville  s'est  accrue,  cl  au-delà  du  Doubs  on  a  vu  s'élever 
»  connue  une  colonie  et  une  antre  ville,  jointe  à  l'ancienne 
»  par  un  beau  pont.  » 

Du  temps  des  Romains  on  ne  pouvait  péntjtrer  dans  la 
ville  que  pai  le  pont  de  bois  que  les  Gaulois  avaient  établi 


de  la  porte  taillée,  à  Lesançcn.) 


sur  la  rivière,  ou  bien  en  traversant  la  ciladelle,  qui, 
étant  le  seul  chemin  pour  conimunicpier  avec  l'Helvélie  et 
toute  la  montagne,  devait  être  exposée  à  un  coup  de  main 
par  l'aflbicuce  continuelle  des  marchands  et  des  voya- 
geurs. Il  devait  être  bien  plus  à  la  convenance  des  vain- 
queurs de  faire  de  la  ciladelle  une  f  irleressc  inabordable, 
d'où  ils  pussent  commander  de^  roules  passant  à  plus  de 
cinq  cents  [lieds  perpendicidairenicnl  sous  leurs  remparts, 
que  de  la  laisser  ainsi  ouverie  à  tout  venant. 

Tel  a  clé,  à  ce  qu'on  prétend,  le  motif  qui  a  dû  les  dé- 
terminer à  faire  des  chaussées  aux  pieds  des  rochers  el  à 
percer  la  roche  même  dans  l'endroit  où  elle  ne  pouvait  être 
que  difficilement  tournée;  mais  celle  explication  n'est  pas 
satisfaisante,  car  il  est  évident  qu'avant  l'élévation  du  niveau 


de  l'eau  par  les  écluses  bâties  ponr  le  service  des  moulins  à 
eau  construits  dans  la  ville,  il  restait  un  espace  libre  enlre 
la  rivière  el  le  rocher,  espace  peu  considérable,  à  la  vérité, 
mais  sufiisanl  pour  le  passage  des  voituroii,  août  les  ornières 
sont  restées  empreintes  sur  le  roc,  el  qu'^t  aperçoit  encore 
dans  les  eaux  basses.  Ainsi,  l'ouvertiue  Udllée  dans  le  roc 
n'a  pu  avoir  d'autre  but  que  de  donner  paîbnge  au  canal  ou 
aqueduc  qui  amenait  les  eaux  d'A  rcier  à  Besançon.  D'ailleurs, 
elle  était  trop  étroite  et  trop  peu  élevée  dans  l'origine  pour 
qu'on  puisse  supposer  qu'elle  ait  été  destinée  à  donner  pas- 
sage à  une  glande  route. 

Beaucoup  plus  tard,  lorsque  l'aqueduc  abandonne  cessa 
d'amener  l'eau  dans  la  ville,  il  est  probable  qu'on  déblay.'. 
la  |)!ace  qu'il  avait  occupée  pour  en  faire  un  chemin,  et  que 
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l'éléva  ion  du  niveau  de  l'eau  rendant  l'ancienne  route  im- 
praiicable,  on  fui  furcc  d'élargir  celte  ouverture,  qui  ne  fut 
lonu;-lemps  <ju'un  p.issage  couvert  auquel  le  roc  servait  de 
voûli'.  Eulin,  apiès  la  conquête  par  les  Français,  Vauban  la 
lit  Mietlre  à  ciel  ouvert  lorsqu'il  iraça  les  fortifications  de  la 
(ilace.  Il  l)àtit  aus.si  la  petite  tourelle  isolée  qui  la  domine, 
que  l'on  confie  à  la  garde  d'une  centaine  de  fusiliers  lorsque 
la  ville  est  assiégée. 

Les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  point ,  que  Besançon 
n'avait  jamais  été  (irise  avant  Louis  XIV,  et  ([«'alors  même 
elle  ne  fut  livrée,  après  vingt-luiit  jours  de  irandiée  ouverte, 
que  par  la  trahison  et  les  intri;^nes  de  l'abbé  de  Vatleville, 
qui  reçut  en  récompense  des  terres  et  des  seigneuries.  Mais 
ces  faveurs  profitèrent  peu  à  la  famille  de  l'abbé  :  la  der 
nicre  héritière  de  soft  nom  est  morte  à  Besançon .  sous 
l'empire,  dans  un  étal  voisin  de  l'indigt-nce. 


LE  SUISSE  DE  LA  RUE  AUX  OURS. 

N'ersle  milieu  du  siècle  ilernier,  on  lemarqiiait  au-devant 
de  la  maison  qui  formait  l'encoignure  de  la  rue  aux  Ours 
et  de  la  rue  Salle-au-Comle,  une  slatnc  de  la  Sainte-Vierge 
enfermée  dans  une  griile  de  fer,  et  connue  dans  le  quartier, 
depuis  longues  années,  sous  le  nom  de  i^otie-Damede  la  Ca- 
role.  La  piétédes  fidèles  entretenait  devant  celle  image  ime 
lampe  allumée,  et  conservait  chaque  année,  par  une  céré- 
monie religieuse,  la  tradition  d'un  attentat  commis  autre- 
fois à  cette  même  place.  Voici  le  récit  merveilleux  de  ce 
crime,  tel  (ju'il  a  été  transmis. 

La  rue  aux  Ours,  appelée  au  moyen  âge  rueaux  Oues ,  ou 
aux  Otjes,  était  habitée  en  grande  p;utie  par  des  rôtisseurs, 
dont  le  commerce  consistait  surtout  en  oies  ;  de  là  le.ir  vint 
le  nom  d'otjers,  ou  vendeurs  d'oies.  Gel  oiseau  était  un  régal 
que  nos  pères  affeclionnaient ,  et  qu'ils  ne  manquaient  ja- 
mais de  se  pei'ineitre  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 
Dans  la  vieille  farce  de  Patelin,  l'avocal  rusé,  en  invitant 
maiire  Guillaume  à  souper,  n'oublie  pas  de  le  prévenir  qu'il 
aura  une  bonne  oîe  grasse.  Les  dindons  n'élaienl  pas  con- 
nus alors,  puisque  le  premier  qui  parut  en  France,  envoyé 
du  Mexique,  fut  servi  aux  noces  du  roi  Charles  IX.  Or,  le 
3  juillet  1418,  veille  de  la  triuislaliou  de  saint  Martin,  un 
soUiat  sortant  de  la  boutique  d'un  iaveriiier  rôtisseur,  après 
avoir  [lerdu  son  aigent  et  ses  babils  an  jeu,  frappa  d'un 
couteau  l'image  de  la  Vierge  en  jinanl  et  blaspbémanl  : 
le  sang,  dit-on,  jaillit  aussi  lot  de  la  blessure.  A  la  vue  de 
cet  étrange  miracle,  la  foule  émerveillée  se  rassemble,  et 
.s"em[iaredu  malbeiueux  ipi'elle  conduit  avec  de  granils  cris 
devani  messire  Henri  de  !\larle,  chancelier  de  France.  Le 
soldai  fut  mis  à  mort  dans  la  rue  même  témoin  de  son 
alieulat,  non  sans  avoir  souffert  d'Iiorribla;  torluies. 

Depuis  celle  épo(pie,  et  iii  mémoire  de  ce  drame  mysié- 
rieiix ,  dont  l'issue  fut  si  funeste  au  juisérable  archer,  chaque 
année  les  bourgeois  du  quartier,  réunis  en  confrérie  sous 
le  nom  de  Société  des  bourgeois  de  la  rue  aux  Ours,  célé- 
brèrent, par  une  cérémonie  à  la  fois  religieuse  et  profane, 
l'anniversaire  de  cet  évènemenl.  C'et.iit  pour  eux  comme 
l'expiiition  du  sacrilège  dont  celle  rue  a\ait  été  le  théâtre. 
Aus.si.  cha(iue  année,  au  mois  de  jiuUet,  après  avoir  élu 
parmi  eux  un  roi  ou  chef  de  la  société  pourpiisiderla  fèie, 
ils  faisaient  élever  au  milieu  de  la  rue  aux  Ours,  tu  face 
de  la  rue  Salle-au-Comle ,  un  échafaud  de  forme  cariée  , 
dont  la  drcoralion  imilail  les  couleurs  nuancées  du  marbre. 
Trois  de  ses  cotés  rei;ardaieut  les  rue-sSalle-aii-Comte,  Saint - 
Denis,  et  Sainl-Miiriiii  ;  le  quatiième  cote  s'appuyait  au.v 
maisons  de  la  i  ue  aux  Ours;  sur  les  trois  coles  étaient  écriis 
lie  mauviiis  vers. 

Penilaut  plusieurs  jours  on  promeiiail  dans  les  rues  de 
Paris  une  grande  li:;iue  d'osier,  couverte  d'habits  militaires, 
reprcsentant  le  héros  de  l'avenlure  :  puis,  Ie3  juillcl,  aux 
clameurs  joyeuses  et  applaudissemens  de  la  foule  enlassce 


dans  les  rues  étroites  et  boueuses  du  qnartier  Saint-Martin , 
vers  les  neuf  heures  et  demie  du  soir,  les  bourgeois  de  la 
société,  précédés  de  lambours  et  guidés  par  leur  roi,  qui 
tenait  en  main  un  flambeau  allumé,  donnaient  le  signal  du 
feu  (i'arlifice .  an  milieu  duquel  la  figure  d'osier  était  solen- 
nellement brûlée  pendant  qwe  le  peujile  chantait  l'antienne 
sah'ellegiiia.Lesfraïmens  enflammés  de  celle  image  étaient 
jetés  sur  la  populace,  qui  s'en  disputait  les  débris.  Le  len- 
demain ,  il  y  avait  giand  repas  pour  les  confrères,  et  feu 
d'artifice. 

Pendant  long-temps  cette  coutume  fut  religieusement 
observée  ;  mais  .  en  1743 ,  celte  fête ,  dont  les  scènes  s'ac 
cordaient  mal  avec  l'événement  qui  y  avait  donné  naissance, 
fut  interdite  par  le  lieutenant  de  police,  et  convertie  en  une 
messe  solennelle  et  publique ,  qui  fut  célébrée  tous  les  aps 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles.  On 
continua  à  brûler  la  figure  d'osier  devant  l'image  de  la 
Vierge;  mais  il  n'y  eut  plus  de  procession  ,  ni  de  fête  so- 
lennelle. 

C'esi  à  tort  que  quelques  personnes  appellent  la  figure 
de  cet  archer ,  le  Suisse  de  la  rue  aux  Ours  :  à  l'époque 
où  l'on  suppose  qu'arriva  cet  événement ,  c'est-à-dire  sous 
Charles  VI,  il  n'y  avait  pas  de  soldats  suisses  à  la  solde  de 
la  Fr  iuee. 


l^'OUSTIUE  MINÉRALE  EN  ESPAGNli. 
Sous  les  Piomains,  l'I-^spagne  fournissait  du  plomb,  de  l'é- 
lain,  du  fer,  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'or  ei  du  mercure  ; 
les  Maures  gardèrent  en  aciivitéuii  assezgianduombred'ex- 
[iloitations  ;  mais  quand  ils  furent  repoussés  en  Afrique,  l'in- 
dustrie minérale  fut  à  peu  près  anéantie  par  les  vainqueurs. — 
Lorsde  la  découverte  de  l'Amérique,  les  rois  d'Espagne,  pour 
favoriser  les  mines  du  Nouveau-Monde ,  qui  étaient  pour 
eux  la  source  des  plus  grands  reven  :s.  interdirent  presque 
entièremeiil  les  exploitations  dans  la  Péninsule ,  et  il  ne  resta 
guère  en  activité  que  les  mines  d'.\lmaden ,  qui  envoyaient 
chaque  année  à  Mexico  5  à  6  mille  quintaux  de  mercure 
nécessaires  à  l'extraction  des  métaux  précieux;  la  produc- 
tion annuelle  d'Almaden  fut  même  portée  a  18  mille  quin- 
taux ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  par  suite  d'accidens 
arrivés  dans  une  mine  du  Pérou. 

Toutefois  les  guerres  diverses  que  Tlispagne  eut  à  soute- 
nir, .soit  avec  la  France,  soil  avec  les  colonies,  amenèrent 
l'industrie  minérale  à  un  état  de  décadence  dont  elle  attei- 
gnit le  dernier  terme  en  1820.  —  A  cette  époque,  les  règle- 
niens  qui  entravaient  les  tsploiiaiions  durent  disparaître 
devant  le  nouveau  gouvernement;  d'ailh  urs  ils  étaient  de- 
venus tellement  embarcissaiis,  qu'ils  ne  pineni  être  réta- 
blis au  retour  de  la  puissance  de  Ferdinand,  et  que,  le  4  juil- 
let 182S,  la  législ.ition  des  mines  en  Espagne  fut  assise  sur 
les  principales  bases  de  la  liigislalion  française. 

Les  évèneniens  politiques  de  1820  eurent  sur  l'industrie 
minérale  une  influence  prodigieuse.  —  Empruntons  quel- 
ques faits  à  l'itùiéraiie  du  voyage  récent  de  M.  Le  Play ,  in- 
génieur des  mines. 

«  La  population  de  la  contrée  moniueuse  des  AIpujarras , 
qui,  depuis  rex[iulsion  des  Maures ,  vivait  dans  une  misère 
et  une  démoralisation  profondes ,  sortit  tout-à-coup  de  son 
a|!albie  en  apprenant  i|u'un  monopole  odieux  avait  enfin 
cesse  ,  et  se  poita  avec  ardeur  vers  l'exploitation  des  mines 
de  plomb,  si  abondantes  dans  ce  pays.  Le  succès  dépassa 
les«sperances  les  plus  exagérées  :  un  petit  nombre  de  mois 
siifiisail  souvent  pour  créer  des  fortunes  à  de  pauvres  pay- 
sans <(ue  le  hasard  favorisait  ;  les  exiiloilaus  se  multiplièrent 
à  i'n.lini ,  et  dès  1820  [dus  de  5,300  mines  avaient  été  mises 
eu  exploiiatioii  dans  les  Sierras  de  Gador  et  de  Lujar.  Vers 
le  milieu  de  IS55,  j'appris  à  Adia  que  plus  de  4,000  puits 
avaient  «le  déjà  creusés  dans  la  seule  Sierra  de  Gador. 

»  Avant  1820,  les  usines  royales,  qui  seules  avaieiU  '«• 
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privili'je  (le  fondre  les  minerai';  qn'oilesarliclaieril  à  iiii  prix 
lixé  pai'  le  ïoiiverneineril ,  ne  prodiiisiiienl  \k\v  an  (pie  50  ù 
40  mille  cpiinlanx  ili' [l'onili.  En  1823  .  la  piiHlnclioii  s'i  le- 
vai! di'jà  à  SOO  mille  iniiniaux,  ei  en  1827,  (  pixpie  de  la  plus 
prande  prosiNTilc  de  la  rubrique,  ctlIe-'-i  fmuiiissail'800 
mille  quintaux. 

-  Le  prodisienx  développement  de  rindtisirie  (It  nne 
grande  sensation.  Cliaeim  se  crut  p'aeé  sni  un  sol  (pii  ne 
vîemnmlail  q;;';'i  être  enlr'oitverl  pour  livrer  à  d'Juiiieux  in- 
veiilcurs  d'inépuisables  trésors.  MalliiuKusemenl  le  défaut 
d'i:ne  diiecliun  intillij;enle  vint  s'opposer,  dans  la  plupart 
ries  ca»  ,  au  succès  des  entreprises.  L'iispagne  ne  s'é  ait 
pas  alMleime  im;.innémenldii  mouvement  tpd ,  depuis  (renie 
ans,  avait  été  imprime  aux  sciences  dans  le  resie  de  l'Eu- 
rope! » 

Mais  iedéveloppeineiil  subit  de  l'industiie  minérale  dans 
'e  royaume  de  Grenade  fut  pour  le  gouvernement  un  haut 
enselïiiemenl  :  deux  ■  coles  des  mines  furent  créées ,  l'une 
àtladrid,  l'autre  à  Alniaden.  Plusieurs  élèves  furent  en- 
voyés à  l'érole  de  Freyber^  en  Saxe;  on  ra[ipcla  plusieurs 
personnes  (|ui ,  bannies  A  la  suite  des  évèiiemens  politiques, 
avaient  étudié  les  sciences  et  les  procédés  industriels  en 
France,  en  Ani;Ieleiie,  en  Hollande,  cl  en  Allemagne. 

Aiijourd'lini  l'exploitation  des  richesses  mimrales  de 
l'Espagne  se  poursuit  avec  activité,  et  se  développe  de 
toutes  parts.  Dans  l'An  lalousie  et  la  Galice,  des  minerais 
de  fer;  prèsd:i  Por;uïal ,  les  mines  de  cuivre  de  Rio-Tirilo; 
dans  la  Manche,  à  Aicaraz,  des  délits  de  calamine;  dans 
le  royaume  de  Jaen  ,  en  Caialcme ,  du  plomb  qui  s'exploite 
malgré  la  coucarrence  de  la  Sierra  de  Gador;  dans  les  As- 
tiiries,  aux  environs  li'Oviédo,  de  puissantes  formai  ions 
houillères,  l'ne  coinpagiiie  se  dispose  à  ex[iloileren  France 
la  houille  qu'elle  lire  des  environs  d'Avilè,s,  sur  les  liords 
de  la  mer, dans  le  ^'olfe  de  Gascogne,  à  85  lienes  environ  de 
Bayonne.  Les  Iwteaux  à  vaf)enr,  qui  font  en  12  heures  le 
trajet  de  Sévile  à  Cadix  sont  alimer.lis  f>ar  les  produits 
d'im  bassin  liouillcr  situé  auprès  de  Seville. 


MUSEES   DU    LOUVRE. 
ÉCOLE  FLAMAN.de. 

AialE.N    VA.V    OSTADE, 

■\(frie!i  Van  Ostade  nactpiit  à  Lubeck  en  1610.  Il  entra 
fiiri  jeune  datis  l'alelier  de  François  Hais,  l'on  de»  plus 
grands  freintres  île  l'école  flamande.  Doué  d'une  intelligence 
'are.  Van  OsJade  eiil  bieiilôl  compris  la  pcmlore  de  son 
tuaîlre,  qn'il  imita  qtielrpie  temps  :  ensuite  il  Sl'  mh  à  pein- 
dre daa>s  la  manière  de  Br  luwer  ,  ce  [lauvre  enfant ,  qn'il 
avait  connu  cliez  Hais ,  et  qn'il  avait  souvent  soutenu  dans 
sou  décon rarement  (vmt  tSSô,  page  368);  il  suirit  a«!«i 
celle  de  Terriers,  qtii  était  sors  dans  toute  la  force  de  son 
talent ,  mai^  iMaiiwtr  le  détourna  dt  loute  espèce  d'imita- 
tion ,  eu  lui  faisant  comprendre  qu'un  imitateur  demeure 
toujours  nécessairement  inférieur  à  son  ntodèle,  qu'il  se  ré- 
duit ainsi  à  n'être  qu'une  espèce  de  machine  dirigée  par  une 
intelligence  éti  aiigère ,  et  que ,  si  parfaite  que  soit  Hmi- 
talion ,  la  renonmiée  de  l'imitateur  finit  toujours  par  se 
perdre  et  se  confondre  dans  celle  de  l'artiste  original. 

Ostade,  qui  avait  su  deviner  un  grand  liomme  dairs  les 
premiei's  ouvrages  de  Brairwer,  se  pénéli'a  parfaitement  des 
raisons  qu'il  lui  donnait,  et  comme  il  avait  vraiment  en  lui 
la  puissance  créatrice  qui  caractérise  les  iiomines  a'arl ,  et 
les  individualise,  il  se  lit  hientô;  une  manière  qui  lui  fut 
propre  et  lui  acqiril  la  grande  répuiatioir  dont  il  a  joui  de 
son  temps,  et  qiti  s'est  augmentée  jusqu'à  nos  jours. 

Les  mcpiirs  et  'es  habiiudes  des  arti.stes  flamands  ont  élé 
es.sealiel:enienl  dilTérenles  lie  celles  des  arlisies  des  autres 
pays,  et  des  Italiens  surtout.  Ou  voit  Michel-Ange  sénateur 


florentin  ,  L-orivcrneiir  de  la  ville  lors(p:c  la  vile  >  si  assid- 
■ce,  avec  nu  poii\oir  iliclalo  ial ,  qu'il  alnliipie  pour  se  re- 
molfe  aux  ails  dès  (pr'il  a  forer-  l'runi  mi  .i  lever  le  siège. 
Ort  voi'  Léonard  de  Viiiei  iu(;<'nieur- général  des  armées  de 
Ce.s;ir  Biirgla.  attaquer  de.i  place.<  et  les  défendre;  et  il  en  est 
ainsi  de  liciiucoiip  d'autres:  hommes  irarl,lionrmespiililiques, 
hommes  de  ;.'iierre,  suivant  les  ciieonstanies  ,  ils  éiudiaiint 
tout  ,  se  mêlaient  à  tout  ,  et ,  ce  ipii  est  plus  mcrveillc:ix , 
léii^sis.saieiil  dans  tout.  Au  eouiruire,  les  peinires llainandi, 
absorbé-  dans  la  eoiilem[il.  tioir  de  la  iiatuie  pittore.sipie,  à 
la  rt  production  de  laquelle  ils  se  .soitt  voués  corps  et  Haie, 
denieurenl  étrangers  air  drame  politique  q.d  se  joue  auionr 
d'eux.  Que  leur  importe  à  ipri  ils  appailienilroiit,  de  qiitl 
prince  ils  relèveroni  ;  leur  indépe^idaiice  de  caractère  res- 
tera la  même,  leur  laicnt  ii'err  sera  pas  amoindri,  i\n  n'ont 
pas  de  grandes  pages  (.'histoire  à  écrire,  mai^  ils  iui- 
roiil  toujours  leur  pi[ie  ,  leur  pot  de  bièi-c,  et  leurs  joyeuses 
tablées  d;  buveurs  Crauwer  ne.sail  pas  même  .si  l'on  e«t 
en  paix  ou  en  guerre,  et  il  se  laisse  arrêter  comme  espion, 
eu  .s'oh  liiiaut  à  frapper  aux  porl(s  d'iriie  v  ille  ««.sie^'ee.  Van 
O'tade,  averti  de  l'approche  des  armées  ennemi' s,  aban- 
omie  .son  pays,  venu  loiii  rç  (pr'il  pcssède,  ipiitle  Harlem, 
et  songe  à  r  tourner  a  Lubeck,  pour  y  travailler  sans  in- 
(priétude. 

Osladc  (tassait  à  .Amsterdam,  lorsqu'un  riche  tourgeois de 
celle  ville,  nommé  Constaii!lit  Senrreport  ,  l'enga-.'ea  à  res- 
ter chez  lui.  Les  avantages  ipie  le  (leintre  trouva  dans  une 
anssi  grande  ville,  oit  le  goul  des  atis  était  généialcnu-nL 
iéf)andu,  le  décider  ent  à  .s'y  fixer;  d'aillears  .«on  nom  y  était 
connu,  et  ses  ouvrages  li'è.s  rechei'dies ;  c'éait  veis 
l'ait  1662;  de  eetie  <|ioi|ue  datent  ses  meilleiirs  talrleaiix  , 
cir,  quo:  qu'il  ne  pr'it  sufhre  aux  demandes  rpri  lui  arrivaient 
de  toutes  parts,  il  n'en  négligea  j  m.iis  aucun  ;  il  prodni.sit  an- 
laiilijue  quelque  autre  artiste  que  ce  fi'il.  m  is.soiiapplicaiion 
coulinueJle  l'empêcha  de  laisser  do>  ouvrages  roédioc'CS  ou 
incomplets.  Il  pa.ssait  habit urllemeul  la  .soirée  à  faire  des 
dessins  on  à  graver  dajirès  ses  t.ibleaMX  :  ses  eaux  fo-îcs. 


(Adrien  Van  Ostade.) 

qui  sont  très  estimées,  conservent  tonte  Toriginalité  et  1' 
C'iraclèie  de  sa  peinture. 

Adr^»'!  Van  Ostade  mourut  à  Amsterdam  ,  en  IC85,  i 
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l'àje  lie  soixanle-quinze  ans.  Son   fi  ère  Isa.ic  ,  pli;s  jeune  j  a  laissé  des  labkanx  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  son 
que  lui  de  quelques  années,  et  nioit dans  un  à^-e  peu  a\aiicc,  I  aiïié. 


(^ Grande  galerie  du  LoiuTo.  —  Le  Fumeur,  par  Yau  Oslad 

Les  sujeis  d'Ostade  sont  ordinairement  pris  dans  les 
tavernes,  les  marchés  et  les  places;  ce  sont,  comme  dans 
Téniers,  quelques  ivrognes,  quelques  paysans,  ime  mar- 
chande de  léginiies  ou  un  rémouleur;  néanmoins  ces  deux 
artistes  ont  trouvé  moyen  d'imprimer  un  cachet  remarquable 
d'individualité  à  leurs  tableaux.  Il  règne  dans  les  ligures 
d'Ostade  tant  de  justesse  d'observation  ,  de  finesse  et  de  vé- 
rité, qu'on  oublie,  en  les  regardant,  la  laideur  peu  commune 
qu'il  leur  donne  pres(|ue  toujours.  Quand  il  représente  un 
intérieur,  il  place  ordinairement  le  point  de  vue  très  haut , 
de  manière  à  faire  voir  par  les  portes  une  suite  d'apparte- 
mens,  qu'il  remplit  de  figures  et  de  meubles  détaillés  et 
exécutés  avec  la  plus  grande  finesse. 

La  gravure  que  nous  donnons  peut  donner  ime  idée  de  sa 
manière  habituelle.  Le  tableau  qu'ille  repicsen'e  est  com- 


Hauleur  27  cculimctres;  largeur,  23  cenlimètres. ) 

posé  comme  tous  ceux  qise  cet  artiste  a  faits  dans  la  niêms 
proportion;  il  n'est  peut-être  pas  peint  d'une  manière  aussi 
délicieuse  que  le  marchand  de  poissons,  sujet  analogue,  qui 
se  trouve,  comme  le  précédent ,  dans  la  galerie  du  Louvre. 
Tous  les  amateurs  se  rappellent  avoir  vu  au  cliâteau  de  la 
IMuette,  à  Passy,  dans  la  galerie  de  M.  Ilérard,  deux  des 
plus  admirables  tableaux  de  Van  Osla^Ie,  une  Adoration  des 
bergers  et  un  intérieur  avec  un  grand  nombre  de  figures. 


Les  Bureaux  DKtrynvEUEnr  et  de  tehti 
Sont  rue  du  Colombier,  n»  3o ,  près  de  la  rue  des  Petili-Auguslinv 


i»Kpi  inierie  de  Lachevardiere  ,  me  du  Colombier  a*  50. 


34. 


MAGASIN   PITTOIlESOUIv 


26i 


MONUMENS  DE  LA  RENAISSANCE. 

MAISON   DK  FRANÇOIS  I"  AUX   CHAMPS-ELYSÉES.  —  TOMBEAU    DE  FRANÇOIS  I"  A  SAINT-DENIS. 


(Maison  de  François  I",  tram iiortée  aux  Clianips-Eljsccs,  à  Fans.) 


François  I",  appelé  le  Restawaieur  des  lettres  et  des 
arts,  ne  fit  que  favoriser  en  France  un  mouvement  com- 
mencé en  Italie  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Rome  ei  Flo- 
rence présentaient  déjà  les  chefs-d'œuvre  de  rarchileclure, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Les  guerres  des  Français 
en  Italie  dans  le  xV  siècle,  en  leur  faisant  contempler  tant 
de  merveilles  de  l'an  ,  leur  inspira  le  désir  de  les  imiter,  et 
tous  les  artistes  de  la  fin  de  cotle  épotpie  se  mirent  à  étudier 
Michel-Ange  et  Ra|)haël.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
du  XVI'  siècle  que  les  beaux-arts  prirent  en  France  ce  dé- 
veloppement original  désigné  sous  le  nom  de  la  renaissance. 
François  \"  eut  la  gloire  de  contribuer  aux  rapides  pro- 
grès de  l'art,  en  appelant  auprès  de  sa  personne  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  l'Ilalie,  et  entre  autres  Léoimrrf  de 
Vhiri  et  Primotice  ;  il  établit  des  écoles,  des  manufactures, 
d'oii  sortirent  les  hommes  de  génie  qui  ont  embelli  la  France 
de  tant  de  nionumens  admirables  d'élégance,  de  grâce,  de 
l)elles  proportions  dans  l'ensemble  et  de  délicatesse  dans  les 
détails  :  Pierre  Lescot,  architecte;  Jean  Goujon,  sctilpt  ur 
et  architecte  ;  Philibert  de  l'Orme,  architecte  ;  Jean  Bullaut, 
architecte  et  sculpteur;  Pierre  Bonlemps,  sculpteur;  Ber- 
Sard  Palissy,  potier  de  terre;  Jean  Cousin ,  peintre  et  sculp- 

eur;  Léonard  de   Limoges,  émailleur  célèbre;  Germain 

Slon,  scidpteur,  etc. 
Sous  le  règne  de  François  I",  rarchiteclure  et  la  sculp- 

TOMI    II 


ture  multiplièrent  surtout  leurs  chefs-d'œuvre  ;  le  roi  donna 
la  direction  de  ses  hâtimens  à  Pierre  Lescot. 

Jean  Goujon,  ami  particulier  de  ce  dernier',  exécuta 
hs  sculptures  de  la  maison  construite  à  Moret,  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau,  pour  servir  de  rendez -vous  de  chasse. 
Ces  sculptures  consistent  dans  les  orneraens  de  la  pjiiicipale 
façade  telle  (pi'elle  est  représentée  par  la  gravure;  dans 
ceux  qui  embellissent  la  porte  d'entrée  de  lanière-corps  de 
l'édifice;  enfin,  dans  une  magnifique  chemiiiée,  dont  le  tra- 
vail est  lui  type  du  style  de  la  reuaissauce  poin-  l'élégance 
et  la  délicatesse.  Cette  maison  n'eiait  nullement  disposée 
pour  être  habitée,  et  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  voir  d'après 
la  disposition  intérieure.  Ce  monument  a  été  vendu  par  le 
gouvernement,  et  transporte  en  1820,  pierres  par  pierres, 
aux  Champs-Elysées,  Coursia-Reiue,  on  il  existe  aujour- 
d'hui ;  il  n'est  occupé  que  par  un  vieil  invalide,  (pii  veille  à  la 
garde  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon. 
"  Philibert  de  l'Orme  vint  après  Pierre  Lescol  et  Jean  Gou- 
jon ■  on  peut  juger  de  sou  laleut  eu  exarainaul  le  corps  de 
bâtiment  des  Tuileries  place  entre  les  deux  ailes,  la  façade 
du  château  d'Anet ,  transportée  des  bords  de  l'Eure  à  l'école 
royale  des  Beaux-Arts  de  Paris,  et  surtout  le  tombeau  de 
François  I",  qui  se  voit  dans  une  des  chapelles  sépulcrales 
de  l'église  de  Saiut-Dcnis.  _ 

Ce  tombeau  en  marbre  blanc  fut  érigé  en  1 350 .  François  I" 

14 
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et  Claiule  de  Fiance,  sa  femme,  y  sohi  représenlés  dans 
leiiréiai  de  mort.  Ces  deux  statues,  plus  fortes  queiialnre, 
sublimes  par  lei:r  exécution,  et  la  connaissance  profonde  de 
l'anatomie  ipie  l'artiste,  Pierre  Boiitemps.  sculpteur,  né  à 
Paris,  y  a  exprimée,  sont  posées  sur  une  eslrade  ornée 
d'une  frise  en  relief,  dont  le  sujet  est  la  bataille  de  Mati- 
giian,  dite6afai»e  ries  Gémis.  Une  grande  vot"i le,  composée 
d'arabestpies  tl  de  bas-reliefs  exéculés  par  Germain  Pilon  , 
re;irése;.ie  des  génies  éteignant  le  flanilie;iu  de  la  vie;  l'im- 
raortalité  de  Vàit.e,  figurée  par  l'allégorie  du  Christ,  vain- 
queur <ks  ténèbres,  et  les  quatre  prophètes  de  l'Apocalypse 
entourent  les  deux  génies. 

On  voit  dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  I", 
traités  à  la  manière  des  camées  anticpies  pour  la  finesse  des 
saillies  et  du  trait ,  la  forme  des  canons,  des  babils  de  guerre 
du  temps,  ainsi  que  l'arbalète  iniroiluite  dans  «os  armées 
sous  le  règne  de  Pliittppe-Augnsie  ;  mais  ce  qj'il  y  a  de 
plus  remarqn.ible  dans  «tle  sculpture,  ce  so;it  les  por- 
tr.Tit-;  de?  principaux  capitaines  qui  se  soirl  dislin-més  à  la 
bal.  iUe  de  Mariirtian.  tels  que  Trivulce.  n)3ix]uis  de  Vige- 
rano  ;  Claiide  de  Lon-atne.  ilnc  de  GuLsc.  etc.  Ce  dernier  est 
refiréseaiéBiffuiiedesticesdumoiiumeiil,  àd»e\'al,  au})rès 
de  FranfBBS  C.  chai'geaBli'«tiiieim 

Lo  vkux  znaréchad  de  Trinilce  est  aussi  à  clmti  doa- 
naiit  des  ordres.  C'est  <x  grand  guerrier  qui  inotvmt  de 
clia^-rtij  d'avoir  été  exilé  de  la  cour  de  François  l"-  il  .or- 
donna }ai-nième  son  lombeauei  composa  sonépitapbet  Hic 
quiesrit,  qui  nunqttam  ^[lùeràt ,  Ici  repose  cebd  qui  ne  s  c.4 
jamais  reposé. 


Le*  plafonds  arabe>ques  qui  couvrent  les  deux  passages  et 
tous  les  orncinens  cpii  dicortiit  ce  lonJ)ean  ont  été  sculptés 
pai  Amliroise  l'csret,  Jacques  Chantre!,  Bastieu  Galles, 
Pierre  Rigoigiie  et  Jean  de  Bourges. 

On  possède  une  description  curieuse  t\es  oniemens  qui 
décoièrtiit  l'cgii.se  de  Saint-Denis  lors  des  honneurs  rends 
au  corps  de  François  l". 

La  nef,  la  croisée  el  toute  l'enceinte  de  l'église  é;aient 
tendu  s  de  drap  noir,  avec  une  draperie  de  velours  chargée 
d'ccussons  de  France  d'or  fin.  Les  chaises  du  chœur,  hautes 
et  ba.sses,  étaient  couveries  de  drap  noir,  ei  Ku-iless;is  i!  v 
avait  deux  draperies  de  velours  noir  semées  d'armoiries.  Le 
grand  auld  e;  ton-;  les  autres  élnienl  également  parés  de 
velo;irs  noir,  avec  une  croix  de  .satin  blanc  et  «les  écusswM 
en  broderie.  Toute  l'église  était  éclairée <i'une  niuliiiude  ia- 
linie  de  cierges  et  de  llamlieaux ,  cl  .surtout  la  chapelle  do 
elifpnr,  sous  laquelle  était  pLicé  le  corps  de  François  I''; 
celle  Hiafjeile  on  ce  cal.Jaiqiie  avait  15  pieds  en  carré  et  5C 
de  haut.  Au-dess,s  delà  airidche  étaient  treize  petites pvra- 
mides  gsniies  <le  ciergts,  et  aux  quatre  pans  du  catafjque 
autant  de  grands  ecwssoas  en  broderie.  Tout  autour,  aa- 
dtssous  de  la  corniche,  d  y  avait  une  draperie  de  reiauzs 
frangée  il'or  et  de  soie. 

Fiaiiço  s  1"  niou:Tjt,en  1547,  au  cbiieau  Je  Ramboîiilloi, 
dans  ia  ireute-lr'jisiême  année  de  son  règne,  àu'é  de  près  de 
cinq;iaiite-tiois  ans.  Ce  fiit  Henri  II,  son  fils  et  son  succes- 
seur, q:ii  lui  fil  élever  le  siqicrbe  niausoléie  que  oaus  i 
dedecnre. 


(Tombeau  de  François  I",  à  Saint-Denis.} 


IDÉE   FAMILIÉRB 

DD  SYSTÈME  SOLAIRE. 

r  est  souvent  malaisé  de  prendre  une  idée  neile  el  I  cide 
des  rapports  qui  sont  exprimés  par  un  nombre  de  cliiffrus 
considérable;  il  semble  (]ue  les  grandeurs  numeriqni-s  étant 
les  plus  abstraites  soient  aussi  celles  ipie  notre  esprit  laisse 
Miapper  leplusvoloniiei-s.  Maisil  estpeu  d'endiwts  où  cette 


imf)erfcctian  de  notre  inlelli-'ence  se  fasse  mieux  .sentir  que 
dans  lej.  questions  astronomiques ,  lesquelles  comprennent 
presque  toujoius  des  durée.-;  et  des  étendues  <jui  dépa.sstnl 
toutes  les  ilurées  et  toutes  les  étendues  que  nous  sommes  ba- 
bitués  à  nous  imaginer.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  l'on  dit 
que  les  étoiles  sont  silui  es  à  une  distance  de  notre  système 
planétaire,  qui  estai!  moins  égale  à  6,"20,t)00.000,<KK).OOt) 
lieues ,  quel  est  celui  de  nous  <jui  serait  en  élal  de  se  faire 
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une  idre  précise  de  celte  ononiie  paiideiir?  (inrlN;  ini;igi- 
nalioii  s'esl  jamais  repriseiilé  une  roule  ou  un  ruban  de  six 
quatrillioiis  sept  crnl  vin;;!  mille  Irillinns  de  lieues  ?  it  <pielle 
impression  noire  souvenir  conserve-l-il  d'mi  lel  chiffre  , 
ànon  qu'il  indi(pie  un  éloi^nemenl  i|ui  dépasse  loinos  lis 
b'miles  de  nos  mesures?  Il  en  est  à  peu  près  de  mOmi' 
qnand  ou  se  conlenle  d'exprimer  par  des  cliiffres  les  raf)- 
porls  qui  exislcnt  eiilre  la  masse  de  la  lern^  el  celle  du  so- 
leil, on  des  principales  planèlcs,  entre  les  diainèlres  des  divers 
asires  el  ceux  de  leurs  orliiles,  ou  d'autres  ra(>por:s  ausi 
compli(piés.  La  géométrie,  en  un  mol ,  ne  se  ;  eini  pas  ion- 
jours  chez  nous  d'iuie  façon  claire  el  précise.  Aussi,  une 
reprcsenlalion  simple  et  familière  de  la  figure  générale  du 
système  planétaire  laisse-l-elle  dans  notre  mémoire  des  ira 
ces  bien  plus  hnniiieuses  el  plus  profondes  que  Ions  les  en- 
seignemens  de  chiffres  et  de  relations  malliémaliipies. 
M.  Ileisehell ,  dans  .son  TraiU  d'aslroiwmie,  n'ai>oiul  dé- 
daigné d'employer  ce  langage  pour  fo:;riiir  aux  yeux  mi 
tableau  complet  el  facile  à  étudier  ainsi  qu'à  retenir  des  di- 
vers astres  en  compagnie  de.scpiels  nous  vivons.  Voici  à  peu 
(irès  la  comparaison  qu'il  établit. 

Représentons-nous  une  vaste  prairie  bien  unie  et  d'en- 
viron trois  quarts  de  lieue  de  longueur  en  tons  sens  :  nous 
en  ferons  le  grand  plan  de  l'écliptiqneque  ioutes  les  planètes 
reiiconlrent  sans  jamais  s'en  éloigner,  sinon  d'une  très  pe- 
tite quantité,  soit  en-dessus,  soit  en-dessons  ;  nous  pourrons 
donc  nous  figurer  qu'elles  roulent  toutes  dans  leurs  oi  biles 
cnmmt'des  houles  qui  marcheraient  sur  le  gazon.  IMainle- 
nant,  en  menant  dans  le  milieu  de  noire  prairie  imt  bnide 
de  deux  pieds  de  diamètie,  comme  une  grosse  citrouille  , 
nous  en  ferons  le  soleil.  Mercure,  qui  est  la  planète  la  ph:s 
voisine,  tourneia  sur  nu  cercle  à  82  pieds  de  dislance  de 
notre  colnssedu  milieu,  et  sa  grandeur  relative  sera  simple- 
ment celle  d'un  giain  de  moutarde.  Vénus,  représeulée  par 
nn  petit  pois,  lournera  dans  son  orhile  à  une  disLince  du 
soleil  de  \A2  pieils.  La  (erre,  représentée  par  un  pois  un 
pen  plus  gros,  tournera  à  213  piedsjel  la  lune,  par  nn  grain 
dechenevis.  à  5  ou  C  [loiices  de  la  terre.  Mars,  conune  wv.e 
forte  tête  d'épingle,  à  ô27  pieds.  Les  quatre  petites  planètes, 
'anon  ,  Cérès  ,  Vesta  et  Pallas  ,  seHiblables  à  des  grains  de 
sable,  seront  à  S  ou  000  pieds.  Jupi  er,  senihlahle  à  une 
orange  moyenne ,  sera  déjà  à  1,100  pieds.  Saturne,  connue 
une  petite  orange  entourée  d'un  anneau  de  papiei'  d'un 
demi-pouce  de  laigeur  e(  séparé  par  un  interv  die  à  peu 
près  pareil  du  corps  de  l'orange,  se  trouvera  à  nue  distance 
dn  soleil  île  2,000  i)ieds ,  ou  un  demi-tiers  de  lieue.  Urauns, 
figurée  par  une  giosse  cerise ,  tournant  en  cercle  dans  nu 
éloiguement  de  4,100  pecis,  ou  environ  nu  tiers  de  lieue  , 
terminera  le  tableau,  el  formera  la  liuiile  cx!érieure  du  sys- 
tème solaire.  Quant  aux  comètes  que  l'on  verrait  parfois 
descendre  irrégulièremenl  et  en  tous  sens  dans  la  prairie, 
les  plus  |iet  tes  seraient  comme  une  plume  légère  qu'un  coup 
de  veut  lrans|iorte;  les  plus  grandes  comme  la  fumée  d'un 
feu  do  feuilles  mortes  allumé  par  quelque  bûcheron  dans 
le  milieu  delà  prairie,  et  se  [)erdant  dans  l'espace  par 
sou  evtréniilé,  tout  en  projetant  sa  vapeur  d'un  astre  à 
l'antre. 

Ce  qui  frappe  dans  ce  grand  spectacle  ainsi  rendu  saisis- 
sable  par  un  .seul  co.up  d'œil ,  c'est  réionnante  disproportion 
qui  exi^lc  entre  la  qiianlitéde  matière  solide  et  la  quantité 
d'espace  vide  où  elle  se  meut.  Dans  ini  si  vaste  cham[i,  à  peine 
.dix  à  doiize  ^'raines  semées!  On  ne  sait  de  quoi  s'étonner 
davantage,  ou  de  l'avarice  avec  laquelle  la  substance  sidé- 
rale est  pariagee  aux  .isires  qui  en  sont  composés ,  ou  de  la 
magnificence  avec  laipielle  l'étendue  a  été  [irodiguée  à  leurs 
mouvemens  et  a  leurs  orbites  pre.sque  solitaires  par  l'énorme 
dislance  qui  les  se  pare.  M  lis  la  main  qui  entretient  les  élniles 
dans  le  cjei  ne  m  uKpiaii  ni  de  la  richesse  dn  nombre  pour 
rompens<'r  la  |ieiue.sse  .ipparenle  dechacinie  desescreali.res. 
Dï  de  la  richesse  de  l'iimnensilé  pour  doter  chacune  d'elles 


(lu  territoire  spacieux  qui  lui  convient.  Mais  cet  cnnliainemenl 
enire  des  èiresaiissi  petits  ipic  U^s  planètes  el  séparés  les i:ns 
i\ef:  antres  par  des  dislance.s  aussi  énormes,  devient  bien  plus 
frappant  et  plus  siii-prenant  encore  quand  on  quitte  notre 
monde  |iiiur  élever  sa  conception  jnsipi'au  monde  des  étoiles). 
Eu  effet ,  si ,' après  avoir  réduit  les  planètes,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  de  manière  à  les  emprisonner  dans  l'é- 
iroite  enceinte  de  quelqu'une  de  nos  vallées,  on  suppo.5e 
que  les  étoiles  se  soient  amoindries  et  ra[)procbées  dans  la 
même  proportion,  il  faudra  voyager  liien  long-temps  avant 
de  parvenir  à  .rencontrer  les  plus  voisines  d'entre  elles. 
Qnoicpi'on  ne  sache  pas  au  juste  qtielle  est  la  distance  à  la- 
quelle on  les  devrait  trouver,  cepeiulant  il  est  certain  que 
l'on  pouriait  aller  à  3000  lieues  environ  dans  tous  les  .sens 
avant  d'en  trouver  une  seule  ;  alors  on  loucherait  sans  doute 
du  pied  quelque  nouvelle  boule  enllannnée,  grosse  de  deux 
pieils,  eoiiune  le  soleil,  ou  moins  grosse  peut-être,  ou  au 
eoulraire  |ibis  grusse  encore;  gro.sse  d'un  pied,  de  (piatre, 
de  ciiK]  ;  dé  cent ,  de  i\eu\  cents!  Qin  peut  savoir  les  mys- 
tères dn  ciel?  On  toucherait  quelque  étoile  près  de  laquelle 
noiresoleilà.son  lour  ueiiarailrail  [dus  que  comme uuecerise 
ou  un  grain  de  moul.jrde  à  coté  d'inie  citroinlle;  ijuelque 
étoile  iKumiuant  el  échauffant,  comme  notre  soleil,  un  cor- 
tégede|iiauèles  dont  lesdimensionssurpassenl  peut-être  aussi 
tout  ce  que  nous  connaissons  et  (pu  tournent  chacune  dans 
d'innnsnses  orbites  de  plusieurs  lieues  de  diamèue  autour  de 
leur  asire  central.  Puis  à  des  milliers  de  lieues  une  lumière 
nouvelle,  des  planètes  nouvelles!  Et  des  millions  de  ces  so- 
leils se  gouvernant  ain.si  dans  leur  éloignemenl  réciproque 
sans  se  choquer  ni  se  contrarier,  après  qu'on  les  aurait  exa' 
minés,  cla.ssés,  mesurés,  se  montreraient  comme  réiniis  ei\ 
groupes  d'un  milliard  de  lieues  de  diamètre,  .séparés  peiil- 
êtreàleur  tour  |iar des  milliards  de  milliards  de  lieues  d'autres 
aggloméialions  solaires  de  même  naline  ilistribnêes  dans  ni» 
autre  coin  de  l'espace.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  réduit  ini  iii- 
slant  les  grandeurs  dn  ciel  de  manière  à  ce  que  noire  esprit 
puisse  les  .saisir,  nous  les  voyons  bientôt  nous  échapper  de  nou- 
veau, malgré  la  diminution  prodigieuse  que  nous  avons  sip- 
posce,  pour  se  perdre  comme  auparavant  dans  les  abîmes  de 
l'infini.  Voilà  la  condiiion  de  ioutes  les  choses  <livines  el 
sans  mesure.  On  croit  les  rapelissrr  en  en  prenant  la  moi- 
tic,  puis  le  quart,  puis  le  dixième;  mais  on  s'aperçoit  bien- 
tôt (pi'il  n'y  a  ni  moitié,  ni  quart,  ni  dixième  dans  un  loiil 
ipn  est  infini,  el  que  la  millième  partie  est  infinie  tout  aussi 
bien  que  le  prenner  infini  dans  lequel  on  avait  co:;  mencé 
à  pcrd'-e  ses  regards. 


Q.ie  ne  se  permettra  pas  envers  les  autres  ccliu  qui  aur* 
[iris  la  coupable  '«abitude  de  nieulir  devant  s.in  pèi  e  ! 
Térence:  ,  les  Adelphes. 


iNCIENS  COMIQUES. 
(Deu.\ième  article,  voyez  page  ij53.) 
Les  frères  Parfait  prélendent,  contre  l'opinion  de  Bros- 
setle,  (pie  Tabarin,  beau-père  de  Gaiilt  er-Garg;iille,  n'é- 
tait pas  le  valet ,  mais  bien  l'associé  de  Mondor,  f.mieux 
opérateur  qin  vendail  du  baume  sur  le  Pont-Neuf  :  la  mé- 
prise du  public  el  de  Hrosselle  serait  venue  de  ce  que,  pour 
ailiier  leschalans,  !Mondoret  Tabarin  faisaient  des  colloques 
comiques,  dans  lesquels  ce  dernier  remplissait  le  rôle  de 
valet.  On  aura  une  idée  de  l'esiirit  grossier  de  tes  espèces 
de  parades  par  l'extr.iit  suivant  : 

Tabarin.  Enfin,  j'ai  tant  fait  que  nous  ferons  le  ban- 
(piel.  Je  n'eusse  su  au  monde  faire  une  uicilleure  reucoutie. 
C'est  luaiulenanl  la  diflicullé  de  dresser  les  luécar^aifs.  Le 
siein  Pipbagne  s'est  mis  en  frais  à  cause  de  ses  noces  :  il 
m'a  donné  vinglcinq  écus  pour  aller  donner  ordre  aux  pro- 
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visions  de  gueule.  Il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq 
écus  de  salade ,  pour  cinq  écus  de  sel ,  pour  cinq  écus  de  vi- 
naigre, pour  cinq  écus  de  raves,  et  pour  cinq  écus  de  clous 
de  girofle.  Mais  je  n'ai  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande!  Il  vaut 


mieux  faire  mon  calcul  autrement.  J'aurai  pour  cinq  écns 
de  vin,  pour  cinq  écus  de  pain,  pour  cinq  écus  de  salade, 
pour  cinq  écns  de  cliam|iignons  pour  l'entrée  de  table,  et 
pour  cinq  écus  de  tripes.  Mais  je  n'ai  point  de  moutarde, 


(Théàlre  en  plein  vent  de  Mondor  et  de 
il  faut  que  mon  calcul  ne  soit  pas  juste.  J'aurai  donc  pour 
cinq  écus  de  pieds  de  pourceaux  pour  l'entrée  de  table, 
pour  cinq  écus  de  cerises  pour  le  second  mets,  pour  cinq 
écus  de  confitures  pour  le  troisième  service,  pour  cinq  écus 
de  jambon,  et  pour  cinq  écus  d'andouilles...  Il  faut  que  je 
m'avance  pour  aller  à  la  boncberie...  Mais,  à  piopos,  je  ne 
sais  pas  bien  le  chemin  ;  il  me  le  faut  demander  à  Francis- 
quine  que  voici.  Ma  commère,  je  vous  prie  de  m'enseigner  le 
cliemin  de  la  boncberie. 

Francisquine  lui  offre  deux  pourceaux  qu'elle  a  dans  deux 
sacs  pour  vingt  écns;  Tabarin  accepte  le  marcbé,  et  dit 
qu'il  va  cliercber  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  tuer  ces 
pourceaux.  Il  rencontre  Pipliagne,  lui  rend  compte  du 
marché  qu'il  vient  de  conclure,  et  revient  habillé  en  bou- 
cher. Il  découvre  l'ini  des  sacs,  et,  pensant  voir  un  pour- 
ceau ,  trouve  que  c'est  Lucas. 

PiPHAGNE.  Oimé!  quel  miracolè  prodigio  grande  qui 
paraisse. 

Ldcas.  Au  meurtre!  on  nie  veut  égorger  !  Je  suis  Luca.f, 
et  non  pas  un  pourceau. 

ÏAiiAniN.  Vade,  sac  à  noix ,  tête  non  pas  de  ma  vie  !  voilà 
un  pourceau  qui  parle. 

Fristei.in,  qui  est  dans  Vautre  sac.  Songez  à  moi,  mes 
amis,  je  suis  mort. 

Tabakin.  En  voici  encore  un  qui  est  dans  ce  sac. 

FuA.NCiSQUiNE.  Haye,  baye! 

Tadauin.  Prodige,  Messieurs,  prodige!  voilà  les  pour- 
ceaux qui  sautent.  Je  n'en  demeurerai  pourtant  point  là,  il 
faut  (pie  je  vous  étrille.  Vous  êtes  cause  que  je  perds  un  bon 
souper. 

{Toxts  se  battent.) 

En  riionneur  de  l'esprit  de  Tabarin  et  du  goût  de  nos 
ancêtres,  il  faut  observer  que  ce  passage  reproduit  seule- 
ment la  situation  des  personnages  :  aucun  des  acteurs  n'ap 
prenait  de  rôle;  chacun  d'eux  se  laissait  aller  à  sa  verve,  et 
c'était  dans  les  allusions,  les  pantomimes,  les  grimaces  et 
les  coups,  que  se  irouvait  le  principal  mérite  du  spectacle. 

Dans  une  ancienne  gravure,  on  voit  allacbés,  au-dessus 
du  théâtre  en  plein  vent'de  Mondor  et  de  Tabarin,  deux  écri- 
tMux  où  sont  écrits  ces  vers  ; 

Le  monde  n'est  que  tromperie  . 
Ou  du  moins  charlatanerie ; 
!Nous  agitons  notre  cerveau 
Comme  Tabarin  son  chapeau. 
Chacun  joue  son  personnage  : 
Tel  se  peuse  plus  que  lui  sage, 


Tabarin  ,  sur  le  Pont-Neuf,  vers  t63o.) 

Qui  est  plus  que  lui  charlatan. 
Messieurs,  Dieu  vous  donne  bon  as. 

Le  CAPiTArxE  Matamore,  ou  le  capitaine  Fracasse 
des  théâtres  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais,  correspon- 
dait au  Capitan  ou  au  Spezzafer  de  l'ancien  théâtre  Italien: 
c'est  un  poltron  qui  fait  le  bra\e,  et  assomme  les  gens  da 
récit  mensonger  de  ses  prouesses.  Son  costume  est  en  géné- 
ral espagnol. 


(Le  capiiiiiiie  l'racasse.) 
On  lit  au  bas  des  gravures  qui  le  représentent  : 

Tout  m'aime  ou  tout  me  craint,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
Je  croquerais  un  prince  aussi  bien  qu'un  oignon. 

Ce  eapilan  plein  de  boutades, 
Hslalaut  en  rodoinoulades 
Sa  grand'  vjlcur  aux  assislans, 
\-  tant  d'artifice  et  de  grâce 
Qu'il  nous  fait  en  la  moindre  farce 
Rire  et  trembler  en  même  temps. 

On  croit  que  le  nom  de  Matamore,  ou  Matamori ,  lui  esï 
venu  dn  tilre  d'une  comédie  de  Maréchal ,  tirée  du  Miles 
gloriosus  de  Piaule. 

Une  des  comédies  de  Scarron  est  inlitidée  le  capitan  Ma- 
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tainore  :  elle  est  écillc  en  vers  de  liiiit  syllalx-s  sur  la  seule 
rime  ment,  lin  lOle  de  lu  p  èce  plusieurs  pr»lo)j;ues  sont 
écrits  sous  le  titre  ili-  Jiuuiatirs  du  aipitaii  Matamoie.  Voici 
la  dernière  slauce  d'uu  de  ces  prologues  : 

Anjiiiird'liui  <li's  l.iqii.iis,  me  tioiivant  à  l'écart, 
M'ont  donné  ipianllté  de  liuiines  bastonnades. 
Mais  eit  affionl  m'a  mis  en  de  telles  boutades. 
Que  j'en  ai  dévoré  les  ninrs  d'un  Inmlevard. 
Kiifin,  tout  Ijuiirsonné  de  dépil,  de  raucunr, 

De  rage  et  de  fureur, 

J'ai  roué  la  Fortune, 
Ecorché  le  Hasard ,  et  lirillé  le  Malheur. 

Dans  un  passa;;e  de  l'/Z/usioii  comique,  de  P.  Corneille, 
un  brave  a()ostroplie  ainsi  Natamorc  •■ 

.      .      Point  de  brnil , 

J'ai  déjà  massacré  dix  hommes  cetle  nuit, 

El  si  vous  me  fâchez,  vous  eu  croîtrez  le  nombre. 

MATAMORIv. 
Cadedicu!  ce  coquin  a  marclié  dans  mon  ombre, 
Il  s'est  rendu  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas; 
S'il  avait  du  respect,  j'en  voudrais  faire  cas. 


Jacquijmin  Jadot  jouait  siirlellieàirede  l'hôtel  de  linur- 
Kogne  vers  {(iSi ,  dans  les  lieanx  litiips  de  la  farce.  Ou  ne 
trouve  aucun  souvenir  digue  d'iniérôt  siu'  ne  personnage. 
Les  frères  Parfait  paraissent  avoir  su[i|i0';é  à  lorl  tpic  Jac- 


(Kriguelle.) 

Briguei.i.e  est  le  même  personnage  que  le  Brigliella  ita- 
lien :  c'était  un  valel  fripon,  comme  était  Turlupin. 

Bri;;uelle  fouihe  fait  la  figue 

À  tous  les  déuieâleurs  d'intrigue. 

On  igtiore  le  nom  des  acteurs  qui  ont  rempli  ce  rôle ,  et 
presque  tous  les  éloges  se  rapportent  à  celui  qui  a  joué  en 
second  les  Zani ,  depuis  \GT\  jusqu'en  1G7o. 

On  lit  au  bas  de  son  portrait  celte  apologie,  qui  semble 
témoigner  d'un  jeu  supérieur  à  celui  de  la  faice  et  d'une  ha- 
bitude heureuse  d'improvisation  : 

J'aime  la  comédie,  où,  riant,  je  fais  rire 
Oeux  qui  prennent  plaisir  d'écouter  de  bons  mots. 
Quand  je  suis  en  humeur  des  Ir.iits  de  la  satiie. 
Je  pique  également  les  savans  et  les  sots. 

De  1075  jusqu'en  1680,  Briguelle  a  été  remplacé  par  un 
autre  personnage  du  nom  de  Flaulin.  Jean  Glierardi ,  qui 
avait  créé  ce  nouveau  rôle ,  excellait  à  s'accompagner  de  la 
gtiitare,  dont  .se  servait  aussi  Briguelle. 

Avec  sa  guilare  touchée 
Plus  en  maître  qu'en  écolier. 
Il  semble  qu'il  tienne  cachée 
Une  Bût")  dans  son  gosier. 


(Jacquemiu  Jiidol.) 

quemiu  et  Jadol  étaient  deux  acieurs  diffcrens.  Les  vieilles 
estampes  offrent  les  deux  noms  réunis,  avec  celle  légende  : 

Jacquemiu,  avec  sa  posture. 

Sa  grimace  et  son  action, 

Nazarde  à  la  perfection. 

Et  rend  quinarde  la  nature. 

On  ne  peut  assez  admirer 

Les  bous  contes  qu'il  nous  \ieni  dire, 

Qui  font  qu'à  force  de  trop  rire 

Nous  sommes  ronlrainls  de  pleurer 


(Le  docteur.) 

Le  DoGTiiUR  était  un  personnage  bavard  tpii  pariait  tou- 
jours par  senlenci's  et  par  cilalio:is.  Ordinairement ,  il  tenait 
un  livTe  d'.^ristole,  dont  il  tournait  en  raillerie  les  endroits 
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es  plus  sérieux.  Sur  le  tliéàlre  Ilaiien ,  on  l'appelait  le  ùoc- 
'eur  Gratiaii  Daloaido  ;  il  y  a  èlé  joué  avec  succis  par 
uOnslau  iii  I,olli  jusqu'en  ICS)4,  el  ensuite  par  Maic-Aii- 
tonio  Rom  igiiesi  jusau'ù  la  siipi>iessioii  du  tliéàlre,  le 
14  mai  16'J7.  C'élail,  comme  le  Pancrace  v[  \e  Mnrphvrius 
de  Molière ,  dans  le  Mariacje  forcé ,  un  savanlasse  que  l'on 
ne  se  faisait  pas  faille  de  frapper. 


Et  ailleurs  : 


Dvi  fameux  docleiir  B.ilonarde 
Le  nez  souflre  mainte  nazarde. 


Quand  le  doclour  parle,  l'on  doiilf 
Si  c'esl  lutin  ou  bas  breton, 
El  souvent  celui  qui  récoiite 
L'iiiterronipl  à  coujts  de  b.^ton. 


^Gandolin.) 

Gandoli.n  ,  dont  les  liislorieiis  du  théâtre  font  à  peine 
meiilion,  jouait  sur  le  Ihcàlre  du  Matais  un  personnage 
semblable  à  celui  d'Arlequin.  Ou  a  conservé  sur  lui  quel- 
ques vers  as.sez  iusigiiilians  : 

Gandnlin  par  sa  rliétoriqiie 
Nous  fait  la  raie  rpanonir, 
El  pour  naMiir  pa'  la  culique 
Il  faut  tant  seulenienl  l'ouïr. 
Qurl(|ut!s  failles  qu'il  nous  lafODlei 
EUes  ont  nu  si  b-:l  rfrei. 
Que  rliaciiM  y  tro«iT«r  son  compte, 
Et  s'en  retourne  satisfait. 


AtjIOTAGE. 

BANQDE  DE  LAW  DE  LArniSTO.V.  —  LA  COMPAGNIE 
FRAXÇAISE  DES  IIVDES. —  LE  MISSISSIPI.  —  LA  RUE 
QUIMCAMPOIX. 

Jean  Law  de  Laurision ,  ué  à  Edimbourg  au  mois  d'a- 
vril <6TI,  élait  fils  de  Jeanne  Campbell ,  de  la  maison  du- 
cale d'Argyle,  ei  de  William  Law,  orfèvre,  qui  avait  acquis 
une  grande  fortune  par  ses  opérations  de  banque.  A  vingt 
ans ,  Jean  Law  quitta  sa  mère  pour  courir  le  monde  et  sa- 
tisfaire sa  passion  des  sciences ,  des  voyages  et  des  plaisirs. 
A  Londres,  il  éiudia  les  secrets  du  crédit  et  du  commerce, 
il  se  lia  avec  tous  les  grands  seigneurs  ,  se  battit  en  duel , 
joua  grosjeu,el  contracta  beaucoup  de  dettes.  A  Amsterdam, 
pour  mieux  connaitre  le  mécanisme  ingénieux  de  la  banque, 
il  se  lit  commis  du  résident  anglais.  A  Paris ,  il  taillait  le 


pharaon.  Il  n'entrait  jamaisau  jeu  avec  moins  de  100,000  li- 
vres, et  il  gogna  des  sommes  si  considérables,  que  l'inten- 
dant de  police  d'Ar^'enson  lui  signifia  de  paitir  dans  les 
vingt-qualie  heures.  A  Turin,  il  prêta  de  l'argent  à  Ven- 
dôme, se  lit  [irésenler  à  Victor-.*médée,  auquel  il  exposa 
son  système  de  finances,  el  qui  lui  répondit  ;  «  Je  ne  suis 
pas  assez  puissant  pour  me  ruiner.  »  A  Venise,  à  Gènes, 
à  Vienne,  à  Bruxelles,  partout  il  joua,  partout  il  gagna. 
Ses  bénéfices  s'elevaiit  à  plus  de  deux  millions,  il  les  fit 
passer  en  France,  el  y  arriva  au  moment  où  Louis  XIV 
venait  de  mourir. 

Le  régent,  dans  l'impossibilité  de  remplir  toutes  les  obli- 
gations de  l'Etat,  réduisait  les  unes,  ajournait  les  autres, 
élevait  la  valeur  nominale  d"e  la  monnaie,  soumettait  les 
effets  exigibles  au  visa,  et  insîituait  une  chambre  de  jus- 
tice pour  poursuivre  les  agioteurs  sur  les  effets  royaux,  tels 
que  :  promesses  de  la  caisse  îles  emprunts ,  billets  de  Le- 
gendre,  bil'ets  de  l'extraordinaire  des  nuerres,  billets  d'E- 
tnl.  etc.,  etc.  Desniarest  présenta  le  tableau  de  l'année  1716: 
dépense  de  1-58  millions,  recette  absorbée  d'avance  à  trois 
millions  près;  TIO  millions  d'effets  royaux  exi'.;ibles  dans  le 
courant  de  l'année;  des  campagnes  dépeuplées,  un  com- 
merce ruiné ,  des  troupes  non  suidées  et  (irèies  à  se  révolter. 
C'est  dans  un  moment  aussi  critique  que  Law  proposa  son 
système  au  régent.  Ce  prince,  ami  des  novateurs  et  des  sa- 
vons, s'était  occupé  de  [wliiique,  de  finances,  de  chimie, 
d'alcliimie  même;  il  avait  connu  Law,  apprécié  ses  talens, 
com|iris  ses  théories.  Le  conseil  des  finances  ayant  rejeté  ses 
offres,  Law  [iroposa  alors  une  banque  privée  établie  a  ses 
frais;  ce  qui  lui  fut  accord;  par  l'cdit  du  2  mai  1716.  Le 
fonds 'de  celle  lianque  fui  de  C  millions,  divisé  en  1200  ac- 
tions, de  5000  livres  chacune.  Le  haut  prix  de  l'escompte, 
l'incertitude  des  monnaies,  favorisaient  beaucoup  rétablis- 
sement lie  Law,  et  lui  permirent,  en  moins  d'un  an,  de 
réaliser  ce  qu'il  avait  préilil.  Avec-son  fonds,  il  put  émettre 
jusqu'à  50  et  00  millions  de  billets,  qui  circulaient  alors 
dans  tonte  la  France.  Dès  ce  inomeni ,  sa  banque  étant  de- 
venue iiampie  ïénerale,  il  songea  à  y  joindre  une  compa- 
gnie de  roumierce. 

Dn  ininiense  territoire  découvert  par  le  célèbre  voyageur 
Delasalle,  qui  ra[>pela  Lmiisiniie,  occupait  alors  tous  les 
esprits  :  on  (larlait  de  sa  fertilité,  de  la  richesse  de  ses  mi- 
nes. Law  en  obiiut  la  souveraineté  pour  uiie  compagnie 
qu'il  créa  sous  le  nom  de  C.cmpacjnie  des  indes  occidenta- 
les. Le  c.i|iilal  de  100  millions,  à  fournir  par  les  actionnaires, 
fut  divisé  en  200,000  actions  de  500  livres.  La  banque  qui  en 
prit  un  certain  nombre  fut  déclarée  6niiqiie  royale:  le  roi 
devint  garant  des  billets,  Law  fut  directeur,  el  le  capital 
rcmbonrsé  en  espèces  aux  actioiniaires.  En  avril  <7I9,  la 
demande  croissaïUe  des  billets  en  fit  augmenter  l'émission 
jusqu'à  1 10  millions.  Cependant,  comme  les  actions  de  la 
Compagnie  montaient  [leu ,  Law  excita  plusieurs  seigneurs 
à  en  acquérir;  lui  même  contracta  l'obligalion  d'en  acheter 
200  au  pair.  Il  s'engagea,  pour  rendre  le  pari  plus  sûr,  de 
payer  la  différence  d'avance,  el  consenlil  à  la  perdre,  s'il 
ne  faisait  pas  l'actpiisition  conveiuie  :  ce  fut  là  le  premier 
exemple  de  marché  à  pi  iine.  Law  ayant  obtenu  du  régent 
de  réunir  le  comineice  des  Indes  orientales  et  de  la  Chine 
à  sa  cnmpagnie,  créa  50,001)  actions  deSlK)  livres  pour  celle 
adjonction,  et  exigea  qu'elles  fussent  payées  550  liviesen 
argent,  tant  on  supposait  les  avantages  considérable.s. 

La  fabricalion  des  onu.ues  préseutaiil  200  milli.ins  à 
gagner  sur  les  refontes,  Law,  par  un  édil  du  25  juillet  17 O, 
fit  attribuer  pour  neuf  ans  a  sa  compagnie  des  Indes  cette 
fabrication,  qu'elle  paya  50  millions,  le  régent  ayant  besoin 
de  cette  soninie  pour  distribuer  des  faveurs.  Songeant  tou- 
jours à  compléter  son  projet  en  réunissant  les  fermes  à  son 
système  el  eu  reiulwursant  la  dette  publique,  Law  imagina 
de  substituer  la  compagnie  à  l'Eut,  et  de  convenir  cette 
dette  «u  actions  des  Indes.  Le  bail  des  srandes  fermes  ou 
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p<'ice[ilirin  lio-i  impriLs  fui  lelirO  aux  frcres  Paris,  i|iii  av.iient 
essayé  de  luller  contre  I.axv  ca  roriiiaut  raiili-systruic,  et 
sdjiiu'"'  à  la  ri)ui|>n:;iiie  de-  Iiiilts ,  qui  eu  douna  au  trésor 
'o'2  millions  par  au. 

Ainsi,  Law  (|ui  s'otail  suoces-ivemeul  fait  donner  le  pii 
vile;,'!'  d'une  li;iiii|ne  gi'nérali',  l'explnil.iliDii  îles  Indes  occi- 
(lenlalts,  le  commerce  de  la  Cliine  et  d  s  luiies  orieiilujes, 
kl  To  jieiles  monnaies,  eut  encore  l:i  percrplina  des  iinpols, 
(Minr  lai|iirlle  il  ajouta  à  son  premier  c.'i;iilal  une  ctnis^ion 
de  l(l<).<MN)  actions  an  ca[iilal  nominal  de  5U1I  livres  cl  au 
prix  de  5,(MI().  Il  p(M!Yait  ainsi  pourvoir  .inx  f  ais  ipie  ircces- 
sitail  celle  noivclle  eiilre;  irise,  cl  même  salisfiire  aux  .in- 
tici;ia: ions  dont  le  ^uvemenUMil  faiviit  alors  un  rri'i;uent 
usaije. 

La  fureur  d'avoir  des  nouvelles  actions  fut  telle .  (]ne 
l'on  s'étouffait  pour  pénétrer  à  l'hôtel  de  Nevers,  oil  se 
délivraient  les  >o:iscripiions.  Les  inoindrrs  enii>ioy(s  de  la 
Compagnie  étaient  des  protecteurs  recherchés.  (>imine  il 
n'cMslail  ()as  alors  de  honrse  à  Paris,  la  rue  Qnincain- 
poi\,  où  lial)itaient  les  au;io!eurs  de  ()a[iiers.  était  devenue 
le  lieu  où  l'on  déliitait  les  nouvelles  [loiir  produire  la 
hausse  ou  la  haisse.  On  y  voyait  des  nohles  iiliLstrcs  sur  le 
champ  de  bataille  ou  honorés  dans  la  niagislraïue.  des 
gens  d'églLse,  des  eomnierçans,  des  Iwnrgeois  paisihlcs, 
des  doincstiipies  eulii ,  (pie  des  fortunes  rapides  avaient 
remplis  Ue  l'e^^pérance  d'é^:iler  lein-s  m.iitres.  Toiiies  les 
maisons  <le  cette  rue  étaient  devenues  des  hureanx  pour  :es 
marchands  de  papiers;  celles  (pi'ou  louait  auparavant  7  ou 
80<)  livres  en  rapporUiieut  50  m:  GO.OtW.  t"n  saveliei-,  i|ui 
avait  [ilacédans  son  échoppe  une  ta'  le  et  uneécritoire.  jra- 
giinit  206  livres  par  jour.  Une  iiurtie  des  habilans  de  Paris 
av.iierU  irsns;uirlé  leur  vie  dans  ce  q::arlier;  ils  y  venaient 
le  matin .  ils  y  déjeiin^ieni ,  ils  y  .îi  'aient,  el  iorstiu  ■  far- 
de n  lies  nc^culions  clai!  calniée.  Is  jc>!:aie;il  nnx  (].ia- 
drilic  .  Les  variations  étaient  si  rapidts,  que  des  agioteurs 
re  l'vuni  des  actions  pour  les  ve.iilre.  en  les  cardant  ini  jour 
seu'cnieiil ,  avaient  le  temps  de  faire  lies^irofils  énormes. 
On  en  dte  un  qui  lesta  deux  'yrrra  sans  paraître,  on  crni 
les  .ictioa^  volcn;  point  du  loul  :  iî  en  rendit  Qdëieni  ni  la 
Taîenr;  mais  il  s'était  ilonné  ie  temp<:  de  ^!;;ner  tin  Tniiîfo:! 
pour  lui.  On  prêtait  des  fonds  à  l'heure,  cl  o.i  exigeai!  un 
intérêt  tlonl  il  n'y  .i  [iln-;  d'exemple,  '"ii  a[ipelait  la  rue 
Quincanipoix  le  Mississipi .  llenve  des  (lays  cidéspai'  le 
rég'iil  à  la  Compagnie.  Le  lils  de  Law  fui  admis  à  danser 
avec  le  roi,  dont  il  avait  l'âge;  .sa  fille,  qui  compUiit  à  peine 
six  à  huit  ans,  donna  un  liai  chez  elle  :  la  noblesse  la  plus 
biillante  brigua  l'iienneur  d'être  admise  à  cette  fêle,  et 
des  princes  demandaient  déjà  à  être  fiancés  à  cette  petite 
filîe. 

Le  régen;  ,  sétUiit  cimme  les  autres ,  enleva  les  finances 
à  d'.'lrgenson,  el  destina  Law  au  contrôle-général.  Comme 
il  était  prolestant,  l'abbé  Tencin  fut  chargé  de  st  conver- 
sion. Il  achetait  ostensiblement  des  terres  en  France,  il  ne 
prenait  aixune  prérantion  pour  s'.issurer  une  fortune  à  l'é- 
tranger, el  rien  n'annonçail  en  lui  la  crainte  de  la  haine  ou 
de  la  proscription.  Les  actions  avaient  fini  par  monter  jus- 
qu'à 18  et  211,000  livres,  c'est-à-dire  à  trente-six  et  qi:a- 
rante  capitaux  pour  un.  Tout  .ivait  été  régularisé  dans  la 
me  Ouincampoix  ;  des  gardes  y  avaient  été  placés  ;  une 
commission  avait  été  nomr.'ée  pour  juger  sommairement 
toutes  les  contestations.  Les  y/ississipiens  commençaient  à 
se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  désordres  qui  accom;ia:nenl  les 
fortunes  ra;:ides.  Le  régenl  dégagé  de  ses  soucis ,  la  r^oblesse 
qui  .'C  croyait  enrichie,  les  a.;iotenrs  posse-seurs  de  quanti- 
tés immenses  de  papiers,  se  livraientà  loiiles  les  débauches  : 
l'usa.'e  du  drap  d'or  élait  devenu  extrêmement  commun,  on  le 
royaii  porté  par  des  sens  de  toutes  les  classes.  Cii  nombre 
inouï  d'équipages  parcouraient  la  capitale;  les  alioutissans 
rie  la  rue  Quincanipoix  élaienl  tellement  embarrassés  par 
les  voilures,  que  les  marchands  s'adressèrent  au  régenl  pour 


se  [daindre  des  obslaclfs  apporlés  à  leur  commerce.  La  fin 
de  1719  fut  le  terme  do  celte  funeste  illusion.  Un  certain 
nombre  d'agioteurs  plusa>isés,  conimeiiçanl  à  douter,  ou 
pressés  de  jouir,  s'enlendirent  pour  vendre  leurs  actions. 
On  les  vit  entrer  e!i  possession  de  beaux  brilels,  île  super- 
bes terres,  el  léaliser  des  fortunes  de  ÔO  on  -Jt)  mi!lions.  Les 
actions  subirent  une  [iremière  baisse  lorsqu'elles  furmt 
abandoûnces  par  les  réaliscurs.  Law  fil  ce  que  font  <onf  les 
gouvernemens  dans  les  niéuies  circonslances,  el  ce  qui  lei;r 
réussil  si  mal  ;  il  eommein,"a  à  recoiirir  aux  nioyi'iis  forcé; 
Plus  ces  moyens  se  multipliaient,  plus  les  aclio!,s  liais;;.!*'!! 
Le  régenl  feignil  d'aliriliner  tout  le  mal  à  Law.  el  l;ii  ô:; 
le  contrôle-général  pour  accorder  une  salisfaelion  à  l'jnii- 
nion  publiipie  ;  mais  il  le  recul  eu  secret  el  lui  do::::a  des 
cousolalions.  Le  méconlentemenl  augiDci.la  de  jour  en 
jour;  des  scènes  sanglantes  ayant  même  en  liei ,  l-aw  se 
retira  d'abord  à  sa  Une  de  Guermande,  puis  demanda  des 
pas-seports  au  duc  d'Orléans,  qui  les  I  li  envoya.  Le  duc  de 
Bourbon,  i  nrichi  par  le  système,  lui  fit  offrir  de  l'argent 
ei  la  voilure  de  M""' de  Prie;  il  refusa  l'argent,  accepta 
la  voiure.  et  .se  icndil  à  Bruxelles,  n'emportant  que 
800  louis.  Le  sétpieslre  fut  rais  sur  tons  ses  biens  ,  OHi- 
sislant  en  lerrcs  et  en  actions.  Il  avait  été  impnidenl, 
coupable  même  à  Ja  fin  de  son  plan  ;  mais  il  était  plos 
occupé  de  ses  idées  que  de  sa  fortiine.  Taudis  que  les 
riches  Missiasipier.s  avaient  acipiis  des  .sommes  de  40  mil- 
lions, lui,  [losse.ssetir  de  lotis  les  trésors  du  système,  avait 
à  peine  gagné  10  millions,  les  avait  placés  en  France,  et 
n'avait  rien  envoyé  à  l'étranger. 

Ce  génie  malheureux,  après  avoir  un  moment  rempli 
l'Europe  de  soii  nom  et  de  son  système,  parcourut  diverse- 
contrées,  el  se  fixa  à  Venise,  où  il  niomut  en  1729,  ;>auvi-e. 
oublié,  et  à  peine  âgé  de  cinquaiite-hnit  ans.  o C'était .  dit 
Montesquieu  ,  le  même  homme  ,  toujours  l'es[inl  oc«aipé  de 
projet.s  touj  mis  1.".  tèterempliede  calculs  et  de  valeurs nmni  - 
raiiesourepréscntiilives.ij  I!  jouait  souvent  et  assez  gros  jei. 
quoique  sa  Ci>riui:e  fût  fo:t  miiue,  pnisqu'eile  ne  consistait 
guère  qu'eu  un  gros  diamant ,  qu'il  mettait  en  ga?e  ou 
qu'il  retiiait ,  selon  que  les  chances  lui  étaient  coniraires  ou 
f.ivorables. 


Dominique  de  fie,  gouverneur  d' .Amiens  et  de  Calais, 
vice -amiral  de  France  ,  avait  eu  le  gras  de  la  jambe  droite 
emporté  d'un  coup  de  fauconneau;  quoique  guéri  de  .sa  bles- 
sure qui  lui  occasionail  néanmoins  des  douleurs  violentes ,  i! 
s'étaii  retiré  dans  ses  terres  en  Guienne,  et  y  vivait  depnis 
trois  ans,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Henri  III,  et  le  besoin 
que  Henri  IV  avait  de  lous  ses  fidèles  serviteurs.  Il  se  fait 
couper  kl  jambe,  vend  une  partie  de  ses  liens  pour  aller 
Irouver  ce  prince,  auquel  il  rendit  des  services  signalés  à  la 
bataille  d'Ivry  ei  dans  plusieurs  autres  occasions.  Deux 
jours  après  l'assassinnt  de  Henri  IV,  de  'Vie  passant  dans  la 
rue  de  la  Féror.nerie  et  regardant,  où  avait  été  coirm's  !e 
crime,  fui  .saisi  d'un?  telle  doah^ur,  qu'il  tomba  presque 
mort;  i!  exi>ira  !c  lendemain. 


Soyons  .,vai-cs  du  temps;  ne  donnons  aucun  de  iics 
moniens  sans  en  recevoir  la  valeur;  ne  laissons  sortir  les 
lieures  de  nos  mains  cpi'avec  épargne  ,  avec  friul .  avec 
autant  de  regret  que  lonque  nous  donnons  notre  or;  ncr 
souffrons  pas  (pi'un  se:d  de  nos  jours  s'écoule  sans  avoir 
grossi  le  trésor  de  nos  connaissances  et  de  nos  vertus.  L'u- 
sage du  temps  est  une  dette  que  nous  conlraaous  en 
naissant  el  qu'il  faudra  payer  avec  Vm  intérêts  que  noire 
vie  stérile  a  enla.ssés. 

Letolr.\kdr. 
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BAIE    DE    SCHATCIIELL 
n.vNS  l'île  de  wight. 

L'ilcdcWislit,  siuice  dans  la  Manche  près  de  PoilsmouUi , 

esllaplnsiiîiiiorlanlcdesil  s  (luM'urdenl  lacoled'Ani'IeleiTe 


Lonçne  deliuit  lienes  et  large  de  quatre,  elle  possède  un  sol 
fertile;  ses  récoltes  alwndmles,  ses  besliaux  nombreux,  la 
douceur  de  son  climat,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Jardin 
(le  l'Angleterre.  On  y  trouve  des  couclies  de  houille,  de  la 
pierre  de  taille,  des  terres  firopres  à  la  fabrication  des  pote- 


(Eaie  de  ScratchcU.) 


ries,  des  canx  minérales  :  le  gibier  y  est  abondant,  et  les 
cô!es  son'.  îles  fréquentées  par  le  poisson. 

Ilenii  VI ,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite 
d'Aniou,  l'éiigeaen  royaume  pour  le  comte  de  Warwick,  qui 
fut  couronné,  en  {-543,  roi  de  Wight,  de  Jersey  et  Guer- 
nesey.  Ce  roi  de  nouvelle  création  mourut  peu  de  temps 
après  :  c'est  le  moins  remarquable  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
le  nom  célèbre  de  Warwick.  Il  ne  faut  pas  le  confotidre  avec 
son  père  Richard  Beauchanip,  comte  de  Warwick,  ambas- 
sadeur auprès  du  concile  de  Constance,  en  1414,  l'im  des 
seigneurs  anglais  qui  montra  le  plus  de  cruauté  et  de  haine 
dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen ,  et  qni ,  élevé  en- 
suite à  la  dignité  de  régent  de  France,  en  place  du  duc 
d'York ,  gouverna  deux  ans  sous  ce  titre  les  conquêtes  éphé- 
mères des  Anglais  sur  notre  continent  ;  il  faut  encore  moins 
confondre  le  roi  de  Wight  avec  son  beau-frère,  Richard  Ne- 
ville,  comte  de  Warwick,  surnommé  le  Faiseur  de  Rois, 
qui  joua  un  lôle  si  imporlanl  lors  de  la  querelle  de  la  rose 
rouge  et  de  la  rose  blanche,  entre  le  duc  d'York  et  Mar- 
guerite d'Anjou. 

Les  cotes  de  l'ile  de  Wight  sont  fort  élevées  ;  elles  for- 
ment dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  un  rempart 
inexpngnalile,  dont  le  sommet  se  dresse  parfois  à  plusieurs 
centaines  de  pie  Is  au-dessus  des  vagues  qui  en  baignent  la 
base.  Ces  i\>chers  élevés  sont  habités  par  de  nombreux 
oiseaux  île  mer,  d'espèces  différentes,  (|in  y  cherchent  en 
vain  im  abri  contre  l'audace  des  chasseius. 

Il  y  a  dans  l'ile  plusieurs  Iwies  ;  celle  dont  nous  donnons 
une  vue  est  la  baie  Scratchell ,  terminée  par  la  dangereuse 


chaîne  de  rocheis,  célèbre  chez  les  marins,  ei  connue  sous 
le  nom  de  Xeedies  {\es  aiguilles).  Pour  premier  plan  on  a 
l'arche  d'une  caverne  magnificpie,  naturelle,  de  150  pieds 
de  hauteur,  telle  qu'il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dans 
l'ile.  A  droite,  on  aperçoit  de  grands  rochers  blancs  de  cal- 
caire crayeux,  traversés  par  des  couches  de  silex  ou  d'ar- 
gile, dont  les  lignes  noires,  contrastant  singulièrement  avec 
la  blancheur  du  fond  sur  lequel  elles  se  détachent,  send)le- 
raienl  des  raies  d'encre  tracées  sur  une  feuille  de  papier. 

Un  navire,  naufragé  à  peu  de  distance  des  Seedles,  at- 
teste mieux  que  toutes  les  descriptions  le  danger  de  les  ap 
procher.  Cependant  les  Touristes,  qui  des  différens  |ioinls 
d'Angleterre  viennent  visiter  l'intérieur  de  l'ile  et  ses  cotes, 
aiment  à  naviguer  autour  de  ces  aiguilles  où  la  mer  se  brise, 
à  passer  et  à  repasser  entre  elles,  malgré  la  rapidité  des  cou- 
rans  et  l'agitation  des  eaux.  C'est  un  plaisir  recommandé 
aux  esprits  romantiques  ;  ils  peuvent  donner  carrière  à  leur 
imagination,  en  louvoyant  sous  ces  rocs  sourcilleux ,  isolés 
comme  des  tours  ou  réunis  comme  une  masse  de  fortilica- 
lions  imposantes;  tandis  qu'Us  sentent  frémir  dans  sa  mem- 
brure la  barque  fragile  qui  les  porte,  et  que  les  cris  rauque. 
des  oiseaux  de  mer  appellent  la  brise  qui  fraîchit. 


Les  Bure&cx  d'abo^iîemeht  et  de  vehte 
Sont  rue  du  Colombier,  n°  3o ,  près  de  la  rue  des  PetiU-AugiisliDfc 


Imprimerie  de  LàCiiEVARDi  ERE,  rue  du  Colombier,  n* 
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LE    TABLEAU    DB    M.    PAUI.    DELAROCHE.  — 
SES    PRINCIPAUX    OUVRAGES. 

£ii  publiant  dans  noire  13'  livraison  le  poiliail  origi- 
nal de  lady  Jeanne  Gray,  nous  avons  laconlé  la  vie  et  les 
derniers  niomens  de  celle  jeune  femme,  qui  paya  de  sa  lOle 
l'iionneur  d'ime  royauté  de  quelques  jours;  il  nous  reslail 
à  donner  la  gravure  du  tableau  inspiré  à  M.  Paul  Delaroclie 
par  ce  palbéliiine  épisode  des  sanglantes  billes  civiles  et 
religieuses  de  l'Angleterre.  L'importance  et  l'intérêt  du 
travail  <le  M.  Delaroclie  nous  ont  f.iit  désirer  de  laisser  à  l'ar- 
tiste cliargé  de  le  reproduire  tout  le  temps  nécessaire  pour 
en  rendre  les  beautés  aussi  lidèleuieut  qu'il  xiait  possible. 
Depuis  de  longues  années,  nulle  œuvre  d'art  n'avait  encore 
obtenu  ini  succès  plus  populaire  que  la  Jeanne  Grau  :  la  cu- 
riosité atlacbante  excitée  par  le  sujet,  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté,  la  disposition  des  personnes,  l'expression  des 
figures,  la  douleur  cl  la  sensibilité  ré|)andues  dans  touie  la 
scène,  juslifienl  les  suffrages  unanimes  qui  oui  accueils  cette 
nouvelle  producliou  du  peintre  de  Cromi'  el(. 

La  sii-~H)n  choisie  par  l'artiste  éiait  natiireliamcr,>  re- 


poussaule  el  fort  d  iflicile  à  rcjulre  sans  e\ri;cr  l'hor.eur  uu 
le  dégoût.  Une  jeune  femme  que  le  bauircau  va  fiapper! 
quoi  de  plus  bideux?  Confiez  un  semblable  sujet  à  un  pein- 
ire  médiocre,  vous  ne  pourrez  pas  en  supporter  la  vutr. 
Mais,  tout  au  contraire,  la  toile  de  HL  Delaroclie  soulève 
l'émolion  la  plus  vive  ,  sans  f.ùre  délouriier  les  regards, 
sans  offenser  le  goût  el  la  délicatesse  :  il  est  parvenu  à  ce 
lésu'lal  en  ôtant  à  l'aclion  sa  crudité  el  sa  b:ulalilé,  et  eu 
cbarmanl  les  yeux  par  l'élégance  de  son  dessin  et  la  magie 
de  sa  couleur. 

Jeanne  Gray  est  agenouillée;  ses  mains  irciubliules,  i.-i- 
décises,  se  baissent  pour  clierclier  le  biilol  s;ir  lequel  v\le 
doit  poser  sa  léle.  Ce  mouvement  a  élé  rerido  par  le  peintre 
avec  un  rare  boulieur.  Il  a  conservé  à  Jeaune  Gray  tous  les 
traits  de  la  jeunesse  el  d'une  beaulé  presque  enfantine  en- 
core; le  type  de  sa  tête  est  d'un  clioix  plein  de  gotit;  l'ex- 
pression de  la  figure  et  d.s  mouvemens  du  co  ps  est  l'effroi 
du  coup  qui  va  la  frapper,  mais  non  pas  l'effioi  de  la  làchclé. 
Fidèle  à  l'histoire,  U.  Delaroclie  a  donné  au  bo.irreau  une 
;ii;;irirle  dc  respect  el  de  piiié;  el  il  a  su  (•>;  citer  ce  pnr- 
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sonii.ige  sans  loiiilier  ilaiis  l'exr.iitT.iliou  ou  If  riiliciilf.  îe 
SCiiliiiK'iil  (lual  il  t'Sl  animé  esl  (k'Iio.ileiiieiit  cniprciiil  dans 
rexprcssiou  li  is:e  île  la  ti.:nre,  l'iunnoliiliic  ilii  iwps.  la  li- 
niiilili;  UTfC  laijuelie  sa  main  seinlile  sf  (in-jiarer-à  saisir  la 
liache.  U  faul  «iiif  (jiif  ce  lx)iiriea;i  est  un  ditT-il'ïPuvre  («iir 
(a  liarilie4seellasi«i|«lidk'deslii;ne!i,j»our  b  vciitédesdu  - 
el  (In  cukirir..  Jeanne  Giay  a  ilislnljoe  mis  l»jo::x  cl  ses  rêlt 
niciis  aux  tiens  fcuuiies  <jMi  l'ont  arx^imipaïm-e;  «lies  snni 
livnesà  la  pais  vi\e  douleur,  el  veulejil  ^tlertle  xtjir  el 
d'e:ileiKlre  1,1  faUleescculio;].  lii.n  di- pins  l.e.ninix  i]iif  la 
maiiiêi'e<l<MH  lepeiiiliea  varie  el  rendu  le  desespoir  de  ces 
deux  feuiiiies  :  l'une  se  trouve  mal ,  el  esi  êleudue,  pâle. 
iiinu.ilMle;  l'auiie  se  lelouriie  avec  effroi  conlre  la  jui.raille. 

C'-  laiiliau  reiijiil  toutes  les  ipialilcs  <pii  dislinrueiil  le 
talent  de  SJ.  Paid  Delarocbe,  la  pureté  du  dessin,  l'haliilcic 
de  1.1  cetU)Misition  ,  l.i  vérité  de  rex[iression  ,  rii.;niionie  (iu 
coloris  ;  eetle  «juiililé  surloul  a  été  deveIo,jpée  avec  le  plus 
d'éclal  dans  Jeanne  Giay. 

M.  Paul  Delariiclie  est  jeune  encore,  el  il  a  déjà  con]|M)sé 
un  s:auJ  iiuujbie  d'ouvrages.  Les  premiers  (2l»leaux  qn'i: 
ex|lo^a  fjjrenl  :  Juas  dérobé  du  milieu  des  morts  par  Jo- 
saliel ,  sa  lanle ,  et  un  Christ  descendu  de  la  cruir.  Mai* 
les  deuj  ffiirres  qui  onl  cuiuaieiicé  sa  répulaiwn  sont  : 
Jeniiiie  d'Arc  iiiicrro:jée  dans  sn  piisoit  par  le  cardinal 
de  Wiiichenler,  et  la  Mort  d'EVisuheth  ;  l'un  eX]H>si'  en 
18-25,  et  l'autre  en  )S27.  1^  Mort  du  présidrul  l>uraiitii, 
qu'il  fut  cliar^é  de  peindre  dans  une  des  salles  du  conseil 
d'Et.l,  au  Louvre,  manifesta  aussi  d'une  inaujére  écla- 
lanie  l'Iiabileté  d'exécuiiou  el  la  vi'aciic  d'expression  du 
pinceau  de  M.  Paul  Del.iroclie.  An  salon  de  18-29,  les 
Eiifciiis  d'Edouard,  la  Murt  de  Mazariii ,  Cinq  Murs  et  lii- 
clielieu,  'jbunreiit  un  niagiiili(|ue  succès  ilromnell  lil  la 
vo,:;ue  du  galon  de  1851 . 

Les  autres  ouvrages  de  M.  Delarnclie  publiés  à  différen- 
tes é|i(»|ues  sont  :  Saint  l'iiiccnt  de  l'ntil  prêchant  pour  tes 
eiifaiislroutés;  saint  Sebastien  seruuni  par  Irène:  lu  Mort 
d'Aiinibul  Carrarhe;  le  dernier  Prétendant  et  miss  Mac- 
Donald;  le  feune  Caumont  sauce;  la  l'rise  du  Troradèio , 
m  Suite  d'un  duel.  ]ji  (iliqiait  de  ces  tableaux  onl  é.e  re- 
pruduii»  par  la  :.'ravure. 

M.  Paul  Delaroclie  a  été  i!u  ,  en  1832,  membre  de  l'aca- 
démie des  beaux-arts. 


Il  ne  siifni  pas  d'avoir  raison;  c'est  la  jrâler,  c'esl  la  dés- 
lioni>rer  i|ue  de  la  souten  r  d'uue  uiaiiière  l)rus(|ue  el  Lau- 
laine.  Féselo."». 


DES  DirFEr.KNTES  PORCELAINES 

ET   DE    l.tîlIR    FABUICATIOS. 

La  fjliriialiun  des  poteries  est  un  de  ces  aris  tellement 
anciens  ,  (pi'il  semble  que  l'on  doive  eu  flierclier  des  (races 
jns(|ue  vers  l'orijuie  des  socieiés.  Tous  les  (teuplcs  s'y 
,«"inl  livrés  en  meUaiit  plus  on  moins  île  s<'ieiice  dans  ta  pré- 
paration des  paies,  el  de  i-'oùt  dans  la  forui   des  vases. 

De  toutes  ruvs  |K):eries,  la  |«)rcelaineesl  siinsilwi  e  Li  plus 
précieuse;  elle  doit  sa  su|iérioiilé  à  la  (iuesse,  .%  la  lilaii- 
clierrr  el  à  la  dureié  de  sa  pâle ,  à  laqirelle  il  ne  miirqrje 
fieul-ètre  iprune  seule  (|ialilé,  celle  <le  rcsi>ter  sans  se 
feirilre  à  lorries  les  va  iaiions  de  temperalrrre.  Ou  ne  sait 
ren  de  posilrf  siu-  l'éj  o<pie  de  sorr  invenliou.  En  Chine  , 
elle  est  connue  sous  le  nom  île  tsé-ki  :  on  l'y  fabi  inné  depui.- 
des  temps  fort  recult's.  D'après  les  annales  de  la  ville  de 
F'ou-Ltair ,  l'art  d"  la  |>oreelaiiie  remonUrail  an  nro  ns  „ 
l'.in  -S-Jarle  l'i  re  clrrélienne.  A  celle  é|0(pie  le  fameux  Ixnnj; 
dr  Kiir-lé-'!'iliin  a\ail  déjà  le  |iiivilcire  de  fonrriir-  la  porce- 
laine arrx  enipereirrs,  qui  noniinaieul  deux  manda' irjs  jOirr 
en  surveiller  la  f.dirica  i<iu.  Sujvaul  d'autres,  elle  aurait  clé 
cwrmuedéjà  soi:sla  ilyn.^tieile  Hane.  qui  cournieuva  l'an  2<I2 
axani  J.-C.  Pli'.sieurs  jiiovinces  en  fabriquent  à  présent ,  el 


la  forme  el  la  (piaille des  vases  vaiieni  presque  suivant  clia- 
i|iie  loGililé.  On  l.ii  dou:'.c  toutes  U.'s  formes  el  toutes  les 
dimensions;  ou  reiU|)loie  à  tous  les  tisaires.  Pour  les riclies 
on  en  faii  des  b;;s-ius  larges  de  -î  on  5  pieds,  sur  nue  l:au- 
leu:  presque  tjrale.  Dans  ces  vaisseaux,  a|»]<elfs  l,an  , 
(«I  «teJ  des  fleurs,  des  |ilaiiles  aquaiiqaes  ondes  j«>sons 
dorés.  D'ausres  fuis  on  eu  f.il  des  iaaiiies,  des  écueiies  ,  et 
luêiue  des  cuilkTes  à  l';..sa;re  di:s  sens  |ieu  iJo:  ti^iK-s. 

Peiidani  loniMettips  les  i  iirtxl  jues  cliii'.oise  ou  ja-'^orraivc 
o  i!  excite  l'a  iiniratiou  desariiaiears  el  Tenviedes  Eihrriarrs 
eiuopéeirs.  Elles  sniit  e»  effia  fo-l  be.les,  fines,  <!;;jes  , 
et  résislaul  Ineu  à  Tacliou  il'ne  1res  hairte  chaleur;  m.iis 
ile|iuis  qrre  les  falirirj.ies  f.auç.u  es  nmis  en  ont  (tonne  rpii 
ré;inissaienl  à  Joules  ces  «jualilés  plus  de  blancheur,  ii  ii'e.~t 
r  este  à  la  (wnselalue  japonaise  rpie  son  cariiel  orr^'iiiel  avec 
ses  formes  r;n  peu  in.iniérées  et  farrlaMirpies.  avec  ses  ficin- 
tures  molles  et  lirres  que  l'on  a  trop  nuiti'es  en  Eirrope. 

C'est  au  père  Eulrecolles,  missionnaire  français  dans  la 
Chine,  que  nous  ilevons  les  premières  notions  sur  la  fabri- 
cation des  porcelaines.  Il  l'avaii  étudiée  à  Kin-lé-'lcliiu  ,  où 
il  ttail  parvenu  à  former  urre  église.  On  sut  alors  (|  e  la 
]i<>icelairre  elait  com:rosee  de  deux  snbs  ances  :  l'uue  ar:ci- 
leuse .  blaiieiie  et  douce  au  Iwidier.  uoniiuée  kaolin,  parais- 
saul  r<*suller  «le  la  dixompusilion  de  certaines rodie>  léld- 
s.>allii<|ues ,  el  l'autre,  dureel  vilrîfiable,  cimm.e  s  n.s  l« 
liour  de  pé-tnnz,é. 

Les  .Anglais  n'ayant  [las  chez  eus  resmalériatix.en  liiè- 
reii:  à  grands  frais  de  la  Chine  |>our  faire  des  essids;  mais 
ils  n'avaient  0j>é:'é  que  sur  du  kaolin  ,  et  n'oblini'eiii  qu'une 
poterie  oummuue.  En  .Allemapie  ,  tm  diiniisle  saxon  avait 
par  Ir.i'-.u'.i  troiiVe  le  secret  en  i  umbiiiairl  des  terres  à  creuset. 
Lrr  France  ou  av.dl  réussi  à  faire  une  as.sez  lielle  |Kirirelairre 
avec  les  maliriarrx  du  pays;  niaLs  elle  n'avait  |ias  les  pro- 
priétés de  celle  de  la  Cliine.  Héaiiwui',  qui  se  iitra  .  des 
ex  eriei:ces  D>ni|iaralives ,  constata  que  nos  |iorcelariies 
étaient  à  demi  Iransfiarenies,  qu'elles  avaieul  unecassrrre 
urrieet  vitreit-K; ,  «in'elles  se  vitnliaienl  coaiplelemenl  à  lUie 
haute  temperalrrre  .  laiHiis  que  celles  de  la  Ciiine.  »!  cori 
traire,  étaient  d'iirr  blanc  uparpie,  à  ;;raiiis  iins  ,  serres,  jur- 
sans,  e:  qu'elles  lésisiaiem.  s.nis  se  foudre,  a  la  clia>.v:r  la 
plus  élevée  de  mis  fourneaux.  De  là  Cel.e  facile  coiK-Ju.--iiiii  a 
dédirire  :  qrre  notre  porcelaine  ilail  le  prud.iil  d'iuie  ma.iere 
à  demi  fondue ,  tandis  que  la  poi celaiiie  chiitoise  etul  La- 
mée d'une  |ià!e  infn.sible .  imbibée  d'une  esj  éce  «le  verre 
qui  la  d^ircls-sait  et  Irridoimart  son  t-clal.  De  cel.e  diffeiince 
dans  les  caractères  devait  nailre  natureilemenl  ladisloiciiorr 
1]  e  l'un  a  faite  entre  la  |>orcelaine  tendre  d'Eurnfie,  el  la 
|io  celaitie  (/uf«  ou  cliinoi.->e.  La  |iremière,  dont  !a  (abriea- 
liiin  est  prexpie^  alraiiduuiice  en  Fn-nce  depuis  iiSUo  ,  est 
airjoiiru'hui  fort  esliuiee  ile<  amnleurs  qui  rei  Ircrclierrl  le 
viru.r  Sèvres  ,  el  le  paient  plus  cirer  à  ine'-'riie  qn'rl  devieiil 
[il  s  rare.  Ses  couleurs  étaient  Ai.!  belles,  vrves  ei  bien  forr- 
dues 

La  falriicalioii  de  la  i  orcelaiue  se  compose  d'n.'rc  .^eiie 
d'<»)iéiylions  ijiri  e\iu'tii:  beaucoup  de  soins  île  la  (lait  des 
cuivrieis.  Eu  premier  lren,Li  prépjualio.r  île  la  pà.e  de- 
mande rin  bio  âge  assez  long  el  m:  séjom'  piolungc  dans 
des  cuves  on  dans  des  fosses  couvertes.  L'csircce  '.e  teacliuu 
rpii  s'élablii  dans  la  masse  Ini  donne  du  li<.nt  el  a  rend 
|iro|ire  âèlie  travaillée.  Ou  a  dit  ipi'err  Chine  celle  macé- 
ration diuailj  isqu'à  cent  arrs;  iproi  tpi'il  en  soii  il'nn  pareil 
fait .  l'expérience  (uoirve  ijue  la  nreilleiire  pà  e  e>lcellequi  a 
si'jiKUiié  le  plus  long-lenipsdaus  les  cuves.  Après  celle  p  o- 
varaliorr  lucliminaire,  lapàlee<t  marchee,  c'esl-à-d.re  (lelrie 
par  des  ouvriers,  el  réduile  en  ma-.ses  inndes  ou  ia^lois. 
Vieurieiil  alors  les  /ourrrcrir.s,  (prl.  srrr  in  loiir,  el  à  l'ai'le 
d'urr  inslrnnreirt  nomme  foiinia.i'tii,  lui  donnenl  la  {Itriue 
de  vases;  le-  tnouleuis.  «(li  .dairs  certain^  cas,  rap|>liquenl 
sur  des  nroules;  les  enc:isteurs  d  les  enfmimeurs  .  qui  sont 
I  chargés  de  meure  les  pièces  au  four;  puis  les  eniaiiteuis. 
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1rs  jlfurislrs  vl  les  liiiiiiisseuses,  (|ui  aclièvcul  le  Iravjiil  de 
l.i  |iui'(U'lalii('. 

La  iioKTiaiiie  dure  on  cliiiioi.sc  se  coiii|H)<e,  ainsi  (pio  nous 
rnvoiis  dit ,  d'une  argile  infnsll)le(ie  kaolin)  el  d'iineniatiOire 
vilidialile,  le  iietunze.  1,'iMie  cl  l'anlre  de  ecs  inatièies  se 
S'on\eiil  sur  plusieurs  poinls  de  la  l'rance ,  el  piinri|ial(- 
monl   aux  environs  de  l,iniosPs,à  S.iint-Yiiez-la-1'erclie. 

Les  poieclaincs  di:  romnierre  p(nivenl  Olre  divisées  en 
irois  classes,  donl  cli.ieune  reçoit  un  ^'cnre  de  peiulure  sni- 
vanl  sa  cpialilé.  Ou  n'serve  l'or  pom'  les  p.iis  belles;  d'an- 
tres reçmvenl  la  peinUne  a  grands  dessins;  la  hieuelle  esl 
pour  les  (pwlilés  inferemes.  On  appli<pie  ces  conteurs  avec  le 
pinceau.  Orvlinaireinenl  ce  sont  des  verres  colores  par  des 
oxides  mélalli(|nes,  broyés  el  délayes  avec  des  e-senees  de 
lavande  ou  de  térélienllune.  Leur  cuisson  n'exijc  pas  nn 
de,'ré  de  cbaleur  1res  élevé  ,  luaLs  ce  de;,'ré  doit  varier  pri's- 
(piepour  cliaennc  d'elles.  On  les  relrouve  après  wk  pre- 
mière fusKiii ,  (  l  ou  les  soiunel  une  deuxième  fois  à  la  cha- 
leur du  four  dans  des  nioulles  cpù  les  liennent  à  1',  bri  de 
la  poussière. 

Pendant  lon™-lemps  la  uiannf.ietnre  de  Sèvres  a  fourni 
les  plus  belles  poreel.diies  de  l'ianee;  mais  les  fabriipies 
particulières  étani  parvenues  à  rivaliser  avec  elle  pour  la 
beadlé  des  produils,  une  ordonnance  royale  de  1770  défen- 
du aux  fabrieans  de  f.die  des  lleurs  en  relief ,  cl  dépeindre 
anlremejil  qu'en  bleu.  Celle  proliiliiiiou  n'ayant  p:s  eu  d<- 
succès,  le  monopole  loniba  avi  c  l'or.lonnance. —  Par  sui  e 
de  la  rivalité  d'industrie,  la  porcelaine  fiaiiçaise  esl  maiu- 
tenaul  arrivée  à  un  beau  degré  de  perfeeliou.  Elle  esl ,  à  la 
vérité,  plus  fusible  (pie  celle  d'AlIcmau'ue,  el  moins  eslinue 
que  celle  de  la  Chine  ;  mais  elles  les  surpasse  l'une  el  l'anlre 
pour  la  blancheur. 


Jeu  (lu  coclioii.  —  Eu  U2.">,  peudani  qu'une  pintie  de  la 
France  était  lombèe  moKienlaîiémenl  an  pouvoir  îles  An- 
glais, après  de  longues  el  lerribles  guerres,  on  vil  à  Paiis 
les  habitudes,  les  coulumcs  el  les  jeux  de  la  ualion  vielo- 
riense  prendre  un  hislaul  fiveur  dans  le  peuple.  Euiie 
autres  jeux,  on  doiuia  aux  Parisiens  le  speelacle  d'un  aiuu- 
semeul  empreint  d'ime  cruauté  bizarre.  Le  dernier  di- 
nianehe  d'aoùl  H'{23,dans  l'hôlel  d'Armagiac,  situé  rue 
Saiul- Honoré,  et  sur  une  partie  de  remplacement  des  hàli- 
niens  du  Palais-Royal ,  on  avail  fail  dre.sser  un  chauips-elos, 
où  l'on  enferma  qualre  aveug'es  armés  de  gros  bà.ons ,  el 
couveris  vl'une  arinuie.  Avec  eux  se  Irouvaii  égaleuienl  en- 
fermé un  cochon  destiné  à  celui  des  (piaire  coudiallaus  (pu 
viendrait  à  bout  de  le  luer.  L'hi>toi  ien  cou  emporain  ipu 
nous  a  conservé  ces  détails,  el  ipii  était  un  riche  et  eon-i- 
derable  bourgeois  de  Paris,  assista;!  sans  doute  à  celle  l'èle 
qu'il  appelle  une  bulaiUe  élraii(je,  eKpii  rijouil  fort  les  as- 
sista us. 

A  un  signal  donné,  les  quatre  aveugles,  agitant  en  l'air 
leu!^  masses  ou  bâtons  noueux  ,  s'avaiK  i  rerit  an  h.:saiil 
pour  frapper  l'aiùmal,  donl  la  luorl  seule  devait  finir  le 
COUibat.  Aux  grognemins  ri'peli's  de  la  victime  ,  cliaque  fuis 
qu'ils  s'appiochaieiil  du  coté  oii  ils  avaient  entendu  s;i  voix. 
ch.CiUi  d'eux,  accourant  à  la  fois  el  fiappant  an  hasard, 
poriail  lie  rudes  coups,  recev.dl  loiir  à  tour  el  fais.iii  de- 
blessures  d'autant  plus  -terribles  ipiil  était  impossible  de  les 
parer.  Si  l'on  eu  croit  le  bourgeois  ,  auteur  du  Jovriuil 
(le  l'iiris ,  sous  Clinrles  l'i,  ce  jeu  ne  lit  pas  fortune.  Celte 
lutte  d'aiengles ,  où  ni  la  force  ni  Tad  e.sse  ne  pouvaient 
trouver  leur  place,  el  (pii  scniMa;t  moins  un  combal  q.i'un 
massacre,  révolla  bien  plus  «pi'elle  u'amus.i.  Quant  aux 
aveugles,  «  ils  .se  donnèrent  ,  dii  l'aiileur,  de  si  grands 
1)  cou|ps  de  bâton  que  dépit  leur  eu  fui;  car  ipiand  lemienlx 
«cuidoient  (croyaient)  frapper  le  |Kmrcel  ,  ils  frappoieni 
»  l'un  sur  l'antre;  .s'ils  eusseiil  été  urinés  (lour  vrai,  ils  se 
»  fii.sseiil  tués  l'un  l'autre....  » 


Clurlirs  lie  Siihil-Jitriiurs  de  Cumpiiitelle.  —  La  ville 
de  ce  nom  ayant  été  prise  d'a.ssaiil ,  en  'Ji(7,  par  Aliuan/.or, 
l'im  des  plus  grands  guerriers  d'entre  les  Maures  d'Espagne, 
le  trésor  fut  pillé,  l'iiglise  en  partie  aliall ne  et  les  cloches 
enlevées;  celles-ci  hireiil  transportées  à  Cordoiie  sur  le» 
épaules  des  piisonniers  chrétiens,  el  les  plus  petites,  sus- 
pendues à  rebours  aux  voûtes  de  la  grande  mosquée,  v  ser 
virent  de  lampes  [i  uir  les  prières  de  iiiiil. —  Loisqii'en  1230 
.sailli  Ferdinand  eut  pris  possession  de  raiicienne  capil.de  des 
califes,  il  (il  repoilerà  S  linl-.lacqiiesde  Com;)otell-,siir  les 
épauhs  des  prisonniers  musnluiaus  à  leur  lour,  les  cloches 
donl  Almauzor  s'elail  emparé. 


MAITUE  ADAM, 

ou   LE    .Mi;\L'ISIi:it    DE    XliVEIîS. 

.\(lam  nillanl,  surnommé  inaiire  Adam,  élail  iié  de  pa- 
reils pauvres  aux  enviions  de  Nevers,  dans  le  commeuce- 
menl  du  .Nvii"  siècle  (ou  iguo  e  la  date);  il  n'eut  moyen 
que  d'apprendre  à  lire  cl  à  écrire,  et  eiisnile  le  métier  de 
menuiserie.  Dans  ses  fioésies  bu  voit  que,  de-  ses  premiè- 
res années .  il  éprouva  de  profonds  i-egiels  d'éire  ne 
il. lus  une  po.siiiii;;  sociale  si  peu  fa\oiabli,-  à  ses  inclinaiions. 
Il  ne  |iarall  pas  même  avoir  eu  dans  .sa  jeunesse  celte 
surle  (l'aisaiiie  <pi'on  troive  chez  ipielques  o.iviieis  labo- 
rieux. Il  avait  inie  mère  qu'il  aimait  teiitbemi'iit,  et  S 
la  perdit  durant  une  pesle  qui  désola  Nevers.  Cet  événe- 
ment semble  lui  avoir  inspiré  son  premier  ehanl  de  dou- 
leur. Il  se  maria  de  bonne  heure,  eiil  des  eiifans,  et  ce  ne 
fui  d'ahiiiil  que  dans  ses  inoniens  de  loisir  (pi'il  lit  de  vei-.s. 
le  iirincede  Gonzague,  duc  de  Nevers,  fi.t  curieux  de  le 
voir  el  devint  son  pro:eetenr. 

Eu  1038,  ilarii\aà  P?-is  pour  plaider  contre  le  cnralenr  de 
safeinnw;  mais  il  néulii-'c-a  sou  procès,  el  cumpo.sades  vers  qui 
lui  valnreiil  nue  pension  du  eardin.il  de  Richelieu,  pension 
donl  iilus  tard  il  fui  obligé  de  sulliciler  le  paiement,  comme 
Oit  lé  vil,  lin  reste,  soiliciler  l'arcouiplisseuienl  d'une  foule 
d'autres  promesses  ipte  laiil  de  grands  seigneurs  lui  f.iisaietU 
libéraleuieui.  A  cette  époque  Adam  BiUaul  avait  environ 
viugi-hiiit  ans. 

Il  e>t  proli.ibic  qu'il  fil  (iltisieiirs  voyages  à  Paris.  Il  v  vint 
d'à' ord  fort  jauvre,  a.ssez  obscur,  puis  la  singularité  de 
voir  un  artisan  p.ièle  émerveilla  ioiis  les  beaux  esprits;  Scil- 
dery,  ite  'llioii,  IMezerai,  Roiron,  le  grand  Corneille  lui- 
même,  célèbrenl  le  menuisier  en  vers  français,  eu  vers  latins. 
Il  esl  piiil-èue  curieux  de  lire  Ks  vers  foil  peu  connus  de 
Ciiriieille  : 

Le  Jien  île  Pyllia;;opc  el  sa  métempsycise, 
J,l.uil  làuir  illlrplice  eu  lui  poilc  Iniiiruls: 

l'^ir  rpn  I  .  r.r.le,  dit-elle,  al-ji-  „1T,  use  vo"-  lois, 

n  l)i^llL■  ilii  Irisle  suri  que  leur  rii;uiiir  m  inipuse.' 

«  l_«s  vers  l'uni  bniil  en  Kraiice,  mi  lis  Imii-,  on  en  cause, 

»  Les  1lMl'n^  in  un  niiiiiieiil  aiiiiiiil  liuiles  lis  voix; 

»  Mais  j'y  \eir:ii  iiiiiii  liiiriiiiK'  à  luiili-  lieuri-  aux  iil>ois, 

..  .s;  |iuiir  ^a-iin  ilii  piiiii  II  ne  sail  .-intie  eliose. 

—  Ni.ns  s.ni.ns.  ilil  !.■  illeil ,  le  pouvoir  «l'un  uiélier  : 
»  11  sir.i  l'.iinin\  pucle  i!  fiimenx  in.iuii-iei-, 

-  Afin  ipriui  peu  de  bien  Suive  lieanronp  d  estime.  ■ 
A  ee  iionveiui  p.irli  r.ime  le  prit  nn  iniil, 

l'I  sas'ur.int  Imn  |ilii>  .in  ralmt  ipi'à  la  rime, 
Llle  enira  d.ius  le  eorps  de  maille  Adam  ISillut. 

Le  mennisier  de  Nevers.  vatilé  de  loiiles  parts,  devint  pres- 
que à  la  mode  parmi  les  grands.  Mais  il  n'en  fut  pas  plus 
heureux.  Ses  idées  chaiigcrent  ;  il  se  scntil  mal  à  l'aise  dans 
les  co.irs;  leur  railleuse  ndiniration  lui  devinl  à  charge  ;  il 
lii  nu  voyage  en  Italie  sans  que  l'on  sût  irop  pourquoi.  Plus 
tard,  on  le  surprend  regrellaiil  sa  rue  [laisible  de  i\evers, 
son  établi,  ses  outils  ipii  se  sont  rouilles.  Puis,  .soit  (pie  sa 
vie  ail  eK'  un  peu  désordonnée,  .soii  (pie  les  largesses  des 
ijiauds  n'aient  pas  été  durables,  on  le  voii  ob!ii;é  de  re- 
'  m  eiidre  l'état  de  niennisicr  pour  vivre.  A  celle  époque 
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maîlre  Ad.ini  rliaiile  sa  painrelc,  le  inOpris  de  la  richesse  et 
Iles  riches  qui  se  sont  joues  de  hii  ;  il  cclèhie  sou  unique 
proleclrice,  la  princesse  Hlarie,  celle  qui  devait  épouser  le 
roi  de  Polo;ine  :  elle  résidait  hahiiuelleuRut  à  Nevers.  Il 
.-haute  tristement  sou  déparl  ;  il  était  alors  eu  proie  aux 
Couleurs  d'une  vieillesse  anticipée.  Ses  affaires  n'allaient 
<iière  mieux  que  sa  sanlé.  Il  était  séparé  de  sa  femme  ;  on 
lui  relira  uii  privilège  qu'il  avait  obtenu  sur  la  vente  des 
eaux  de  Fiourhon-rArchainbault  ;  il  se  représente  : 

Un  des  pieJs  chaussé,  l'autre  lui. 

Cependant  il  est  probable  que  la  fin  de  sa  vie  fut  moins 
misérable  que  n'eu  fut  le  commencement.  Il  y  a  (out  lieu 
de  croire  qu'il  se  réunit  à  sa  femme,  qu'il  avait  quitiée; 
et  son  fils  aîné,  pour  lequel  il  sollicitait  un  bénéfice,  ne 


(Maison  du  aiaiUe  Adam,  à  iNe\eis. j 

dut  |!as  le  laisser  dans  un  besoin  absolu.  Il  mourut,  le 
49  juin  1662,  dans  une  maison  connue  sous  le  nom  du  lia- 
velin  ou  de  la  maison  de  l'Arquebuse.  Le  duc  de  Nevers  la 
lui  avait  donnée  en  usufruit.  Celle  habitation  appartient 
encore  à  la  ville.  Le  portrait  d'Adam  Billaut  et  celui  de  sa 
femme  sont  exposés  dans  la  salle  des  séances  du  conseil-gé- 
néral. 

Maître  Adam  a  laissé  trois  ouvrages:  les  Chevilles,  le 
Villebrequiu ,  et  le  Hahoi.  Ce  dernier  n'a  jamais  paru.  Les 
Chevilles,  imprimées  pour  la  première  fois  en  164-5,  ren- 
ferment des  passages  bien  supérieurs,  en  général,  à  ce  qu'on 
rencontre  dans  le  Villebrequin ,  qui  se  sent  de  la  vieillesse 
et  de  la  misère  de  l'auieur.  C'est  dans  le  premier  recueil 
que  se  trouve  la  célèbre  chanson  :  «  .Iiissilôt  qi<e  la  lu- 
«  mière  « ,  seul  monument  vraiment  populaire  eu  France  de 
ce  poêle  sorti  du  peuple.  Celle  chanson  si  connue  a  subi , 
avant  de  nous  parvenir,  de  nombreuses  altérations,  et  l'on 
lloit  la  préféier  telle  que  l'auteur  l'a  faite. 

Parmi  les  morceaux  dont  se  composent  les  deux  recueils 
dont  nous  venons  de  parler,  on  ne  doit  pas  craindre  de  dire 
qu'oii  trouve  des  fragmens  d'odes  et  d'élégies  empreints  du 
caractère  le  plus  noble,  le  \.liis  énergique  et  le  plus  louchant. 
Nous  citerons  ce  morceau  compose  à  propos  d'une  conlesta- 


tioii  survenue  entre  raaitre  Adam  et  Dupiiy,  célèbre  méde- 
cin de  ce  lemps,  (pii  luéieudail  que  l'àme  tlait  soumise  aux 
organes.  Adam  lit  les  slances  suivantes  : 

Mon  corps  n'est  plus  ou'un  Ironc  qui  tremble  et  qui  soupire, 
Le  sang  dans  ses  canaux  va  perdre  sa  chaleur; 
Mais  l'àme  qui  soutient  ce  1i'é!>Mchant  empire, 
Est  exempte  des  coups  qui  causent  ce  nialhcui. 

Son  immortalilé  brave  celle  prison. 
Et  par  des  senlrmens  plus  divins  que  profanes. 
Elle  rit  de  ces  fous  qui  mellent  les  organes 
Au-dessus  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  la  raison. 

Les  rochers,  comme  nous  eufans  de  la  naiiu'c. 
Ces  monstres  sourcilleux  qui  pénètrent  les  airs. 
Et  qui,  dès  le  moment  que  l'on  vit  leur  structure. 
Ont  toujours  surmonté  la  foudre  et  les  éclairs  ; 
Ces  immobdes  corps,  dont  les  têtes  chenues 
Avoisinenl  les  cieux  à  la  honte  des  nues, 
Par  les  rigueurs  du  temps  ont-ils  été  délruils; 
Et  l'éclatante  écho  qui  leur  sert  de  génie 
N'a-t-elle  pas  toujours  la  pareille  harmonie 
Que  celle  qu'elle  avait  quand  ils  furent  construit;.' 

Nous  terminerons  par  celte  strophe  d'une  élégie  qu'il  pu- 
blia sous  le  litre  d'Epi/wp/ic,  à  [la  mémoire  de  madame 
Claude  de  Saulx  de  ïavannes,  morie  fort  jeune  : 

Dans  cet  heureux  séjour  où  tout  le  monde  apiir, 
Oii  les  contentemens  surpassent  les  désirs. 
Où  totil  est  inmiortel,  où  les  moindres  plaisirs 
Sont  plus  à  désirer  cpie  l'éclat  d'un  empire. 
Dans  les  félicités  qu'on  ne  peut  exprimer. 
Assise  sur  lis  bords  du  céleste  rivage . 
Elle  voit  des  mortels  l'ambitieux  orage 
Sans  crainte  de  la  mer. 


LE  CLAMYPHORE. 

Le  clamyphore  consiitue  peut-être  la  plus  singulière  de 
toutes  les  espèces  com|)rises  dans  l'ordre  des  edentés ,  ordre 
qui  cependant  ne  se  compose  guère  que  d'animaux  très 
(Il  iii^cs.  Le  nom  ù'édeuiés  par  lequel  on  les  désigne  col- 
kcii\eineut  ne  peut  s'appliquer,  rigoureusement  parlaui, 
qu'à  (|uelques  unes  des  tribus  de  ce  groupe  ;  dans  le  langage 
des  naturalistes,  il  signifie  seulenienl  l'absence  de  dénis  à 
la  parlieantérieuredes  mâchoires;  c'est  im  caractère  commun 
à  toutes  les  tribus,  mais  taudis  que  dans  celle  des  paresseux 
incisives  seules  manquent  en  haut  ei  en  bas ,  dans  les  ta- 
lons et  les  orjctéropes  il  y  a  de  plus  absence  d'incisives; 
enfin ,  il  n'existe  de  dénis  d'aucune  sorte  dans  les  fourmi- 
liers et  les  pangolins  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  les  n:o- 
nolrèmes,  que  pour  celte  raison  quelques  naluralistcs  ont 
comptés  au  nombre  des  édeutés;  tandis  que  d'autres,  en 
raison  de  la  couformalion  de  letu' bassin ,  le.s  ont  placés  parmi 
les  inouotièmes ;  au  reste,  les  raonotrèmes  diffèrent  telle- 
ment de  tous  les  animaux  dont  on  a  voulu  les  rapprocher, 
qu'on  en  doit  former  au  moins  un  ordre  à  part,  si  même  on 
ne  les  feit  enlièrement  sortir  de  la  classe  des  mammifères, 
comme  l'ont  proposé  quelques  zoologistes ,  pour  en  faire  une 
classe  intermédiaire  entre  celles  des  mammifères  et  des 
oiseaux. 

Il  Les  édeutés,  dit  Ciivier,  quoique  réunis  par  un  caractère 
négatif,  l'absence  de  dents  antérieures,  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  entre  eux  quelques  rapports  positifs.  Ainsi,  ils  pré- 
sentent en  général  de  gros  ongles  qui  embrassent  l'extrémité 
des  doigis ,  et  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  nattne  des 
sabots;  de  plus,  ils  sont  remanpiables  par  un  défaut  d'agi- 
lité et  une  lenteur  dans  les  mouvemens  qui  résulieni  évi- 
demment de  certaines  disposiiions  dans  leurs  membres.  » 

Les  édeutés  sont ,  comme  les  marsu[)iaux,  des  animaux  à 
peu  près  inconnus  aux  anciens  uaiuralisies,  et  qui  ne  l'ont 
clé  des  modernes  qu'à  la  suite  des  découvertes  faites  |>ar  les 
uavisatetus  dans  le  xV  et  dans  le  xvj''  siècles.  Provenant 
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de  pays  lointains,  il  ii'csl  pas  exlraordinaire  rprils  nous  scni- 
blenl  étranges  on  élranjjcis,  car  ces  dcnx  mois  onl  en  dcli- 
nilive  la  nionie  sij;iiilicalion  ,  el  dans  notre  vienx  lanjaj^'e  se 
prenaient  indiffcremnicnl  l'un  ponr  l'anlrc.  Anssi  qnand 
nous  disons  que  les  formes  d'un  animal  sont  élraru-es,  cela 
signifie  seulement  qu'elles  différent  des  formes  que  nous 
avons  le  plus  liabiluellemer.t  sons  les  yeux,  et  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'elles  le  rendent  moins  projire  à  tenir  sa  place 
dans  la  création  ou  qu'elles  en  fassent  un  être  misérable. 

Quant  au  premier  point,  il  faut  son^'cr  que  si  l'histoire 
naturelle  avait  été  cultivée  d'abord  par  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Hollande,  leurs  livres  parleraient  probablement 
de  nos  Ueufs,  montons  et  chevaux,  comme  de  I  êtes  très 
singulières;  quant  an  second  point,  quoiqu'il  présente  plus 
Je  diflicultes  pour  certains  détails,  on  peut  remarquer,  en 
général ,  qu'à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  des  animaux,  nous  reconnaissons  mieux 
^uc  chaque  être  a  dans  son  organisalion  tout  ce  qu'il  lui  faut 
')0ur  vivre  commodément.  Ainsi  Buffon,  quoiqu'ayant  d'or- 


dinaire mi  sentiment  très  juste  des  liarmonies  natutelles, 
s'est  tonl-à-f,ul  trompé  à  l'égard  du  paresseux;  et  on  sait 
aujourd'hui  que  ce  lent  aniin.d ,  dont  le  sort  lui  paraissait  si 
digne  de  couqiassion  ,  ne  mène  pas  une  vie  plus  malheu- 
reuse que  le  cerf  de  nos  forêts.  Ses  membres,  à  la  vérité, 
ne  sont  pas  disjiosés  pour  courir,  mais  ils  lui  servent  à  s« 
tiansporlcr  comnio.iémenl  sur  les  branches  des  arbres  où  i/ 
trouve  sa  nonri'iture,  et  à  s'y  soutenir  sans  fatigue  pendant 
tout  le  temps  nécessaire.  Ces  cris  mélancoliques,  q  .'on  sup- 
posait arrachés  par  la  douleur  que  lui  cause  le  mouvement, 
ne  sont  rien  moins  que  plaintifs.  J'ai  vu  des  arnmaux  de 
cette  espèce  vivans  et  lourmenles  d'ime  manière  barbare  : 
la  douleur  ne  leur  arrachait  aucun  gémissement;  les  sons 
llùtés  qu'ils  font  entendre  la  nuit ,  surtout  lorsqu'il  fait  un 
beau  clair  de  lune,  et  qui  rappellent  les  trois  notes  de  l'ac- 
cord parfait,  ont,  à  la  vérité,  queUpie  chose  de  triste  pour 
notre  oreille,  mais  non  pour  celle  des  paresseux,  chez  les- 
quels ils  sont  un  appel  à  leur  compagne. 

Si  nous  avions  vu  en  F,urn[ie  des  kangourous  empaillés 


iXhIaoay 

avant  d'avoir  rien  appris  des  habitudes  de  ces  animaux,  en 
observant  leurs  petils  l)ras  presque  inutiles  pour  la  marche, 
nous  aurions  peut-être  été  portés  à  croire  qu'ils  ne  pouvaient 
échapper  que  diflicilement  aux  poursuites,  et  cependant  les 
premiers  voyageurs  qui  les  ont  aperçus  surent  à  peine  dans 
les  commenceraens  distinguer  quelque  chose  de  leurs  for- 
mes tant  ils  fuyaient  avec  rapidité. 

Pour  revenir  à  notre  sujet ,  c'est-à-dire  aux  édentcs,  nous 
dirons  que  l'ordre  des  édentés,  en  n'y  comprenant  point  les 
monolrèines,  se  divise  en  deux  tribus,  dont  la  première, 
celle  des  Uirdirjrades,  ne  comprend  que  le  genre  des  pares- 
seux, lequel  n'est  composé  hii-même  que  de  deux  espèces, 
l'nf  et  l'uiiau,  l'une  et  l'anlrc  habitantes  des  parties  chaudes 
du  continent  américain. 

L'a!  e>l  remarquable  par  le  nombre  des  os  qui  forment  la 
portion  cervicale  de  son  épine.  Tous  les  mammifères,  depuis 
\a  girafe,  dont  le  cou  est  plus  long  que  le  corps,  jusqu'aux 
cctacCs,  chez  lesquels  celte  portion  par  sa  brièveté  ne  se 
dislitiguc  \ias  du  tronc,  y  ont  un  même  nombre  de  vertèbres, 


pliores.} 

sept,  ni  plus  ni  moins.  L'ai  seul  en  a  neuf,  el  cette  e.vcep- 
lion  est  d'autant  plus  remar(|uable,  que  l'unau,  (jui  res- 
semble à  l'ai  par  presque  tons  les  autres  points ,  rentre  pour 
celui-ci  dans  la  règle  générale. 

La  tribu  des  tardigrades ,  avons-nous  dit ,  ne  se  compose 
que  d'un  seul  genre;  mais  si  l'on  comprend  dans  le- cadre 
zoologique  les  espèces  perdues ,  il  faut  rattacher  à  ce  pre- 
mier groupe  des  éilenlés  deux  espèces  d'animaux  nntcdiin- 
viens  dont  les  débris  ont  été  aussi  trouvés  en  Amérique.  Ils 
étaient  l'un  et  l'auire  dans  des  proportions  colos-sales,  et 
comparables  à  celles  de  l'éléphant,  tandis  que  la  taille  des 
paresseux  ne  dépasse  pas  celle  du  chien.  On  leur  a  donné 
les  noms  de  mègathénum  el  de  mécjaloiiij.v.  Le  premier  dif- 
fère des  paress-tix  surtout  par  l'absence  de  canines  ;  qnant 
au  second,  on  ne  le  connaît  pas  assez  bien  ponr  savoir  s'if 
constitue  seulement  une  espèce  ou  bien  nn  genre  distinct. 

Les  éilentés  de  la  première  tribu  ont  un  régime  purement 
vé'îétal;  ceux  de  la  seconde,  an  contraire,  se  nourrissent 
principiilemenl  d'insectes  et  de  cadavres.  Les  natnralisîes 
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les  ont  R'parlis,  ir.i|nès  la  coMsid'ralioii  des  ilenls,  en  tieii.N 
gro!ii)es.  iloiil  l'iMi  roni]ireiiil  les  genres  talnit  et  nrtjrtèniiie, 
dicz  les(|urls  ou  ironve  tiicme  des  deii  s  iiiàflieliéies.  l'aiitiv 
Ira  ïremes  faiumiliern  el  pangolins,  pliez  les«|iiels  il  n'y  ti 
p<as  ;:nc;ine  surle  dedeiils.  Celle  disliilmiiim  ne  parnii  pis 
ln»p  ioinie,  car,  à  ce  caractère  près,  les  oryclérop.  s  les- 
seinblenl  de  loiil  pniiil  aux  fonrmi  iers,  et  de  même  les  la- 
teus  se  rapproclienl  des  pan;;()!ins  par  la  cuirasse  écaille;;se 
dont  leur  corps  est  rcvêm ,  par  la  facnilé  qu'oui  preMpir 
lOHtes  les  espèces  de  s"  in;iler  en  boule  lorsipi'elles  soiil  me- 
nacées de  quelque  dançer,  enfin  par  leur  irenre  de  vie. 

F.es  fommiliers,  comme  lenr  nom  l'indique,  vivent  de 
fonrirlis  el  de  termites.  Pour  al  laquer  la  demeure  de  ces 
insecies  (denieu'.e  siuveiit  maçonnée  avec  nue  srande  s.- 
lidilé),  ils  ont  les  pattes  amérieurcs  niuuiis  d'ondes  très 
ptiissaiis.  Aliii  de  ne  pas  user  inulileinent  res  prci-iei.x  iu- 
strumens,  les  fourmiliers  tifunent  liahiluellemeiii  les  diii;:ls 
replo\és,la  poiule  des  ou^des  étant  reçue  dans  nu  creu\ 
qne  présente  la  paume  de  leur  maiii,  el,"pom-  surcioi; 
de  préeaiMioft,  en  marclianl,  ils  ne  posent  que  Sf.r  le  ci'iK' 
extérieur  dii  poi^met.  Lorsqu'ds  ont  ouvert  la  trandiei 
dans- une  foiirmiljère  .  ils  font  son ir  de  leur  iou^' iuumnui 
nne  lan^'ue  t\ni  fes.>H'nilile  à  un  ver  de  terre,  el  i|ui  s';i- 
longe  énoriBéinent.  Cette  lançiie  est  recouverte  île  vis- 
cosilcs  auxfpielles  les  fuurmis  se  collent,  et  l'animal  la 
ramenant  alo's  dans  sa  liouclie,  écrase  entre  ses  mâchoires 
dépourvues  de  deuLs  les  insecies  qui  y  éiaieul  restes  allié- 
rens.  U  est  rema  ipialile  (pie  le  pie  vert ,  qui  est  le  fourmi- 
lier des  oiseaux .  peut  aussi  faire  sortir  démesurémenl  sa 
langue ,  et  qu'il  pos-^-de ,  romme  raiiim;»!  dont  nous  par!o:is 
ici,  des  moyens  énergiques  pour  creuser,  quoique  ce  so;t 
par  nn  proié.lé  fort  différent. 

On  eounail  trois  espèces  de  fourmiliers,  dont  la  plus 
grande  a  la  lail  e  de  l'ours,  el  la  plus  iietiie  celU-  da  rai. 
Toute»  les  trois  soûl  originaires  des  parties  cliai:des  vl  Uin- 
péréesde  r.'\inéiiq  le. 

L'eryclwo;)?,  doiii  on  ne  connaît  ipi'une  espèci'.  siliouve 
dans  le  uor.l  d."  l'Afrique.  S^s  ongles  .sont  moins  bien  ilis- 
po.sé.*  qne  ce-.iS  des  f»>urmilicrs  pour  «ila.uer  une  maçon- 
nerie ,  mais  iL<  .sont  plus  propres,  en  niison  de  leur  lari:eiir,  à 
creuser  procujitement.  ilans  nu  sol  peu  résistant,  les  ter- 
riers où  l'amm.!]  se  relire. 

Les  paiM^dnis,  cotame  nous  l'avons  dil ,  iwil ,  de  même 
que  teslitoiLS,  le  cm-ps  revèt.i  d'une  sorte  de  cnirassi:;  luai.s 
ptudanl  que  riiez  le»  derniers  les  pièces  de  rannnie  soM 
disposetrsen  pl;Klroii«  el  en  Itaude»  transver>ales,  riiez  les 
preiRiers,  elles  sont  di.sfm.see»  eji  é<-jilles  qui  se  recouïrenl 
à  la  Miajiiére  de»  feuilles  d'tui  artielKUit. 

Desdrtis  espèjTsttefiarKîoliti,  l'une',  t\n'i  a  Fa  qncne denx  fiii,* 
plus  lo:i.;;!e  que  le  corps,  e.>t  oriirinflre  d'.^rri(|ue;  raulie. 
dont  la  ipieiie  est  propoi  lionnellemeul  lieanconp  moindre, 
se  trouve  aux  Indes  orientales.  Cette  dernière  a  été  vauiie- 
meut  connue  des  aiicieus,  et  Elien  en  parle  so  s  le  nom  de 
Pliatlaireu. 

On  a  trouvé  .sous  I  rre,  dans  le  P.dalin.it,  nne  plialanire 
onguéale  (pii  annonce  un  panu:o;iii  de  vingl  pieds  et  pins  de 
longueur. 

On  a  lionvéde  môme  en  .'xniériipie ,  à  l'i  tat  fis  ile,  des 
osseinens  d'une  talon  de  taille  gig,iiile.-qae,  el  long  de  dis 
pieds  au  moins,  .sans  la  queue. 

Dans  les  tatous  [iro;ireiiienl  dils.  les  diverses  pièns  de 
l'armure  tienneiu  iutimemeiil  dans  la  peau,  ou  plulôl  sont 
développées  d.ins  sou  épai.-siir  même;  mais  il.ins  le  .sous 
genre  desclamypiiores,  celle  cuira.sse  e.sl  séparée  du  corfis 
dans  jucsque  toute  .son  étendue;  ou  peut  introduire  la  main 
entre  la  fice  inférieure  et  la  peau  ipii  re\èl  le  dos  el  les 
flancs  de  ranimai ,  de  .sorte  ipie  l'on  sérail  pre.s(pie  lenlé 
de  croire  que  le  clamyphore  peul ,  su  vaut  les  lie.soiiis  ,  re- 
vêtir ou  (piil  1er  ce  corselet.  Il  n'y  que  a  dix  ansipie  l'exisle"'' 
du  claniyphure  tsl  comme  au.\  na.iirulisles.  Il  fui  appurlu  uti 


Cliili  à  Pidladelpliie  à  la  fin  de  4824  et  décrit  l'année  sui- 
vante par  M.    l'i.  Ilirlan. 

Nous  ne  [larlerons  poini  de  ses  formes  générales ,  la  figure 
mise  eu  léle  de  cet  anic'eeii  donne  une  plus  juste  idée  que' 
ne  le  pourrait  faire  toute  de.scrip'.ien.  On  reniaripiera  que 
celle  forme  le  distiiiïue  de  Ions  les  mamniifer; s  connus, 
puisque,  lorsqu'on  l'aperçoit  de  prolil ,  o:\  croirait  voir  nn 
animal  à  ipii  ou  aurait  relranclié  toute  la  |iai  lie  |iostérienre. 
Celle  a|)parenee  est  ra[ipelée  [lar  répiiliète  de  tntiirafus 
(lonqué) ,  qui  sert  à  designer  la  seule  es|)èce  jusipi'à  pré- 
sent comme. 

I,a  taille  du  clamypliore  atteint  à  pe'ne  celle  de  la  taupe, 
à  laipielle  on  petit  le  comparer  en  raison  de  ses  liabilu- 
des souterraines,  et  de  certaines  particiilaiiles  de  sirueliire 
qui  sont  liées  au  res;e  avec  ce  ueure  de  vie  :  tels  sont 
l'extrêine  petitesse  des  yeux,  organes  en  ctftl  à  peu  près 
iuuliles  à  des  eues  qui  vivi-nt  l).il>iirjf||emenl  dans  les  iciiè- 
lires;  un  ninse.iu  i-o'iuste,  sorie  de  boutoir  nécessaire  à 
Ions  les  animaux  de>liucs  à  fouir,  et  doni  le  cocl.on  nous 
offre  uu  aiitre  exemple;  euliu  de*  bias  vigo-irsux  |i«iir 
e.«;rcer  le  rude  nieiier  de  luiiieur,  des  mains.  iaiTres  patir 
eideverà  la  nKiinère  d'une  pelle  la  le  re  reuuiée .  ei  tk>» m 
gles  forts  et  lnincliausq:ii  polissent  enlanier  le  .sol  q-elipe 
dnripi'il  soit.  Du  resle.  entre  la  luain  de  Li  la  pe  e;  celle 
du  clamyjilioiT,  il  y  a  celle  diffi-ience^que  la  piemière  l'a 
diri:rée  en  dehors  el  la  secoiiiie  en  dedaiis.  Les  uiendires 
postérieurs  soûl  fiililes  clicz  rune  et  chez  i'auire,  tt  à  la 
siirïice  du  sol  il  e-st  probable  que  le  ckniyplioi-e  ne  se  muu 
vrait  pas  avec  [>liisd'a:îililé  ipie  notre  taupe. 

La  lête  du  clamypliore  est  couverte  d"un  seul  p'a.ttron  à 
com|iailimei's  arrondis.  La  cuira.sse  qui  revêt  le  corps  ré- 
sulte de  rassenihlage  de  lames  étroites  dont  chacune  se 
compose  elle-même .  suivant  le  rang  qu'elle  occupe,  de  43 
I  à  ^  iilaipies  ipiadran.'ulaires.  Celle  envelojipe,  qui  daiisaii- 
iiui  point  n'a  pas  |ilus  d'une  ligne  d'épais.seur,  pr<  sente  pFi.s 
de  coiLslstaiice  el  moins  île  flexibilité  qu'une  .scmehe  de  cuir 
eg;i!eiiient  épaisse,  tlle  est  .  Comme  nous  i'avoiis  dit.  lilne 
[Ku-iout  cscepié  le  Ion;;  de  l'épine  el  à  l.i  nuque;  eile  est 
.4tt;iciue  au  dos  sedeiuenl  par  un  pro  ongemeut  de  peau 
assez  lâche,  mais  elle.se  lise  plossolidemenl  à  la  lètesur 
deux  protnbétrinecs  qui  s'élèvent  de  l'os  fronlal.  Sons 
cet.e  adhérence  et  .««is  la  dLsposiiion  île  la  ipiene ,  qui  tsl 
firieuieul  recourbée  en  arc,  l'écai.le  .sérail  facdemei.l  en- 
levée. 

Les  lame.*  JiT  dk»  oat  la  fo  me  d'un  biisc  arqué;  ci  lies  d| 
!a  (wirlie  posléneijre  son;  [rfale.*  el  »nt  la  ûgure  d'un  fer  à 
clieval.  D.ius  réeliancnire  qu'offre  le  ixird  iiiférie.ir  de  la 
dernière  .^e  loge  la  pa-lie  descendante  de  la  (p.e.ieqni  bien- 
tôt a;ircs  se  rcc.:;;rlie  [H>.ir  se  riorter  directement  en  av,.iu  , 
l  est  ermine  par  nue  s.):U'  de  pjle  on  de  s|)atulc. 


(Téle  ilisséquce  du  chlamyphoie.) 

Toute  la  surface  du  corps  est  couverte  d'un  liean  poil 
soyenx  pins  long  et  plus  brillant  cpie  celui  de  la  laiijie, 
mais  :::'.>ius  é|)ais.  Ou  eu  voit  sortir  au-dessus  de  ia  dernière 
ran;;ee  des  platpies  du  dos  ,  garnissant  ainsi  d'une  sorte  de 
frange  le  bord  de  cette  cuirasse.  Les  oreilles  el  les  yeux 
sont  aussi  piolcgi's  par  de  loiigs  poils,  au  milieu  desquels 
•■•js  organes  sont  comme  caches,  ilisposilion  qui  n'est  pas 
assez  claireinent  exprimée  dans  la  gravure. 
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Le  cliiinj  pl.ore  [lorlp  ihiris  l;i  Iniigiii'  ilii  p.iys'  dinil  il  «'st 
nrisliiuiie,  le  nom  ilr  i)eiliirliia'jo. 


Amitiés.  —  ill  iif  fiiiil  |uis  •clieiTljer  l;i  cause  d  (ii'w  Je 
(iiiicc  lie  nos  liai.MiiJs  de  cd-ur  dans  lu  lé^LTeié  ii.Uiiiclle  .i 
riioiniiiu,  mais  |ili>lt')l  dans  mil lo  iiiaiûèi'e  «le  r(jiii|ii'endre 
l'aiidllë.  An  lien  de  voii-niulHiii  dans  rel  acilai'i»;:meii  wu 
sciitiineiil ,  ou  y  eliei!ci«;1.''«ii'^«incnl  riiijai)iin-<juilc  lé.i'Sile. 
N(is  amis  ne  soni  f>as  Imijouvs  |io:u-  .muss  «etdenicn;  ues 
Dlijets  d'alTeclion,  ce  soni  en  même  leuuifis  tics  iajili  iinseiis 
(jne  nons  empioyons  poin  uoire  !tictHè4iit,  iri«iii'e|j;ijsjr  oii 
noire  foriune.  Nons  ne  noits  (.onleNloiii*  jufs  dVu  ène  ai- 
més,  nons  vimluns  miiis  in  servir  :  aassi,  au  iieu  lAe  liali; 
dans  Dolre  àme  à  l'ainiliè  n:i  leni|i!e  en  delutis  diu  moiicie 
et  à  J'abiii  jie  ses  fiolssemens,  iioiis  in  nuiJoa-  à  noire  vie 
exl'érienre,  ei  tMHis  la  reiidotis  ck'peimtm.le  4»»  t">«ne*i!»aiis; 
;iaas  BOIK '«cntfious  de  'Son  nliliat*  encore  (lus  qne  miiisiie 
seitlMBs  sa  <d«nceui-;  el  notre  afîocliion .  ainsi  line  à  imlre  iii- 
Ici'tt,  «esse,  sans  f]ne  nons  noirs  en  apercevions,  anssiUVi 
i|ae()daî-(*i  ne  noas  sollicite  p.lu^  —  Il  diM  ainier  son  ami 
poirleboBîwHr  d'aimer,  el  non^m'  le  piolil  qw'on  en  De«i" 
aMenibe. 


iet'H  éfHHitUe.  —  Ce  pi-overhe  rcnjanle  assez  Imaiiit  dars» 
iKilie  Idsldire;  aussi  la  tradition  s'en  esl-elleal  ci'ie,  el  diims 
ces  yen  de  La  Faulâùje . 

Ce  ii'élatl  pBi  ns  sc4,  onn  ,  mu,  et  CTGytx-Tn'm  , 
Que  \e  cliien  de  Jean  deKir<-ilr, 

on  ne  retronve  plws  f WT;àii«  de  cet  tidase,  qne  l'on  rajiporte 
de  la  manière  snivanle  : 

Jean  de  Mvelle  élail  le  (ils  il'un  de  nos  pltis  pinssans  ei 
ide  DOS  pins  tiiibles  sej^iieins;  il  s'appeJail  anssi  Jeau  de 
Wlonlmoreiipy.  D'un  car.ictcre  lialiirelleineMl  violent,  iJ  i.e 
mit  pas  modérer  .ses  cmifortemer.s  môme  à  l'isard  de  son 
!>«'€,  cl  dans  nue  querelle  donjesticicie  il  Ini  doiuia  ini  souf- 
l!el.  Cité  pour  ce  fait  devant  la  conr  dn  paileniejit,  il  n'enl 
ïarde  de  comparaître;  en  vain  fut-il  sommé,  selon  l'usage, 
à  son  de  Iroinpc,  par  Ions  les  carrefours  île  Paris,  «lanl 
pinson  l'appelloit.  dit  ini  anlenr,  tant  phis  il  se  liastoit  de 
courir,  et  fie  fiùrdu  cosié  de  la  Flandres;  »  et  le  peuple.  <pii 
(l'ordiiiaiif  ne  maniine  pas  il'exprevsioiis  éneiçiqnes  à  vip- 
pliquer.'iux  olijets  de  son  amour  on  île  son  mépris,  ra[ipe  a 
K  Chien  de  Jean  de  iSivelle,  i|tn  s'enfnil  i|nand  oti  l'^ippelh  I» 
Joeiiiion  qui  flepms  es!  passée  ea  proverlie. 


IMPRIMERIE. 

ou   COMPOSITEUa.  —  DES   CASSES. 

Nous  avons  vu  .  pa;;e  224 .  que  lescaracières  d'impriineiie 
■SBnsisleiil  en  lames  mclalliqnes,  ido)i'_'ées,  parCiilf meut 
.«fiian'ics  s  r  leurs  (piaire  faees,  el  poriant  cliacnne  à  Jeur 
.extrémité  supérieme  n;ie  le; Ire  en  relief. 

Pour  finiier  utve  li',rned'<ciiLure,tl  s'agit  de  maintenir  les 
lettres  juxiapos:  es  l'i-necon  re  l'antre;  à  cet  efiel,  un  ouvrier, 
ipie  nous  dési^neroiis  désiirin.iis  sons  son  nom  de  compiisi- 
inr,  titajl  dan;»  sa  main  candie  le  |iet  t  iiislrnmenl  duni 
nous  donnons  le  dessin,  el  y  pose  sneeessiveinenl  dan-  le  fond 
les  letirescoiivenaliles;  quand  la  TiL'ne  est  Unie,  il  en  forme 
une  s  roiule.  en  l'ado^sanl  eonlre  b  preinirre,  de  même 
<(u"il  avait  adossé  c<!le-ei  cmUix'  le  fond  île  l'iiistminent ,  et 
BJiisi  <le  suite. 


ix  nom  ce  iv  ni.osteui  a  clé  do  :no  à  cel  Lisiruincnt. 


an^si  inilis;ieiisalile  à  l'ouvrier  rotiipiisileur  (pi'nn  fusil  à  un 
f.;.^ilier.  On  voil  qu'il  porte  une  sorte  d'éipicrit;  (ir.  dont  le 
coté  f  peut  ),'lis.ser  le  long  de  la  paroi  on  .vont  ligures  des 
Irons  à  di.staiices  cigales,  el. s'y  maintenir  à  l'aide  dn  liouinn; 
eu  mitre,  le  hoiilon  elant  reçu  dans  nue  launne  praliipioe 
sur  ee  même  roté  r,  avant  irélre  serre  il  perniel  à  l'eipierrc 
.olet'lî.ssir  par  wn  moim  nnetil  doux  ù  dioile  el  j  ijanelie.  (Jn 
nlilienl  aiiwi  IH  ecaitcinenl  que  fon  juL'it  nécessaire  emre 
;e-  mués  ff  irt  *,  et  ^^r  suite  U-lle  longueur  de  /i;/iic  (pie  l'on 
diwe.  Ct4 «rjuHcmertl  ddriniiuece  qu'oq  appelle  la  (ii.çli- 
fu-niio-i  de  Vmirrayt. 

les  IrUres  d'uT»!'  Itsne,  posées  rapidement  an-drssns  de.s 
leires  de  la  lii,'ne  préeédenie,  dans  le  cours  de  la  ritmpusi- 
tioii,  ne  ;,'li.sseraieul  pas  avm  facilité,  ce  qni  occasionerail 
une  pe:le  de  Uim[is  ;  c'esl  («nr  cela  qiie  l'on  applique  sur  la 
prenâtire  li^'ne  déjà-composée  ni.e  lame  île  cuivre  liieupuli, 
eouiw  .Liquelle  on  po.se  les  lettres  de  la  secjimle  lii:ue,  et 
ipie  l'un  relire  «n^uile  pour  ,p,is.ser  à  la  troisimie.  La  terne 
de  cniwe  est  un  [leii  plus  éle»ce  que  les  caiactéreR;  «Île  est 
li;,'uree  sur  Je^ujnj^oslcur  ilant  nons  avons  (ilus  irauit  tu  re- 
p^iéseiil^iiisn. 

Le  rorniiosilenr  en  ranireant  ses  caradèrw  ém  aroir 
i;rand  soin  de  meiire  les  lonues  nnijmirs  duLstemôBe  set?s, 
sansipioionauraii,parcsenij>Ie,d(sà  aprc fe fniat «u  las, 
■fcs  tj  la  (jE'-ïie  erj  rair,  tmamae  <oa  Je  «wl  dim-^  Je  nioil  mi|. 
«■anl  :  \  iJ^iterics.  C>r  .s'il  lui  faîlajl  re^rder  la  le;  Ire  lorsqu'il  la 
dipnse,  le  eompasilietir  ne  ferait  peul-élre  pas  le  qnari  de  sa 
liesd^BC  ordinau-e,  saas  campler  qu'il  sérail  liorrihiement 
f  l'iipwifc  cetl«  atUMiliun  por.ee  saus  ce.'i.se  sur  un  pelil  oh- 
jet.  0:i  a  rnia^nué  de  faire  un  on  deux  crans  sur  un  des 
iiiti  s  du  caractère,  de  façon  que,  d'uii  sinqile  coup  d'iril  jeié 
sur  le  cnsseliii  où  esl  la  lettre  qu'il  va  prendie,  le  conqidsr- 
leni  dislinjjrne  les  craiis,  et  .sail  dans  ipiel  sens  il  doit  [ilaecr 
le  rarai':&-e.  Voilà  «ne  invenliim  liieii  simple;  mais  si  r<in 
essayait  de  calouter  le  lem;ts  qu'on  a  •^agné  (lar  son  se<^»nrs 
'ari;<iil  qui  a  été  épargne,  le  plus  ,'rand  nombre  de  livres  qai 
par  suite   oui  été  répandus   dans  le  mnnde,    rinstrucljrtn 

acquise qne  de  choses  ! 

Le  compositeur  est  ïéneralement  payé  d'après  l'onvraee 
qu'il  fait  :  au  plusiiabile,  à  celui  qui  a  la  main  la  plus  teste, 
le  coup  d'cïil  le  plus  vif,  à  celui  qui  porte  à  son  onvrag-e  la 
plus  gi-auiie  .ilt-eution  ,  à  celui-l.i  revient  à  la  fin  de  la  quin- 
zaine la  solde  la  |iliis  forte.  Disons  ici,  en  pjissaut,  tpie 
MM.  les  aulems  peuveal  être  pour  iptelipie  clio.se  dans  la 
q  ;ant!lé  de  besogne  qu'un  compnsiieur  met  à  liji  ;  il  lenr 
.siifiit  d'écrire  lisiljemenl ,  clairemeiil  ;  mais,  en  ^réneral ,  ce 
n'est  pas  leur  vertu  :  de  Wen  s'i'u  faiJt.  Il  est  certain  que, 
d'ijiH'part,  rirapéltio^iié  des  idées  petu  è;re  cau.se  de  mo  s  j 
«Mttlié  écrits,  et  que  de  l'auU* ,  le  pi-éci-p*  de  Boilean  : 

Vingt  fois  sur  le  métier" remiilez  \otie  ouvTa^r, 
Conigez-le  sans  cesse 

amène  des  rat  m'es,  des  tiol«s,  desailditions,  etc.  ;  maison 
devrai?  se  dire  Jin  cas  de  conscience  de  livrer  certains  lua- 
uîisciils  al^soliimeid  "nifrounes,  el  te's  que  le  <:liat  Mvtrr 
"Uoffniaoi!  les -tût  reniés;  ou  peut  tout  concilier  en  faisaol 
«"ecojiieî"  quelquefois. 

l-e  conqiosleur  contient  6,  S,  <0  lii'ues;  lor.sqii'+l  est 
plein  .  on  eu  saisit  lo  conlemi  avec  les  iloi^Ls  des  deux  «inins, 
et  on  le  pose  sur  une  (lièce  de  bois  à  rebmds,  iMnunée  la  (jn. 
Ire.  Une  certaine  adi  e.s.se  esl  néce.s-saire  pour  0[>éi'er  ce  trans- 
port ;  .si  ou  le  majxpie,  tous  les  caractères,  qui  le  .se  iD.iii- 
liinuent  q.;e  par  leur  frollemeit  et  la  twe^sinu  ds  ilniiTli:. 
;oudient  n\  desoi-dre;  l'ouvrier  a  fait  un  j>fl(«,  ejj  ian^aje 
teeluiique;  il  e.sî  aussi  rjwifiis  cpruii  écolier,  qui .  .sur  u«e 
pa^e  d'écriture  itestioée  à  souhdter  une  bonue  (ele..  J.-;i,>e 
l«mbi  r  une  ;:ro.vse  laclie  d'eiicre,  nu  beauelir.poii  !  Du  n  .<ie 
ces  acciUens  ai  rivent  raniiieni. 

Nous  paderoiis  dans  un  uMv  article  de  la  mise  eii  pn.j.-s , 
"insi  qie  de  la  correction  de      "renves  :  aujourd'laij  «ous 
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leriniucrons  on  raconlanl  quelques  tlélails  sur  les  comparti- 
nieiis  qui  conlienneiit  les  lellres. 

La  secomle  gravure  donne  une  idée  suffisante  de  ce  que 
nous  avons  ù  dire  Elle  re|iré.-eii[e  deux  rangs;  dans  celui 


du  fond ,  on  voit  le  compositeur  devant  des  casses  (c'est 
ainsi  qu'on  nomme  la  boile  ù  comparliinens  où  est  ren- 
fermé le  caractère);  il  a  la  copie  sous  les  yeux,  le  compos- 
teur dans  la  main  sauclie,  et  de  la  droite  il  saisit  un  r  dans 


(lulcricur  d'un  ateli 

le  cassetiii .  Sur  le  rang  du  premier  plan,  il  n'y  a 
qu'une  casse,  et  l'ouvrier  n'y  est  pas;  on  voit  à  gauche  un 
ch(issis,oii  quatre  pages  sont  disposées;  d'autres  châssis 
vides  sont  à  droite,  et  une  galée  est  par  terre  contre  le  pied 
du  rang.  Enfin  deux  tables  horizonlales  en  pierre  sont  à 
droite  de  chaque  composileiu'  pour  recevoir  les  pages. 

Une  casse  se  compose  de  deux  parties  ou  casseuiix  ;  le  haut 
et  le  bas;  dans  le  &n$  sont  les  caractères  courans  a,  6,  c,  d..., 
les  cliinVes,  la  virgule,  etc.;  dans  le  haut  sont  les  petites  el 
les  grandes  capiiales  a,  c,  A  ,  B,  etc. 

Lcscomparlimens  ou  rnsseliiisne  sont  point  rangés  par 
ordi  e  alphabétique  ;  on  a  disposé  les  lettres  qui  reviennent  le 
plus  fréqnemuunt  dans  la  partie  inférieure  du  casseau  d'en 
bas,  la  plus  proche  du  compositeur;  sa  main  a  ainsi  moins 
de  chemin  ù  f.iire.  —  On  doit  remarquer  que ,  pour  la  même 
raison,  les  comparlimeus  ne  sont  pas  tous  d'une  égale  dimen- 
sion; les  plus  grands  conticiuient  les  lettres  dont  on  fait  le 
plus  usage  :  celles-ci  sont  avec  les  autres  dans  une  propor- 
tion déterminée  par  l'expérience.  L'e  est  la  lettre  dont  on  a 
le  plus  besoin  :  ainsi,  dans  une  vente  ou  police  de  100,000 
letires,  contenant  loules  les  sorifs  d'un  caractère ,  il  y  a  pour 
le  e  12,000,  pour  le  s  8,000,  pour  le  i,  le  r,  le  t,  6,000;  le 
le  a,  le  0,1e  11,  5,000;  3,500  »,  et  seulement  2,600  m  :  on 
ne  compte  que  200  k.  Les  grandes  capitales  sont  bien  moins 
nombreuses  :  il  y  a  600  E ,  75  L  ;  les  petites  capitales  encore 
moins  :  WO  E ,  50  K. 

Ces  nombres  sont  cependant  variables  :  par  exemple,  si  l'on 
eompose  des  comédies,  il  f.iudra  plus  de  capiiales,  à  cause 
du  nom  des  interlocuteins;  le  r,  le  ;,  courront  aussi  beau- 
coup, à  cause  des  secondes  personnes  du  pluriel,  vous  re- 
nei,  vous  pensez,  qui  se  reproduisent  souvent;  si  l'on  com- 
pose du  technique,  il  y  aura  beaucoup  d'y,  pour  les  mois 
issus  du  grec.  Quand  c'est  du  latin,  il  faut  beaucoup  de  m, 
de  11 ,  de  U ,  de  œ  ;  si  c'est  de  l'italieii .  des  i  et  des  o  ;  si  c'est 
de  l'anglais,  le  /t,  le  (,  courront  à  cause  de  la  syllabe  the  si 
Siéquenle.  En  anglais,  on  compte  12,000  e,  9;000  t,  8,500  a , 
«l000i.ti,o.«:<00fc,eic. 

La  dlspoiUion  de  la  casse  dont  on  se  sert  aujourd'hui  parait 


ier  de  ciJûiposilciirs.) 

avou'  été  en  usage  dès  les  temps  les  plus  anciens;  elle  était 
sans  doute  alors  conveniiblement  disposée  :  aujoin-d'hui,  les 
modificatioi>5  de  la  langue  exigeraient  quelques  cliange- 
niens.  M.  Théoliste  Lefevre ,  proie  d'une  imprimerie  à 
Saint-Germain,  a  fait  à  ce  sujet  un  travail  consciencieux  et 
d'une  effrayante  longueur  :  il  a  calculé  les  espaces  que  la 
main  parcourt  en  allant  chercher  les  lettres  dans  leuis  cas- 
seiins,  tels  que  ceux-ci  sont  disposés  dans  la  casse  ac- 
tuelle; puis  il  a  refait  ces  mêmes  calculs  avec  une  nou- 
velle disposition  de  casse  de  son  invention.  La  comparaison 
lui  a  donné  des  résultats  fort  curieux  dont  nous  citerons  les 
principaux. 

Sedouierait-on,  par  exemple,  que  la  main  droite  d'un 
compositeur  d'une  habileté  ordinaire  parcourt  moyenne- 
ment dans  une  année,  pendant  les  300  jours  de  travail, 
6,928,933  pieds;  près  de  600  lieues,  c'esl-à-dire  une  dis- 
tance plus  grande  que  celle  de  Paris  à  Constanlinople  ou  à 
Saint-Pétersbourg?  Ce  résultai  est  néanmoins  véritable  :  on 
concevra  donc  qu'en  rapprochant  du  compositeur  certaines 
lettres,  trop  éloignées  de  lui  relativement  à  la  fréquence 
de  leur  emiiloi ,  on  puisse  épargner  beaucoup  de  temps. 
M.  Lefevre  a  trouvé  par  un  premier  calcul  une  économie 
de  533,000  [lieds ,  qui  donne  par  an  au  compositeur  un  bé- 
néfice net  de  23  jours  de  travail. 

C'esi  le  treizième  du  temps!  les  compositeurs  des  gazettes 
quotidiennes,  qui  travaiUcnl  à  la  journée,  pourraient  ter- 
miner leur  r  : .^  i!  une  demi-heiue  plus  tôt.  Néanmoins  ce 
changement  !•■  «aurait  s'introduire  brusquement  :  il  fau- 
drait qu'im  Cl  i.iui  nombre  de  compositeurs  appréciassent 
convenablement  par  expérience  la  bouté  de  chacune  des 
nouvelles  modifications,  et  qu'ils  voulussent  se  sounieltre 
aux  premières  difficultés  d'im  changement  d'habiludc. 


Les  Kubeadx   d'aboniteukht  et  de  vehte 
sont  me  du  Colonibiur,  n°  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Atiguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 

Successeurs  de  M.  LtCHEVAitDiFRE,  me  du  Coroml^ier,  u"  3a 
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LE   I.OTUS  EGYPrrRN. 


(iVj-mphœa  cc^rulea  ^  njmphœa  lotus.) 


Diffcieiis  siliies  ou  aibiisscaiix  ont  élé  appelés  lotus  [lar 
les  anciens.  —  Le  ducinîm,  vanlé  dans  l'ôcriuire  pour  la 
suavilc  de  son  oileur  et  la  honlé  de  son  fruit,  parail  être  le 
rhamnus  lotus  de  Liniiée,  arbre  épineux,  à  feuilles  décou- 
pées comme  celles  du  houx ,  et  proiliiisaut  un  fruit  farineux , 
gros  comme  une  olive  ou  une  fève.  —  Homère,  dans  l'O- 
dyssce,  représenle  les  compagnons  d'Ulysse  scduils  par 
rexiréme  douceur  du  fruit  du  loius,  jusqu'à  perdre  le  sou- 
venir de  leur  pairie.  —  Certains  peuples  qui  vivaient  sur 
les  côtes  d'Afrique,  aux  environs  de  la  pelile  Syrie,  sont 
.surnommés,  par  l'iiislorieu  grec  Hérodote,  lotophages  (de 
lotos,  lotus,  et  de  j)/iago,  mange).  Le  même  écrivain  com- 
pare les  fruits  du  lotus  aux  daltes.  —  Théophraste,  pliilo- 
soplic  grec,  auteur  d'un  Traité  des  plantes,  rapporte  que 
l'armée  conduite  par  Oplielliis  contre  Carlliage  n'eut  pen- 
dant plusieurs  jours  d'autres  idinieus  que  ces  fruits.  —  L'his- 
torien grec  Polybe  donne  une  description  d'un  lolus  arbre, 
où  l'on  reconnaît  les  car.iclères  du  zizijphus  lotus  plutôt  que 
ceux  du  rhamnus  lotus  :  il  ajoute  qu'avec  les  fruits  macérés 
et  brisés  dans  l'eau  ou  composait  tnie  li(iueur  délicieuse.  — 
Pline  le  naturaliste  parle  de  celle  licpieur  comme  d'un 
vin  qu'on  ne  pouvait  conserver  plus  de  dix  jours.  —  Enfin  , 
Eustalhe,  évètpie  de  Tliessalonique  au  .\ii<^  siècle,  appuie 
l'assenion  de  Pline,  .et  attribue  en  outre  au  fruit  le  goût  de 
la  nèfle. 

Les  anciens  ont  encore  donné  le  nom  de  lotus  aux  cinq 
plantes  suivanles  :  nymphœa  lotus,  nymphœa  cœrulea  , 
nymphœa  nelumbo  ,  arum  colocasia  et  trifolium  melilotus. 
Quoique  les  Irois  premières  aient  des  rapports  commims , 
elles  offrent  des  différences  sensibles.  La  nymphœa  nelumbo 
est  incarnat  ;  la  nymphœa  lotus  est  blanche,  ses  pétales  ex- 
térieures sont  seulement  un  peu  rosées  à  l'extrémiié.  La 
nymphcea  cœrulea  est  bleue.  Les  feuilles  de  la  nymphœa 
lotus  sont  orbicnlaires,  un  peu  dentées  sur  les  bords  et  en 
MBur  (voyez  le  dessin).  Celles  de  la  nymphœa  nelumbo 
ToMi  :\. 


sont  pliées.  Les  feuilles  de  la  nymphœa  carulea  sont  à  pei- 
nes sinuées. 

Les  recherches  des  botanistes  modernes  sur  ces  plantes 
ont  aidé  à  éclaircir  certains  points  obscurs  de  l'histoire 
de  l'anticiue  Egypte  :  tant  il  est  vrai  que  toutes  les  scien- 
ces sont  appelées  à  se  secourir  muluellement  :  l'archéologie 
doit  une  part  de  ses  progrès  aux  progrès  de  l'histoire  na- 
Uirelle. 

Dans  Hérodote,  que  nous  avons  déjà  cité,  on  lit  ce  pas- 
sage :  «  Les  Egyptiens  qui  vivent  dans  les  lieux  maréca- 
geux usent  des  moyens  suivans  pour  se  procurer  de  la  sub- 
sistance :  Quand  le  Nil  est  parvenu  à  sa  plus  grande  hauteur, 
et  que  les  champs  sont  subuiergés,  il  paraii  à  la  surface  de 
l'eau  une  immense  quantité  de  p'anles  rcssem'.ilaat  à  des 
lis  et  qu'on  appelle  lotos  ;  les  Egyptiens,  après  Us  avoir 
coupés,  les  font  sécher  au  soleil;  ils  fahricpient  une  espèce 
de  [lain  avec  la  semence  de  celle  llenr,  qui  ressemble  à  celle 
du  [)avol  ;  ils  en  mangent  aussi  la  racine,  qui  est  ronde, 
de  la  grosseur  d'une  pomme,  et  d'un  parfim  agréable,  m 
La  descripiion  de  Théophrasie  s'accorde  assez  avec  celle- 
ci  ;  on  y  voit  de  plus  que  les  pédoncules  de  cette  plante  sou- 
tiennent une  belle  fleur  rosacée,  se  ferment  au  coucher  du 
soleil ,  et  se  plongent  dans  l'eau  pour  ie[)arailre  à  sou  le- 
ver; ce  phénomène  a  lieu  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  la 
fleur  soit  tombée  et  le  fiiiii  formé.  Le  fruit  ressemble  à 
celui  d'un  large  pavot,  et  contient  une  grai.de  quan  ilé  de 
peliies  graines,  comme  celles  du  millet.  Il  est  question 
dans  le  mè:ne  auteur  d'une  autre  variété  de  celte  plante 
que  l'on  mange  crue  ou  cuile  ;  sa  lige  est  haute  de  qualre 
coudées,  et  de  la  grosseur  du  doigt;  sa  fleur  est  grosse 
comme  une  fo's  celle  du  pavot  ;  son  fruit  ressemble  à  un 
rayon  orbiculaire  contenant  dans  ses  loges  des  fèves  bonnet 
à  manger;  ce  lolus  est  le  nymphœa  nelumbo,  que  Théo- 
phraste appelle  kyamos  aiyyptiakos. 

Celte  fleur  a  élé  respectée  et  honorée  à  cause  de  la  forme 


:b2 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


■rbiculaii  e  de  ses  feuilles,  qui  était  chez  les  anciens  un  sym- 
bole de  la  perfection  ,  et  à  cause  des  différens  états  que  fait 
éprouver  à  cette  plante  la  présence  du  soleil.  La  nrjmphœa 
totus  a  dû  les  mêmes  honneurs  à  l'éclatante  blancheur  de  sa 
fleur,  sjTnbole  de  la  pureté.  D'après  ces  diverses  idées 
les  Egpliens  onl  fignré  par  le  loius  le  lever  d'Osiris  ou  du 
soleil ,  parce  qu'ils  disaient  que  cet  astre  sortait  de  régions 
humides.  Osiris,  dit  Plutarque,  était  haliituellemeni  paré 
d'ime  couronne  de  loius;  il  était  d'ailleurs  d'usage  de  faire 
des  couronnes  de  ces  Oeurs,  qui  répandaient  imeodeur  suave 
de  cannelle  ou  d'anis.  Les  Egyptiens  avaient  fait  anssi  du 
lotus  un  emblème  de  l'inondation  du  Nil  et  de  la  fertilité  de 
leur  sol.  Ils  y  attachaient  des  idées  différentes,  si'vant  les 
variétés  d'espèces ,  et  sdon  les  divers  degrés  de  C  )raison  , 
depuis  le  simple  boulon  jusqu'à  l'eniier  déveioppement  de 
la  corolle.  Le  loi  us  était  encore  consacré  comme  emblème 
de  la  création  dn  monde .  qu'on  disait  sorti  des  eanx.  Ces  di- 
verses a-ttrihuiions,  et  beaucoup  d'autres,  sont  indiquées  sur 
un  grand  nomhr  de  bjisreliefs  et  snr  les  peintures  qui  dé- 
corent les  caisses  des  momies;  enfin  l'on  a  ironvé  dans  les 
toni'>eaiix  des  couronnes  «M  des-  boatfoets  de  su  fleur  des- 
séchée; 

Le  lotus  d'Egypte  était  peu  connu  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, qui  l'ont  comparé,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus>  à 
des  plantes  plus  œmmiines,  et  en  ont  confondu  les  variétés. 
On  recoMnail  sur  les  raonumens  égyptiens  le  fruit  da  lotus 
blanc,  qui  a  la  même  forme  que  celui  du  pavoi,  el  c'est  à 
cette  ressemblance  que  l'on  croit  pouvoir  attribuer  les  er- 
reurs^commises  à  son  sujet  par  les  ailleurs  anciens  et  par  les 
antiquaires  qui  onl  quelquefois  confon  lu  avec  les  fruits  du 
pavot  ceux  du  lotus  figurés  sur  plusieurs  médailles  d'Egypte. 
La  nymphœa  nelumbo,  à  fleurs inearnat ,  serait  aujoui-d'hui 
inconnue  des  naturalistes,  s'ils  ne  l'avaient  retrouvée  dans 
les  Indes  orientales ,  oii  elle  esl  désignée  dans  les  livres 
sous  le  nom  de  tamara,  sirischa,  kamala.  Cette  plante  y 
était  honorée  el  considérée,  suivant  l'ancienne  religion  des 
Hindous,  comme  un  emblème  de  la  puissance  productrice 
lu  monde.  Brahnia  est  porté  au-dessus  de  l'abîme  sur  une 
Beur  de  tamara  ;  c'est  aussi  l'attribut  d'une  déesse  de  l'abon- 
dance. Enfin  le  dieu  Naraajana  (ou  Brahraa)  est  représenté 
assis  sur  une  fleur  de  lotus  supportée  par  des  oies  ;  il  lient 
aussi  d'une  main  un  lotus,  et  de  l'autre  un  vase.  Le  lotus 
Ëiit  allusion  à  l'origine  du  monde,  qui  [lassaii  pour  être  sorti 
du  sein  des  eaux.  (Ou  peut  observer  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
celte  idée,  celles  des  Egyptiens,  et  le  premier  verset  de  la 
Genèse.)  L'oie,  le  lotus,  le  vase,  sont  des  emblèmes  com- 
muns à  l'ancienne  religion  de  l'Inde  et  à  celle  ies  Egyp- 
tiens. Mais  si  le  rapprochementtles  symboles  et  des  doctrines 
mythologiques  de  ces  deux  peuples  prouve  qu'il  y  eut  autre- 
Ibis  entre  eux  certains  rapports  d'origine,  les  recherches 
des  sa  vans ,  bien  que  suivies  d'importans  résultats ,  n'ont  pas 
encore  fixé  l'opinion  sur  l'antériorilé  que  chacun  de  ces 
deux  peu[)les  revendique  sur  l'autre. 

M.  DeUlle,  auteur  des  mémoires  sur  le  lotus,  insérés 
dans  la  grande  description  de  l'Egypte,  a  retrouvé  dans 
cette  contrée  les  deux  espèces  de  cette  plante  le  plus  fré- 
quemment reproduites  sur  les  monunieus,  el  qui  se  ra  pro- 
chent  le  plus  des  descriptions  d'Horodole  el  de  Théo- 
phrasle;  ce  sont  la  nymphœa  rœnilea  et  la  mjmphœa  lotus, 
toutes  deux  représentées  par  le  dessin  qui  accompagne  cet 
article.  L'espèce  blanche  (tiymphœa  lotus)  croît  dans  les 
fossés,  les  canaux  et  les  rivières  de  la  basse  Egypte,  et  varie 
de  hauteur  suivant  la  profondeur  des  eaux  ;  elle  atteint  jus- 
qu'à 5  pieds  :  sa  racine  offre  un  tubercule  arrondi  tl'eiiviron 
15  lignes  de  diamèlre,  el  recouvert  d'une  écorce  sèche  el 
brune,  semblable  à  du  cuir;  ses  tiges,  cylindriques,  ont  la 
grosseur  du  petit  doigt,  et  offrent  cinq  épines  à  leur  nais- 
sance, ce  qui  s'accorde  avec  la  descriijtion  de  Tliénphraste. 
La  uymphœa  cvrulea ,  à  feuilles  en  fer  de  flèche,  est  lus 
"«arc. 


N.AUFRAGE  DES  ENF.iNS  DE  HENRI  I", 
ROI  D'.ANGLETERPvE,  en  U20, 

PRÈS    DE   BARFLEDR. 

Au  mois  de  novemire  1120,  Henri  I",  roi  d' .Angleterre, 
se  trouvait  dans  son  duché  de  Normandie.  .Après  une  guerre 
longne  et  opiniâtre,  il  venait  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de 
France  Louis-le-Gros.  Dn  mariage  que  Guillaume,  son  fils 
aîné,  l'héritier  de  sa  couronne,  avait  contracté  avec  la  fille 
de  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  venait  d'ajouter  une  province 
de  plus  à  ses  possessions  du  continent.  L'ambition  du  roi 
était  satisfaite;  viclorieux  de  tons  ses  ennemis,  il  se  voyait 
maître  de  l'.Angleterre  et  d'une  partie  de  la  France;  sa  for- 
tune ne  semblait  pas  pouvoir  mou  ter  phis  haut.  Après  une 
absence  de  quatre  années,  il  s'en  retournait  triomphant  dans 
sa  ville  de  Londres- 

Il  se  reiidii  avec  sa  famille  et  ses  chevaliers  au  port  de 
Barfleur  en  Normandie,  oii  une  flotte  venait  d'être  équipée 
pour  leur  passage. 

La  cour  élail  rassemblée  sur  le  riv.-tge,  quand  unicerlain 
marin ,  nommé  Tliomis ,  s':ipproeha  tlu  roi  el  lui  présen- 
tant un  marc  d'or ,  h;i  adressa  ces  paroles  : 

0  Etienne,  mon  père,  a  toute  sa  vie  ser\i  le  vôtre  sur  mer; 
ce  fut  lui  qui  transporta  au  rivage  d' .Angleterre  le  ban  duc 
Guillaume,  quand  il  alla,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  entreprendre 
1,1  conqutHe.  Seigneur  roi ,  je  vous  supplie  de  metloniter  en 
fief  le  même  office  ;  j'ai  pour  votre  service  royal  un  vaisseau 
neuf,  que  l'on  appelle  la  Blanche-»ef,  parfaiieraeul  éqiripé, 
et  nimiKovré  par  cinquante  rameurs  Itabiies.  » 

Le  roi  loi  répondit  :  a  J'ai  choisi  le  navire  que  je  dois 
monter,  el  je  ne  le  changerai  (las;  mais  pour  faire  droit  à  ta 
requête,  je  confie  à  ta  garde  et  à  la  conduite  mesdeox  fils, 
Guillaume  et  Ricinrd  ,  et  ma  fille  Adèle,  que  j'aime  tous 
comme  moi-niêine,  avec  un  grand  nombre  de  mes  cheva- 
liers et  mon  trésor.  • 

Le  navire  du  roi  partit  le  premier  par  un  vent  du  sud ,  à 
la  cliule  du  jour ,  el  aborda  le  lendemain  matin  à  Nop- 
tbamptou. 

La  B((inf/ie-iief  tarda  de  plusieurs  heures;  ses  matelots, 
transportés  de  joie,  entouraient  les  jeunes  princes;  des 
muids  de  vin  furent  apportés  el  distribués  avant  le  départ , 
et  la  nuit  était  venue,  que  les  danses  et  les  chants  joyeux 
duraien'  encore  snr  le  rivage 

On  mil  à  la  voile  enfin.  Outre  Guillaume  el  Richard ,  les 
fils  du  roi ,  el  leur  jeune  sœur  .Adèle ,  il  y  avait  sur  le  navire 
dix-huil  dames,  filles  ou  épouses  des  plus  nobles  seigneurs, 
plusieurs  évêques  et  savans  prélats,  cenl  (|naranle  lirons  el 
chevaliers  ,  la  fleur  des  années  d'.Augleterre  et  de  Norman- 
die, tous  plus  ou  moins  illustrés  par  de  longues  années  de 
combats.  On  y  comptait  en  loul  trois  cents  passagers. 

Plusieurs  d'entre  eux  pourtant,  les  plus  preroyans  et  les 
plus  sages ,  descendirent  à  temps  du  navire ,  hésitant  à  con- 
fier leur  vie  à  des  matelots  privés  de  raison ,  qui ,  dit  le  vienx 
chroniqueur,  s'emparaient  des  sièges  ou  se  henrtaient  sur 
les  muids  de  \tu  el  les  coffres  do  trésor  royal  qui  encom- 
braient le  pont. 

.Au  signal  du  départ ,  l'équipage  s'élança  à  la  manœuvre 
avec  ardeur,  et  la  Blaiiche-itef  sorlh  du  port  aux  acclama- 
tions; mais  voilà  qu'au  moment  d'entrer  dans  le  raz  de 
Catle,  aujourd'hui  Gatteville,  tandis  que  ses  rameurs,  pleins 
de  vin,  déployaient  leur  force,  se  faisant  un  point  d'hon- 
neur de  rattraper  le  vaisseau  du  roi ,  elle  donna  de  .son  flanc 
gauche  sur  un  rocher  que  la  mer  couvrait  à  peine ,  et  que 
l'on  croit  être  celui  nommé  Qtiillebœuf,  dont  la  tête  ronde 
el  blanche  commence  à  sortir  de  l'eau  à  mi-marée. 

Un  cri  de  détresse  fut  poussé  à  la  fois  par  tous  les  passa- 
gers •  on  l'entendit  du  rivage,  car  la  mer  était  calme  et 
belle;  mais  aucun  secours  ne  vint,  personne  n'en  pouvant 
soupçonner  ia  cause. 

O"  dUqii'au  milieu  de  la  confusion  eldes  ténèbres,  Tlionias, 
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le  in.'illiciirciix  pildlc,  cliorclia  nitre  lous  le  (ils  aiiic  du  roi. 
Il  le  (lesreiidll  dans  une  rlialoupe,  iiu'il  (il  voler  sous  ses 
avirons  ;  mais  aux  cris  de  la  jeune  Adèle  sa  sfPiir,  le  fils  du 
roi  voidul  retourner  pour  la  recueillir ,  cl  la  faillie  huriiiie 
se  rapprocliaiil  du  navire  à  demi  submergé ,  chavira  sous  le 
poids  de  lous  les  naufragés  qui  s'y  jetôrenl. 

Le  prince  Guillaume  avail  dix-huil  ans;  il  venait  d'épou- 
ler  Mallnlde,  l'iiéiilière  d'Anjou,  (|id  n'en  compiait  ([iie 
quatorze.  Déjà  veuve  avantd'avoir  cjuitlé  l'enfance,  la  jeune 
reine  eompril  (ont  le  ni.dlienr  de  sa  desliuée ,  et ,  pleine  de 
tristesse,  finit  sa  vie  dans  nn  niouasière. 

Tout  avail  disparu  dans  ce  naufiage,  lioiniis  deux  hom- 
mes, un  jeune  clievalier,  lils  de  Geoffroy  de  l'Aigle,  et  un 
boucher  de  Rouen,  nommé  Bérold. 

Tousdenx  se  tenaient  c.aHi|)Oim(;s  à  la  pointe  il'ime  vergue, 
quand  'J'homas  le  pilote  rc|)arul  après  avoir  plongé;  il  avail 
repris  ses  forces  et  recouvré  sa  raison.  Il  dressa  la  tiile  au- 
dessus  de  l'eau  ;  n'apercevant  pins  (jiie  ces  deux  hommes: 
«  Qu'est  devenu  le  fils  du  rsi?  leur  criait-il.  —  Il  a  disfiaru 
comme  les  autres,  répoudirent-iis.  —  Salédiclion  sur  moi  !  » 
dit  le  pilote ,  et  il  se  replongea  dans  l'abime. 

Le  temps  était  resté  calme  et  la  mer  unie  comme  une 
glace.;  la  lune  éclaira  les  flots  toute  la  nuil.  G'étai't  une  nuit 
de  novembre  longue  ei  froide,  et  les  deux  iiaufragi's  se  sou- 
tenaient toujours  au  mât  qui  les  avait  sauvés.  Bien  des  fois 
sans  doute  ils  s'étaient  recommandés  à  Dieu  et  à  leur  saint 
patroiv;  ils  avaient  promené  leurs  yeux  avides  surlamer,ou 
tenté  Jii  leurs  cris  de  détresse  et  leurs  signaux  ne  pourraient 
pas  attirer  les  pécheurs  de  la  côte. 

C'étaient  deux  existences  bien  différentes  que  ces  deux 
compagnons  d'infortunes  disputaieuiauxtlots!  mais  dans  ce 
rapprochement  fortuit  et  cette  communauté  de  périls,  tous 
deux  s'aidaient  et  s'encourageaient  par  des  paroles  affec- 
tueuses. 

Enfin  le  jeune  seigneur,  plus  délicat  sans  doute,  senlil 
ses  forces  lui  manquer;  ses  mains,  engourdies  par  le  froid 
•  et  vaincues  de  lassitude ,  lâchèrent  le  bois  qu'elles  ne  pou- 
vaient plus  serrer;  il  s'abandonna  à  la  mer  en  priant  Dieu  , 
disent  les  chroniques ,  pour  le  salut  de  son  compagnon. 

Le  boucher  Bérold  échappa  seul  au  naufrage  ;  ses  mem- 
bres ,  plus  robustes,  endurèrent  mieux  le  froid  de  la  nuit  ; 
des  pêcheurs  vinrent  sur  le  matin  le  recueillir  dans  leur 
barque.  C'était  un  pau\Te  hère ,  vêtu  d'une  peau  de  mou- 
ton ,  le  plus  obscur  et  le  plus  misérable  des  trois  cents  pas- 
sagers de  la  Blanche-nef,  qui  ne  l'avaient  reçu  que  par  cha- 
rité, et  le  .seul  qui  ail  transmis  ces  détails  aux  chroni- 
queurs du  temps. 

Le  lendemain  de  celte  terrible  nuit,  tandis  que  la  mer 
rejetait  à  la  côte  de  Barfleur  les  corps  des  naufragés,  le  roi 
Henri,  après  une  heureuse  traversée,  attendait  surl'aulie 
rivage  l'arrivée  du  secondnavite.  Tout  le  jour  s'écoula  dans 
l'inquiétude. 

La  funeste  nouvelle  se  répandit  enfin  sur  le  soir  ;  mais 
nul  n'osa  se  charger  d*en  informer  le  roi.  Tous  ceux  qui 
avaient  des  amis  ondes  proches,  renfermaient  leur  douleui- 
en  eux-mêmes;  tous  tremblaient  de  porter  au  roi  ce  coup 
terrible. 

On  en  chargea  un  enfant  qui  se  précipita  à  ses  pieds ,  et 
lui  apprit  tout  en  pleurant.  Le  roi  Henri  tomba  à  terre  de 
douleur,  et  pendant  plusieurs  jours  ses  larmes  ne  tarirent 
pas  ;  il  appelait  tour  à  tour  ses  trois  enfans ,  ou  recommen- 
çait incessamment  le  récit  des  prouesses  de  tous  les  braves 
qu'il  avait  perdus. 

De  ce  jour-là  ,  disent  les  historiens,  on  ne  le  vit  plus  ja- 
mais sourire. 


Murmure,  murmurer.  —  Cette  onomatopée  (voy.  t.  I'', 
p.  145)  ne  varie  point  dans  le  grec,  dans  le  latin,  dans 
fitahen ,  dans   l'espagnol ,  etc.  Ce  sont  là  de  ces  mois 


que  la  nature  semble  avoir  enseigtiés  à  lous  les  peuples. 
Leur  Sun  peint  paiTailrnirnt  à  l'oreille  le  bruit  confus  et 
doux  d'im  ruisseau  qui  roule  ù  pelit>  fiuls  sur  les  cailloux, 
ou  du  feuillage  i|u'uii  vent  lé'.'cr  balance  et  (|ui  cède  en  fré- 
mi.ssant.  Le  luuuveuienl  vague  et  presipie  imperceptible  dos 
eaux  e:  des  hois  élevé  dans  la  solilude  une  mineur  qui  in- 
terrompt à  peine  le  silence,  lanl  elle  est  délic.ilc  et  (laiteuse; 
et  c'esl  de  là  que  les  laugiics  ont  tiré  ces  expressions  si  har- 
monieuses et  si  vraies,  (jne,  lous  les  jours  réiiétées,  elle» 
paraissent  toujours  nouvelles. 

Tout  est  changé,  loul  nie  rassure; 
Je  n'entriids  |>his  qu'tiii  bruit 
Sifiiihiabic  an  duiix  murmure 
D'une  oude  elaire,  pure, 
Qui  tombe,  coule  el  fuit. 

Dans  ces  \ers  de  Boimeville,  toutes  les  syllabes  coulent 
et  murmurenl. 

J'ose  croire  que  nous  n'avons  point  a  envier,  dans  cette 
circonstance,  la  prononciation  îles  Latins  ,  si  elle  était  telle 
que  Dumarsais  el  beaucoup  d'autres  grammairiens  le  pré- 
sument. En  effet ,  le  mut  murm\ire ,  prononcé  à  la  française, 
est  composé  de  sons  plus  liquides  el  en  quelque  sorte  plus 
fugitifs  que  n'étaient  ceux  de  leur  moiirniour  (mui'iuur), 
et  du  mormoria  des  Italiens;  et  l'harmonie  lui  peu  emplia- 
lique  de  ces  derniers  mo  s  leur  fait  perdre,  selon  moi ,  quel- 
que chose  de  leur  grâce  et  de  leur  (luidile. 

Dici.  (les  OiwmntopéfS. 


MC8EE  DES  PETITS -AUGESTINS. 

SON  HISTOIIIE.  —  DESCHIPTION  DE  L'aRC  DE  GAll.LOS. 
—  FO.NDATIO.N  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS.  —  DBS- 
CRIPTIO.N  DE  TOUTES  LES  C0.\STnUCT10-NS  COU.MENCÉES 
DANS  CETTE   ÉCOLE. 

Lorsqu'en  1790  l'Assemblée  constituante  eut  déclaré  les 
biens  du  clergé  propriétés  nationales,  on  .s'occupa  de  la  con- 
servation des  monumens  qui  ornaient  1  s  édifices  religieux. 
Une  Commission  des  monumens ,  conqwsée  de  savans  et 
d'artistes,  fut  spécialement  chargée  de  ce  soin.  Les  bâtimens 
du  couvent  de  la  rue  des  Pelits-Angustins  furent  choisis  pour 
recevoir  les  tableaux  el  les  sculptures  ;  M.  Alexandre  Lenoir 
eu  fut  nommé  conservateur ,  ei  s'occup.i  de  ranger  les  mo- 
numens par  ordre  des  temps.  Ce  fut  le  1'^''  se|itend)re  1795 
que  ce  précieux  Musée  fut  ouvert  au  |uili'ic. 

On  vil  des  productions  de  l'antiquité,  du  moyeii  âge,  des 
temps  modernes,  classées  [)ar  siècles,  et  de  la  manière  la 
plus  iastnictive,  la  plus  propre  à  faire  connaître  l'état  des 
arts  et  leur  marche  progressive.  Depuis  1793  jusi]u',  n  1814, 
cette  vasle  collection  s'enrichit  contiuuellemenl  d'objets  de 
la  plus  haute  valeur  comme  art;  toutes  les  parties  cies  bâ- 
timens des  Auguslins,  l'église,  le  chœur,  le  cloiire,  l.i  cour, 
el  le  jardin,  nommé  Elysée,  à  cause  des  lombeau.v  qu'on  y 
avait  placés,  en  furent  remplis  el  décorés.  M.  Lenoir  avail 
placé  dans  la  nef  de  l'église  plusieurs  monumens  d'éjioques 
différentes,  celliiiues,  grecs ,  romains ,  français,  el  de  divers 
siècles;  celte  nef  se  nommait  la  Salle  d'iniroduclion.  C'était 
là  qu'on  voyait  les  trois  Grâces  de  Germain  Pilon,  les  :om- 
beaux  de  Diane  de  Poitiers,  de  François  I'"'',  de  Riche- 
lieu, etc.  Dans  la  distribution  des  antres  salles,  M.  Lenoir 
avait  adopté  un  ordre  chronologique.  Cinq  salles  séparées 
contenaient  les  productions  des  arts  de  cinq  siècles;  celte 
division  commençait  au  treizième  el  se  terminail  au  dix-hui- 
tième. 

La  cour  de  ce  Musée  offrait  plusieurs  objets  curieux  ;  mais 
le  plus  remarquable  qui  s'y  voit  encore  est  une  portion  con- 
sidérable du  château  de  Gaillon,  construit  ei!  1500,  par  le 
cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII. 

Le  .wr  siècle  a  été ,  en  France ,  le  plus  important  pour  ie 
perfecUonnemenl  des  arts.  C'esl  alors  qi'e  l'on  vit  dans  lei 
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formes  i!fs  statues,  it  plus  encore  dans  les  bas-reliefs,  un 
principe  dVlegance  et  une  g;râce  naturelle  de  style,  que 
Jean  Goujon  a  développés  avec  tant  de  bonheur  au  siècle 
suivant.  L'arcliilecture  multipliait  des  ornemens  et  des  dé- 
Coralioiis  empruntés  aux  plus  agréables  fantaisies  de  l'ima- 
ginalion.  Ce  fui  le  cardinal  George  d'Amboise  qui  contribua 
le  plus  à  ce  mouvement,  en  envoyant  des  artistes  en  Italie 
étudier  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël.  Le  type  de  cette 
charmante  archileclure  du  xvi'^  siècle  fut  le  châleau  de 
Gaillon ,  bâti  par  le  cardinal  avec  une  magnificence  rare  : 
i!  employa  à  la  décoration  de  ses  palais  Jean  Juste,  sculpteur, 
né  à  Tours,  qu'il  avait  envoyé  à  îlome,  à  ses  frais,  pour 
éimlier  les  arabesques  de  Raphaël.  Ce  château,  ayant  élé 
démoli,  fut  recueilli  par  parties,  de  4801  à  1802,  au  Musée 
des  Peliis-Augustins;  la  pariie  la  plus  importante  est  celle 
nommée  l'arc  de  Gaillon,  qui  orne  la  cour  du  Musée. 

Dans  cette  même  cour,  on  voit  une  f.içade  qui  a  pa- 
reillement élé  transférée  du  château  d'Anet,  mais  dont 


l'arcliilecture  est  inférieure  à  celle  de  l'arc  de  Gaillon 
D'après  le  plan  de  M.  Alexandre  Lenoir,  le  jardin,  ap- 
pelé Elysée,  contenait  principalement  des  tombeaux,  parmi 
lesquels  on  distinguait  ceux  d'.\nne  de  Montmorency ,  dl 
Dagobert  I",  et  celui  d'Abélard  et  d'IIéloïse,  transféré  de- 
puis  au  Père-Lachaise. 

Ce  Musée  perdit  quelques  monumens  de  peinture  et  de 
.sculpture,  lorsque,  par  suite  du  concordai  de  1802,  on  donna 
une  nouvelle  organisation  au  culte  catholique  :  i>lusieur£ 
églises  réclamèrent  des  objets  qu'elles  avaient  possédés. 
Mais,  en  1813,  la  suppression  de  ce  Musée  fut  décidée  :  une 
grande  pariie  des  richesses  qu'il  renfermait  fut  enlevée; 
toutes  celles  qui  étaient  relatives  aux  princes  et  princesses 
des  familles  royales,  tombeaux,  statues,  bas-reliefs,  etc., 
furent  transférés  dans  l'église  de  Saint-Denis,  oii  ils  avaient 
étépri>.  Diverses  églises  ou  maisons  rerîgieuses  rentrèrent  en 
possession  d'autres  parties  de  cette  collection  qui  perdit  dès 
lors  la  qualification  de  Musée,  et  reçut  celle  de  Dépôt  de  mo 


(Arc  de  Gaillon,  à  l'Écoli 


7it;)neiis  d'aris.  En  I8IC,  \'Ecole  rognle  des  beaux-arts  fat 
établie  sur  cet  emplacement,  et,  en  1820,  commencèrent 
de  nouvelles  constructions  destinées  à  celte  école. 

Mais,  depuis  celte  époque,  le  développement  qu'a  reçu 
l'Ecole  des  beaux-arts,  l'insuffisance  du  local  réservé  aux 
précieuses  collections  qu'elle  possède  encore,  et  la  nécessité 
de  pourvoir  ;i  de  nouvelles  exigences,  réclamées  par  les  chan- 
gemens  survenus  dans  la  direction  des  études,  ont  forcé  l'ad- 
ministration à  modilier  les  anciens  projets,  et  à  commander 
des  travaux  sur  un  plan  plus  vaste.  Ces  travaux  sont  inninte- 
rant  en  pleine  activité,  et  promettent  un  des  monumens 
les  plus  importaiis  de  Paris. 

Ce  nouveau  plan  contient  trois  grandes  divisions  :  la  pre- 
mière renferme  les  saîifs  destinées  aux  études  quotidiennes  ; 
la  seconde  est  consacrée  aux  divers  concours;  enfin  la  troi- 
sième comprend  le  musée  des  études,  c'est-à-dire  la  partie 
appelée  à  recevoir  toutes  les  œuvres  qui  pourront  servir 
de  modèles  aux  artistes.  De  tout  le  projet  celte  partie  est  la 


plus  importante  :  l'arcliitecte  a  pour  but  de  distribuer  les 
modèles  de  la  manière  la  plus  pro;ire  à  instruire  les  élèves, 
de  réparer  autant  que  possible  la  perte  du  Musée  des  moiixt- 
mens  français,  en  utilisant  les  restes  précieux  qu'on  a 
laissés  enfouir    dans   les  caves   ou  tomber  en  ruine. 

Par  un  heureux  hasard,  l'arc  de  Gaillon,  qui  seul  avec  le 
portique  d'Anet  a  survécu  à  la  destruction  de  la  collection 
du  Musie  des  monumens  français,  se  trouve  précisément 
dans  l'axe  du  bâtiment  principal  construit  dans  le  jardin  ; 
cette  position  favorable  a  déterminé  farchitecte  à  en  faire 
la  décoration  principale  d'une  vaste  cour  d'entrée,  qui  doit 
servir  d'introduction  aux  diverses  parties  de  l'édifice.  Cette 
cour,  véritable  musée  en  plein  air,  sera  séparée  de  la  rue  des 
Peiiis-.^ugustins  |iar  une  grille  de  trente  mètres  de  longueur; 
tout  le  mur  de  gauche  sera  décoré  par  les  nombreux  frag- 
mens  d'architecture  gothique  que  pos.sède  l'école,  et  repré-  . 
jenlera  l'art  français  jusqu'au  XV  siècle  environ.  L'arc  de 
Gaillon,  comjilété par  des  arcaies  d'un  style  varié,  et prove- 
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nant  aussi  (lu  in(>iiic  cliàleau,  oITiira  aux  artisies  le  iy[>e 
de  la  jolie  arcliiifciiirc  du  siècle  de  Louis  XII,  et  servira 
de  Iraiisitioii  ù  rarchilecliire  de  la  renaissance,  donl 
Pliilil)ert  Delorine  nous  a  laissé  le  modèle  dans  le  portique 
d'Anel.  Le  coté  de  la  cour  (|ui  s'aligne  avec  ce  porliquc  con- 
servera le  nitînie  style  d'arcliileclure.  Neuf  colonnes  dori- 
ques venant  aussi  du  cliâieaud'Anet,  et  relrouvèes  dans  les 
caves  de  l'école,  serviront  à  décorer  un  lar^e  portique  à  ar- 
cades, qui  doit  donner  entrée  aux  salles  des  cours  et  à  celles 
des  modèles.  L'ancienne  église  du  couvent,  à  lacpielic  le  por- 
tique d'Anet  sert  de  façade,  sera  restaurée  de  manière  ù 
recevoir  les  fragmens  des  monumcns  français  qui  ne  pour- 
raient être  exposés  à  l'ac-iion  de  l'air.  Une  colonne  de  marbre 
rouge,  une  belle  vasque  du  xv  siècle,  qui  doivent  être 
placés  dans  la  coin-,  com)ilèiei'oni  le  tableau  chronologique 
de  notre  arcliiteciure  nation:ile. 

A  travers  les  arcs  à  jour  de  Gaillon,  et  parallèlement  à 
lui,  s'apercevra  le  monument  principal,  qui  en  est  séparé 
par  un  espace  de  trente  mètres  environ;  cet  espace  présente 
à  ses  extrémités  deux  parties  circuUiires,  qui,  en  dégageant 
le  monument  des  con>tructions  trop  ra[)procliées,  reliera 
entre  elles  les  diverses  portions  de  l'édifice ,  et  permettra  en- 
core de  disposer  avec  ordre  les  nombreux  fragmens  que  la 
première  cour  ne  saurait  contenir. 

Ce  musée,  consacré  ù  l'élude  de  l'antiquité,  renferme:;i 
dans  le  rez-de-chaus-ee  les  modèles  d'arcliileclure  grecque 
et  romaine.  Des  salles  pour  les  expositions  de5  concours, 
pour  les  conseils  d'administration ,  pour  la  collection  des 
grands  prix  de  peinture,  occuperont  tout  le  premier  étage. 
Un  étage  en  a; tique,  élevé  sur  la  façade  de  l'édifice,  sera 
destiné  à  recevoir  la  bibliotlièque,  et  tous  les  dessins  et  ma- 
nuscrits possédés  par  l'école.  Sur  un  rez-de-cliaussce ,  percé 
par  des  croisées  circulaires,  s'élèvera  encore  un  étage  d'ar- 
cliit  cture  à  arcades,  séparées  par  des  demi-colonnes  corin- 
thiennes. Au-dessus  de  ce  dernier  étage,  une  allique,  ornée 
de  pilastres  saillans,  en  satisfaisant  au  besoin  de  la  localité, 
complétera  l'ensemble  de  la  façade,  et  permettra  au  monu- 
ment de  dominer  les  autres  construciions,  et  d'être  aperçu 
de  la  rue,  au-dessus  de  l'arc  de  Gaillon. 


ECLAIRAGE  DES  PHARES. 

Si  un  brasier  de  charbon  de  terre  ou  de  bois  était  placé 
nu  sommet  d'une  tour,  on  le  verrait  de  tous  les  points  de 
l'horizon  ;  mais  pour  que  sa  portée  atteignit  à  plusieurs 
lieues,  il  faudrait  une  grande  consommation  de  combusti 
l)le,  un  soin  continuel  des  gardiens;  d'ailleurs,  l'inlensilé 
pourrait  être  variable,  et  l'apparence  étant  la  même  que 
celle  de  tout  autre  feu  allumé  parfois  sur  la  côte,  il  y  aurait 
danger  de  les  confondre;  enfin  tous  les  phares  se  resseni- 
bleniieni ,  et  un  navigateur,  trompé  sur  sa  route  (voyez 
loni.  I•'^  pag.  282),  prenant  l'un  pour  l'autre,  courrait  ris- 
que de  s'aller  briser  sur  une  pointe  de  roches,  au  lieu  d'en- 
trer dans  nue  passe. 

On  imagina  ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  le  phare 
deCordouan,de  placer  une  lampe  d'Arganl  au  foyer  d'un  mi- 
roir paralwlique  aigenté.  C'est  à  M.  Tenlère,  architecte- 
ingénieur  de  Bordeaux,  et  à  Borda,  membre  de  l'Institut, 
que  l'on  doit  l'idée  et  le  perfeciionuement  de  cette  décou- 
verte dont  nous  allofis  doniicr  une  explication. 

On  sait ,  que  si  un  point  lumineux  e*t  placé  au  foyer  d'un 
miroir  concave  parabolique,  tous  les  rayons,  qui  vont 
fiapper  dans  des  direclions diverses  la  surface  de  ce  miroir, 
sont  réfléchis  en  un  fdsceau  de  rayons  parallèles:  ainsi, 
l'obsenatenr  sur  leque  on  dirigerait  l'axe  du  réfiecteur,  re- 
cevrait tou~  les  rayons  émis  par  le  point  lumineux,  au  heu 
de  n'être  frappé  seulement  que  du  petit  nombre  des  rayons 
envoyés  dans  sa  direction  ,  comme  cela  arriverait  sans  l'ap- 
pareil parabolique. 

Cependant  cela  ne  reffiplacerait  point  le  brasier  :  la  lu- 


mière n'éclairerait  qu'lmc  direction  piivih'giée.  On  pour- 
rait parer  à  cet  inconvénient  en  dis[iosant  plusieurs  l)ecs  et 
réilecteurs  dans  des  direclions  diverses;  mais  il  y  aurait  tou- 
jours des  cs[iaces  angulaires  où  jamais  la  lumière  ne  par- 
viendrait. On  satisfait  à  toutes  les  conditions  en  faisant 
tourner  l'axe  qui  porte  les  lampes,  de  manière  à  éclairer 
successivement  lo.itcs  les  directions. 

'J'cl  fui  le  princi|ie  de  l'éclairage  des  phares  jusque  vers 
1825.  Il  y  fut  fait  dans  cet  inlervalle  de  nond)reux  et  consi- 
dérables perfeclionuemens  ,  surtout  [lar  M.  Bordier-AIarcet. 
M  lis  M.  L'resncl  a  changé  le  principe  d'éclairage  précédem- 
ment fondé  sur  la  réflexion  des  miroirs,  et  il  a  fciudé  le  sien 
sur  celui  de  la  réfraction  au  moven  d'une  lentille 


(Eiposition  de  i834.  —  Appareil  licclairage  du  phare 
Saint-Matthieu  ,  par  M.  Soleil.  ) 

La  lentille,  comme  le  paraboloïde,  jouit  de  celle  propriété, 
que  Ions  les  rayons  lumineux  qui  arrivent  sur  elle,  de  son 
foyer,  dans  des  directions  obliques,  en  ressorient  de  l'autre 
côté  en  un  faisceau  de  rayons  parallèles. 

Les  gravures  q;;i  accouip.ngnent  cet  ariicle  (p.  286)  sont 
deslinées  à  donner  une  idée  du  nouveau  mode  d'éclairage 
adopté  pour  les  phares  de  France.  On  voit  dans  la  (ig.  i  le 
plan,  et  dans  la  fig.  2  la  coupe  de  l'appareil  lel  qu'il  fut  d'a- 
bord imaginé  par  M.  Fresnel ,  que  les  sciences  ont  perdu 
iJ  y  a  quelques  années. 
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Une  lampe  F  (fig.  2)  occupe  le  foyer  commun  lie  huit 
lentilles;  tous  les  rayons  lumineux  diveigens  qu'elle  pro- 
jette sur  cet  enlourage  forment  huit  faisceaux  Je  rayons  pa- 
rallèles. Dans  la  fig.  I,  on  voit  le  pourtour  des  huit  lentilles 
LL,  LL,  LL  ,  etc. ,  qui  oui  un  raouvemeui  de  rotation  au- 
tour du  foyer  par  le  moyen  du  mécanisme  GE  (fig.  2).  Il  en 
résulte  que,  pour  lui  navire  placé  à  une  cei  taine  distance  ,  la 
lumière  du  phare  est  tantôt  vive  et  brillante  ,  tantôt  pâlis- 
sante par  degrés,  et  tantôt  éclipsée,  [lour  reparaître  d'abord 
pâle ,  puis  s'accroissant  par  degrés ,  et  enfin  vive  et  brillante 
de  nouveau.  Expliquons  ces  phases  diverses. 

Le  paraUélisnie  et  la  couceniraiioa  des  rayôss  divergens 
a  surtout  lieu  sur  le  milieu  de  la  lentille ,  près  de  son  ase  ; 
ces  effets  sont  moindres  à  mesure  qu'on  s'écarte  du  centre. 
Lors  donc  que,  par  la  rotation,  l'axe  d'une  leiitil  e  passe  sur 
un  navire  à  5  ou  6  lieues  en  mer,  il  se  luanifeste  un  éclat  de 
lumière  qui  s'affaiblit  à  mesure  que  la  lentille  tourne.  Bien- 
tôt il  ya  éclipse,  parce  qu'il  ne  s'écliappe  pas  suffisamment  de 
lumière  par  les  points  d<' jonction  1.,  L,L,  L  (fig.  1)  et  partie* 
avoisinantes. 

Mais  les  lentilles  verticales  qui  entourent  la  lampe  ne 
reçoivent  pas  tous  les  rayons  échappés  du  foyer;  il  y  en  a 
qui  s'en  vont  par-dessus  et  par- dessous;  les  seules  qui 
atteiu;nent  la  lentille  XX,  par  exemple  (fig.  2),  sont 
compris  dans  l'angle  X  F  X.  Ceux  qui  sont  au-dessus  se 
perdent  dans  l'atmosphère.  On  avait  imai;iné,  pour  les 
recueillir,  une  petite  lentille  /  inclinée  de  43°,  qui  concen- 
trait les  rayons  supérieurs  à  XF;  ceux-ci  en  ressortaient 
formant  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  et  se  retléchis- 
saient  parallèlement  à  F  L  R  au  moyen  d'un  miroir  :  chaque 
grande  lentille  LL,  LL  (fig.  i)  était  accompagnée  d'une 
lentille  moindre îl,  U,U,  etc.,  et  d'un  miroir  IM,  M,  M,  M, 
qui  se  projette  (fig.  \)  sous  la  forme  d'un  trapèze. 

Depuis,  on  a  remplacé  ces  petites  lentilles  par  des  cou- 
ronnes de  miroirs  qui  opèrent  le  même  effet.  Elles  sont  re- 
présentées sur  le  dessin  que  nous  donnons  du  phare  de  l'ex- 
position. On  distingue  en  haut  cinq  de  ces  couronnes  disposées 
en  jalousies.  On  en  a  aussi  (dacé  en  bas  pour  recueillir  les 
rayons  inférieurs,  perdus  sans  cela  autour  du  pied  du  phare. 

Au  moyen  de  cette  lumière  fixe,  produite  par  l'appareil 
subsidiaire  des  miroirs,  d'une  moindre  portée  que  celle  des 
grandes  lentilles ,  le  navigateur  arrive  à  une  certaine  dis- 
tance du  phare  ne  le  perd  plus  de  vue ,  et  les  éclats  ne  ces- 
sent pas  néanmoins  de  se  faire  sentir. 

Les  lentilles  sont  à  échelons;  cette  disposition,  pressentie 
par  Buffon,  a  été  trouvée  et  exécutée  par  M.  Fresnel,  et  c'est 
\k  la  prùicipale  partie  de  sa  découverte.  Elle  permet  de  U«- 


vailler  les  lentilles  en  plusieurs  morceaux  et  de  pouvoir  ainsi 
en  obtenir  de  considérahlement  [ilus  grandes  que  celles  d'une 
seule  pièce  de  cristal.  En  outre,  on  peut  modifier  la  courbure 
desdifferens  morceaux  ,  de  façon  à  donner  à  l'action  de  la 
lentille  un  effet  optique  plus  parfait. 

Les  lampes  qui  occupent  le  foyer  de  l'appareil  sont  dispo- 
sées d'après  le  système  de  Carcel ,  où  un  mouvement  d'hor- 
logerie amène  Iwijours  au  bec  une  huile  surabondante  qui 
rafraîchit  sans  cesse  la  mèche;  cette  mèche  elle-même  n'est 
point  unique,  il  y  en  a  plusieurs  concentriques  :  deux ,  trois, 
quatre.  —  Le  résultat  est  tel  qu'une  lampe  à  quatre  mèches 
peut  équivaloir  à  vingt  -deux  becs  d'Argant,  et  que  cette 
lumière,  après  avoir  traversé  la  lentille,  produit  dans  le 
sens  de  l'axe  le  même  effet  que  4,000  becs  d'Argant  réunis. 
—  On  admet  que  la  portée  d'un  phare  du  premier  ordre 
peut  être,  pour  les  écla!s,de  1 1  à  12  lieue.'-  marines,  envi- 
ron 15  à  16  lieues  de  poste. 


(F'R-  »•) 


LE  MYSTÈRE  DE  SAINT  MCOLAS. 

Dans  les  imager  de  sainteté  que  l'on  trouve  aux  ancieni 
livres  de  dé'Dlien  et  sur  les  enseignes  de  nos  ancêtres, 
les  peintres  représentent  ordinairement  saint  Nicolas  aree 
trois  jeunes  enfans  dans  une  sorte  de  baquet.  L'aventure  à 
laquelle  celte  peinture  fait  allusion ,  se  retrouve  dialoguée  et 
mise  en  scène  dans  un  mystire  du  xm'  siècle.  C'est  un 
des  essais  dramatiques  de  France  les  plus  anciens  et  les 
moins  connus.  Cette  pièce  ,  écrite  en  prose  latine  assez 
semblable  à  celle  qu'on  chante  à  l'église,  n'a  jamais  été 
traduite;  elle  est  notée  en  plain-chant  syllabique,  et  elle  se 
chante  en  déclamant  et  en  gesticulant. 
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PERSONNAGES. 
Sai.nt  Nicolas.    Tiiois  kcoi.ikiis  oi;  ci.eucs.  Un 

VIEII.LAIil),    AL'BKUCISTE.   SA    FEMME. 

(Oii  entend  les  lantrutations  de  trois  l'euliers  qui 
frapiient  ù  la  porte  du  vieillard.) 

Le  pitKMlEli>Rr.oi,ii;n.  I,e  désir  de  nous  inslniiro  diin» 
t*  sciciircs  lions  .1  cuiiiliiils  dans  des  pays  tl rangers,  el  ;i 
telle  licurc  t|iip  les  r.Tvoiis  du  soirils'cleiïiient,  nmis  cliei- 
clioiis  lin  nsi!o. 

Le  SECOND  écoi.iKii.  Diji'i  le.<;oleil  e.si  l'i*!  à  |)loii2erdans 
la  mer  avec  .•;«  coursiers  iïi)iides,  rt'He  «oiilrce  nous  est 
inconnue,  demamlnns  ;mi  plUR-(ùi  riiiispil.ililc. 

Le  TnoisiKMB  ér.oLiBM.  Voici  une  femme  ;"i;,'ée  qui  .se 
présente  à  tiour;  louche  de  no»  prieras ,  le  maître  de  celle 
maison  se  luonii-era  s.uis  doiiie  bienveill» 

Tois  LES  mois  EN  ciKF.in.  Cher  hôte,  par  amour  de 
Vélude  nous  avons  quille  noire  pairie;  donnez-nous  l'Iios- 
piialiic  pour  celte  nuii  seulemenl. 

Le  vieili.akd.  Que  Dieu  creaieurde  lonles  choses  vous 
hébertre,  car  ,  certe.s,  ce  ne  sei-a  pas  moi;  à  cela  je  ne  vois 
ni  profil  ni  nijrément. 

Les  ÉcoLiBns  .  ù  la  femme  du  vieillard.  Que  ce  soit  donc 
vous,  chère  dame,  qui  nous  ohiieime  ce  (pie  nous  deman- 
dons, et  pour  n compenser  ce  bon  office,  Dieu  peul-éli'e 
vous  rendr.i  mère  d'un  fils. 

La  fem.ve  ,  au  vieillard.  Par  charilê,  .lu  moins,  nous  ne 
pouvons  leur  refuser  l'hnspiUililé;  quel  mal  y  a-t-il  à  cela? 

Le  vieillard.  «  sa  femme.  Ton  con.seil  esl  Iwn  et  je 
vais  les  introduiie.  (Auxeroliers.)  Entrez,  entrez,  ines- 
sienrs  les  écoliere ,  ce  que  vous  .souhaiiez  vous  est  accordé. 
(lei  /ef  écoliers  se  couche»!  et  s'endorment.) 

Le  vieillard,  à  !:a  femme.  Tiens,  regarde  donc  leurs 
escarcelles;  que  d'ai^ciii  !  Il  ne  tient  qn'à  nous  d'avoir  en 
nos  niaius  ce  trésor 

La  fem.me.  Depuis  noire  naissance  nous  porlons  le  far- 
deau de  la  misère,  mon  ;mi,  mais  leur  mort  peut  nous  en 
affranchir.  ArmeHoi  donc  de  Ion  criée,  leur  ninrl  va  nous 
enrichir  pour  le  reste  de  idsjoni-s,  ei  personne  ne  coiinaitia 
jamais  celle  action; 

(L'hùie  égorije  les  écoliers  ,  el  les  cache  dans  un  coffie  i!e 
hoitr comme  de  la  chair  à  saler.) 

Nicolas  ,  chanlar.l  à  In  porte  de  hi  maison.  Pauvre 
voyageur,  necablc  de  faiiijue,  mes  pieds  se  refusent  à  mar- 
cher; [loiir  celle  niiii ,  je  vous  prie  eu  grâce,  donnez-moi 
riiospilalilc. 

Lr  viEiLLAnn.  il  sa  femme.  Celui-ci  mérite-tHl  d'êire 
accueilli ,  chère  épouse,  (pi'en  penses-iu? 

La  femme.  Son  extérieur  est  respee  ahie,  il  faut  le  re- 
cevoir. 

Le  vieillard,  ouvrant  lu  porte.  El  1.1  nier,. vous  nons 
semblez  un  homme  recomniandahle,  euiirez  ici,  el  sj  vous- 
souhailez  souper,  vmis  n'avez  qu'à  commander. 

Nlcoi,AS  ,  n.çsis  (I  table  roiisidérant  les  mets.  Je  ne  veux 
rien  de  tout  cela  ;  ce  qne  je  veux ,  c'est  de  la  chair  fraiche. 

Le  vieillard.  Je  vous  donnerai  la  viande  que  je  pos- 
sède, mais  non  partie  la  chair  fraiche,  car  je  n'en  ai  poiul. 

Nlcons.Tu  mens,  vieillard,  tu  mens;  il  y  a  ici  de  la  chair 
toute  fraîche,  elcela  par  suitedu  crime  horrible  (jiie  t'a  fait 
commelire  la  soif  de  l'or. 

Le  vieillatid  ET  sa  femme,  fiisemife,  tombant  aux 
genour  du  saint.  Ayez  pilié  de  nous!  nous  reconnaissons  en 
vous  un  Tint  du  Seigneur;  110; re  crime  est  abominable , 
mais  n'en  saiirioas-nous  êlre  absous? 

Nicolas.  Apportez  ici  ces  cadavres  ,  el  priez  avec  une 
âme  repentante;  ces  malheureux  seront  rendus  à  la  vie  par 
la  bonlé divine,  el  vous  cbiiendrez  votre  pardon. 

On  tire  du  coffie  le  bassin  oit  sont  les  trois  corps ,  et  le 
saint,  s' agenouillant,  dit  :) 


O  mon  Dieu  !  dont  la  ;i  ain  a  créé  toutes  choses,  le  ciel, 
la  terre,  l'air  el  l'eiii ,  permeis  que  ces  enfans  rcN  ivenl ,  et 
tu  les  entendras  chauler  :cs  louanges. 
(Les  trois  enfans  ressuscitent ,  et  tous  les  acteurs  enlcn- 

nent  en  clirnir  :  Te  dei.ni  laudamus,  etc.) 
— D'orflinaire ,  à  la  (lu  de  ces  pièces,  les  .speelaleurs  s'unis- 
saient d'àiiie  cl  de  voix  aux  acteurs  pour  réciier  avec  eux 
les  prières  convenables. 


COMHA  rs  DE  COQS  i:N   A  NG  LETER  l',E. 

La  charilé  et  l'indulgence  sont  des  vertus  plus  difficile» 
el  plus  lentes  à  pratiquer  de  nalion  à  nation  (pie  d'indi- 
vidu à  individu,  el  les  reproches  (pie  se  renvoient  les 
aiitipalhiesnalionales  se  per|»éluc!i!,  nu''me  après  avoir  cessé 
d'elle  justes.  Ainsi,  depuis  loug-temps,  les  Ilaliens  cl  le.sEs- 
fiagiiols  ne  sont  plus  aussi  pronipls  à  jouer  du  slilel  (pie  veu- 
lent bien  le  répéter  encore  nos  romanciers  et  nos  voyageurs; 
ainsi  l'on  peut  traverser  aujourd'hui  à  pieil  une  ville  d'An- 
gleterre sans  rencontrer  deux  hommes  qui  se  boxent  cl  une 
feiniue  qu'on  va  vendre  au  marché;  un  boucher,  1111  char- 
retier, un  cavalier  ipii  frapperait  sans  nécessité  un  animal, 
serait  réprimandé  par  tous  les  témoins  de  sa  colère;  et  même 
lescon.baisdecoqs,  où  se  piessaieui  au  dernier  siècle  nobles 
et  iKuiigeois,  sont  en  pleine  voie  de  décadence. 

Au  reste,  on  pouvait  pi-étlire  sans  léméiité,  il  y  a  cent 
ans,  es  améliorations  dans  les  mœurs  anglaises,  pui.squ'il 
se  rencouirait,  descelle  époque,  un  homme  do  génie  assez 
hardi  (tour  Uéirirénergiqueinent  de  son  craj-on  populaire  et 
avec  une  clevalion  de  conscience  digne  de  nos  jours,  la 
brutalité  de  goût  de  ses  contemporains.  Hogartli  a  peint 
sous  leur  aspect  le  p!us  repoiissaut  les  habitudes  vicieu.ses 
de  son  temps;  il  a  accusé  audacieiisement  la  uobles.se.  et  le 
peuple  d'inbumanilé;  il  a  altaipié  en  face  leurs  plaisii-s  lidi- 
cides  el  odieux,  Icim-  inteanpérauce,  et  celte  proteslation 
courageu.se  a  élc  comprise  el  a  insensiblement  triumplu-. 
Aujom-d'hui,  le  nom  «i'Hogarlh  nesl  prononcé  dans  le.s 
rangs  du  peuple  qu'avec  reconnaissance  el  avec  resîiecî. 

Au  centre  de  sou  tableau  conire  les  combats  de  coqs,  om 
voit  un  pei-soimage  très  connu  du  temps  d'Hogailh;  c'étsit 
un  genlilhomnie  aveugle  ,  de  for:  mauvais  renom ,  le  duc 
d'Albermale  Beifie,  (|ui  avait  pour  le  jeu  el  pour  les  pari.' 
une  pa-ssion  dé-sordonrue  :  cinq  ou  sqil  hommes ,  plaefe. 
au-dssus  el  à  côté  de  lui,  le  tirent  cl  le  pressent  de  lenrs 
cris  pour  l'exciter  à  parier  avec  eux  :  le  noble  aveugle 
ne  sacbam  auquel  repondre,  exprime  l'impalience.  et  s- 
tient  le  plus  raidemeul  possib  eau  milieu  rie  cet  e  bourras- 
que  et  de  celle  coufu.sioii  de  vois;  il  cherche  à  défendre  de 
.son  mieux  l'aigenl  el  les  billels  qu'il  a  amassés  dans  son 
ch;ipeau,  mais  un  iietil  voleur  piolile  de  son  emlwrras,  et 
lui  dérobe  unibilhtavt*  une  expressioti  diiiboiiqiie  de  ma- 
lice et  de  moquerie.  On  suppose  que  le  [losillon  déguenillé 
à  la  ligure  gogueuarJe  qui  esl  au-de-sus  du  fripon,  el  ipii 
vient  de  hetnler  dans  son  empressement  le  bras  d'iui  mon- 
sieur fort  mécontent ,  veut  avertir  l'aveugle  du  vol  ;  mais  il  ne 
petit  réussir  à  se  faire  entendre  ;  l'attention  du  gentilhomme 
est  tout  entière  aux  propositions  de  jeu  de  ses  voisins 

A  droite  de  ce  premier  groupe,  on  en  voit  un  second  très 
distinct  :  des  spectateurs,  enti^inés  par  leur  vive  curiosité, 
se  pressent  el  foulent  les  lan.'s  qui  sont  devant  eux;  on  se 
culbute,  on  jou  des  coudes  et  des  poings;  l'un  ril  d'espoir, 
l'autre  grimace  de  crainte  et  de  rage;  cependant  personne 
ne  parait  songer  à  Ct  lie  bataille  de  la  galerie,  sauf  deux 
(lauvres  diables  écrasés  sous  un  vieux  lord  qui  porle  un 
cordon  et  une  croix  :  l'une  des  victimes,  dont  le  cou  est 
serré  Cû  Jre  l'aièiie  el  dont  la  perruque  tombe,  roctame 
eu  vain  avec  une  physionomie  déplorable. 

De  l'autre  côté,  ou  remarque  les  trois  figures  expressives 
d'un  homme  qui  enregistre  les  paris  ,^imvieillard  à  la  gra- 
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vite  ridicule  (le jockey  Jackson),  qui  lient  un  sac  d'où  sort  la  i  dessus,  un  pauvre  sourd  ne  parait  rien  entendre  même 
(<ète  d'un  coi] ,  et  d'un  campagnard ,  joueur  tnragé ,  qui  de  ce  que  l'on  crie  avec  tant  de  vigueur  dans  son  cornet 
[)lare  sa  pircc  d'.iiL'i'nl  sur  l'arrrie  et  proviiipie  des  paris.  Au-  |  l'his  liant  encore,  un  infortuné  spoc'aliMir.  auquel  un  mar- 


quis français  jette  du  taliac  dans  les  yeux ,  pleure  et  éternue 
tout  ensemble.  Enfin  l'individu  qui  est  accompagné  d'iiii 
cliien  et  qui  fume  avec  une  aisance  touie  particulière,  et 
le  ramoneur  i^  droite,  sont  des  portraits  historiques. 

Les  m.'iitros  des  deux  coqs  sont  placés  en  face  l'un  de  l'au- 
tre, et  on  ne  voit  que  l'ombre  d'un  des  pieds  de  chacun 
d'eux  sur  l'arène. 

Les  deux  misérables  co(|s,chél  ifs,  sans  plumes,  sans  crêtes 
e(  sans  (pieues,  se  menaçant  tristement  du  bec ,  et  attirant 
sur  eux  tant  de  regards,  font  merveilleusement  ressortir  le 
ridicole  de  la  scène. 

Au  premier  plan,  des  joueurs,  approchant  les  extrémités 
de  leurs  cravaches,  concluent  des  paris  :  sur  le  dos  d'un  des 
spectateurs  on  a  dessiné  à  la  craie  une  potence.  La  liiein- 
d'une  lampe  (car  ces  combats  avaient  lieu  à  la  luiit)  projette 
>ur  l'arène  inie  grande  ombre  :  les  coinnienlateurs  anglais 
assurent  q;ic  c'est  l'ombre  d'u;i  houiuie  qu'on  a  s;;s;irn  lu  au 


plafond  dans  un  panier  pour  avoir  parié  plus  d'argent  qu'il 
n'en  pouvait  payer,  et  qui,  persistant  à  jouer,  offre  de 
mettre  sa  montre  au  jeu.  On  voit  l'ombre  des  deux  cordes  ou 
chaînes  qui  soutiennent  le  panier. 

A  la  muraille  sont  suspendus  deux  tableaux  :  l'nn  repré- 
sente les  armes  du  roi ,  l'autre  est  le  portrait  de  Nan  Rawl , 
surnommée  Deptforl-Nan,  femme  célèbre  par  son  talent 
pour  dresser  les  coiis. 

L'ovale  qui  est  au  bas  de  la  gravure  est  le/nr-$imi7«d'aB 
billet  d'arène. 


Les  Pcreau.\   n*ABOiTifEMf.iffT  et  de   veste 
soni  rue  du  Colomliier,  11°  3o  ,  près  de  la  rue  de»  Pelils-Augiulins. 


LMPmMERIE    PK    BOCRGOGNE    ET    M.\RTI.NET, 

Succi'.vseius  de  l.\CHSVARnrcRK,  ruf  c'\  Ciiîombier,  u®  3o. 
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MAHOMET   II. 


^  Mahomet  It,  d'après  un 

•O»  PORTRAIT.  —  SES  GOITS.—  SON'  CARACTÈRE.  —  PRISE 
DE  CONSTANTISOPLE.— LUTTE  CONTEE  SCASDER-BEG. 
—  LETTRE  DE  MAHOMET  II  A  SCANDER -BEG.  —  NOM- 
BREUSES  VICTOIRES   DU    SULTAN.  —  SA   MORT. 

Mahomet  II  fut  le  plus  illustre  empereur  des  Ottomans, 
celui  qui  porta  au  plus  liautdesre  leur  puissance  et  leur  ci- 
Tilisalion ,  qui  étendit  le  plus  au  loin  leurs  conquèies  ;  il 
signala  son  règne  par  l'un  des  évènemens  les  plus  mémo- 
rables du  XV'  siècle,  la  prise  de  Constanlinople,  dont  la 
chute  exerça  une  si  grande  influence  sur  le  développement 
de  l'espril  moderne. 

Il  était  fils  du  sultan  Amurath  II,  et  naquit  à  Andrinople 
le  24  mars  1430.  Son  père  ayant  abdiqué,  il  monta  sur  le 
trône  a  l'âge  de  treize  ans.  L'empire  fut  menacé  par  La- 
•lislas  IV,  roi  de  IIon:rrie  :  Amiir^ith  reprit  les  rênes  du  gou- 


dessia  de  Genlile  Belliiii. 
veniement,  en  1444,  pour  les  abandonner  encore  quand  le 
danger  fut  passé.  Quatre  mois  après,  un  soulèvement  des 
janissaires,  le  premier  qu'ils  eussent  osé  tenter,  et  les  pré- 
paratifs de  guerre  des  chrétiens,  apprirent  à  Amurath  que 
le  pouvoir  était  confié  à  des  mains  trop  faibles;  il  remonu 
sur  le  trône,  et  le  jeune  Mahomet  rentra  dans  la  foule  des 
sujets.  Enfin  la  mort  de  son  père  le  plaçj  pour  toujours  au 
rang  des  sultans  dans  sa  vingt-deuxième  année.  De  celte 
époque  date  un  règne  qui  ne  fut  qu'une  suite  de  tj  iomphes. 

Le  nouvel  empereur  était  d'une  constitution  vigourens» , 
d'une  taille  médiocre ,  ramassée ,  et  capable  de  supporter  de 
grandes  fatigues;  il  avait  le  teint  olivâtre,  l'œil  fier  et  fa- 
rouche. La  première  passion  qui  agita  son  esprit  fut  une  ar- 
dente émnlaiion  et  un  désir  violent  de  dépasser  les  jeunes 
princes  de  son  âge ,  retenus  pour  otages ,  et  appelés  à  par- 
tager ses  exercices:  parmi  ces  derniers  figurait  Georges  Cas- 
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irlot,  connu  sous  le  nom  de  Scander-Beg,  el  contre  letiiiei 
Mahomel  eut  plus  lard  à  soutenii-  une  lutte  si  long^ie  el  si 
acliarnte.  — 11  aimait  avec  passion  la  peinture  et  la  iniisi(iue, 
et  s'appliquait  à  la  ciselure  el  à  l'^igricullure;  mais  sou  éluiie 
principale  était  celle  de  tous  les  arts  propres  à  la  guerre  : 
l'usage  du  caiîou  ayant  été  inventé  dans  sou  sitcle,  il  clier- 
cha  à  en  perfectionner  le  service.  L'astrologie  fut  aussi  ime 
de  ses  occupations  favorites,  el  il  sul  plusieurs  fois  employer 
les  connaissances  qu'elle  lui  procuiail  à  se  donner  l'apjja- 
rence  d'un  pouvoir  supérieur  par  ses  inlerprétalions  de  ;  hé- 
noniènes  iiaiurels.  Il  possédait  plusieurs  langues;  non  seu- 
lement l'arabe,  exclusivemeui  consacré  aux  lois  ottomanes  et 
à  la  religion  de  Mahomet,  mais  les  langues  persane,  grec- 
que, francque.  Son  humeur  était  inégale  el  violente;  ses 
passions  le  dominaient,  el  lui  firent  commettre  des  actes 
nombreux  de  cruauté. 

Tel  était  ce  prince  qui,  en  1451 ,  niouta  sur  k  trône  des 
Oltomans,  el  fut  destiné  à  être  pour  sa  race  un  sujet  de  gloire 
el  de  grandeur,  pour  la  chrétienté  un  sujet  de  terreur  et 
d'époiivan;ab'es  calamités.  L  but  de  tous  les  efforts  de  Ma- 
homel, la  pense  qiii  préoccupait  toute  son  ambition ,  c'était 
la  con(iuête  de  Constautinople;  il  s'y  jji épaia  par  d'immenses 
travaux.  D'abord,  il  bàtil  tuie  forteie-se  dans  une  bourgade 
à  deux  lieues  de  la  ville,  sur  la  rive  septentrionale  du  Bos- 
phore, en  face  de  celle  q  :e  son  aïeul  avait  élevée  stu-  la  rive 
asiatique,  et  l'ayant  garnie  de  troupes  et  d'un*  nombreuse 
artillerie,  doul  faisait  jiartie  une  fameu.-e  pièce  qn'un  ingé- 
nieur hongrois  lui  avait  coulée  eu  bronze,  el  qui  lançait  à 
plus  de  mille  toises  un  boulet  de  600  livres,  il  parvint  à  fer- 
mer l'entrée  de  la  mer  Noire  aux  Latins,  à  ruiner  le  com- 
merce de  Constantiiiople,  el  affama  bientôt  la  ca[iiiale  en 
portant  le  ravage  jusqu'à  ses  poites.  Afin  d'enlever  aux 
Grecs  leurs  dernières  ressources,  il  envoya  une  armée  atta- 
quer les  (ilaces  qui  leur  restaient  dans  le  Péloponèse  :  S;iarle 
fui  la  seule  que  la  force  de  ses  murs  garantit  de  la  fu- 
reur des  Turcs.  Dans  le  même  temps,  Jlahomet  soumet- 
lait  les  villes  que  les  Grecs  posséilaienl  sur  les  bords 
de  la  mer  Nuire  et  de  la  Proionlide,  ainsi  que  dans  la 
Thrace.  Enfin  la  troisième  année  de  son  règne  (2  avril 
4<53},  à  la  tête  de  trois  cent  mille  liorames,  parmi  lesquels 
on  comptait  des  soldais  de  toutes  les  nations,  grecs,  latins, 
allemands,  hongrois,  polonais,  soutenus  par  une  artillerie 
formidable  et  par  une  flotte  de  cent  vingt  voiles,  il  parut 
devant  Constautinople.  Le  sicge  dura  ciuquaute-cini]  jours; 
malgré  l'état  de  molksse  el  de  lâcheté  dans  lequel  était 
tombé  l'empire  grec,  sa  capitale  se  défendit  avec  courage, 
grâce  à  l'exemple  donné  par  l'empeieur  Coust,iiinr.  Draco- 
sès,  el  un  général  vénitien,  Giovani  Giusiiniano.  La  veille 
du  dernier  assaut,  Mahomet  ordonna  un  jeûne  général  à  ses 
troupes,  el  comra  luda  que  chacun  se  lavât  sept  fois  poiic  .se 
purifier  par  des  ablutions;  puis  il  leur  fit  de  magnifiques 
promesses,  en  jurant  par  VimmortaliU  de  Dieu,  par  quatre 
mille  prophètes,  par  l'âme  de  son  père  Amuralh.  par  ses 
propres  enfans,  et  par  le  sabre  qu'il  portait  à  son  c6tè.  A 
u;ie  heure  après  minuit ,  il  fit  commencer  l'attaiiue  géné- 
rale; Mahomel  élaità  la  lêie  de  ses  troupes,  ayant  i  la  main 
une  baguette  de  fer,  qui  en  ces  grandes  occasions  hii  servait 
de  làton  de  commandement.  La  ville  fui  prise,  el  livrée  a 
un  effroyable  carnage.  L'empire  d'Orient  fut  anéanti,  après 
avoir  sulisisié  onze  cent  quarante-trois  années  el  quelques 
mois.  L'empereur  GonsljRtin,  brave  souverain,  digne  d'un 
meilleur  sort,  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à  la  main. 
Après  avoir  abandonné  Constantiunple ,  pendant  trois  jours , 
à  la  fureur  de  ses  soldats,  Mahomet  fil  cesser  le  pillage  et 
le  meurtre,  ren  lit  les  honneurs  funèbres  à  Constantin,  rail 
en  liberté  ui;  grand  nombre  de  prisonniers,  el  s' occupa  de 
repeupler  la  ville,  en  accordant  aux  vaincus  le  libre  exer- 
cice de  leur  reli','io.i.  On  raconte  que  lorsque  le  sukan  fit 
son  entrée  dans  le  palais  des  empereurs  grecs,  il  récita  ce 
distique  persan  •  «  L'araignée  ourdira  sa  toile  dans  le  palais 


»  impérial,  et  la  riionef  le  fera  «Bt*«dr«  son  ehanl  iiocuiroe 
»sur  les  lours  d'Efrasiab.  » 

M  iliumet  résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle  conquête.  Il 
fut  eniew  à  ses  plaisirs,  et  aux  joies  de  son  triomphe,  par 
les  défaites  que  Scander-Beg  fil  éprouver  à  ses  généraux. 
Ke  pouvant  vaincre  par  les  aimes  l'indomptable  .\lbanais, 
il  essaya  de  le  séduire,  el  d-  se  l'attacher  comme  allié. 
Dans  ce  but ,  il  écrivit  plusieurs  lettres  à  son  ancien 
compagnon  de  jeux  ;  nous  donnons  ici  la  traduction  de 
l'uiie  d'elles,  qui  fait  counaitre  l'esprit  de  ce  terrible  Tar- 
lare  ;  on  verra  comme  il  emploie  tour  à  tour  des  paroles  de 
tendresse,  de  flatterie  el  de  menaces. 

Mahomet    empereur  des  Furcs ,  à  Scaiider-Beg  ,  prinre 
des  Albanais  et  des  Epiroies. 

Considérez  plutôt  la  cause  d'une  offense  et  d'une 
injure  que  l'injure  et  l'offense  elles-mêmes. 

Il  ne  faut  jamais  violer  les  traités  faits  sous  la  loi 
du  serment. 

«J'ai  toujours  admiré  ta  fidélité  el  ta  probité,  illustre 
i>  Scander-Beg  ;  aussi  j'ai  eu  de  la  peine  à  croire  que  toi , 
»  prince  si  magnanime  el  si  généreux ,  tu  eusses  osé  violer 
»  avec  taiit  de  facilité  et  de  témérité  la  foi  et  la  paix  que  lu 
1)  m'avais  jurées.  Car,  comme  je  l'apprends,  tu  as  franchi 
»  les  frontières  de  mon  empire,  à  la  tète  d'une  armée  con- 
»  sidérable,  portant  partout  le  fer  elle  feu,  et  emportant  un 
»  grand  butin.  Il  est  certain  pour  moi,  el  j'en  ai  acquis  la 
»  preuve,  que  les  Vénitiens  sont  la  cause  de  cette  conduite  ; 
i>  c'est  par  leur  conseil  que  tu  as  été  poussé.  Séduit  par  leure 
»  promeses  fallacieuses,  par  leur  mensonge  et  leur  astuce, 
»  lu  m'as  feûl  la  guerre ,  au  mépris  des  traités  el  du  droil  des 
»  gens;  c'esi  pourquoi  je  pense  que  je  ne  dois  pas  l'en  atiri- 
»  biier  la  faute,  considérant  plutôt  la  cause  de  cette  injure 
»  que  l'injure  elle-même,  et  rejetant  tous  les  torts  sur  ces 
1)  Vénitiens  .  «ini  ont  toujours  clé  mes  ennemis. 

»  El  pourquoi  en  avoir  agi  de  la  sorte  à  mon  égard ,  Scan- 
»der-Beg?  .A'^-lu  pensé,  par  cette  Iravade,  atteindre  tna 
»  puissance  étendue  sur  tant  d'liomm?s  et  de  royaumes?  Ta 
»  a<  dévasté  nos  champs  el  ravi  nos  troupeaux,  plutôt  à  la 
1)  manière  d'un  brigand  que  d'un  ennemi  ;  el  moi,  cepen- 
)>dant,jeiie  l'ai  donné  aucun  sujet  de  plainte.  Mais  con- 
1)  tinue,  persévère,  si  cela  te  parait  juste.  Je  préfère  encore 
»  ion  aiuitié  el  ta  bienveillance  à  tous  ces  biens  qui  me  sont 
11  si  précieux,  parce  que,  tu  le  sais,  je  l'ai  toujours  tendre- 
»  ment  chéri;  car  toutes  les  fois  que  je  pense  à  notre  jeune 
11  âge,  aux  années  que  nous  avons  passées  ensemble  dans  le 
»  palaL-i  de  mon  père,  à  An  Irinople,  je  ne  puis,  en  vérité. 
1)  ne  pas  te  rendre  toute  espèce  de  service.  C'fst  pourquoi, 
u  cher  Scander-Beg,  je  le  prie  el  le  supplie,  je  te  conseille 
»  de  renouveler  noire  traité  de  paix,  et  de  le  confirmer  par 
11  serment.  Si  lu  avais  eu  la  volonté  d'observer  le  premier, 
11  jamais  t;:  ne  le  serais  laissé  séduire  et  circonvenir  par  les 
1)  Vénitiens.  H  est  tem|is  encore  de  traiter  ensemble,  et  de 
a  jurei-  la  paix.  Si  Ui  y  consens,  comme  je  l'espère,  et  si  lu 
»  écoutes  mes  conseils,  toi  el  les  enf.Jis  vous  régnerez  jus 
»  q.;e  daius  la  postéi ite  la  plus  recidée ,  et  tu  conserveras  tous 
i>  tes  biens;  sinon,  crois-moi,  lu  l'en  repentiras.  Tu  con- 
»  nais  déjà  mes  forces,  refléchis  sérieusement  si  lu  peux  leur 
»  résister.  Ni  les  rois  tes  voisins,  ni  tes  sé<luctetn-s  \'éni- 
»  tiens  ne  t'arracheront  à  mon  bias  et  à  ma  vaigeance... 
11  Suis  donc,  Scander-Beg,  mes  avis;  (k-toi  à  ines  prt>- 
»  messes,  je  te  le  jure,  tu  n'auras  pas  à  t'en  repentir. 
1)  Adieu. 

Scander-Be-  continua  d'attaquer  les  troupes  de  Mahomet; 
celui-ci  fut  obligé  de  marcher  en  personne  contre  son  en- 
nemi, et  fut  vaincu;  mais  le  héros  de  l'Albanie  monriU, 
épuisé  par  ses  feligues  et  les  nombreux  combats  qu'il  a«aJi 
livrés. 


MAGASIN    PITTOIlESgUE. 
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Maliumel  leiiooiilia  encore  d;ins  liiuilatK',  géiiéial  îles 
lion|iPS  li"jii;;ioisis,  im  aiiversaire  iuvincilik.  lliiniaile  dé- 
feudil  Bcl.u'iadec'orilioceiilciiiini.iiilf  mille  ()  toiuaiis;  celte 
diTeiise  a  iiiiiiiorlalisé  suii  nom.  Mnlioiucl  fui  l)les>ie  d.inge- 
reii^ciiienl  au  su'i;e  de  ci  lie  (ilace,  el  sur  le  point  d'é  re  fait 
piisoiiiiior.  Sou  aiiiiee  fui  c-iligce  de  battre  eu  reUailt,  lais- 
sant plus  de  quaiaule  mille  morU. 

Mais  les  conquélus  de  Mahomet  eu  Grèce  le  dédoumia 
gèrent  de  ces  défaites.  Il  envahit  la  Jloiee,  s'empara  d'A- 
thènes, dont  il  (il  respecler  les  moiuimens,  assiégea  et  prit 
Coriulhe.  Il  soumil  ensuite  à  son  empire  Trébizoude ,  la 
Bosnie,  la  Caramanie.  les  lies  de  l'Archipel,  vaiui|uil  le  roi 
de  l'erse.  Iliifin,  sur  la  mer  Noiie,  Caffa  enlevée  aux  Gé- 
nois, eu  147o;  la  Crimée  forcée  de  recevoir  un  khan  de  sa 
volonlt;  la  Géorgie  et  la  Circassie  rendues  lribiit«ire.s;  la 
Moldavie,  l'Albanie,  la  Dalmalie,  le  FrionI,  subjugués; 
l'Italie  effrayée  de  l'apparition  d'inie  armée  ottomane  et  de 
la  prise  d'iUraule  :  tels  .sont  les  exploi.s  qui,  en  1-580,  du 
centre  de  l'Eurupe  au  centre  de  l'.Asie,  sur  mer  el  sur  terre, 
fondèrent  la  gloire  militaire  de  Mahomet.  Ou  ne  sait  plus 
où  se  seraient  arrêtées  toutes  ses  victoires,  si  sa  mort  n'elail 
venu  sauver  rituie  et  l'Europe  cluélicnne.  Mahomet  II  fut 
enlevé  à  »a  gloire  el  à  ses  projels  de  complète  universelle, 
l'an  de  l'hegire  88G  (de  J.  C.  1-581).  li  mourut  dans  n.c 
bourgade  de  Bythinie,  lorsipril  meuaçail  i  la  foLs  Rome,  Ij 
Perse  el  l'Egypte. 

Le  portrait  que  nous  donnons  a  élé  fait  par  Belliiii,  pein- 
tre vénitien.  Mahomet  II  ayant  demandé  un  peintre  distin- 
gué au  gouvernement  vénilien  ,  Bellini  fui  envoyé  à  Cons- 
tanlinople,  el  véciit  clans  les  faveurs  de  ce  sultan.  Ou  a  sou- 
venl  raconté  qu'ay.inl  représeiilé  une  décapitation  dans 
un  de  ses  tableau.\,  )e  sultan  lui  .Ht  quelijue  obserTation 
sur  le  retrait  qu'éprouvaient  les  chairs  du  cou  après  l'exé- 
cution, et  demanda  un  esclave  auquel  il  coupa  la  tèle  devant 
le  peintre  effrayé,  \  our  justifier  la  vérilé  de  son  observa  .'lui.  ; 
luais  ce  £iit  est  au  moins  douteux. 


LE  CINQ  MAL 

CH>B  DE    SIANZOM   SUK   NAPOLÉON. 

Le  poète  vivant  le  plus  renommé  de  l'Ilalie  e.st  Alexandre 
Manzoni ,  né  à  Milan  en  178-!.  Il  esl  peiit-lils  du  manjuis 
de  Beccaria ,  ajiteur  de  ce  célèbre  Traité  des  délits  et  des 
peiues,  on  la  barbarie  des  codes  criminels  esl  atia(]uéc 
avec  ont  videur  de  raison  qui  a  fait  laiu  d'impression 
à  la  fin  ihi  dernier  siècle.  Les  œuvres  principales  de  Man- 
zoni sont  des  Hymnes  sacrées,  puiiiiées  en  ISIO;  deux 
tragédies  :  le  comte  (.arma'jnol  i  el  Aiielrlii  ,  judiliees . 
la  première  en  18:^1),  la  seconde  en  1823;  le  Cinq  mai, 
ode  à  Napoléon ,  publiée  en  1822  ou  182"i;  et  le  roman 
des  Fiancés  (i  Piomessi  sposi)  qui  a  para  en  18i7. 
On  ignore  quel  ouvrage  nouveau  doit  sorlii  de  la  villa 
où  le  poète  vit  retire ,  pies  de  Jlilan.  Dans  une  notice 
pleine  de  faits  nouseaux  el  de  considérations  élevées,  que 
M.  Charles  Didie;  ,  l'auteur  de  Home  souterraine ,  vienl  de 
douuer  à  la  Hevue  des  deux  Mondes,  Manzoni  est  classé 
comme  poète  dans  l'école  deCioëlhe,  e;  comme  romancier 
dans  l'ceole  de  Waller  Seott.  G'  lie  apprécislioii  critique 
para'nra jusie à  iousceux  qui  connaissent  déjà  les  divers  ou- 
vra.;es  lionl  nous  avons  rappelé  les  liires  :  les  lecteurs  auï- 
qceis  la  liliérature  iialienne  serait  peu  familière,  pourront  se 
fui'taer  quelque  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  en  lisant  la 
tiTiduction  liitérale  du  Cinq  Mai  que  nous  hasardons  et  on 
DOns  avons  ciieiché  à  rendre  an<si  fidèlement  q.e  possible 
les  inversions,  les  images,  el  jusqu'aux  denii-obscuriiés  du 
texte. 

n  nejt  plus  ..  Comme  après  le  dernier  soupir  sa  dépouille  pri- 
fée  d'une  li-ll«  ime  resta  inuDobili;  et  saus  mémoire,  ainsi  frapjiée 
et  iiilerJilu,  la  lerrt^,  à  celte  uouvclk,  resle  inuelle,  et  pcnsaDt  a 


la  dernière  heure  de  I  liuiiune  du  drtiiii,  cite  ignore  qiiaïKl  le  pied 
d'un  st'inhIaLle  inurlel  \ii'nclra  fouler  ia  poiiulcre  taiiglaiile. 

Mon  génie  le  \il  clliicelanl  Mir  !.un  Irone,  il  il  s'esl  lu.  Lor«- 
cpie,  jnuel  dus  \icissitiidi'S  incessanli'S  de  la  fortune,  ii.  loinl)-i,  se 
redressa  et  relombn ,  ma  voix  no  $'e»l  pas  mêlée  .i  la  rumeur  de 
tant  d  autres  voix  l'iir  de  servilis  élojjcs  et  de  lâches  outrages, 
malnlenani  je  me  Icrc,  tout  ému  de  la  disfKirition  soudaine  d'une 
M  faraude  Itimicrc,  el  Ji-nlonne  sur  l'urne  funéraire  un  cantique 
ipii  peut  ùlre  ne  inoiirr.i  pas. 

Des  Alpes  aux  l'traniidis,  du  Mançanarès  au  Rliiii,  l'cclair 
jaillissait  de  sa  main  toujours  ralme  et  pure,  et  soudain  la  foudie 
ètlalait  ;  elle  éclata  de  .Scilla  au  Taiiats,  de  l'une  à  l'antre  mer. 

Fut-ce  uue  vraie  gloire.'  A  la  postérité  la  sentence  ardne!  Nous, 
inclinons  le  front  devant  le  sii|>réme  arhilre,  qui  voulut  (jravcr  en 
lui  une  plus  vaste  empreinte  de  son  esprit  créateur. 

La  joie  oragriiae  el  palpitante  d'un  grand  d»5ein ,  l'angoisse 
d'un  lœiir  i|ui  bouillonne  indocile  en  songeant  à  l'rni|rire,  qui  ¥ 
allt'inl,  et  qui  saisit  un  but  qu'espérer  .seulcnieut  était  folie;  u. 
éprouva  tout. 

La  gloire,  plus  gr.inde  jjirès  le  péril,  la  fuite  et  la  victoire,  le 
Irone  et  l'exil,  deux  fois  dans  la  poussière,  deux  foii  sur  les 
anttls! 

Il  se  uomnia.  Deux  siècles  armés  l'un  contre  l'autre  se  lournè- 
reol  vers  lui  comme  à  l'attente  du  destin  ;  il  lîl  silenci!  et  s'a-sit 
entre  eux. 

II.  disparut,  et  il  Gnitse^s  jours  dans  l'oisiveté  d'une  plage  étroile, 
objet  unique  d'innni  use  envie  et  de  piété  profonde,  d'inextinguible 
haine  el  d'indomptable  amour. 

Comme  sur  la  tète  du  naufragé  l'onde  se  roule  el  pèse,  l'oude 
on  le  n-gard  avide  du  mallieiireuj  rlierche  en  vaiu  des  rivts  loin- 
taines,  ainsi  tomba  sur  cette  âme  le  faix  des  souvenirs.  Oli!  com- 
bien de  fois  it  eutreprii  de  se  raconter  loi-mème  à  la  postérité,  et 
combien  de  fois  .^nr  les  éterneUes  pages  .sa  mai»  ieloinl>.')  de  las- 
sitndi'i 

Ob  !  combien  de  fois ,  à  la  fin  silencieuse  d  un  jour  inerte,  ses 
vfu\  foudroyaus  bai.ssés,  les  bras  serrés  sur  la  poitrine,  il  resta 
iuiwobile.,  et  la  mémoire  des  jours  passés  l'a^ssaillit! 

Kl  IL  revit  les  tinte»  mobiles  et  ]es  reteu tissantes  vallées,  el  l'é- 
cla  r  <ii:s  c-cadrous  et  les  Ilots  de  la  casai  rie,  el  l'empire  convoité 
<■!  t'obèissanre  rapide. 

Hélas!  penl-étre  devant  une  telle  image  sou  esprit  retomba  ha- 
letant ,  et  rL  désespéra  ;  mais  une  main  forte  descr-adit  du  ciel,  et, 
miséricordieuse,  le  transporta  dans  un  air  plus  respirable;  elle  le 
conduisit  par  les  sentiers  f]<-iiris  de  Pespéranee  aux  cliantps  éter- 
nels et  à  ce  but  qui  surpasse  même  le  désir  et  où  la  gloire  pas- 
sée esl  silence  et  ténèbres. 

OFoi!  belle,  bienfaisauttt,  immortelle  Foi!  tu  es  aciomumee 
aux  triomphes  ;  écris  encore  ceiui<i  ;  réjouis-iui  !  jamais  plus  su- 
jierbe  tète  ae  s'inclina  devant  le  désbonneor  du  Golgotba  l 

Et  toi ,  éloigne  toute  parole  triste  de  ces  cendres  btigoées  ;  le 
diei:  qui  terrasse  et  qui  élevé,  qui  coDlristc  et  oui  console,  repose 
à  (Ole  de  lui  sur  Sa  couctie  solitaire. 


Les  crabes  de  Vile  Lonijue.  —  L'ile  Longne ,  située  à  l'en- 
trée du  canal  de  Baiiama,  esl  un  inuiie.ise  rocher  de 
17  lie;. es  eiiviion  de  longueur  sur  2  ou  3  seulement  de  lar- 
geur, lié.  fie(|uenle  par  les  navires  anglais,  qui  viennent  y 
clieiciier  des  cargaLsons  de-sel  blanc  el  gris.  Il  est  peuplé 
d'une  centaine  d'habilans  blancs  et  de  12  à  ISOO  nègres, 
qui  y  exploilenl  les  salines  et  cultivent  à  grand'  peiiie  quel- 
ques cotonniers  rabougris  el  quelques  rares  |ilanles  (|ui  crois- 
seul  çà  et  là  dans  les  fissnr.-s  des  rochei-s  et  dans  le  fond  des 
vallées. 

Celte  peliie  Thébaide  est  parliculièiemenl  reinari(u;ihle 
par  l'innombrable  quantité  de -reptiles,  d'insectes,  ete. 
(]ii'on  y  voit  ramper  snr  la  terre  et  obscurcir  l'air  après  le 
coucher  du  soleil;  les  cralws  nommés  lurluiusou  lonrldn- 
rous  .«ont  surtout  tellement  nombreux,  qu'on  ne  sam-aff 
faire  un  pas  sms  en  écraser  plusieurs.  Ils  s'avancent  en 
bruissant  vers  les  habilatious,  et  les  assiègent,  si  les  |i<>Tles 
el  les  feiièli'cs  ne  sont  pa-  berinrtiqswmem  chises,  en  s<î 
glissant  dans  chaque  apjia! '.einent ,  liants  tes  aiinKWîPs,  «  ii  .>?-" 
que  dans  les  aleoves.  Les  blancs  el  ks  jioirs  en  foui  ui.e 


292 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


grande  consommation  ;  car ,  dans  celle  sorte  de  désert , 
les  crabes  sont  pour  eux  comme  une  manne  envoyée  du 
ciel. 


SAINT-PIERRE  DE  ROME. 

Dans  la  rue  Tordinona  s'ouvre  un  passade  étroit  et  ob- 
scur où  roulent ,  vers  les  eaux  du  Tibre ,  les  immondices  du 
quartier.  D'Illustres  voyageurs ,  d'élégantes  touristes,  n'ont 
pas  craint  de  s'aventurer  sous  sa  voûte  sombre  et  humide  , 
et  d'acheter,  au  prix  d'un  instant  de  dégoût ,  un  des  plus 
beaux  points  de  vue  de  Rome. 

Adroite  s'enfuient  les  quais  pittoresques  du  Tibre;  au 
fond  s'entassent,  pâles  et  bleues,  les  collines  du  Laiium; 
plus  près,  c'est  le  mont  Marins;  plus  près  encore,  le  château 
Saint-Ange;  à  gauche  le  pont,  et  au-dessus  le  dôme  de 


Saint-Pierre.  C'est  d'ici  qu'il  faut  voir  le  Panthéon  d'Agrij^ 
suspendu  dans  les  airs;  c'est  d'ici,  car  au-delà  du  pont 
Saint-Ange,  en  approchant  de  l'édifice,  on  voit  l'orgueil- 
leuse coupole  se  coucher  comme  un  soleil  derrière  l'atlique 
de  la  façade,  jusqu'à  ce  que  la  croix  qui  la  surmonte  ait 
disparu  derrière  la  statue  gigantesque  du  Christ.  C'est  là 
une  des  imperfections  de  l'édifice  ;  on  l'attribue,  à  tort ,  à 
Michel-Ange.  Ce  grand  homme  avait  adopté  le  plan  de 
Peruzzi,  son  devancier  ,  qui  voulait  élever  la  basilique  sur 
les  lignes  de  la  croix  grecque;  mais  cent  ans  après,  Charles 
Maderno  fit  prévaloir  le  projet  du  Bramante,  qui,  avant 
Michel-Ange,  avait  préféré  la  croix  latine.  Les  parties  de 
ralongemenl,  achevées  en  1613,  firent  de  Saint-Pierre  de 
Rome  le  plus  vaste  édifice  du  monde  ;  mais  tout  l'effet  de 
la  coupole  fut  sacrifié. 

Une  co'onnade  ellipiique,  surmontée  de  cent  quarante 
statues,  règne  autour  de  la  place  qui  précède  l'église;  au 


milieu  s'élève  l'oliélisqne  d'Héliopolis;  à  droite  et  à  gauche 
deux  cascades  où  se  croisent  les  arcs-en-ciel  qui  s'élancent 
et  retombent  depuis  tFois  siècles  dans  de  larges  bassins  de 
granit. 

Deux  galeries  droites  terminent  les  portiques  du  Bemin  , 
et  forment  une  seconde  place  qui  s'élève  en  araphilhéàtre 
jusqu'aux  marches  du  temple. 

Ces  marches,  nul  artiste  ne  le.s  franchit,  pour  la  première 
fois,  sans  émotion  ;  car  tous  savent  qu'ils  vont  contem[iler  la 
plus  grande  œuvre  artistique  du  christianisme ,  et  redoutent 
d'avoir  à  se  dire  en  sortant  :  «Est-ce  là  tout  ce  que  peut 
l'homme  ?  d 

C'est  au  moins  tout  ce  qu'il  a  pu;  le  temps  et  la  matière 
ne  lui  ont  pas  manqué.  Trente  pontifes  ont  livré  aux  artis- 
tes leurs  trésors  grossis  des  offrandes  des  rois  et  des  peuples  ; 
les  métaux,  les  marbres  précieux,  ont  été  protligués;  de 
grands  maîtres  et  de  grands  élèves  ont  consumé  leur  vie  à 
tailler  ces  marbres ,  à  fondre  ces  métaux  ;  et  cependant  plu- 
sieurs ont  osé  dire  que  leur  attente  avait  été  trompée.  De  ce 
DOmbre  doivent  être  ceux  qui  deuiamlent  à  la  basilique  ro- 


maine la  même  impression  catholique  et  mysténeuse  qu'à 
nos  cathédrales  du  nord.  D'antres  ne  cherchent  que  le  culte 
pompeux,  la  puissance  temporelle,  la  magnificence  exté- 
rieure de  l'église  romaine  du  xvi'  siècle  ;  pour  eux,  Saint- 
Pierre  est  l'expression  complète  de  tout  cela. 

Le  vestibule  prépare  aux  merveilles  de  l'intérieur.  Cons- 
tantin et  Charlemagne ,  les  grands  soutiens  de  la  chrétienté, 
gar.ient  le  seuil  du  premier  de  ses  temples;  cinq  pories  s'ou- 
vrent sur  les  cinq  nefs  ;  la  principale  est  de  bronze  et  d'un 
fort  beau  travail.  La  première,  à  droite,  reste  murée  jus- 
qu'à l'année  du  jubilé  :  c'est  la  porte  sainte. 

Les  ornemens  de  l'intérieur,  exécutes  sur  des  proportions 
gigantes([uts,  sont  tellement  en  harmonie  avec  l'ensemble, 
qu'ils  en  dissimulent  d'abord  l'immensité.  Ces  ornemens 
consistent  en  statues  colossales  dont  l'église  est  peuplée,  et 
en  figures  de  haut  et  de  bas-relief.  Les  ornemens  dits  archi- 
tectures ,  tels  que  les  moulures  et  les  chapiteaux,  sont  dorés 
ou  peints,  elles  parties  arcliilecioniques  sont  revêtues  d'in- 
crustations de  marbres  précieux  et  de  mosaïques, dont  une 
partie  reproduit  avec  exactitude  les  plus  beaux  lalileaui  des 
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grariils  inailres.  Sons  In  grande  coupole,  s'ticve  un  liaUla- 
qiiin  de  hronze  aussi  liaiil  (ju'uii  palais,  et,  à  (leu  de  dis- 
lance,  au  deriuei'  pilier  de  la  nef,  les  lidèles  liaiseiil  le  pied 
d'une  statue  de  Sainl-Piene,  coulée  avec  le  bronze  du  Ju- 
piter Capilolin. 

Mais  la  (dus  iniéressante  décorai  ion  de  Saint-Pierre,  clia- 
cun  la  voit  dans  ses  tombeaux;  exécutés  |iar  les  prands  ai- 
listos  des  derniers  siècles,  tons  élernis  nt  des  mémoires 
illustres.  Les  deriners  Stnarls  et  Clirisliue  de  Suéde, 
reposent  au  milieu  des  ponlife-;  ;  Konie,  h  son  bospilalilé, 
ajouta  ce  dernier  lioiniein-,  La  comtesse  Malbilde  a  nn  nio- 
nnnioiit   r^it  liuinli'c  :   |in'S(iue  imis  ceux  des  papes  sont 


d'une  iir;mi\e  ma^'nilicence.  L'un  d'eux,  celui  de  Clé- 
ment XIII,  allire  çénéralcment  l'alteniion  :  les  slalnes 
sont  de  Canova.  On  adnnrc  surtout  celle  du  pape  age- 
nouillé, et  les  deux  lions  <|ui  (gardent  rentrée  (bi  sqiulcre. 
Tliorwald.-'en  ,  (pic  mailauK;  de  .Slaël  préfère  à  t'anova ,  a 
ausi  exétulé  le  tondieaii  d'un  des  derniers  pa[)es;  mais  il 
est  ici  resté  au-dessous  de  son  rival.  Les  nioinnnehs  d'A- 
lexandre VII ,  du  Hcr  nin ,  et  celui  de  Paul  III ,  exécutés  sous 
la  direclion  de  I\licliel-An),'e  ,  sont  d'une  grande  l)eanlé.  Les 
autres  conliennent  Ions  des  [)arlies  remarquables. 

Sous  le  grand  baklupdii  de  bronze  s'ouvre  une  église 
souterraine,  où  les  femmes  n'ont  la  (lermission  d'entrer  ipic 


le  lundi  de  la  Peuleco'.e.  Celle  pnriie  de  l'édifice,  plus  se- 
crète et  plus  sainte ,  éclairée  par  des  lampes  toujours  arden- 
tes, conserve  les  cendres  de  plusieurs  souverains  illustres, 
et  des  reliques  de  martyrs. 

Après  en  avoir  visité  l'intérieur,  il  fjiil  parcourir  les  fiar- 
ties  extérieures  de  l'édifice.  Un  escalier  tournant  conduit  à 
la  terrasse  du  portique,  où  les  ateliers  des  ouvriers  de  la 
fabrique,  et  les  onze  coupoles,  grandes  et  petites,  offienl 
l'aspect  d'une  ville.  De  longues  galeries  et  des  escaliers  spa- 
cieux conduisent  ensuite  jusqu'au  dernier  lialcon  de  la  lan- 
terne ,  d'où  l'on  voit  la  grande  campagne  romaine  se  dérou- 
Jerjusqu'à  la  nier. 

Le  projet  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  appartient  au 
t<ape  Paul  V.  Jules  II  en  posa  la  première  pierre  en  ^'6()0. 
Elle  fut  terminée  sous  le  pontifical  d'Urliain  VIII .  en  I6I6, 
«l  coula  plus  de  250,000,000. 


CORSAIRES  FRANÇAIS.  —  SURCOUFF. 
Pendant  nos  dernières  guerres  mariiimes  contre  l'Angle- 


ut-Picrre  de  Rouie.  ) 


terre ,  des  nuées  de  corsaires  sortis  des  ports  de  la  Manche 
et  de  l'Océan,  porteurs  de  lettres  de  marque,  firent  nn  tort 
considérable  au  commerce  anglais  qu'ils  désolaient .  Ces  bâ- 
timens  légers,  presque  tous  fins  voiliers  et  montés  par  Ucs 
hommes  intrépides  qui  se  jouaient  de  la  lenifiéte  et  des 
combats,  profilaient  des  temps  de  brnme  pour  sortir  des  pe- 
tites criques  qui  leur  servaient  de  refuge,  et,  tombant  à 
l'improviste  sur  les  navires  marchands,  ils  les  cnlevaieiil  à 
l'abordage. 

Le  fameux  Snrconff,  né  à  Bénie,  village  non  loin  de  Sainl- 
Malo ,  esl  le  type  de  ces  hommes  de  mer  courageux,  qui  se- 
condèrent si  bien  nos  escadres  en  harcelant  sans  cesse  le- 
Anglais,non  seulement  dans  les  mers  de  l'Europe,  mais 
aussi  dans  celles  de  l'Inde ,  car  il  acquit  surtout  sa  répulalion 
et  sa  fortune  en  faisant  la  grande  course. 

Surcouff  était  loin  de  ressembler  à  la  plupart  des  chefs 
de  corsaires,  valeureux,  mais  brutaux  el  pillards,  dissipant 
dans  les  orgies  tumullueuses  ce  qu'ils  ont  enlevé  à  coups  de 
hache  et  de  poignard.  Son  caractère  était  doux,  il  avait 
même  des  goûts  paisibles.  Il  naviguait  au  cabotage,  lors- 
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qu'il  parvint  à  se  faire  aimer  trune  demoiselle  diftil  il  sol- 
licila  la  ir.aiii.  Le  père  de  la  demoiselle,  himime  forl  riche, 
ne  voiiJanl  pas  le  décourager  par  nn  refus  posiiif ,  lui  dit  : 
('  E(i  bien ,  mon  garçon ,  si  lu  veux  ma  fille  il  faut  la  gagner. 
Po.r.-  cela  deviens  riche,  pius  Ui  viendras  me  trouver,  e:  alors 
nous  verrons.  » 

Surcouff  prit  aussi;ôl  sa  résolution ,  qu'il  exécuta  immé- 
dialemenl ,  selon  son  habiiude;  il  alla  tenter  fortune  dans 
l'Inde,  sachant  bien  qu'elle  [louvail  y  sourire  à  un  marin 
hardi.  On  éiail  alors  en  1796. 

Arrive  à  l'Ile-de-France,  quelques  jeanes  gens  armèrent 
un  petit  corsaire  monté  par  des  lascars  (marins  indiens),  et 
lui  m  conlièrent  le  commandement.  A  l'eraloucliure  du 
Ben.;ale,  d  allaqia  un  petit  convoi  escorté  par  un  bateau- 
pilote  armé  en  guerre;  il  s'en  empara  et  passa  à  bord 
avec  son  équipa,'e.  Peu  après,  avec  son  bat- :iu  ,  n'ayant  que 
deux  canons,  .Sinenuff  prit  à  l'abordage  lai  vaisseau  de  la 
Coiiipagnie  des  Indes,  itomnii-  le  Tiitoii,  monte  par  cent 
cinqnanle  Européens  et  ayant  vingt -si.v  canons  en  bat- 
terfe.  Il  dut  ce  succès  à  une  ruse  de  guerre,  car  ses 
hommes,  cadiés  à  son  bord  lorsqu'il  accosta  l'Anglais,  ne 
parurent  que  ponr  sauter  sur  le  vaisseau  ennenu.  L'abor- 
dage fut  terrible,  mais  Siiicoaff  ti  iompha,  et  il  mena  sa  prise 
à  riie-de-Fiauce  ,  après  avoir  renvoya  ses  pri.'^on'-.ievs  à  Ma- 
dr.is  sur  son  petit  schooner.  I!  leiu- avait  fait  signti  un  cartel 
dcchsnge. 

Bientôt  Surcouff  retourne  à  la  mer  sur  un  corsaire  plus 
fi>:'l  que  le  précédent.  Chassé  par  trois  vaisseaux  de  la  Com- 
[lagiiiedont  nu  porte  deux  cents  soldats  passagers,  il  parvient 
au  moyen  d'une  manœuvre  habile  à  les  isoler  ;  puis,  les  atta- 
quant séparément,  il  en  enlève  deux,  et  contrahit  le  iroisit  ine 
à  prendre  la  fuite.  Eu  montant  à  l'abordage  du  premier  de 
ces  navires,  Surcouff  vit  un  jeune  midschipman  poursuivi 
pir  un  matelot  malais  qui  cherchait  à  le  [loignarder.  Vai- 
iif'uient  prit-il  le  jetuie  homme  sous  sa  protection  ;  le  Malais 
frappa  sa  victime  d'un  coup  mortel.  Le  capitaine,  irrité  de 
la  criKiilé  du  matelot ,  lui  brûla  sur-  e-champ  la  cerve'le 

Après  plusieurs  courses  avcnlnreaies.  Surcoufïfut  sur  le 
point  d'être  dépouillé  du  huit  de  ses  dangeis  parce  (pj'il 
avait  écume  la  mer  sans  lettres  de  majque.  Cependant,  en 
considération  de  ses  services,  le  Directoire  lui  dccenia,  à 
titre  de  récompense  nationale ,  la  valetu'  de  ses  pi LnCS.  Il  tut 
po;ir  sa  part  1,700,000  franc»,  revint  en  France,  et  épousa 
cel'e  qu'il  aimait. 

Surcouff,  I  iclic  et  considéré ,  ne  resta  pas  'ong-lemps  oisif. 
ïl  avait  goûté  de  la  mer,  comme  disent  les  marins,  et  ia  terre 
lui  semUlaii  fade  et  monotone.  Ses  leinjiêles,  ses  couses, 
ses  roml  a's,  lui  manquaient  ;  il  partit  de  nouveau.  Plitsieurs 
campagnes  heureuses  augmentèrent  encore  sa  fortune,  et 
lor.squ'il  revint  eu  Eiircipo,  eu  1813,  avec  une  vieille  frégate 
(ju'il  avait  achetée  du  gouvernement  et  armée  en  lliiie,  il 
po.'-sédait  une  fortune  qui  s'élevait  à  plus  de  5  ndllions.  Le 
frère  du  capitaine  Surcouff,  intrépide  marin  co:i;me  liu,  fut 
son  .'^ccond  pendant  près  de  quinze  ans,  et  conlribiia  à  ses 
succès,  l.a  mémoire  du  lirave  capitaine  de  corsaire  est  chère 
à  tous  les  marins  qui  l'ont  connu ,  et  la  France  s'en  honore 
comme  de  l'un  de  ses  plus  heureux  défenseurs. 

Stucouff  est  mort  il  y  n  quelipies  années  à  Saint-Malo. 


CHASSES  A  L'OURS  EN  LITUUANIE 

Kous  avons  déjà  montré  comment,  dans  les  contrées  po- 
puleuses de  l'Europe  occidenta'e,  où  l'industrie  de  l'homme 
a  transformé  en  nature  civilisée  toutes  les  riche.sses  de  la 
nature  sauvage,  la  chasse  a  perdu  visiblement  cette  g'oire 
et  ces  charmes  qu'elle  avait  tlans  les  siècles  passés.  Il  y  a 
même  quelque  chose  de  mesquin  e'  de  cruel  à  la  f  lis  dans 
les  massacres  que  de  grands  seigneurs  exéculciil  dans  leurs 
p.'rcs  bien  fcruKs,  oii  l'on  a  coiconlré  des  ,   illiers  d'ani- 


maux en  quelques  coins  pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
tuer. 

Au  contraire,  dans  plusieurs  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope ,  la  chasse  éiant  encore  d'une  nécessi:é  impérieuse 
pour  défendre  la  propriété  et  >ouveïït  même  la  vie ,  elle  y 
a  conservé  plusieurs  de  ces  traiis  distinctifs  qui  la  menaient 
jadis  au  iiouibie  des  amuseniens  nobles  ei  chevalerestpies. 
Un  des  pays  les  plus  remartpialdes  sous  ce  rapport  est  sans 
doute  la  Lithuaaie,  couverte  d'immenses  el  de  magnifiques 
forêts,  oii  la  nature  se  déploie  grande,  majestueuse,  pleine 
de  sève  et  de  vie  :  là  habitent  le  buffle,  l'élan  ,  le  daim,  le 
sanglier,  l'ours,  le  loiq»,  le  lynx,  et  ils  deviennent  le  but 
de  ces  expéditions  joyeuses  el  tumultueuses  qu'on  ne  con- 
uail  plus  dans  noire  France,  ni  dans  les  pays  aai  nous  sent 
liunirophes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'ours,  aax  lialtitodes  mE 
laiies  cl  assez  paisibles,  et  qui  serait  te  moins  nuisible  de 
tous  les  animaux  (pii  parcourent  les  forêts,  sans  .«on  goût 
très  prononcé  pour  le  miel  et  pour  l'avoine.  Il  ramasse 
avec  ses  paites  les  épis  d'avoine  encore  verts,  les  suce,  et 
détruit  quelquefois  pour  un  repas  la  quantité  qni  pourrait 
nourrir  lui  cheval  pendant  plusieurs  semaines. 

Il  y  a  deu.x  espèces  d'ours  en  Lilbaanie;  l'un  gr.md,  dont 
le  jioil  es;  de  loulenr  jaune  .^ale,  l'aulre  considLMablemenl 
plus  petit,  ayant  la  pelisse  de  couleur  brune  foncée.  Ce 
dernier,  à  cause  de  sa  prédilection  toute  particulière  ponr 
le  miel,  et  de  son  adresse  pour  le  dénicher,  a  reçu  des  |>a) 
san.s  lithuanien.^  le  sfibriqtiet  de  garle  d'abeilles  (l>artnik). 
Toutes  les  deux  e.~peces  s'apprivoisent  très  facilement.  Il  y 
a  nue  vijigtaine  d'années  il  existait  enco;  e,  comme  nous  l'a- 
vons d(jà  dit  (<833,  p.  7),  deux  académes  des  ours  :  une 
à  Sinorgonié,  en  Litbuauie,  el  l'autre  à  Kltwanie,  en 
^Volliynie  :  c'étaient  des  fours  arrangés  d'une  certaine  ma- 
nièie,  sur  lesquels  on  mettait  l'apprenti  nonvtllemeiit  ar- 
rive de  la  forêt,  en  lui  entortillant  bien  lespailes  de  der- 
rière; la  chaleur  lui  faisidl  lever  celles  du  devaiit,  el  on  lui 
apprenait  par  ce  procc.ie  ;  eu  galant  à  danser  et  à  faire  mille 
tours.  Dans  la  maison  u'un  des  pri  ces  Kadziwill,  assez 
coniui  jiar  svs  bizarreries  en  Pulogiie  el  à  P<uis,  on  voyait 
les  ours  remplissant 'es  fuiclions  de  laipiais  à  la  table,  el 
ce  genre  tie  service  n'aiguisait  pas  'toujours  l'.ippélit  des 
convives. 

La  chasse  à  l'o-.rs  se  f.iit  liabit.ici.eiueti:  en  gran  !  par 
[rliisieurs  propriétaires  voisins,  dont  Cuacun  h  irnil  un  cer- 
tain nond>re  de  chiens,  de  fu.sils,  de  munitions,  etc.  Les 
chiens  que  l'on  emploie  sont  ordinairement  de  l'espèce  des 
grands  dogues,  car  les  chiens  courans  ne  sont  bons  (jne  pour 
la?icer  l'animal.  Un  fusil  à  double  coup  bien  chargé,  et  un 
coutelas,  sotit  les  seules  armes  donl  on  ait  besoin;  mais  ce- 
lui qni  n'est  pas  sur  de  son  adresse,  ou  qui  ne  se  sent  pas 
capable  de  conserver  le  sang-froid  nécessaire,  reçoit  tou- 
jours des  chasseuis  l'avis  de  lire  l'Horace  ou  le  Virgile, 
c'esl-à-dire  de  rester  à  la  maison.  —  Le  bruit  el  le  craquement 
des  broussailles  annoncent  (pie  l'ours  a  été  lancé  de  sou 
gile.  Eu  commençant,  il  cherdie  toujours  à  se  sauver  par 
la  fuite;  mais  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  lui  est  impossible 
d'cchapper;  lorsqu'une  ou  deux  balles  maladroites  l'oul 
irrité,  il  prend  la  résolution  de  se  défendre,  el  sa  fureui 
augmente  avec  le  danger  et  la  rapidité  des  attaques.  Ce 
sont  les  chiens  qui  s'engagent  les  premiers  :  c'est  un  corn 
bal  terrible,  el  il  ne  Snil  jamais  sans  de  uombi-eu.ses  pertes 
de  la  part  des  assaillans.  L'ours  attaqué  sai-it  quelquefois 
une  énorme  massue,  el  la  manie  d'une  manière  très  ha- 
bile; quelquefois  il  déchire  en  dai.v  l'adversaire  le  plus 
acharné,  étouffe  l'antre  dans  ses  embrassemens,  fait  voler 
en  l'air  le  troisième  eu  le  lançant  à  une  hauteur  de  quelques 
loises.  Malheur  au  chasseur  maladroit,  si  l'ours,  so.'ti  victo- 
rieux de  ce  combat,  le  rencontre  sur  son  passage,  eir  il  l'at- 
la(]ue  ordinairement  en  se  dressant  surses  jialtesde  derrière  : 
une  balle  bien  dirigée,  ou  un  coup  de  coutelas,  mauqueul 
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rarement  U'cltiidie  partciic  l's.iiîiul  ilijà  liara-sc  |inr  les 
chiens. 

Outre  celle  e'i.i.s-ie  à  l'ours,  les  haliiUrifs  dis  furils  en  Li- 
thuanic  lui  iemlenl  encore  (tifrérens  |)ic;:cs,  datis  le.s(|iiels 
il  toiube  siiiiviiil  ,  maigre  iOii  raraclérc  |iriuieiil  el  cir- 
conspect; c'e.ft  sa  goiirmaiiilise  i|iii  l'y  ei  l. aine,  Mirloiil  si 
le  miel  sert  d'aitpâi. 

Dn  de  cis  pieu'es  esi  assez  iiiïén  eux.  Il  arrive  souvent 
que  ilaiis  les  troncs  de  \<iuii  s»el(e>  el  eiami's  de  In  Lithna- 
'  nie  se  fdrincîil  «les  cxcaiaiions  .'lalnielles  (|ni  servent  de 
rurhes  iu.x  alieilles.  Sur  la  brai:cl.e  d'uii  de  ces  ahres  on 
vuspend  lioii^unlalciueiit  une  rune  par  une  corde  liie:i  so- 
lide; on  la  tiii  (lescei.dre  jusqu'à  la  nidje,  et  ou  la  five 
tout  auprès  à  l'aide  d'un  rff.ssort  :  l'ours .  alcdi''  i>ar  l'odenr 
du  miel,  grini|>e  sur  le  piu,  el  voal.ial  phis  rominoiiémeiil 
drnidier  el  man-rersa  nouiriture  faxorile,  il  s'assitd  sur  la 
roue;  le  res.sarl  se  dileiid  à  l'iiis'ant  même,  et  le  goui- 
matul  reste  suspendu  dans  l'air  à  une  haiiiciir  de  80  à 
100  |>u*ds.  N'ayant  ni  ass  z  de  coura^'e  pour  sauter  par  terre, 
ce  qui  au  reste  l'eiposerail  à  une  nort  certaine,  ni  assez 
d'agilité  pour  :rr.mper  sur  une  mince  crde  aux  brandies 
supérieures  de  l'arbre,  il  attend  dans  cette  position  gèiianle 
"arrivée  dn  propriétaire  du  miel. 


At«h-tous  des  cli.ii^-rins?  attachez  vos  yeux  sur  un  enfant 
qui  «ioil,  qu'aucun  souci  ne  trouble,  qu'aucun  songe  n'a- 
larme ;  vous  emprunterez  quekpie  cbose  de  cette  innoc  nce, 
TOUS  vous  sentirez  tout  apaisé. 

Chateaubriasd. 


PONT  NATDRICL  DE  LICONONZO- 

(  Elirait  de  M.  de  Humboldt.  ) 
Parmi  les  scènes  majeslnense?  et  varices  que  pr; sentent 
les  Cordiilicres ,  ies  val!écs  •^oni  ce  (pii  fra;);ie  le  plus  l'ima- 
ginatioii  du  voyageur  européen. 

l-'éfK>rmeliauleur  des  montagnes  eu  tffel  nejicut  cti-e  saisie 
eiiemierqu'à  unedislanceco:;sidéialile,ei  lorsqu'on  se  ronve 
placé  dans  ces  plaines  ipii  se  prolongent  depuis  les  côtes  jus- 
qu'au pieJ  de  la  cliaine  ceiilrale.  Les  plateaux  qui  entourent 
les  cimes  couvei-les  de  tieigcs  perpétuelles  ,  sont ,  la  pinpai  t, 
élevés  de 2,500  à  3,000  mèU'es  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. Celte  drcoustaiice  diminue,  jusqu'à  nu  certain  point, 
l'impression  de  grandeur  que  produisent  les  inas-es  colos- 
sales da  CLiiuborazo  ,  du  Colopaii  el  de  l'Antisana  ,  vues 
de^  jJateaus  de  Piiobaœba  el  de  Quito.  Jlais  il  n'en  est  point 
des  T^rilées  comme  des  montagnes  ;  plus  profondes  et  plus 
étroites  que  celles  des  Alpes  el  des  Pyrénées ,  les  vallées  des 
Cordîfiières  olîrenl  les  sites  les  plus  sauvages  el  les  plî>s  pro- 
pres à  remplir  l'âme  d'admiration  et  d'effroi.  Ce  s  nt  des 
crevasses  lioui  le  fond  et  lesboixis  sonl  ornés  d'une  végéta- 
tion TigDureuse,  et  dont  souvent  la  profondeur  est  si  grande, 
que  le  Vésuve  el  le  Puy-de-DÔDje  pourraient  y  êlre  pla- 
ces sans  que  leur  cime  dé|>assàt  le  lideau  des  moniau'nes 
les  plus  Toisiaes.  Les  voyages  de  M.  l^amoud  oalfait  con- 
aaître  la  vallée  d'Ordesa,  qui  descend  du  Mont -Perdu, 
el  dont  h  preiiMKJeur  aaoyenne  est  de  près  de  900  mètres 
(45!)  toises).  En  voyageant  sur  le  dos  des  Andes,  de  Pasto 
à  la  Villa  de  Ibarra,  et  er.  descendant  de  Loxa  vers  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones,  nous  avons  Iravasé,  M.  Bon- 
pland  et  moi,  les  fameuses  crevasses  de  Clioia  el  de  Cutaco, 
dont  l'une  a  plus  de  <500  el  l'auire  plus  de  1300  mètres  de 
profondeur  perpendiculaire. 

La  vallée  d'Icononzo  oii  de  Pandi,  dont  une  partie  est 
représentée  dans  la  gravure  ,  est  moins  remarquable  par  ses 
dimensions,  que  par  la  forme  de  ses  rochers,  qui  paraissent 
taillés  par  la  main  de  l'homme.  Leurs  soinmels  unis  et  arides 
offrent  le  contraste  le  plus  pilloresque  avec  les  touffes  d'ar- 
bres et  de  pl.inles  herbacées  qui  couvrent  les  bords  de  la 
crevasse.  Le  petit  tonenl  qui  s'est  frayé  un  passage  à  tra- 


vers la  vallée  d'Icononzo,  porte  le  nom  ne  Kio  'ïf  la  .Snmnia- 
P.iz.  Il  d<  si-end  de  la  rlialiie  orientale  des  Andes,  ipii ,  dans 
le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  sépare  le  bassin  de  .a 
rivière  «le  la  'Madelaiiie  des  vastes  plaines  dn  Mêla,  dii  Gua- 
viaie  et  de  l'On-nivpie.  Ce  torrent,  encaisse  daris  i;ti  lit 
presque  inaccessible,  ne  pourrait  être  franchi  ({u'avei*  liean- 
coup  de  diflicul:és,  si  la  nature  même  u'y  avai.  ttriue  ilcnx 
pouls  de  rocher  qu'on  regarde  avec  raiso  i .  d..:i«  le  pays, 
coniine  nne  des  choses  les  p'ns  dignes  île  fiver  l'alte;ition 
des  voyageurs.  C'est  au  mois  de  seplombre  de  l'aïuit-e  IfcOI 
([ne  MOUS  avons  pas^éces  ponis  nalnrel-sd'Ieouonzo.  e.-:  alla^it 
de  .Santa-Fe  de  Bogota  à  Popay^ui  el  à  (^ ailu. 

La  crevas.se  [irofonde  à  travers  laquelle  sepréei;iit  •  le  lo:- 
reiil  de  Snniina-Paz  ,  occupe  le  centre  de  la  vallée  d<-  Paudi 
surplus  de  4,0(K)  mètres  de  longue.ir ,  dans  la  liirretioii 
lie  l'esl  à  l'ouest.  La  rivière  fonne  deux  belles  cascades  au 
point  on  elle  entre  dans  la  crev;.sse  el  .-ii  \vniu  où  elle  en 
SOI  I.  Il  est  très  pniluiblcque  cette  erevassr  a  ele  formée  pa' 
un  tremblement  de  tcrrp  :  elle  ressemble  à  un  lilon  énumtt 
dont  la  sangue aurait  élé  enlevée  fiar  les  travanxdes  mineurs. 
Lis  mon  lagnes  environnantes  sont  de  grés^à  linienl  d'argile  : 
celte  forma  ion ,  qui  repose  sur  les  schistes  |irimiii(i  de 
Villela,  s'étend  depuis  la  Madelaine.  C'est  elle  ans*i  <}ui 
renfeime  les  conches  de  diarbon  de  terre  de  Canoas  ou  de 
Chipa,  que  l'on  exploite  pi-ès  de  la  grande  cbnte  tie 'J'e- 
quendama. 

Dans  la  vallée  d'Icononzo,  le  giès  est  composé  de  deux 
roihes  dislincl^.  Dn  grès  très  compacle  quarlzeiix,  à ciretiit 
peu  aiion  ant ,  et  ne  préseniaiU  fire.sipie  pas  de  fissures  de 
stralitica'  ior;,  ivposp  sur  ;m  '.-ifs  schLsienx  à  grains  très  Sus , 
el  divisé  en  i  iie  infiniléde  condios  très  minces  el  presque 
horizontal  s.  On  ;.ent  e.oireque  le  banc  compacte  et  quart - 
zeuï ,  lors  de  la  foinîation  de  la  crevasse,  a  resist'-  à  Li  foree 
qui  déchira  ces  montafriies ,  el  que  c'est  la  conliiUNtioa  non 
inlerroni;.uedece  banc  (pli  sert  deponi  fonr  traverser  d'une 
partie  de  la  val'ée  à  l'antre.  CeUe  aicbe  naturelle  a  14™,  5 
de  longnenr  sin!2",  7de  Irgeur;  son  épaisseur,  au  centre, 
est  de  2™,  4.  Des  expériences  faites  arec  lieaueoup  de  sein 
sur  la  chnie  des  coips .  et  en  employant  tm  chronomètre  de 
Bertlio  <d.  nous  ont  donné  97™,  7  po.ir  la  haulenr  du  pont 
supérieur  an-d&s.s  des  eaux  du  tonenC  Une  personne  Uès 
1  elairée ,  qui  a  ime  cam;'«ïne  très  agréable  dai;s  la  belle 
valléedeFnsaïasuga,  don  Jorge Lozano,a  niesuréavaiil  nous 
celle  même  hauteur  au  moyen  d'une  sonde;  il  Ta  trouvée 
de  112  'saras  (93"°,  4)  :  la  profondeur  du  lonenl  parait  être, 
dans  les  eaux  moyennes,  de  6  mètres.  Les  Indiens  de  Paiidi 
ont  foraié,  pour  la  sûreté  des  vo^-agci.rs,  d'ailieui-s  tièi 
rares  dans  ce  pays  déseit .  une  petite  iKiInslrade  de  loseanx 
qui  se  |irolouge  vers  le  chemin  pai' lequel  on  parvient  au 
pont  st»i)érieur. 

Dix  toiles  au-tless,>us  de  ce  premier  pou i  naturel ,  s'e:i 
trouve  un  autre  auquel  nous  avons  élé  conduits  [wr  uu  sen- 
lier  étroit  (pu  de-cend  sur  le  boitl  île  la  crevasse.  'Jiois 
énormes  masses  de  rochers  sonl  tombées  de  manière  à  se 
soutenir  mulnelleinen  :  celle  du  milieu  forme  la  clef  de  la 
voûte ,  accident  (pii  aurait  pu  faire  nailre  a;:x  indigènes 
l'idée  de  la  maçonnerie  en  arc,  inconnue  ans  })enp!es  du 
Nouveau-Monde,  comme  :iux  anciens  babil. iiis  de  l'Eïyple, 
Je  ne  déciderai  pas  la  qneslion  si  ces  quartiers  de  rochers 
ont  elé  lancés  de  loin,  ou  s'ils  ne  sonlque  lesfragmens  d'une 
arche  détruite  en  place ,  mais  originairement  semblable 
au  pont  naturel  supérieur.  Cette  supposition  est  rendue  pro- 
bable par  un  accident  analogue  qu'offre  le  Colisée  à  Rome, 
où  l'on  voit,  dans  un  mur  à  demi  écroulé  .  plusieurs  pierres 
arrêtées  dans  leur  ch  ite,  parce  qu'en  lombant  elles  ont 
formé  accidentellement  une  voûte. 

Au  milieu  du  second  pont  d'Ic.  nonzo,  se  liouve  un  trou 
de  près  de  8  mètres  carrés ,  par  lequel  on  voit  le  fond  de 
l'abîme.  C'est  là  que  nous  avons  fait  les  eipiiitnces  .s  ir  la 
chute  des  corps.  Le  torren:  parait  couler  dans  une  caverne 
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oliscm-e;  le  l.iiiii  In-ubre  que  l'on  entend  est  dû  à  une  infi- 
nilé  d'oiseaux  nocturnes  qui  habitent  la  crevasse,  et  que  l'on 
est  tinté  de  prendre  d'abord  |iOur  des  chauve-souris  de  taille 
giganleaiue  ,  qui  sont  si  communes  dans  te  régions  équi- 
iioxiales.  On  en  distingue  des  milliers  qui  [ilanent  au-dessns 
de  l'eau. 

Les  Indiens  nous  ont  assuré  que  ce^  oiseaux  ont  la  grosseiu- 
d'une  poule,  des  yeux  de  hibou  et  le  bec  recourbé.  La  cou- 
leur uniforme  de  leur  plumage,  qui  est  d'un  gris  bleuâtre  , 
m'a  fait  croire  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  genre  capri- 
mul;us ,  dont  les  e-pccs  sont  d'ailleurs  si  variées  dans  les 
Cordillières.  Il  es:  inqiossihie  de  s'en  prur;;:  er,  à  cause  di- 1: 


profondeur  de  la  vallée.  On  n'a  pu  les  examiner  qu'en  jelani 
des  fusées  dans  les  crevasses,  pour  en  éclairer  les  parois. 

L'élévation  du  pont  naturel  d'Icononzo  est  de  893  mètres 
'458  toises)  an-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 


Les  Boreadx  o'ABOirafEMEsr   et  de   vbwtb 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pe(iis-.\uL;uslinï. 


I.Mpr.i.vERic;  DE  Bourgogne  et  SIarti.vet, 

Succossc'.irs  de  I.icnEViiiDirsE  ,  ru.'  du  CoIomUi.T.  ii  '  3o, 
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LA  CIGOGNE  BLANCHE. 


Gel  oiseau  ,i:clié  sur  i!os  pattes  très  élevées,  est  placé  par 
les  orniihologisles  dans  l'ordre  des  échassiers  ;  et  comme  les 
bords  de  son  bec  sont  tranclians  et  amincis  ,  pareils  à  des 
lames  de  coiiieau,  il  a  ëié  renfermé  dans  la  subdivision  des 
cuUirosires. 

La  cigogne  est  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  y  compris 
son  long  ci)u.  Ses  [lieds  sont  palmés ,  et  ses  jambes  sont  si 
frêles ,  qu'on  a  peine  à  comprrndre  comment  ce  corps  assez 
gros  s'y  tient  en  équilibre,  surtout  lorsque,  retirant  un  de 
ces  grêles  supports  vers  le  ventre,  la  cigogne  reste  immobile 
sur  l'aiilre.  Le  bec  et  les  pattes  sont  d'un  beau  rouge  ,  le 
corps  est  blanc ,  hors  les  ailes,  qui  sont  noires. 

Cet  oiseau  n'esl  pas  commun  en  France  ;  la  Lorraine  et 
l'Alsace  sont  les  seules  provinces  de  notre  pays  où  les  cigo- 
gnes daignent  poser  pied  à  la  suite  de  leurs  longues  cmisra- 
tions.  Une  culuire  peifeclioimée  et  le  dessèchement  suc- 
cessif des  marais  ayant  dttrnil  les  repaires  les  mieux  fournis 
en  seipens  ,  en  grenouilles  et  autres  animaux  des  terrains 
fangeux  ,  gibier  préféré  de  la  cigogne ,  elle  s'est  exilée  de 
tout  l'ouest  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  en  ce  dt  rnier 
pays,  on  n'en  a  tué,  dans  l'espace  d'un  s.ccle,  que  deux, 
garées  et  poussées  par  la  tempête. 

Sauf  celte  exclusion  ,  la  cigogne  blanche  ,  grâce  à  ses 
habitudes  de  voyages,  se  rencontre  dans  les  contrées  chaudes, 
froides  ou  tenipénes;  elle  change  de  climat ,  selon  que  l'in- 
fluence du  soleil  réveille  tout  le  peujile  de  reptiles  à  l'exis- 
tence duquel  sa  vie  est  attachée;   car  lorsque  l'hiver  fait 
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(  La  Cigogne  blanche  au  repos  ) 

rentrer  tous  ces  aiiimaux  à  sang  froid  dans  la  profondeur  des 
marais  ei  dans  leurs  reiraites  cachées,  force  est  à  la  cigogne 
de  chercher  des  latitudes  plus  chaudes ,  où  les  reptiles  ne 
tombent  jamais  dans  la  torpeur  et  où  par  conséquent  sa 
siilxsislanre  est  toujours  assurée. 

Les  cigognes  passent  îiotre  hiveren  Arabie  et  en  Egypte, 
et  elles  arrivent  avec  le  pi  inlemps  vers  avril  et  mai  dans 
nos  laliludes  tempérées,  ainsi  qu'en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Pologne,  eu  Prusse,  et  surtout  en  Hollande,  terre  promise 
des  cigognes. 

La  nidilicalion  de  ces  oiseaux  se  lie  à  des  mœurs  presque 
domestiques.  Ils  bâtissent  leurs  nids  sur  les  clochers,  sur  les 
vieilles  tours  ,  quelquefois  dans  les  gouttières  d'ime  simple 
maison  ,  entre  les  branches  d'un  aibre  mort. 

Dans  les  campagnes  de  l'Alsiice  et  dans  tous  les  districts 
marécageux,  où  la  cigogne  rend  de  grands  services  en  détrui- 
sant les  serpens  et  les  aiilies  reptiles  ,  les  hahitans  lui  pré- 
parent hue  aire  |iour  établir  son  nid  ;  c'est  une  vieille  roue 
de  voiture,  portée  à  plat  par  le  trou  du  nioieu  au  haut 
d'un  long  mât.  Les  Hollandais  disposent  des  caisses  sur  le 
toit  des  maisons  ;  et  eux  si  propres,  si  jaloux  de  la  nelleté 
extérieure  de  leurs  étiiliccs  ,  ne  refu.seiit  jamais  à  la  cigogne 
la  libre  di.vpo>iiiou  de  la  partie  du  loit  qu'elle  a  choisie  pour 
établir  son  nid  ,  malgré  les  inconvéniens  qui  en  peuvent 
re---ulter.  Ce  nid  est  construit  de  bûchettes,  de  roseaux  enla- 
cés ,  et  recouve;  t  en  dedans  de  mousse  ou  de  laine  arra- 
chée par  les  buissons  aux  troupeaux  ;  il  n'est  jamais  détrnic. 


288 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


et  il  n'ahesoiir  qiietféire  l■enollveI»^;  H  es!  linliilé  plusieurs 
années  p;ir  un  même  couple,  tiilèle  à  sa  première  demeure, 
à  son  premier  berceau.  Après  un  Ions  voyage  ,  les  cis:oj:nes 
reviennent  le  riUiblir  et  y  déposer  leurs  œufs ,  an  nomlire  de 
deux  an  moins,  de  quatre  au  plus;  la  femelle  les  couve  avec  la 
plus  loucliante  sollicitude;  on  l'a  vue  [ireferer  la  morlà  la  né- 
cessiié  de  les  abandouner.  M.  Boiy-Sainl- Vinrent  a  ci  é  un 
exemple  viaiinenl  étonuanl  de  cette  persistance  de  l'amour 
maternel  cliez  la  ci^ouMie.  Peu  de  temps  après^  la  b.ilaille  de 
Friediand  ,  le  feu  mis  par  des  obus  se  communiqua  à  un  vieil 
arbre  sur  leipiel  une  ci'~'ogue  avait  fait  son  niti  et  couvait  alors 
ses  œufs  ;  elle  ne  les  quitta  que  lorsque  la  fliimme  coaimença 
às'approclier,  et  alors,  voltigeant  perpeiidicnlairenient'au-tles- 
sus,  elle  semblait  guetter  l'inslant  de  pouv^ii- enlever  ses  œufs 
au  désastre  ipii  les  menaçait;  plusieurs  foLs  on  la  vit  s'ahatue 
sur  le  foyer  comme  pour  comliatire  la  fliimiue;  enlin  ,  sur- 
prise par  la  chaleur  et  la  fumée,  elle  périt  dans  une  deruiere 
tentative. 

Après  lant  de  soins  pendant  l'incubation,  viennent  les  soins 
de  l'éducation;  les  pire  el  mère  ne  (piiltent  pas  leurs  petits 
d'un  instant ,  et  lorsque  l'un  d'eux  est  allé  au  butin  ,  l'autre 
fait  sentinelle.  Peu  à  peu  les  jeunes  oiseaux  s'exercent  à 
voltiger  au-dessus  du  nid,  puis  à  faire  en  l'air  quelques 
tours  ;  enfin  .  lorsqu'ils  oit  acquis  la  force  convenable  , 
ils  accomiiairnent  les  pareiis  da  les  pacages  pour  chasser 
et  pécher  ensemble  ,  jusqu'r  la  prochaine  émigraiion  où  se 
rompent  les  liens  de  famille  et  où  toute?  les  affections  se 
confondent  dans  l'esprit  qui  dirige  l'association  générale  de 
la  tribu.  Au  moment  du  dépari,  toutes  les  cigognes d'ini 
caiito:i  se  réunissent  ea.  rase  plaine;  là  le  conseil  se  rassemble 
et  ]iarai  délibérer  sur  la  direelion  à  pi-endre  ,  sur  l'ijistant 
du  départ  ;  puis  une  belle  unit ton;  est  parti. 

Comme,  en  [uenanl  leiu'  essoCv  les  oiseaux  se  mettent  en 
liingues  files,  et  ipie  les  bandes  sont  nombreuses,  on  a  vu 
des  passages  de  cii^ognes  durer  jusqi'à  trois  heures. 

Les  forts  ei  les  jeunes  soulienneiil,  dit  on  ,  les  vieux  et 
les  infirme^,  prennent  le  veut  à  leur  place,  et  leur  éviient  ainsi 
les  [lins  grandes  fatigues  d'iiavoyage  à  tire  d'aile.  Le  vol  des 
cigognes  est  fori  et  soutenu  ;  le  cou.  penché  en  avant,  les 
panes  rejelées  en  arrière  pour  l'équiliUra .  la  cigogne  se 
trouve  comme  couchée  sur  l'air,  dùui  elle  fend  les  régions 
les  phis  élevées;  c'est  de  cette  manièie  qu'elle  'raverse  de 
grands  espaces  de  mer. 

Nous  avons  dit  que  lescigognestrotiven'  en  Hollande  bon 
accueil,  îîle  et  proleclion  :  c'est  que  la  chasse  qu'elle  fait 
attx  reptiles  est  irès  utile  dans  ce  pays.  Ou  la  voit  en  Hol- 
lande au  milieu  des  vaches,  ei  nes'effaixiucliant  ni  des  mou- 
vemens  des  troupeaux  ,  ni  de  ceux  des  gardiens. 

Les  anciens  E  ryptiens  el  ceux  de  nos  jours  l'ont  respectée 
et  la  respeeienl  encore;  l'opinion  publique  la  protège:  un 
homme  qtn  tue  un  de  ces  oiseaux  esi  livré  à  l'aniniadver- 
sion  !rénéi  aie  et  même  à  des  [leines  sévères  :  c'est  qu'aussi 
en  Esypte  la  cigogne  dévore  les  nojnbreiix  el  dangereux 
serpens  qui  pullulent   dans  la  fange  abandonnée  par  le  Nil. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  les  Turcs  ont 
pour  la  cigogne  le  méine  lespect  et  la  même  vénéiaiioii. 

A  Bagdad  ils  lui  permetient  de  bâtir  son  nid  sin-  les  plate- 
formes qui  lerniineul  les  minarets;  on  se  garde  bien  de  dé- 
.  ranger  le  nid  ;  et  comme  il  debu«le,    et   que   l'oiseati   est 
/  placé  dessus  ,  le  tout  semble  un  complément  ancliilectural 
da  minaret  lui-même. 

Les  Turcs  lui  oni  donné  le  nom  de  Hadji  Lng  Lug 
(  Pèlerin  Lug  Lu'j  ) ,  par  le  premier  mol  faisant 
allusion  aux  habitudes  voyageuses  el  iiépulées  pieuses 
de  la  ciîcgne .  et  par  la  répétition  du  monosyllabe 
imitai  if.  Lvg  Likj  ,  faisant  allusion  à  ce  claquement  de  bec 
qu'elle  produit  en  agitant  ses  mandibules  .  el  ipn  ressem- 
ble à  celin  de  deux  planchettes  foriement  chocpiees  l'inie 
conlre  l'antre.  On  peut  l'enlen>ii-e  à  la  nieiiageriedu  .lluséum. 
C'esl  le  seid  bnni  d'api^el  et  d'effroi  de  la  cigogne  ,  elle  n'a 


[las  d'autre  voix.  Du  reste  ,  le  naluiel  de  cel  ûiseaa  a  élé 
regardé  comme  le  lésumé  de  toutes  les  venus  :  Odëli;é , 
(latience,  amour  des  parens  envers  les  peliis  et  de>  petits 
envers  les  [larens ,  sagesse, dévotion  même  (au  dire  des  bons 
Turcs,  qui  croient  que  la  cigogne  prie  comme  eux  et  avec  eux, 
parce  que  la  voyant  le  cou  caché  entre  ses  épaules  ,  bien  si- 
lencieuse ,  bien  calme  ,  ils  pensent  qu'elle  niédiie)  ;  toutes 
les  vertus,  disons-nous,  seraient  son  parUtge;  la  veiité  esl 
que  cel  oi.-eau  doux  ,  palienl^nese  fait  connai  re  à  l'Iioinme 
qiie-pai:  des  bienfails,  el  qu'il  a  ainsi  mérilé  dans  les  avan- 
tages sociaux  la  pan  que  bien  des  peuples  lui  ont  concé- 
dée pat  cecouiiais6auce. 


Vn  monument  funéraire  e/ie;  les  ..abitaiisde  la  ,\ourf  lle- 
Ualluiide.  —  Api  es  un  combat  entre  deux  Irilius,  vivant 
dans  le  voisina.'e  de  Wollonibi,  quatre  honinus  el  deux 
femmes  qui  avaient  élé  lues,  furent  ensevelis  de  la  ma- 
nière suivante  au  milieu  d'un  joli  paysage.  On  disposa  les 
quatre  hommes  en  forme  de  croix;  on  les  coucha  sur  le  dos, 
tète  contre  tête,  et  ou  les  attacha  cliacuji  à  une  pièce  de 
bois;  ensuite  on  les  couvrit  de  lerié.  Les  deux  femmes  qu'on 
avait  laissées  à  quelque  dislance,  les  genoux  plies  ei  allachés 
au  cou ,  ainsi  que  les  mains,  fiirent  placées  la  lêie  eu  bas, 
et  couvertes  de  deux  cônes  de  terre,  hauts  chacun  de  trois 
pietts.  La  régulai  ité  que  ces  sauvages  avaient  observée  dans 
la  structure  de  la  croix  et  des  cô.ies  était  surprenante;  la 
hauteur  en  était  si  exactement  pareille ,  eit  les  surf  ces  en 
étaient  tellement  unies,  que  l'observateiu'  le  plu^  minuiieux 
aurait  eu  de  la  peine  à  y  trouver  la  uiuindre  différence  de 
fo^  tue.  Alentour  ils  tracé,  eut  une  zone  dfr  tirente  pieds  de 
diamètre,  et  ils  la  recouvrirent  de  moi  ceauxd'ecoi  ce,  placés 
Tun  à  côté  de  l'autre,  de  la  même  manière  que  les  tuiles 
sur  les  loils  en  Euro|)e.  Les  arbre» furent  tous,  à  quelque 
distance,  el  à  la  liauieur  de  qiiiiue  à  wiigt  pieds,  mar- 
ques de  figures  grossièrenienl  taUkes,  represeulant  des 
kangourous,  des  opossums,  des  serpens,  etc.,  et  aussi 
des  armes  en  usage  dans  la  tribu.  Dans  le  cenlie  de  la  croix 
on  enterra  quatre  ouaddies  ou  massues,  afin  ,  di>ait  un  in- 
iligène,  que  les  morts  eussent  des  armes  pour  chasser  le 
diable,  lorsqu'ils  viendraienl  àse  releveirel'que  cel  ennemi 
des  hommes  voudrait  le>  entrainer  de  nouveau  s.ir  la  terre.' 


AIGUËS- MORTES. 

(Gard.) 

un  pense  géniralementqu'a  l'epoqiiede  rembarquement 
lie  saint  Louis  pour  l'Egypte,  la  mer  baignait  les  mui>d'Ai- 
gues-Mortes,  el  que,  depu  s  ce  temps,  elle  s'est  retirée  à 
(ilus  d'une  lieue  :  c'est  une  erreur  accréditée  p.ir  Rufl'on, 
Voltaire,  Villy,  Ducange,  l'abbé  VeriOt,  eU;.,  elle  esl  ac- 
cueillie sans  examen,  et  se  propage  ai.-i  de  geuératiun  en 
génération. 

Sans  doute  il  tut  un  lein|)s  où  la  mer  roulait  ses  ondes 
sur  cete  plage  déserte;  les  étangset  les  marais  qui  la  cou- 
vrent en  sonl  un  témoignage  iirécusahle;  mai  ce  temps, 
que  les  Uomuins  n'ont  pas  connu ,  esl  bien  antérieur  à  l'esk- 
teiice  à'Aigues-Morlas,  elii  parait  certain  qu'au  siècle  de 
s;iiiit  Louis  la  nier  était  déjà  lesserié.  dans  ses  limites  ae- 
tuelles  ei  ijue  la  vide  se  tiouvail  alors,  comme  aujouixl'bui, 
à  une  lieue  environ  du  rivage. 

L'examen  altei.lif  des  localités  piouve  cette  assertion  : 
chaque  pas  que  l'on  fait  stir  celle  plage  lévèlo  son  antique 
existence.  En  se  di;igeaiil  versla  mer,  on  evl  déjà  lùeu  loin 
de  la  ville  lorsqu'on  rencoiurie  (sur  les^  bonis  de  la  Graiide- 
/{ttufcine,  dont  la  ooiisUuetion,  altribiifea^laiius,  remonie 
à  l'ail  (iSO  de  Rome),  les  restes  d'un  étiifloe  dont  l'origine 
est  pertlue,  èl  qui  date  de  si  loin,  que  les  habitans  du  pays 
ayant  oublie  s.i  première  desthiatioii,  l'ont  appelé  la  Pe^ 
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rade  (amas  de  picries).  Auprès  de  ces  dtliiis  sont  deux 
élaiigN  (|i.i  exisienl  depuis  un  linif  s  imiiieiiiurLil,  uiii>i  i|iie 
le  priitiveiii  les  aicliivis  de  |;i  ville.  A  pjiiir  ilii  priiiiiei-,  lù- 
gne  un  laii^e  canal,  ipii  ne  se  ralla.he  à  auciia  des  travaux 
execnics  ilep  is  saint  Louis. 

l-".n  suivant  la  trace  Je  cet  aniupie  ouvraf,'e,  el  pi  es  d'ar- 
river à  la  mer,  (piek|U'  s  fra;;niens  de  nuiis  riiiix  s  fi.ip|iejil 
lout-à-coup  les  resards  :  si  l'on  niaicJie  au  milieu  de  ces 
ruiois.  (Ml  eniend  le  sol  retentir,  et  le  vojatfiur  n'est  pas 
éloigné  de  penser  (pie  de  vieux  sépulii es  sont  creuses  sous 
ses  pieds.  Ce  lieu,  coniai  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Tom- 
bes, parait  être  l'euiplaceiiiiiit  de  TLopilal  que  saint  l.ouls 
fil  biilir  (mur  les  pèlerins  malades.  Ai. .si  ces  lomlieaux,  res- 
pectes par  le  lejiips,  re>tenl  là  pour  nous  di  signer  la  place 
OÙ  deux  fois  (en  4248  et  en  I2>.9)  le  roi  quil  a  le  sol  de  la 
France. 

En  01. Ire,  non  lu  n  des  Tvmhes.  la  direction  dn  canal 
vieil  et  la  tradition  indiquent  l'emplacenienl  du  Grau-Lunis. 
dont  le  nom  -eul  existe  enroie  et  (]ue  l'œil  ne  peut  recoii- 
maitTr  paroii  te>  sohles  an  milieu  de>quel>  il  elail  silué. 

Vuilà  iknu-,  à  une  lieoe  ^fAi^'i.es  Menés,  la  ^rève  où 
«aaieat  «l  nu  viennent  oh»  e  espirer  les  llois  ele  la  ma- 

■a«ce  n'êlail  pas  là  er  qi.  un  appelait  Je  poil  dAiirues- 
■«tes;  ce  p*trt  existait  sous  les  murs  meutes  de  la  ville  ; 
hnqiie  les  na^iî<es  voalaiejit  y  remonler,  ils  entrJeni  pai-  le 
Grvu  Louis  dans  lecimul  vieil,  suivaient  se  canal  jusqu'à 
fla Jonction  à  la  Gramle-Houbiiie,  cl  là  ,  par  une  onvertme 
^■1  sid)siste  tonjours,  mais  qui  «"est  lieaucoap  retiéde.  pe- 
■élraient  daiis  fétaiiir  qni  liaig-ne  la  partie  méridiouaie 
i*-4ii,nies-Morles.  Ge4  tlaus;,  appelé  Etaïuj  de  la  ville,  ei 
^i,  depuis  loiurues  années,  se  comble  de  j  ur  en  joar, 
*ait  al.irs  tr.  s  larije  et  très  profond,  el  formait  le  véritable 
pBrl.  Quoiqu'il  ne  c(»serve  aucune  trace  distincte  des  ou- 
«ra^es  que  saint  Loms  y  fil  coiislruiie,  on  ne  peut  ntan- 
■M>ins  douter  que.  Biènie  long-te;-:  ps  après  la  mon  de  ce 
■ionarqne,  il  ne  donnât  accès  aux  liàlimeiis  de  mer,  puis- 
fn'on  voit  a  taches  aux  remparts  de  gros  anueai.s  de  fer 
^i  se  vaitn   à  les  amarrer. 

La  diminution  sensilile  de  cel  étang,  el  par  suite  la  des- 
fcuc  ion  de  l'ancien  port  d'Ai^'Ues-Mojtes,  doivent  être  at- 
fciîuées  au  cliangemeni  de  direction  de  la  brauche  droie 
àm  Rliône,  qm  venait  aulrefols  se  [«rdre  dant  'es  marais 
■lues  au  sud  de  la  ville ,  et  qui  se  jette  actuellemeul,  sons 
te  nom  de  i«?tit  Rhône,  au  Grau  d'Orgoii ,  on  elle  forme  uu 
ailé  du  4etu  de  la  OanasK. 


De  /«  coi/Sfieiire.  —  Le  rice  laisse  comme  on  ulcère  en 
'acliair,  une  repentance  en  l'âme  qui  toujours  .-'égraligne 
et  s'ensangianle  elle-même  :  car  la  raison  efface  les  autres 
tristesses  et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la  rej)en- 
lance,  qui  est  la  plus  griè\e  d'autant  quelle  naît  an  dedans, 
conme  le  froid  et  le  cliand  dis  Bèvres  est  plus  poignant  que 
celui  qni  vient  du  dehors ...  —  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  con- 
gralulaiiou  de  liieii  faire  qui  nous  réjouit  en  uous-mèrats, 
et  une  fierté  généreuse  qui  accompagne  la  bonne  couseieuce. 
Ce  n'est  pas  un  léger  plaisir  de  d.re  en  soi  :  «  Qui  me  ver- 
rait jusque  dans  l'ârae ,  encore  ne  me  trouverait-il  coupable 
ni  de  l'affection  et  ruine  de  personne,  ni-de  vengeance  ou 
(Tenvie...  »  Mostaigse. 


Aucieniuié  d'un  dicton.  —  Tout  le  monde  connaît  ce  dic- 
ton vulgaire  relatif  à  l'accroissement  des  jours  sur  la  lin  de 
déeembie;  ils  augmentent,  dil-oii, 
A  sainte  Luce , 
D'un  saut  de  puce. 
Cependant  si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  calendrier,  on  pourra 
Itre  étonné  de  voir  que  sainte  Luce  tombe  le  13  décembre; 


les  jours  ne  coiiinienceni  cependant  à  augmenter  (pi'après 
le  solstice  du  ±>  dec  mbre  !  (Jeia  uion  re  que  ce  di.n.jr  .si 
nlérieur  a  la  iifoi  uiatiou  du  calendrur  areroi  ieu  eu  t5s2. 
On  sait  que  lesdales  se  tiouvaieiil  aiur%com|iu.-eS'  euix  ju  ir» 
en  avance,  el  ipie  le  jour  nommé  13  décembre  riait  eu  rea- 
lité le  25  décembre  relativenieni  a  l'amiée  solaire  ;  auul 
suinte  Luce  lom!  ail  vériiableiiieiit  après  le  .voK  ice  li'liiver, 
el  alors  on  avait  graiW  raison  de  dire  que  les  jours  angmeD- 
laient 

Â  saiute  Luce, 

D'un  saut  de  puce. 
Anjouid'hui  cela  e>t  faux. 


Le  corail ,  sa  péxhe  et  ses  usmjes. —  Le  corail  ap[)artieat 
à  celte  classe  de  productions  marines  qui,  parais.saiit  em- 
pnmlerqiielqiie  caractère  à  chacun  des  trois  règnes,  aninid, 
vegelal  et  minerai ,  ont  laissé  qneUpiefois  les  naturalistes  in- 
eeriaius  sur  leur  véritable  natuie.  Ou  le  Coiiîjdè»;  aujour- 
d'hui ci>rame  la  tige  (nerreuse  d'un  animal  rayumié  apjiarle- 
iiautà  l'urdie  des  polypes  à  puly]iiers  (  1  S.'îj,  pa^re  2W}.  Ct^le 
tige  a  l'aspect  d'un  arlrisseau  sans  feuilles,  croissaiii  iiidis- 
linctemenl  dans  tous  les  sens,  «a  fixé  aux  rochers  qui  se 
Uouvent  sous  la  mer;  eJleest  enveloppée  d'une  ecoree  muOe 
et  gélatmeuse,  dans  laqutî.e  vivent  une  multitude  de  iKily- 
pes  qiri  se  meuvent  autoiu'  de  cet  ase  solide. 

Ou  trouve  le  corail  dans  la  mer  Rouge  el  dans  la  Méditer- 
ranée, et  l'on  a  cru  q  l'il  s'y  propajeait  à  l'aide  d'u'ufs  qi  j  se 
lisaient  au  fond  de  la  mer  et  s'y  déNeloppaient;  mais  il  est 
dànontré  qu'il  se  multiplie  par  des  bourgeons  qui  se  dèa- 
chent  de  la  tige  et  croissent  partout  où  ils  trouvent  un  appw: 
en  sorte  que  l'on  pourrait  multiplier  le  corail  avec  avaut^e 
en  le  divisant  pour  en  semer  les  débi  is  dan>  la  mer.  Son  ac- 
cioissement  est  rapide,  et  quelquefois  il  atteint  une  hauteor 
de  seize  à  dix-huit  pouces.  On  en  fuit  la  [têcbe  prhicipaleinent 
à  l'eut; ée  de  la  mer  Adiialique  et  sur  les  cotes  de  l^rbarie. 
Elle  dure  tout  l'été  et  se  pratiq  e  souvent  sur  des  bateaux, 
à  l'aide  de  bâtons  garnis  d'étoupes  que  l'on  traîne  au  fond  de 
la  niei'  avec  uu  boidel  ;  derrière  se  trouve  un  filet  à  larges 
mailles ,  où  le  corail  tombe  à  mesure  qu'il  est  détaché.  A  peu 
près  faite  au  ha.sard ,  celte  pêche  est  souvent  hifiuctueuse, 
et  d'autres  fois  elle  produit  aboudammeiit.  Le  plus  sou\«it 
les  coraillers  plongent  à  des  profondeurs  de  cinipiaute  eu 
soixante  pieds  pour  ramasser  ce  que  leurs  filets  n'ont  pu 
saisir.  Cest  à  Marseille  que  se  fait  pi  esque  tout  le  commerce 
du  corail.  On  le  dépouille  de  son  enveloppe  pendant  qu'elle 
est  fraîche  ;  sa  couleur  alors  varie  du  jaune  au  rouge ,  et  D 
est  d'autant  plus  estimé  ([ue  cette  couleur  rouge  est  plus  vive. 
Considéré  sous  le  pohit  de  vue  chimique ,  le  coi'ail  est  pres- 
que en  entier  du  airbonate  de  chaux  coloré  par  un  peu 
d'oxide  rouge  de  fer;  sa  grande  dureté  et  la  précieuse 
finesse  de  sa  pâte  le  rendent  susceptible  d'un  poli  très  bril- 
lant. En  France  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  valeur,  mais  il  est 
très  estimé  en  Orient  pom-  faire  les  chapelets  des  pèlerms  et 
décorer  les  armes  des  guerriers.  Il  sied  très  bien  aux  Orien- 
tales ,  qui  savent  l'employer  dans  leur  parure. 


CROSBV-HALL,   A   LONDRES. 

Croshy-Hâll,  l'un  des  plus  anciens  édifices  de  Londres, 
esl  peut-être  le  ïcuI  qui  puisse  donner  une  idée  des  logemens 
parLieulie;s  qu'habitaieul  les  personnes  riches  dans  le 
xv^  siècle;  et.  sous  ce  rapport,  aucune  auire  ville  ue  peut 
se  flatter  de  posséder  un  sp  ciimn  mieux  conserve,  maigre 
les  ravages  de  l'mcendie  et  de  l'esprit  d'embeilissemeu.  :  ui» 
société  noiivelleuieul  formée  doit  s'occuper  des  moyens 
d'effectuer  la  restauration  de  ce  uionuiueni ,  ou  au  muhisile 
le  préserver  d'une  ruine  plus  grande. 

Il  fut  érigé,  peu  de  lemps  ap  es  l'an    \4(j(i.  par  Jului 
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Crosby,  qui  l'obtint  du  couvent  de  Sainte-Hélène,  à  la  charge 
d'un  bailde  99  ans.  On  ne  sait  rien  autre  cliose  sur  ce  person- 
nage, sinon  que  c'était  un  marchand  qui,  après  avoir  obtenu 
phisieurs  dignités  dans  sa  corporation ,  mourut  en  iA7S,  lais- 
sant des  ricliesses  considérables  acquises  dans  le  commerce; 
mais  la  célébrité  hislorique  de  Crosby-Hall  tient  surtout  à 
ce  que  ce  palais  devint  la  résidence  du  duc  de  Glocesler, 
depuis  Richard  III,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  en  est  fait  plusieurs 
fois  mention  dans  Sliakspeare.  Confisqué  au  profit  de  la  cou- 
ronne, après  la  destruction  des  maisons  religieuses,  loué 
ensuite  successivement  à  plusieurs  riches  marchands,  il 
ne  cessa  de  servir,  comme  demeure  particulière,  que 
sous  le  proiectoral  ;  sir  John  Langliam,  à  cette  époque  lord 
maire  de  Londres,  fut  le  dernier  qui  y  fit  sa  résidence.  Il  fut  en 
grande  partie  détruit  par  le  feu  à  la  fin  du  x  vu' siècle;  les  sal- 
ies que  l'incendie  épargna  servirent  de  lieu  de  réunion  à  plu- 
sieurs sociétés  religieuses  jusqu'en  1778  où  on  le  convertit  en 
un  magasin. 


Il  a  été  aussi  la  demeure  de  plusieurs  ambassadeurs  étran- 
gers. «  Ainsi,  dii  la  notice  anglai>eà  laquelle  nous  emprun- 
»  tons  ces  détails,  il  eut,  en  \(H)5,  l'honneur  d'être  occupé 
»  pendant  quelque  temps  par  le  célèbre  duc  de  Sully,  por- 
»  tant  alors  le  nom  de  M.  de  Rosny.  » 

Notre  gravure  représejile  la  grandi,  salle  des  banquets, 
mesurant  48  pieds  dans  sa  longueur,  M  dans  sa  largeur,  et 
présentant,  depuis  le  plancher  jiis<iu'au  feite,  une  hauteur 
de  34  pieds.  Le  firincipal  ornement  de  cette  chambre  est  sa 
belle  loiturede  chêne  et  de  chàlaignier,  de  forme  elliptique, 
partagée,  selon  le  siyle  ancien,  en  comparlimens  quadran- 
giilaires.  C'est  un  ouvrage  de  la  plus  grande  beauté  et  d'une 
délicatesse  parfaite,  qui  est  heureusement  très  bien  con- 
servé. La  lumière  arrive  par  douze  grandes  croisées,  six  de 
chaque  cô:é,  qui  commencent  à  17  pieds  au-dessus  du  plan- 
cher. Dans  le  mur  septentrional  est  une  immense  cheminée  : 
exemple  singidier  et  peut-être  unique  de  cette  disposition 
dans  les  salles  de  banquet,  où  généralement  elle  était  placée 


au  centre  de  la  salle,  sous  une  ouverture  faite  au  phifund 
pour  laisser  échapper  la  fumée.  Dans  le  coin  du  nord-ouest  on 
trouve  im  petit  réduit,  espèce  de  boudoir  de  ce  temps  là, 
d'environ  9  pieds  de  diamètre,  aussi  élevé  que  la  salle, 
éclairé  par  quatre  fenêtres,  et  qui  offre  les  plus  heureux 
effets  dans  le  travail  fini  et  tiélicat  de  sa  décoration. 


MUSEES  DU    LOUVRE. 

LIONELLO  SPADA, 

PEIiMUB    BOLONAIS. 

Lionello  Spada  naquit  à  Bologne  vers  1S56,  de  parens 
fort  pauvres  qui  ne  purent  fui  donner  aucune  espèce  d'édu- 
cation. On  ne  lui  fit  pas  même  apprendre  un  état  qui  pfil  le 
nourrir,  en  sorte  qu'il  était  réduit  à  faire  tout  ce  qui  se 
présentait,  un  jour  une  chose,  un  jour  une  antre,  pour  ga- 
gner de  l'argent,  lorsque  les  Carraches  le  prireni  chez  eux 
comme  homme  de  peine  pour  nettoyer  l'atelier,  tenilre  les 
toiles  et  broyer  les  couleurs.  A  force  de  voir  peindre  et  d'en- 
tendre causer  peinture  ,  il  commença  à  vouloir  essayer 
s'il  ne  pourrait  pas  aussi  êlre  artiste.  Il  dessina  d'abord , 
ruis  il  se  mit  à  peindre,  et  au  bout  de  quelque  temps  il  fui 


caiwble  d'aider  le  Baglione  dans  les  grands  travaux  qu'il 
avait  à  exécuter.  Plus  lard,  il  eut  à  peindie  pour  son  compte 
plusieurs  tableaux  d'église  qui  lui  firent  une  certaine  répii- 
talion.  Ses"  premières  peintures  sont  faites  dans  la  manière 
des  Carraches,  qu'il  n'aurait  probablement  pas  quittée  sitôt 
sans  les  sarcasmes  du  Guide  et  des  autres  peintres  de  l'école, 
qui,  habituéi!  à  ne  voir  en  lui  qu'un  broyeur  de  couleurs, 
le  raillaient  sur  sa  peinture.  Mais  lui,  qui  avait  déjà  eu  oc- 
casion détudier  iilusieurs  tableaux  d'un  maître  dont  la  ma- 
nière vigoureuse  convenait  de  tout  point  à  son  caractère 
ferme  et  résolu,  les  laissa  là  tm  beau  jour,  et  partit  pour 
Rome  sans  rien  dire  à  persoime. 

Il  vint  trouver  Michel-Ange  de  Caravage,  et  il  fut  saisi 
d'une  telle  admiration  pour  le  génie  incomparable  de 
ce  grand  aitiste,  il  fut  si  touché  de  sa  franchise  et  de 
sa  bienveillance,  quehpiefois  un  peu  rude,  qu'il  devint 
au'.silôtson  élève  et  son  ami  le  plus  dévoué;  il  ne  le  quitta 
r.i  dans  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortinie;  il  le  suivit  à 
N.iples  après  certain  meurtre  d'un  gentilhomme  romain 
qui  obligea  Caravage  à  fuir;  puis  à  Malte,  enfin  partout  on 
son  maître  pouvait  avoir  besoin  de  ses  pinceaux  i>our  l'aider 
dans  ses  ouvrageji  ou  de  son  épée  [wur  proléger  sa  vie.  Le 
Spada  était  devenu  .spadassin  à  l'êi  oie  du  Caravage  .  car 
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cCtiii-ri  ne  soiiffi  ail  rliP7  lui  que  tics  pens  toujours  prtHs  à.ilé- 

galnfr;  il  avail  roiilunie  tle  dire  que  Is  lioiiiincs  lâches  fl 

sanscararlèieôlaicnl  iiica[ialiles  de  faire  de  lionne  ircinlnre. 

Après  la  niorl  du  Caravage,  Limicllo  Spada  revint  ù  Bo- 


logne avec  un  sijle  absolument  dilTtrrnt  de  tout  ce  qu'on 
faisait  alors  dans  cette  ville.  Sa  manière  n'a  pas  tonte  la  poi»- 
sance  de  celle  du  Caravage;  elle  n'est  pas  aussi  intimement 
vraie,  aussi  fidèlement  prise  sur  la  nature.  Sa  couleur  a  quel" 


(  Grande  (;alcric  du  Loinrc.  —  I.  tntaul  i>i 


uUcau  de  Sjiada.  —  Hautiiir,  i  nielre 


quefois  |)lus  de  clinquani  que  de  vérilé,  el  son  dessin  man- 
que souvent  de  science,  d'énergie  et  de  précision  :  cela  vient 
de  ce  qu'il  conseaiit  trop  .--ouvent  à  sacrifier  quelque  cliose 
de  ses  idées  à  la  manière  de  voir  de  ceux  qui  lui  faisaient 
faire  de  la  peinture;  mais  dans  ses  bons  ouvrages  il  est 
d'une  hardiesse  el  d'une  originalité  entières,  d'une  vigueur 
et  d'une  précision  peu  communes.  C'est  ainsi  qu'il  se  moiitra 
d*n.<s  l'église  de  Saint-Dominique,  où  il  represtnla  ce  Saint 


iiuelrcs  ;  largeur,  a  Dietres.  ) 

brûlant  des  livres  défendus  :  celle  peinture  est  cerUine- 
meiit  une  dc-s  meilleures  qu'il  ait  faites  à  Bologne.  Le  tableau 
q  :i  représente  le  mir. de  de  saint  Benoit,  qu'on  nomme 
vulgairement  le  Scarpellvio  (le  tailleur  de  pierres)  de  Lio- 
nello,  ne  Cède  en  rien  au  précédent,  non  plus  que  toutes  les 
peinture»  qu'il  ût  soit  à  l'huile,  soit  à  fresque,  concurrem- 
ment avec  le  1  iarini,  dans  l'église  de  la  Madone  de  Reggio, 
(lii  sont  les  plus  beaux  ouvrages  de  ces  deux  artistes. 
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Les  peintures  de  Lioneilo  ne  sont  pas  rares  dans  les  jjale- 
ries  et  les  colleciioiis  de  tableaux,  mais  elles  ^oni  entre 
elles  d'un  raei  ite  et  d'un  caractère  bleu  differens.  Les  déco- 
rations du  ibtâlie  de  Pairae,  qu'il  exicnla  pour  le  duc  Ra- 
nuccio,  sont  d'une  manière  la  ge  et  facile,  c'était  ce  qu'on 
avait  vu  ju>que  là  de  plus  admirable  en  ce  genre;  mais  ses 
peintures  de  la  même  époque  sont  d'une  maidère  el  a'unst\  le 
absolument  (apposes;  car,  poin-  plaue  an  duc,  qui  le  fil  tra- 
vailler jusqu'à  sa  mort,  il  se  laissa  aller  à  l'imilation  du 
Parmesan,  tlont  il  exagéra  les  défauts.  Lioneilo  mourut  [leu 
apiiès,  en  1022,  à  l'â^-e  de  quaranie-six  ans. 

L« sujets  qu'il  représentait  de  pnftrenre  sont  dfr;  décol- 
latioiis  de  saint  Jean-Baptiste,  et  autres  sujets  bibliques,  qu'il 
peignait  en  demi-figures  à  la  manière  du  Caavage.  Il  a 
souvent  réjwie  aussi  le  sujet  de  l'Enfant  pro<iigue  :  l'original 
de  la  gravure  que  nous  donnons  aujunrd'huL  est  dans  la 
iralerie  du  Louvre;  ce  n'est  pas  une  de  ses  plus  bel  es  [lein- 
tnres,  mais  elle  suffit  pour  faire  apprécier  son  style  et  sa 
manière  liabiluelle. 


RFNSEIGNEMENS  ETHM^GT,  A  PHIQCES 
SUR  LES   LANGUES  D'ASIE. 

'Troisième  et  dernier  iu-ticle.  VoàrpBges  75  et  106.) 

Après  avoir  donné  quelques  dotai  s  sur  chacune  des  tan- 
gues simillquesen  usage  dans  la  partie  de  l'Asie  la  plus  oc- 
cidetlale,  nous  allons  rapidement  |>asser  en  revue  les  prin- 
cipales langues  des  six  antres  familles  qui  se  panagent  le 
reste  de  celle  partie  du  glolie. 

Famille  des  langttes  caucasiennes. 

Dans  la  branche  des  langues  caucasiennes,  c'est-à-dire 
delà  i-é^on  comprise  eidre  la  mer  Cas;ienne,  la  mei' 'Noire, 
le  nord  de  la  Perse  et  les  provimes  méridionales  de  l'empire 
russe,  nous  ne  meniioniiorons  que  les  deux  langues  armé- 
nienne et  gewgienne.  La  première  est  connue  en  Europe 
par  les  iravaus  des  religieux  lazaristes  de  Venise,  el  elle 
est  professée  à  Paris  à  l'école  des  lanaies  orientales  vivan- 
tes. La  seconde  «^t  fobjel  des  travaux  de  que  qnes  savans, 
et  l'on  peui  «spérerde  retrouver  (tous  sa  littérature  des  tra- 
ductions de  plusieurs  monumens  précieux  de  l'antiquité. 
Elles  s-e  divisent  l'une  et  Fautie  en  langue  ancienne  et  lan- 
gue moderne. 

famithées  langues  (te  ht  Perse. 

Le  persan  moderne  peut  être  rej;ardé  comme  le  centre  tle 
toutes  les  langues  qui  composent  la  famil  e  persane.  En  ef- 
fet, il  est  deri>é  du  zenà^  el  pins  immédiatement  du^«rsi, 
qne  l'on  f>eiit  considérer  comme  deux  langues  mortes;  et, 
d'un  autre  côté,  le  kunle.  parlé  par  diverses  t  il)::s  noma- 
des, le  ponctiio.  parle  par  les  nombreuses  tribus  d"A&rhans, 
sont  pour  ainsi  dire  des  dialectes  du  peisan,  avec  lequel  ils 
ont  be.iucou[)  de  lapporrs. 

Le  neisan ,  doiil  la  rjclie  litléralin'e  est  lîien  connue  des 
orienlabsles  européens,  s'écril  avec  le>  mêmes  caractères 
que  i'aralie  (voir  le  tableau  des  caractères,  p.  2H8).  11  est 
;  ariédans  touielaPers-eel  dans  une  grande ^«rLie  de  rinde. 
Dans  tout  l'Orient,  il  est,  ainsi  que  Tarabe,  cultivé  par 
tous  les  gens  lettrés. 

Famille  des  langves  indiennes. 

Dans  les  langues  de  l'Inde,  il  faut  liislinguer  les  langues 
mortes  el  les  langues  vivantes. 

Parmi  les  premières,  le  sanskrit  el  le  pâli  -sont  deux  lan- 
gues sœurs  qui  parai.ssent  avoir  régné  ensemlile  sur  ces 
vastes  régions,  l'une  au-delà,  l'autre  eu-deça  du  Gange. 

Le  sanskrit,  qiu  est  depuis  quelque  temps  l'objel  de  nont- 
breiix  travaux,  parait  être  la  suucbe  de  la  [ilupai  t  des  autres 


laïques  :  on  lui  trouve  beaucor.p  d'analogie  avec  le  slave, 
le  zend,  le  persan,  le  grec,  le  latin,  et  tons  les  idiomes 
germaniques.  Sa  littérature  se  compose  d'un  grand  nombre 
d'ouvraiies  de  philosophie,  de  mathématiques,  de  morale, 
d'astronomie  et  de  poésie.  Cu  de  ses  poèmes ,  le  mahab- 
haraia,  n'a  pas  moins  de  liO.OOO  quatrains.  Le  sanskrit 
est  resté  la  langue  savante  et  religieuse  de  l'Inde.  H  s'écrit 
de  gauche  à  droite  avec  un  caractère  nommé  deuranagaii , 
dont  nous  avons  donné  un  spécimen  "^p.  208). 

Le  pâli  est  r.  sté  a  lanirue  liihurgique  des  îles  de  Ceylan, 
de  Java,  eic. ,  el  de  tonte  l'Indo-Ciiine,  à  l'exception  de  la 
presqu'île  de  Malaca.  Il  se  divise  eir plusieurs  dalecles. 

Parmi  les  langues  \ivantesde  l'Inde  (appelées  quelquefois 
langues  pracril  ).  et  qui  .sont  en  très  grand  nombre,  nous  dis- 
:  inguerons  seulement  les  principales  et  les  plus  connues  ;  ce 
sont  H^l'bindoustani,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  langue  vivante 
commune  à  tonte  l'Inde;  c'est  un  mélange  de  sanskrit,  d'a- 
rabe t  de  persiiiu  Elle  emploie  tantôt  le  caractère  (tetraiia- 
ijari ,  ta]itùt  le  caraitère  a  rate; 

2°  Le  malabai-e,  Jaiurne  de  la  côte  de  Malabar  ; 

3"  Li  cingalais,  qui  e-t  la  langue  de  l'île  de  Ceylan; 

4"  Le  tamoul ,  parle  sur  la  côte  de  Coromandel  ; 

5°  Le  telinga,  parle  dans  le  Décaii,  le  Nizam,  etc.; 

6"  Le  caniaiara,  langage  du  Mysore; 

7"  Le  bengali,  parlé  au  Bengale; 

S"  Le  mahratte,  langue  de  la  république  militaire  ((ui 
(K>rtait  ce  nom. 

Toutes  ces  tangues,  el  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer,  ont  des  al|!liabets  particuliers.  Quelques 
uaes,  et  surtout  le  telinga,  l'hindouslam ,  le  bengali,  le  ta- 
moul. |>9ssèdent  luie  riche  littérature.  Les  Aiii;lais  ont  fait 
traduire  l>eaucoap  d'ouvrages  eu  liengali  et  en  hind<»istani , 
et  presque  toutes  ces  langues  possèdent  des  tradiiclions  plus 
ou  moins  iiomies  de  la  Bible,  dues  au  zèle  des  mission 
naires. 

Langues  delà  région  transgangitiquf. 

Nous  voici  ariivés  dans  la  vasie  région  transgiingétique 
eonifMise  entre  la  petite  Boukharie,  la  Kalmukie  ,  la  Mon 
gulie.^  ia  Manlcliourie  au  uord.,  le  giiriul  Océan  el  la  mer  de 
Cliiae  à  l'esi;  entre  cette  même  mer,  le  golfe  de  Bengale  et 
l'Inde  au  sud;  entre  le  détrwii  de  Malaca,  le  go.fe  de  Ben- 
ira:e  et  l'Inde  à  l'ouest.  Là,  uons  tronvons  lai  sy>l(me  granf 
matical  tout  différent,  et  qui  n'a  point  ifaiialugiie  dans 
les  autres  langues. 

Le  chinois ,  auquel  se  rapportent  plus  ou  moins  les  lan- 
gues écrites  de  ce  groupe,  a Iwnde  en  monosyllabes.  Il  a  dans 
certains  cas  une  conslr.iction  exactemeni  inverse  de  la  con- 
stiuclioii  naturelle;  les  mots  sont  invariables  dans  leur 
forme;  el  les  rapports  d'annexion  et  de  dépendance,  ainsi 
que  les  modiiicatiens  de  temps,  de  personnes,  etc., se  dé- 
duisent seulemenl  de  la  (losition  des  mois,  ou  se  ntaiipient 
par  des  mots  «epaiésavant  ou  après  le  ilième  du  i.om  o;:  du 
v^rbe.  Les  Chinois  n'ont  point  de  lettres  proprement  dites, 
mais  des  signes  qui  esfiriment  des  idées.  Il  y  a  214  radicaux 
ou  clefs  piiuci|>ales,«ous  lesquels  on  lange  les  40,600  mots 
ou  caractères  que  l'on  recoiinait.  Lt«  lignes  sont  verticales, 
et  se  lisent  de  droite  à  gauche  (  I8ô4,  pages  <ô4  et  208). 

Celle  laitgiiese  divise  en  ancienne  (Aou-ircn  )  cl  moderne 
(/.()» (111-/1 0(1  ).  La  première  est  la  langue  des  king  ,  on  Ii\Tes 
classiques,  et  l'on  doit  la  considéier  comme  morte  depuis 
long-temps  ;  la  seconde  est  parlée  el  écrite  de  nos  jours. 

Le  thibétain ,  qui  est  la  langue  des  étals  régis  par  les  lroi< 
pontifes  Da/af-/.nnia,  Bogdo-Lama  et  Danna-Lama,  est 
écrit  dans  un  caractère  qui  a  été  formé  d'après  le  dewa- 
nagari. 

Le  japonais  et  le  coréen  emploient  des  signes  syllabiques 
fabriqués  avec  des  débris  de  caractères  chinois. 

La  laiiïne  japnnaise  diffère  du  chinois,  mais  elle  en  a 
adopté  beaucoup  de  mots 
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Les  auli'os  Uingiici  de  ccUc  fiiiiiillc  soiil  les  laii;,'ii  >>  de 
/IiiUo  Cliiiie,  ()iie  l'on  divise  en  liiii^jties  polies  el  Ocriles, 
et  eu  luii{;ucs  Incidles  non  tciilcs.  Les  principales  de  la 
preniièie  claNse  sont:  le  biinia'i,  le  siamois^  l'anauiile , 
Bitflisannnent  inditpiOes  |>ai'  leui  nom.  Os  langues  doivent 
avoir  beanciitip  (niijrnnlé  du  pâli,  qin  est  la  laa:,'ue  luorle 
d'f.  conlrces  oii  elUs  llenrissent  ni  linlenani.  ICIles  ont  pres- 
que loiiles  des  alphabets  partieiiiieis. 

Famille  dis  Uuujuet:  taiiaies 

L'espace  on  soul  [lailees  les  lanf;iies  comprises  sv/ns  le 
nom  de  languis  larlares  serait  assez  bien  indi(ino  par  des 
plans  (pii  passeraient  par  reniboiicluire  de  l'Amour  dans  la 
Manche  de  'l'arlaric,  à  l'est;  par  lit  ville  de  Nerym  sm- 
rOhi  an  nord;  par  la  mer  Caspienne  ù  l'onsl;  par  le  cen- 
tre du<  Thiliel  an  miili.  On  les  divise  en  Irois  blanches  prin- 
cipale» :  lungunse  on  nuindchoue,  latare  on  moiif^ole ,  el 
tiirke.  Chacune  de  ces  branches  se  divise  elle-même  en  une 
inlinite  de  dialectes  ipii  ont  quehpie  chose  de  coninmii  enire 
eux,  mais  diml  les  diffi  renées  provieinienl  de  l'clat  nomade 
des  tribus  qui  les  pailenl.  Ainsi,  pour  la  langue  turke, 
nous  voyous  (pie  l'osuianh,  ou  lurk  uccideiiud,  a  emprunte 
une  Ê)nl«  de  mois  à  ['..rahe  et  an  persan ,  tandis  que  les  Iri 
bus  errantes  dans  les  sleppes  de  la  Russie  d'Asie  ont  reçu 
du  voisinage  des  iieuplades  de  race  finnoise  beaucoup  de 
mois  ap|iarlenanl  a  ce  le  famille  de  laii;^ies. 

La  lan;;ne  mandchoue  est  importante  à  cause  du  grand 
noniiite  de  ir-ulnciions  iprelie  |)Osse<ie  des  livres  chinois, 
sanskrits  et  uiungols.  Elle  est  parlée  dans  rem[)ire  chinois 
par  les  Inbus-  lonzoïises  qui  y  uni  élalili  leur  domination  , 
el  dun»la  partie  la  plus  orieiilaie  de  l'Asie  connue  sous  le 
nomi  dft  mandcliuiirie. 

Le  mont^il  est  parle  pai-  les-lrilms  qui  occupent  la  \Io  - 
jolie.  Stt  litt.-ralure est  riche,  el  on  peut  espérer  d'y  liou- 
ver  des  renseiraiemens  i-elal ifs  à  l'Iusloire  obscure  de  toutes 
ces  luiiides-cpii.  ont  eu  uiifriuinience  si  granile  sur  les  révo- 
Inliona-de  lîEmope  par  leurs  invasions  successives. 

L'<ii|iiiubet  des  Mongols  est  à  peii  près- le  même  que  celui 
des  Iffiiiidehan:^  :  on.  l'eci  i(.  eu  Qulunnes-  verticales  de  qu- 
elle à  droite.  O.!  l'iélcrid  qu'il  a  clé  calqué  sur  l'alphabe; 
ouigour,  qui  seiail  hii-niciue  d'oriLcine  syriaiue,  ayant  été 
ap[iorlé  à  ces  peuples  par  les  Nesloriens.  Cette  assertion  a 
élé  combattue  dernièrement. 

Le  kalmonk,  qui  est  nue  langue  de  la  famille  mongole, 
a  un  alphahel  [iariic;dier,  mais  également  imité  de  celui 
doiil  110. is  pailons. 

Li  famille  linke,  par  les  raisons  que  nous  avons  indi- 
quée.-;,, se  divise  en  une  inlinile  de  dialectes,  dont  les  dif- 
f,  reiices  liennent  aux  migralions  el  aux  posilions  resjie.tii  s 
actuelles  des  ijilius  ((iii  les  parlent. 

Voici  les  piincipan.x  : 

L'oi(i(/oi(r.  ipii  est  le  plus  ancien  dia'ecle  turk  fi\é  [la; 
"écriture.  Ces!  la  langue  parlée  dans  le  Tnrkeslau.orienlal. 

L'oS))iaii(i,  ou  lurk  propieineut  dil.  C'est  la  langue  com- 
mune de  l'empire  ottoman ,  el  la  langue  politique  el  com- 
merciale de  toute  l'Asie  occiuenlale. 

Le  trh'iuuiÉen  ,  (larle  par  les  Tnrks  du  Kharisin  el  du 
Mawarannahar  (raucienne  Transoxanc) ,  el ,  a»ec  que'ques 
différences ,  par  les  Usheks. 

Pour  indiipiei  toutes  les  autres  vaiiriés,  il  fan  irait  nom- 
mer lonles  les  Irilius  ré|ian(iues  dans  l'immense  carre  que 
nous  avons  Iraeé  en  eiunnienç.inl  à  (laijer  des  langues  tar- 
tares,  en  y  joi:;nanl  la  Peise  el  l'Asie-Mine  re.  Tous  ceux 
de  ces  peuples  qui  font  usage  de  l'ecriiure  se  servent  main- 
lenanl  de  l'alphaliel  arabe,  avec  qnehpies  légères  a  Iditions 
et  altérations. 

La  liaeralure  lurke  esl  connue  parmi  nous  :  ses  livres 
originaus  sont  des  ouvrages  de  géographie  et  d'hi-toire  ; 
ïlle  possède  beancoup  d'iniiia  ions  ou  de  liaduclious    e  l'a 


rabc  et  du  persan.  Il  y  a  des  traductions  de  la  IJible  d.ins  U 
pinpai  I  des  diaiccles  des  langues  lartaios. 

h'amille  ries  langues  sihéricniies. 

Les  langues  de  la  région  sibérienne  sont  celles  parlées 
par  les  peuplades  misérables  coiii;.rises  dans  le  climat  glac» 
(pie  bornent  à  l'ouest  la  IJwina,  an  nord  l'océan  gl.icial  Arcli- 
(pie,  à  l'est  les  mers  de  Behring  el  d'Oilioisk,  el  au  midi 
!e  plan  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  passerait  par  la  ville 
de  iNeryra  sur  l'Obi. 

Aucun  de  ces  dialecles  n'a  encore  été  fixé  par  l'écriture- 
ou  a  cependant  reconnu  quelipies  racines  communes  avec 
d'autres  idiomes  de  l'Asie  cenlrale  et  occidenlale.  Quelques 
Iribus  saniofède»  ont  une  es|)èce  d'écriture  qui  consiste  en 
des  signes  taillés  sur  des  morceaux  de  bois. 

Toutes  ces  langues  oui  (  te  divisées  en  cinq  branciics 
princi;iales  :  familie  samoiède ,  funille  jenissei ,  famille 
koiyeke,  famille  kamiehadale,  el  famille  kouriiieiine. 


Galères  à  Venise.  —  De  très  bonne  heure  les  Venilicns 
surent  construire  de  grands  va  sseaux  qui,  outre  les  rameurs 
et  les  hommes  nécessaires  à  la  manœuv.e,  portaient  deux 
ceuls  soldais.  Leurs  grosses  ga  ères  av.iiiein  jusqu'à  ITiipiels 
de  ([uilie;  la  longueur  des  galères  légéreselail  de  lââ  pieds. 
Les  premières,  qui  ét.iient  deslineesau  Oanspoi  l ,  n'avaient 
ipie  lieux  voiles;  les  secondes,  destinées  au  eoniba.!,  claienl 
.gréées  de  manière  à  exécuter  les  évoluiions  avec  plus  de 
|ii  oni|ililude  et  île  f,;eilité ,  e  portaient  trois  voiles.  Les.  unes 
el  les  autres  allaient  au.ssi  a  la  r^iue;  elles  purlaienl  ISO, 
i'MI,  3tHI  hommes  d'équipage.  Les  coques,  ou  gius  vili^seaux 
de  Iransport,  contenaient  jusqu'à  700,  800  el  1,000  iioni- 
nies.  Les  Vénitiens  avaient  une  si  haute  idée  de  lenregEands 
liâiimens  de  gjierre  ou  galéasses,  que  ceux  qui  en  preiiaie.il 
le  c(jiBniaiidcnienl  él;dent  obligés  de  s'eiig.iger  (lai'  .seimeul 
à  ne  pas  refuser  le  combat  contre  v.iugl-emq:SaièiBsen 
neinies. 

Les  galères  légères  étaient  armées  à  leur  proue  d'un:  ros- 
ire  ou  é|)eron  de  fer;  les  plus  grandes  portaient  s<is(.(Hidue 
à  leur  grand  mât. une  grosse  poutre,  garaierausstde  ter  des 
de  ix  cous,  qu'on  lançait  sur  le  pool  des  navires  ennemis, 
el  qui  queliiuefois  les  eulr'ouvrait.  Sur  le  ponl  de  e.  s  gro- 
iiavu  es  ou  élevait  des  tours  jiour  atlaquer  les  reuipa:  Is  doni 
on  pouvait  approcher.  Outre  les  armes  de  jet,  coinnie  l'arc, 
les  javelols  el  la  fronde,  les  équipa;.'es  comballaienl  avec  la 
lance,  le  sabre  el  la  liache;  ils  étaient  pourvus  cunire  les 
traits  de  l'ennemi  de  casipies,  de  cuirasses  et  de  buueliei-s. 

De  loul  temps  les  peuples  riveiaius  de  l'Adi  ialiq.ie  ont 
j  lui  de  la  réputation  dinliépides  mai, lis  el  d'habiles  con- 
slructenrs.  Les  anciens  vaulaient  les  vaisseaux  libuiniens; 
el  lorsque,  vingi  siècles  plus  lar<l,  Pierie-le  Grand  voulut 
eréer  une  marine,  ce  furent  des  Vénitiens  qu'il  chargea  de 
con.struire  les  deux  premiers  vaisseaux  lancés  sur  la  nier 
Noire.  Ce  fui  aussi  à  Venise  qu'il  envoya,  en  t697, 
soixante  jeunes  ofiiciers  destinés  à  eue  le  noyau  de  s.i  ma- 
rine mililaiie. 


Éjjiiiiphe  de  Clément  Maioi  ;  pur  iuàeile. 

Quercv,  la  cour,  Piémont,  ruiiiveis, 
Me  fil  ,  mi'  tint ,  mV-nlerra  ,  me  (»Diiul , 
Qiiej'cy  mon  lus,  la  cour  tout  mon  ti-mps  eut  ; 
l'i^nmiit  mis  os,  et  riuuvL-is  mt-s  mts. 


DAUPIlliNE. 

VALLÉE   DE    GRAISIVAI  n.i-N.  —CIVES    DF   S.VSSE.^AGE. 

Une  de.*  vallées  les  [iliis  remaitiuablus^ de  la  t.ance,est 
celle  de  G'.ai.sivaudan  dans  le  D.inphiuc;  le  voyageur  tell- 
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contre  rarement  une  perspective  plus  variée,  une  nature  plus 
riche  et  plus  fei  tile.  M.  Giioux,  l'un  de  nos  meilleurs  paysa- 
gistes, a  repioduil  le  caractère  de  la  vallée  dans  un  tableau 
exposé  au  Salon  de  185-5 ,  el  actuellement  placé  dans  la  ga- 
lerie (lu  l.iixfiiilnnru'.  I.e  point  de  vue  est  pris  sur  la  côte 


de  Sassenage,  petit  bourg  dont  les  fromages  sont  estimés: 
on  aperçoit  quelques  unes  de  ses  habitations  éparses  au  mi- 
lieu de  Ijeaux  groupes  de  noyers;  quelques  usines  sont  ali- 
mentées par  le  Furon,  petit  torrent  qui  va  se  jeter  dans 
l'Isère  :  on  peut  suivre  le  cours  de  ce  fleuve  en  promenant 


ec  (le  GraisivauJau,  d'après  Giroux.) 


«a  vue  sur  une  (ilaine  immense,  qui  s«  prolonge  à  l'horizon 
jusqu'au  pied  dos  Alpes.  A  droite  on  remarque  les  rochers 
escar|>cs  de  la  Balme  ;  à  gauche  la  montagne  qui  conduit  à 
la  GraiyJe-Cliartreuse,  ancien  monastère,  fondé  par  saint 
Bjuno  dans  nn  site  sauvage  (1853,  p.  227).  On  distingue 
encore  les  forlilicalionsde  Grenoble,  ainsi  quequelques  mis  de 
ses  principau.\  monnniens.  Il  est  rare  que  les  étrangers  quivi 
silent  cette  ville  ne  soient  pas  attires  jusqu'aux  cuves  de 
Sas.senage,  une  des  merveiUes  du  Dauphiné.  On  y  arrive  par 
un  chemin  assez  rapide  pratiqué  sur  le  bord  du  torrent  :  les 
grottes  s'annoncent  par  deux  ouveiHures  semblables  à  deux 
grandes  arcades  ;  l'ouverture  inférieure  a  plus  de  2S  pieds  de 
large;  on  y  a])erçoit  des  bancs  de  rocher  qui  imitent  les  de- 
grés d'un  grand  escalier  tombé  en  ruine. 

On  ne  peut  parvenir  à  la  grande  o;iverture  que  par  un 
sentier  fort  raide.  Après  avoir  traversé  le  torrent,  on  aper- 
çoit ur.e  espèce  de  vestibule,  dont  la  largeur  est  de  74  pieds 
sur  48  de  hauteur  et  45  de  profondeur  :  ce  vestibule  conduit 
à  d'autres  grottes  dont  les  ouvertines  sont  fort  inégales;  la 
plus  considérable  est  celle  qui  se  présente  vers  la  gauche, 
et  d'où  sort  le  torrent  de  Germe,  dont  les  eaux  serpentant  dans 
l'iiitérieur  de  ces  grottes,  viennent  se  réunir  sur  le  pallier 
de  celle  espèce  d'escalier;  de  lu  elles  se  précipitent  avec  rapi- 
dité et  avec  un  grand  fracas ,  surtout  dans  la  s  dsoii  des  ci  nés 
d'eau,  et  elPes  sortent  de  la  grotte,  aptes  avoir  formé  une 
très  belle  cascade. 

Lors(|u'on  [lénètre  dans  l'intérieur,  on  aperçoit  bientôt,  à 
droite,  une  autre  ouverture  qui  n'a  [>as  plus  de  4  pieds  et 
demi  de  largeur,  sur  environ  9  de  hanteiu-  ;  c'est  là  que  l'on 


trouve  les  cuves  :  ce  ne  sont  que  deux  simples  excavations, 
d'une  forme  à  peu  près  cylindrique,  d'environ  S  pieds  de 
diamètre,  et  dont  l'une  n'a  pas  plus  de  5  pieds,  ni  l'autre 
plus  de  18  (wuces  de  profondeur. 


Francs  bourgeois,  grands  et  petits  bourgeois.  — Lorsque 
Hugues  Capet  cul  détrôné  la  race  de  Pépin ,  tout  tomba 
dans  une  confusion  pire  que  sous  les  deux  premières  dynas- 
ties. Chaque  sei.-neur  s'était  déjà  emparé  de  ce  qu'd  avait 
pu,  avec  le  même  droit  que  Hugues  s'était  empaié  de  la  di- 
gnité de  roi.  Toute  la  Fraitce  était  divisée  en  plusieurs  sei- 
gneuries, et  les  seigneurs  puissans  réduisirent  la  plupart- 
des  villes  en  servitude.  Les  bourgeois  ne  fuient  plus  bour- 
1,'eois  d'une  ville,  ils  furent  bourgeois  du  seigneur  :  ceux 
qui  rachetèrent  leur  liberté  s'appelèrent  francs  bourgeois: 
ceux  qui  entrèrent  au  conseil  de  ville  furent  nouiuies  grands 
bourgeois,  et  ceux  qui  demeurèrent  serfs,  attaches  à  la  ville 
comme  les  pnys-;:!s  à  la  glèbe,  furent  nommés  petits  bour- 
geois. 


Le»  BaBE»ux  d'»bob!<kmiiiit  et  de  veste 
sont  rue  du  Colombier,  w  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguilini 


Impri-merie  de  Bourgog.\e  et  Marti.net, 

Succisscurs  de  Lachevaroiere,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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'lin:  liMKS  DR  .ItlMKN. 


(Iluiiu's  des  Tliciiiics  de  Julien,  rue  de  la  Harpe,  à  Palis. ) 


Les  niiiies  situées  rue  (ie  la  Harpe,  et  connues  sous  la  dé- 
nouiiiialion  de  Palais  ries  Theniies ,  faisaient  partie  d'un 
vaste  éilifice,  autour  duquel  se  forma  le  premier  faubour;; 
de  Paris.  Placé  en  regard  de  la  Cité,  sur  le  penclianl  d'une 
colline,  il  avait  pour  limite,  à  l'esl ,  une  voie  aulique,  au- 
jourd'hui la  rue  Saint-Jacques.  Cel  édifice,  consiruil  par 
les  Romains  lorsqu'ils  eurent  élevé  Lutéce  au  rang  de  mu- 
nicipe,  devint  l'iiabitation  des  chefs  militaires  qui  devaient 
conlenir  le  pays  ;  sa  liaison  avec  le  camp  et  le  fort ,  on  peti' 
Cliâtelet ,  qui  protégeait  le  passage  du  fleuve,  formait  aii 
midi  de  la  ville  un  système  complet  de  défense.  Plus  d'un 
empereur  romain  a  séjourne  dansées  vieilles  murailles,  et, 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie,  les  rois  les  choisirent 
pour  leur  résidence  hahituelle;  plus  tard,  sous  Charlema- 
gne,  ou  déploya  dans  l'intérieur  un  luxe  de  décoration  digne 
de  ce  grand  prince,  et  les  votites  et  les  parois  furent  con- 
vetles  de  mosaïques  dorées,  alors  en  usage,  comme  nous 
l'apprend  un  auteur  du  xn"  siècle,  J.  Altavilla. 

Un  beau  fragment  survit  encore  à  toutes  les  aliénations 
successives  de  ce  palais  et  aux  continuelles  dégradations 
qu'ont  entraînées  les  constructions  voisines.  Indépendam- 
ment des  ramifications  qui  se  retrouvent  dans  une  partie 
des  maisons  du  quartier,  lorsqu'on  entre  dans  l'enceinte 
comprise  entre  les  rues  du  Foin  et  des  Maihurins ,  on  re- 
connaît facilement  le  style  du  grand  peuple  qui  éleva  cet 

Tome   ir. 


immense  édifice ,  à  la  vue  de  la  belle  salle  qui  existe  encore; 
et  pour  juger  quel  pid  èlie  le  palais  eniier,  il  suffit  mainte- 
nant de  voir  une  de  ses  di'penilances. 

Derrière  la  clotiue  de  planches  établie  sur  la  rue  de  la 
Harpe,  est  un  fossé  qui  contient  un  aqueduc  et  des  substruc- 
(ions  parmi  lesquelles  deux  petits  escaliers  de  service  con- 
duisaient an  sol  d'un  fourneau  destiné  à  chauffer  les  bains. 
On  arrive  ensuite  à  un  vaste  emplacement  découvert ,  que 
des  niches  ,  alternativement  carrées  et  rondes  ,  font  recon- 
naître pour  une  salle  de  bains  chauds ,  ou  tepidariuni ,  dont 
ia  voûte  écroulée  a  disparu.  De  là  on  entre  dans  une  pièce 
qui  sert  de  vestibule  à  une  vaste  salle  dont  notre  gravure 
peut  donner  une  idée  ;  elle  recevait  diiectemeut  les  eaux 
d'Arcueil  par  un  aqueduc  dont  les  ruines  se  suivent  jusqu'à 
quatre  lieues  de  Paris,  aux  belles  sources  de  Rungis.  Dis- 
tribuée dans  des  baignoires  et  dans  le  grand  bassin  qui  oc- 
cupe le  nord,  cette  eau,  dont  on  retrouve  tous  les  coniluits, 
était  dirigée  aussi  dans  les  vases  qid  surmontaient  l'hypc 
cansle  ou  fourneau. 

La  position  culminante  qu'occupe  la  grande  salle,  relati- 
vement à  toutes  les  ruines  qui  l'entourent,  démontre  que,  re- 
cevant directement  les  eaux  froides  de  l'aqueduc,  elle  ne 
devait  offrir  que  des  bains  froids;  c'était  la  cella  frigidaria 
de  Vilruve.  De  plus ,  elle  est  trop  ouverte  de  toutes  part» 
pour  faire  admettre  qu'on  y  ait  jamais  pris  de  bains  chauds. 
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Varioii  ([ualifie  de  baliteum  un  bain  privé  ,  el  île  thermœ 
les  liaiiis  consacrt's  au  pulilic;  la  déiiominalioii  de  Tliennes, 
IWiservot'  à  i^eltf  ruine  pai-  tia((ilioii ,  est  doiic  une  raiwii 
pour  woiie  inie  le  Iwiii  fui  livré  aux  Paiisiens;  sa  grande 
(!teii<liie  [leni  ùihe  su|i|joser  qu'il  éUiil  |diis  que  !>ufn.sant  aux 
biesoiiii;  ii<i  Pa  ais,  et  un  iiwlif  encore  pins  délerfliinant  puur 
y  rcconiiaitre  un  bain  pid)lic,  e-t  la  préi>ence,  dans  la  ifrande 
salie,  de  liuil  proties  de  navires,  jilacces  à  la  retombée des 
voAles,  où  elles  fonl  l'office  de  cliapiieaux.  Elles  élaieiii 
l'indiième  <l;i  OKnmerce  de  la  ville,  el  par  cei  aurilmi 
de  Paris  ,  (juj  s'est  («nservé  jusqu'à  nos  jours  ,  peul-èii-e  on 
voulut  eoiisscier  un  iitii  livré  aux  conimcrrans  par  e^ui 
\iiavttu'  l'iirisian).  Sur  la  voùle,  élevée  de  4.'ï  pieds.  d<!(iuis 
de«  siéjcitîs,  esislail  unecoucliede  terre,  de  4  pieds  d'éjiaîs- 
seur,  (iui  forin.u't  un  jardin  auquel  on  arrivait  par  les  jrre- 
riicis  <les  uia!>(iHs  voisines.  Si  l'oii  suppose  que  de  celte  salle, 
ui  (ais;irit  i  iniir  luie  des  iucjides  du  fond  ,  on  passe  dans 
La  ciiur  voisine  appartenant  à  l'Iiôtel  de  Cluny,  à  droile  el 
à  si-neiie  on  trouvera  deux  mut  s  anli<pies,  celui-fi  fort  en- 
doninuijçè,  celui-là,  mas(]ué  («ar  des  coiislrnctions  du  xi  V  siè- 
rle  el  servant  antiefoisde  paroi  -eplentrionale  à  une  faraude 
pièce earrée ,  dé|)endai;('«  de  celle  déciile  plus  liaiil  ;  on  voit 
s.i  face  oriciitale  dans  une  autre  rj)ur  ;  la  voùle  existait 
tiitoie  «n  IT.'îl ,  el,  comme  la  preinière,  portail  nn  jardin. 

Toules  ces  ruines  sont  au-dessus  du  soi;  des  s<)u 
terrains  imhi  moins  curieux  cuniinenctiit  au  veslibuie;  ils 
offrent ,  sous  la  grande  salle,  qualie  pièces ,  un  ai|uedu(' , 
(pli,  après  le  service  des  bains,  conduisait  les  eaux  à  la 
Seine,  puis  utie  large  galerie  il'occidenl  en  orient.  Ces  sou- 
leirains  «*;  prolongent  jusque  sous  l'Iiôlel  de  Gluuy  ,  qui  . 
bàli  aux  ilépens  du  palais,  a  conservé  de  grandes  voûtes  for- 
mant lesca^es  de  la  galerie  donl  est  décorée  la  cour,  el 
du  principal  corps  de  logis.  Ces  cives  .s'étendent  jusqu'à  la 
rue  Sailli-Jacques,  sons  l'ancien  couvent  des  Muihuriiis. 

La  Iradition  populaire  sur  les  voiites  secrètes  de  ce  pal;i:> 
est  doue  confiriuéc  de  nos  jours,  el  ce  fui  peut-être  dans  a.. 
de  Ci'S  souterrains  que  se  relira  Julien,  au  l'apport  d'A-; 
mien,  son  soldai,  pour  feindre  de  se  .soiislraire ,  ou  (>i»  i 
se  soustraire  réelleineul  au  vœu  des  lroiq>es  qui  le  pioc.i- 
niaient  ein[iertiirau  délrinientde  Couslatice. 

M.  Alberl  Leuoir,  (ils  du  creaieur  de  la  collection  nati'. 
«aie  des  Petils-Augustins,  délruie  eu  1815,  est  auteur  ii'i;:i 
projet  d'une  éru.liiiun  remarquable,  dans  lequel  il  profio^'- 
la  Iransfonnalioii  de  cet  édifice  en  un  Musér  fiançais  spé- 
cial ,  où  l'un  réunirail  'es  débris  des  inoniiinens  romains  e; 
des  inoniimensdu  moyeu  âge,  épais  aiijoiiid'biii  dans  l'en- 
ceinte même  de  Paris,  et  exposés  chaque  jour  à  une  niii 
complè  e. 


ASTRONOMIE. 

SYSTÈMES 

DB    PTOI.ÉMÉE,    nE   COPliRNIC    ET    Dlî   TTCHO-BRAIIÉ. 

Nous  voulons  conduire  le  lecteur  à  la  connaissance  des 
vérités  fondamentales  qu'on  désigne  sois  le  nom  de  lois  île 
Kepler.  L'élablis-e:;  e^tdecesvérilés  marque  dansia  science 
une  époque  vraiment  iiii  moralile,  aulanl  par  la  vive  lumière 
ipii  en  a  rejailli  sur  les  travaux  aniéiieins  ,  que  par  les  con- 
seipiences  fécondes  ipii  en  ont  été  déduites.  Pour  apprécie:' 
le. ,r  grandeur  et  leur  importance,  il  ne  fiudrail  donc  pis 
1< .s  1  onsidérer  isolimenl,  mais  il  faut  voir  comment  elle. 
oiii  (-oniril)ué  à  décider  l.i  question  du  vrai  système  du 
inoiiile,  débattue  entre  ces  trois  grandes  renommées,  Plo- 
unue,  Copernic  el 'iyclio-Rralié  !  el  aussi  comment  elles 
sont  devenues  la  base  inéliranlable  de  cette  science  nouvelle, 
ta  méctniique  céleste,  qu'il  était  réservé  à  Newton  d'éiiilier. 

Cille  manière  d'eiivisai,'er  la  qiiesiion  a  d'ailleurs  cet 
avantaL-e.  qu'elle  nous  permettra  de  présenter  aux  leclems 
du  McKjnain  un  tableau  succinct  des  grandes  transformations 
que  la  docirine  astronomique  a  subies. 


)"  Système  (le  Plolémée.  —  Les  anciens  pliilosoplies  étaient 
persuadés  que  tout  coi'fis  céleste  se  refuse,  parla  supériorité 
de  sa  nature,  à  se  mouvoir  autrement  que  dans  une  courbe 
circulaire,  el  a'ec  une  vitesse  constante.  Celle  idée  plane 
sur  toute  l'astronomie  ancienne;  elle  y  domùie  toa-.  les  sj's- 
tèmes ,  et  son  influence  s'élend  uans  les  temps  ra<Klemes 
jusqu'à  Kepler,  qui  l'a  déliniiivenienl  renveisée.  Voyons 
donc  premièrement  de  quelle  façon  les  principales  observa- 
lions  se  trouvenl  subordonnées  à  cette  idée  dans  le  sy.stèjne 
de  Piolemée. 

L'auleur  de  V Almfujesle *  sujipose,  eotntne  ou  sut,  la 
terre  immobile  au  centre  du  monde. 

Un  mouvement  circulaire  et  uniforme,  commun  à  Ions 
/es  corps  eélesles ,  les  entraine  d'orient  en  occident ,  el , 
s'accomplissanl  en  24  heures,  produit  l'alternative  du  jour 
et  de  la  iitii/. 

Cependant  quelques  astres  paraissent  doiiés  de  moiive- 
mens  <pii  leur  sont  propres.  Entre  ceax-Ià  étudions  d'abord 
les  plus  i-eniaïqiiables ,  le  soleil  et  la  lune. 

Le  soleil  ne  ré|iond  pas  toujours  aux  mêmes  points  du 
ciel.  Car  si  vous  ol>servez  (vendant  plusieurs  soirées  consé- 
cutives les  princijiaies  <  toiles  qui  brillent  au  lirmament, 
vous  verrez  les  pins  occidenUiles  se  rapprochir  de  plus  en 
plus  des  claité-s  du  crépiiscnle,  e:  finir  par  s'y  confondre. 
Par  exemple,  les  astres  qui  se  couclienl  aujourd'hui  une 
heure  .qirès  le  coucher  du  soleil,  secouelieroiit  sensiblement 
ea  même  temps  que  lui  dans  quinze  jours.  El  encore  quinze 
j  lurs  plus  tard,  les  mêmes  astres  .se  lèvetoiu  le  matin  en- 
viron une  heure  avant  le  soleil  ;  car  les  étoiles  qu'on  voit  le 
malin  à  l'orient  s'éloignent  de  plus  en  plus  \«rs  l'occident 
dans  les  jours  snivans.  —  Donc  ,  en  même  leinps  que  le 
soleil  est  entraîné  ch.'ique  jour  d'orient  en  occident  par  le 
monvenienl  diurne,  il  parait  s'avancer  de  lui-même  en  sens 
contraire,  c'esi-à-dire  d'occident  en  orient,  sch'^vant  ainsi 
le  lour  du  ciel  dans  l'espace  d'une  année. 

La  lune  parall  douée  i l'an  mouvement  semblable ,  mais 
Iwaiicoiip  plus  rapide.  Son  déplacement  est  d'adieurs  plus 
Cicile  à  constater,  parce  qu'on  peut  cliaque  nuit  la  comparer 
aux  étoiles  voisines.  Aloi'S  on  reconnaîtra,  avec  un  peu  J'al- 
tentioii ,  qu'elle  se  rapproche  wiuitamment  des  étoiles  pla- 
cées à  son  égard  vers  l'oricnl ,  qu'elle  les  aileiiil ,  el  iHentôl 
les  dépasse ,  de  manière  à  avoir  aclievé  le  tour  entier  du  ciel 
en  un  mois. 

Pour  expliquer  ces  apparences ,  on  admit  d'abord  ,  con- 
formément au  principe  ci-;le.ssus  énoncé ,  que  réellement  la 
soleil  et  la  lune  parcourent ,  dans  les  intervalles  respectifs 
d'une  année  el  d'un  mois ,  deux  cerc'es  donl  la  terre  occu- 
pait le  centre.  Mais  un  examen  des  faits  (iliis  atlenlif  cou- 
Iraignil  bientôt  les  asironomesà  nimlilier  ces  siip|iosition*. 


Par  exemple,  on  .s'aperçul  que  la  vitesse  appaienle  du 
soleil  dans  les  diverses  parties  de  son  orbite  n'est  pas  la 
même.  Le  célèbre  Hipparqne,  aslronouie  antérieur  A  Pio- 
lemée, et  (p:i  tleuriss-ai:  envion  toO  .'uis  avant  noire  ère, 

•  L'ouvraj;e  de  l'tolèniée  portait  cii  grue  le  nom  de  J/égiscé sy-n- 
ta:ri.t  j  litlêralemen!  grande  composition.  Les  Arabes,  en  joignant 
leur  ailicle  ni  ait  premier  des  deux  mots  grets,  ool  l'onijé  le 
nQoid'Jiwageste,  qui  est  resté. 
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ayaiil  uliserve  uvec  soin  l'iiislaiil  des  iquliiuxc»,  rccuiiiiut 
que  l'iiilcrvalle  c|iii  s'i'Cuiilf  de  l'equiiiuxt;  du  pniik'in|is  à 
l'equiiioxc  d'aiiloiiiue,  "ipas,-.e  d'euviion  7  jours  le  leiiips 
que  le  suleil  eiiipluie  pour  passer  de  l'équiuu.xc  d'auloiuue  à 
celui  du  priuleiups.  Cependant  le^  positions  li,  E' ,  que  le 
soleil  occupe  respeclivenient  à  l'ipoque  •  es  eqninoxes  de 
prinlenips  el  d'anloinne,  tes  po^ilioiis,  vues  de  la  leiie  ï, 
soiil  diiecteiiient  opposées  l'une  à  l'antre.  D'après  cela,  si  la 
leiTeT  est  rcclleiiient  ati  centre  de  l'oi  bite  circulaire  EAE'B , 
la  ligiie  des  éqdnoxes  liE',  qui  passe  par  le  centre  île  la 
terre,  partage  iiêcessaireiiuiil  l'orbite  en  deux  parties  éga- 
les. Pour  ex|iliqner  coinnieut  le  soled  resterait  dans  la  niui- 
lié  E.\l'j'  se|)l  jours  de  pins  environ  que  dans  l'autre  moitié, 
il  faudrait  doncadiiielire  (|ue  sa  niarcliu  ist  plus  lente  dans 
la  première ,  plus  rapide  dans  la  seconde.  Mais  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  tout  cliangement  de  vitesse  répugnait  aux 
idées  que  les  anciens  s'étaient  faites  sur  la  nature  des  corps 
célestes.  Il  leur  semblait  que  rien  ne  di'it  troubler  la  marclie 

de  ces  grands  cor|  s ,  images  sensibles  de  leurs  divinités 

Pour  sauver  le  principe  de  l'égalité  de  vitesse ,  on  supposa 
que  la  terre  est  écartée  du  centre  de  l'oiliitf,  comme  si,  p;.r 
exemple,  on  la  suppose  placée  eu  T.  Alors  la  ligne  des  équi- 
iioxes  ee'  pirtage  l'orbite  en  deux  parties  inégales;  el  il  tsl 
simple  que  le  soleil,  sans  ralentir  sa  course,  mette  un  temps 
plus  long  à  parcourir  la  [lartie  la  plus  longue.  Dans  cette 
supposition,  il  y  a  im  certain  point  A  de  l'orbite,  situé  vers 
le  lieu  du  solstice  d'été,  el  dans  leiiuel  le  soleil  se  trouve 
être  à  la  plus  grande  disance  de  la  terre  :  c'est  l'.:pogée , 
el  il  y  a  mi  antre  [luinl  B,  vers  le  solstice  d'Iiiver,  dans  le- 
quel le  soleil  se  trouve  à  la  plus  petite  distance  de  la  terre  : 
c'est  le  périgée.  L'arc  parcouru  en  mi  jour  sera  toujours  le 
même  lians  tous  les  points  de  l'orbite  ;  mais  quand  le  soleil 
sera  à  l'apogée,  cet  arc  diuine,  vu  de  la  terre,  paraîtra 
plus  court ,  ctant  plus  éloigné  ;  par  une  raison  contraire,  il 
paraîtra  plus  grand  vers  le  périgée,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
leimes,  que  le  mouvement  diurne  apparent  sera  plus  lent 
vers  le  solstice  d'été,  et  plus  rapide  vers  celui  d'iiiver,  ce 
qui  est,  en  effet ,  conforme  à  l'observation.  —  On  appelle 
excentricité  la  distance  de  la  terre  au  centre  de  l'orbite,  le- 
quel reçoit  Iid-même  le  nom  d'excentrique. 

Hipparque  proposait  d'ailleurs  de  rendre  compte  des 
mêmes  apparences  par  une  anire  su|ipositiou  également  in- 
génieuse, quoique  ini  peu  moins  simple.  Nous  allons  expli- 
que^'cette  seconde  liypolbèse,  pane  que  si  elle  n'est  pas 
indispensalile  pour  le  soleil ,  elle  le  devient  à  l'égard  de  la 
lune  et  de.«  autres  planètes 


(Fig.  I.) 

Rétablissons  la  terre  en  T  au  centre  de  l'orbite  circu- 
laiie  E.\K'B;  mais  au  lieu  que  le  soleil  se  meuve  directe- 
ment siur  cet  orbite,  supposons-le  placé  sur  un  second  cer- 
cle dont  le  centre  parcourra  lui-même  le  grand  orbite.  Ce 
second  cercle,  dont  le  centre  est  mobile,  s'appelle  épicycle  : 
le  grand  cercle ,  dont  1  centre  est  immobile,  s'appelle  dé- 
féteni.  Le  centre  de  l'épicycle  parcourt  donc  avec  une  vi- 


tesse uniforme  la  circonférence  du  déférent  ;  il  b  parcourt 
dans  l'mli  rvalle  d'une  aiiiii»-,  el  dans  le  sens  du  mouve- 
nienl  apparent  du  soleil ,  c'e*t-à-dire  dans  le  »ens  EAE'B; 
le  soleil  parcourt  lui-im^me  la  circonférence  de  l'épicycle 
dans  l'intervalle  d'une  année,  mais  en  ^ai>  cunlraiie,  c'est- 
.1  (lire  dans  le  sens  e'.ieli.  Maintenanl ,  le  centre  di-  l'épicy- 
rie  éianl  en  A,  si  ou  snpyose  que  le  soleil  soii  en  même 
leni(ts  en  a  ,  sa  distance  a  la  tene  sera  évidenimenl  U\  l'Ius 
graiiile  jiossiUle  :  ce  sera  l'apogée.  En  cet  iiislaiil  la  viiesse 
du  soleil  sur  l'epicjcle  sera  L4irecteuient  opposée  à  celle  de 
l'épicycle  liii-méme,  connue  cela  es.  marque  dans  ja  ligure 
par  la  diro'lion  des  llèclies.  Celle  circonstance,  cutiilnnée 
.ivec  celle  du  plus  grand  eloiguemeiil,  fera  paraître  d'au- 
laiil  plus  lente  la  marclie  du  soleil.  T  ois  mois  après,  le 
centre  de  l'épicycle  aura  parcourn  le  qiiari  de  l'orbite,  il 
^cra  donc  en  E'.  Mais  en  niénie  temps  le  soleil  aura  par- 
couru le  ipiarl  de  l'épicycle,  tl  sera  en  a',  c'est-à-dire  en 
arriére  du  point  E'.  Encore  trois  mois,  et  l'épicycle  sera 
ru  B.  Mais  le  soleil  ipii  aura  parcotuu  la  demi-cii confé- 
rence na'a" ,  se  irouveia  en  o"  à  la  plus  petite  distance  de 
la  terre,  c'esl-à-dire  au  périnée.  En  ce  point  la  viie-se  du 
siileil  dans  l'épicycle  sera  de  même  sens  que  celle  de  l'épicy- 
cle Ini-niéme,  comme  le  marque  la  direction  des  llèclies. 
Celle  circonslance  ,  jointe  à  celle  d'un  plus  grand  rappro- 
cliemeiil ,  fera  paraître  la  vitesse  de  l'astre  d'ai.lant  plus 
accélérée.  Trois  mois  après  le  passage  au  périgée,  l'épicycle 
sera  en  E;  mais  le  soleil  aura  pa>sc  de  a"  en  u'",  ei  jiai  con 
s  ipienl  il  sera  en  avant  du  point  E.  Par  celte  liypotiuse 
on  voit  que  le  soleil  sera  plus  lofig-iemps  d'un  côté  de  la 
ligne  EE'  cpie  de  l'autre  ;  et  son  mouvement  diurne  paraîtra 
illégal  clans  les  difTérenles  saisons  ;  cette  hypollièso  explique 
donc  aussi  bien  que  la  première  les  principaux  pliéno- 
nièiies. 

/:>eeii(ri(/ues  el  épie j/c/fS  sont  les  deux  moyens  que  Plo- 
lémée  combine  pour  tout  expliquer  sans  violer  le  principe 
des  mouvemcns  cirtrduires  et  des  vitesses  coiiitnwtei;  mais 
cela  le  mène  bienlôl  à  une  extrême  complication. 

Déjà  il  n'est  plus  inaRre,  à  l'égard  de  la  lune,  de  clioisir 
enlre  im  excenli  ique  et  un  épi'  ycle  ;  il  doit  les  supposer  à  la 
l'ois  l'un  el  l'autre  ;  c'est-à-dire  que ,  plaçant  la  lune  sur  un 
épicycle,  il  doit  en  même  temps  écarter  la  terre  du  centre 
(lu  déférent,  lequel  devient  alors  lui-même  un  véritable 
excentrique.  Bien  plus,  Ptolémée  ne  peut  sa'isfaire  a  lonlts 
les  apparences  qu'en  faisant  tourner  le  centre  même  de  ce 
déférent  autour  de  la  terre;  il  admet  donc  eu  réalil(/ trois 
moHvemens  circulaires  dis  incIspwH- expliquer  le  seul  mou- 
vement de  la  lune.  E;  pourtant  H  iguere  plusieur-^  inégalités 
i[U|iorlaRles  d;uis  le  emrrs  de  cet  astre  ;  inégalités  qui  l'au- 
rainl  contraint,  s'il  les  avait  connues,  à  surcharger  encore 
des  snpposiiions  déjà  si  complexes. 

Cet  article  sera  continué. 


L'ENl-ANCE  DE  LOUIS  XIV. 

Après  vin_'|.|riiis  années  de  ma.  iage ,  Louis  XIII  et  Anre 
d'Aulri(!lie  eurent  un  (ils  qui  nacpiit  le  16  sepîembre  1658; 
ce  fils  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  la  mort  de  Louis  XIII 
l'appela  sur  le  trône  en  1655;  il  reL'ua  soixa.iie-douze  ans 
sons  le  nom  de  Lor.is  XTV.  Il  eui  pour  >i;i cepieur  l'abbé 
Beaurnont  de  Pérélixe,evêque  de  Rliodez, qu'il  nomma  plus 
tard  archevêque  de  Paris  :  ce  [uélat  écrivit  (lour  sou  élève 
celte  Vie  de  Henri  Jl"  estimée  pour  la  candeur  ei  la  facilité 
de  la  narration.  Malgré  les  soins  de  sou  habile  instiiutenr,  le 
jeune  monarque  ne  manifesta  pas  beaucoup  de  ^oùt  pour  les 
éludes  sérieuses.  Doué  d'un  tempérament  actif  el  vigoureux, 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  dons  extérieurs,  il  réussis- 
sait à  meiTeille  dans  l'équilation  ,  dans  les  armes ,  an  jeu  du 
mail  et  de  la  paume.  Mazarin,  qui  était  le  surintendant  de  son 
éducation ,  lui  fit  faire  ses  premières  armes  assez  durement. 
Point  d'équipage ,  point  de  table  :  il  était  toujours  à  cheval , 
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même  en  roule,  et  mangeait  chez  le  général.  On  ne  le  mé- 
nagea pas  davantage  sur  les  dangers.  On  le  laissait  visiter  les 
irancliées  et  courir  aux  escarmouches  ,  à  travers  les  balles  et 
les  boulets  qui  tombaient  autour  de  lui ,  sans  qu'il  en  parût 
ému.  Les  troubles  de  la  Fronde  contribuèrent  beaucoup  à 
déranger  ses  études  ;  il  avait  près  de  dix  ans  quand  ils  com- 
mencèrent. Plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  quitter  Paris  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  mains  des  révoltés.  Mazarin  ayant  ab- 
sorbé toute  l'autorité  publique,  ne  laissa  prendre  à  Louis  XIV 
aucime  part  active  dans  le  gouvernement.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  la  mort  du  cardinal.  Le  jeune  roi  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  carrousels ,  dans  les  cavalcades  et  les  courses 
de  bagues,  dont  le  costinne  rappelait  le  souvenir  de  l'ancienne 
chevalerie.  La  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  avait  apporté 
à  la  cour  de  France  une  certaine  galanterie  noble  et  fièrc  , 
qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là;  elle  se  plaisait 
à  multiplier  les  bals  et  les  fêtes  non  seulement  par  goût,  mais 


(Musées  du  Louvre.  —  Louis  XJV  enfant,  statue  en  brome, 
par  Simon  Guillain.  Hauteur,  i  mètre  53  cenlimètres.) 

pour  apprendre  à  son  fils  à  figurer  en  public,  à  s'enhardir, 
et  à  chasser  cette  timidité  et  cet  embarras  qu'il  manifestait 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  avec  des  personnes  qui  ne  lui 
étaient  pas  familières.  C'est  celte  espèce  de  gaucherie  d'en- 
fance qui  faisait  croire  àquelques  couilisansde  Mazarin,  que 
le  jeune  Louis  se  laisserait  gouverner  comme  Louis  XIII  ; 
mais  le  cardinal  ne  s'y  tiompait  pas;  aussi  cherchait-il  à 
contenir  son  ardeur  et  à  le  détourner  du  goût  des  affaires 
publiques. 

En  1034 ,  après  la  ctTémonie  de  son  sacre ,  Louis  avait  fait 
«a  première  campagne  sous  Turenne.  C'est  [lendant  cette 
absence  que  le  parlement  de  Paris  essaya  de  résister  au  car- 
dinal en  refusant  l'enregistrement  de  plusieurs  édits.  A  son 
retour,  Louis  fut  chargé  d'intimider  les  magistrats.  Il  n'eut 
poinlrecours  à  l'appareil  des  I  its  de  justice.  F-xcilé  par  les  senti- 
inensde  vengeance  de  Mazarin,  et  livré  à  l'emportement  d'un 
jeune  prince  enivré  de  son  pouvoir,  il  se  rendit  au  parlement . 
précédé  de  [ilusieurs  compagnies  de  ses  gardes,en  équipage  de 


chasse ,  un  fouet  à  la  main ,  et  commanda  l'enregistremenl 
dans  ces  termes  :  «  Messieurs  les  conseillers,  chacun  sait  les 
malheurs(|u'ont  produits  les  assemoiees  du  parlement,  je  veux 
les  prévenir  désormais.  J'ordonne  donc  qu'on  cesse  celles  qui 
sont  commencées  sur  les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit 
de  justice.  M.  le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffrir 
ces  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  »  Quel- 
que étonnant  que  i)araisse  le  fait,  l'assurance  et  la  hauteur 
avec  lesquelles  fiuent  prononcées  ces  paroles  d'un  jeune 
honmie  qu'aucune  action  remarquable  n'avait  encore  distin- 
gué ,  intimidèrent  le  parlement.  Mais  le  moment  de  gouver- 
ner n'était  pas  venu  ;  Mazarin  vivait  encore.  Eu  <C60,  Louis 
épousa  Marie-TIurèse  d'Autriche,  lille  du  roi  d'Espagne 
Piiilippe  IV.  La  célébration  du  mariage  fut  signalée  par  les 
plus  grandes  magnificences.  Louis, qui  ét.iit  allé  chercher 
son  épouse  sur  la  fionlière  des  Pyrcnees ,  la  conduisit  avec 
le  |ilus  beau  coi  tége.  Pétulant  une  grande  partie  île  la  route , 
on  le  vit  suivre  ou  précéder  la  voilure  de  la  nouvelle  reine 
de  France,  à  cheval,  le  chapeau  bas.  Ce  fut  ainsi  qu'd  fit 
sou  entrée  à  Paris.  Ce  jour  fui  le  vrai  triomphe  de  Maza- 
rin, mais  le  dernier;  il  étala  dans  le  collège  luie  pompe 
toute  royale,  qui  surpassa  (lar  son  faste  celle  même  du  mo- 
narque et  des  princes.  Au  commeucemenl  de  l'année  sui- 
vante, en  I6CI,  il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
La  longue  enfance  de  Louis  allait  cesser.  Le  9  mars  1661 , 
jour  de  la  mort  du  cardinal ,  les  ministres  s'approchèrent  du 
roi,  et  lui  d  renl,  avec  assez  de  légèreté  :  «  A  iiuinous  adres- 
serons nous  ?  —  A  moi,  »  répondit  Louis  XIV. 


SPECTACLE  DE  LA  FATA  MORGANA. 

Sur  les  rives  du  détroit  de  Messine,  qui  sépare  l'Italie  de 
la  Sicile,  il  se  présente  souvent  un  phénomène  curieus 
connu  sous  le  nom  de  lu  fuia  Monjana  (la  fée  Morgane). 
Bien  qu'il  en  soit  fait  nienlioii  dans  les  plus  anciens  auteurs, 
bien  que  les  écrivains  de  ces  contrées  en  aient  donné  de  longues 
descriptions ,  el  <iue  peu  de  voyageurs  se  soient  dispensés  d'en 
parler,  cepemiant  ce  spectacle  merveilleux  n'est  pas  encore 
parfaitement  expliqué  dans  tous  ses  détails  ;  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  que  les  voyageurs  capables  d'en  étudier  les  as- 
pects ne  se  trouvent  pas  prcsens  lorsque  les  cii constances 
atmosphériques  sont  les  plus  propres  à  sa  production  la  plus 
complète.  On  petit  dire  seulement  que  ce  phénomène  est  dû 
à  des  refracùons  et  des  réllexions  variées  produites  par  le 
miroir  des  eaux ,  par  l'air  et  par  les  vapeurs  nuageuses  qui 
s'élèvent  à  la  surface  de  la  mer. 

«  Le  13  août  1643,  dit  le  Père  Angelucci,  comme  j'étais 
à  ma  fenêtre ,  je  fus  frappé  d'un  phénomène  aussi.exlraor- 
dinaire  que  raviss.uit  :  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  Sicile 
se  goiilla,  et  prit  sur  mie  étendue  de  trois  lieues  l'apparence 
d'une  chaîne  de  montagnes  sombres,  tandis  que  les  eaux 
du  côté  de  la  Calabre  devinrent  calmes  et  luiies  comme  un 
miroir.  Sur  celte  glace  on  voyait  peinte  en  clair  obscur  une 
cliaiiie  de  plusieurs  milliers  de  pilastres,  tous  égaux  en 
élévation,  en  distance,  et  en  degré  de  lumière  et  d'ombre; 
en  un  clin  iiœil  ces  pilastres  |ierdirent  la  moitié  de  leur 
hauteur,  et  parurent  se  replier  en  arcades  et  en  voûtes 
comme  les  aqueducs  des  Romains.  On  vit  ensuite  une  lon- 
gue corniche  se  former  sur  le  sommet ,  et  on  aperçut  une 
quantité  innombrable  de  châteaux ,  tous  parfaitement 
semblables.  Bientôt  ils  se  fendirent,  et  formèrent  des  tours 
qui  dispruient  aussi  pour  ne  plus  laisser  voir  qu'une  co- 
lonnade, puis  des  fenêtres,  et  finalement  des  pins,  des  cy- 
près semblables  el  égaux.  » 

A  la  suite  de  cette  citation ,  voici  ce  qui  est  rapporté  dans 
le  Voyage  de  Henri  Swinburne,  vers  4779. 

a  Pour  produire  une  illusion  aussi  agréable,  il  faut  un  con- 
cours de  circonstances  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  site. 
Il  faut  que  le  spectateur  tourne  le  dos  à  l'est,  et  se  trouve 
placé  dans  aueluue  lieu  élevé  derrière  la  ville,  pour  voir  le 
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détroit  dans  toute  son  cleniliic.  Les  nioiila,i;iics  de  Messine 
sVlùveiit  derrière  comme  une  muraille,  et  obscurcissent  tout 
le  fond  du  tableau.  Il  faut  (ju'il  n'y  ait  f>as  on  souffle  de 
vent,  que  la  surface  des  eaux  soil  ab-oluraent  tranquille, 
que  la  marée  soil  à  sa  plus  grande  hauteur,  et  que  les  eaux 
même,  poussées  par  des  courans,  s'élèvent  au  milieu  du 
canal  à  une  grande  élévation.  Lorscjuc  toutes  ces  circonstan- 
ces se  trouvent  réunies,  aus.'-itôt  que  le  soleil  s'élève  au-des- 
sus des  montagnes  qui  sont  à  l'est  derrière  la  ville ,  et  forme 
un  angle  de  -55  degrés  avec  la  mer,  tous  les  objets  qui  se 
meuvent  dans  Reggio  sont  répétés  plusieurs  milliers  de  fois 
»ur  ce  miroir  marin ,  qui ,  par  son  mouvement  d'ondulation , 
semble  être  taillé  à  facettes.  Toutes  ces  images  se  succèdent 
rapidement  à  mesure  que  le  jour  avance  et  que  le  courant 
chasse  les  eaux. 

»  De  celte  manière.  Us  différentes  parties  de  ce  tableau 
mouvant  disparaissent  en  un  clin  d'œil  :  quelquefois  l'air 


se  trouve  au  même  moment  tellement  chargé  de  vapeurs , 
et  si  peu  troublé  par  les  vents,  que  les  objets  sont  réfléchis 
dans  l'air  environ  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dans  les  temps  lourds  et  nébuleux,  ils  paraissent  à  la  sur- 
face même  des  eaux,  Iwrdés  des  plus  belles  couleurs  du 
prisme.  » 

Le  voyageur  Brydone,  l'nn  de  ceux  qui  a  le  plus  étudié  la 
Sicile,  avait,  dans  des  termes  à  peu  près  pareils,  rendu 
compte  du  phénomène  de  la  fee  Morgane  vers  1770.  «  Les 
anciens  et  les  molernes,  dit-il,  ont  souvent  remarqué  que, 
dans  la  chaleur  de  l'été,  après  que  la  mer  et  l'air  ont  été 
fort  agités  par  les  vents  et  qu'un  calme  parfait  succède,  il  pa- 
rait à  la  pointe  du  jour,  dans  celle  partie  du  ciel  qui  fcvl  sur 
le  deiro  t ,  un  grand  nombre  de  différentes  formes  singulières 
dont  qiiehiues  unes  sont  en  repos,  et  dont  d'autres  se  meu- 
vent avec  beaucoup  de  vitesse.  A  mesure  que  la  lumière 
augmente,  ces  formes  semblent  devenir  plus  aériennes,  ju6- 


(  Phénomène  de  la  Fata  Mor^ 
qii'à  ce  qu'enfin  elles  disparaissent  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil.  » 

Les  récits  des  voyageurs  plus  modernes  contrarient  un  peu 
les  précédens ,  sinon  pour  la  i  éalité  du  phénomène ,  du  moins 
pour  l'éclat  et  la  magnificence. 

«  L'illusion  aérienne  nommée  la  fata  Morgana ,  dit  l'hy- 
drographe anglais  Smith,  qui  a  parcouru  la  Sicile  de  1814  à 
1816.  apparaît  durant  le  calme  quand  l'atmosphère  est 
chaude  et  les  marées  fortes.  On  dit  que  la  refraction  fait 
naître  dans  l'air,  en  une  niiullitude  d'images,  les  objets  si- 
tués à  la  côte  :  c'est  dans  le  voisina;:e  de  Reggio ,  sur  la  terre 
d'Italie ,  que  se  montrent  les  représentations  les  plus  pai  fai- 
tes avec  une  vérité  de  ressemblance  et  une  ma.'nificence 
merveilleuses.  Je  doute  cependant  de  l'exactitude  des  des- 
criptions que  j'en  ai  lues  ou  entendu  conter,  n'ayant  jamais 
rencontré  de  Sicilien  qui  eût  vu  autre  chose  que  le  mirage, 
1res  commiui  en  effet,  et  parfois  d'une  force  extraordinaire 
dan5  ces  contrées,  où  je  l'ai  souvent  remarqué.  » 


■ana  dans  le  golfe  de  Reggio.) 

Dans  le  voyage  de  M.  deSayve,  de  1820  à  18-21,  l'auleur 
s'exprime  d'une  manière  analogue.  «  Lorsque  j'ai  voulu 
m' assurer  par  moi-même,  dit-il,  de  l'existence  de  ce  pré- 
tendu prodige,  soit  que  le  jour  ne  fût  pas  propice,  snit  que 
je  n'eusse  pas  les  yeux  de  la  foi ,  j'ai  trouvé  beaucoup  d'exa- 
gération dans  les  descriptions  que  l'on  m'en  avait  données, 
et  le  fait  en  lui-même,  tout  singulier  qu'il  est,  doit  une 
grande  célébrité  à  l'imagination  des  voyageurs.  Ces  appari- 
tions aériennes,  ajoute-t-il,  sont  l'effet  des  vapeurs  qui,  s'é- 
levant  au-dessus  de  la  mer  dans  un  beau  jour,  forment  une 
espèce  de  miroir  où  se  reflè;ent  les  objets  terrestres  d'ime 
manière  très  vague,  et,  par  cette  raison,  sous  des  formes 
tout-à-fail  bizarres.  » 

M.  le  comte  de  Forbin  a  été  bien  moins  fevorisé  enconoi. 
Il  expose,  dans  les  Souvenirs  d'un  voyage  fait  en  1820,  qu'é- 
lanl  sur  une  des  forleresses  de  Messine,  la  compagnie  avec 
laquelle  il  se  trouvait  observa  le  phénomène ,  mais  que  pour 
lui  l'apparition  fut  nulle ,  et  qu'il  ne  vit  rien  de  ce  qui  exci- 


310 


MAGASIN    PI  ITOIIESQUE. 


lait  la  surprise  de  ses  vuLsiiis.  Ceux-ci  ciiaieul  an  j>io.lii;t'  : 
un  vaisseau  à  trois  [tonis,  un  cvéque  aWnssal  avec  sa  mine 
s'offraienl  à  leure  rt-i^arils  t  Iwit  cela,  dit,  ÎVL  tle  Forliiii  , 
ni'é€lia|>pa  .  à  mon  grand  regret. 


Ou  sanglier  et  du  pore.  —  Dans  le  n°  ii  du  MfKjaain 
Pittoresque  de  celte  année,  le  redacleui  ilil  en  ilécrivanl 
la  eliasso  du  sanglier,  p.  188,  1'"^  euloniie,  ttCÉnier  para- 
graphe :  «  Le  sansriier,  qui  n'est  autre  cliose  que  le  co- 
chon tel  qu'il  exisieà  l'elai  sauvage,  eic.  »  Aujourd'hui  nous 
Il  cuvons,  relativemeul  à  ce  fait,  des  détails  iiouveanx  com- 
numi<|ues  leceiniuent  par  i\I,  le  docteur  Roulin  aux  Méiiiui- 
ic»  des  Savitns  étrangers.  Nous  eu  ofCions  on  extrait  à  nos 
lecteurs  : 

Les  porcs  lurent  amenés  en  Amériitue  par  Colomb,  et 
etaijlis,dès  14U5,  dans  l'Ile  de  Saint-Doniinu^ue ,  d'où  ils  se 
répandirent  dans  les  parties  lempérées  du  continent  amé- 
ricain ;  i;  oinsvlifliciles  a  liaiisporter  que  les  aulres  niamnii- 
l'cresdomesiiques,  ils  les  devancèrent  en  tous  lieux.  Err;inl 
en  liberté  a:ilour  des  habitations,  quelques  uns  ne  lardèrent 
pas  à  devenir  sjuivagres.  Aujourd'hui ,  on  rencontre  encore 
des  porc-s  murrous  eu  plusieurs  localilés ,  même  dans  celles 
où  exislent  des  animaux  cai iia,-.siers  ,  couguards  et  jagiiars. 
Les  porcs  de  la  Nouvelle- Grenade  qui  habitent  les  bois, 
cm  perdu  presque  toutes  les  maifiues  de  la  servitude  :  les 
oreilles  se  sont  redressées ,  la  lèie  s'est  élargie ,  relevée  à  la 
partie  supérieure;  la  couleur  esl  redevenue  conslante  ;  elle 
est  entièrement  noire.  Les  jeunes  individus  ,  sur  une  robe 
un  peu  moins  obscure,  poitenl  ea  lignes  fauves  la  livrée 
comme  iejs  marcassins.  Tels  sont,  en  général,  les  porcs  <|u'on 
amène  à  Bogota  :  leur  poil  est  rare;  à  cela  près,  ils  pre>en- 
lent  loui-à'lBil  l'aspect  d'im  sanglier  du  même  âge  (un  an  à 
dix-lniit  mois). 

Le  sanglier,  au  reste,  peut  subir  par  l'effei  de  l'esclavage 
une  altération  qui  le  rappioche  en  ce  point  des  porcs  de  La 
Nouvelle-Grenale.  C'est  ce  que  le  docteur  lloulin  a  eu  ima 
récemment  l'occasion  d  observer  en  France,  dans  une  ferme 
des  enviroi4s  de  Fougères.  Un  sangliei-,  âgé  d'envhon  deux 
ans ,  é:ait ,  depuis  le  commencement  du  printemps,  nourri 
à  l'étable ,  pai  ce  qu'on  voulait  l'engraisser  avant  de  le  tuei'. 
Quoiqu'il  ne  fiil  pas  pritounitr  en  ce  lieu .  la  uo..rrilure  qu'il 
y  liouvail  dejiuiii  deux  mois  suflisiit  pour  l'y  retenir.  Pionge 
dans  celle  airaosplière  humide  el  chaude,  il  avait  perdu  u;.e 
partie  de  son  poil  ,  et ,  dans  cet  étitl,  il  ressemblait  à  s'y 
mépreniire  aux  cochons  de  la  iVonvele -Grenade,  sauf  que 
deux  rides  louyùuidiualcs  sur  les  dites  du  museau,  eii  se 
prononçant  plus  fortement ,  donnaient  à  son  aspecl  pins  de 
férocité.  D'un  autre  côté  ,  le  |iorc  qui ,  en  Amérique ,  ha!  iu- 
les PnrttJiMis,  c'est-ànlire  les  montagnes  élevées  de  plus 
de  2,3ên<  mètt'e'i ,  éjjrouve  nne  modilication'  eii  sens  inver.se, 
et  prend  beaucoup  de  l'aspect  du  sanglier  de  nos  foièls.  Sou 
poil  devient  Uès  épais ,  souvent  un  peu  crépu ,  etc. 


ERRATUM. 

Clamyphores.  —  Deux  fautes  d'iuipression  qui  se  sont 
glis.sées  dans  l'article  Clamyphores,  page  i76,  rendeut  le 
preniier  paragraphe. presque  inintelligible.  .4  la  dixième  li- 
gne de  ce  paragraphe,  au  heu  d'iiicisù-M  lisez  de  cani- 
nes, et  à  la  17'  ligne,  au  lieu  de  monotrénies,  lisez  jiwr- 
supiaux.  Voici  comment  devait  être  imprimé  le  passage 
entier  : 

«  Dans  le  langage  des  naturalistes,  il  (le  nom  d'^deiitcï'i 
•  signilie  seulemeiil  l'absence  de  deiib  à  la  partie  antéiicuie 
■  des  mâchoires  :  c'est  un  caractère  conuuun  à  toutes  les 
a  tribus;  mais  taudis  que,  ilans  celle  des  pareiseux,  les  iu- 
uCÏA^es  seules  manquent  en  haut  et  en  bas.  dans  les  tatous 
o  et  les  oTijetéropes ,  il  y  a  de  plus  abaenco  de  c.;uhies  ;  einin 
»  iiu'e^Urte  de  dents  d'aucune  sorte  dans  les  (our^n'diers  a 


))  les  paiigo/iiis  j  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  celle  des  »»»• 
»»iofif»i«i,  que,  pour  celie  raison,  quelques  naiiiralisles 
)i  ont  comptes  au  nombre  das  éde^iUs,  tandis  que  d'autres, 
»  iM  raison  de  la  coiiform.ition  de  leur  bassin,  les  ont  placés 
»  pai  mi  les  marsiipiouor.  » 


ANECDOTES  ET  l'A  RTfCULA  i'.ITES 

SLR    L'ÉT.4T    de    paris    AU    TEMPS    DC    SYSTliME    DE   LiW, 

ET   SUE    LES    PRODIG,U.ITés   DES    PARI  E5CS. 

I  Voyez  page  170.) 

Comme  nous  l'avuns  dit  dans  le  precédeul  «riicle,  ce 
fut  an  centre  de  la  cajàlale.  dans  un  quartier  alors  formé  île 
rues  s.iles,  tortueuses,  et  de  cliétive  apparence,  que  les  agens 
du  système  de  Law  élabhrent  le  centre  de  leuis  Oi>érations. 
La  petite  rue  Quincampuix  devint  le  remlez-voiis  général  de 
ous  les  spéculateurs,  qui  échangaienl  leur  argeut  contre 
des  billets  d'une  valeur  liciive  :  en  peu  de  temts  le  nombre 
des  actions  emi.ses  par  la  banque  ne  suffit  plus,  il  en  Êillut 
créer  de  nouvelles;  l'agiotage  se  mêla  avec  ttue  rapidité  dé- 
plorable aux  opérations  du  système,  et  l'on  vit  à  la  fois  de 
toutes  piirts  des  fortunes  scin.laleuses  et  les  faillites  ef- 
frayantes. Il  semblait  que  Paris  tout  entier  se  ruâi  tète  baissée 
dans  celte  rcvoiution  dar:.'enl,  el  grands  et  peti;s,  nobles 
ou  roturiers,  riches  et  pa. ivres,  tons  indistinctement,  pri- 
rent part  ^  cette  grande  loterie. 

Les  laquais  devenaient  plus  riches  que  leurs  maîtres,  qui, 
quelquefois  trompes  par  le  soi  l,  se  .seraient  irouvis  trop  heu- 
reux, ïauf  la  honte,  de  se  mettre  aux  gages  de  leurs  anciens 
serviteurs.  Cn  valet,  nonmie  Languedoc,  avait  eie  chargé 
par  son  maître  de  vendre  pour  8,000  livres  deux  cent  cin- 
quante actions;  il  les  vendit  à  un  taux  plus  élevé,  et  relira 
de  son  iiiiU'clié  un  benelice  de  SOO.tMM)  livres  :  dè.s  lors  il  eut 
des  gens  a  lui,  et  changeant  de  nom  se  fil  appeler  iïL  de  La 
B  stide. 

Cet  exemple  se  renouvelait  tous  les  jouis  :  plus  d'un  par- 
venu ,  tel  que  Maniquez  Roux .  s'enlendait  souvent  appeler 
de  son  nom  de  valet,  ipiaiid  il  passait  en  carrosse  dans  les 
ni&s,  par  ses  amis  de  la  veille,  qu'il  ne  recuiiiiaissaildejii  plus. 
Ces  nouveam  Cresiis  se  montraient  mal  à  l'aise  avec  ces  ri- 
cliessesqu'ils devaient, soilau  liu.said,soit  a  leurs haisonsaver 
Durevesl  et  '^''ern&sobre ,  et  d'auires  einployés  de  la  banque 
de  Law;  ils  se  livraient  a  mi  le  extravag  uices ,  et  semblaient 
prendre  plaisir  à  se  rendre  aussi  i  idicules  qu'ils  étaient  opu- 
lens.  On  vit  presque  renaitre  les  profusions  inouïes  de  l'an- 
cienne Rome  au  lemiis  des  empereurs.  Au  jeu  de  dés  de 
la  foire  de  Sainl-tiermain,  on  voyait  ces  Mississipiens 
(page  271)  jouer  au  piquet  des  billets  de  10,000  livres; 
ipielqiiefois  en  moins  d'une  heure,  dit  un  témoin  oculaire, 
on  y  perdait  plus  d'un  miUion.  Tous  voulaient  avoir  de»  car- 
rosses, de  façon  que  la  rue  Quincampoix  el  ses  environs 
élaient  inabordables  pour  les  voilures,  et  d'un  dangereux 
accès  pour  les  gens  de  pied  ;  outre  que  ce  quartier,  naguère 
si  tranquille,  était  rempli  de  fripons  et  de  tiloiis,  de  pages 
et  de  domestiques,  qui  y  nienaienl  grand  bruit ,  non  seule- 
ment tout  le  jour,  mais  encore  uue  partie  de  la  nuit. 

Un  certain  Lespinasse  paya  une  gelinotte  200  livres.  — 
lîiognaiid,  lils  d'un  lioulauger,  ne  sachant  que  faire  de  son 
argent,  s'avisa  d'acheter  toute  la  boutique  d'un  orfèvre;  et 
à  un  souper  qu'il  donna,  sa  femme,  dans  sa  sotte  vanité 
entassait  coufu>é;uenl  sur  les  birffels,  à  la  place  de  a  vais- 
selle, les  vases  d'église,  les  cahces  et  des  objets  de  toilette. 
Ce  bizarre  assemblage  aiiprêtait  à  s'indigner  aux  convives, 
qui  >  oyaient  l'encensoir  à  la  place  du  sucrier,  le  bassin  aux  of- 
frandes, le  petit  calice,  les  tlacons  à  parfum,  remplacer  les 
salières,  etc. 

Au  milieu  de  ce  luxe  exiravagant,  un  d'entre  eiix  trou 
v.dl  ei.core  ie  moyen  de  se  faire  distinguer  :  oulre  plusieurs 
cliàleau\ ,  il  avait  acheté  une  ile  pour  y  établir  une  colonie 
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dont  il  vonl.iil  se  faiii-  le  iirolecleiii-,  sons  le  l)oii  plaisir  <Iii 
roi,  à  qui  il  devail  en  icinlre  ftil  et  1i<)ii;nvi|,'c ;  des  sommes 
énormes  fnrenl  pai-  lui  flépeiisiM's  en  rtiam.'nis  et  en  piei-res 
précieuses;  el  il  alla  jusqu'à  propose-  ;'i  ii.-i  eanîinnl  de  lui 
,^yer  d'avance  100,flO(1  livres  pour  s-a  croix  de  ebevalicr  ilc 
"ordre  du  cordon  lileu,  doul  il  n'exi:;eai1  la  délivrance  qu'a- 
près la  inorl  de  ce  piélal.  Aprf-s  avoir  acqiiis  pour  [ilns  de 
4,000  mares  de  vaisselle  d'ar;reiil  et  de  vermeil  doré,  il  aeliela 
encore  celle  destinée  an  toi  de  PoritiTal  ;  cliez  loi  (ou,  clrtil 
eii  argent  :  (guéridons,  niiroiis ,  brasier^,  rlieiiets,  grilles, 
ganiitiues  de  feu  et  de  dieminée,  chandeliers  à  brandi*, 
Uislres  ,  plaques,  cassolettes,  coilieilles  ,  [taniers  ,  Misses 
d'orangers ,  jiots  à  fleurs ,  urnes ,  sceaux ,  eirv cites .  carafons, 
niaimites,  réchauds,  casseroles,  toul  enfin  ju'^qn'à  la  bal- 
lerie  de  cuisine.  Ilans  ses  écuries,  on  eoiniilait  plus  (b' 
qiialre-vinjls  chevaux,  et  qiatre-vitiïçl-drx  dome^iques- 
laqiiais  de  tout  âge  el  de  toiiie  graiidetir,  avec  de  .sp'endides 
livrces,  enconibraîent  les  cours  el  les  .salles  de  son  hoiel.  I.ii 
dépense  de  sa  maison  a  monlé  dans  un  an  ;\  plus  de 
3,000,000  liv.  On  servait  sur  sa  table  des  pois  qui  eofllaipi.t 
100  pistoles  le  litre;  il  avait  an  de.ssert  des  fruits  arttffieîels 
d'où  jaillissaient,  conmied'inie  fonlair.e,  des  eaux  de  senteur; 
et  pendant  les  snmp'ncMX  repas  qu'il  <lo::nai1.  il  lui  suffisait 
df  frapper  du  pied  pnur  faire  surs-ir  du  pa'tjiiel  nne  figure 
auloniale  forl  ingénieusement  li-availlée.  qui  faisait  le  tour 
de  la  table,  el  vers-ait  à  boire  inx dames. 


I  près  Pézenas.  Celte  urne  en  marine  Manc,  parfaitement 
I  cousenée ,  contenait  des  osseniens  sur  lesquels  oji  a  recoiuui 
des  traces  de  eomhustion.  Elle  a  2  pieds  0  lifrnesdc  hauteur 
mxv  iS  pouces  dans  son  plus  frraïKi  diamètre,  et  représente 
sur  Tiin  el  l'anlre  côtes  de  son  poirlourdeux  griffons  len!»t 
un  vase.  Ci's  animaux  font  évi  leinmejil  allusion  à  la  deati. 
nation  du  moniuiienl  :  1rs  griffons  étaient  considérés,  daiK 
l'opinion  populaire  des  aneieris,«inmie  veillant  à  la  co/iser- 
valion  des  irésors  dont  ilsétaien'  censés  iléfm  he  l'iipprocl.e. 
—  Les  ceiilresdcs  morts  étant  aussi  regardées  comme  chose» 
précieus  s  et  sacrées,  par  une  con.'cquence  de  celle  alli-gorie 
on  plaçaîulcs  griffons  sur  les  toniheaiix  pour  inspirer  aux 
pn-sausdu  res|)ect  pour  les  sc'pullures.  Le  monuinem  dont 
î!  s'agit  offre  une  louveile  a;i|ilicalion  de  celte  idée.  Celte 
Uiiie  [larait  remonter  au  siècle  il'Augaste,  si  l'on  en  juge 
d'après  une  pièce  de  momiaie  en  cuivre  à  l'effigie  d'Agri[ipa, 
lio;:vce  [irés  de  là  dans  tiu  piiils .aniique. 


ORNE  CtNERAfRE  OECOUVEBTE  EN  183*, 

PRÈS    PÉZEX.\S. 


Du  romiiierce  ilaiis  l'archipel  /iirfiew.  —  Les  nations  de 
l'archipel  Indien  sont  parvenues  à  ce  degré  de  civilisiiio:] 
cti  le  commerce  est  ime  profession  distincte.  Les  peuples 
les  cbntiéesniarilimes  s'en  glorifient;  le  souverain  .ui-niènie 
e!  .ses-prinéipaux  officiel^,  sont  souvent  cummeiçaus.  Toutes 
ces  nations  connisseul  l'usage  de  la  monnaie.  Jemesi.ivien- 
diai  toujours,  que  pour  les  premiers  articles  de  ooj:somraa- 
tion  que  je  voulus  acheter  avant  d'arriver  à  Java,  un  siinj)'.e 
ma;iu,  qui  vin;  dans  sou  canot  au-devanlde  i;olre  navire, 
me  demanda  un  apollion  (napoléou);  aijisi,  pensai-je,  le 
nom  de  l'homme  qui  a  parcouru  en  vainqueur  toutes  le« 
capitales  de  l'Occident ,  étail  déjà  vulgaire  presque  aux  an- 
lil)Odes  de  la  Frai.ice.  ( Voijctge  à  Java.) 


^-.-^^iàl 


n  existait  laie  grande  variété  dans  les  formes  des  urnes 
destinées  pae  les  anciens  à  renfermer  les  cendres  de  leurs 
morts,  et  les  m  isée.  de  l'Europe  possèdent  en  ce  genre  des 
mon:urens  dont  la  diversité  égale  le  nomhre  ,  et  dont  l'élé- 
gance des  formes,  .e  gracieux  des  sujets  le  disputent  au  mé- 
rite de  l'eKécntion. 

Nous  donnons  le  dessin  ii'.édit  d'un  vase  de  celte  nature 
récemment  déconverl  dans  un  champ  cultivé  à  Aiignau  , 


IWPRIMEIVIE. 

(Voir  page  224  la  fonderie  de  caraetères,  et  page  280  l'atelier 

de  compositeurs.  ) 

COiUlECIlOX  DES   ÉPKEUVES.  —  BOV  A  TITTEK.  —  TIEKCE 
—  SIGNES   DE  CORKECTIO:*. 

Lorsqu'en  lisant  voire  journal  le  malin  vous  tioiivez  une 
faute  d'impressidu ,  un  c  pour  nn  e,  un  i  pour  un  I,  nn  n 
pour  un  11,  ou  bien  deux  lettres  transposées,  deux  mots  sans 
séparation  ,  vous  vous  en  prenez  à  la  rapidité  i]t\  travail, 
car  vous  savez  qu'en  une  nuit  el  quelques  heures  il  faut  que 
les  arlides  soient  rédigés ,  composés ,  tirés ,  la  feuille  ployée 
et  distrihnée  ;  mais  lorsque  vous  apercevez  des  fautes  dans  un 
livre  sur  uean  l'apier,  inijirimé  ■îvec  luxe,  .sous  les  yeux  de 
l'auteur ,  vous  vous  étonnez  de  ces  hévties  qui  vons  salitenl  à 
l'œil  lout  d'abord,  à  vous  qui  ne  faites  point  votre  métier  de 
courir  à  la  chasse  des  leitres  retournées,  "[  des  mots  mal 
orthographiés ,  —  et  vous  criez  contre  l'ittiprimenr.  —  Oue 
diriez-vonsdoiicsi  vons  saviez  qu'un  premier  eorrcclenr  a  lu 
les  épreuves  avec  la  copie  de  l'auteur,  que  Vauleur  liii-)iiriiie 
a  oorrigé  et  lu  deux  ,  trois ,  quati-e  épreuves  successives ,  et 
quelquefois  davantage;  qu'un  autre  correcteur  différent  du 
premier  a  relu  encore  après  que  l'auteur  a  donné  son  bon  à 
tiîcr;  el  qu'enfin  ,  avant  de  mettre  sous  jiresse ,  une  tioi- 
sième  persoiiae,  le  pwte.  de  l'imprimejie,  et  souvent  le 
chef  de  rélal»Hssement  .  a  vérifié  de  nouveau  si  les  correc- 
tions avaient  été  fiiles  ,  et  a  même  rein  une  dernière  fois  ! 
H  y  a  une  sorte  de  fatalité.  On  dhait  d'un  malin  esprit 
qui  se  plail  à  iMouiller  la  vue  lorstpie  le  mol  fautif  passe 
à  la  leeime  des  correcteurs ,  de  rameur  et  dii  proie;  on 
relirait  dix  fois  encore  cpi'ou  ne  le  découvrirail  pas  ;  mais 
en  revanche  on  peut  être  sûr  qu'an  premier  exemp'aire 
brodié  ou  relié  qui  arrive  entre  les  n.iaius  de  l'éditeur,  lors- 
que mille,  deux  mille  volumes  sont  lires,  et  déjà  lancés  d.nis 
le  commerce,  à  la  iireniière  page  qu'il  ouvrira  ,  à  la  nre- 
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mière  liïne  sur  laquelle  ses  yeux  lomberont,  la  faute  apparaî- 
tra dans  louie  sa  nudilé.  Oui  ;  c'élait  tout  exprès  f^ardé  pour 
ce  momenl.  «  Mais  c'est  impossible .  dit  le  prote,  voyons  la 
tierce  •.»  Et  sur  celte  tierce  ap|)Ortée  la  faute  crève  l'œil; 
bien  plus,  on  y  a  corrige  à  colé  du  mot  nwlenconlreuxunevir- 
gule  cassée.  «  C'est  après  mon  bon  à  tirer  que  la  faute  a  été 
faite  !  dit  l'auteur  furieux.  — Apportez  le  bon  à  tirer  ».  »  La 
faute  y  est  encore ,  elle  est  sur  toutes  les  épreuves ,  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière. 

On  cite  une  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  par  Ro- 
bert Etienne,  en  1349,  connue  sous  le  nom  de  mirificam , 
parce  que  la  dédicace  commence  i>ar  ce  mot ,  et  où  il  ne  se 
trouve  qu'une  seule  faute,  jfjiiîres  pour  plures.  On  comprend 
d'après  cela  celte  exclamation  enlliousiaste  du  bibliophile  qui 
eouri  après  les  bonnes  éditions  : 

Je  la  tiens!  Dieu,  que  je  suis  aise! 
C'est  bien  la  bonne  édition; 
t Kir  je  vois,  page  neuf  et  treize, 
Les  deu\  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Ct  même  Robert  Etienne,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  habiles  imprimeurs,  avait  l'habilude  d'exposer  sur  sa 
boutique  les  épreuves  qu'il  avait  définiiivement  relues,  et  de 

■  On  appelle  tierce  la  dernière  épreuve  lue  par  le  proie ,  bien 
qu'elle  soit  quelquefois  la  cinquième,  la  sixième,  etc.,  qu'on  ait 
tirée. 

•  L'auteur  écrit  ces  trois  mots  avec  sa  signature  et  la  date  du 
jour  sur  la  dernière  épreuve,  lorsqu'il  croit  avoir  indiqué  assez 
de  corrections. 


donner  aux  écoliers  un  sou  pour  chaque  faute  qu'ils  y  dé 
cou>Taient.  On  raconte  que  François  !"■  aimait  à  le  visiter  ; 
et  qu'entrant  un  jour  pendant  que  l'imprimeur  examinait 
des  épreuves,  il  ne  voulut  pas  souffrir  que  celui-ci  se  déran- 
geât de  son  travail ,  et  attendit  que  les  coiTeciions  fussent 
achevées. 

Dans  les  belles  éditions ,  pour  les  ouvrages  iniportans,  un 
proie  ne  plaint  ni  son  temps ,  ni  sa  peine  ;  le  plaisir  de  con- 
tribuer à  la  perfection  de  quelque  chose  de  beau  esl  un  dé- 
dommagement à  l'ennui  qu'il  éprouve  de  relire  nombre  de 
fois  la  même  page;  mai~  le  public  n'étant  généralement  pas 
au  courant  du  travail  de  la  correction  des  épreuves  pour  la 
librairie  marchande,  ne  sait  pas  combien  il  doii  tenir  compte 
à  ces  hommes  laborieux  et  ignorés ,  des  difficultés  et  des 
tribulations  de  leur  emploi.  Leur  grande  expérience  des  dif- 
ficultés grammaticales,  leur  scrupuleuse  élude  des  règles 
de  la  ponctuation  prêtent  souvent  beaucoup  de  clarté  ao 
style  des  auteurs ,  donnent  aux  périodes  une  sorte  d'harmo- 
nie visible ,  et  contribuent  à  en  faciliter  aux  lecteurs  l'in- 
telligence et  le  souvenir. 

On  se  sert  pour  marquer  les  corrections  de  signes  conve- 
nus ,  coimus  dans  toute  la  typographie  :  nous  croyons ,  en 
les  indiquant,  rendre  service  à  plus  d'un  abonné,  dans  ce 
temps  d'activité  déjà  si  grande  de  la  presse ,  où  peu  de  per- 
sonnes peuvent  affirmer  qu'elles  n'ironi  pas  frapper  au  moins 
une  fois  à  la  porte  de  l'imprimeur.  Nous  empruntons  le  pro- 
tocole suivant  au  Manuel  pratique  de  la  typographie  fran- 
çaise, rédigé  par  M.  Brun,  et  iraprùné  chez  MM.  Firmiu 
bidot. 


PROTOCOLE  POUR  LA    CORRECTIO.V  DES  ÉPREUVES. 


if  f„,  li  i-J  ixvESTios  de  l'Imprilïlerie  n'e*t  pas  aossiz^rrr^^ou  mofi 

I     '       '  —  à  changer. 

l  croit  moderne  qu'on  le  -dit- commoncment.  A  la 
(*  (S  fn    Cliiîie ,  Vimpressiin  tabeUaire  €st  en  nsage  Ltttrtt  gâtées 

^^  \^  ^  '  °         a  changer. 

Çans  (de  'depuis   plus  jde-  i6oo-a»s-t  les  Grecs  el  les 
ft/g  Rom.-ïins  connaissaient  les  siàlei ,  ou  tvpes     -^  meure 

l~    I  -  P     '  -  '^  en  Italique. 

l  Ital.     mobiles;  cl  les  livres  d'images,  qui  partirent 

[^       au  commencement  du  1 5^  siècle,  servirent  de  Supérieure  a 
y^' /'/<  modèle 'aux  e^is   tentés  par  Gntevberg  ,  à  Letiret  ou  mate 

l îe  'en  Mayeucc ,  1  i45o  ,  sur  des  planches  /  bois 
/tK  /^  /D\  (ilxes.  Ces  planches  éttanl  sujettes  à  se  dèjetler  Lettres  ou  mots 

'  '  a  supprimer 

^  /^  cet homme9{industrieax,aidéde^Fa5t,qa'il 
13  13  j3  s'associa  à  cM  effet,  imagina  de  les  clics(er  en  Lettres  ou  mots 

/3  /3  métal ;-n9sr-îl  fallait  antant  ^p  plocches  qu'il 
/«ys/wO  y  avait  de  plages  à  imprimer;  ce  mjyûen  lenl£»i<rtjoii  mow 

^  ^J  0  transposer. 

/'    U^   et  pénible,  joint^de  corriger,|à  l'impossibilit^ 

leur  suggéra  Tidée  de  sculpter  les  lettres  de.      Lignes 
[corps  et  de  hauteur,* capable  de  les  maintenir 
frtW#^o«ijgjjgQPg  à  vaincre  une  grande  difficulté,  celle 

de  donnera  ces  tiges  une  parfaite  égalité  de^  l  addition  , 
l'alphabet  sur  des  tiges  mobiles.  Il  leur  restait) 


Lignes       sows  Ics  cfforts  de  la  presse  ;  ils  né  poreatTy 

remanier.  -"L 

parvenir  qae  par  îles  moyens  irrègTiliers,uors- 


Â  rapprocher.  pO   gr  a  pllîq 


Biane  à  jeter,  que  Schœffer  troava  celai  de  les  fondrefda        i^ 
à  Imiter.     [  )    (-)l 

des  monles,  ou  matnces  ;cXy  par  cette  [iDgénî- 
Pour  espacer,  cuse  déconverte,donna/enfin  la  vie/à  l'art  ty-  ^i  tj  1 

Z/ZI 


alinéa.       LA.bandonné    aax    ébaacbes    tabellatres    de     Q  / 
Corrections    Guttenberg ,  l'art  n'eçil  probablement  pas  ^té  •/ #/ 
au-deU  ;  et  soas  le  rapport  de  la  mobiJit^  d«s    à  /   «/ 
Blanc        ^^trpes  ,  connoe  bien  des  siècles  avant  loi ,  ^ 

à    supprimer  '  ^-^ 

Espaces      noos  Jne  lui  devons  presque  Vrien.J  car  elle  x/  x/  x/ 
Ponctuation   ne  loi  permit  de  rien  exécuter:|l'e3âslence  de    .;    Lj 

Ligne       laTypogT^pbi'redated  3  c  véritablement       ^ 

lettres       que  delacoiïnai«-.'nce  deIam(ZfrfW-/"'w/<;o/i      

a  nettoyer..  ^  '  ' 

Corr«fioFij  puisque  (./est  par  elle  seule  qiijcn  maltiplicv'/  ■; 
Lettret  battes,  mob/les  et  parfaitem/nt  propoitio/nés;  Of  M  j/f/af' 
Lettres  hautes  vaérllc  de  cette  invention  est  entièrement  dà)  x/  x/ 

Gr    et  petites  à   O.   -tchfpffer.  ^ S/^^ 


i  Vinfini  des  types  identités,  çu^em  tes  nttd 


Les  Bdre\ci  d'abonsement  et  oe  veste  sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  Petils-AugusUns. 


Imprimerie  de  RonBCOGNE  et  Matitixet,  successeurs  de  Lachevardiere,  rue  du  Colombier,  n"  50. 
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MŒURS   ITALIENNES. 

I   l'cniVAIN    l'UUL'C 


(,Un  écrivain  public 

La  noble  profession  de  l'eciivain  public  va  décroissant  de 
jour  en  jour.  Il  y  a  loin  du  moine  lettré ,  que  nos  rois  des 
premières  races,  que  nos  seigneurs  du  moyen  âge  honoraient 
de  leur  confiance  et  souvent  de  leur  commerce  intime ,  ù 
nos  pauvres  calligraphes  en  échoppe. 

Le  premier  copiait  pour  les  souverains  et  les  châtelaines 
des  missels  ipi  il  enrichissait  de  curieuses  enluminures.  C'est 
lui  qui  rédigeait  les  traités  de  puissance  à  puissance,  les  dé- 
clarations de  guerre,  les  chartes  du  royaume ,  et  \ti  cartels 
desclievaJiers. 

En  marge,  ou  au  bas  des  pages  écrites  de  sa  main,  les 
rois  apposaient  leur  sceau  ,  les  chevaliers  égratignaient  le 
vélin  avec  la  pointe  du  [loignard,  et  les  nobles  dames,  pour 
tracer  la  croix  qui  remplaçait  leur  nom ,  trempaient  leurs 
doigts  roses  dans  l'encre. 

Tome    II. 


fran<;ais  en  Itulie.  ) 

Depuis  long-temps  les  rois  et  les  grands  seigneurs  savent 
lire  et  écrire ,  depuis  long-temps  les  dames  ont  appris  à  se 
passer  de  secrétaires,  et  à  signer  sans  trop  se  noircir  les 
doigts.  Aussi  l'écrivain  public  est-il  en  discrédit ,  presque  en 
désuétude. 

Toutefois,   si,  écartant  tout   ressouvenir  ambitieux,  il 
veut  jouir  modestement,  sans  arrière-pensée,  des  avantages 
de  sa  situation  présente  ,  nul  doute  qu'il  ne  puisse  encore 
dans  une  sphère  moins  élevée ,  se  faire  une  existence  hon- 
nête et  douce ,  en  dépit  de  la  marche  du  siècle. 

Que  lui  manque-t-il  en  effet  ?  tranquillement  assis ,  l'été 
devant  sa  [lorle ,  l'hiver  auprès  du  poêle  dont  le  four  lui  sert 
de  cuisine ,  l'éaivain  compose  à  ses  instans  de  loisir  d« 
couplets  de  fête ,  de  mariage,  ou  dei  devises.  Il  est  encore 
l'oracle  du  quartier,  et  c'est  lui  qui  lit  le  journal  à  haute  voix. 
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Si  telle  e.sl  eiicoie  ù  P.ais,  (Unis  un  climat  sévère ,  au  mi- 
lieu il'uii  peuple  éclairé,  la  siliiatiou  de  l'éerivaiii  -pilblio, 
que  ii'lienreux  privilèges  ne  lioit-ellc  pas  réunir  so..s  un  ciel 
plus  doux ,  au  seiu  d'une  pupulalion  assez  avancée  pour 
avoir  iicjuin  de  l'éciiture,  pas  assez  instruite  pour  se  |)asser 
de  r  crivaii)  ,  en  Italie  par  exi  mpie. 

Dans  cetieLelle  contrée,  il  semble  au  premier  abord  éta- 
bli (liiine  façon  moins  stable,  moins  régulièiecpie  cliez  nous; 
on  lUf  lui  voit  p.;inl  d'échoppe  élégante  à  vei  les  jalousies,, 
connue  à  ses  confi ères  des  lio.devards  de  Gaiid  et  de  la  M  - 
delaine;  qu'eu  ferail-il  ?  u'a-t-il  pas  pour  abri  les  portiques 
et  les  coluiiiiddes  sans  nombre  de.^  églises  et  des  palais  ? 

Sun  niobiliei ,  c'est  le  mol  propre,  se  compose  d'une  table 
à  tiroir  el  d'une  chaise;  il  y  joint  d'ordinaire  ime  enseigne 
poiiative  en  forme  de  drapeau  ,  qu'on  voit  flotter  au  dessus 
de  sa  télé  ,  à  tous  les  encans,  à  tous  les  marchés  ;  l'annonce 
de  sa  profession  esl  souvent  accompau'née  de  calemlwnrgs 
engageans  el  de  la  fallacieuse  promesse  d'un  crédit  toujours 
remis  au  lendemain.  Nomade  quand  le  besoin  l'exige ,  il 
adopte  cependant  un  poste  de  prédikctioii.  Le  personnage 
principal  de  lagravure  placée  en  léle  de  cet  article,  nous  en 
fourmi  la  preuve;  à  ses  jambes  csoisées  (pii  semblent  prendre 
possession  du  sol  ,.à  ses  comles  reposés  et  dorés  sur  sa  table, 
il  est  facile  de  voir  qu'il  est  ici  chez  lui. 

Le  mol  Rome,  tracé  en  gros  caractères,  sur  son. enséigiit, 
s'appliipie  ici  aux  pei«omiageset  nonpasanx  liens::  l'avliste 
auquel  est  du  le  labUau  original  re,  roduil  par  notre  gravure, 
a  place  ses  ligures  dans  un  cadre  de  fanaisie.  L'écrivain  est 
un  personnage  existant ,  son  cusiurae  et  sa  pose  habituelle 
sont  copiés  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Lazzarone  à  Naples,  Faccliino  à  Rome,  c'est-tâ^dire  homme 
du  peuple,  il  a  abandonné,  comme  barbare,  le  costumema- 
lional  (les  hommes  de  sa  classe;  seulemeni  sa  métamorphose 
dateide;f"89,et  il  Ji'a  pu  la  renouvelei  depuis  celte  époque. 

Le inioiudre  bénéfice  suflii  au, pain  (te  la  journée  ;  U-an- 
quiUe^iU'Ce  point ,  il  lui  reste  encore  un  beau  ciel,  le  spee- 
lacio  uiiiiné  des  j(jies  et  des  querelles  (te  la  foule ,  l'ivresse 
du  tdbac  el  .celle  d'un  vin  exquis  ,  el  tenfin  'te  farniente ,  si 
douXipar  les  belles  soirées. 

Tout  cela  c'est  (lu  bonheur,  ei  du  bonheur  à  bon  marché; 
parmi  ceux.gui  leipaieut  le  moins  cher,  noire  écrivain  esl 
peut-iêtr*  ceiiu  (|ui  en  jouit  le  mieux.  Tjpe  de  la  pbiparl  de 
sesiBuiifièiîes,  qui  ^oiit  rarement  longs  et  jnaigues. comme  a 
PanK,  il -se  lèvecliaque  matiu  à  l'heure  du  marché.,  elwieut 
prendre  son  piisle  accouliime  à  l'un  des  angles  de  la  place 
iVauoiie.  Sa  saule,  qu'ime  vie  régulière  (i  (tes  rnsem*  douces 
foui  chaque  jour  plus  Uorissanle ,  lui  atlh-e  iles  coinplimens 
des  premiers  arrivés.;  de  ce  nombre  esl  la  fruitière  :  notez 
que ipui!loul  l'écrivain  public  esl  an  mieux  avtc  la  fruiiière  : 
elleel.ile  ,an|irès  (te  lui  ses  corbeilles  appétissantes,  el  lui  en 
ciutlie  :1a  ^arde.,  itandis  qu'aidée  de  son  valet ,  de  sou  Jils  ou 
de  «on  mari ,  elle  parcourt  la  place,  un  melon  dans  chaqi;e 
main .  et  provoque  les  acheteurs.  Ceux-ci  ne  se  font  pas  at- 
tendre ;  entourée,  pressée  de  tontes  paris ,  elle  distribue  en 
détail  à  la  foule  ces  fridls  savoureux ,  dont  l'Iialie  désigne 
lonles  les  espèces  du  nom  généiique  de  coconiero;  et  l'on 
voit  hommes  et  eufans  en  emporter  les  tranches  ruisselantes, 
el  les  dévorer  avidement  |)ar  les  rues. 

Cependant  noire  écrivain  n'a  pas  perdu  .«on  temps  ;  le 
fiascone  de  vin  d'Orviffo  ,  (pi'une  main  amie  a  déposé  ce 
malin  sous  sa  table ,  esl  déjà  presque  vide ,  el  de  pins ,  nous 
le  voyons  occupe  par  une  paysanne  dont  le  costume  appar- 
lieul  aux  villes  el  villages  de  Velletri,  d'Albano,  de  Gen- 
zano  et  de  Frascali. 

Ceci  es;  un  des  mille  épiscKlesqni  accidentent  la  vie  de  l'écri- 
lainpublic.  Il  connaît  les  secrètes  pensées  de  bien  des  familles  ; 
fli.iis  la  i  isciélion  est  à  la  fois  le  premier  de  ses  devoirs  et 
Je  gage  le  plus  a.ssuré  de  ses  revenus  :  c'est  la  source  féconde 
^'on  coulent  sans  cesse  pour  bd  des  flots  de  vin  d'Orric/o 
et  de  Moutefiascoue. 


Enlin ,  quelque  déchue  que  .'oil  l.i  profession ,  elle  est 
encore  assiz  éloignée,  surtout  en  Italie,  de  l'exiiruLon  qui 
la  menace  ;  si  son  existence  peut ,  comm  ■  celle  du  monde, 
se  Jiviser  en  quatre  périodes  de  déc::ui.'L-.auce,  nous  dirons 
qu'à  .son  âge  d'or  et  à  son  âge  d'argent  qui  s'arrêiHin.,  le 
premier  à  la  chute  (lu  système  féodal ,  le  «jcond.à  Janrévo- 
hitioii  de  8î) ,  a  succédé  l'âge  d'airain  tpii  dure  eui'ore.  Hlais 
que  l'écrivain  public  se  .hâte  d'esploirer  nés  ipriviiegesichan- 
celans,  qu'il  amasse  pour  l'Iirver  comme  ila  fourmi.;  .oin'  les 
itemps  approclieni ,  «i  J'^c  defei-^manileeiii^iaiidsîpas. 


^nand  on  courl  après  Tesprii ,  on  attrape  la  «oitae. 
UlCBSTESQUiEi" ,  S^en.fëes'iiamraes. 


'ETT-SODIE 
TiE  l'HTSTOri^'E  TIES  CORTES  ESPSCG^OJIiEK. 

DOX  JLAS  DETADllia.. — IL  E.ST    ELI    CHEF  iDE  iL^OnGL'B 
DES  COJIJinSES. — «tt  JlOra.— «ES  LETTIfES  -A  «&  iRHUME 

ET  A  ;LA  VIL1.IÎ  DE  TeOiBIIE. W^l:IA  !P«CHBft «A  DÉ- 

FEXSEiflE  TOLÈUE.  — Sa  Ftim. —  RÉ!>U9I£  iHiaifUiljQCE 
■DES  .BOUTÉS. 

L'iiKtilulion  des  Cortès  a  (me  un  rôte  iimponaiil  id:ins 
toutes  :tet.  ép(H]ues  de  l'IiisHinE  e.tipairnote:; 'iss  «etsiriblées 
nationales  ne  cessèrent  jamais  de  participera  la  piiisance 
publique,  de[)uis  les  premiers  temps  de  la  mouarctite  des 
Golbs  jusqu'au  règne  de  Cbarles-Quint ,  qui  eneBiltit  par 
sa  volonté  alisolue  celle  représentation  populaire.  A  OBette 
destruction  des  Cortès  espjignoles ,  dans  le  seizième  siècle  , 
se  'rattache  un  ides  plus  intéressans  épisodes  de  -l'histoire 
moderne. 

Charles-Quint,  :à  son  avènement  ,-vouhtt'(nabaKâ9e  dis- 
penser de  recevoh-desCorlès,  suivant  l'n.sa^e,  Tiirvwtilure 
nationale  ;  mais  celles-ci  (tei)loyèrent  taul.(rener.gie.,'flHe  le 
nou:«euii  roi  se  «(Hmiit «l  viînt  prêter  sennifinu  Arpeinecelle 
céiémonie  fut-elle  accomplie ,  qu'il  ^viola 'al^ve^tamem  les 
lois  et  ses  )pF(uue«ws,  (lisjiosa  arbitEBÏremem  (les  «libgides, 
.«l  poil  a  atteinte  .à  l'indépeiulance  do  'Corps  muiduiiiril  el  à 
celte  des  Coi  lès.  -Oe  fut  alors  qu'éclata  •en  Eçpiigne  le  niou- 
vemenl  national  (le lia nérolte  des  coniniunes.iutle  magna- 
nime, dont  ksibér(K  finienl  danAcauiieiiadiltataisaifaDinie, 
Sbuia  Paclieo. 

IDon  Juao  (te  Tadilla,  fils  .âné  du  comnnrodeari&Cas- 
tilte,  eiaii  .un  jeune  ^ntiltionnne  gui  joigiiai;  it  -imt  âme 
Jière«t  à  nu  courage  indomptable  desi^nds  alens  «H  une 
vaste.arabition.  Il  fut  •  lu  le  clief  de  la  Iigue.(les«(»Jî»nanieros, 
el  livra  plicsieiirs  combats  dans  lesquels  il  défit  leslwnpes 
Je  Charles-Quint.  Mais  l'aimecde  Padilla  ji'élait  eemposée 
(pie  de  soldats  peu  accoiitumesairs  loiside  la  •fecjfiliac  nii- 
Jilaire.  qui  abandonnaient  l'armée  quand  lite-iniuonifBii  un 
butin  cunsidérabte.  Baus  aue  3%neont3s<gni<e<il  Sien  lie  ii 
avril  1522,  le  général  de  OhaTles-1Jmifl7»i^{ade  Jla-Sfsrr- 
tion  qui  avait  affaibli  l'armée  de  Padilla  ,  pour  l'allaipier 
avec  vi:rueur;  les  soMats  du  chef  de  la  ligue,  mai  aguerris 
el  déconcertés,  n'oppo.'^rent  qu'une 'fiiible  résisianir,  tt 
prirent  la  fuite.  En  vain  Padilla ,  avec  nii  courage  et  -oKe 
activité  extraordinaires,  s'efftirça  t  de  les  rallier:  tu-  vov-anl 
plus  aucune  ressource,  il  résolut  enfin  de  ne  pas  simirre 
au  malheur  de  celle  joimiée  el  à  la  rinne  de  son  parti.  Il  se 
pré(  i[iita  au  milieu  des  emiemis;  mais  étant  à  tafoisKesse 
el  dénidnlé,  il  fut  Tait  prisoimier. 

Dès  le  lendemain,  Padilla  fut  condamnée  perdre  1«  tftc, 
sans  aucune  procédure  régufière.  On  le  condiii.'il  iins-ilîDt 
au  supplice,  avec  don  Juan  Bravo  et  don  Franç(ris  ^al^o- 
iiado,  qui  commandaient,  Tun  les  troupes  deSérovie.  l'au- 
tre celles  de  Salamanque.  Padilla  vil  les  approches  (te  la 
mort  avec  la  plus  grande  Tranquillité  el  le  plus  grand  cou- 
rage ;  et  lorsque  Bravo ,  le  compagnon  de  ses  malheurs , 
laissa  éclater  son  indignation  en  s'entendanl  donner  pobit- 
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qucmeii.  la  nnm.de  Irallrn,  Padiila  le  niprit,  en  lui  disant  : 
n  CVM..il  hiir  le  iiionu-iil  dr  muiilicr  le  coiiiiine  d'un  ^eii- 
»  liltiiiiiiiii';  aiijuiinl'liiii  il  l'iiiil  inuiinr  avec  l;i  duiivciir 
»  il'iiii  l'Imlifii.  »  On  lui  (icrniit  ircciirc  à  sa  femme  et  à 
la  l'uinmuiiaiili'  de  I  ulèile,  lien  de  su  iiaiKsani^e  :  la  in-einière 
lellie  est  pleine  d'une  tendresse  niàle  el  vei'tiieuse;  la  se- 
conde lesjiiiie  laijoic  et  les  ii'ans{iO!  Is  (|ue  l'essenl  un  homme 
qui.se  regarde  connue  inariyr  do  son  pays.  Voici  ces  deux 
le  lires  : 

Don  Juan  de  PailUla  ù  su  femme. 
«  Madame , 
»  Si  vos  peines  ne  ni'afl1ii;eaient  pas  plus  qne  ma  mori', 
»  je  me  trouverais  parraiieinent  heureux.  Il  faut  cesser  de 
»  vivre;  c'est  une  nece.ssilé  commune  à  tons  les  hommes; 
»  m.iis  je  regaide  comme  nne  faveur  disiin^uée  du  Tout- 
»  Puissant  mie  moit  comme  la  mienne,  (|in  ne  peut  man- 
»  (pier  de  lui  pl.iire ,  quoiipi'clle  paraisse  déplorable  aux 
■  iiommes.  Il  me  faudrait  plu>  de  lein;is  ipic  je  n'en  ai  pour 
»  vous  écrire  des  choses  (pu  pussent  vous  consoler  :  mes 
»  eimeuiis  ne  me  l'accorderaient  pas,  el  je  ne  veux  [las  dif- 
»  fêier  de  nicriler  la  couronne  (pie  j'espère.  Pleinez  la  perte 
»  que  vous  fai'.es;  mais  ne  pleurez  pas  ma  mort  ;  elle  est 
»  trop  h(iiM)rahle  [lonr  exciter  des  regrets.  Je  vous  lè'^'iie 
»  mou  àme;  c'est  le  seul  bien  (pii  me  re^te,  el  vous  lerere- 
»  vrez  connue  la  chose  que  vous  eslimez  le  plus  dans  ce 
»  monde.  Je  n'écris  point  à  mou  père  l'ero  Lopez  :  je  n'ose 
»  le  faire;  car,  quoique  je  i:  e  sois  moiiiré  digne  d'être 
»  son  fds  en  saci  iliant  ma  vie,  je  n'ai  pas  héi  ilé  de  sa  bonne 
»  fortune,  ,1e  n'ajoiilerai  rien  de  plus  :  je  ne  veux  pas  fati- 
»  gner  la  patience  du  honrreau  qui  ni'allend,  ni  me  faire 
»  soiqiçoiiner  d'alonger  ma  leltie  pour  prolonger  ma  vie. 
»  Mon  dome>li(|ue  Sussa,  témoin  oculaire  de  tout,  et  à  qui 
«j'ai  conlié  mes  plus  .secrèles  pensées,  vous  dira  ce  qne  je 
»  ne  peux  vous  (  crire.  C'est  dans  ces  sentiniens  que  j'i.l- 
»  tends  le  coup  qui  va  vous  affliger  e'  me  délivrer.  » 

Padiila  à  la  rille  de  Tolède. 

«  A  toi .  la  .couronne  d'Espagoe  et  la  luniière  du  monde  ; 
»  à  (oi,  qui  fus  libre  di-s  le  temps  des  puissans  Goibs,  el 
»  (pu,  en  vers.uit  le  sang  des  é!ranr,'ers  el  celui  des  tiens, 
»  as  re:  ouvré  la  liberté  ponr  loi  et  (  oiu'  les  cités  voisines  : 
»  ton  enfant  léi^itime,  Juan  de  ï'adiUa,  l'informe  comment 
»  par  le  sani;  de  ses  veines  tu  d(ji>  i(>uo,i vêler  les  anciennes 
»  vicloiies.  Si  le  son  n'a  pas  voulu  (pie  nus  actions  soient 
»  placées  an  nombre  des-explois  fcutuncs  el  fameux  de  tes 
»  autres  eiifans,  il  fautirimpuleià  ma  mauvaise  foriune,  et 
»  non  pas  à  ma  volonté'.  Jele  prie,  c-inime  ma  mère  ,  d'.ic- 
»  ceplei  la  vie  (|iu  jevais  perdre,  puisipie  Dieu  ne  m'a  rien 
»  donne  de  plus  précieux  qnf  je  ]iiiisse  t)erdie  pour  toi.  Je 
»  suis  bien  plus  jaloux  de  Ion  tslime  que  je  ne  le  suis  de  l.i 
»  vie.  Les  lévolulions  delà  foriune.  loujours  inconstante 
»  et  m  diile,  soni  inlinies. -Mais  re  (pu  me  donne  la  consola- 
»  lion  la  pins  sensible;  c'est  de  voir  (pic  nioi^  le  dernier  de 
»  tes  eiifans,  je  vais  souffrir  la  mort  pour  toi ,  et  que  lu  en 
»  as  noui  ri  d'aiiires  daius  ion  sein  (pu  seront  en  éiai  de  me 
1)  venger.  Plusieurs  la»>gr.es  feront  le  lécil  du  genre  de 
»  mort  qu'on  medesline  et  (pie  j'ii^nore  encore;  ce  (pie  je 
»  sais.c'e.-l  (pie  ma  lin  est  prochaine  :  elle  montrera  quel 
»  était  mon  désir.  Je  tè  recommande  mon  àme,  comme  à  la 
»  palroune  de  la  chrélienlé.  Je  ne  parle  pninl  de  mon  corps; 
»  il  n'esl  plus  à  moi.  Je  ne  peux  en  écrire  davantage  :  car 
»  dans  ce  moment  même  je  sens  le  couieau  près  de  mon 
»  sein  .  [lins  touché  du  déplaisir  que  tu  vas  ressentir  que  de 
»  mes  propres  maux.  » 

Après  avoir  écrit  ces  deux  lettres  d'un  style  si  éloquent 
el'si  noble,  Padiila  se  soumit  iranqnillemenl  à  sadestintr. 
Il  fui  décapité. 

Sa  mon  o[icra  la  dissolulion  de  la  lisue  des  ronimuiiero.s. 
La  seule  ville  qui  con'inua  la  huie  fut  Tolède ,  exaltée  par 


Maria  Paclieo,  venve de  l'Sdillà.  Cette  femme,  an  lieu  flB 
s'ahaudoiinerà  une  douleur  stérile,  se  prépara  i  veni'er  fa 
inoii  de  son  époux,  el  à  .sonienir  la  cause  dont  il  avait  O'é 
vieiiine.  Elle  s'empira  de  loii;  l'ascendant  (|Ue  .son  mari' 
avait  eu  sur  le  pciiple.  Elle  écrivit  des  lellfes,  lit  partir  des 
émi.ssaires  pour  ranimer  le  courage  et  les  espérances  des 
auircs  cités.  Elle  leva  des  soldats,  et  se  lit  doiiiier  parle 
cierge  l'argent  nécessaire  a  leur  eulrctien.  Elle  orduniia  qne 
les  troupes  porleraient  des  crucifix  au  lieu  de  (lra;ieaiix, 
comme  si  elles  eussent  eu  à  cornhallre  les  infidèles.  Elle 
maichail  dans  les  rues  de  'J'olede,  montrant  son  liK  enco.e 
enf.inl,  velu  d'Irdiils  de  deuil,  moulé  sur  une  mule,  pré- 
cédé d'une  eriseigiii  oit  él.iil  peint  le  tableau  du  supplice  de 
son  père.  Les  Fiacçais  (jui  prolégeaicnt  les  nvollés  ayant 
élé  chassé.f  de  la  Navarre,  M.iiia  Pacheo  ne  se  découi-aïCa" 
pas.  Elle  défendit  la  ville  avec  la  plus  giande  vi^iienr.  Mais 
iqii  es  la  mon  de  Giiillauine  de  Croy,  arcbevêiiue  de  T  Icde, 
I.'  cierge  se  déclara  contre  elle;  le  peuple  aussi  se  l.is.<a  de 
la  longueur  du  siège,  il  se  souleva  conlre  doua  Maria  ,  la 
chas  a  de  la  ville  ,  et  .se  .soumil  aux  royalistes.  Doua  .Maria 
se  relira  dans  la  ciladelle,  qu'elle  défendit  qialre  mois  en- 
tiers avec  un  courage  exiraordinaire.  l'iéduiie  diliu  à  la 
deinière  exlié.niié,  elle  eul  encore  l'adresse  de  .s'ée!ia[)per 
à  la  fiveurd'iiii  dé.Miisemeni ,  ei  se  réfugia  en  Pm luirai,  où 
eile  mouriil  de  misère. 

I.e  président  acinel  du  minisièrc  espagnol,  M.  Hlariinez 
'de  la  Rasa  ,  a  conqiosé  nne  tragédie  intilnlée  :  l.a  reitre  rie 
Padiila. 

Avec  Padiila  et  sa  veuve  périt  la  liberté  de  l'Espagne. 
Les  Corlès  ne  fiiienl  plus  qu'une  insliliilioii  faussée,  avilie, 
changée  en  une  vaine  el  inenlen  e  formalité.  Celle  grande 
iiissitiilion,  comme  nous  l'avons  dil,  se  lie  à  tonle  l'Iiisloire 
de  l'Espagne.  Son  origine  remonte  aux  mimiciiialités 
Cicées  |)ai-  le<  Momai.isel  aux  assemblées  nationales  appor- 
tées par  les  Collis.  Sois  celle  dernière  dominaiion,  ces  as- 
semblées avaient  le  nom  de  conciles.  Il  fait  bien  se  garder 
d'allacher  à  ce  mol  une  acception  puremeni  canonique.  De 
même  qu'on  appelail  alors  rncuire  et  diocèse  le  lieutenant 
Ci  la  juridiclion  d'un  officier  laïc  .  on  appelail  concile  toute 
espèce  d'assenihlée,  de  con  eil.  Ces  conciles  élaient,  selon 
les  idées  du  temps,  une  v<irilable  assemblée  représentative 
(pii  disposait  de  l»'Coiiroiine,  non  en  élisant  les  rois,  mais 
en  léilHiii  le  lemji.s,  le  lieu,  les  formes  de  cet  e  élection  ; 
elle  confec:ior,nail  les  lois  :  le  clergé  el  l'ariiiée  eu  faisaient 
se  :  s|)arlie,  c  .r,, à  celle  époque,  il  n'y  avait  d'homme  libre 
ipie  dans  ces  deux  classes. 

A  (Tes  l'expulsion  des  A  r.ibe.s,  quand  les  Esiia.Miols  eurent 
reconquis  lenr  nationalité,  on  vit  peu  à  peu  renaitie.  gran- 
dir, et:  se  développer  ies  instilutions  qu'avaient  reçues  et 
fondées  lenrs  pères.  A  ciilé  de  la  num.irchie  élective  reparut 
l'assemblée  nationale  sous  le  nom  de  concile  national.  Le 
jieiipte,  qui  n'était  compté  pour  rien  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale, n'y  elail  pas  représenté.  A  lenr  oii^nne,  les  conciles 
nalionanx  fiirenl  à  la  fois  un  syno:le  religieux  el  une  assem- 
bh'C  poliiique.  Plus  tard,  on  seiiiit  le  besoin  de  ,sé]iaier  ces 
deux  iiisliluiions;  Ge  nom  de  concile  (concilium  ),  (pi'on 
avait  donné  d'abord  à  lo!;le  espèce  d'assemblée,  demeura 
exclusivement  aux  as,îemblées  reliïien.ses,  et  les  a.ssemblées 
politiques  prireni  un  nouveau  nom  :  ce  fut  celui  de  Coriés 
(  cours). 

Des  le  treizième  siècle  se  raanifesla  en  Espagne,  comme 
dans  loul  le  re.'-te  de  l'Europe,  ce  vaste  mouvement  social 
qui  introduisit  sur  la  scène  poliliipie  le  ticis-eUil.  A  cette 
é[ioque,  le  tiers-état  espagnol  (  estado  llano,  éial  ras,  uni) 
vint  preiuiie  place  dans  les  assembhes  publiques, à  ccilédn' 
cler?;é  el  de  la  nobles.se.  Alors  apparaissent  les  v^iiiahles 
Cortès.  Ces  Corlès,  oi'i  les  dcpulés  des  villes  balançaient  et 
hieiilot  surpassèrent  en  pouvoir  les  lienx  aulres  orih-es, 
formèieni  nu  véritable  cougrès  national;  el  pour  que  rien-^ 
ne  niaïuiuàl  à  son  triomphe,  le  iieuple,  laissant  aux  actes  dê^' 
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l'Église  l'idiorae  mort  des  Pères  et  des  conciles,  apporta  sa 
langue  dans  l'assemblée.  Le  pouvoir  législatif  résidait  tout 
entier  dans  les  Coriès.  Les  rois  ne  pouvaient,  sans  leur 
consentement,  établir  aucun  impôt  permanent,  ni  exiger 
aucun  subside  temporaire  ;  elles  avaient  le  droit  de  se  faire 
rendre  des  comptes  de  la  situation  du  trésor  et  de  l'emploi 
des  subsides  qu'elles  avaient  accordés.  Elles  étaient  consul- 
tées sur  la  paix  et  la  guerre,  sur  les  alliances  et  les  ruptures, 
sur  tous  les  grands  objets  de  la  politique. 

Ces  assemblées  nationales  restèrent  tout  puissantes  jus- 
qu'à Cbarles-Qnint,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  dé- 
truisit. 

Toutes  les  réunions  de  Coriès  qui  eurent  lieu  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  ne  furent  que  dévalues  formalités 
par  iesauelles  les  rois  voulurent  donner,  à  des  changemens 


dans  les  lois  constitutives  de  la  nation,  le  simulacre  d'une 
sanction  populaire. 

En  1808,  lors  du  soulèvement  de  l'Espagne  contre  Na- 
poléon, une  assemblée,  sous  le  nom  de  junte  centrale  du 
(joiiventement,  décréta  une  convocation  de  Cortès  générales. 
Le  24  septembre  1810,  elles  se  constituèrent  et  déclarèrent 
qu'en  elles  résidait  la  souveraineté  nationale.  Les  Cortès 
s'assemblèrent  jusqu'en  1814,  épo<iue  à  laquelle  elles  furent 
dissoutes  nar  Ferdinand  VIL 

Jusqu'en  1820,  des  efforts  infructueux  furent  lentes  pour 
rétablir  les  Cortès;  mais  les  victoires  de  Riégo  et  de  Qui- 
roga  obligèrent  Ferdinand  à  les  convoquer.  On  sait  que  la 
guerre  de  la  France  en  1825  rendit  à  Ferdinand  VII  sa 
puissance  absolue.  La  mort  de  ce  prince  a  été  le  signal  du 
retour  de  ces  assemblées  nationales. 


ARCHITECTURE  ET  SCULPTURE  DU  ONZIEME  SIECLE. 
SAINT-GEORGES  DE  BOCHERVILLE. 

(  Seine-Inférieure.  ) 


(Saint-Georges 

Vers  la  fin  du  x'  siècle,  un  bruit  déjà  ancien  avait  ré- 
pandu l'épouvante  cliez  tous  les  peuplts  de  l'Europe  claé- 
lienne  :  on  répétait  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  que 
le  monde  périrait  en  l'a»  mille.  L'année  fatale  s'ouvrit,  sui- 
Tit  son  cours ,  s'acheva ,  et  le  monde  survécut  à  la  prophétie  : 
l'angoisse  des  crédules  tomba  avec  le  dernier  jour  de  l'an- 
née. Une  joie  universelle  succéda  à  une  longue  stupeur,  et 
de  toutes  parts  on  vit  éclater  un  redoublement  de  ferveur 
religieuse,  de  toutes  parts  on  vit  s'élever  de  nouveaux  mo- 


de Bocherville.  ) 

nastères  et  de  nouveaux  autels  ;  et ,  suivant  les  expressions 
d'un  auteur  contemporain  (Glalier  Radulph.),  «  on  eût  dît 
»  que  le  monde,  en  s'agitant,  eût  rejeté  ses  vieux  vêiemens 
1)  pour  se  couvrir  d'un  blanc  manteau  d'églises.  • 

Peut-étie  faul-il  attribuer  cette  sorte  de  subite  explosion 
des  manifestations  de  la  foi ,  moins  à  ceile  aliente  du  juge- 
ment dernier  dont  on  suppose  que  les  peuples  avaient  été  si 
mélancoliquement  saisis,  qu'à  l>eaucoup  d'autres  cju.ses, 
telles,  par  exemple,  que  le  repos  momentané  des  armes  et 
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répanoiiissciiu'iit  plus  sensible  de  la  propagande  clirélicnne  ; 
quoi  qu'il  en  suit,  le  f.iil  du  niouvenienl  iniprimé  aux  fonda- 
tions pieuses  est  coiislalé  à  la  fois  pailaliaililiiin,  parles  écri- 
vains et  parler  nionuniens.  Mézeray  dit  :  «  Je  ne  sais  pas  de 
»  temps  où  l'on  ail  plus  I)dli  d'églises  et  d'abbayes  qu'en  ce- 
»  Ini-là.  Il  n'y  avait  pas  de  seigneur  qui  ne  se  piquât  de  celle 
»  gloire.  » 

En  Normandie,  sous  le  seul  régne  de  Guillaumc-le-Con- 
qucrant,  on  éleva  vingl-irois  monastères,  sans  compter  mie 
foule  d'églises. 

Depuis  celte  épo(pie,  plus  de  Iniil  cents  ans  se  sont  écou- 
lés, et  il  est  bien  |ieu  de  ces  édifices  qu'aient  épargnés,  niCme 
en  partie ,  le  temps ,  les  guerres  et  les  révoluiions  ;  il  n'en  est 
assurément  aucun  (pii,  en  traversant  tous  ces  siècles,  ait 
conservé  d'une  manières!  intacte  son  caractère  primitif  que 
la  basilique  du  village  de  Bocherville,  à  deux  lieues  de 
Rouen,  près  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  sur  la  lisière  de 
la  forêt  de  Roumare. 

Saint-Georges  de  Bocherville  est  un  des  modèles  les  plus 
rares  et  les  plus  précieux  de  l'architecture  dii  xf  siècle  :  sa 
forme,  l'ensemble  de  sa  construction,  les  témoignages  his- 
toriques, et  notamment  une  charte  du  duc  Guillaume,  éta- 
blissent posilivement  (pie  la  date  de  sa  fondation  doil  être 
fixée  entre  1030  et  I06G.  Le  fondateur  est  Raoul  de  Tan- 
carville,  gouverneur  et  chambellan  de  Guillaume. 

Une  fenêtre  à  ogive  et  deux  clocheions,  qui  couronnent 
les  tours  carrées  du  portail ,  sont  les  seules  parties  de  l'édifice 
qui  soient  d'une  construction  plus  récente  *.  Le  style  est  sim- 


ple et  sévère  :  au  dehors  on  ne  voit  ni  ces  piliers ,  ni  ces 
arcs-boutans,  dont  la  hauteur  des  voûtes  nécessita  l'usage 
vers  le  xif  siècle.  Toutes  les  arches  sont  dans  le  système  du 
plein-cintre,  et  les  principales  d'entre  elles  sont  décorées 
d'ornemcns  sculptés  en  forme  de  dents  de  scie,  de  zig- 
zags, de  bâtons  rompus ,  de  pointes  de  dijman< ,  etc.  La  nef 
a  des  bas-côtés  parcourus  dans  toute  leur  longueur  par  un 
cordon  en  torsade.  Les  piliers  de  la  nef,  d'oii  s'élancent  les 
longues  colonnes  supportant  les  arceaux  des  hautes  voùlfcs, 
sont  llanquis  de  colonnes  engagées,  qui  reçoivent  les  re- 
tombées des  arches  latérales  :  au-dessus  se  prolonge  un  rang 
de  petites  arcades.  A  l'extérieur,  l'abside  (ou  chevet  de  l'é- 
glise) est  moins  large  el  moins  haute  que  le  vaisseau  de 
l'église  contre  lequel  elle  parait  comme  appliquée,  faisant 
presque  corps  à  part.  Cette  disposition  est  observée  dans 
presque  toutes  les  églises  du  .xi"  siècle.  La  flèche  s'élève  à 
180  pieds  à  partir  du  pavé  de  l'église. 

Une  des  observations  les  plus  curieuses  que  fait  naître 
l'étude  des  édifices  du  xi'  siècle,  porte  sur  la  distance 
extraordinaire  des  progrès  déjà  remarquables  de  l'art  de 
bâtir,  aux  essais  barbares  de  la  sculpture.  Les  ornemens 
des  portes  et  des  chapiteaux  ne  manquent  pas  en  général  de 
délicatesse  et  d'élégance,  mais  les  représentations  d'hommes 
ou  d'animaux  ne  sont  guère  au-dessus  de  ce  que  l'on  trouve 
en  ce  genre  dans  les  contrées  sauvages. 

Sous  le  portail  principal  de  Saint-Georges  de  Bocherville 
quelques  chapiteaux  des  coloimes  sont  couverts  de  figures, 
et  représentent  des  sujets,  soit  religieux,  soit  profanes;  dans 


le  croîsillon  ganche  de  l'église,  ainsi  qu'au  côté  opposé,  on 
voit  deux  bas-reliefs  sculptés  à  même  la  muraille,  et  pris 
dans  l'épaisseur  de  la  pierre. 

L'un  de  ces  bas-reliefs  (n°  ■!)  représente  deux  guerriers  à 
eheval ,  se  combattant,  la  lance  en  arrêt.  Ils  portent  la  cotte 
d'armes  ou  haubert ,  le  casque  pointu  et  le  bouclier  :  du  cas- 
que descend  le  nasal.  L'un  des  deux  combaltans  est  en  outre 
armé  d'une  dague,  ou  peut-être  d'une  épée.  Les  chevaux  ne 
sont  couverts  d'aucune  arme  défensive. 

*  M.  Achille  Deville  a  publié,  en  1827,  un  es'iai  historique  et 
dfcicriplif  surcette  église.  IS'ousaTonsempruntc  à  cet  ouvrage  spécial, 
écrit  avec  conscience  et  estimé  par  les  anti(piaires,  une  partie  des 
détails  nécessaires  pour  rintelligence  des  quatre  dessins  que  nous 
avons  fait  exécuter  à  Bocherville. 


Derrière  l'abside  principale,  on  remarque  sur  un  chapi- 
teau (n"  2),  parmi  des  ornemens  bizarres  et  fantastiques,  i}n 
ouvrier  monétaire,  à  barbe  tressée,  levant  de  la  main  droite 
un  maillet  de  fer,  el  s'apprêtant  à  en  frapper  le  coin  que  tient 
sa  main  gauche  :  un  morceau  de  métal ,  taillé  et  arrondi ,  et 
placé  sur  l'autre  coin  que  porte  le  billot ,  est  prêt  à  recevoir 
la  double  empreinte.  On  sait  que  ce  fut  sous  Henri  II  seu- 
lement, en  1555,  qu'on  remplaça,  pour  quelque  temps,  le 
marteau  à  la  main  par  le  moulin  ou  laminoir.  Vers  le  com- 
mencement du  xvii"^  siècle,  on  fit  l'essai  du  balancier,  dont 
l'usage  ne  fut  définitivement  adopté  qu'en  ICÎO  à  Paris. 

Sur  un  autre  chapiteau,  que  n'a  pas  reproduit  l'ouvrage 
de  M.  Deville  (n°  3),  on  voit  un  personnage  armé  d'une  hache, 
et  frapiiaiit  un  monstre  qui  dévore  îles  personnages  plus  petits 
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que  leiu-  libérateur.  On  |ieul  supposer  que  l'iiiteiitiou  dé 
l'atiisie  n  été  de  représenter  saint  Georges  vainqueur  du 
draiîon.  o;i  de  célébrer  un  trail  iriiéroîsine  de  lu  contrée. 

En  1 1 1 4 ,  Guillaume  de  Xaiic  irville  érigea  la  basilique  en 
aUbaye.Des  religieux  du  diocè-e  de  Lisieux  vinrent  rem- 
placer les  cbanoines,  qui  depuis  Raoul  le  ch:'.mb?l!an  se 
succédaienl  dans  le  service  de  l'église.  Les  bâiinieus  du  ma- 
noir sont  aujourd'hui  détruits  ;  il  ne  reste  plus  que  la  salle 
du.cliapiire,  .spiiuyée  contre  l'estiémité  du  croisillon  sep- 
leplrional  de  l'église.  Ou  reconnaît  dans  ce  monumenl  le 
passage  de  l'architecture  romane  (ou  à  pleins-cintres)  à  l'ar- 
chUerluregof/u((ue(ouàogives).  Les  colonnes  des  chapiteaux 
.■•ont  également  couveris  dans  cette  salle  de  bas-reliefs  d'im. 
style  1res  s;ip,érjeurà  ceux  de  l'église  J  et  repré-enlenl  Josiié 
arrêtant  le  soleil,  le  serpent  d'airain,  deux  nmines  recevant 
la  disci[iliiie.  etc.  Les  fonds  sur  le.squels  s.^  dcticlient  le.s  fi- 
giire.s  paraissent,  avoir  été  barbouilles  d'un  gros  ro  ige  sang 
de  bœuf,  et, les  per.sumiagessont  couverts  de  couches-épaisses 
de  plusieurs  ii;ns,  où  domine  actuellement  le  vert-clair. 


G JV,0 TTJ&S  DE  G J\ O Z 0 N. 

La  baie  de  Douarnenéz,  placée  à  l'èxt  éniilé  ouest  de  la 
France  (dans  le  Finistère),  est  remarquable  par  un  grand 
nombre  de  gniltes  naiurelks  creu'-ées  par  la  mer.  Elles  sont 
connues  sous  la  dénomination  générale  de  ?;ruHes  de  Cro- 
zon  ;  mais  les  plus  remarquables  porieni  des  noms  particu- 
liers, et;  ntériient  une  description  s|»eciale.  Ce  sont  :  la 
Grutte  (h$  Oiseaiur ,  le  7Vott  rfii  Diable  et  la  Grotte  de 
Mor^tte. . 

Lot GroHet  (les  Oiseaux  e5t  une  excavation  d'environ 
60  [>i4d.s  da  profondeHr,  que  la  mer  laisse  enlièrenient  àiec 
lor.'.ii.ùeilt'  so'ielire.  On  y  entre  par  deux  arcades  naturelles 
.  Iaiiiéessda».s  ie.iueuvecuiie  élega.iceel  u.:e  ha;dies.sc  ;uJ- 
niirablte»  (Jes  arcades-ji'onl  pas-ujoimde  50  j  ieds  d'éléva- 
tion. Ife.  iavgenritie  la  .grotte  est  assea  considérable  |iour  que. 
8C  persBftBe»,  ii«;moiiis-,,pH  ssenl  s'y  tenir  à  l'abiri. 

Le  'Jtu_u,dv,Ui(iblc  es\..d'i\:,e<(ùnne  pli;s  bizarre^  Repré- 
sentez->'au^-un  largo  fimnieau  taillé  ati  mitie-i  d'uubluc  de 
rocher ,  son-;  un  promontoire,  avec  deux  portes  en  arcJides 
qui  peruiellenl  de  pénétrer  dansson  inlériem,  etau  milieu  de 
lavoi'Ue  supérieure,  une  longue  cheminée  inonUuitjnsipi'au 
niveau  de  ce  mOuie  promontoire.  Lorsque  l'on  est  entre  par 
inie  des  portes,  ou  voit,  au -desus.de  soi,  celte  d(.chiune 
de  rocher,  en  forme  de  tuyau  de  poète,  à  travers  laquelle 
brille  im  lambeau  du  ciel  .  et  où  .se  penclifr|)arfoi.>  la  lèle 
d'mi  flaire  curieux,  qui  garde  ses  dièses  sur  le  coteau.  Le 
vent  s'engouffre  dans  celte  cheminée  avec  im  cri  plaintif, 
et  les  oiseaux  df  mer  vienneni  tiléjKweiyleurs  niJs, 

Quani  à  la  Gro/(e  de  Mor.;nttei  tout  en  elfeMi-l  (>rudiffieux 
et  admirahle.  On  n'y  (lénètre  qu'en  IkiIcui,  |av  tij»&  ou» 
verture  fort  é  roile,  et  assez  bas-ft|ioiu' tpie ,  (k!;.s  les  haujes 
mers,  celui  cpii  conduit  la  barque  ne  [unsse  s'y  tenir  de- 
lx)at;  mais  à  peine  entre,  la  grolle  s'élargit  el  s'élève  extra- 
ordinairement.  .Au  premier  moment,  vos  yeux,  habitués  à 
la  lumière,  ne  distinguem  rien  dans  la  denii-oliscuriié  qui 
volts  environne;  vous  enitndez  setdement  de  larges  gouttes 
d'une  eau  jaunâtre  lomber  mie  à  une  dans  la  barque  qm 
glis.se  silencieuse,  vous  tcoiitez  le  bruit  de  la  va^-ue  qui, 
refoulée  par  l'aviron  ,  se  préci;iile  dans  les  anfractuosilés  »ln 
rocher  avec  un  clapotemeni  sinistre  el  bizarre.  On  dirait  le 
lx)uilloiineraent  d'une  eau  qui  se  précipite  par  un  entonnoir 
à  une  immense  profondeur. 

Mais  au  inUieu  du  saisissement  causé  par  tous  ce^  lirnils, 
lorsque  voire  œil ,  accoutumé  à  l'ombre,  commence  à  dis- 
tinguer its  olijeis,  vous  ne  pouvez  lelenir  un  cri  de  sur- 
prise et  d'admiralion  devant  1-  spectacle  qui  s'offre  alors  à 
vous. 

La  grotte    tout    entière  vous  apparaît  jaspée  de  mille 


nuances,  toute  lapisséed' arabesques  coloriées,  de  fantastiques 
veinures ,  dont  aucune  parole  ne  peut  rendre  l'effet.  De 
longues  marbrures,  d'un  vert  emera!;de.  parcou  ent  le  som- 
met de  l'antre,  et  se  fondenl,  sur  les  côli's.  dans  des  teintes 
va  iées  de  ro.se,  de  blanc,  de  lilas-el  de  gris  (lerlé.  Deloin 
en  loin  ,  d  ■  larges  traînées  d'un  rouge  foncé,  fétide  et  bril- 
lant ,  .semblent  suinter  à  iravers  le  rocher,  comme  des  sil- 
lons de  sang.  Des  deux  cô;és,  les  parois  inférieures  sont 
lambrissées  par  d'énormes  galets  diafirés  de  rose  et  de  jaune. 
.Au  milieu  île  la  grolle  s'élève  un  immense  bloc  de  granit 
rouge,  que  l'on  appelle  Vautel.  Enfin,  dans  le  fond,  s'étend 
une  grève  de  caillo.:x,  sur  laipielle  s'ouvre  nue  auire  ca- 
verne, que  l'on  sait  immensémen  (irofonde,  mais  dont 
l'entrée  est  fort  étroie,  et  dans  laquelle  personne  n'a  osé 
[léné  rer  à  plus  de  quarante  pas.  Une  autre  ouverture  sem- 
blable se  Iiouvl'  encore  vis-à  vis  de  Vautel,  niaii  l'antre  sur 
lecpiel  elle  s'ouvre  ne  parait  pas  s'éieudre  bien  loin. 

La  profondeur  de  la  Grotte  de  Morgalle  est  d'environ 
150  pieds,  son  élévation  de  60  pieds  ,  .sa  largeur  moyenne 
de  70  pieds.  Le  nom  de  Mori.'aiie,  ou  Morganne,  .sous  le- 
quel elle  est  connue,  p;iraît  venir  de  deux  mots  celtiqnes.  mor 
et  gaii,  el  signifier  né  lie  la  nier.  Une  pariionlarité  qui  mérité 
délie  mentionnée-,  c'est  qu'.d  cxisie  dans  le  fond  de  la  Grot'e 
de  Morgalle  un  fragment  de  maçonnerie  qui .  à  en  juger 
par  rarran,'ement  des  pierres  et  par  le  ciment ,  seinlile  a{r- 
parienir  aux  Romains.  On  n'ignore  pas  que  les  flottes  de 
ceux-ci  |)arcoururenl  nos  baies,  et  que  Pulilius  Cra.ssus  con- 
quit celie  par  le  de  l'.Aimorique;  mais  il  serai!  :!S~ez  diffi- 
cile «l'expliqiier  acluellenie;:!  quel  motif  aurait  |ni  engager 
le:»  A-ainqiieurs  à  faire  le  travail  que  l'on  remar(|ue  dans  la 
Grotte  de  Marga.le.  Il  paraîtrait  pins  raisonnable  de  croire 
ipiec  ite  maçonnerie  a  été  faite  par  les  habilaiis même  du 
pays.  Quelipies  [teisuiinesonl  aussi  prétendu  que  i-eliegrolle 
avait  seivi,  lois  des  perscctilions ,  de  refuge- à  des  chré- 
liens;  que  les  .saints  offices  y  ai-aienl  été  cùlebjés,  et  que 
c'est  (lejpuis  ctte- époque  que  le  nvclier  qiii..'i''éêève  au  mi- 
lieu de  la  grotte,, a iétc  ap[»»e  l'autel. 

Quoi  qu'il  en  soil ,.  les  habitaus  du  pays  ii'ôril'ainsecré 
aucune  tradiiionilneucerlaine  a  cet  ésard.  Ils  |>arieiit.sen-. 
lement  d'une  fanMiie-ttiiifiit  autrefois  S(ir|irisep.irl»'te0«- 
jièie  dans  la  Grotte  de  !\Iorgatte.  et  qui  y  ]>r'n  après  plu- 
sieurs jours  d'agoiie. 

Outre  les  grot!es<ionl  nous  venons  de  park-r.  il  en  existe, 
comme  TKUTS  l'avons  déjà  ilil .  nue  cinipiantaine  u'amres 
nins  ouiinolns  profondes,  dans  la  baie  de  Douarnenéz.  Tou- 
tes s«nl:iaiUées  dans  le  marbre  et  dans  le  gr.uiit .  el  pré 
•senieni  quelques  détails  curieux  dans  leur  iniérieiu-. 


Ei>irexiiire^la-ri(jauii.. — Ce  proverbe  est  d'ori^'ine  nor- 
mande :  Noëf  Tailiepied,  dans  son  Histoire  des  nntifjiiilés 
rfxiuijuliirilés  de  la  ville  (le- liiiuen  ,  en  donne  1" explication 
suivante.. Ati.viii'siècle,  l'arrhevêqueOdon  Rigault  fii  |in-se;il 
à  la  ville  de  Rouen  d'une  cloclie  a  laquelle  la  reconn.dssance 
des  habitans  on  la  vanité  ilu  donaieur  iinpusa  le  nooi  lie  Ri- 
iraull.  Celte  cloche  était  d'une  grandeur  et  d'une  ;;rosseur 
démesurées;  c'était  la  première  que  les  hibiiansde  i^ouen 
ens-sent  jamais  vue  r.insi  faite.  Il  fallait  une  patience  el  sur^ 
loiit  une  force  peu  communes  ponr  la  mouvoir;  e»  li'après 
le  raisonnement  très  simple  que  les  sonneurs  doivent  elfe 
d'anlant  plus  altérés  que  leur  peine  esl  pins  grande,  il  de^ 
vint  d'usage  de  comparer  ceux  qui  buvaient  beaucoup  aur 
sonneurs  chargés  de  tirrr  la  lliijault. 


Dequdqves  usagesde  lapailleau  moyen  âge. — Autrefois, 
quand  un  chanoine  du  chapitre  de  Notre-Dame  venah  à  quit- 
ter sa  prébende  ,  soit  par  mort  ou  par  démission,  ses  draps, 
son  oreiller  et  son  lit  de  plume  appartenaient  de  droit  aux 
pauvres  de  l'Hotel-Dieu  ;  alors ,  les  planchers  des  apuiirler 
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mens  ('mil  Ht  jonclii-s  dv  pailK-  et  de  iialU-s.  On  voit  en  -12(18, 
['liili|ipi'-Aii;jii8U''riirr  ilnii  l'i  rHoUl-nicii  «le  loiilu  lu  piiillc 
des<icl>aiiil)re()lil('Soiip:iliiis,  lurst|ii'tl  venait  à  i|iiitli:r  l'ari» 
Les  ét^lisvs'Viliiit'ilt'Cj^ailt'niuiitijuiiclii'CS  do  piiillt:,  iiiuis  pen- 
dant IMiiver  seulement  :  en'ùtê  on  eoiiviail  le  soi  de  feuilles 
d'arlire  t'id'lu  rlips  oiloiiiferaiiti  s.  Comme  ibn'y  avait  pas  de 
iHint*,  ceux  des  lidOlen  (piiine  prenaient  pas  la  précaution 
d'apporter  leurs  sié.wsovec  eux  s'asspj'aient  ou  s'agenonil- 
laient  à  tene.  Il  en  était  de  même  dans  les  ecoksde  Paris, 
on  les  jeunes  élèves  étaiiiit  eoiicliés  i;à  et  là,  pèle-mOle  aux 
pieds  des  professeurs:  e,l  par  une  singulière  et  hixane  expli- 
cation de  cet  usa^'e,  la  liidie  donnée  à  eet  effet  par  le  pape 
Urbain  V,  porte  (|ue  c'était  alin  d'inspirer  aux  écoliers  des 
senlinuns  d'inunililé  et  de  suliordiiialion.  On  sait  tiue  la  rue 
du  Fouarre,  occupée  alors  par  les  écoles,  ne  recul  son  nom 
qu'à  cause  de  la  paille  ou  /ei.-rrc  dont  elle  clail  couverte. 


îSDR  ;les  easEMix  ismitateup.s. 

(  Turdiis  pdly{;lotus.  ) 

ClnniiK  -dit  wvoii-  ^vn  idhez  le  'linron  de  Sainle-ttilfle^oiuli 
nn  perKoquât  qui ,  'olmqne  'fois  qu'on  l'en  j|iriaiL,  iiiiaii  .aiix 
éclats,  ^IHiis  -s'écmait  -avec  le  Ion   du  ,ptns  :îrrimfl  ifléd 'I:. 
0  lefjrtttrHtai  ipii  mrfirH  i-frc'  BeauBonfiide^ei(sifli(leml::i 
col  oiseau  pom'  la  [iremièreTois  s'éioigtuiiwii  coiffds  eu  pc 
sautqu'il  se  moquaitd'eirx.ei  il  ne  le[!r<\'omiil point  àl'isp;  i; 
(pîc  c'était  la  rëpé.lllioti  machinale  d\nne»céne  préparée  li'.i- 
vance. 

An  «este ,  il  n'y  a  pas  besoin  «fte  Buire  grand  frais  poin-  p-  r 
parer  «ûe  «emblables  dénqpttioiis .  fl  \\  se  trouve  lo;ij  i'.: 
assez  'de  gens  disfiegés  iù  se  Ihiisscr  prendre.  We  spoin-jiM 
croii'e^que  le  dn!i(ilelln|piiK(lte  soit  'flislinct  de  coh:i  dp  l'i:  - 
le'ligBin;;^  ifls  moiiflrillfORiiatit  "^'dtnuiiers  im  perroqu  I  s  r 
ioii'.'s-jffiiiirasi.'rtl  lliiliftemiiriileTHipiii,  par  exemple.'fles  niiinie 
rosnniirltii  flriHBiiie.  iliii  réfiniation  dcs^ierroqnets  est  siliien 
élalilie,<fli!liliii<e()i|pnsinèmebesi)!(i  (prils  parlent  ponrqii"'<iri 
leiirsiqipoReiûes'iilées  ('I  des*  ntimens  analogues  aux 'nôtre-., 
porir  qu'on itescpoie-senMÎljles mi  iiitlicifte-at'ciaiiBis-Jàaaillei , 
J'ai  m,  il  y  ;•  pe  r<te'l-emps,dhez  uii  lOmnnactCTi 'fle 'ta  r  t 
du  Bac,  iiu  lie  ces  oi.seaiix  uieltre  une  vieille  femme  fori 
en  coliTC  [i.^rce  qu'elle  supposait  qu'il  la  coulref.ii.sail.  El't 
élaileulréeeu  toussant,  elle  perroquet  s'était  mis  à  teusseï 
avec  les  mêmes  quintes,  les  mêmes  redoulilemens;  elle  fai- 
sait des  effoi Ls  pour  ciacher,  et  l'animal  semlilaiî  airae;  c- 
avec  une  peine  extrême  quelque  chose  du  fond  de  son  go- 
si  r.  L'imitation  était  parfaite,  mais  la  scène  qui  seprolou 
geait  an  grand  aniu.sement  des  spectateurs  faillit  se'termii  r; 
tragiquement,  car  la  vieille  femme,  furieuse  de  se  voir  l'objet 
de  la  risée  géné'ale,  Toulut  s'en  venger  sur  le  pauvre  a:ii- 
mal,  cl  si  on  ne  l'eCrt  emporté  au  plus  vite  elle  allait  In 
tordre  le  con. 

Il  esi  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  celte  rircon- 
stance,  comme  dans  tous  les  cas  semblaliles,  l'oisean  est  foii 
innocent  des  inlenûons  qii'on  lui  prêle,  et  qu'ainsi  par 
oiseau  moquevr  on  ne  doit  entendre  qu'oiseanimi/iitpur. 

Celle  faculté  d'iniitalion  existe,  comme  on  le  sail ,  non 
seulement  chez  le  perioquel ,  mais  chez  beaucoup  d'antres 
oiseaux,  qiioiqu'eu  général  chez  ceux-ci  elle  n'arrh'e  pas  an 
même  degré  de  perfection.  On  a  piétendu  qu'elle  apparte- 
nait exclusivement  aux  espèces  dont  la  voix  natirreUe  est 
lésagr('able,  ou  du  moins  (pie  c'était  à  ces  espèces  seule- 
ment (pi'il  avait  été  donné  d'imiter  la  voix  humaine.  Cest, 
en  effet ,  le  cas  pour  les  oiseaux  à  (jui  on  donne  le  pins  c(mi- 
munément  ce  genre  d'éducation,  mais  peul-êlre  es-t-ce  jus- 
tement à  cause  que  le  geai,  la  pie,  le  corLeaii  ont  naliueL 
lement  un  langage  fort  déplaisant  qu'on  prend  la  peine  de 
leur  en  enseigner  nn  autre.  Quoi  qu'il  en  soil ,  ils  ne  sont  pas 
les seulsqtii  puissent  a|)[irenJre  à  parler,;  l'é  oiu-iieau  ,  (pii 


siflle  assez  bien,  proiicinve  très  nettement,  et  au  bout  de-peii 
de  unips  des  pbia.ses  «nlières;  le  «erin ,  nu  (le  nos  pliM 
agréables  chanteurs,  peut  appreiidie  à  parler  uitssi  bien  (|u'à 
répélerles  airs.  J'en  ai  vu  un  (pii  n'avait  en  |W)nr  unaitre 
de  langue  (pi'une  perruelie,  dont  lu  cage  clail  voisuie  delà 
siemje,  et  (pu  ilis.iil  luut  ce  (pi'ou  avait  enseigné  à  .la  (»m- 
(liignu.  Les  rossignols  même  peuveiil  pruuoneer  des  nuits 
bien  ariicidés,  el  s'il  en  fallait  «idireime  histoire  rapportée 
par  Conrad  Gesner  (liv.  m,  p.  5,)4),  il  s'en  ^lou^erait 
d'a.sscz  habiles  pour  répéter  une  conversalion    oui  enlière. 

C'est  piohahlemeni  pour  s'associer  à  ce  qui  .se  passe  au- 
tour d'eux ,  que  des  ois.  aux  privés  de  la  liberté .  et  éloignés 
de  leurs  compagnons  naturels,  apprcnnen  à  rép('ler  soit  un 
cliant  élroiiger,  soit  .Hiiirijnné  «lU'ilii -jierinetle,  soil  Itis  mots 
[irououcés  fréi]  enuneiU'devaiil-cux.  Ils  se  résignent  diflini- 
lement  à  un  isolumunt 'complet,  et  si  rien  autoiu-  li'iux  ne 
peut  leur  répoiulfc  dans  leur  langue  naiurelle,  ils  appren- 
nent la  langiieUle  ceqiùlas  euloure. 

Les  rossigniils  .sont  au  nombre  des  oiseaux  les  moins  .ai- 
loiiibles;;  on  ine:les  voit  jamais  .se  réunir  en  troiqies  eoimne 
llcifonl  inos.cbardonnerels,  nus  linottes,  nos  tarins  ;  cppen- 
ilHiil  «i  dans  1  môme  liecige  deux  lossigiuils  ont  et  hli  leur 
nid  assez  pw't  |iour  pouvoir  s'entendre  l'un  l'autre,  leur 
chant  devi(jn(ipl(is  vif, .plus  varié,  plus  frétpierit,  il  s'établit 
cuire  eirx  une  lutle  musicale  dans  laquelle  chacun  semble 
déployer  tous  ses  moyens  poiu- n'emporter  sur  son  rival.  Si 
le  voisinage  ire  luidffre-nnonn>0!8eouirte  «oiiit^si'ècejileii'os- 
siguol  plane  de  préférence  -son  .nid  à  ipoiUée  'd'un  leoho  «lin 
qne  quelque  chose  lâii  moins  T(jpnndeiB sa  vflis. 

•'On  oliservc  que  ce  igenre  idiomiilation  ^n'est  ijamais  -aecité 
icbez  les  ois:  aux  en  :lilic*té  '«[iieipar  ilc  'chanl  de  leiirpropre 
(îSf)ène.  On  rossicTioLnewpond  poiiit«ume'fnin'^tte,  niunne 
bnoiitie  à  nn  '(ibardoinrerei;  cbacmi-d'eiii;  aiaitanfjiie  ;a«pre, 
-et  ne^emlilep,-!s  prendre-  garde  aux  aniires:lang;'esiqi(iipeu- 
Tvcnl  -se  parier  ;pres  '<1e  hii^  jpoKitnrit,  ite  ^nri  (Palarnie  est 
'caïupris  par  ions, 'quoiqu'il  soitîprononcéidffféreinmeiapar 
lùiaoun. 

N»ms  avons  en  Fianceiinoi8i5an,:la3'nnsserole,  qiitBn  de- 
«igîne  (flans  [dnsienïs  jprovinccs  sous  le  nom  de  ross'gr.,ft 
■mocpiem-,  et  le  même  moni  s'a!>pli(pne  quelquefois  aiLssi  à 
Teffai^ate  el  à  la  faintette  (Jes  roseaux.  Tous  les  trois  ont  en 
effet  dans  leur  chant  plusieurs  noies,  plusieurs  passades 
qu'on  retrouve  également  dans  celui  du  rossignol;  mais  ils 
les  ont  natiirellemeul ,  pas  du  tout  [lar  imitation,  et  il  les 
ont  même  quand  on  les  elè\e  en  cage  dans  rinl(rieur  des 
villes.  Jll  e.st  à  remarquer  d'ailleurs  que  dans  l'étal  de  natine 
ils  se  licniien!  dans  des  parages  très  différens  de  ceux  ipi'irf- 
fectionnenl  les  rossignols,  de  sorte  (pi'ils  ne  peuvent  avoir 
que  bien  rarement  l'occasion  d'en  enlendre  lechanl. 

Les  plus  célèbres  ran«|uenrs  n'apparlienniml  -(las  à  nos 
pays,  mais  aux  parlies  lemperées  de  l'Amérique  sepleutrio- 
nale;  tels  .«ont  le  geai  bleu  ,  le  manakin  b,-ibillard .  ei  siu  tout 
l'oiseau  qu'on  nomme  par  excellence  le  moqueur  (dm.'iij 
pohjglolrus). 

Le  moqueur  américain  a  attiré  de  bonne  heure  ralten 
lion  des  Européens  (pii  ont  vistle  te  Nom-eau -Monde,  en 
raison  de  la  variété  de  ses  notes,  de  l'étendue  de  sa  voix, -et 
surtout  de  la  faculté  qu'on  lui  attribue  de  pouvoir  conlre- 
f.iire  le  chant  on  le  cri  des  autres  anim.-inx.  Siiivairt  Fer-^ 
nandez,  Nieremberg,Hans  Sloane  et  aulres  émvains.  il  ne 
se  contente  pas  d'imiter  simplement,  il  emtreilil  to/t  ce 
qii'il  reprodnil ,  el  doi.iie  à  chaque  son  qu'il  emprunte  une 
grâce  et  nue  douceur  paît  icutières.  Les  intli;.»ènes  eux  mêmes 
n'étaient  pas  moins  sensibles  à  ces  talens  que  les  Européens; 
et  dans  la  langue  mexicaine ,  par  exemple,  le  moquem-^tait 
désigné  par  le  nom  de  renconilatotH ,  l'oisean  anx  quatre 
cenis  langues. 

Le  raoïpieur  e.sl  de  la  Tnème  famille  que  noliegrive  com- 
mune ((;(i-f/i(.s)nii.çirt(.ç),  oiseau  qui  tm-inème  est  un  irès 
bon  chai  teiu,  et  doirt  ta  voix  est  en  Eco-se  aussi  célèbre 
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que  l'est  chez  nous  celle  du  rossignol.  Sa  taille  est  à  peu 
près  celle  du  niauvis;  ses  couleurs  sont  celles  de  la  drenne, 
à  cela  près  qu'il  n'a  pas  le  ventre  grivelé.  Sa  robe  n'a  donc 
rien  de  brillant,  et  quoique  ses  formes  soient  assez  élégantes, 
ce  n'est  réellcmenl  que  par  son  chant  qu'il  peut  atlirer 
l'atlenlion;  mais  ce  chant  est  d'iuie  douceur  et  en  même 
temps  d'une  puissance  sans  égales.  Lorsque  par  une  belle  ma- 


tinée l'oiseau  perché  sur  le  sommet  d'un  buisson,  fait  en- 
tendre sa  voix  sonore,  tous  les  gazouillemerii  qui  partent 
des  buissons  voisins  tl  qui  dans  ui^e  autre  circonstance 
charmeraient  l'oreille ,  sont  alors  oubliés.  Le  moqueur 
d'ailleurs  compose  à  lui  seul  tout  un  orchestre,  il  fait  par- 
ler successivement  tous  les  inslrumens,  et  quelquefois 
I  même  on  dirait  qu'il  en  fait  pailer  plusieurs  à  la  fois.  Cette 


(  Le  Moqueui-. 


musique  se  prolonge  sans  interruption  pendant  des  heures 
entières  et  l'oiseau  lui-même  en  parait  transporté  de  plaisir. 
Tout  son  corps  frémit  ;  ses  ailes,  à  demi-ouvertes,  sont  agi- 
tées d'iuie  soite  de  trémoussement  convulsif;  parfois  son 
exiase  monte  à  un  tel  point,  (|u'il  ne  saurait  rester  en  place, 
il  Ixindit,  il  s'élève  dans  les  airs,  il  y  plane  quelques  inslans 
en  faisant  entendre  .ses  noies  les  plus  brillantes ,  puis  sa  voix 
baisse  par  degics  pendant  qu'il  redescend  insensiblement 
vers  la  branche  d'où  il  était  parti. 

A  d'autres  moniens  ce  n'est  plus  un  chant  soutenu ,  ce 
!;onl  des  notées  d<:'lachées,  ce  sont  des  phrases  qui  appartien- 
nent à  d'autres  oiseaux ,  et  qui  trompent  quelquefois  le  chas- 
seur; dans  certains  cas  c'est  le  cri  de  l'épervier  qu'il  imite, 
et  alors,  assure-t-on,  les  petits  oiseaux  s'enfuient  tout  ef- 
frayés. En  un  mot,  painii  tous  les  bruits  de  la  forêt,  il  en 
'  est  peu  qui  ne  se  retrouvent  plus  ou  moins  ressemblans  dans 
les  diffr-reus  timbres  de  la  voix  du  moqtieur. 

Cette  variété  d'intonation,  qui  est  naturelle  à  l'oiseau, 
lui  donne  quand  il  est  réduit  en  captivité  une  grande  facilité 
pour  reproduire  ce  qu'il  entend  ;  dans  ce  cas ,  il  devient  réel- 
lement imitateur,  et  il  l'est  à  un  degré  presque  incroyable. 
Il  siffle  à  la  manière  du  chasseur,  et  le  chien  couché  près 
du  feu  dresse  l'oreille,  remue  la  queue,  se  lève  et  court 
vers  son  maître  ;  il  crie  à  la  manière  d'un  jeune  poulet ,  et 
la  poule  arrive  les  ailes  traînantes  et  les  plumes  Iiérissées, 
toute  prê:e  à  défendre  sa  progéniture.  Il  imite  avec  la  même 
perfection  l'aboiement  du  chien,  le  miaulement  du  chat. 

Il  est  d'ailleurs,  comme  tous  les  babillards,  très  peu  diffi- 


cile dans  le  choix  de  ce  qu'il  répète,  et  il  ne  s'inquiète 
guère  de  mettre  de  la  suite  dans  ce  (pi'il  dit;  aussi,  après 
avoir  imité  avec  une  perfection  inconcevable  le  chant  du 
serin,  il  s'interrompra  toul-à-coiip  au  milieu  d'une  rou- 
lade, et  fera  eiitendie  le  cri  d'un  roue  de  brouette  mal 
graissée  ou  le  bruit  de  la  scie  du  tailleur  de  pierre.  Heuieu- 
sement  il  ne  renonce  jamais  entièrement  à  son  chant  na- 
turel, et  c'est  même  le  seul  qu'il  fasse  entendre  la  mut; 
car,  de  même  que  notre  rossignol,  il  aime  à  chanter  aux 
heures  où  totit  e.'-l  silencieux. 

Le  moipieur  ne  fuit  pas  le  voisinage  de  riiouime.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  soti  nid  dans  un  verger  à  peu  de 
distance  de  la  ferme;  il  ne  prend  pas  grande  peine  pour  le 
cacher,  et  il  est  toujours  prêt  à  le  dcfenilre  même  contre 
l'homme. 

Pris  au  piège,  il  s'apprivoise  assez  promptement ,  et  son 
chant  dans  ce  cas  est  plus  parfait  et  se  conserve  plus  pur  de 
mélange  étranger  que  lor^qu'il  a  été  enlevé  du  nid  et  élevé 
loin  des  bois.  Un  moqueur  remarquable  par  l'étendue  de 
la  voix  se  vend  fort  cher,  et  aux  Etats-Unis  on  en  a  vu 
payer  jusqu'à  cinquante  et  même  cent  dollars  (2S0  et  500  fr.); 
leur  prix  ordinaire  est  de  60  à  80  fr. 

Les  Bïirkâcx  d'abowkemeht  et  de  vewte 
sont  rue  du  Colombier,  u»  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  M.vrtixet, 
Successeurs  de  Lachsvardibre,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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3?1 


EDIMROURG. 


(Vue  du  ciiàleau 

Ou  a  suiiiommc  Ediniljourg  «  rAihèiies  du  nord.  «  La 
chaussée,  de  plus  d'un  mille  de  longueur  qui  la  sépare  de  la 
mer,  rappelle  la  voie  qui  conduit  au  Pyrée;  la  montagne, 
surniotitce  d'un  cbâieaii  qui  s'élève  dans  son  enceinte,  rap- 
pelle i'Acropolis.  Une. immense  teintme  de  rochers  et  de 
collines,  la  chaîne  de  Pentland,  Braid,  Corslorphine,  Cal- 
lon-Hill,  le  trône  d'Arthur,  forment  autour  d'elle  un  majes- 
tueux amphithéâtre  digne  des  immortelles  cités  delà  Grèce: 
jamais ,  il  est  vrai ,  on  ne  voit  s'y  refléter  l'ardent  éclat  du 
ciel  de  l'Orient;  mais  cette  atmosphère  voilée  et  cette  douce 
hunière  qui  baignent  l'une  des  plus  belles  scènes  du  monde, 
'i!it  aussi  des  charmes  que  peut  envier  même  un  climat  d'or 
et  de  feu. 

Plus  d'un  voyageur,  assis  au  sommet  du  trône  d' Arthur, 
a  dû  comprendre  et  répéter  ces  louchantes  paroles  de  Byron  : 

«  Celui  qui  n  une  fois  conlem])lc  les  hautes  collines  azii- 


J'tdiniljourg.  J 

»  réesde  l'Ecosse,  aime  chaipie  cime  qui  lui  offre  celte  teinte 
»  céleste,  salue  dans  chaque  rocher  la  figure  familière  d'un 
»  ami ,  et  de  son  âme  il  éireint  les  montagnes.  —  Long-temps 
1)  j'ai  erré  sur  des  terres  qui  ne  sont  pas  ma  patrie;  j'ai  vu 
1)  avec  respect,  avec  amour,  les  Alpes,  les  Apennins,  le  Par- 
»  nasse,  la  pente  escarpée  de  l'Ida,  et  l'Olympe  qui  cou- 
»  rouue  l'Océan  ;  mais  ce  n'élait  pas  la  belle  nature  des 
n  collines  de  l'Ecosse  qui  me  tenaient  frémissant  sous  leu 
»  magique  empire.  » 

Une  vaste  prairie,  qui  fut  jadis  un  lac,  sépare  Edimbourg 
en  deux  cités  :  l'une  vieille,  noire,  loule  hérissée  d'anciens 
clochers,  et  toute  coupée  de  rues  étroites  et  moulantes  :  c'est 
dans  cette  parlie  que  sont  situés  le  château,  le  collège,  les 
comploirs,  les  marchés,  la  Rue-Haute  (High-Slreet),  qui  des- 
cend du  château  et,  parcourant  un  espace  de  5,370  pieds, 
conduit  jusqu'à  la  cour  du  palais  d'Holy-Kood  (voyez  1. 1", 
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page  l9o);  l'auire  cité  esl  loiite  neuve,  blanclie,  somp- 
tueuse, hrillaute;  ses  larges  rues,  tirées  au  cordeau,  sont 
bordées  de  trottoirs,  de  hautes  maisons,  d'opulens  liôtels, 
et  d'églises  modernes. 

Le  nom  moderne  d'Edimbourg  (Edinbunj ,  et  en  celtique 
ou  gaélique  Dun  Eilin,  ville  d'Edin)  est  formé  de  celui 
d'Edwin,  l'un  des  souverains  du  royaume  sa.xon  de  Norlhum- 
berlau  ,  qui  comprenait  une  partie  de  l'Ecosse  actuelle. 
Edwin  a  régné  de  C17  à  C34. 

Il  est  probable  que  du  temps  même  d'Edwin  une  ville 
s'était  élevée  autour  du  château;  mais  il  est  certain  que  cette 
ville  ne  devint  la  capitale  de  l'Ecosse  que  plusieurs  siècles 
après.  Dans  le  xii'  siècle,  Malcolm  IV,  (|uoiqu'il  fixât  sou- 
vent sa  résidence  au  cliàleau  d'Edimbourg,  désigne  encore 
Scone  comme  la  métropole  de  son  royaume.  Jacques  II  fut 
le  premier  roi  qui  le  choisit  pour  sa  demeure  habituelle  et 
pour  le  siège  principal  de  sa  cour,  après  le  meurtre  atroce 
de  Jacques  I",  son  père ,  à  Penh ,  en  1437. 

Avajit  i'inveniion  de  l'anillerie,  le  cliàleau  d'Ediraiwiir;,' , 
assis  sur  «ne  roche  centrale  de  plus  de  3o0  pieds,  était  im- 
prenable par  force;  mais,  à  défaut  de  force,  la  ruse  en  ou- 
vrit souvent  les  portes.  On  cite,  entre  autres  exemples,  le 
stratagème  dont  William  Douglas  se  servit,  en  lôîl  ,  poiu- 
reprendre  celte  place  à  Edward  III.  Il  se  présenta  un  jour, 
accompagné  de  trois  autres  gentilshommes,  devant  le  gou- 
verneur :  l'un  d'eux,  s'annonçaiit  comme  marchand  an- 
glais, préieiulil  avoir  à  bord  d'un  navire,  qui  venait  d'ar- 
river dans  le  Forlh,  une  cargaison  de  vin,  de  bière,  et  de 
biscuit  épicé;  il  offrit  à  goùier  au  gouverneur  une  bouteille 
de  vin  et  une  autre  de  bière  :  le  gouverneur  trouva  le  tout  de 
bonne  qualiié,et  coudulavee  eux  un  marché.  Les  quatre  faux 
marchands  avaient  promis  de  livrer  la  marchandise  le  lende- 
main malin  de  tfè.<i  bonne  heur*  ;  et,  en  effet,  au  point  du  jour, 
Douglas  et  une  douzaine  de  braves,  bien  armés  el  déguisés  en 
«laielois,  entrèrent  avec  un  chariot  qu'ils  renverseientadroi- 
(enient  au  milieu  de  la  porte  pour  empêcher  qu'on  ne  lu  re- 
fermât sur  eus;;  ensuite  ils  luèrent  le  portier  et  les  senti- 
nelles, et,  sonnant  d'une  corne,  appelèrent  à  enx  une  troupe 
de  leurs  compagnons  armes ,  qui  attendait  c«  signal  an  pied 
des  murailles.  La  garnison ,  prise  à  l'irapi-ovisle,  ne  put  leur 
opposer  que  peu  de  résistance,  et  bientôt  Douglas  fut  maître 
de  la  place. 

On  cite  plusieurs  sièges  mémorables  du  château.  En  1373, 
le  brave  Kirkaldy  de  Grange,  qui  le  défendait  au  nom  de  la 
reine  Marie ,  fut  forcé  de  capituler,  et ,  au  njépris  des  con- 
ventions, il  fut  pendu.  En  1050,  après  la  bataille  de  Duu- 
bar,  le  château  arrêta  pendant  deux  mois  les  troupes  de 
Cromwell.  Après  la  révolulioa,  quoique  la  ville  d'Edim- 
bourg eût  embrassé  ta  cause  du  roi  Guillaume,  le  diàteau 
fut  occupé  |)ar  le  due  de  Gordon  pour  le  roi  Jacciues ,  jus- 
qu'au milieu  du  mois  de  juin  1689. 

La  chambre  du  château  que  les  étrangers  visitent  aujour- 
d'hui avec  le  plus  de  curiosité,  est  celle  où  l'on  montre  les 
regalia,  ou  insignes  de  la  royauté  écossaise.  Après  l'union, 
en  1707,  on  avait  déposé  ces  insignes  dans  un  vieux  coffre, 
et  il  s'était  répandu  parmi  le  peuple  la  croyance  que,  depuis, 
ils  en  avaient  été  enlevés.  Eu  1818,  on  ouvrit  le  coffre,  et, 
contre  l'attente  publique,  on  y  retrouva  la  couronne,  l'épée, 
deux  sceptres ,  et  quelques  morceaux  de  toile  :  la  découverte 
de  ces  reliques  vénérées  par  la  vieille  Ecosse  fit  une  pro- 
fonde impression.  Une  relation  étendue  a  été  publiée  à  cette 
occasion,  en  1829,  par  le  Baiiiinfi/iie  Club. 


DU  LIVRE  D'OR. 


PREMIER  G0LVERXB.\1E>'T  DE  VEMSE  :  CONSCLS,  TRIBt'NS, 
DOGE.  — GR.\.XD  CONSEIL  DE  1172.  —  RÉVOLCTIO.N  DE 
1297.  —  NOBLESSE  DE  VE.MSE. 

La  puissance  illimitée  que  possédait  l'aristocratie  bérédi- 


laire,  dans  une  iépiiblii]ue  comme  Venise,  où  la  considéra- 
tion et  la  splendeur  n'étaient  dues  qu'aux  heureux  résultais  de 
l'industrie  et  du  commerce,  est  un  fait  assez  étonnant  au 
moyen  âge.  Il  est  difficile  aussi  de  s'expliquer  comment, malgré 
les  préjugés,  celle  aristocratie,  mercantile  et  industrieuse,  a 
été  considérée  par  les  noblesses  féodales  et  guerrières  de 
l'Europe,  comme  la  plus  illustre  entre  toutes  et  la  plus  am- 
bitionnée. 

L'origine  de  cette  puissance  et  de  cet  éclat  du  patriciat  de 
Venise  ne  remonte  pourtant  guère  qu'au  xu'  siècle.  Ce 
fut  du  moins  vers  celte  époque  que  la  noblesse  l'emporta 
sur  la  démocratie  vénitienne  la  première  et  peut-èiie  la 
plus  importante  de  ses  victoires. 

Padoue,  qui  avait  fondé  Venise  ,  l'avait  d'abord  soumise 
à  l'aulorilé  de  trois  consuls,  qui  y  régnèrent  environ 
trente  ans.  Vers  433,  lorsque  Attila  battu  par  Mérovée 
se  replia  sur  l'Ilalie  épouvantée,  quantité  de  peuplades 
fugilives  achevèrent  de  peupler  le  Rialto  (que  le  sénat 
padouan  avait  proclamé  place  d'asile),  et  les  autres  îles 
des  lagunes  qui  depuis  ont  composé  les  possessions  immé- 
diates de  la  république.  On  y  envoya  alors  des  tribuns, qui 
s'érigèrent  dans  chaque  ile  en  pelits  souverains,  et  y  régnè- 
rent jusqu'en  C'J7,  où  le  peuple,  las  de  leur  mesquine  ty- 
rannie, menaça  leur  pouvoir  :  les  tribuns  eux-mêmes  :e- 
conniu'ent  leur  incapacité  gouvernementale.  Douze  des  prin- 
cipaux se  concertèrent ,  ei  ayant  obtenu  l'agrément  du  pape 
et  de  l'empereur,  ils  élurent  pour  chef  unique  des  lagunes, 
P.  L.  Anafesio,  le  premier  duc,  ou  doge,  qu'ait  eu  la  répu- 
blique, qui  en  ce  temps  encore  reconnaissait  la  suzeraineté 
de  Padone.  Ces  ducs  ne  tardèrent  pas  à  devenir  de  vérita- 
bles lois  absûkis  ,  associant  leurs  parens  au  pouvoir,  et  les 
désignant  pour  leurs  successeurs. 

Mais,  vers  1 172 ,  la  noblesse ,  qui  participait  alors  aux  me- 
sures du  gouvernement  au  même  litre  que  la  dernière  classe 
des  ciloyens  ,  réussit  à  abolir  le  mode  d'élection  du  souve- 
rain qui  élait  le  suffrage  universel.  Ou  établit  un  grand  con- 
seil, chargé  dès  lors  de  faire  choix  du  doge.  Ce  conseil  se  com- 
posa de 240 citoyens,  pris  indifféremment  parmi  la  noblesse, 
la  bourgeoisie  et  les  artisans.  En  même  temps  on  créa  ,  pour 
limiler  la  puissance  ducale ,  douze  iribuns ,  chargés  de  con- 
trôler les  actes  du  chef,  et  de  s'y  opposer  lorsqu'il  y  aurait 
lieu. 

Celle  flemi-mesure,  celle  tentative  des  patriciens,  ne  put 
s'opcier  sans  devenir  la  source  de  graves  désordres;  la  no- 
blesse avançait  rapidement  vers  son  but  ;  le  peuple,  refoulé, 
revenait  sur  les  droits  qu'il  avait  perdus,  murmurait  des 
privilèges  que  voulait  s'arroger  la  noblesse,  et  la  plaça,  pai 
la  crainte  d'une  rttroaclion  prochaine ,  dans  la  nécessité  de 
renoncer  à  ce  qu'elle  avait  acquis,  ou  de  l'affermir  par  un 
dernier  coup  d'autorité. 

Le  grand  conseil  se  résolut  à  lerniiner  celle  crise.  P.  Gra- 
denigho  lui  parut  le  seul  à  qui  l'on  pùi  confier  le  sort  de 
Venise,  et  on  lui  conféra  le  dogat.  Bientôt  après  ,  en  1297, 
on  proposa  de  déposer  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
ceux  qui,  à  cette  époque,  exerçaient  la  magistrature,  ou  qui 
en  avaient  fait  partie  pendant  les  quatre  années  précédentes, 
en  sorte  que  tous  les  membres  du  grand  conseil  fussent 
perpétués  dans  cette  dignité,  et  que  tous  leurs  desceudans 
en  héritassent  de  droit.  Celte  loi ,  présentée  au  grand  con- 
seil et  à  la  sanction  du  prince,  fut  adoptée  ,  et  le  gouverne- 
ment de  Venise  devint  tout-à-fait  aristocratique.  Le  peuple 
se  trouva  définitivement  exclus  ,  et  du  droit  de  prétendre 
aux  emplois  publics,  et  du  dioit  d'y  nommer.  Tous  les  fonc- 
tionnaires et  dignitaires  furent  pris  parmi  les  patriciens. 

Le  lirred'or,  que  l'on  créa  à  cette  époque,  et  où  dès  lors 
dut  être  enregistrée  toute  la  noblesse,  la  revêtit  d'un  caractère 
tout  nouveau  ;  cette  institution  ,  en  la  classant  par  catégo- 
ries, régla  la  mesure  de  considération  qui  élail  due  à  chawin 
de  ses  membres ,  lui  imprima  l'esprit  de  caste  au  [dus  haut 
degré,  et  forma  de  cette  phalange  de  patriciens,  qui  bien- 
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toi  (levait  se  icfiiiiler  parmi  les  rois  el  le;  piiis^aiis  du  con- 
tinent ,  la  plus  coinpacle  el  la  plus  anibiliuiiiu'e  des  arislo- 
ciaties. 

Le  liiTcd'or  divisait  la  noblesse  véniliciine  en  (pjalro  oi- 
(liesdislincls  :  I"  les  familles  tiil)nnitieinies;2"  les  nobles  on 
(b'scrndans  des  nobles  cpii  faisaient  partie  du  ^'land  conseil 
en  1207;  5"  les  anoblis  pendant  les  j,'neiiesconlieles'J"incs  el 
les  Génois  ;  A"  enfin  les  nobles  vénitiens  accc[>tés  parmi  les 
princes  et  seigneurs  étrangers.  Ces  quatre  ordres  se  sont 
stibdivisés  en  différentes  classes. 

Le  premier  ordre  ,  ainsi  epi'oii  l'a  dit ,  .se  compose  des 
hobili  rfi  case  irihunicie,  descendant  des  tribinis  ([ui  gon- 
veriièrent  les  lagunes  avant  l'inslitntion  des  doges,  et  des 
douze  (jui  concoururent  à  la  première  nomination  du  duc 
Anafeslo,  vers  (ii)7.  Voici  la  liste  de  ces  douzi' maisons, 
<p:e  l'on  nomme  les  rase  x-ecchie  etettorali  :  les  Cunlariiti , 
les  Jl/oco.viiii,  les  Hadoero,  les  MicIiicU,  les  Safiiidi ,  les 
GiadeitHjhi,  les  Fidicri,  les  Daiidoli ,  les  Metirlui ,  les  Tie- 
poli,  les  Pohnii  et  les  Baro^zi.  Nous  allons  donner  (piel- 
ip:es  renseigneniens  sur  les  personnages  les  plus  célèbres  ap- 
partenant à  ces  familles. 

Les  roiilfiiiiii  ont  eu  hnit  doges  de  leur  nom.  —  Sons 
André  Conlaiini  ,  en  1379,  l'existence  de  la  répid>li(pie  fut 
menacée  par  les  (iénois,  (pie  commandait  Pierre  Doiia  :  le 
trésor  était  vide,  les  vivres  mnn(piaienl,  le  roi  Louis  de 
Hongrie  assiégeait  Trévise,  l'anuécde  François  de  Carrare 
'jordait  la  lagime,  la  flotte  du  golfe  était  détruite,  le  reste 
des  galères  était  dans  le  Levant,  la  ville  de  Chiozza,  enfer- 
mée dans  l'enceinte  des  lagunes  ,  était  au  pouvoir  des  Gé- 
nois. Le  doge  Aiuiré  supplée  à  tout ,  les  marcliands  arment 
trente-quatre  galères ,  il  les  commande,  et,  le  24  juin  l."80, 
II  rentre  iriompbanl  dans  Venise,  après  avoir  recouvré 
Chiozza  ,  et  avoir  fait  prisonnières  la  flotte  el  l'armée  gé- 
noises.—  Il  y  a  eu  aussi  un  cardinal  du  même  nom,  Gaspar 
Conl;uiui  ,  envoyé  comme  légat  à  la  diète  de  Ratislioune 
destinée  par  Chailes-Quinl  à  la  réronciliation  des  prolestans 
et  des  catlioliques.  Coutarini  avait  une  haute  mission.  Sa 
conduite  fut  Iiabile,  mais  tui  peu  ambiguë.  Il  a  composé 
plusieius  ouvrages  remarcpiabits ,  qni  se  ress«jlent  cerliù- 
nenient  de  la  pliilosopliiede  Tépoque. 

Les  it/oro.'îiiii,  à  qui  l'on  doit  quatre  doges  el  nnc  reine 
de  Hongrie  ,  ont  en  un  historien,  André  Alorosini ,  né  en 
1558,  auteur  de  VHisloire  de  Venise  de  1521  A  ICrS.  —  Il 
y  a  eu  aussi  de  ce  nom  l'un  des  plus  grands  capitaines  du 
xvii"  siècle,  Fratiçois  Mnrosini.  Parmi  ses  hauts  faits,  le 
plus  remarquable  est  la  défense  de  Candie  contre  les  Turcs, 
de  <C67  à  1069.  Le  grand  visir  Kiiproli  commandait  l'alla- 
(pie.  Ce  siège  a  été  comparé  à  celui  de  Troie.  IMorosini  re- 
tarda pendant  vingt-huit  mois  la  prise  de  Candie  ;  l'élite  des 
gentilshommes  de  France  et  d'Italie  vint  prendre  part  à  ses 
travaux;  enfin  il  obtient  mie  honorable  capilnlalion.  Les 
Turcs  avaient  perdu  200,000  hommes. 

Les  lindnero  descendent  des  Parti  ci  paccio.  —  A)\(ie  Par- 
ticipaccio  organisa  la  résistance  des  Vénitiens  contre  le  fds  de 
Charlemagne,  Pépin,  roi  des  Lombards.  Les  lûtimens  de 
ce  prince  s'étaient  emparés  de  plusieurs  îles  ;  Ange  les  attira, 
par  des  chaloupes  légères ,  en  des  endroits  on  ,  à  marée 
bais-sante,  ils  devaient  échouer.  Nommé  doge  en  806,  il 
établit  à  Rialto  le  centre  du  gouvernement,  et  n'gna 
dix-hnil  ans  en  paix.  Sous  son  i  ègne,  le  corps  de  s;nnt  iMarc 
fut  soustrait  à  l'église  d'Alexandrie.  Ange  peut  être  cou- 
sidéré  comme  un  des  fondateurs  de  Venise  ;  sa  maison  de- 
meina  long-temps  la  plus  puissante  de  la  ville. 

Les  il/if /nXi  ont  donné  trois  doges.  Dominique  Mi- 
chieli  ,  en  1125,  prit  une  si  grande  part  à  la  complète  de 
Tyr,  que  Baudoin  II  accorda  aux  Vénitiens  le  tiers  de  la 
souveraineté  de  celte  ville. 

Les  .Safni(/i  ou  Candieni  sont  d'une  famille  si  ancienne 
qu'elle  tire  son  origine  d'un  des  sept  consuls  envoyés  par 
Padoue  pour  bàlir  Venise.  C'est  à  cette  famille  que  fut  con- 


fire le  (/i(r/i«>  de  l'archipel,  créé  par  Henri ,  empereur  de 
Constantinople,  au  commencement  du  xilf  siècle. 

Les  (îradeni(jhi  oui  en  quatre  doges,  entre  aiilres  ce- 
lui ipii  opéra  la  révolution  de  1297  (dont  nous  avons  parlé 
au  commeiKM'ment  de  cet  article);  il  montra  une  grand© 
vigueur ,  une  grande  habileté,  mais  il  demeura  l'objet  de  la 
haine  du  peuple. 

Parmi  ks  lùtlieri ,  se  trouve  Marina  Faliero ,  dojj» 
décapilé,  en  l.'.'JS,  pour  conspiration  contre  la  noblesse 
(voirl83ô,  page  58).  Il  avait  soixanle-dix-sept  ans.  Les 
plébéiens,  qui  avaient  à  venger  leur  déf.iite de  1297,  .s'étaient 
unis  à  lui  ;  ils  devaient  massacrer  tons  les  patriciens. 

Les  DandoH  faisaient  remonter  leur  famille  aux  anciens 
Romains.  Ils  ont  donné  quatre  doges  et  une  dogaresse 
conronnée.  —  Henri  Dandolo  a  rendu  son  nom  cé!èbre  par  sa 
coopération  puissante  à  la  croisade  pendant  laquelle  on  dé- 
truisit l'empire  grec  de  Constaniino[ile.  Ce  vieillard  avait 
quatre-vingt-cinq  ans,  et,  indi'pendamment  de  son  courage 
inililaire,  il  était  doué  d'une  hardiesse  d'idées  pins  grande 
encore  que  la  hardiesse  d'acliou  des  princes  et  seigiieiirs 
eioisés.  Ce  fut  lui  qni  les  détermina  à  s'emiiarer  de  Zaïa  , 
malgré  la  protection  du  roi  de  Hongrie,  malgré  ce  qu'on 
pouvait  craindre  du  p:ipe;  ce  fut  lid  qui  ouvrit  l'avis 
de  renverser  l'empire  grec.  Moulé  sur  une  galère,  il  pic- 
sida  en  qiiel(|ne  sorte  à  l'assaut ,  el  fut  en  vérité  la  tèle  de 
celte  expédition.  On  dit  qu'il  refusa  l'empire  donné  à  Bau- 
doin ,  comte  de  Flandres,  mais  en  revanche  il  fit  une  bonne 
part  à  Venise  dans  les  dépouilles  de  l'empire  grec  :  les 
lies  de  l'Archipel ,  plusieurs  ports  sur  les  cijtes  de  Grèce,  la 
moitié  de  Constantinople  en  propriété,  à  quoi  il  ajouta  l'ile 
de  Candie,  achetée  pour  10,000  marcs  d'argent.  Le  pape 
l'ayant  censuré  pour  avoir  détourné  les  croisés  de  la  con- 
(piêle  de  Jérusalem,  il  voulut  bien  recevoir  l'absolution. 

Ou  peut  mettre  sur  le  même  rang  que  les  douze  maisons 
électorales,  nommées  aussi  les  douze  upôlres ,  quatre  famil- 
les désignées  sous  le  tilre  des  quatre  évangélisies  :  les  Gihs- 
(iiiiaiii,  les  Brarjadini,  les  Bemhi  et  les  Cornari.  — Un 
Bembo,  cardinal,  s'est  distingué  comme  l'un  des  auteurs 
italiens  qui  illnstièreul  le  xvi°  siècle.  —  Caftierine,  dernière 
reine  de  Chypre,  appartenait  à  la  famille  Cornaro;  elle  avait 
épousé  un  Lusiguan,  roi  de  cette  ile,  qui  mourut  en  1473. 
Les  Véuiliens  l'avaient  honorée  du  litre  de  fille  de  saint 
Marc,  et  par  cons  quent  s'étaient  déclarés  ses  futurs  héri- 
tiers; à  ce  titre  d'héritiers  et  de  prolecteurs,  ils  fatiguèrent 
tellement  celle  malheureuse  femme,  qu'ils  la  déterminèrent 
à  abdiquer  la  couronne  en  leur  faveur  en  1489.  Elle  vint 
finir  sesjours  à  Venise,  conservant  son  litre  de  reine  et  une 
petite  cour. 

Outre  les  douze  apôtres  et  les  pairiarches,  il  y  a  encore 
dwis  la  première  classe  du  Livre  d'or  bon  nombre  d'autres 
maisons  tribunitiennes  :  les  Delfini  ,  les  Quirini  ,  le» 
Zinui,  elc.  Dans  un  second  artfcle  nous  parlerons  des  trois 
autres  classes  de  nobles. 


Bonryiiigiiioiis  salés.  —  Celle  qnalificalion  rappelait  le 
Irisie  souvenir  d'un  échec  éprouvé  par  les  Bourguignons  dans 
les  guerres  du  xv"  siècle.  On  sait  qu'à  celte  époque  les 
Bourguignons  étaient  sépares  d'intérêt  avec  le  reste  de  la 
FraJice,  et  qu'ils  souteiiaienl  de  longues  et  sanglantes  que- 
relles. Dans  ces  rencontres,  on  les  deux  partis  obtenaient 
tour  à  tour  l'avantage,  on  eut  souvent  à  déplorer  de  part  et 
d'autre  de  cruelles  représailles.  Leshabilansd'Aigues-Morles 
ayant  vaincu  la  garnison  bourguignonne  qui  leur  avait  été 
imposée  de  force.  la  passèrent  au  fil  de  l'épée,  sans 
pitié  ni  remords.  Puis,  à  la  vue  de  tous  ces  cad»vves 
amoncelés,  les  habiians,  craignant  une  de  ces  pesies  si  ter- 
ribles et  si  fréquentes  à  celle  époque,  rassemblèrent  en 
monceaux  ces  restes  humains,  et  les  couvrirent  de  sel.  Jean 
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(le  Serres,  dans  son  Inventaire  de  l'Iiistoire  de  Fiance, 
f]it  que  de  son  lemps  on  voyait  encore  la  cuve  qui  avait  servi 
ù  cci;e  triste  opération. 


Métamorphoses  de  la  barbe  du  voyageur  Saint-John.  — 
B  En  Enrope,  dit  Saint-John ,  ma  barbe  était  douce ,  soyense 
11  et  à  peine  ondulée.  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Alexan- 
i>  dric,  elle  commença  à  se  boucler  et  à  épaissir;  et  avant 
»  que  j'eusse  atteint  Es-Souan,  elle  était  sèche  au  toucher 
i>  comme  le  [loil  du  lièvre,  et  toute  ramassée  en  petits  an- 
»  ncaux  autour  de  mon  menton.  »  Saint-John  attribue  ces 
mcianiorphoses  à  l'exlrême  sécheresse  de  l'air,  qui,  dans 
l'iiilérieur  de  l'Ahique,  ne  laisse  sVlever  qu'une  chevelure 
laineuse  et  rude  sur  la  tête  du  nègre. 


PEINTRES  ESPAGNOLS. 
Voyez  page  209.) 
FRANCISCO    GOV.\     Y     LUCIENTtS. 

Exilé,  aveugle,  oclogénaire,  Francisco  Goya  est  niorl ,  il  y 
a  peu  d'années,  à  Bordeaux.  Son  nom  est  à  peine  connu  en 
France,  même  des  artistes  :  un  Espagnol  ne  le  prononce 
qu'avec  respect  et  avec  fierté. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  Goya  a  joui  dans  toute  l'Es- 
pagne d'une  célébrité  dont  Lopez  de  Valence,  aujourd'hui 
premier  peintre  du  roi.  a  en  partie  hérité.  Peintre  religieux, 
peintre  d'histoire,  peiuire  de  portraits,  peintre  de  genre, 
^-ravenr,  Goya  a  montié  un  talent  aussi  sonple  el  aussi 
\ariéque  le  génie  des  vieux  maîtres  du  moyen  âge  :  son 
existence  a  été  aussi  enthousiaste ,  aussi  originale  que  leur 
existence.  Né  en  Aragon  de  parens  pauvres,  son  goût  pour 
la  peinture  se  développa  de  Vonne  heure,  et,  à  ce  qu'il  pa- 
rait,  sans  beaucoup  d'obstacles.  Il  quitta  l'Espagne,  et,  après 
(pielques  voyages,  il  se  fixa  à  P.ome,  où  il  étudia  avec  ar- 
deur. Quand  il  revint  dans  sa  patrie ,  il  ne  demeura  p  is  long- 
temps sans  occasions  de  se  faire  connaître  :  sa  fortune  fut 
aussi  rapide  que  sa  réputation  :  il  obtint  le  litre  de  peintre 
du  roi  :  malheureusement  il  tomba  dans  une  surdité  si  coni- 
plèle  que  ses  amis  ne  pouvaient  plus  converser  avec  lui  que 
par  signes.  On  attribue  cette  infirmité  à  sa  mauvaise  con- 
duite^ et  on  l'accuse  d'avoir  trempé  dans  les  désordres  de 
celle  cour  de  Charles  IV  sj  terriblement  chàli''e  par  l'épée 
de  Na|ioléon.  Il  n'avait  p.is  oublié  cependant  le  peuple 
d'où  il  était  sorti.  Plus  d'une  fois,  revenant  à  la  fin  de  la 
-•lit  des  cercles  de  la  reine,  de  la  princesse  de  Bénéveni,  0:1 
lie  la  duchesse  d'Alhe,  il  laissait  son  pinceau  ou  sou  burin 
épancher  son  mépris  pour,  les  joies  effrénées  des  cour- 
tisans en  satires  sanglantes  qui  préparaient  de  loin  son 
exil;  et  quand  le  jour  réveillait  tous  les  bruits  de  la  cité, 
il  sortait  de  sa  riche  demeure,  pour  oid)lier  la  cour  sur 
la  place  publique  el  retremper  son  esprit  dans  la  vie 
populaire. 

En  résullai ,  Goya  a-t-il  été  un  grand  artiste?  Suivant 
l'opinion  que  nous  avons  le  plus  souvent  entendu  exprimer, 
il  aurait  espère  faire  revivre  Velasquez  ;  mais  il  aurait  plutôt 
atteint,  pour  la  peinture  sérieuse,  la  manière  de  Reynolds: 
dans  la  gravure  c'est  surtout  Rembrand  qu'il  a  imité  avec 
un  rare  bonheur. 

L'intérieur  de  l'église  de  Saint-Anloine  de  la  Florida ,  ù 
un  quart  de  lieue  de  Madrid,  est  tout  couvert  de  ses  pein- 
tures. Parmi  ses  tableaux  exposés  au  Musée  de  Madrid,  le* 
voyageurs  rappellent  un  portrait  de  Charles  IV,  un  portrait 
de  la  reine  à  cheval,  un  picador,  elc.  Dans  loules  les  mai- 
sons nobles  ,  on  montre  quelques  uns  de  ses  portraits.  Le 
royaume  de  Valence  possède  un  g^ai-.d  nombre  de  ses  œuvres. 

Il  habitait  ui'.e  vlUa  délicicu.se  près  de  la  ci[iilale  espa- 


gnole ;  il  y  vivait  en  artiste  autant  qu'en  seigne;;r,  et  il  en 
avait  peint  lui-même  toutes  les  murailles.  Quelquefois  il 
jetait  dans  une  chaudière  des  couleurs  mêlées,  et  les  lançait 
avec  violence  contre  un  vaste  mur  blanchi;  il  se  plaisait  ù 
faire  sortir  de  ce  chaos  d'éclabûussures.des  scènes  imposantes 
de  l'histoire  contemporaine.  C'est  ainsi  que,  dans  une  de 
ces  fresques ,  il  a  représenté  avec  une  cuillère ,  en  guise  de 
lirosse,  le  massacre  trop  célèbre  de  nos  soldats  par  les  habi- 
lans  de  Madrid. 

Ses  caricatures,  qu'il  appelait  ses  caprices,  sont  plus 
coimues  hors  de  l'Espagne  que  ses  tableaux  :  quoique  sa  haine 
des  préjugés  et  des  abus,  et  son  patriotisme,  n'y  soient  que 
légèrement  voilés  ,  elles  ne  sont  pas  toutes  faciles  à  com- 
prendre pour  les  étrangers. 

Dans  la  caiicature  représentant  un  âne  assis ,  en  robe  de 
chambre,  étudiant  son  histoire  généalogique,  on  croit  que 
Goya  voulu!  fiire  une  allusion  au  fameux  Manuel  Godof , 
le  prince  de  la  Paix,  ce  malheureux  politique  que  l'on  pré- 
tendait ,  en  dépit  de  la  r.o'.oi  icté  publique,  faire  descendre 
des  anciens  rois  d'E-pague. 


(Francisco  Goya,  pciulrc  cspaguol. ) 

De  bons  commentaires  sur  les  œuvres  satiriques  de  Goya 
seraient  un  excellent  cadre  pour  décriie  les  mœurs  espa- 
gnoles modernes. 

Nous  avons  empnmlé  notre  seconde  gravme  ù  mie  série 
de  caricatures  dont  tous  les  personnages  sont  des  sorciers 
el  des  sorcières.  A  bon  entendeur,  salut:  nous  avouons  n'y 
rien  comprendre.  Les  légendes  qui  accompagnent  ces  croquis 
spirituels  et  vigoureux  sont  parfois  assez  originales  ;  nous 
en  tianscrivons  deux  an  hasard  : 

«  Derota  profesion  (la  profession  de  foi).  —  Jnres-lu 
»  d'obéir  et  de  porter  respect  à  les  maîtresses  el  supérieurs, 
D  de  bien  balayer  de  la  cave  au  grenier,  de  filer  de  l'étoupe, 
11  de  secouer  le  grelot, de  hurler,  de  miauler,  de  voler,  de 
11  frieasser,  de  graisser,  de  cuire,  de  soufller,  de  fiire,  toutes 
»  et  quantes  fois  on  te  l'ordonnera?  —  Je  le  jure.  —  Eh 
11  bienl  ma  fiile,  le  voilà  sorcière.  Grand  bien  le  fasse!  » 

«  Despaeha,  que  dispiertan  (dé[iêclie,  de  peur  qu'ils  ne 
»  s'éveillent  ).  —  Les  lulins  sont  les  plus  affairés  el  les  plus 
11  officieux  que  l'on  pinsse  ironver  :  pourvu  qu'ils  soient 
»  coutens  de  la  servant  ■.  ils  ccument  le  pot.  cuisent  les 
11  herbes  el  les  assni<ounenl,  bercent  l'enfdnl  cl  l'en-lornienl. 
»  On  a  beaucoup  dis|mié  pour  s,ivoir  si  ce  soiU  des  diables 
»  011  non  :  détrompons-nous ,  hs  diah'es  sont  ceux  qui  s'oc- 
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.)  cii/ifiit  (1  l'aire  /<■  mal  ou  à  cmpcchef  que  les  ntidcs  lie  fus- 
»  seul  le  bien  ,  on  enfin  à  ne  rien  faire.  » 

l.c  peiiplr  tic  Madrid  raconte  une  foule  d'anecdotes  sur 
Gov.i. 


Un  jour,  au  Prado ,  Goya  sVlance  toul-à-conp  hors  d'un 
proupe  de  ses  amis  ;  il  court ,  el  saisissant  à  deux  mains  son 
cliapeau,  il  en  couvre  jusipTaux  cpaulcs  ini  pclit  homme 
tout  noir.  —  «  A  moi,  mes  amis!  s'iciie  Goya,  venez  voir 


Hasta  i 


le  liean  scarabée  !  »  —  C'était  un  alguazil,  qui  s'échappa  du 
chapeau  avec  une  figure  d'un  jainie-rouge  et  fiuieux  comme 
Uasolin. 

Il  fallait  que  Goya  fût  en  effet  puissant  pour  se  jouer  si 
publiquement  des  a;;ens  du  pouvoir;  mais  il  y  avait  bien  aussi 
sur  les  places  de  Madrid  quelqu'un  de  plus  puissant  que  lui, 
comme  le  prouve  celle  autre  histoire  : 

Goya  était  gran.l  amateur  de  courses  de  taureaux.  On  le 
voyait  souvent  se  mêler  aux  torreros.  Un  jour  de  course, 
comme  il  était  pompeusement  velu  de  soie  el  guilloché  d'or. 


gciRilOj,isUs  cl  k»  lois  liai  nie    ont  louint  la  tele  a  et  pauvre  Anmbal 
il  n  est  pas  le  seul 

la  fantaisie  lui  \  iiil  de  frapper  à  la  dérobée,  du  coupant  de  la 
main,  les  cous  misdesiiiarf/n/es,  les  muletiers  de  Valence.  A 
la  liu  ceux-ci  se  concertant,  el  saisissant  un  instant  favorable, 
entourent  Goya  avec  de  grandes  manifes'.ations  d'admira- 
tion el  d'enthousiasme,  en  criant  : —  «Goya,  que  vous  êtes 
beau  !  —  Illustre  seigneur,  que  vous  avez  un  galant  costume! 
—  Souffrez ,  grand  artiste ,  inestimable  excellence ,  souffrez 
que  de  pauvres  gens  vous  admirent  à  l'aise  !»  —  El  les  ma- 
licieux marnâtes  se  pressant  aiUour  de  Goya,  surpris  et  in- 
certain, le  flattèrent  si  bien  de  la  télé  aux  pieds,  avec  leurs 


Sk  REruLBH.  (IN  font  V'iir  loiîi'tte.  )  —  Crst  un  si  grand  inconvénii'nt  d'avoir  les  ongles  trop  longs,  que  cela  est  défendu 

même  dans  la  sorcellerie. 

mains,  noires  de  l'huile  de  leurs  chariots,  qu'en  une  minute  ,  fut  Goya  qui  joua  le  rôle  de  scarabée  :  mai;  il  prit  le  parti 
on  ne  vit  plus,  à  la  place  de  l'éblouissante  parure   du     d'en  rirf. 

peinîre-rnurlisati,   (pi'uiie    sa!'?    g'!f:iillo.    Celle    fuis    ce  I  
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NAVIGATION  DE  LA  FRANCE. 
iSarigation  de  la  France  de  1827  à   iSôô. 


COMMERCE  EXTERIEUR. 


Tonnag».      Equipage. 


COMM-  DES  COLONIES 


Equip. 


I  ToDDage      Êijuip. 


Tonnage.      Equipa^. 


ENTREE. 

4R?Ï7 

7.367 

7-24,683 

59.95fi 

427 

(IJ3.928 

5.9)4 

5.264 

97.851 

37.L'» 

66,488 

18^ 

7,756 

765.4»U 

63.328 

437 

II8  75IJ 

6.130 

6,(80 

fi  7.755 

43.757 

68.827 

)K-^ 

7.676 

8u3.2»2 

6<.458 

442 

HW.5f2 

6.(14 

6.991 

(£1.837 

48,95i 

68.725 

1830 

7.984 

W5,lft.> 

67.713 

42( 

|i4,2o4 

5,854 

7.576 

123.723 

5 (.666 

73.  (2j 

mi 

e.l^SB 

686  524 

57.(.6a 

44U 

I07,f*6 

6.635 

8.283 

((y,47ij 

SS.fiia 

7U.740 

(«■H-' 

9.SU7 

\,W7.t,'2i 

76.387 

434 

)U6.%5 

6,'>43 

5.490 

(  27.38 .1 

45.468 

73.883 

18S3 

8,290 

884.844 

68.221 

386 

96,048 

5.224 

5,94<J 

(29,(50 

46,820 

78,JS3 

2.I09,4(  (  26'j.(/06 
2.a>7.93(  2811,(59 
2.  (.35.4261 279.1®, 
2,373,705|282.7()3 
2.226.0<JO  278.065 
2.316.(92  29(, 243 
2,523,632;3i8.478 


79.54( 

,S3,200 
83.834 
89.(U( 
86.349 
89.3(4 
92,739 


SORTIE. 


iKn 

8.353 

666,777 

6(.863 

490 

(a-"'H 

7.886 

660.(97 

58,723 

5(8 

(829 

7.077 

6«7.854 

54  5.30 

514 

\KU 

6.045 

526.856 

49.098 

4(3 

(3SI 

7.485 

577.9'>4    5S.9:.3 

460 

m^» 

8.234 

598.4W    6S.05I 

447 

(833 

7.916 

b98.32(     59735 

339 

(19,4381  7,014 

127.(57  7.446 

(28.8361  7.326 

(02,283  6,1^29 

(fi. 760  6.326 

((0.e'29|  6,116  I 


6J34 
6.945 
7.2») 
7794 
8.4(2 
5.933 


85.5471  4.7(1    |   6.850 


(24.6651  49.095 163,640!2,(H8,04I  247.161178,717 
117,530  50,086  ()6.591  2.l«9,27o  262.-J46  81,940 
129,4.30  52.341  65.977  2.116.034  256.293' 80.794 
(  '-8.878  ,54.183  7i/946  2.3  2.94<i  582.134185.558 
117. 827'  54.64<P  67,292 1 2.088.473  263.841  i83.649 
127  t85  47,6(4  172.1,5612.293.037  2Sti,K"2  ,S6.77> 
I30,2'.i'.i    51.220  '75.957  2.431  .»42  £97.374  9(,i  62 


3,035,873 
3.049.9(6 
3.273.067 
3,5  «.882 
3,139.88fc 
3.588.(58 
3,633,674 


2.828.9(8 
3.074.(56 
2.982.154 
3.06O.957 
2.895.964 
:<.23 1.011 
3.345.411  ■ 


3C3.10t 
3..2.274 
388.550 
4i  7.996 
395.09/ 
418.841 
428.733 


361,134 
378.701 
37ii,4y.i 
391.444 
.378  770 
397.652 
413.i.4t 


Nota.  Si  le  commerce  eitérieiir  et  celui  des  colonits  paraissent  muias  imporlans  en  i833  que  dans  les  années  précédentes,  c'est 
qu'on  n'a  pas  compiis  dans  le  dernier  relevé  les  niTires  entrés  et  sortis  sur  lest.  Leur  nombre  s'élève,  àrenlrée,  32,459;  àla  sortie, 
à  a,783. 


'N'oS.)  Marseille,  1853.  (Bassin  du  Uliùne.) 


Colonies. 
Pêche  .  . 
Caboioge 


Sur  lest .    entre 


284  navires  fr,inçais. 
560      Kt.      étranger 


O'" 


Havre,  iSôô.  (Bassin  de  la  Seine. 


Comm.   J  naT.  franc... 
^trang.    (  n»T,  èlntip... 

Colonies • 

Pêche  grande.  .  . 
CaLolage 


250 
495 
130 
14 
2..521 


44.931 
125W9 

32.721 

4.940 

159.093 


3.410  I3ij6.7r 


Equip. 

Nombre. 

2.,535 

(80 

7.53 

264 

1.645 

7^ 

424 

23 

9.328 

2.257 

19.6*,2 

2.796 

.30.(77  1.6(.-2 

68.116  .3.554 

2o>.9  1.002 

8.168  665 

I93.450I  9.187 

S-''J.48iV  15.900 


\   l'entrée.  16   navires   sur   Use,   d 
4  français. 

i  commerce  i  français  . 
Sortis «ir  tot ,  5  étranger,  (étrangers  . 
(Colonies 


44  '■     7.1521   382 

217  i  55.913  2.715 

S  I     1,32..         69 


(NM,) 


Xantes  ,  1853.   (Ri-ssiii  de  la  Loire.  ) 


Comm.  (  nar 

Traoç.. 

élrang.  \  nar 

.  elrang 

Colonies. 

Pêche  .  . 

Cabotage 

ENTRÉE. 

SORTIE. 

Nombre. 

Tonnage 

Equip. 

\oinbrf. 

Toniiag* 

E,oi^ 

96 

124 

12 

9 

2.668 

12.990 
20.396 
15,835 
(.039 
105.465 

858 
991 
945 
174 

9.542 

44 

56 

57 

17 

(  .985 

7.64Î 
7.821 

li.m 
2,726 

84.183 

495 
449 

834 

370 

7.796 

2,959 

155.725 

12,5(11 

2.159 

(17.1(2 

9,im 

r      ,    .  I   •  (   1  navire  frança  s. 

Sur  lest .  entre  [   ,      ^     étranger. 

Tj  ^^-r.  (((  navires  Irançais. 

Jet.  sorti  J3g       .^      étrangers. 


(N'ô.)        Bordeaux,  4833.  (Bassin  de  la  Gironde.) 


Colooies. 
Pêche  .  . 
Cabotaje 


Id., 


ENTREE. 

S 

ORTIE. 

Nombre. 

Tonnage 

Eqnip. 

Nombre. 

TonDapr 

Eqnip. 

159 

30,113 

1.974 

204 

38.54U 

2.581 

31» 

48.779 

2.4.52 

455 

71 .694 

3,618 

«7 

17.086 

l.W.ô 

87 

21,127 

1.238 

35 

4.545 

459 

6 

l.t4;i 

136 

2.4r>    131.189  U-94»'  2.397    133.706 

13578 

3.032    2.S4.712  (9.8S9    3.149    a,6.77o 

21.151 

entré  '    '  navires  français. 

^""^  196      iJ.      étrangers. 

C...-1-  1   6  navires  français. 

-°'^"  152     id.      elrjoger?. 


En  nST",  la  marine  française  avait  recoun-é  lonl  l'éclat 
dont  elle  brilla  sotis  Louis  XIV;  notre  commeice  avait  at- 
teint un  haut  des;té  de  prospérité  ;  nous  étions  en  possession 
d'approvisionner  une  partie  des  nations  de  l'Europe;  Nantes, 
Bordeaux  et  Marseille  couvraient  les  mers  de  leurs  vais- 
seaux. Les  deux  premières  avaient  des  relations  très  éten- 
dues avec  le-s  Gramles-Indes  et  l'Amérique.  >Iarseille  faisait 
presque  exclusivement  le  commerce  du  Levant  et  de  la  Mé- 
diterranée ;  Saint-Domingue ,  la  reine  des  Antilles ,  recevant 
les  produits  de  notre  intUislrie,  offrait  à  nos  baûmeiis  des 


retours  sius  et  précieux  que  nous  réexportions  presque  en 
totalité  à  l'étranger. 

C'est  alors  qu'éclata  la  révolution,  et  au  commencement 
nos  vaisseaux  dispersés  ou  pris ,  notre  marine  marchande 
anéantie,  nos  ports  fermés,  nos  relations  commerciales  dé- 
truites, l'Angleterre  nous  ren'.plaçant  sur  les  marclu-s  que 
jusque  là  nous  approvisionnions  exclusivement  ;  tels  furent 
les  premiers  résultats  de  celte  grande  et  forte  secousse  :  mais 
bientôt  revenue  de  sa  première  siupenr,  la  France,  réduise  à 
elle-même,  fit  un  appel  à  l'industrie,  et  l'industrie  chargée  de 
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fuiii'iiir  .sLMilc  aux  liesoiiis  el  aux  coiisominalions  d'un  i,'i-aiid 
peuple,  ivm|)lil  avi'c  liiieigie  celle  iiol)le  làclie.  Le  loyaiime 
se  c'oiivril  iréUihiissemciis  cl  criisiiies  de  toule  espèce,  la 
prudiietluii  doubla,  la  cuii.suuunaliou  ti'aecrut,  el  la  piuspé- 
rilé  iialionale,  loin  d'Olie  anéanlic  par  ce  i|iil  devail  occa- 
«iouer  sa  perle,  en  recul  un  iléveloiipeuienl  exlraoïdinaire, 
donl  la  recenle  exposilion  a  de  nouveau  fait  apprécier  lotile 
"élendue. 

Une  iuHuence  semhialile  se  faisait  en  mC-ine  temps  senlir 
sur  la  navigation  commerciale ,  qui ,  dès  le  retour  de  la  paix , 
pril  un  essor  toujours  croissant,  dont  les  tableaux  précédeiis, 
exlrails  de  docuniens  officiels,  peuvent  faire coimaitre  les 
■mmenses  résultais. 

La  France  ne  put  cnlrer  dans  celte  nouvelle  carrière  sans 
un  diplacemenl  lolal  de  prospérités  et  d'intéréis,  el  sans  de 
nombreuses  vicissiliules.  Le  rôle  principal  du  commerce  etail, 
avant  la  révoluliou,  de  faire  les  affaires  des  autres  peuples; 
'i  se  borne  aujourd'hui  à  nos  consonunaiions  intérieures; 
sliaque  région  a  dû  dès  lors  prendre  les  relations  dictées 
par  ses  besoins. 

Les  bassins  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Seine  el  de  la 
Gironde,  divisent  la  France;  Marseille,  Kantes,  le  Havre 
el  Boideaux  sont  les  porls  que  la  nature  leur  a  donnés  pour 
vépaudre  le  mouveiueiil  el  la  vie  dans  toutes  les  |)arties  du 
royaiiine,  dont  les  poils  secondaires  n'ont,  ù  quelques  ex- 
ceptions près,  d'autre  mission  que  d'étendre  et  subdiviser 
les  relations  créées  dans  ces  grands  centres  d'activité  coin- 
nierciale. 

Nous  croyons  donc  avoir  doinié  les  moyens  d'apprécier 
l'importance  relative  de  cliaipie  bassin,  en  pulilianl  le  re- 
levé du  mouvement  des  grajids  ports  pendant  l'année  1833. 


iMONUMENS  PELASGIQUES. 

MDSÉE   PÉLASGlQUi;    DE   LA   BIBLIOTHÈQDE   MAZARINE. 

On  entend  aujourd'hui  par  monumens  pélasgiques  les 
plus  anciens  murs  des  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  l'ar- 
chitecturo  Ue  leurs  portes ,  les  plans  el  les  triples  élévations 
des  enceintes  sacrées ,  qui  ne  peuveiu  dater  que  de  l'époque 
même  de  la  fondation  de  ces  villes,  les  revêiemens  en  pierre 
des  premiers  tombeaux  liéroûpies;  enliu  tout  ancien  monu- 
ment donl  l'appareil  irrégulier,  mais  bien  taillé  et  toujours 
bâti  sans  ciment ,  se  joint  à  de  nombreux  témoignages  écrits 
pour  en  faire  attribuer  l'origine  au  peuple  grec  ancienne- 
ment coiHiu  dans  riiistoire  sous  la  dénomination  de  Pélasges, 
el  dans  la  Mythologie  sous  celle  de  Cyclopes.  Les  grands 
monumens  de  ce  peuple  ont  été  observés  principalement 
dans  la  Grèce  et  toutes  ses  iles  ;  à  Argos,  Mycènes,  ïirynlhe, 
Nauplie,elc.  :  en  Italie,  dans  la  Sabine,  où  Varron, Sabin  de 
naissance ,  fait  arriver  les  Pélasges  de  la  Grèce  pour  s'y 
réuinr  avec  les  Aborigènes,  et  y  Iràiir  de  nombreuses  villes  , 
dont  il  montrait  du  doigt  les  mines  qui  subsistent  encore  de 
nos  jours  dans  tout  resfiace  des  terres  comprises  entre  le 
Tibre  ,rAnio  ,  le  Liris  :  le  caractère  pélasgique  de  ces  rui- 
nes est  coiislalé  par  les  témoignages  réunis  d'Héroilote ,  de 
Slrabon  ,  de  Denys  d'Halicarnasse ,  de  Pline ,  de  Pausanias. 

L'étude  attentive  de  ces  monumens  comparés  sur  les  deux 
contrées  grecques,  a  fait  connaître  que,  dans  leurs  construc- 
tions de  haut  appareil ,  les  Pélasges  n'ont  pas  commencé  par 
pratiquer  la  disposition  et  la  taille  reclilignes  de  blocs  de 
pierre ,  ainsi  que  nous  en  usons  généralement  de  notre 
^emps  (voir  le  n°  4)  ;  car  le  génie  de  l'homme  ne  parvient 
à  rien  de  simple  qu'après  avoir  épuisé  la  série  des  combi- 
naisons les  plus  composées.  En  effet,  Denys  d'Halicarnasse 
nous  apprend  que  Tarquin  l'Ancien  fil ,  le  premier  ,  usage 
de  l'écpierre  pour  bâtir  le  (jiiai  du  grand  égoùt  de  Ronu;  (pii 
dure  encore  depuis  1,3CS  ans,  et  qu'avant  lui  les  construc- 
tions publiques  étaient  grossièrement  composées  de  blocs  de 


toutes  fuîmes.  Arisiole  nous  apprend  que  les  anciens  Pé- 
lasges Lesbieiis  ne  se  servaient,  pour  leurs  constructions, 
(pie  d'une  règle  de  |ilomb  <pii  se  pliait  ù  la  figure  diverse 
de  clia(iiic  bine  pour  en  tracer  l'épure  el  la  tailler.  On  voit 
la  preuve  de  la  continuité  de  cet  usage  dans  l'appareil  de 
tous  les  monumens  que  les  voyageurs  ont  observés  et  dessi- 
nés dans  ces  diverses  régions  de  la  Grèce  el  de  l'Ilalie ,  où 
les  Pélasges  ont  établi  leurs  colonies. 

Poin'  arriver  à  construire  généralement  à  l'équerre  droite, 
les  Grecs  Hellènes  ,  les  Etrus(|ues  el  les  Romains  ont  donc 
[)arcouru  successivement  les  trois  nuances  ou  styles  d'appa- 
reil marqués  dans  le  spécimen  par  les  n°»  1,2,3.  C'est  ce 
que  feu  Eilward  Doilwell  a  bien  constaté  par  les  dessins 
qu'il  a  donnés  des  divers  appareils  (ju'il  a  remarqués  sur  les 
murs  des  villes  grecques,  et  (pi'il  a  lidêlemenl  représentés. 

Depuis  plusieurs  années  on  voit  |iiibliquement  exposée  à 
la  Bibliothèque  Mazarine  une  collection  de  GO  monumens 
exécutés  en  gypse  colorié,  et  pour  ia  plupart  de  haut  relief, 
d'après  des  dessins  faits  à  la  chambre  obscure  ou  claire 
par  feu  Dudwell,  et  successivement  d'année  en  année, 
depuis  18U»,  par  le  même  correspondant,  et  par  divers 
voyageurs  de  toute  nation,  qui  les  ont  communiqués  à 
M.  Pelit-Radel.  Il  est  trop  généralement  reconnu  que  cet 
académicien  est  le  premier  (pii  ait  observé  et  fait  observer 
les  monumens  pélasgiques  sons  le  point  de  vue  de  leurs  rap- 
ports immédiats  avec  les  époques  des  fondations  des  anciennes 
villesd'origine  grecque,  pourqu'il  soit nécessairede rehausser 
l'importancede celle  idée  en  citant  le  suffrage d'EnnioQuirino 
Visconli,  lequel  n'hésilail  pas  d'avouer  que  la  nouvelle  théo- 
rie de  ces  monumens  donl  on  n'avait  alors  considéré  encore 
la  très  haute  antiquité  qu'à  Tirynlhe  et  ù  Mycènes ,  mais 
jamais  en  Italie,  «lui  avait  fait  tomber  les  écailles  des 
yeux.  »  Ce  furent  ses  propres  expressions.  Cette  théorie , 
(pielque  ardue  qu'elle  puisse  paraître  dans  le  détail  des 
conséquences  bistoricpies  (pi'elle  produit ,  est  maintenant 
rendue  tellement  simple ,  technique  et  pittoresque ,  (pi'elle 
peut  se  propager  même  par  la  seule  inspection  des  modèles 
du  petit  Musée  pélasgique  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 
Les  qualie  dessins  suivans  qui  en  forment  le  spécimen 
élémentaire,  représentent  les  principales  conslructiuns  en 
grands  blocs  taillés  avec  beaucoup  de  précision  dans  leurs 
joints,  sinon  toujours  à  leur  surface  extérieure ,  ipii  ont 
été  signalées  jusqu'à  présent  dans  l'ajjpareil  des  murs  de 
430  Tilles  antiques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  dont  les  mo- 
numens ont  été  observés  depuis  l'année  1810  par  80  voya- 
geurs, antiquaires,  artistes,  naturalistes,  consuls,  négo- 
ciaus,  jusques  el  comprise  l'année  1829,  date  de  l'expédi- 
tion scientifique  de  la  Morée. 

Quand  ,  par  l'effet  des  restaurations  nécessairement  suc- 
cessives ,  qui  ont  été  faites  aux  remparts  de  ces  iiremières 
vdies  de  notre  civilisation  européenne,  on  observe  un 
mélange  quelconque  de  ces  (piatre  nuances  de  cousiruc- 
lions  diverses  d'appareil,  celle  du  n"  i  occupe  constam-: 
meut  la  base  du  mur ,  et  par  les  sinuosités  qu'elle  décrit  et 
f  lit  décrire  aux  conslruclions  qui  la  surmontent,  elle  prouve 
que  son  origine  primitive  est  pélasgique  et  confirme  les 
témoignages  historiques  qui  font  connaître  que  le  fondateur 
primitif  était  pélasge,  et  qu'il  est  nommément  le  héros  tel 
ou  tel  dont  on  trouve  la  filiation  ,  el  par  conséquent  l'époque 
approximative  dans  les  généalogies  rédigées  par  Apollo- 
dore  el  Pausanias.  En  confirmation  de  chaque  fait  du 
même  genre  ,  il  suffit  d'obser^^r  attenlivement ,  parmi  les 
modèles  du  Musée  pélasgique,  ceuxd'Argos  et  de  Mycènes, 
dont  nous  devons  les  dessins  bien  exacts ,  et  cotés  de  leurs 
mesures  ,  à  M.  Abel  Blouet,  chef  de  la  section  d'archiiec 
Une  de  l'expédition  de  la  Morée. 

Averti  de  l'intérêt  qu'on  avait  à  vérifier  si,  dans  les  rem  ■ 
parts  de  Mycènes,  inhabités  depuis  l'an  473  avant  noire  ère, 
il  se  trouvait  des  différences  de  conslruclions  qui  attestassent 
des  siècles  plus  ou  moins  anciens,  M.  Blouet  a  observé  et 
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<lessiiié  une  partie  de  mur  parfailemcnt  conforme  à  celles 
des  drèclies  de  la  corisIriicUon  primitive  d'Argos.  Il  a  re- 
manpié  de  plus  qu'un  autre  mur  de  même  appareil  de  con- 
slruclion  pélassrifpic,  mais  d'une  taille   mieux  soiKuée,  et 
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formant  un  arraciienient,  avait  clé  fondé  sur  la  ruinedu  mur 
[irimitif,  et  se  prolongeait  justpi'à  sa  jonction  avec  la  Porte- 
aux-Llons,  oii  il  forme  un  autre  arrachement  <pii  se  sépare, 
à  l'œil ,  des  blocs  de  poudingue,  presque  parfaitement  recii 
lignes  de  ce  bastion.  Celte  dernière  observation  était  déi:i 
consignée  par  un  modèle  exécuté  d'après  un  dessin  de  Dod- 
wtll.  De  ces  trois  faits  réunis,  on  a  conclu  que  le  plus  an- 
cien mur  de  Mycènes,  qui  est  conforme  à  celui  d'Argos, 
marquerait  l'épotpie  de  sa  fondation  par  iMycenasus,  petit- 
fils  de  Phoronée,  roi  d'Argos,  vers  l'an  1790  avant  notre 
ère;  que  le  second  mur  appartiendrait  à  quelque  siècle  tni 
peu  moins  ancien,  mais  qu'on  ne  peut  spécifier;  et  qu'enfin 
la  construction  presque  rectiligne  de  la  Porle-aux-Lions, 
considérée  comme  fondée  par  Persée,  fils  de  Danaé,  et  petit- 
fils  d'Acrisius,  roi  d'Argos,  coriespondrait  exactement  à 
l'an  1390  avant  notre  ère.  Voilà  comment  la  simple  obser- 
vation des  différentes  constructions  d'un  mnr  antique ,  mais 
rapprochée  de  l'histoire,  en  fait  ressortir  les  époques.  On  voit 
donc  par  cet  exemple,  choisi  entre  tant  d'autres,  comment 
la  collection  du  Musée  pélasgique  contenant  lesélémens  ras- 
semblés d'une  nouvelle  Ulhologie  historique ,  nous  fournit 
les  moyens  de  vérifier  la  véracité  de  notre  ancienne  histoire 
écrite,  et  de  nous  dégager  enfin,  par  le  témoignage  des 
monumens  mêmes,  des  assertions  de  ceux  qui  ont  orélendu 
que  tout  est  incertitude  au-delà  de  la  première  olympiade. 
Les  modèles  de  la  collection  mazarine  sont  coloriés  de 
manière  à  faire  ressortir,  à  la  simple  vue,  l'anliquilé  des 
divises  époques,  et  à  reproduire  au  naturel  la  patine,  pour 


ainsi  dire,  de  chaque  nature  de  roche  calcaire,  de  poudin 
gne,  de  granit,  de  pépérino-volcanique,  dont  chaque  échan 
tillon,pris  surles  lieux, est,  pour  la  faeililédes  comparaisons, 
scellé  sur  chaque  modèle.  On  y  distingue  les  constructions 
cimenlées,  telles  que  l'iiircrdiiii  et  la  réliculaire  de  Vi- 
Iruve;  celles  qui  sont  en  briques  romaines  ou  du  moyen 
âge,  disposées  comme  elles  sont  verlicalenient  ou  latéra- 
lement intercalées  dans  les  brèches.  Toutes  ces  construc- 
tions tracent,  à  l'oeil  le  moins  exercé,  l'échelle  chrono- 
logique des  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  les  pélasges  et 
les  Sarrasins,  dont  les  Hellènes,  les  Etrusques,  les  Latins, 
les  Romains  n'ont  été  que  les  intermédiaires. 

Sur  les  plate-bandes,  les  plinthes  et  autres  parties  lisses 
de  chaque  modèle ,  on  lit,  gravés  en  louics  lettres  capi- 
tales, les  textes  grecs  et  latins  qui  expliquent  succinctemeni 
chaque  monument,  et  qui,  pour  être  lues  facilement  de 
loin ,  sont  relevées  de  minium.  Cette  collection  entière  a 
été  exécutée  peu  à  peu  sons  la  direction  du  bibliotliécaire  , 
par  undes  gardiens  de  l'établissement,  et  sans  autre  intérêt, 
l'un  et  l'autre,  que  celui  de  rendre  palpable  une  grande 
question  d'histoire  controversée  depuis  vingt -quatre  ans 
entre  les  savans  de  l'Europe.  Pour  en  donner  ici  un 
échantillon,  ou  a  choisi  la  porte  de  l'Acropole  d'Ar- 
piuo ,  pairie  de  Marius  et  de  Cicéron,  qui  tous  deux  étaient 
nés  Pebisges  d'origine.  Celle  porte  est  représentée  d'après 
le  dessin  fait  sur  les  lieux ,  par  mademoiselle  Sarrasin  de 
Belniont ,  artiste  paysagiste  disituguée. 


(  Porte  de  l'Acropole  d'A'pino.  } 


Les  Boréaux  d'abonnemest  et  de  veste 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustmi 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Marti.net, 

Successeurs  de  Lacbevardiere,  rue  du  Culomliii r,  u" 
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1  li  A  n  É   \)K   GUILLAUME   PENN  AVEC   LES   INDIENS. 

"\mm\ 


Dans  une.nolice  biu^i apiiiqiie  nui  afCom[)a;.'ne  le  [loilrait 
de  Guillaume  Penn  (  1853  ,  p.  207  el  208) ,  nous  avons  dit 
îomment  ce  célèbre  apolre  du  quakérisme  devint  le  fonda- 
teur el  le  législateur  de  l'Etal  de  Pensylvanie.  Un  acte  de 
Charles II,  en  date  du  mois  de  mars  1681  ,  lui  avait  cédé  la 
propriélé  d'un  terrain  considérable  de  l'Amérique  du  Nord, 
contigu  au  New- Jersey,  et  situéà  l'est  de  la  Delaware  :  c'était 
une  indemnité  pour  des  avances  failes  au  gouvernement  par 
l'amiral  son  père,  el  évaluées  à  16,000  liv.  sterling. 

Tome  II. 


Muni  de  l'acte  royal ,  Guillaume  Penn  offrit  publiquement 
d'accueillir  dans  sa  colonie  les  sectaires  de  tous  les  cultes 
qui  se  détermineraient  à  abandonner  l'ancien  continent ,  el 
à  vivre  sous  ses  lois.  Bientôt  plusieurs  familles  anglaises  et 
écossaises ,  la  plupart  pauvres ,  répondirent  à  son  appel ,  et 
s'embarquèrent  pour  l'Amérique  ,  sous  la  conduite  de  com- 
missaires chargés  de  les  y  installer  el  de  présider  à  leurs  pre- 
miers travaux. 

Mais  le  territoire  ainsi  concédé  à  Londres  en  toute  propriélé 


330 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


et  toute  souveraineté  à  Guillaume  Penn,  était  encore  occupé 
par  des  irilius  indiennes  qui  pouvaient  fort  Wea  ne  pas  être 
disposées  à  s'exiter  de  la  pairie  de  leurs  pères  ù  la  seule  ^  ue 
d'une  signature  de  Charles  II.  Un  autre  homme  que  Penn  , 
pour  leur  ôler  toute  occasion  de  prolester  et  s'assurer  une 
possession  paisible,  eùl  vraisemhiablement demandé  quelques 
régimens  augJais ,  et  eût  fait  batajer  le  sol  à  coups  de  fusil  r 
c'était  l'usage  dans  le  Nouveau-Monde  depuis  sa  découverte. 
Les  Euiopéeas,  quand  ils  voulaient  éiewhe  leur  domina- 
tion, allaient  à  la  ch;isse  aux  indigènes  et ,  sans  sommations, 
gagnaient  du  terrain  en  les  refoulant  dans  les  déserts  et  dans 
les  forêts  avec  les  hcies  sauvages. 

Penn ,  le  plus  illustre  de  la  secte  des  amis ,  Penn  ,  à  qui 
sa-  foi  commandait  l'horreur  de  la  guérie  et  le  res[)ect  de 
l'égalité  humaine,  ne  pouvait  emprunter  aucun  secours  à  la 
force.  Il  déclara  que  l'acte  de  vente  dressé  à  Londres  ne  serait 
pour  lui  qu'un  litre  sans  valeur,  tant  qu'il  ne  serait  pas  con- 
firmé et  ratifié  par  les  détenteurs  mêmes  du  sol.  En  consé- 
quence, il  envoya  proposer  aux  Indiens  l'achat  de  toute  la 
partie  de  la  terre  sur  laquelle  ils  avaient  des  droits  à  faire 
valoir,  eidl  leur  écrivit  une  lettre  très  remarquaJ)!e,  eu  égard 
à  l'époque  et  au  pays. 

Dans  cette  lettre,  il  les  entretenait  d'abord  de  l'existence 
d'un  (jrand  Dieu  tout-puissant,  erèalewr  du  monde,  qui  veut 
que  tous  les  hommes  s'aiment,  s'enlr'aidenl  et  se  fassent  du 
bien  les  uns  aux  autres.  «  Je  souhaite  vous  foire  comprendie , 
»  continuait-il ,  combien  je  souffie  au  souvenir  des  injustices 
»  el  des  cruanlés  dont  jusqu'ici  se  sont  rendus  coupables 
»  dans  ce  pays,  les  hommes  d'Europe,  qui  ont  plutôt  chcr- 
»  elle  à  s'enrichir  à  vos  dépens,  qu'à  vous  offrir  en  eux  des 
»  exemples  de  bonté  el  de  résignation.  J'ai  appris  que  leur 
»  conduite  à  votre  égard  a  été  l'origine  de  querelles ,  de 
»  haines ,  et  même  de  débals  sanglans  ;  le  grand  Dieu  en  a 
»  été  irrité.  Pour  moi,  je  ne  ressemble  pas  a  ces  hommes, 
»  et  on  le  sait  dans  mon  pays.  J'ai  pour  vous  l'amour  et  le 
»  respect  que  l'on  doit  à  des  frères  ;  je  ne  veux  conquérir 
»  votre  amitié  el  votre  alliance  que  par  des  transactions  jus- 
»  tes ,  douces  et  (lacifiqui  s  :  tous  ceux  que  j'envoie  vers  vous 
n  sont  animés  du  même  esprit  et  se  conduiront  d'après  les 
»  mêmes  principes  ;  si  aucun  d'eux  commet  ime  mauvaise 
«action  envers  vous,  soyez  sûrs  que  vous  en  aurez  une 
»  prompte  et  entière  satisfaction  :  le  coupable  sera  jugé  par 
»  un  nombre  égal  d'hommes  justes  choisis  parmi  les  deux 
»  nations.  » 

Il  proposait  ensuite,  pour  premières  conditions  d'alliance, 
que  les  Indiens  seraient  admis  à  vendre  et  acheter  dans  le 
marchépublic,  et  que  toute  injure  ou  toute  injustice  faite  à 
un  Indien  serait  punie  avec  la  même  sévérité  que  si  elle  eût 
été  faite  à  un  blanc  :  l'assemblée  ,  chargée  de  recevoir  les 
plaintes  et  de  prononcer  les  peines,  devrait  être  composte 
de  six  Indiens  el  de  six  planteurs. 

On  convint  de  part  et  d'autre  que  l'assemblée  ,  pour  la  i  a- 
tification  de  l'acte  de  vente,  aurait  lieu  à  Coaquannoe  :  c'est 
ainsi  que  les  indigènes  appelaient  le  lieu  où  est  maintenant 
Philadelphie.  Mais  lorsque  des  deux  côtés  on  fut  en  nombre 
suffisant  pour  ouvrir  la  séance,  on  remonta  un  peu  plus 
haut  le  cours  de  la  Delaware  ,  jusqu'en  un  lieu  appelé  Shec- 
kemaxon,  oii  a  été  bàli  dans  la  suite  le  village  de  Kensinglon. 
Là,  on  s'arrêta  sous  l'ombre  d'un  grand  orme,  et  voici  ce 
qui  se  passa  suivant  la  tradition  conservée  dans  les  familles 
quakeresses. 

Guillaume  Penn  était  vêtu  aussi  simplement  que  d'habi- 
îude  :  il  n'avait ,  dit  M.  Clarkson  ,  ni  couronne ,  ni  sceptre, 
ni  masse,  ni  épée;  il  portait  seulement  sous  son  habit  une 
étroite  ceinture  de  soie  bleu  de  ciel.  A  sa  droite  était  le  co- 
lonel Markara ,  son  parent  et  son  secrétaire ,  et  à  sa  gauche 
son  ami  Pearson;  ensuite  venait  un  groupe  de  quakers.  De- 
vant lui,  on  portait  quelques  marchandises  qui  furent  éta- 
lées par  terre  sous  les  yeux  des  sachcms  (rois  indiens).  Il 
tenait  dans  sa  main  un  rouleau  de  parchemin  qui  renfermait 


les  clauses  du  traité  de  vente  el  d'alliance.  Le  plus  puissnni 
des  ;achi  ms  plaça  sur  sa  tête  une  espèce  de  chapelet  d'où 
l'on  voyait  s'élever  une  petite  corne,  emblème  de  l'auloritt' 
dans  la  vieille  Amérique  ,  aussi  bien  que  chez  les  premiers 
peuples  de  l'Orient.  Ce  signedu  sacliem  avait  pour  objet 
de  consacrer  le  lieu  de  la  réunion,  et  de  rendre  invio- 
lables tous  les  assistans.  Dès  que  les  Indiens  virent  s'élever  la 
corne  royale,  ils  jetèrent  leurs  flèches  et  leurs  arcs,  et  s'as- 
sirent en  formant  autour  de  leurs  chefs  une  demi-lune.  Puis 
le  grand  sachem  fit  annoncer  à  Guillaume  Penn  ,  par  un 
interprète,  que  Jes  nations  étaient  prèles  à  l'écouter. 

Penn  prononça  un  discoius  conçu  à  peu  près  dans  le  même 
sens  que  sa  lettre;  il  déploya  et  lui  le  Irailé,  et  en  expliqua 
les  articles.  La  base  principale  de  ce  traité  était  que,  même 
après  la  vente,  les  Indiens  et  les  Européens  seraient  posses- 
seurs du  sol  à  titre  égal. 

Quand  on  fut  tombé  d'accord  de  part  et  d'autre.  Penn 
paya  le  prix  demandé  et  distribua  en  présens ,  aux  sachems, 
quelques  unes  des  marchandises  exposées  devant  eux.  Puis, 
après  avoir  laissé  quelque  temps  le  rouleau  de  parchemin  à 
terre,  il  le  releva,  et  le  présentant  au  chef  indien,  lui  de- 
manda de  faiie  conserver  ce  pacte  chez  son  peuple  jusqu'à' 
la  troisième  génération. 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  séance  que  Benjamin  West, 
né  en  Pensylvanie  ,  a  représentée  dans  son  célèbre  tableau 
donl  nous  donnons  l'esquisse. 

Aucun  serment  n'avait  été  prononcé;  aucun  article  du 
traité  ne  fut  violé  :  le  petit  Etat  que  Penn  avait  fondé  sur 
cette  .seule  puissance  de  l'honuêeié  du  cœur  humain  et  des 
lois  sociales  les  plus  simples,  se  soutint,  pendant  plusieurs 
générations ,  au  milieu  de  six  nations  indiennes,  sans  armes, 
sans  forteresses.  Les  sauvages  ne  désignaient  le  chef  des 
blancs  qu'en  l'appelant  le  Bon.  % 

Philadelphie,  l'ime  des  plus  belles  villes  du  monde,  s'é- 
leva à  côté  du  vieil  orme,  témoin  du  traité;  et  la  petits 
constitution  rédigée  par  Penn  pour  son  peuple  servit,  en 
•iT76,  de  base  à  la  constitution  des  Etats-Unis. 

Ces  souvenirs  attachent  assez  d'honneur  au  nom  de  Penn 
pour  permettre  de  rappeler  que  certaines  accusations  de  va 
nité  ,  de  cupidité,  et  d'humeur  despotique  ont  é:é  iulenlées 
contre  lui  par  quelques  écrivains;  malheureusement  pour 
Penn ,  l'honnête  Franckin  s'est  rangé  au  nombre  de  ses 
accusateurs,  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres  en  4759, 
sous  ce  titre  :  Revue  historique  de  la  constitution  et  du 
gou':emement  de  Pensylvanie. 


ÉDIFICE  DU  QUAI  D'ORSAY. 

Lorsque  Napoléon  crut  avoir  assez  consolidé  sa  puissance 
parle  succès  de  ses  armeselassezaffermi  sur  son  front  sa  cou- 
ronne par  son  alliance  avec  une  archiduchesse  d' .Autriche, 
il  porta  ses  vues  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  pros- 
périté intérieure  de  la  France,  et  ordonna  dans  toute  l'é 
tendue  de  son  empire  des  embellissemens  qui  n'étaient 
jamais  ni  trop  gigantesques,  ni  trop  magnifiques  pour  ré- 
pondre à  son  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  natio- 
nales. Ce  fut  à  celte  brillante  époque  que  Paris  vit  s'élever, 
d'une  part  des  marchés,  des  abattoirs,  des  fontaines  qui  de- 
vaien  l  assainir  la  ville  et.sal  isfaire  aux  besoins  de  sa  nombreuse 
population,  el  d'autre  part  ces  temples,  ces  musées,  ces  arcs 
de  triomphe  qui  avaient  pour  but  d'honorer  l'armée,  d'exal- 
ter le  peuple,  et  de  transmettre  à  la  postérité  d'éternels  re- 
flets de  l'éclat  dont  le  nom  français  brillait  alors  dans  le 
monde  entier.  Jaloux  de  donner  aux  puissances  ses  alliées 
une  haute  idée  de  la  prospérité  et  de  la  splendeur  de  son 
empire,  il  voulut  que  son  minisire  des  relations  extérieures 
donnât  audience  aux  ambassadeurs  étrangers  dans  un  pa- 
lais d'une  étendue  et  d'une  magnificence  imposantes;  il  or- 
donna donc  qu'un  palais  lui  fût  élevé  près  du  sien,  en  fece  da 
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jaidin  des  Tuileries,  sur  le  bord  de  la  Seijie,  cl  que  lieii  ne 
fut  négligé  pour  (|ue  cel  édiliee  devint  ù  la  fois  l'onienicnl 
(l'iui  des  plus  beaux  ipiais  de  la  capitale,  et  annonçât  en 
même  temps  à  quel  usage  solennel  il  était  consacré. 

Le  soin  de  rédiger  le  projel  de  ce  monument  fut  conlié  à 
AI.  bonnard;  et  le  plan  de  cet  arcliilci-le  ayant  été  adoplé 
par  l'empereiu-,  la  première  pierre  fut  posée  le  10  avril  1810. 

L'  terrain  consacré  à  ce  nouveau  palais  est  borné  au  noid 
par  le  quai  d'Oisay  ;  an  sud,  par  la  rue  de  Lille;  à  l'est,  par 
la  rue  de  l'oiliers;  el  à  l'ouest,  par  la  rue  de  Bellc-Cliassc. 
Sa  .surface  est  de  11,000  mètres.  Il  a  coulé  'JoO.OOO  fr., 
y  compris  les  maisons  qui  en  occupaitiil  une  pariie.  Les 
constructions  occupent  nue  surface  d'environ  C,^oO  mètres. 
Les  cours  et  les  espaces  compris  entre  les  alignemens  de* 
r::es  et  le  pourtour  de  rédilice  composent  le  teste,  c'esl-à- 
dire  4,450  mètres. 

Ces  constructions  ont  coûté,  jusqu'à  l'interruption  des 
l;avau.x  en  iS-20,  la  somme  de  2,7ô5,98-î  fr.  ;  ce  (pii,  avec 
II!  pri.x  du  terrain,  forme  la  sonnne  de  3,(i83,98-4  fr. ;  el, 
d'après  la  prévision  du  devis  établi  en  mai  1833,  il  faudra 
dépenser,  pour  l'entier  achèvement  de  cet  édifice ,  une 
somme  de  3,600,000  fr. 

Le  plan  d'après  lequel  ce  monument  a  été  élevé  com- 
prend, 1°  un  corps  de  bâtiment  double  en  profondeur, 
taisant  face  sur  le  quai,  ayant -113  mètres  de  long:  sur  29 
(le  large  :  le  rez-de-chaussée  était  destiné  à  un  grand 
;  ppartement  de  réception  ,  et  le  premier  étage  au  logement 
du  ministre  et  de  sa  famille;  2"  un  corps  de  bâtiment  sur  la 
rue  de  Lille,  formant  au  rez-de-chaussée  un  portique  ouvert 
servant  d'entrée  piincipale,  et  au  premier  étage  formant  le 
dépôt  des  archives  :  ce  corps  de  bâtiment  a  H3  mètres  de 
long  sur  12,30  de  large  ;  3°  deux  bàlimens  en  aile,  faisant 
façade  sur  les  rnes  de  Belle-Chasse  et  de  Poitiers,  ayant 
(Iiacun  37  mètres  80  centimètres  de  long  sur  9  mètres 
40  centimètres  de  large  :  les  rez-de-chaussée  de  ces  corps 
de  bâtiment  sont  destinés  aux  remises  des  écuries,  logemens 
<  e  concierges,  vestibides,  escaliers  secondaires,  etc.  :  le  pre- 
mier étage  devait  être  consacré  à  l'appartement  de  l'archi- 
visle  et  du  chef  de  la  comptabilité;  et  l'étage  supérieur,  à 
lies  but  eaux;  4»  deux  cor[]S  de  bàliriienl  intenBédiaires ,  à 
droite  et  à  gauclie  de  la  cour  principale  ,  contenant  au  rez- 
de-chaussée  des  passages  de  voitures,  vestibules,  anticham- 
bres, etc.  ;  et  au  premier  étage,  les  tnfreàitx  des  différentes 
tlivision*.  Une  conv  priircipale  de  38  mètres  20  centimètres 
(le  !ongtrem"sur  autant  de  largeur,  enlouice  de  portiques, 
(loiine  accès  à  ces  diffeieuies  parties  de  l'édifice  :  deux  cours 
secondaires  de  52  mètres  89  centimètres  de  long  sur  tO  de 
large  facilitent  les  communications  intén'eures ,  les  dt-bou- 
ciiés  sur  les  mes  de  Belle-Chasse  et  de  Poitieré,  le  passage 
(les  voitures  dans  toute  ia  largeur  de  l'édifice,  el  leur  arrivée 
ù  couvert  au  pied  des  grands  escalier.s. 

Ces  constructions,  établies  sur  un  plan  simple  et  uniforme, 
'répondent  aux  idées  de  grandeur  attachées  à  leur  destina- 
tioa  première.  Leur  décoration  extérieure  se  compose  de 
deux  ordres  d'architecture,  dorique  et  ionique,  superposés, 
(pii  réunissent  à  l'avantage  d'iui  aspect  riche  et  simple  à  la 
fois,  celui  de  convenir  el  de  s'ajuster  aux  besoins  des  distri- 
butions intciieures. 

Depuis  l'époque  de  l'interruption  des  travaux,  en  1820, 
jusqu'en  1832,  l'administration  a  vainement  tenté  d'utiliser, 
en  les  terminant,  ces  témoignages  incom[)lets  d'une  des  pen- 
sées de  Napoléon.  Dans  ce  but,  et  à  différentes  reprises, 
jilusieurs  projets  furent  demandés  à  M.  Lacornee,  qui,  par 
!a  mort  de  M.  Bonnard,  en  était  deveim  l'architecte.  Il  fut 
chargé  de  faire  plusieurs  essais  pour  placer  dans  ce  monu- 
ment la  Cour  de  Cassation,  !a  Cour  des  Comptes,  la  Cham- 
bre des  Députés,  l'exposition  des  produits  de  l'industrie, 
l'Institut,  l'Académie  de  Médecine,  et  autres  sociétés  sa- 
vantes; mais  aucun  de  ces  projets  ne  fut  adoplé. 

Plusieurs  fois,  dans  celle  période  de  douze  années,  le 


ministère  des  affaires  ('trangéres  a  voulu  s'assurer  s'il  y  avait 
possibilité  d'achever  cet  édifice,  (|ui  lui  avait  été  primitive- 
ment destiné,  en  se  rcnferniant  dans  une  dépense  propor- 
tionnée à  ses  ressources  finaiicières  :  de  notablts  cliange- 
mensdans  le  luxe  et  la  distribution  furent  proposés ,  sans 
produire  aucun  résultat  convenable. 

Enfin,  rachèvemcnt  de  ce  monument  commencé  à  gra'nds 
frais  et  déjà  1res  avancé,  semblait  devoir  être  indéfiniment 
ajourné,  et  était  menacé  de  ruine,  lurstpie  le  dernier  ministre 
du  commerce  el  des  travaux  publics  conçut  le  projet  de  l'af- 
fecter au  service  de  son  dé()artement,  en  y  renfermant  aussi 
toutes  les  administrations  qui  en  dipendent,  telles  (|ue  celle 
des  Ponls-el-Chaussées,  l'Ecole  des  Mines,  la  galerie  de 
Minéralogie,  etc.,  etc.  Il  fallut  donc  alors  rédiger  de  nou- 
veaux projets,  calcider  les  besoins  de  ce  ministère,  résumer 
les  exigences  de  son  service  et  de  son  nombreux  personnel, 
afin  de  s'assurer  que,  sans  de  notables  changemens,  le 
bàlinienl  dans  son  ensemble  pourrait  s'approprier  à  sa  nou- 
velle destination,  avec  l'addition  toutef(jis  d'un  étage  en  atti- 
que  qui  ne  faisait  pas  partie  du  |irojet  primitif.  Le  rez-de- 
chaussée  sin- le  quai  est  toujours  conservé  pour  l'appartement 
d'apparat,  et  le  premier  étage,  pour  le  logement  du  mi- 
nistre ;  mais  ,  par  suite  de  la  nouvelle  distribution,  les  autres 
logemens  sont  supprimés,  et  consacrés  à  différens  ser- 
vices, suivant  la  convenance  des  localités  :  on  a  [irolité  aussi 
de  cette  occasion  pour  opérer  quelques  changemens  dans  la 
disposition  des  escaliers.  A  ces  différences  près,  le  monu- 
ment sera  achevé  tel  qu'il  avait  été  projeté  { les  construc- 
tions étant  d'ailleurs  trop  avancées  pour  qu'il  en  puisse  être 
autrement),  el  il  se  composera  d'un  rez-de-chaussée,  de 
denxeniresuls,  d'unpremier  étage,  d'un  entresol  au-dessus, 
et  d'un  élage  d'altique. 

Le  29  mai  1833,  toutes  les  nouvelles  dispositions  furent 
approuvées  par  le  ministre,  qui,  ayant  obtenu  des  Chambres 
les  fonds  nécessaires  pour  l'achèvement  des  monumens 
commencés  dans  Paris ,  orJonna  la  reprise  des  travaux. 

Le  long  intervalle  de  temps  écoulé  depuis  l'époque  de  la 
cessation  des  Iravaiix  jusqu'à  celle  de  leur  reprise  avait  oc- 
casioné  queNpies  détériorations;  il  a  fallu  les  réparer  conve- 
nablement ,  afin  de  livrer  ces  constructions  en  bon  état  à 
l'entrepreneur  adjudicataire. 

Depuis  le  i"'  juillet  1833,  époque  de  la  reprise  des  tra- 
vaux ,  SOO  ouvriers  (  terme  moyen  )  ont  été  journellement 
employés  au  monument  du  quai  d'Oisay,  sans  compter 
les  forgerons,  les  carriers  ,  les  scieurs  de  long,  etc., Iravail- 
lani  hors  du  cliantier.  L'édifice  s-era  compfèienVent  couvert 
cette  année ,  el  débarrassé  de  ses  échafauds  dans  le  courant 
de  ia  prochaine  campagne.  Ces  immenses  ii-a\-aas  sûni  di- 
rigés avec  activité  par  M.  Lacoméc ,  qnt  èst  Saiis  cesse  sur 
les  lieux ,  aidé  des  nombreux  agens  que  réclame  la  sur- 
veillance d'une  construction  de  cette  importance. 


PIC  D'ADAM 


DANS   L  ILE   UE   CEYLAN 


La  montagne  pointue  que  représente  notre  gravure  est 
située  dans  l'intérieur  de  l'ile  de  Ceylan ,  à  environ  1o  lieues 
de  la  rade  de  Co  ombo ,  d'oii  la  vue  a  été  prise  ;  sa  forme 
caractéristique  la  fait  reconnaître  aisément,  el,  à  la  première 
inspection ,  les  navigateurs  qui  ont  passé  dans  ces  parages 
nomnieronl  le  Pi<;  d'.4rfa»i.  C'est  un  pèlerinage  sacré  et 
méritoire  que  de  gravir  ce  cône  escaipé,  élevé  auniessus  du 
niveau  de  la  mer  de  2072  mètres  ;  an  terme  de  l'ascension 
se  trouve  l'empreinte  du  pied  de  Bouddha.  —  Ce  dieu,  sol- 
vant les  livres  bouddhistes ,  avant  de  monter  au  ciel ,  jeta  du 
sommet  de  celle  montagne  un  dernier  salut  aux  humains, 
et  marqua  son  dernier  pas  sur  la  terre  d'une  trace  ineffii. 
cable.  Mais  les  Musulmans,  qui  long-temps  avant  nous  tra- 
fiquera      ans  l'Inde,  ont  changé  les  personnages  de  celte 
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fable,  et  du  pied  de  Bouddha  ils  ont  fait  celui  du  premier 
Dère,  Adnm:  ils  ajoutent  qu'avant  de  monter  en  Paradis 
Adam  demeura  sur  celle  cime  ,  debout  sur  une  seule 
jambe,  à  pleurer  ses  péchés  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eu  eût 
fait  remise.  —  Le  nom  Chin!;ulais  donné  à  la  montagne  est, 
suivant  divers  voyageurs,  JlamaUll;  suivant  John  Davy, 
qui  parcourut  l'île  en  1817,  c'est  IlameneJla  ou  Samenella. 
Le  pèlerinage  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  la  saison 
sèche  de  janvier  en  avril  inclusivement.  L'ascension  est  dif- 
liciie,  fatigante  et  périlleuse;  ce  qui  n'empêche  pas  que  des 
milliers  de  Chingulais,  vieillards,  femmes  et  enfans,  ne  vien- 
nent faire  leurs  dévolions  devant  l'empreinle  sacrée.  Le  roc, 
in  certains  endroits,  est  tellement  à  pic,  qu'on  ne  pourrait 
le  gravir  sans  l'aide  des  chaînes  de  fer  qui  y  sont  attachées. 
La  partie  inférieure  s'avance  parfois  au-dessus  de  la  base 
de  la  mon  agne,  et  l'œil  du  voyageur  aperçoit  la  vallée 
an-dessous  de  lui  à  plusieurs    milliers  de   pieds  :  il    arrive 


frécpierament  à  quelque  malheureux  suspendu  sur  ce  pré- 
cipice d'êire  saisi  de  vertige,  de  perdre  la  tête  et  de  lâcher 
la  chaîne  ;  il  tombe  et  se  brise  en  pièces. 

Le  sommet  du  mont  est  terminé  par  une  plate-forme 
de  70  pieds  de  long  sur  22  de  large,  entourée  d'une  ,/etite 
muraille  de  pierre  haute  de  o  pieds;  le  point  ccihninant  de 
cet  enclos  est  un  rocher  situé  au  milieu,  et  dépassant 
de  6  à  7  pieds  le  sol  environnant  ;  c'est  là  qu'est  le  pas 
sacré,  Sre-Pada,  objet  de  la  vénération  des  sectateurs 
de  Bouddha.  L'empreinte  est  profonde,  longue  d'envi- 
ron 5  pieds  sur  2  1  de  large;  elle  est  ornée  d"uu  rebord  en 
cuivre  enrichi  de  pierreries  d'une  faible  valeur,  et  sur- 
montée d'un  toit  tendu  d'étoffes  de  couleur  ;  tout  le  ro- 
dier  est  couvert  de  fleurs  qui  lui  donnent  un  air  de  fOte  et 
de  gaieté. 

«  Certainement,  dit  le  voyageur  Davy,  la  cavité  présente 
une  ressemblance  avec  la  forme  d'un  pied  humain;  mais,  à 


i  Vue  du  pic  d'Ailani 

coup  sûr,  si  l'empreinte  éiait  réelle,  elle  ne  donnerait  pas 
une  haute  idée  de  la  beauté  du  pied  de  Bouddha.  J'ai  lieu  de 
croire,  ajouie-t-il ,  que  l'art  a  néamnoins  aidé  la  nature,  car, 
ayant  détaché  adroitement  une  pelile  portion  des  lignes 
saillantes  qui  figurent  l'intervalle  des  doigts,  je  l'ai  trouvé 
composée  de  chaux  et  de  sable  semblable  au  mortier  ordi- 
naire, matière  tout-.'i-fait  différente  du  reste  de  la  roclie.  » 

Un  peu  plus  bas  que  l'empreinte,  sur  le  même  rocher,  il 
y  a  une  niche  en  maçonnerie  dédiée  à  Sameii ,  divinité  gar- 
dienne de  la  montagne;  dans  l'enclos,  une  petite  hutte  sert 
de  demeure  au  prèlre  ofliciant.  Sur  la  partie  Est  de  la  mon- 
tagne, à  côté  du  parapet,  on  admire  im  bosquet  de  rhodo- 
dendrnns  que  les  naturels  regardent  comme  sacré,  et  comme 
ayant  été  ;  urté  par  Samen  aussitôt  après  le  départ  de  Boud- 
dha ;  ils  ajoi'Ient  que  cet  arbuste  ne  se  trouve  en  aucun  antre 
point  de  l'ile  ;  mais  Davy  eut  plus  lard  occasion  de  recon- 
naître la  fausseié  de  celle  assertion, -le  rhododendron  étant 
commun  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  rintcrieiu-  de 
Ceylan. 

Vendaiit  que  ce  voyageur  était  sur  le  sommet  du  Pic,  il 


dans  l'ile  de  Cevian.  '/ 

vit  arriver  une  compagnie  de  [lèlerins,  homuus  cl  fenunes, 
parés  de  leurs  [ilus  beaux  habits.  Le  prèlre  en  robe  jaune, 
debout  devant  l'empreinte  sacrée,  leur  récita  à  haute  voix, 
sentence  par  ."ientence,  les  arlicles  de  foi  de  leur  religion  et 
les  devoirs  qu'elle  leur  prescrit.  Durant  cette  oraison  ils 
éiaient  à  genoux  ou  inclines  pieusement,  les  mains  joinies. 

Une  scène  d'épnncheniens  et  de  tendresse  suivit  cetie  cé- 
rémonie ;  les  femmes  présentèrent  avec  respect  leurs  hom- 
mages à  leurs  maris,  les  enf.ins  à  leurs  pères;  el  les  amis 
s'embrassèrent.  Une  vieille  femme  commença  à  faire  ses  sa- 
ints à  un  vénérable  vieillard,  en  versant  des  larmes  de  ten- 
dresse el  se  [irosternant  uses  [àeds;  puis  d'autres  personnes 
moins  âgées  firent  pareillement  leurs  salamalecs;  enfin,  ils 
se  saluèrent  tous  les  mis  les  antres,  et  échangèrent  des 
feuilles  de  bétel.  —  Le  but  de  celte  cérémonie  est  de  resserrer 
les  liens  d'amitié  et  de  famille. 

Chaque  pèlerin  fait  son  offrande  à  l'empreinte  du  pied 
sacré  et  à  Samen.  —  Les  uns  présentent  de  peiiles  pièces  de 
cuivre,  les  autres  des  feuilles  de  bétel,  ceux-ci  des  noix 
d'arek ,  ccnx-là  du  riz  ou  des  étoffes.  —  M.  Marshall,  qui  lit 
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îHissi  le  voyns<'  «In  l'ic  en  1Sli>,  csliine  le  piodiiit  des  prc- 
sfiis  à  C,000  fi-,iii(N,  soiiiiiit:  iiii|»)rt;iMt(;  pour  Ii;  pays. 


CIIIKNS  DE  TKI\I\K-NKUVI'.. 
l.'ile  (le  'JVrre-Neiive  fut  docrniverle  en  1-597  par  les  Ca- 
bol,  pèic  et  lils,(pii  cii  piiiciil  luisscsslon  au  nom  du  roi 
d'AiiiîIclcne  Henri  Vil.  .Siius  1rs  deux  lè-iies  .snivaiis,  elle 
servil  fie(piemrucnl  de  point  de  lelàclu'  aux  bûiiinens  anglais 
(pie  la  p(;clie  de  la  morue  attirait  dans  ees  parages;  mais  ce 
lie  fut  (pie  sous  Jacques  l"  (pi"oii  .songea  ù  y  foimer  un  eta- 
l)li,ssement  permanent.  Cette  première  tentative  n'eut  pas 
grand  succès;  les  colons  trouvant  la  tene  beaucoup  inonis 
fertile,  et  le  climat  bien  plus  ri;;ouieu\  (pi'ils  ne  l'avaient 
siippo.sé d'après  les  récits  (pi'on  lein  a\.iii  1'   l^,  iia^sereiu  la 


plupart  .sur  le  coiilinent.  Sous  le  piolecloral  de  Cromwcll 
de  nouveaux  émigraiis  vinrent  .s'(,'tablir  dans  l'Ile;  mais  ii'e- 
lant  [las  soutenus  par  leur  gouvernement,  ils  ne  purent 
s'o|)po.ser  à  ce  ipie  des  l"ran(;ais  s'y  installassent  de  leur  crilé. 
Les  deux  nations  occupèrent  donc  plusieurs  années  ce  pays , 
cliercbant  àse  nuirerOciproipiemeiil,  (pioiqu'il  y  eût  assez 
de  place  pour  (pie  tous  y  pussent  vivre  .sans  se  g<>ner  les  iiii.s 
les  antres;  endii,  après  diverses  vicissitudes,  l'Ile  resta  tout 
entière  aux  Anlgais. 

Lorsque  les  premiers  colons  s'établirent  à  Terre-Neuve, 
ils  y  trouvèrent  un  grand  nombre  d'animaux  sauvages  :  sur 
les  bords  des  rivières,  des  loutres  et  des  ca.stors;  dans  les 
b(iH ,  des  caribous ,  des  orignals ,  des  ours  et  des  loups.  Pour 
des  cliiens  proiirement  dits,  des  cliiens  domestiques,  il  n'y 
en  avait  point  ;  car,  quoique  l'ile  ffit  (piebpiefois  visitée  peu- 


(  I  e  cil  tu  de  Terre  Neuve  et  son  moitié  ) 

!!  A  paru  lecemmenl  dans  un  recueil  fran(;ais  une  imitation  de  cette  gravure  que  le  Peiw)  Magasine  a  publiée  le  ii  janvier  i8i4, 

nous  II  avons  pas  cru  devoir  renoncer  pour  ce  motif  a  une  planche  exécutée  avec  habileté  et  a  un  sujet  intej-essant. 

cbarger  inutilement  de  la  boue  des  marais  qu'ils  ont  souvent 
à  traverser  dans  leur  pays  natal.  Les  chiens  de  Terre-Neuve 
ne  relèvent  point  la  queue,  mais  la  portent  droite,  et,  sous 
ce  rapport,  ils  se  rapprochent  des  loups;  d'ailleurs,  c'est  à 


dant  l'éié  par  des  sauvages  américains  ou  par  des  Esqiii- 
iihiiix,  dans  l'biver  elle  était  toujours  sans  babitans.  D'où 
provient  donc  la  belle  race  de  chiens  que  Terre-Neuve  nour- 
rit aujourd'hui?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer. 
A  la  vérité,  Wbilebourne  prétend  qu'elle  descend  d'un  do- 
gue anglais  et  d'une  louve  indigène,  mais  ce  n'est  probable- 
ment de  sa  part  qu'une  conjecture;  il  semble  d'ailleurs  (pie 
si  telle  était  l'origine  de  ces  chiens,  ils  auraient  retenu 
quelque  chose  de  la  férocité  de  la  race  maternelle,  tandis 
qu'ils  sont,  au  contraire,  remarquables  par  leur  douceur. 

Les  chiens  de  Terre-Neuve  sont  de  haute  taille,  forte- 
ment musclés,  mais  avec  des  formes  élancées,  de  manière 
qu'ils  sont  en  même  temps  très  vigoureux  et  très  légers. 
Leur  tête,  dont  la  configuration  rappell'  celle  des  c^ia- 
gneuls,  e^t  un  peu  volumineuse,  ce  qui  tient  principale- 
ment au  développement  du  cerveau;  d'ailleurs  elle  n'a  rien 
de  lourd,  et  leur  regard  est  plein  d'intelligence  et  de  dou- 
ceur. Leur  pelage,  généralement  long  et  touffu,  est. d'une 
finesse  et  d'une  douceur  remarquable;  il  est  assez  épais  pour 
Vs  proléger  efficacement  du  froid ,  et  [las  assez  long  pour  se 


peu  près  le  seul  trait  de  ressemblance  qu'ils  aient  avec  ces 
animaux  pour  lesquels  ils  montrent  en  toute  occasion  une 
aversion  déterminée,  et  qu'ils  sont  toujours  disposés  à  at- 
taquer. 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  race,  c'est  la  disposition 
naturelle  qui  la  porte  à  aller  à  l'eau ,  disposition  qu'une  lon- 
gue habitude  a  développée,  et  qui  se  trouve  favorisée  par 
une  particularité  organique  très  dii^ne  de  fixer  l'attention. 
Les  chiens  ont  en  général  les  doigts  assujétis  l'un  contre 
l'autre  par  un  prolongement  de  la  peau  qui  s'avance 
jusqu'à  la  naissance  de  la  .seconde  phalange  ;  chez  le  chien 
de  Terre-Neuve  cette  expansion  se  prolonge  presque  jus- 
qu'aux ongles,  mais  elle  est  très  large,  el  permet  aux  doigts 
de  s'écarter  beaucoup,  tout  en  garnissant  les  intervalles  :  le 
pied  se  trouve  avoir  ainsi  une  conformation  analogue  à  celle 
du  pied  des  canards,  ce  <pii,  comme  on  le  juge  aisément , 
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est  très  avantageux  pour  l'exercice  tle  la  nage.  Faut-il  croire 
que  cetle  organisation  est  le  résultat  d'habitudes  continuées 
pend.ml  une  longue  suite  de  générations,  ou  doit-on  penser 
plutôt  que  le  chien  de  Terre-Neuve  n'est  devenu  grand  na- 
geur que  i)aice  qu'il  avait  dès  le  principe  les  pieds  palmés; 
c'est  ce  que  nous  ne  piétendons  pus  décider  :  mais  nous 
ferons  remarquer,  avec  les  auteurs  de  la  inéuageiie  du 
Muséum,  que  pareille  disposition  du  pied  se  montre, 
<|uoi(pie  peut-être  moins  prononcée,  dans  quelques  au- 
tres races,  et  que  peut-être  en  les  soumettant  pendant 
(ilusieurs  générations  à  l'Iiabiiude  de  la  nage,  ou  en  re- 
tirerait les  mêmes  services  que  de  la  race  de  Terre- 
Neuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoutent  les  naturalistes  que 
nous  Tenons  de  citer,  cette  race  a  le  grand  avantage 
d'être  formée,  et  il  faut  avouer  que  nulle  autre  de  celles 
(jui  nous  sont  connues  ne  pourrait  la  remplacer.  En  effet, 
les  chiens  de  Terre-Neuve,  bien  exercés,  semblent  avoir 
fait  de  l'eau  leur  clément  principal;  ils  s'y  soutiennenl  sans 
aucun  effort,  et  comme  en  se  jouant;  c'est  avec  ime  sorte  de 
fureur  qu'ils  la  recherchent;  ils  ne  |)euvent  en  êtie  tirés  que 
par  force,  et  paraissent  trouver  autant  de  bonheus  à  y  cou- 
rir et  à  s'y  précipiter  (|ue  le  chien  de  chasse  à  poursuivre  et 
a  saisir  sa  proie.  On  se  tiomperait  pourtant,  ajoutent-ils,  si 
l'on  supposait  qu'une  disposition  aussi  entraînante,  aussi 
vive,  est  de  même  nature  que  celle  qui  porte  les  animaux 
vraiment  aquatiques,  tels  que  les  loutres,  les  castors,  etc., 
à  rechercher  cet  élément  :  ceux-ci  sont  |ioussés  aveuglément 
par  leur  instinct  à  rechercher  cet  élément  ;  les  antres  n'y 
sont  poussés  que  par  l'éducai'ion;  sans  elle  ils  vivraient  à  la 
manière  de  tous  les  autres  chiens',  ïnais  elle  a  sm-  eux  nire 
iniluence  qu'elle  n'auraft  pt^nl  «ur  ceux-ci  relativerncït  à 
la  fiicuité  que  nous  considérons  ici. 

A  l'apiiui  de  ces  réfiexirtiis,  je  puis  citer  un  fa?t  dont  j'ai  été 
témoin.  Un  de  mes  amis  avait  fait  venir  de  Terre-Neuve  «n 
cliien  qui  était  à  peine  êigé<^e  deux  mois  lorsqu'on  l'embar- 
((ua,  et  n'avait  jamais  eu,  ni  avant  ni  pendant  le  voyage, 
l'occasion  d'aller  à  l'eau  :  il  s'accoutuma  bien  vile  à  son  nou- 
veau maître,  et  en  quelques  jours  il  apprit  à  rapporter.  Alors 
pour  la  première  fois  on  le  mena  à  la  rivière,  et,  après  lui 
avoir  fait  répéter  sur  le  rivage  ses  exercices  accoutumés,  on 
jeta  à  l'eau  un  petit  morceau  de  bois,  en  l'excitant  du 
geste  et  de  la  voix  à  l'aller  chercher;  il  s'y  refusa  complè- 
tement, et  pour  l'obliger  à  entrer  dans  la  rivière,  il  fut 
nécessaire  de  commencer  par  l'y  jeler.  Eu  pareille  cir- 
constance une  loutre  n'eût  pas  hésité  à  y  entrer,  sans  qu'il 
lui  eût  fallu  d'éducation  préalable,  et  même  en  dépit  de 
toutes  les  habitudes  rcsidtanl  de  l'éducation.  C'est  ce  qu'on 
voit  fiéquenmient  cliez  d'autres  animaux  aquatiques,  et  de 
jeunes  canards,  même  quand  ils  ont  été  élevés  par  une 
poule,  courent,  comme  chacun  le  sait,  se  précipiter  dans  la 
première  mare  ([u'ils  rencontrent  :  l'instinct  propre  à  letu' 
race  les  rendant  sourds  en  ce  moment  à  l'appel  de  leur  mère 
nourrice,  appel  auquel  ils  avaient  jusque  là  constamment 
obéi  — Au  reste,  quoique  les  dispositions  qui  tiennent  à  l'in- 
stinct même  de  l'espèce  soient  beaucoup  plus  irrésistibles  que 
celles  qui  se  développent  dans  une  race  par  suite  de  l'édu- 
cation, celles-ci  n'en  ont  pas  moins  une  très  grande  puis- 
sance; et  ainsi  notre  jeune  chien  de  Terre-Neuve,  malgié 
toute  la  répugnance  qu'il  avait  manifestée  pour  entrer  à  l'eau 
la  première  fois,  eut  son  éducation  faite  dans  une  seule 
séance,  et  avant  qu'on  le  ramenât  à  la  maison,  il  avait  déjà 
plongé  pour  aller  saisir  un  caillou  au  fond.  Dès  cet  instant  il 
rechercha  l'eau  avec  passion,  et  je  l'ai  vu  peu  de  ienips 
après,  lorsqu'il  sortait  avec  son  mailre  pour  aller  à  la  pio- 
nienade,  s'échapper  dès  que  l'on  a[iprocliail  de  la  rivière,  et 
aller  en  courant  s'y  précipiter.  Si  l'on  voulait  le  retenir,  alors 
il  fallait  lui  parler  d'un  ton  sévère;  mais  c'était  le  seul  cas 
où  l'obéissance  lui  parut  pénible,  car  dans  toutes  les  autres 
occasions  il  semblait  cheiclier  à  lire  dans  ies  yeux  de  sou 
mailre,  afin  de  prévenir  ses  désirs. 


Dans  plusieurs  races  de  chiens,  chaque  individu,  quoique 
susceptible  d'un  vif  attachement  pour  l'homme  qui  prend 
soin  de  lui,  a  pour  tous  les  autres  air  moins  de  l'indifférence; 
mais  le  chien  de  Terre-Neuve,  sans  être  pour  cela  moins 
fidèle  à  son  maître,  semble  avoir  pour  l'espèce  humaine  en 
général  une  affection  Haturelle,  qui  n'attend  que  des  oc- 
casions pour  se  manifester.  Celte  disposition  bienveillante  ri 
se  montre  jamais  mieux  el  plus  utilement  que  quand  il  s'agit 
(le  porter  secours  à  des  personnes  en  danger  de  se  noyer,  et 
la  facilité  avec  laquelle  l'animal  se  meut  dans  l'eau,  sa  force 
qui  lui  permet  d'y  soutenir  des  fardeaux  1res  considérables, 
le  rend  éminemment  propre  à  ce  genre  de  seiTice.  Il  y  dé- 
ploie, au  reste,  autant  d'inlelligence  que  de  zèle;  le  fait 
suivant,  qui  est  bien  et  dûment  aitesié,  en  offre  un  exemple 
entre  mille. 

Vn  .allemand,  qui  voyageait  à  pied  pour  son  plaisir,  avait 
pour  compagnon  ■dans  son  fièlennag^  un  grand  chien  de 
Terre-Neuve.  Un  jour,  en  Hollande ,  se  promenant  sur  les 
bords  d'un  canal  dorfl  4e  lit  très  profond  était  compris  entre 
deux  murs  verticaux,  son  pied  vint  à  glisser;  il  tomba,  et 
ne  sachant  [las  nager,  il  peidit  bienlôl  connaissance.  En  re- 
venant à  lui,  il  se  trouva  dans  une  petite  maison  située  de 
l'aol'i'e  côté^B  tîmal,  el  entonré  de  paysans  qui  lui  donnaien  t 
tes  Soins  T<é<*ssaires  en  pareille  occasion.  Ces  hommes  lui 
dfjprirènt  gii'îte  avaient  aperçu  <Je  loin  un  grand  chien  na- 
searit ,  'Û.  feissnt  Vies  efforts  considérables  pour  soutenir  au- 
ée«sMs  de  l'ean  «t  amener  vers  le  tord  un  corps  vo'nminenx , 
Mfiis  dont  à  celte  dislance  ils  ne  distinguaient  pas  la  forme. 
Àfii'ès  beaucoup  d'efforts,  ajoutèrent-ils,  le  chien  était  par- 
venu à  atteindre  un  ruisseau  qui  venait  dtboucher  dans  le 
canal,  et  dont  la  profondeur  allait  en  diminuant  progressi- 
vement. Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  purent  reconnaître 
que  c'était  un  homme  qu'il  conduisait  ainsi;  ils  s'avancèrent 
vers  le  fossé,  mais  avant  qu'ils  y  fussent  arrivés  le  chien 
était  parvenu  à  tirer  son  mahie  sur  le  rivage,  et  il  s'occu- 
pait à  lui  lécher  le  visage.  Entre  le  point  où  l'Jioinme  élait 
tombé  à  l'eau  et  celui  où  il  fut  conduit  par  son  chien,  il  n'y 
avait  guère  moins  de  cinq  cents  pas;  mais  c'était  le  premier 
endroit  où  la  disposition  inclinée  de  la  berge  permit  à  l'ani- 
mal de  remonter  avec  son  précieux  fanleau. 

Il  parait,  d'apiès  deux  marques  de  dents  que  !e  voyageur 
se  trouva  à  la  nuque  et  à  l'épaule,  que  le  chien  l'avait  d'a- 
bord saisi  par  le  haut  du  bras,  el  porté  ainsi  pendant  quel- 
que temps;  mais  qu'il  avait  compris  ensuite  que  la  tête  de- 
vait être  soutenue  hors  de  l'eau,  et  que  pour  cela  il  l'avait 
saisi  par  la  peau  du  cou  :  c'était  en  effet  de  cette  manière 
qu'il  le  soutenait  lorsque  les  pàN-sàhs  ràperçnrem,  vt  51  est 
probable  que  s'il  eût  persévéré  dans  sa  première  manicre 
l'homme  n'aurait  i)u  être  rappelé  à  la  vie. 

Ce  n'est  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dil,  seulement  en 
faveur  de  leur  mailre  que  les  chiens  de  Terre-Neuve  font 
preuve  d'un  pareil  dévoueineiil;  on  en  a  vu  souvent  se  jeter 
à  la  mer  pour  aller  porter  secours  à  de  malheureux  nau- 
fragés, et  les  ramener  au  rivage  souvent  en  fais.nt  un  grand 
circuit,  alin  de  gagner  une  plage  sablonneuse  et  éviter  les 
rochers.  Il  faut  remarquer,  au  resle,  que  ces  chiens,  quoique 
se  soutenant  dans  l'eau  avec  une  extrême  facilité,  et  pou- 
vant nager  pendant  très  long  temps  sans  fatigue  apparente, 
ne  se  tirent  pas  très  bien  des  brisans,  et  succombent  quel- 
quefois dans  des  circonstances  où  des  chiens  moins  bons  na- 
geurs, mais  plus  vigoureux,  parviennent  à  se  sauver;  c'est 
ce  qu'on  vit,  par  exemple,  dans  un  naufrage  qui  eut  lieu,  il 
y  a  queliiues  années,  sur  les  côtes  de  l'Ecosse.  Le  bâtiment 
avait  louché  un  roc  à  fleur  d'eau,  et  élait  sur  le  point  de 
s'eutr'ouvrir  :  on  avait  perdu  tout  espoir  de  le  dégager,  et 
on  ne  songeait  plus  qu'à  sauver  réipiipage.  Il  fallait  pour 
cela  faire  arriver  une  corde  jusqu'à  terre,  et  tomme  parle 
temps  qu'il  faisait  aucun  bateau  ne  pouvait  tenir  la  mer,  on 
songea  à  tirer  parti  pour  cela  de  deux  chiens  de  Terre-Neuve 
qu'on  avait  par  hasard  à  bord;  ils  furent  successivement  mif 
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A  l'eau  pnrt.iiil  iinc'conlc  au  cou  ;  mais,  après  des  efTorls  in- 
croyables, toiB  les  deux  se  noyèrent.  Il  resiait  encore  d.iiis 
le  vaisseau  un  boiile-dojue  de  moyeiuie  taille ,  mais  très  for- 
tement consiibJé.  Ou  n'espérait  j^uèreqn'uii  cliicn  qni  peut- 
être  de  sa  vie  n'ctail  entré  à  l'eau  i)ùl  é  happer  quaiiM  les 
deux  premiers  avaient  succombé;  ccpendaul,  comme  il  fai,- 
lait  proliier  nu^nie  <les  moindres  chances,  on  le  jela  à  -on 
lour,  et  qtioiipje  repoussé  phis  d'une  fois  par  la  lame,  battu  , 
fniissé  contre  les  rochers,  il  poursuivit  intrépidenjeiil  sa 
roule,  et  parvint  à  aborder.  Ce  fut  le  salut  de  rèijuipage , 
que  tout  secours  huuidn  semblait  ne. pouvoir  préserxçr. 


AUFFREDY, 

COMMERÇA.NT   A   LA   ROCHELLE, 
(llll*    siècle) 

Au  commencement  du  iô'  siècle  le  commerce  d*  la  Ro- 
chelle, encouragé  |vir  les  rois  Jean-Sans-Terre  et  Lo»^  Vin, 
s'élevait  rapidement  à  ce  haut  degré  de  richesses  el  de  pros- 
writé  qui  lirent  de  cette  ville  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes de  l'Europe,  et  le  dernier  boulevard  de  l'indépendance 
religieuse. 

Alors,  parmi  ces  fiers  bourgeois  qui  portaient  au  loin  le; 
nom  fran(;ais,  vivait  un  liorame  honoré  de  ses  concitoyens, 
et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  comme 
un  exemple  de  courage  et  de  générosité. 

Le  commerce  de  la  ÎMéditerranée  était  presque  tout  en- 
tier à  cette  épocpie  entre  les  mains  des  Rqfhclois;  et  parmi 
les  nombreux  armateiu-s  de  cette  ville ,  Auffrétly  passait 
pour  le  plus  heureux  et  le  plus  entreprenant.  —  Ses  navires 
se  montraient  à  la  fois  dans  les  eaux  de  l'Adriatique  et  de  la 
Zélande,  et  toujours  de  nouvelles  richesses  ven<M£Di  répan- 
dre dans  sa  pallie  le  travail  et  le  bonheur. 

Cependant  dix  bàtimens  d'Aiiffrédy ,  expédiés  depuis 
plus  d'une  année  à  Smyrne  et  à  Constantinople  ,  étaient 
impatiemment  attendus  sans  que  rien  annonçai  leur  retour. 
. — Bientôt  le  bruit  de  leur  perte  se  répandit,  el  le  créditde  l'ar- 
mateur en  fut  ébranlé.  —  La  plus  grande  partie  de  ses  ri- 
chesses était  placée  dans  son  expédition  du  Levant  ;  et  lors- 
que survinrent  des  engagemens  antérieurs  il  se  trouva  hors 
d'état  d'y  satisfaire  sans  épuiser  ses  dernières  ressources. — 
n  était  homme  d'honneur,  il  paya  et  fut  ruiné. 

tTr  tout  temps  les  malheureux  ont  peu  d'amis  :  ceux 
d'Auffrédy  l'abandonnèrent  l'un  après  l'autre,  et  un  jour 
il  se  trouva  seal.  — Plus  faible,  il  eut  succombé  à  celle  der- 
nière épreuve  ,  mais  son  courage  fut  plus  grand  qne  son  in- 
fortune.— Il  vit  au-dessous  de  lui  des  hommes  qui  gagnaient 
leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front;  il  se  mêla  à  ces  hommes , 
et  reçut  le  salaire  de  l'ouvTier  de  la  main  de  ceux  mêmes 
que  naguère  il  admettait  à  sa  table.  Cette  héroïque  résolu- 
tion faisait  l'objet  de  l'admiration  des  uns  et  l'ironie  des  au- 
tres.— .-Vuffrédy  seul  n'était  ni  surpris,  ni  aftligé,  et  chaque 
jour  on  le  voyait  exerçant  sur-le  port  le  pénible  métier  de 
portefaix  avec  la  même  résignation  et  la  même  bonhomie 
que  s'il  fût  né  dans  cette  position  sociale. 

Un  soir,  fatigué  d'avoir  roulé,  pendant  plusieurs  heures, 
de  lourdes  barriques .  H  était  assis  sur  le  bord  du  rivage,  en 
considérant  les  eaux  de  la  mer  et  les  yeux  fixés  sur  le  mou- 
vement de  la  marée.  — Tout-à-coup  les  pavillons  de  la  lour 
Saint-Jean  signalent  ;des  navires  à  la  marque  de  son  an- 
cienne maison;  un  instant  il  se  croit  le  jouet  d' une  illusion  ; 
mais  ces  signaux  étaient  véridiques ,  et  bientôt  accouru- 
rent vers  lui  une  foule  d'ouvriers  et  de  matelots  ,  alors  ses 
seuls  amis,  pour  lui  confirmer  la  nouvelle  que  ses  bàtimens 
qu'il  croyait  depuis  si  long-temps  perdus ,  revenaient  char- 
gés d'immenses  richesses. 

Autfrédy,  rendu  par  cet  événement  plus  opulent  que  ja- 
mais ,  aurait  facilement  pu  se  venger  de  ses  ingrats  amis  ; 


mais  son  ;*mie,  forte  dans  le  malheur ,  fut  grande  dans  la 
prospérité  ,  et  il  oublia  les  injures  dos  pnissans  pour  ne  se 
rappeler  que  les  souffrances  cl  les  privations  des  [«uvres  au 
milieu  desquels  il  avait  v('cu.  Ouvrier,  il  resta  l'ami  des  ou- 
vriei-s,  et  ime  part  de  ses  richesses  inespérées  fut  consacrée 
à  la  fondation  d'im  hôpital. 


Mois  de  >lichel-An(je  sur  les  imitateurs.  —  Micliel-Anie 
disait  :  <i  Lorsqu'on  ne  sait  pas  travailler  d'après  soi-même,  on 
»  ne  tire  jaiMais  Ikju  parti  des  ouvrages  des  autres.  »  —  On 
l'ii  nionlroil  un  beau  tableau  d'bisloire  dont  toutes  les  par- 
ties étaient  copiées  d'autres  t^Jb^e^ux.  Un  de  ses  amis  lui 
tlemanda  son  a\is.  Il  répoaJji^  :  <>  C'est  bien.  Mais  au  jour 
»  du  Jugement ,  lorsque  Ions  tes  aiembres  se  rejoindront  au 
»  corps ,  il  ne  restera  plus  rien  de  ce  tableau.  i> 


SOUVIGNY. 

TOMBEAC  BD  DIX  CHARLES  ET  D'aGNÈS  DE  BOURGOGNE. 

So;ivigny ,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieii~  de  canton  du 
département  de  l'Allier,  passe  pour  la  plus  ancienne  ville 
du  Bourbonnais ,  et  l'on  fait  remonter  son  origine  bien 
avajil  l'invasion  des  Gaules  par  César,  qui  la  nomme 
i'mbravallis.  Nicolaï.  dans  une  Description  du  Bourbon- 
nais, manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Moulins,  prétend  que 
vers  l'an  400.  une  colonie  deVenètesou  Vénitiens,  chassés 
des  Iwidsde  1" .Adriatique,  vint  habiter  L'mbravaVis,  et  lui 
donna  le  nom  de  Sot>vigny  (  sous  Venise  ).  Cette  trailiiion , 
apjiuyée  sur  quelques  usages  locaux  qui  existaient  avant  la 
révolution  ,  n'a  pu  résister  à  une  saine  criliqi;e,  el  les  liabi- 
taus  de  Souvngny  doivent  se  conlenler  de  descendre  des 
vieux  Gaidois,  de  quelques  Francs  et  de  quelques  Romains, 
comiue  la  plupart  de  nos  villes  françaises.  C'est  ai  sîége  de 
Soiivi-ny  que  Cliaaieniagne  fil  ses  premières  armes  dans  la 
giiirrede  l\pin  ,  son  père,  contre  le  duc  de  Guyenne. 

ChaHes-le-Simple  ayant  donné  à  Ayraard  ,  seigueur  de 
Bourbon  ,  un  territoire  dans  le  pays  des  Boîens ,  ce  dernier 
établit  sa  capitale  à  Soiivigny,  qui  était  comprise  dans  la 
cloualiou.  Vers  le  xv  siècle,  le  siège  de  l'administration  des 
sei-'ueurs  de  Bourbon  ayant  été  transporté  à  Moulins,  Sou- 
vigny  ne  fut  plus  que  l'une  des  dix-sept  châtellenies  du 
Bourbonnais. 

Souvigny,  qni  se  recommande  à  nos  amateurs  du  moyen 
âge  par  ses  monumens ,  atiire  aussi  l'attention  par  sa  ver- 
rerie, qui  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers,  et  par  le.« 
Uiines  lie  cljarbon  de  terre  de  ses  environs. 

Eu  916,  Aymard ,  sire  de  Bourbon ,  jeta  à  Souvigny  les 
fondemens  du  monastère  de  Tordre  des  bénédictins,  de 
l'observance  de  Clnny.  et  donna  à  Pierre  Vénérable ,  qni 
en  était  abbé,  l'éîlise  de  Saint-Pierre,  ainsi  que  des  biens 
et  des  privilé-'es  considérables.  «  Souvigny  devint  bientôt , 
dit  Coiffier  de  Morel,  historien  du  Bourbonnais,  le  Reims 
et  le  Saint-Denis  des  sires,  puis  des  ducs  de  Bourbon.  Celait 
là  qu'ils  faisaient  leur  entrée,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  leur  seigneurie;  c'est  dans  l'église  du  monastère  qu'ils 
prèiaient  le  serment  de  rendre  une  exacte  justice  à  leurs 
peuples;  jamais  lieu  ne  dut  êlre  plus  imposant  pour  eux; 
ils  avaient  sous  leurs  yeux  les  tombeaux  de  leurs  prédéces- 
seurs, et  ils  pouvaient  reconuaitre  d'avance  où  serait  bientôt 
le  leur.  » 

L'église  de  Souvigny,  dont  une  tradition  populaire  attri- 
bue la  construction  aux  fées  ,  est  remarquable  par  sa  lon- 
gueur. La  grande  nef,  qui  est  un  peu  étroite,  est  d'une 
belle  élévation;  elle  fut  bâtie  vers  le  xiv^  siècle,  par  Geof- 
froy Chollet ,  le  dernier  prieur  conventuel  ;  il  fut  gêné  dans 
ses  plans  parles  restes  de  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre,  à 
laquelle  on  croit  qu'apparlenaient  les  deux  vieilles  tours  car- 
rées qui  ornent  la  façade.  On  n'a  point  conservé  les  tom- 
beaux des  premiers  Bourbons,  mais  ceux  des  ducs  se  voient 
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encore  dans  deux  chapelles  que  l'on  nomme  la  vieille  et  la 
neuve.  La  première,  antérieure  à  la  dernière  constniclion 
de  l'église,  fui  bâtie  par  le  bon  duc  Louis  II ,  dont  le  Bour- 
bonnais conserva  long-temps  le  souvenir. 

La  chapelle  neuve,  embellie  de  riches  ornemens  gothi- 
ques,fut  bâtie  par  Charles  I",  duc  de  Bourbonnais, etsuivaiit 
Olivier  de  La  ^larclie,  l'un  des  meilleurs  corps  à  pied  et 
à  cheval .  et  l'un  des  plaisans  et  mondains,  non  pas  seule- 
ment des  princes,  mais  des  chevaliers  de  France. 

Aucun  des  monumens  qui  la  décorent  ne  mérite  pins 
de  fixer  l'attention  autant  que  le  loml)eau  du  duc  Charles 


lui-même.  Il  est  couché  auprès  de  son  épouse ,  Agnès  de 
Bourgogne,  snr  un  vaste  sarcophage  de  marbre,  soutenu 
par  de  nombreuses  coloimeties ,  qui  servent  de  séparation 
aux  niches  dans  lesquelles  sont  agenouillées  des  figures  reprc- 
sentani  ses  dix  enfans  accompagnés  de  leurs  patrons. 


ET    DK    Vt^TTB 


Les  Bcbeadx.  n'ABOKKEME 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  Boi:rgc>g>e  et  Martinet. 
Successeurs  de  Lachevardiekk,  ruç  du  Colombier,  n"  3o 
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VliLG.VIllF.ME«(T    DITE    DU    POMPKE  ,    A    AI-KXAM>llli:. 


(  CJuloilue  Ji:  l'Di 
I.a  colonne  connue  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  Pom- 
pée est  le  preraiei-  objel  qui  frappe  la  vue  lorsqu'on  parcouil 
le  sol  d'Alexandrie;  de  loin  elle  domine  la  ville,  les  mina- 
rels ,  les  obélisques  et  le  cliâleau  du  phare  ;  elle  sert  en  mer 
lie  reconnaissance  aux  vaisseaux,  et  guide  les  Arabes  dans 
les  plaines  dn  désert.  L'tmiuence,  ou  butte  factice  sur  la- 
quelle elle  a  clé  assise,  n'offie  aujourd'hui ,  de  même  que 
toutes  les  petites  collines  euvirounanles,  qu'un  monceau  de 
décombres  et  de  maçonnerie;  ce  monticule  paraît  avoir  été 
revêtu  de  degrés  poiu' servir  de  stylobate  au  monument . 

La  constri:ction  de  la  colonne  est  formée  de  quatre  mor- 
eai  X  de  granit  rose;  piédeslal,  base,  fût  et  chapiieau  don- 
laut  ime  liauleur  totale  de  28  mètres  7.S  centim.  (88  pieds 
0  po;!ces);  le  fût  à  lui  seul  a  20  mètres  50  centim.  (Cl  pieds 
6  pouc.  1  de  longueur,  et  son  diamètre  est  de  8  pieds  -î  |  oi:c. 
an  maximum  de  son  renllement ,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  de 
sa  hantein-  :  c'est  la  seule  pièce  des  trois  principales  (pii  soit 
d'un  got'it  piu-,  et  par  conséquent  de  la  belle  antiquité;  le 
chapiteau  et  le  piédeslal,  Irop  courts,  ont  cviilemment  élé 
ajoutés  après  coup.  Néamnoiiis,  l'élévation  donnée  au  soc'e 
de  la  base,  la  forme  corinthienne  du  chapiteau,  et  l'isole- 
ment, conlribueiit  puissamment  à  faire  paraître  la  colonne 
pJus  légèie  et  d'un  élancement  plus  hardi  que  le  dorique  , 
qui  est  l'ordre  de  son  fût.  On  n'est  pas  très  frappé  de  la 
Tome  II. 


grandeur  absolue  de  tout  le  monumest  lorsqu'on  le  voit  a 
quelque  distance;  mais  dès  qu'on  peut  le  comparer  à  soi- 
même  ou  à  quelque  objet  peu  éloigné,  on  se  sent  comme 
accablé  de  sa  masse  majestueuse.  On  peut  encore  se  figurer 
une  pallie  de  ces  illusinns  en  cachant  et  découvrant  peu  à 
peu  la  [lartie  inferienre  du  dessin  qui  accompagne  cet  article. 

Le  poids  total  de  ce  monument  a  été  évalué  à  530,492  kil. 
ou  1,400,985  livres. 

Suivant  de  nombreux  passages  des  auteurs  modernes, 
tant  Arabes  qu'étrangers  ,  la  colonne,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  n'aurait  pas  élé  érigée  isolément,  elle  aurait 
fait  partie  de  quelque  édilice  magnifique ,  dont  on  pourrait, 
par  des  fouilles  suivies,  découvrir  les  traces.  Mais  les  opi- 
nions sont  partagées  sur  la  nature  de  ce  monument  sup- 
posé, et  sur  le  nom  du  personnage  auquel  il  aurait  été  érigé. 

On  savait,  par  une  sorte  de  tradition  que  contii  niaient  la 
nature  et  f examen  précédemment  fait  de  celte  colonne, 
qu'elle  avait  dû  porter  à  son  sommet  nue  statue,  et  le  nom 
de  la  célèbre  Cléopàtre,  attaché  à  divers  monumens  du  voi- 
sinage, lit  supposer  que  cehn-ci  avait  élé  élivé  par  cette 
reine  à  la  mémoire  de  l'illustie  Pompée.  Mais  aucun  des 
auteurs  qui  ont  décrit  l'Egypte  avec  tant  de  soin ,  Pline. 
Diodoie  de  Sicile ,  ni  Slrabou  ,  qui  vivaient  dans  le  siècU 
suivant,  ne  fout  mention  de  ce  monument,  qu'ils  n'eusseat 
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certainement  pas  oublié  s'il  eût  exislé.  PocuKe  suppose  qu'il 
fui  érigé  eii  i'iioniieiir  de  Titus  ou  d'Uadrieu,  Abou'l-Fe  ià 
".attribue  à  l'euipeieur  Alexandre  Sévère.  Quoi  qu'il  en  soil, 
s'il  reste  des  doutes  sur  l'oreclion  primitive  de  ce  moiii;- 
ment,  ou  est  du  moins  éclairé  sur  lu  dédicare  qui  in  a  clé 
faite  à  une  é[io(iue  fixe  de  l'iiistoire.  Pocoke,  en  exauiiuaut 
cette  coloime  et  en  relevant  sei  principales  dimensions,  a  ail 
remai(pié ,  aux  rayons  du  soleil ,  entre  onze  heures  et  midi , 
la  trace  d'une  inscription  ^'nccpie  sur  la  plintlie  de  la  base., 
du  côté  de  l'ouest  ;  mais  des  lacunes  nombreuses  el  l'iiiLiiflii- 
sion  des  lettres  avaient  empêche  d'eu  déterminer  le  sens. 
Enfin  [ilusieurs  savaiis,  tant  anglais  que  fraTiçais,  sont  par- 
veiuis,  avec  des  soins  particuliers,  à  relever  l'inscription  de 
inaidère  à  la  rendreintelligible;  ilsont  unanimemenlrecomin 
que  cette  colonne  avait  été  dédiée  à  Dioclclien  par  un  préfet 
de  l'Egypte,  en  recomiaissance  des  bienfaits  de  cet  empe- 
reur [loiir  les  Iwbilans  d'Alexandrie.  En  voi'  i  la  traductiun 
donnée  par  le  savant  Vil'oisuu  : 

l'o (l'omponius,  Publuis  ou  PompL'i'},  prt^fet  île  V'K- 

(jyple,  (I  coiisairé  ce  monument  à  la  gloire  du  très  stiiiii 
empereur  DiocUiien  Aiujusle,  le  tjonie  tutélaire  d'Alexan- 
drie. 

Quel  (pie  suit  le  nom  du  préfet,  il  est  cert^dji  (pie  celle 
colonne  a  été  consacrée  à  Diocléli(!n:;  mais  l'examen  du  mo 
numenl  sous  le  rapport  de  l'art  el  de  la  nraliôre  donne  lien 
de  lui  supi>oser  une  plus  haute  anli(pnté.  Ainsi  le  fiil  e>t  d'un 
beau  galbe  et  d'un  poli  admirable ,  excepte  du  cote  de  la  tner 
el  du  déseï  t,  oii  il  a  élé  corrodé  [lar  les  sables  et  l'humidité  ; 
le  piédestal  et  la  hase  sont  an  contraire  d'un  travail  brut  el 
de  proportions  lourdes,  comme  tous  es  ouvrages  du  Bas- 
Empiie;  le  cha(iiteaii,  d'une  exéctilion  molle,  parait  n'avoir 
été  qu'ébauché.  Ces  considérations  ont  fait  penser  à 
MM.  Norry  el Sainl-Genix  que  le  fût,  (|iii  est  évidemment 
d'un  travail  grec,  aurait  élé  érige  primitivement  en  cet  en- 
droit ,  et  que  depuis,  ayant  été  renversé  et  ses  [Kirties  acces- 
soires nuitilces  eldétruites,  onKaaraitréédilié  pour  le  con- 
sacrer à  Diiiclétien;  ce  qui  n'emiiècberait  [las  qu'il  lie  iVùl 
élé  préeédenmient  à  l'empereur  .Vlesîimbe  Sévère,  comme 
'e  pense  M.  Saiiil-Genix,  (pii  snpposeég-ali'ineul  (pic  le  iioui 
illisible  du  préf4l  de  l'Egypte  était  Pinnpi-e.  Celte  cinon- 
slance  admise  eMjJliqiierait  i»sez  bien  rapi)ellalu)n  tiadiliou- 
nelle  sous  laquelle  ee  monument  «tait  isuimu.  iLîingttiiieiu- 
français  pense  oiiet»»;' que  celle' eolomic était ;pirimiliv«nrjnl 
un  ohelis(pie  qii'onauwiiiariundl.ittl  'setlE  'Qpinian>ite  ipîi- 
rail  pas  invraiscnd)lable. 

Les  fondations  de  la  colonne  ont  été  construites  de  la  ma- 
nière la  iilns  grossière  ;  des  blocs  de  pierre  de  tonte  espèce 
cl  de  toute  dimension  y  sont  placés  sans  ordre  ;  un  rie  ces 
blocs  est  un  beau  morceau  d'albâtre  avec  des  hiéroglyphes 
sculptés;  ou  y  trouve  encore  d'autres  fi-igmens  graves  en 
caractères  égyptiens,  et  jusqu'à  des  Ironçiiis  de  colonnes; 
mais  nu  bloc  siulout  est  remari|iial)le  par  sa  position  et  par 
sa  nature,  car  il  soutient  presque  seul  la  colomie,  et  il  est 
d'une  csiièce  de  brèche  laie  dans  cette  contrée;  c'est  un 
tronçon  d'obélisque  renversé  de  manière  à  faire  l'oflice  d'im 
pieu  parfaiiemeni  envelojipé  par  la  maçoimerie  qui  l'eiivi- 
ronuaii,  et  présentant  à  sa  partie snpérieme  la  plus  grande 
de  ses  surf.ices  [lour  recevoir  l'assiette  de  la  colonne. 

Il  est  évident ,  par  le  désordie  des  matériaux  de  cette  ma- 
çoimerie, qu'on  a  tenté  à  diverses  épmpies  des  fouilles  pour 
chercher  dans  les  fomlalions  du  monument  les  tréors  qu'on 
supposait  y  être  enfouis;  c'est  à  ces  travaux  qu'il  faut  attri- 
buer aussi  son  inclinaison;  il  penche  à  l'ouest  d'environ 
7  pouces.  Ces  dégradations  onl  été  renouvelées,  puis  répa- 
rées en  différens  temps  ;  enfin ,  le  pacha  d'Egyiiic  a  fait  ré- 
cemment recrépir  toute  l'enveloppe  du  stylohaie  et  de  son 
suppo.  t  de  manière  à  le  garantir  des  fréquentes  dégrada- 
tions commises  par  des  pas'-agers,  (pii,  à  force  d'en  enlever 
des  fragmens,  auraient  lini  par  compromettre  l'équilibre  (lu 
11)01  lument. 


Des  voyagenrs  courageux  ont  tenté  à  diverses  ê|ioques  de 
monter  sur  le  chapiteau  ;  voici  le  moyen  dont  ils  se  sont 
servis,  et  qu'onl  emi)loyé  en  dernier  lieu  lessavans  de  l'ex- 
pédition française  en  1708,  pour  en  mesurer  exactement  la 
liauleiii  et  les  différens  diamèlres  :  «  On  éleva,  dit  M.  Norry, 
un  lerf-volant ,  à  l'allache  duipiel  était  suspendue  une  corde 
d'une  longueur  indéfinie.  Lor.s(pie  le  cerf-volant  fut  enlevé 
et  pas.'-é  par-Iessus  !e  chapiteau,  la  corde  pendante  fut  saisie 
de  la  main ,  le  cerf-volant  abattu  et  séparé  de  sa  cuide ,  qui 
(te  trouva  ainsi  passée  au-tiessus  du  cliapi;eau  comme  .Mir  la 
circonférence  d'une  poulie  :  à  celte  première  corde  on  en 
■subsitiia  nue  plus  grosse,  qui  fut  fixée  par  des  piipiels  au 
jiied  de  la  colonne,  et  ({ui  était  as.sez  forte  pour  qu'un  mousse 
pût  se  hisser  sur  le  chaiiileau,  1 1  y  préparer,  jiar  le  moyen 
de  cordages,  un  uioi.file  propre  à  élever  ton -à  tour  plu- 
iiieu  s  per.-.oanis  assises  sur  i.n  banc  suspendu.  En  ((uelipies 
luinuUs  ipiaiie  ou  cinq  pereoni.es  se  trouvèreul  poi  tccs  sur 
'{a  suinniet  ilu  chapiteau  dont  elles  prirent  les  mesures,  tandis 
que  d'auli  es  s'iiecu[)aient  à  relever  avec  la  plus  grande  exac- 
'iitude  les  diinci  sions  de  la  luse,  du  piédestal ,  ilu  fût  ei  dé 
hses  divers  di.u;,ities.  » 

Le  dtssiis  il.i  chapiteau  a  été  creusé  circnlaireraenl  sur 
G  pieds  de  .lanutre  el  2  [lOuc  -  ]  i:e  [irofondeur  pour  l'en- 
Gaslre.ueul  ihi  ocle  de  la  sta.i.e  i.ni  devait  le  surmonter. 
.âiu  centre  de  ce  Cercle  on  a  trouvé  un  pavillua  (ie  f  r  haitu, 
sur  leq  ici  on  avait  gravé  ipi'en  1789  Fauvel ,  artiste  fran- 
çais, avait  iae.M.ré  la  hauteur  totale  du  m.uiumenl,  et  lui 
avait  tiMuie  Sii  [lieds  9  pouces,  dimensioii  qi.i  ne  diffère  de 
laiplus  exacte  (pie  de  2  pieds  3  |H»uces. 

;Plus  recennnent,  quelques  gentilshommes  anglais,  usant 
des  mêmes moytnsd'asccnsion,  oui  inscrit  leurs  noms  ignorés 
avec  du  goudron  el  en  letaes  (ie  10  pieds  de  hauteur,  vers 
lediaiit  lin  fût  i!e  la  colonne.  — C'est  là  une  malheureuse  ha- 
bitude d'une  Cl  rtaiiie  classe  de  \oyagriiis  :  écrivez  votre 
nom  sur  le  locher  dans  l'ispoir  que  quelque  jour  un  ami 
viandra,  s'arrêtera  su r[ iris  et  éniii,  el  donnera  des  lèveiies, 
(les  regreU,  d-s  larmes  à  votre  mémoire;  m.  is  ne  [lonez 
Vùim;  iiinin  (pi.'aïe(-  plus  de  choix  ci  plus  de  discrétion  sur 
le.s  œuvres  i]ui  coitsaurenl  de  gi-auils  noms  Dirde  grands  sou- 
VBuirs  :  n'en  iroulHez  pas  la.uisijist&,>n^iiilnrisez|)as  runi;é 
d'impression,  ne  cheiciiezipas  a  y  coiisutrer  de  force  votre 
iitdivlilualité  incotinne;  cespeetcz  ceux  qui  liendioiil  après 
voii6.au:uténic  lieu'ctever  leurûmn;  luimiiiur  voire  égoï.-iue 
(iBvâuii  les.iiionuuisiiodu  géuie,;eumitie'Voiig'>Tuus  taisez  dans 
le  silence  du  tem;ile  .sous  la  pensée  de  Dieu. 


ASTRONOMIE. 

SYSTÈMES  [ili  l'TOLliMliE,  UE  COPERNIC  ET  DE  TyCHO-nil.\HK. 
^Deuxième  article. — Siiile  du  système  de  Ploléoiée.  Voy.  p.  3o6.) 

Le  Soleil,  la  Lune,  se  transportent  u'occidenl  en  orieui, 
el  achèvent  ainsi  le  lour  du  ciel,  l'nn  dans  rinle:\  aile  d'nuc 
année,  l'autre  dans  l'inlervalle  d'uu  mois.  Mais  ce  iraiisport 
ne  s'effectue  pas  d'une  manière  mhforme;  la  vile-sse  appa- 
rente de  ces  deux  astres  esl  iné<jule  dans  les  diverses  (lailies 
de  lein-  cours  ;  el  c'est  pour  expli(pier  celle  inégalité  ipie  les 
anciens  avaient  imaginé,  connue  nous  ra\oiis  explique  dans 
un  précédent  article,  les  exeenlriques  el  épicijcies.  "S'oyons 
comment  ces  mêmes  hypothèses  fureul  appliquées  ans 
planètes. 

Une  première  contemplation  du  ciel  y  fait  distinguer, 
d'une  part,  le  Soleil  et  la  Lune,  el,  d'autre  part,  une  quan- 
tité innombrable  d'astres  étincelans  connus  sous  le  nom  com- 
mun d'f(oi'«s. 

Cependant,  parini  les  étoiles,  on  a  dû  en  distingiur  de 
bonne  heure  un  petit  nombre  (cinq  pour  raslionoiuie  an- 
cienne) ipii  [laiai.ssent,  comme  le  Soleil  et  la  Lune,  douces  de 
ino.ivemens  particuliers;  au  lieu  que  toutes  les  aiilres,  n'é- 
laiit  soumises  qu'au  seul  mouvement  diurne,  conservent 
i  entre  elles  une  position  invariable. 
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Ces  cinq  cloiles,  doiiiU's  de  inoiivoiueiil  proine ,  fureiil  dé- 
signées sous  le  nom  de  plunélcs.  Leur  uioiiveiiient  a  (lonr 
lésultiil  (léfinilif  (le  les  lratiK|iorler  d'oecideiit  en  orienl,  el 
de  leui-  Tiiie  iiceuinp'ii'  dans  celle  direclion  le  lour  eiilier  du 
ciel  eu  lin  tciii|is  qui  est  |iIijk  on  niuiiis  loin;,  mais  toujoius 
le  même  pour  eliacun  de  ces  coips  cëles'es.  De  plus,  ce 
inoiivcmeiil  esl  sujet  ù  de  bien  |ilus  grandes  iirésiidaiiU's 
que  relui  dn  Soleil  ou  de  la  l.uue  ;  car,  luui  seulement  la 
vitesse  apparente  des  planètes  est  varialile,  mais  en  certains 
points  de  leur  cours  ces  astres  s'arrOieiit  el  de\ieiu)eiH  sla 
tionnaires.  Puis,  s'étiiut  arrOles,  ils  semblent  eusuile  reculer, 
c'eslà-dire  qu'ils  uiarclieul  désormais  el  pendant  un  certain 
temps  de  l'oritnl  vers  l'occident.  Alors  on  dit  i|u'ds  sont 
rétrogrades.  Leur  vitesse  aiigmenle  pendant  {pie!que  temps 
dans  celte  direeli'iii;  bieiitùt  elle  alleiiit  im  maximum,  puis 
elle  dimiime.  De  nouveau  la  planète  .s'ar.éle,  el  enfin  elle 
reprend  sou  cours  direct,  c'est-à-dire  d'occident  en  orienl. 
C'est  A  cause  de  ces  singulièrfc;  alieriialiv€s,  qui  sembl.iieiit 
écliapper  à  toute  lui  régulière,  que  leSfistrcsdnut  nous  nous 
occupons  furent  appelés  p/(iiif/es,  d'im  mot  grec  qui  signifie 
errer  (aslns  errons).  ïoiilefois  on  [iiit ,  à  l'ai.le  des  épi- 
cycles,  cl  sans  violer  la  loi  des  monvcMicns  circulaires,  ex- 
Dliquer  Ks  irrégultirités  des  planètes. 

Nous  avons  montré,  en  effet,  dans  le  pncédeut  article, 
que  le  mouvement  d'un  astre  dans  son  éjiicycle  étant  à  une 
certaine  époquedirigé  en  sens  coiifruire  du; mouvement  cpii 
entraîne  l'épicycle  lui- même  sur  le  difeiient,  l'astre  vu  de 
la  terre  devait  iceUe  ép'xpie  parailie  ralentir  seiii-ibleuient 
sa  niarcbe.  (  Voir  le»  fi'_'.  de  Parlicle  précédent ,  page  307  ) 
Mais  au  lieu  d'un  simple  roîentisseiueiit,  dont  nous  avions 
besoin  pourexpliq'ier  l'inégaiiié  du  Soleil ,  on  aura  évidem- 
ment luie  rétroyradttfiim  si  un  suppose  que  la  vitesse  de 
l'astre  dans  son  épicyclfe  surpasse  relie  de  l'éplcycle  siu- le 
défèrent.  D'ailleurs,  comme,  à  une  autre  époque,  ces  deux 
vitesses  .se  retrouveront  de  même  sens,  le  mouvement  alors 
sera  nécessairement  direct,  el  il  y  aura  eu  une  épotpie 
interméiiiaire  dans  laquelle  l'astre  ama  paru  sta/ioimaire. 
En  déleiminaul  cou  veiialilcment  ces  lieux  vitesses  relatives, 
on  poiirraidbnc  expliquer  toutes  les  apparences;  et,  par  exem- 
ple, si  OU!  suppose  que  l'astre  fa^se  le  tour  de  son  épicycle  un 
certain  iminbretie  fois  tandis  que  le  cenDredel'épioycle  aeliève 
sur  le  déférent  le  tour  du  ciel ,  on  pourra  reprodinre  autant 
d'alternatives  de  stations  et  de  rélro<;radatinns  que  l'astre 
lui-même  en  présente  dans  soi  cours. 

Cette  ingénieuse  explication  des  stations  et  rétrocrrada- 
lions  des  planètes  est  attribuée  au  célèbre  Apollonius  de 
Perge,  qui  a  laissé  mi  traité  très  estimé  sur  lo<  Sfctions  co- 
niques; mais  cela  ne  suffisait  point  à  rend)  e  compte  de  toutes 
les  observations.  Ptolémée  dut  premièrenieul ,  pour  les  pla- 
nètes comme  poiu'  la  Lune,  combiner  les  deux  siqiposilions 
d'un  excentrique  et  d'un  épicycle;  ensuite  l'aslie  ne  dut 
plus  rouler  sur  un  premier,  mais  bien  sur  un  deuxième  épi- 
cycle porté  («r  le  premier  ;  après  il  fallut  considérer  Ions  ces 
cercles  relatifs  à  une  même  planète  comme  n'étant  pas  ren- 
fermés dans  'in  même  plan,  etc.  En  un  mot .  chaque  inéira- 
lité  nouvelle  que  l'art  d'observer,  en  se  perfectionnant,  faisait 
découvrir,  contraignait  de  snrcbarger  la  primitive  bypotlièse 
par  une  siqiposition  nouvelle.  Aussi  le  système  de  Ptolémée , 
loin  d'être  conliriné  par  les  pro^'rès  ultérieurs  de  la  science, 
n'a  fait  ipie  se  complicpier  de  plus  en  plus  :  et  cela  seul, 
dit  Laplace .  doit  nous  convaincre  que  ce  système  n'est  pas 
celui  de  la  nature.  Mais,  ajoute  ce  grand  géomètre,  eu  con- 
sidérant ce  même  système  comme  un  moyen  de  représenter 
les  monvemeus célestes,  et  de  le.s  souraelUe  au  calcul,  cette 
première  tentative  sur  un  objet  si  vaste  fait  honneur  à  la 
sagacité  de  sou  auteur.  Dans  un  autre  passage,  Laplace  ob- 
serve que  «  le  système  de  Ptolémée,  étant  fondé  sur  la  com- 
»  paraisou  des  observations,  offrait  dans  celte  comparaison 
»  même  le  moyen  de  le  reclilier,  el  de  l'élever  an  vrai  sys- 
i>  tèine  de  la  nature  dont  il  est  mie  ebauclie  imparfaite.  »  — 


Cette  appréciation  montre  assez  (pie  si.Plolémie  n'a  pas 
trouvé  la  vi-rilé,  il  n'a  paH  moins  rendu  aux  s<;iences  ua 
cmineiil  service  eu  pré|iaraiil  ses  progrès  ultérieurs. 

Ajoutons  quelques  détails  pour  compléter  rexposiliou  du 
système  : 

l.a  terre  étant  inuuubilc  au  centre  du  inonde,  el  le  mou 
veinent  diurne  entrainant  le  ciel  eu  viiigl-ipiatie  heures, 
les  asti  es  étaient  place  s  tnilour  delà  terre  dans  l'ordre  sui 
vaut,  en  commençant  parles  plus  rapproches,  sav<jir  :  la 
Lu.VE,  Mercure,  Vénus,  le  Suluil,  Mars,  Jupiter  el  Sa- 
turne. 

On  avait  eu  des  raisons  décisives  pour  placer  la  Lune  à 
la  plus  petite  dislaiice;  car,  éclipsanl  si  souvent  le  Soleil, 
elle  était  iiéces.'^airemeut  plus  voisine.  D'ailleurs,  Arislarque 
<le  Samos  avait  donné  une  mélliode  pour  comparer  la  distance 
delà  Lune  à  celle  du  Soleil.  Sid\aiil  lui,  le  Sideil  éUit  dix- 
iieuf  fois  plus  éloigné.,  résultai  fort  inférieur  à  la  vérilé  ;  mais 
qui ,  malgré  son  inexactitude,  reculait  les  bornes  de  l'univers 
beniicoup  aunlelà  de  celles  qu'on  lui  avail  assignées  jusqu'a- 
lors. —  Après  cela ,  il  n'y  avait  pas  de  raisons  bien  détenni- 
nanles  pour  placer  Mercure  ou  Venus  plutôt  en  deçà  du 
Soleil  qu'au-delà.  L'astronome  moderne  voilées  deux  astres 
pa.sser  quelipiefois  sur  le  disque  dn  soleil  ;' mais  les  anciens 
n'avaient  poinl  observé  ces  passages  ;  el  d'ailleurs,  à  d'autres 
épotpies,  le  Soleil  est  réellement  cuire  nous  el  les  deux 
astres.  Mais  Mercure  et  Vénus  ont  cela  de  particulier,  qu'ils 
ne  .s'écartent  jamais  qu'à  de  petites  dislances  du  Soleil ,  Mer- 
cure à  32",  et  W'iius  à  45"  au  plus.  Les  trois  auUes  pla- 
nètes, au  contraire,  s'eloignenl  à  loute  distance  du  Soleil; 
et  cela,  en  l'alwence  de  tonte  autre  raison  décû.ive,  a  pu 
porter  Ploléniée  à  placer  le  Soled  entre  les  deux  sortes  de 
pl.uiètes  (pii  présentaient  des  a|ipareuces  si  différentes.  — 
L'ordre  des  trois  dernières  planètes  a  élé  déduit  des  temps 
de  leurs  révolutions,  Ptolémée  ayant  siqiposé  (jne  les  pla- 
nètes les  plus  eloiu'nées  voulaienl  un  plus  long  temps  pour 
aclievei-  leur  révolution.  Cela  a  été  confirmé  par  la  décou- 
veite  dn  vrai  système  du  monde,  mais  il  faut  bi<n  observer 
(pie,  dans  .«on  système,  Ptolémée  n'avait  aucun  moyen  direct 
de  comparer  ces  dislanres. 

Claude  Ploléniée,  qui  nous  a  conservé  dans  l'Almageste 
le  ré.stmié  des  travaux  de  l'éci/li;  d'Ale.xandrie,  était  né  à 
Ptoiémaïde  en  Egypte:  il  lleiuil  vers  l'an  450  de  notre  ère. 
Il  a  découvert  plusieurs  faits  astronomiques  de  grande  iin- 
poilance,  entre  autres  «ne  des  principales  inégalités  de  la 
Lune,  "n  lui  doit  aussi  d'avoir  rassemblé  avec  soin  les  dé- 
teiminalioiis  de  latitude  et  de  longitude  de  la  plupart  des 
lieux  connus;  et  il  a  écrit  d'iinporlans  ouvrages  sur  des 
.sciences  diverses,  telles  tpie  l'optiipie,  la  musique,  la  cliro- 
.'!'  lot'ie.  la  L'uomoniiiue  el  la  mécanique. 


QiK  loiiles  les  planètes,  la  terre  comprise,  tourneul  au 
tour  du  Soleil,  qui  est  le  centre  de  leurs  raoïivcmens,  de 
même  qu'il  est  le  fover  ((ni  verse  sur  elles  incessamment  la 
ch  (leur,  la  lumière  el  la  vie  ;  c'est  ce  dont  nous  ne  |)ourrons 
jamais  nous  convaincre  par  une  contemplation  directe ,  atta- 
ches que  nous  sommes  à  la  surface  de  notre  glolie.  Mais  ce 
n'est  point  à  (tire  que  nous  ne  puissions  pas  posséder  celte 
vérité  par  des  démonstrations  qui  satisfassent  pleinement 
uolre  esprit;  seulement  il  faut  savoir  apprécier  la  nature  de 
ces  démonstrations. 

Toutes  les  fois  que  nous  étudions  la  naiure,  no:is  devons 
pour  la  comprendre  interpréter  par  le  raisonnement  les  phé- 
noii.éiies  qu'elle  nous  présente  ;  et,  dans  ce  travail  de  l'es- 
prit, il  est  nécessaire  surtout  de  tenir  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  se  tro:ive  l'observaieiir;  car,  bien  que  ces 
conihlions  .soient  étrangères  à  la  réalité  du  fait  oliservé,  elles 
ont  néajiuioias  une  très  grande  influence  sur  les  (pialiiés 
phénoménales,  c'est-à-dire  sur  les  ajiparaices  par  lesquelles 
ce  f.dt  se  proituit  à  nous.  Aussi,  sans  la  continuelle  el  in 


340 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


stinctive  altenlion  que  nous  niellons  à  traduire  par  les  lu- 
mières de  rintellijçence  le  brul  téinoiîtiage  de  nos  sens, 
nous  tomberions  à  chaque  pas,  parmi  les  circonstances 
communes  de  la  vie,  dans  de  grossières  erreurs.  D'après  cela , 
nous  en  rapporterons-nous  seulement  à  nos  sens  dans  l'étude 
du  phénomène  astronomique  dont  les  objets  sont  si  éloignés 
de  notre  portée,  que,  pour  les  connaître  avec  quelque  exac- 
titude, il  a  fallu  fabriquer  de  merveilleux  instrument,  c'est- 
à-dire,  en  quelque  sorte,  nous  créer  de  nouveaux  sens  pour 
suppléera  l'iusuflisance  de  ceux  dont  nous  avons  été  doués  ! 
Ici,  sans  doute,  moins  que  partout  ailleurs,  nous  ne  pour- 
rons atteindre  à  la  véiité  ([u'en  nous  tenant  en  garde  contre 
nos  premières  impressions  et  en  les  soumettant  à  un  examen 
approfondi. 

D'ailleurs,  nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  pour 
découvrir  la  vérité  nous  sommes  placés,  à  l'égard  des  faits 
astronomiques,  dans  une  situation  moins  favorable  qu'à  l'é- 
gard des  faits  qui  sont  l'objet  de  la  physique  terrestre.  Pour 
ceux-ci,  pour  la  plupart  au  moins,  nous  pouvons  à  notre 
gré  varier  les  circonstances  des  prénomènes,  interroger  la 
nature  par  mille  moyens  divers,  erpèrimenler,  en  im  mot; 
au  lieu  que,  dans  l'étude  des  mouvemens  célestes,  l'homme 
est  complètement  passif;  il  ne  peut  qu'observer,  car  il  ne 
lui  a  pas  été  donné  d'intervenir  dans  les  mutuelles  relations 
des  corps  célestes  comme  dans  celles  des  corps  sublunaires. 
L'astronomie,  en  un  mot,  est  essentiellement  une  science 
d'observation ,  non  d'expérimentation  ;  et  par  là,  elle  se  dis- 
tingue des  autres  branches  de  la  physique  générale.  Ce  ca- 
ractère de  la  science  astronomique  y  rend  la  découverte  de 
la  vérité  plus  longue,  plus  difficile;  mais,  en  aucune  façon, 
il  n'en  exclut  la  certitude.     {Lasuiieàwie  prochaiueliv.) 


LE  GUIDO  RENL 

Le  Guide  est  né  à  Bologne  en  1573.  Sou  père,  Daniel  Reni, 
était  l'un  desplus grandsmusiciens  de  cette  ipoque,  et  surtout 
le  plus  habile  joueur  de  flûte  de  toute  l'Italie.  Cet  hcnime 
descendant  d'une  famille  de  musiciens  dont  la  réputation  se 
transmettait  de  père  en  û\s.  destinait  naturellement  son  lilsà 
la  nuisique.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  lui  donna  des  leçons  de 
clavecin  ,  mais  l'enfant  sans  cesse  qinttait  l'instrument  pour 
cliarbonner  sur  les  murs  et  siu'  le  plancher  des  ligures  d'une 
hardiesse  de  trait  remarquable. 

Son  père,  voyant  qu'il  n'avait  goiil  à  aucune  autre  chose 
qu'à  la  peinture,  se  décida  à  le  placer  chez  Denis  Calvart, 
peintre  flamand,  alors  établi  à  Bologne.  Le  Guide  y  ac- 
quit bienl<Jt  cette  rare  facilité  d'exécution  qui  caractérise 
toutes  ses  peintures  ;  ensuite  il  entra  chez  les  Ganaches,  qui 
le  mirent  de  suite  à  travailler  a  leurs  grandes  toiles.  Il  (it 
des  progrès  très  rapides,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
eut  acquis  un  talent  tellement  incontestable,  qu'ayant  été 
chargé  de  peindre  plusieurs  tableaux  dans  une  cbafielle  pour 
laquelle  Louis  Cirrache  travaillait  en  même  temps,  les  ou- 
vrages du  Giude  furent  trouvés  supérieurs,  et  il  fut  chargé 
de  travaux  très  imporlans. 

Sa  manière  à  cette  époque  ne  se  distingue  guère  de  celle 
des  Ganaches  qu9  par  un  peu  plus  de  recherche  dans  la 
couleur  et  une  lumière  plus  habilement  distribuée  sur  tous 
les  plans  de  ses  tableaux.  Il  devait  ces  qualités  à  l'étude  spé- 
ciale qu'il  avait  faite  des  ouvrages  de  Paul  Vérouèse,  peintre 
qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  plus  savant  de  tous  les 
coloristes ,  de  même  qu'il  a  toujours  regarde  Raphaël  comme 
le  premier  de  tous  les  dessinateius. 

Le  Guide  était  encore  fort  jeune  lors  de  ses  premiers  suc- 
cès, et  le  dégoût  que  lui  inspirèrent  les  tracasseries  de  ses 
rivaux ,  joint  à  l'envie  (pi'il  avait  de  voir  les  belles  peintures 
de  Rome,  le  décidèrent  à  partir  pour  cette  ville.  Peu  après 
son  anivée  il  se  présenta  chez  le  cavalier  Josepiu:  celui-ci  se 
trouva  hemeux  d'avoir  un  jeune  homme  d'un  aussi  grand 
talent  à  opposer  au  Caravage,  dont  la  réputation  augmen- 


tait tous  les  jours  et  commençait  à  lui  porter  ombrage.  II  fit 
travailler  le  Giude  chez  lui,  le  présenta  au  pape,  le  poussa 
partout,  et  (it  si  bien,  qu'on  lui  donna  à  faire  plusieurs 
grands  ouvrages  commandés  à  'Michel-Ange  de  Caravage. 

Le  Caravage  n'était  pas  homme  à  se  laisser  impunément 
etdever  ses  travaux;  il  eut  avec  eux  une  altercation  très  vio- 
lente. Le  Josepin  connaissant  l'homme  à  qui  ils  avaient  af- 
faire, se  tenait  à  l'écart;  mais  le  Guide  voulant  lui  tenir  tête, 
des  paroles  on  en  vint  aux  coups,  et  on  ne  put  pas  les  sépa- 
rer qu'il  n'eût  reçu  un  coup  d'épée  à  travers  la  liguie.  Heu- 
reusement la  blessure,  quoique  liés  profonde,  n'était  pas 
dangereuse,  et  il  put  mener  à  fin  les  ouvrages  qu'il  avait 
commencés,  et  en  entreprendre  d'antres  qui  lui  firent  une 
grande  réputation  dans  Rome. 

Paul  V  le  choisit  pour  peindre  sa  chapelle  particulière  de 
Monte-Cavallo.  Il  peignit  sur  l'autel  l'Annonciation,  à  la 
voûte  le  Paradis  avec  une  multitude  de  figures  d'anges  et  de 
saints,  et  sur  les  côiés  de  petits  auges  dans  toutes  les  atti- 
tudes. Il  se  fit  aider  dans  cet  ouvrage  par  l'Albane  et  l'Ari- 


fOiiido  Reni 


franc;  mais,  contrairement  à  l'usage  des  peintres  d'alors ,  et 
pour  faire  voir  combien  il  était  supérieur  aux  artistes  déjà 
célèbres  qui  travaillaient  avec  lui,  il  ne  retoucha  rien  à  leur 
peinture.  Le  pape  prenait  plaisir  à  le  voir  travailler,  il  était 
souvent  chez  lui,  et  pour  le  mettre  à  son  aise  il  l'avait  auto- 
risé à  demeurer  couvert  en  sa  présence.  «  Il  a  bien  fait,  dit 
le  Guide  quand  il  fut  sorti,  car  sans  cela  j'aurais  prétexté 
une  incommotlilé,  et  je  me  serais  couvert  de  moi-même 
poiu'  l'hounenr  que  je  dois  faire  rendre  à  mon  an.  «  Aussi 
ne  voulut-il  jamais  travailler  chez  aucun  prince  couronné, 
ni  faire  leur  portrait ,  parce  qu'il  aurait  fallu  qu'il  se  décou- 
vrit en  leur. présence.  Cependant  le  Guide  était  d'un  carac- 
tère doux,  affable,  et  prévenant  dans  tontes  les  relations  de 
la  vie;  mais  quand  il  s'agissait  de  son  art,  pour  rien  au 
monde  ii  n'eût  consenti  à  compromet  ire  sa  dignité  d'ar- 
tiste. Ses  amis  l'engageant  un  jour  à  faire  sa  cour  au  légat 
de  Bologne  qui  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir,  il  répondit 
qu'il  ne  tiwpierait  pas  le  rang  que  lui  faisaient  ses  pin- 
ceaux contre  la  barrette  de  cardinal  ;  que  si  le  légat  avaiV 
affaire  de  lui ,  il  pouvait  venir,  ou  envoyer  directement  quel 
qu'un  de  sa  part. 

Le  Guide  ne  (louvant  se  faire  payer  ce  qui  lui  était  du 
pour  la  chapelle  de  Moute-Cavallo,  parce  que  le  trésorier  vou- 
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ait  qu'il  commenrïit  aiipanivaul  celle  de  Sniiite-M.iiie-?.Ia-  1  expressiou  tle  Voltaire  ,  ils  doivent  être  nicniorables  par 
'e'ire;  et  d'ailleurs,  mécontent  du  pape,  qui  lui  avait  promis  '■  ia  s'éparalioH  éiernelle  q'i'iis  mirent  entre  l'êpceel  la  robe, 
la  croix  de  l'ordre  dn  Glirisl  pt-ndant  qu'il  excculail  ces  tra-  :  jVn  nombre  de.s  ordoniiances  rendues  par  Charles  IX  sur 
vaux,  il  partit  sccrèle!nenl  pour  Bulo^'ue.  où  il  jeiguil  dans  les  plaintes  de  cesElats-gcuéianx,  uonscuavous  remarqué 
l'église  de  Saint-Dominique  l'apolluose  de  ce  saint  et  le  mas-  i  une  (pii  accorde  un  privilège  aux  gens  delà  campagne  et 
sacre  des  Innoceus.  aux  mercenaires;  elle  »oi;s  a  paru  digne  de  iessouvenance, 

Le  pape,  fâche  de  son  diy.irl,  voulut  à  tiiue  force  le  ra-  {  en  ce  qu'elle  tcmoigne  de  la  malheureuse  condition  du  bas 
voir;  il  Ocrivil  an  car  linal-légal  de  Bologne  de  le  faire  revenir  j  peuple  à  celte  époque,  et  de  l'esprit  nouveau  qui  s'iiisinnait 
promplenicnt  à  Rome;  le  légal  l'alla  trouver  dans  son  ate-  j  dans  le  coips  reprtseiitatâr  de  la  nation.  Voici  le  lexle  de 
lier,  e(,  ne  pouvant  le  décider  à  ce  voyage,  il  le  inenara  de  j  celle  ordonnance  : 


le  faire  arrêter  et  de  l'y  f.dre  conduire  jiar  force.  Le  Guide 
répondit  (pi'il  était  le  mait-rechez  lid,  et  q:e  jusqu'à  ce  que 
la  force  fùl  venue  il  ne  i)cr:i;etlraii  à  persomie  de  l'y  in- 
sulter et  de  l'y  nK:i;ie-'r.  Comme  la  ipierelle  en  venait  à  la 
dernière  violence,  les  per-onnes  qui  etiieut  présentes  .s'iu- 
terposèren  .  Le  GandiJiaJ  s'adouci: ,  et  le  Guide  consenlit  à 
partir,  à  coiidition  qu'il  traiterait  direclement  avec  le  pape 
tl  qu'il  n'aurait  phis  affiire  à  ai:c.m  de  ses  ministres.  Le 


«  CaïUie  les  condamnez  à  payer  certaine  somme  de  de- 
»  niers  deuê  par  cédule  on  obligation,  seront  adjuu'ez  les 
»  domni;iges  et  inlerest  requis  pour  le  retardement  du 
»  jiayemeui .  à  cumpier  du  jour  de  radjonrneuieul  qui  leur 
»  aura  été  faij.  El  ce,  à  raison,  ù  savoir enlre  niarclians,  du 
»  denier  dmize,  el  enlre  it)Hles  autres  personnes,  du  de- 
»  nier  qniniie.  Exceptez  tmiiefois  leshtbowieurs,  vignerons 
»  et  mercenaiirs ,  enrers  lesquels  les  debteurs  seront  con- 


égat  lui  remit  en  oulre  leiilre  des  appointemens  qu'il  avait  ]  »  damnez  mi  dmMe  de  Ici  s-imnie  pu  laquelle  lisseront  re- 
demandés et  qu'il   devait  toucher  le  premier  de  chaque  '  n  devahles .  smis  que  nozjuqes  la  puissent  modérer.  « 
mois.  j      Unia«teHr(!n.lenr|>s,.)oaclnn:du  Chala:  J,iivi;c.il  au  grand 

A  son  arrivre  les  caïdinanx  envoyèreal  leurs-  équipages  j  conseil,  explique  ainsi  les  motifs  de  celle  disposiiiou  dans 
.'U-devaiil  de  lui  jusqu'au  Ponie-Mole,  comme  cela  se  pra^  i  soa  ouvrage  uilitiUé  :  Somnifiirp  des  ordonnances  du  roi 


tique  à  l'entrée  des  amisassadeurs  des  puissances  de  preinier 
ordre.  I.e  pape  le  recul  fort  bien,  lui  fit  payer  ce  qui  lui 
élail  dû,  le  logea  niagjiili(iU''nieiil ,  el  mit  un  de  s«s  carrosses 
à  sa  dispo-'iliou.  Le  Guide  ;.eignil  la  cliaprlle  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  puis  il  relourna  à  Bologne,  oii  il  acheva  les 
peintiues  de  l'église  de  Sainl-Doiuini(pie  :  ensnite  le  sénat 
de  celle  ville  le  chargea  de  (leindre,  d  lus  l'église  dei  ^li-ndi- 
cauli,  saint  Charles  et  les  qiialre  protecteurs  de  la  viiJe. 

Le  Ginde  fut  appelé  à  Gênes  pour  l'exéculieu  de  giiauds 
ouvrages;  ensuite  il  peignit  à  Saides,  où  il  eut  à  Ua;er 
contie  les  iulrigues  de  la  coterie  de  Bclisaiào;  puis  il  ne- 
lourna  à  Rome,  où  il  fut  chargé  [wu-  la  fabrique  de  Saint- 
Pierre  de  peindre  l'histoire  d'Attila.  Hais  ayant  perdu  au 
jeu  les  cinq  cents  écus  d'arrhes  qu'il  avait  reçus  pour  celte 
peinlure,  il  empiimta  cette  somme,  (pi'il  rendit  à  la  fii- 
briijue,  et  partit  pour  Bologne  après  avoir  fait  gratter  les 
fresques  comuiencées. 

La  malheureuse  passion  du  jeu  s'était  lellenienl  emjiatiée 
de  lui,  que,  malgré  les  .sommes  énormes  (pi'il  avait  gagnées, 
elle  le  lédui  it  à  la  dernièi'e  nii.sère.  Il  n'éiail  plus  possible 
d'obteuirde  lui  un  lableaH,el  il  ne  Iravaillaitquelorsqu'il  avait 
perdu  juscpi'à  sou  dernier  sou.  Il  lui  arriva  même  quelquefois 
lie  jouer  le  prix  d'une  peinture  qu'on  venait  de  lui  comman- 
der avant  de  l'avoir  commencée.  C'est  à  celte  funeste  manie 
qu'on  dnit  allrilmer  l' extrême  faiblesse  de  qnel(]ues  uns  des 
ouvrages  du  Guide,  car  dans  ses  belles  œuvres  il  s'esi  [ilacé 
à  im  rang  distiusué  entre  Imis  les  peinti-es  d'Italie  ;  et  pour 
l'apprécier  couvenablemeut,  il  Rnil  le  juger  d'ap  es  le-;  belles 
peinlures  qu'il  a  laissées  à  Rame,  à  r.avenne,  a  Forli,  à 
Bologne,  à  Gêues,  à  Mwlène,  elc. 

Devenu  vieux,  sans  amis,  sans  ressources,  il  eut  des  re 


»  CJtavles  l'X,  SUT  les  pluintes  des  trois  estats  de  son 
»  royaume  ternie  à  Orléiii:s  ,  l'au  I5i>0. 

«  F. lire  laisser  l'agricdiure  ((pti  est  un  bien  public) ,  aux 
»  p  «lues  laboureurs  ,  vigner«ns  et  mercenaires ,  pour  les 
»  faire  venir  demander  lents  debtes,  et  poursuyvre  le  paye- 
»  ment  de  leurs  travaux  et  sueitcsycst  chose  firt  mal  faite, 
»  ilesi)laisaule  à  Dieu.,  comme  l'Escritiire  sainte  le  lesmoi- 
»  gne,  et  cas  (pu  deuroit  élre  bien  el  aspremeut  |)uny  par  la 
«justice.  Le  droict  ancien  et  nouveau  ,  pour  leur  vacation 
»  (travail)  laut  préalable  ,  généralement  les  a  dis|>ensez  et 
»  privilégiez  (lar-desfBis  le  commun...  ïoulesfois  à  présent, 
»  ce  sont  les  moins  feivorisez,  el  les  plus  foulez  par  loules 
«  s«  les  de  vexations,  d'exiorsions  el  pilleries.  » 

Le  même  auteur,  dans  cet  ouvrage  liés  rare  aujourd'hui, 
clierclie  à  apitoyer,  en  de  fréipiens  endroits,  sur  le  sort  des 
caiu;'!ignards  avec  un  style  ferme  et  animé,  qu'on  ne  lit  [las 
sans  charme. 

«  Les  pouj^es  laboureurs  et  villageois  ,  après  avoir  la- 
»  louré  .  senié  ,  fumé  les  erres  ,  Iraiiaillé  loiit  le  jour ,  cn- 
»(l:ire  l'extresme  chaleur  du  soleil  ,  la  rigueur  du  froid, 
»  quelquefois  les  morsures  des  serpeus  ,  sué  sang  et  eau 
»  toute  l'auuée  pour  accoustrer  leurs  champs,  e-péranl  en 
»  recueillir  les  fruits;  soudain  voicy  une  gresie,  une  gelée  , 
n  une  Icmpeste,  une  bruine,  m\  frimas  qui  les  défraudera 
»  de  toute  leur  espérance  :  à  l'un ,  ses  brebis  et  vaches 
»  moniTout  ;  à  l'autre  ,  les  gendarmes,  pendant  qu'il  est  an 
»  labenr,  luy  rauiront  ce  qu'il  a,  de  sorte  que  cpiand  il  est 
))  de  re  onr  à  sa  maison  ,  au  lien  de  receuoir  consolatiou,  el 
»  troHuer  wpos  ,  sa  femme  teuipeste ,  les  euf.ins  |)leurenl , 
11  tonte  sa  famille  Umienle  et  crie  la  f.dm.  Oulie  ces  viccres 

et  playes,  (pii  leur  sont  cautères   pénétrant  jusques  en 


lours  sur  lui-inènie  qui  le  plongèrent  dans  nnc  mélancolie    »  l'ame  de  leur  ame_,  ils  sont  tousiuurs  en  douleur  perpé- 


proltinde  dont   il   mourut  eu   1642,  à  l'âge  de   suixanle- 
sepl  ans. 

L'Aurore  orne  un  piaf  iid  i.]u  [lalais  Rnspigliosi  à  Rome. 
Le  IMusée  du  Louvre  possède  vingl-ileux  lalileaux  du  Guide. 


ETATS-&ElSrE.RAUX  DE  HSm. 

MALIIEliREUSD:    GOSBOTIlO!»    DES    CIC.XS     BE    LA    CAMPAfrXE 

A    CETTE    ÉPOQUE. PBTVluliGE     ÉTABUI     E.-S     LEUR, 

FAVEUR. 

Les  trois  ordre.s  du  royaume  réunis  en  Etats-Généraux 
à  Orléans  ,  sous  la  présidence  dn  chancelier  Michel  de 
L'hospilal  .  en  l'année  I13B0,.  s'attaquèrent  avec  vigueur 
aux   abus  dont  le  peuple   avait  à  .souffrir,  et,  suivant  une 


liielle  :  laulost  ils  ont  matière  et  occasion  de  se  [ilaindre 
1)  d'vne  chn.se,  lanlost  de  l'autre,  lanlost  de  la  pluye  trop 
»  abondante  ,  tanlo.-t  de  lasécheresse  excessive,  laulost  des 
»  ehenillei,  tanlost  des  vent*  et  tempesles  ;  mais  surtout  des 
»  nobles  ,  ipii  les  rançonnent  et  bailent  ,  qui  renuersent 
))  leurs  bleds  en  chassant,  et  leurs  font  mille  autres  inhu- 
»  maines  extorsions.  Par  cela  se  complaignaut ,  ili>ait  le 
»  rustique  : 

Le.i  nobles  me  mangent  mon  bien, 
£u  outre,  me  font  mille  allarmes  ; 
Puis  les  sergeus  et  les  gendarmes, 
Me  hattant,  vont  pillant  le  mien. 

«Je  ne  puis  contenir  de  dire  que  de  toutes  les  angoisses  que 
»  pourroieut  receuoir  les  laboureurs,  les  plus  poignantes  pio- 
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•  cedcni  des  nobles  (qui  fuiil  cummc  lu  iiiuiislrcUiuliriaqnc, 
«lequel  siicç.a  «t  lelaiclel  le  s.iiij;ile.saiiièrciioiiiinse):  ils  en 

>  lircnl  ce  (lu'ils  |ienuenl  unaeliei',  ils  les  l'ongeal  jii.sqiic.s 

•  aux  oz,  tlh'il.s  leur  denyeiit  quelque  eli.se,  vuyia  leurs 
«seiuileuis  tiu  Its  icend.aiiies  (|ui  les  vont   lous  du  ce  pas 

>  lu  lire  el  piller.  On  >erail  mieux  Iraiié  des  Scythes,  Gel- 
)  ihes ,  lisciaiions  ,  el  louies  a;iires  uaiions  barbares ,  cruel- 

•  les  el  Telunnes.  Les  puares  laboureurs  soûl  aiiL'-i  mal  me- 
)  liez,  stiui  aiiisi  iDuriiienlex  iouriiellenienl,  el  ne  peuueni 

>  avoir  raison  de  leurs  druills  autour  des  iiiges  pedauets, 
>si  les  jtisneiirs  s'en  lueslenl  ;  car  les  poures  iuges  n'osc- 

>  royenl  bailler  ap|H)inclenicus  ou  .'eiilenee  qui  leur  desa- 

>  fjreu,  à  ipioy  le  Roy  el  .ses  oflieiers  deuroyei.l  (louiier  ur- 
)  dre.  Il  fuiil  espenrilu  Hoy,pui>i|u'il  eouuueiice  iniarclur 
idesi  l)o:i  pied,  el  zèle  si  fcrueul,  qu'il  y  niclira  bonne 

>  police.  le  ne  veux  pas  taxer  tous  nobles  icy  par  vue  iii- 

>  uecliue  geiieiale....  Diou  uiaiiilieiuie  el  face  pros]  éicr 

>  les  bons,  améliore  les  mauiuiis,  et  les  excile  à  liuiuai.iié , 

>  clcinenee  et  douceur ,  laut  envers  leurs  subjets  i|ue  les 
D  autres.  Il 


.AJÎT1Q.XJITES  DE  LA  PEliSE. 

LE  nui-i'twnîrPE. 

A îBarscpolis ,  dans  les  rninesd'un  palais,  situé àqneUpie 

distanae  du  X't/ii7jiiiii«r  (palais  des  ipiarante  colonnes),  il  y 

a  de*soulptui;es  aussi  lenmrquables  par  la  beaulO  de  l'e.xécu- 

lion  (jiBB'pai-la  réfjularilé  des  sujets  qu'elles  représentent. 


cornes  de  l'animal ,  tandis  que  de  l'aulre  il  lui  plonge  une 
large  c|iée  dans  le  ventre. 

L'ainnial  est  nue  espèce  decliiinèrc;  il  a  iineiCle  de  louj), 
des  cornes  de  lameau,  des  jambes  d'»i(,'le,  inie  lon^-ne  queue 
dont  on  voit  toutes  les  vertèbres  ;  il  est  debout  sur  ses  jandies 
de  derrière,  et  aiipiiie  ;ivec  ra5e  ses  deux  griffes  de  devant 
daiK  les  bras  de  son  adversaire.  Ce  même  sujet  cet  sculpl/i 
dans  d'autres  parties  de  l'édillcc;  .souvent  l'animal  esj 
différent  ;  dans  un  endroit ,  il  a  une  tète  d'aigle  el  des  pattes 
de  lion  ;  tandis  que  dans  d'autres  il  a  inie  tète  de  Ixruf  :  ail- 
lems  on  voit  ces  >  iifféi  entes  (isures  animales  lutfer  i-nl:  e  «Iles. 
Ces  sculptures  sont  cerlaincment  symbolique^  ;  on  est  fondé  i 
croire  qu'elles  fout  allusion  au  mythe  princifial  de  l'ancienne 
religion  des  Ptjses,et  qu'elles  représentcal  le  combat  d'Abri- 
miiie,  ou  l'es|irit  des  ténèbres,  contre  Ormuzd,  l'esprit  de 
lumière.  Le  hœnt  Ahiiudiul  et  ses  composés  représentent  le 
bon  pilncipe  :  le  lioH-grirfori,  le  loup,  sont  l'einblènie  du 
premier  animal  iiujiui.  Ce  mythe  a  une  analogie  frappante 
avec  le  combat  de  l'arcban^'e  ^lieliel  contre  Satan. 


Le  roi  Loys  XI  disoit  :  «  Quand  ou  combat  à  lances  tl'ar. 
gem  ,  ou.îi  sonnent  la  victoire.  » 

Jo.VCHJJI  DV  CH.VLAJîD. 


XA  Utwt:i_ 

(  ScutphiTOS  de  PersépoJis.  ) 
Sur  leportail  et  dans  plusieurs  antres  parties  de  l'édifice, 
on  voit  divers  groupes  représentant  un  comlwt  entre  un 
homme  et  un  animal  fanlaslique.  C'est  un  de  ces  groupes 
que  nous  reprodinsons  ici.  L'homme,  qui  est  d'une  taille  co- 
.lossale,  est  vêtu  d'une  longue  robe;  sa  cheveliue  est  atta- 
chée avec  un  diadème,  et  il  porte  une  barbe  pointue  et  élagée. 
Le  diadème  et  la  forme  de  la  barbe  se  permettent  pas  de 
douter  qire  la  staUie  ne  représente  un  des  anciens  rois  de  la 
Perse  divinisé.  Il  a  les  bi'as  nus,  el  lient  d'ime  main  une  des 


mi:pki:*!u:rie. 

(  Voir  Fuiukriu,  page  iaS  ;  CoinposilciU-s,  ;|«gs  279;  et  Currec- 
tiuudcs  épi'eiivus,  page  3ng.) 

VUE   UE   l.'liNSEMBI.E    I)'l!.\E  ;M»H1UMKKIE. 

Ji.aniSlradanus,  de  Bruges,  peinltre  habilede  In  lin  du 
xvf.sièi.'le,  a  représenté  dans  ime  collection  de  dessins  plu- 
sieur.-.  oiHiralioris  des  arls  induslrit'ls  ,  tels  (pi'lls.elaiBnt;pra- 
iiipiés  df  .son  temi'.s.  C'e.il  d'après  lui  qu'est  gfiLVée  la  vue 
(le  l'unprimet'ie  liollttudai.se  <pii  acciinipaf,'iie  ee'  aulicle. 
Uien  qu' aiijoiird' liid  la  di.s()osilioii  des^ateiigrs  ne^oil  idus 
la  même,  bien  que  la  forme  de^  pressea-soii  aussi  fort  diffé- 
rente ,  eepend.uiL,  en  e.\aminant  Ir-s  ilijiailsde  celle  cutieuse 
gravure,  le  leele^ir  peut  prendre  une  iilve  de  l!enseml)le des 
travaii.\  qui  s'execu'.ent  dans  une  imptimetie. 

V«Ks  la  latiiclie,  plusieurs  coiiipnïiteiitss  sont  ;t,sis  fort 
(ommodénient  sur  des  Iwiiiss,-  l'un  dîens  même.,  celui. qui 
esl  sur  le  premier  plan,  s'est  muni  d'un. coussin  .  ilipoile 
la  uagiic  an  coté,  el  .sa  longue  épée  est  aqprèsde  lui.eonlre 
la  colonne.  Ce  priviléu'e,  alors  si  imijortaut ,  dont  jouis- 
saient les  compositeurs  de  tons,  les  pays,  ce  droit  de  pwiei-  l'é- 
pée, montre «ssezeuquelleestirae  leurs  travails  éuienii  tenus. 
Et  en  elTei  ,  ceux  ipii  p.issenl  leur  vie  à  conlrdnier  aux 
progrès  de  reuseiguemeui  et  de  la  diffusion  des  counais- 
saiiees  liiimaiites.,  ouiiuii  titee  bien  réel  aux  dislinclions 
.soeiàiss. 

Uahiuiellemcnt  les  compositeurs  ne  sont  point  assis, 
comme  ceiui  du  tableau  deStraUamis;  leurs  mouveiueiis  ne 
seiaieul  point  assez  libre^^ l'ouvrage  n'irait  poijii  assez  vite; 
il  b'ur  faut  être  deboiil ,  malgié  la  faligue  do  cette |K)silJo;i. 
— -Auprès  de  la  coloiiue  ou  remanjue  un  vieill,.r(l  avec  des 
lunettes;  c"e.slprobdJjlemenl  un  des  correrte.is  d'épreuves 
qui  a  blaiiclu  daus  le  métier.  Si  les  jounwux  eussent  élc 
dès  lors  à  la  uiotle,  comme  aujo  ird'hui ,  on  pourrait  croire 
que  la  feuille  qu'il  lit  avec  tant  d'allenlion  lui  donne:  les 
nouvelles  du  jour,  el  va  lui  fournir  matière  à  disserlalion  ; 
ce  qui  arrive  fréq,LeiiimeiJl  en  ce  temps-ei ,  où  l'on  s.;crii!e 
volontiers  quelques  minutes  de  travail  pour  .se  tenir  au 
courant  des  évènemens,  et  proliler  des  ejiseigneiuens  de 
la  pr«s.se;  cela  \aut  bien  les  insUius  qu'on  peraail  atiUefois 
à  se  distraire  au  ç..barel. 

A  l'eulrée .  un  liomine  esl  cliargé  de  papier  humide  qu'il 
vailii^ersur  une  tnlile  dressée  entre  les  deux  premières 
colonnes ,  pour  le  service  des  ùeiw  imprimeurs  qui  travail- 
lent aux  pre.sses.  Un  tie  ces  imprimeurs,  le  chapeau  siu- 
l'oreille  ,  aïil  à  l'extrémité  d'un  levier   -i  '■'H  lo  uiier  uue 
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vis  (|i;i  exerce  sa  [uossioii  sur  une  laigc  iilanclie  ciriTC; 
une  feuille  de  papier  Inimitié  csl  placée  entre  les  caraclèies 
et  la  planclie;  celle  ci, ^  aii-ilfssoiis  de  laquelle  se  trouve 
d'ailleurs  une  sorte  de  coussinet ,  presse  moelleusemeul  le 
papier  sur  les  caraclères  préalablenieul  frotlcs  d'encre.  De 
là  résulte  une  feuille  imprimée  que  le  jeune  apprenti  en  ta- 
blier et  culotte  coin  te  empile  sur  la  (able  située  an  premier 
plan  du  tableau.  I.'auire  impriHiciic,  à  tète  nue,  est  repré- 
senté an  mouieut  oii  il  pas^e  ses  tampons  imprégnés  d'en- 
Ci-e  sur  les  caractères  ;  an-dessous  de  sa  tablées!  le  pot  à 
encre.  Mais  tout  ce  travail  d'impression  a  été  considérable- 
ment perfectionné;  tel  qu'il  est  ici  ir.diipié  il  devait  être 
liésient;  nous pai lerous  dans  une  autre  livraison  des  moyens 
cxpéditifs  employés  aujourd'hui. 

Adroite,  on  aperçoit  le  chef  de  l'imprimerie,  enrobe 
fourrée,  à  lo?igue  barbe,  couvert  d'une  sorte  de  turban  ,  et 
tenant  en  main  un  rouleau  de  p.'pier  qui  contribue  à  lui 
donner  l'apparence  d'un  magicien.  Véritable  magicien  en 
effet!  pins  puissant  que  ceux  d'Eïy(ile  ;  [ilus  puissant  avec 
ses  canctères     ses  presses  et  sou  pipicr    ipie  s'd  tùl  pos 


sédé  la  pierre  philosophale  ou  l'anneau  de  Salomon  ;  car 
l'imprimerie  a  clian{,'é  la  face  du  monde. 

Kniie  les  deux  jiresses  ,  et  au-dessus  de  la  tête  de  l'im- 
piimeur  en  chef,  des  feuilles  de  pajiier  sont  à  sécher  sur 
des  cordes  tendues  ;  et  enfin  ,  dans  un  petit  coin ,  par  une 
échapixe,  au-dessus  des  voûtes,  on  distingue  le  prote 
épiant  les  fautes  d'impression  à  la  clarté  d'une  lampe. 

Dans  celte  ancienne  imprimerie,  tout  est  réuni  en  un 
même  endroit.  Il  ne  doit  point  eu  être  ainsi  pour  l'intérêt 
du  travail.  Les  compositeurs  ont  besoin  de  galeries  à  part, 
bien  éilairées ,  de  gauche  à  droite  autant  que  possible;  les 
presses,  situées  dans  d'autres  galeries,  doivent  recevoir 
aussi  un  jour  bien  franc  et  bien  [lur  ;  le  travail  Ijruyant  de.s 
impiiiueurs  nuirait  au  travail  silencieux  des  compositeurs; 
la  nalme  des  monvemens  de  ceux-là  gênerait  les  niouve- 
mens  de  ceux-ci.  Il  arriverait  force  accidens  typographiques; 
force  perle  de  temps  s'ensuivrait. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  presses,  il  est  néces- 
saire de  connaître  quelque  chose  de  l'impositioii,  opiTalion 
lésenée  01  liuiii.nitul    m   mfllnu   et  p     rs      oi    ippelle 


(Iiiloneur  d  une  aiiciiiiDe  impriim 

ainsi  le  compositeur  spécialement  chargé  de  suivre  l'impres- 
sion d'un  livre;  c'est  lui  qui  en  reçoit  (onle  la  copie,  qui  la 
distribue  aux  compositeurs ,  et  réunit  ensuite  l'ouvrage  de 
chacun  d'eux  pour  disposer  le  tout  en  pages  dans  un  châssis 
en  fer.  La  gravure  de  la  S.S"  livraison  montre  quelques  châs- 
sis. Les  pages  doivent  être  placées  dans  l'intérieur  de  ce 
châssis  de  façon  qu'elles  se  retrouvent  selon  l'ordre  de  pagi- 
nation lorsjue  la  feuille  de  papier  .sera  pliée.  Prenons  pour 
exemple  le  Magasin  iiiltorcsque.  —  Lorsque  vous  en  rece- 
vez  une  livraison ,  la  A7y  par  exemple ,  et  que  vous  la  dépliez 
dans  toute  l'étendue  de  la  feuille,  vous  voyez  que  la  page  337 
est  au-dessous  de  la  page  340,  et  la  page  34-{  au-dessous  de 
la  page  341.  Il  a  fallu  imposer  les  quatre  pages,  formant  un 
des  côtés  de  la  feuille  de  papier,  dans  l'ordre  que  vous  avez 
sous  les  yeux,  afin  qu'en  les  repliant  elles  se  trouvent  à  la 
suite  l'une  de  l'antre  ;  dans  ce  cas-ci  le  format  et  in-qnario, 
parce  que  le  châssis  est  divisé  en  (piaire  parties;  il  serait 
i;i-OfJaro  si  le  châssis  était  divisé  en  liuil  parties,  et  alors 
l'im[iostion  des  pages  dans  ce  châssis  affecterait  un  autre 
ordre. 


e  luilliuulaise,  j  nr  StraLlaniis. ) 

Les  pages  sont  tenues  écartées  à  des  distances  conve- 
nables pour  faire  les  marges  :  cela  s'obtient  au  moyen  de 
pièces  de  fonte,  nommées  gariiHures,  qui  sont  moins  hautes 
que  les  caractères.  Lors(|ue  les  distances  sont  convenable- 
ment disposées,  on  serre  le  tout  contre  le  châssis  au  moyen 
de  réglettes  et  de  coins  qu'on  enfonce  à  coups  de  marteau  ; 
et  cet  ensemble  de  caractères  et  de  garnitures  ne  fait  plus 
qn'ini  seul  corps  avec  le  châssis.  On  [leut  le  soulever  impu- 
iicment  sans  que  la  moindre  pièce  s'en  détache;  on  a  alors 
une  forme:  c'est  elle  qui  est  livrée  aux  imprimeurs,  et  qui 
est  mise  sous  la  presse  pour  fournir  des  milliers  de  copie  par 
les  procédés  rapides  dont  nous  nous  occuperons  une  autre 
fois. 


Les  Bureaux  n'ABoniTEMBiiT  et  de  vektb 
.sont  nie  du  Coloml)icr,  n"  3o  ,  près  de  la  nie  des  Pelils-Aiigiislii 


Impuimeiuk  ni!  Bourgogm-:  f.t  AI.artinet, 

Siircissi'urs  de  I.AriiEVASDiEiiE ,  rue  du  Colombier,  u"  3o. 
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NAPOLEON. 


InnIai:oii  de  la  gravure  dt  <MuMM<i,  représentant  le  masque  de 


I.LS    DIFFÉRENTES    PIGCRES   DE    NAPOLÉON. 

i.a  figiire  de  tous  les  hommes  leçoil,  des  liabiuides  ne 
leur  vie ,  du  genre  de  leur  Oducalion ,  de  la  direction  de 
leur  pensée,  de  l'emploi  de  leurs  facultés,  de  la  n.itiiie  de 
leurs  passions ,  de  leur  position  sociale  et  des  diverses  fonc- 
tions dont  ils  sont  revêtus,  certaines  modifications  qui  la 
changent  pres(iHe  entièrement,  et  finissent  par  y  imprimer 
nn  type  nouveau  sous  lequel  ils  passent  à  la  posiérité,  quand 
la  nature  les  a  fails  pour  vivre  dans  les  âges.  Les  grands  ar- 
tisles ,  les  grands  capitaines,  les  grands  princes,  surtout 
ceux  qui  ont  passé  par  loules  les  épreuves  de  la  fortune, 
justifient  constamment  cetleobservalion.  Chaque  époque  de 
leur  destinée  met  un  cachet  particulier  sur  leur  [ihysiono- 
.  jie,  qui  devient  comme  un  livre  révélateur  de  leur  .Miualion 
présente.  J'ai  trouvé  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de 
cette  observation  dans  les  différenles  métamorphoses  exté- 
rieures de  Napoléon  ,  qui  a  été  pour  moi  l'objet  d'une  atten- 
tion conlinuelle  depuis  son  apparition  sur  la  scène,  jusques 
à  son  départ  pour  Sainte- Hélène  *. 

*  Lu  faits  et  les  impressions  dont  cet  article  rend  coin|)te  sont 
trop  personnels  à  son  auteur  pour  qu'il  «oit  permis  de  le  laisser 
■Urilmer,  suivaDt  l'habitude  de  la  direction,  à  une  pliimt  inctiii- 
ToMi  H. 


Napolkoh,  moulé  à  Sainle-Hciène  par  le  docteur  Antommarchi.\ 

J'ai  vu  Napoléon ,  pour  la  première  fois,  le  lendemain  de 
la  journée  du  13  vendémiaire,  dans  la  cour  des  Tuileries; 
il  était  à  cheval;  raiile,  sans  grâce,  assez  mal  assis,  il  n'a- 
vait aucunement  ce  qu'on  appelle  une  tournure  militaire.  Il 
était  pâle,  maigre ,  il  avait  les  joues  creuses  ;  les  cheveux  plats 
qui  tombaient  en  oreilles  de  chien  *  des  deux  côtés  de  son 
visage ,  lui  donnaient  un  air  défait.  Je  ne  sais  toutefois  à 
quoi  il  faut  attribuer  l'expression  méprisante  des  belles  da- 
mes de  la  société  de  madame  de  Beauharnais,  qui  l'appelaient 
le  vilain  général  ;  on  peut  ne  pas  plaire,  mais  on  ne  saurait 
être  laid  avec  une  figure  comme  la  sienne ,  avec  un  sourire 
charmant  et  des  yeux  qui  lançaient  des  éclairs.  Il  paraissait 
grave,  sévère,  peu  contint  delà  fortune.  Son  extérieur  ne 
portait  point  encore  l'enseigne  de  son  génie  et  de  sa  destj. 
née.  En  le  voyant,  personne  n'aurait  dit  :  «  Voilà  un  grand 
)>  homme.  »  Le  grand  homme  demeura  caché,  tout  le  temps 
qu'il  fut  condamné  à  rester  sous  la  main  du  directoire,  el 


nue.  Ces  pages  sur  Napoléon  nous  ont  clé  communiquées  par  l'un 
des  écrivains  de  ce  temps  dont  le  goût  el  le  style  sont  le  plusejliœé», 
par  M.  P. -F.  Tissol,  membre  de  l'académie  française  et  profeuciv 
au  collège  de  France. 
•   Expression  du  temps. 
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réduit  ;iiix  obscures  fondions  du  conimaii<lenipnl  de  la  ilix- 
se[ilièiiie  division  mililaiie.  Il  ne  se  révéla  qi.c  sur  le  soiu- 
inel  des  Alpes,  en  incmXrant  à  noire  armée,  dcp;iis  Irop 
foiig--lini;is  captive  sur  les  nioitlagnes,  les  plaines  de  la  fé 
coude  Italie.  Dans  ee  niouieut  sul.linie,  il  apparut  aux  sol- 
dais cl  a  ix  généraux  comme  le  génie  du  commandement 
revêtu  d'iin^anloiile  irr^istible.  Malheureusement  pour  le 
succès  dr  mes  étudwde  ce  modèle ,  je  n'ai  pu  le  surpremlre 
«réiMKiu  •  dosa  première  ;iscensioii  vers  les  hautes  régions 
qu'ljaliiliiil  SCS  pareil^  ;  je  ne  l'ai  |ias  vu  au  milieu  de  ses 
iM'.p;iali:>ns,  dans  l'euf  in'ement  de  ses  prodiges,  et  quand 
i;  dicla.t  l.s  inuuortelies  proclamaiious  qui  conimandaienl  à 
nos  f^oldils  des  choses  (pie  sa  pensée  et  leur  aiidac<>  pou- 
vaient seu'esàaoiie  possibles. 

Au  retour  d'It.die,  soit  que  le  calme  nature!  ou  étudié  de 
sa  physionomie  ,  soit  que  le  voile  dont  il  s'enveloppait  pour 
ne  [las  éveilter  les  soupçons  d'une  autoiUc  oiiibra;,'euse , 
eussent  effacé  la  grande  empreinte  de  l'Italie  sur  sa  (Igurr, 
je  ne  trouvai  point  dans  Napoléon  en  repos,  le  caractère 
qu'il  av.iit  à  Mouteuotle,  sur  le  poid  d'Arcole,  sur  le  |)lalenu 
de  Rivoli ,  où  il  paraissait  plus  grand  que  natare  à  tous  le.s 
^•eux  cnni;iie  à  toutes  les  imagiuaiions.  An  lifti  n'avoir 
vieilli  vile  sur  les  champs  de  bataille  *  ,  il  sciafclail  être  la- 
jeuid  ,  sa  fig.uc  était  plus  pleine  et  moins  pâle;  il  y  ré.:iiaii 
un  air  de  cniitenteuieut  et  «le  sérénité.  Ses  paroles  brèves  et 
précises  avaient  de  la  portée,  mais  ne  reswîmblitient  pas 
encore  à  des  oracles. 

Peij  de  jours  après,  j'assistai,  dans  la  cour  lu  Luxemlx«trg, 
à  la  cérémonie  de  la  présentation  des  drapeaux  de  l'armée 
(fllalie.  Au  nii!icu  des  applaudissemens  dont  relent Lssitieu! 
la  cour  du  Luxembourg  et  loiiles  se^  avenuei,  Napoléon  ,  la 
têleélevi'C,  les  regards  étincelans  rt  l'air  eatme,  avait  re- 
pris Texpres-îloti  liéioîque  de  sa  figure  d'Iulie  ,  mais  ce 
même  i^SP*-'"''!  'I"i  •'^ait  tenu  une  cour  <k  roi  à  Mikn  e: 
prélude  à  son  rôle  d'empereur ,  ne  laiss;iit  échapper  atic  'in- 
trace  d'uu  orgueil  blés  é  par  l'Iiommage  qu'il  se  voyait 
obligé  de  faire  de  sa  couronne  de  lauriers  aux  membres  du 
directoire;  rien  ne  pouvait  annoncer  qu'il  médiat  le  dis- 
sein que  lui-mêuie  avait  trahi  par  ce  mot  si  rem.uquabic 
à  l'un  de  nosngens  di|jIomatiqiiesaupiès  tbi  goaveriieir.  m 
de  Venise  :  «  Je  serai  le  Bndus  ilcs  rois,  et  le  César  de  /i 
»  France.  » 

La  poésie  sublimede  .sa  pensée  et  toil  .son  génie  res^:-  \ 
r.ieut  dans  ses  rcjards  et  sur  .son  front  de  César,  à  labaiailu' 
des  Pyramides  et  à  celle  antre  bataille  d'Orient,  aprc- la- 
quelle Klel)er,  l'uu  des  géans  des  guerres  de  la  révolution  , 
courut  au-devani  de  hii  en  criant  :  «  Ve  ez,  moiicher  sr- 
»  néral ,  que  je  vous  embrasse,  vous  éles  grand  comme  ]•■ 
»  monde.  »  Mais, au  rap;iort  de  Ions  les  témoins  et  de  lo;is 
les  acteurs  de  l'expédition  d'Egypte  ,  la  plume  couui^e 
le  pinceau  manquent  d'ex|iression  ,  pour  rendre  le  calme  de 
Napoléon  à  la  nouvelle  du  desastre  de  la  llotle  d'Aboukir. 
Ses  dessens  étaient  avortés;  l'Orient  li;i  échappai! ;  le  re 
lour  vers  la  France  lui  élail  ferme  ;  c.<plirdé.sormais  iJans  sa 
conquête,  la  plus  grande  faveiu'  que  |)ûl  lui  promettre  la  for- 
tune, était  de  mourir  Soudan  d'Kgy|ite,  si  l'armée  françiise 
consentait  à  un  exil  éternel  ;  enfin  sa  gloire,  arrêtée  dans  .s.i 
course,  pouvait  se  perdre  comme  le  Nil  dans  les  dé.serts. 
Tous  ces  grands  sujets  d'une  grande  do  jlenr  devaient  l).ude- 
verser  sou  àme  orageuse  :  maître  de  lui-même ,  il  .se  moulr.i 
supérieur  à  la  fortune,  comme  il  se  montrait  d'un  sani.-- 
froid  im[>ertuibable.  après  l'explosion  de  la  machine  inf  r- 
nale  an  5  nivôse.  L'armée  se  ra.ssura  en  regardant  son  clef 
qui  acceptait  le  malheur  d'Aboukir  comme  nue  o'Oigat:.in 
de  faire  de  pins  grandes  choses. 

Après  le  retour  miraculeux  d'Eî^^te,  et  ce  voyage  rn 
France  qui  resseudilait  à  une  prise  de  possession  .  Bo.'ia- 
parte,  d'une  maigreur  extrême,  le  tein'  coiiré  eonim»  un 


*  Expression  de  Napoléop 


.\fricaiu,  la  figiue  altérée  comme  celle  d'un  honnue  doc 
quelque  mal  pi  ofond  et  c.iehé  dévore  l'existence  ,  ne  sem 
blait  pas  |>i  omettre  de  vin  e  long-temps.  Toute  la  beauté  de 
sa  figure  avait  disparu  ;  à  peine  si  ou  pouvait  le  reconnaître 
lorsque,  dans  lun-  voiture  à  six  chevaux,  entouré  d'uu  cor- 
tège militaire,  suivi  de  qnehpies  iHiiumes  du  peuide  indiffé- 
rens  et  muets  sur  son  passage,  il  quitta  le  palais  du  direc- 
toire pour  aller  habiter  la  demeure  des  rois.  A  peu  de  temps 
de  là  ,  je  rencontrai  le  premier  consul  montaul  eu  voilure 
découverte  à  Sainl-Cloud  ;  je  ne  sais  de  quelles  [lensées  il 
élail  agité,  s'il  venait  de  décoitvrir  quelipic  nouvelle  cunspi- 
lation  contre  ses  jours,  n:ais  il  ressemblait  à  Tilère,  vi;- 
lenimeul  irrite  au-<ledans,  et  résolu  à  punir. 

L'air  de  la  Fi  ance ,  le  nouveau  passage  des  Alpes  ouver- 
tes devant  lui ,  comme  devant  .Annibal ,  par  i!es  prodiges  de 
constance  et  de  génie ,  la  journée  de  Marengo  et  ses  consé- 
quer.ces  iixmies  ,  la  comiuêle  de  la  paix  surtout,  rendirent 
à  Napoléon  -sa  santé,  sou  leiirt  clair,  ses  regards  d'aigle, 
la  beauté  antique  di:  caractère  de  sa  tête,  dont  le  hani ,  sui- 
Tant  David  (.ressemblait  à  César,  et  le  bas,  à  Brnius.  Je  le 
vois  encore  t€l  qu'il  nous  apparut,  le  jour  de  la  publication 
dn  trai;é  'd'Amiens.  Il  était  à  l'i.ne  des  fenèircs  du  pavillon 
de  Flore;  les  vives  couleurs  du  soleil  couchant  éclai- 
raieBt  son  front  serein;  ses  yeux  rayonnaient  de  lumière 
et  de  joie,  il  recevait  avec  boidieur  les  teucliautes  expres- 
sions de  la  reconnaissance  poj)tdaire.  Raphaël ,  Michel- 
Ange,  Daviil  et  leurs  plus  dignes  émules ,  eussent  été  im- 
puissans  à  reproduire  cette  tête  environnée  d'une  espèce 
d'auréole  qui  fraj'pait  tous  les  regards. 

Tonte  cette  magie  avait  fait  pkice  au  calme,  à  un  air  ré- 
fléchi ,  à  une  atleulion  marquée  d'honorer  le  génie  de  l'elo- 
«pienec,  lorsque  Bonaparte  visita  l'exposition  des  protluits 
de  l'industrie  franeai.se  avec  l'illnstie  Fox.  Tout  le  monde 
se  lessentit  du  désir  qui  ranimait,  de  montrer  au  Démos- 
tliènes  anglais  comWen  il  honorait  ce  commerce  et  cette 
iadustrie ,  qin  ont  fait  la  grandeur  de  notre  rivale.  Le  sou- 
rire de  la  l)ieuveillance  ne  quitta  (loint  les  lèvres  du  con- 
sul ;  ses  paroles  graves  et  p'eines  de  .sens  étaient  en  même 
temps  caressantes  et  propres  à  exciter  l'émulation.  Fox  , 
tians  sa  dignité  sinqile,  et  avec  cette  espèce  de  bonhomie, 
qtti  sciublail  cacher  son  génie,  quand  ou  ne  regardait  pas 
s*«  yeux  étincelans  et  ce  vaste  front ,  sié;,'e  des  gran  les  pen- 
sées ,  seml'lait  être  sons  le  charme  de  Bonap.irte. 

'Le  jour  de  .son  mariage,  eu  s'avançant  dans  les  Tuileries 
av'-'-  Marie-Loiise,  ati  milieu  du  penpic  et  de  l'elile  des 
solda  s  lit-  kl  Fi-ance  ,  il  avait  l'aii-  satisfait  d'un  prince,  qui 
croit  avoi;  lixé  la  fortune  et  fonilé  sa  dyn  ,slie. 

Il  éi.iil  engraissé;  sa  tête  devenue  pfns  forte  avait  pris 
le  ciraclère  moniunenlal  qui  se  remarque  dans  ."es  bustes 
(>ar  Chaiidel  et  par  Canova.  .\ssis  sur  un  trône  ,  dans  une 
salle  dont  les  iiuns  élidetil  oniésdes  IroplK'es  de  ses  victoi- 
res, coiffé  du  clwpeau  à  la  Henri  IV  ,  ou  brillait  le  régent, 
le  plus  beau  diainanl  de  la  couronne,  ayant  devant  lui  les 
rois  de  Bavière,  de  Wur  eiubeiu' ,  île  Saxe,  une  foule  de 
princes  souverains,  debout  et  découverts,  autant  qu'il  m'en 
souvienne ,  ses  yeux  rayoïmaient  comme  l'escarboucle.  Ja- 
mais je  ne  lui  trouvai  au  inêmedegré  cette  exj  ression  indéfi- 
nissable d'orgueil  contenu  ,  de  grandeur  simple  ,  et  du  netx- 
tinient  profond  d'un  triomphe  que  Louis  XIV  ,  à  la  léJe  de 
son  siècle,  n'aurait  pu  obtenir. 

Ceux  qui  l'ont  tu  à  Dresde,  au  milieu  de  sa  eour  de  rois, 
et  à  Tilsiti ,  oii  il  fil  deux  parts  du  monde,  l'une  pourl«i, 
l'autre  pour  l'empereur  .\lexandre,  peuvent  .seuls  ajmiter 
quelque  clioso  à  ce  portrait  tracé  d'après  natu-e.  On  sait 
avec  quelle  grâce,  et  par  quelles  heureuses  inspirations  il 
teui!)era  son  orgueil  et  sou  triwnplie  dans  ces  deux  cir- 
couslauces. 

Après  le  désastre  de  1812,  en  Russie,  nulle  tracede  ûii- 
bJesse  ou  d'abattonient  sur  la  (iïure  de  Napoléon  de  retour 
aux  Tuileries,  mais  l'euipieinle  d'une  piufénde  tristesse, 
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d'une  icsohiiioii  Piiie ,  cl  pourlaiil  une  sorte iK'  dcliaiice  lic 
ravi'iiiiin'iç.iililaii.srailiiuile  et  dans  les  paroles.  Il  ne  iC- 
vail^ilus  le  paiiai;e  iln  nionilo,  ei  prcvoyall  l;i  coalition  ;,'!•- 
nciale  (le  iM'2oioiie  coiUre  celii  ([ni  avait  coniaclé  l'obliga- 
tion il'iHie  loiijoiirs  victorieux. 

.\vaMl  iVoiivrir  la  canipa^'ne  île  1814,  il  avait  dit  à  l'un 
de  ses  niinislics  :  n  A  prcsciil  qu'on  fait  la  giiene  avec 
»  doii/e  cent  mille  lionnnes ,  je  ne  puis  pis  répondre  que  les 
»  alliés  ne  foronl  pas  nue  pointe  jusqu'à  Paris.  »  Or,  connue 
Napoléon  coni|)renait  biiii  (pie,  la  lapilale  piise,  tout  était 
peidn  ,  ce  mol  n'aiMioiiçait  (pie  li'0|i  cpi'il  avait  désespéré  de 
la  fortune;  eependaiil,  avec  ses  cent  niillc  hommes,  il  faillil 
l'emporter  sur  l'Emope  entière  à  force  de  génie,  et  jamais 
il  ne  se  montra  plus  prand  capitaine.  Impassible  d.ins  lesre- 
ve'.s,  inéiMiisidile  en  lessoin'ces,  les  succès  ennaininaienl  sou 
artltiurel  reiidaieni  à  sa  fiinire  l'expression  de  la  cojifaance 
dans  riienreuse  fatalité  allarlioc  à  son  nom. 

Pendant  le  s-ejonr  de  iîle  d'Klbe .  et  ce  repos  inquiet  au- 
quel il  se  Irouvait  contlamiié  après  avoir  tenu  entre  ses 
mams  les  destinées  dv  rKurope,  je  ne  sais  quelle  révolution 
imérieiH'o  s'était  passée  (fui  av;rii  m(i{!tli('  toiile  sa  personne 
(fnnemnnit'Te  elranje.  ()  i  ne  ;ro«'.ai(  en  lui  auc  ine  trace 
jks  émotions  profondes ,  des  espéran^-es  sublimes  dont  la 
conqtiéte  de  la  France  par  ini  seul  lionnne  et  sans  armes 
aurait  dû  impt  imer  l'expressiou  shv  sa  pliysioiiomie.  li 
paraissait  affaissé;  il  avait  Tieiili  avant  râ;,'e;  ses  clieveiix , 
devenus  plnsfares ,  laissaieut  son  front  presque  nu;  sa  tète 
avait  l'air  pauvre;  stm  aHiiiide  n'était  plus  ferme  et  soute- 
UHC;  son  esprit,  toujours  sup  rieur,  ne  lançiit  pins  d'éclairs  ; 
il  é'.ait  iu(piiet  aii-deiians,  et  ne  monlrait  plus  la  sérénité 
de  la  bonne  forinne,  on  la  confiance  piophétique  du  génie 
qin  se  croit  maître  des  évènemens. 

Rien  de  si  mobile  que  la  physionomie  de  cet  homme 
exîraordhiairp.  Quel  iie  temps  après,  je  le  vis  à  cheval  , 
écoutant  dans  la  cour  des  'J'uileries  la  pétition  des  ouvriers 
dn  faiiboin^Saint-Anloine  et  du  fanbourg  Saint  Ma  ceau. 
Napoléon  avait  repris  sa  physionomie  de  César  ou  d'Au- 
guste;.sa  tête,  belle  comme  l'anliqnp,  était  [làle,  grave  et 
sévère.  Il  se  cont-uait  pour  ne  pas  laisser  voir  l'élonnemeiit 
et  penl-ètre  la  colère  que  lui  causaieiil  les  paroles  fières  et 
couraL^euses  de  ces  liouimes ,  qui  demandaient  la  liberté  en 
offrant  le  secoin-s  de  leiu's  bras. 

La  harangue  finie,  l'empereur  prit  sa  coimsc  pour  passer 
entre  les  rangs  des  ouvriers,  qui  crinient  de  toute  leur 
force  :«  Vive  Napoléon!  vive  l'empereur!»  Tl  allait  an 
galop,  comme  un  homme  [iressé  d'abroger  une  >cène  (pii 
îe  fait  souffrir.  M.iis  quel  chaugemen'.  dans  l'aspecl  de 
l'homme  !  ce  n'était  plus  l'ardenl  général  de  l'armée  d'I- 
talie et  d'Orient  sur  uu  coursier  arabe  aussi  vite  que  le 
vent;  so:i  corps  avait  pri<  im  enibonpoinl  considérable;  il 
montait  nn  cheval  pesant,  qui  seivib'ait  le  porter  avec  peine. 
Hélas  !  me  dis-je  à  moi-même  en  le  voyant ,  devanrera-t-il 
encore  le  lever  du  .soleil ,  comme  à  .Vusterlitz?  Pourra-t-il 
encore  renouveler  les  prodiges  des  marches  de  César  et 
donner  des  batailles  de  ciiu|  jours  ,  où  les  victoires  se  pres- 
seront sur  les  pas  des  victoires? 

Le  grand  capitaine  débuta  pourtant  par  deux  succès  oi- 
gnes de  lui,  a|)rès  avoir  smpris  des  ennemis  qui  l'attendaient 
clia(pie  jour  ;  et ,  sans  la  fatalité  qui  empêcha  ime  partie  de 
l'armée  française  dé  martdier  sur  le  canon  de  l'empereur , 
non  seulement  un  coips  de  trente  mille  Prussiens ,  arrivé 
sur  la  (in  de  l'action,  était  contraint  de  mettre  bas  les  ar- 
mes on  écrasé,  mais  encore  Wellington,  battu  toute  la  jour- 
née, acculé  à  la  forêt  de  Soignes,  courait  le  lisqoe  de  perdre 
son  artilleiie,  ses  bagages  et  .sou  armée.  La  fortune  ,iban- 
donna  le  génie  ,  mais  le  génie  n'avait  pas  f.iit  tout  ce  (pi'il 
ent  fait  autrefois  pour  l'euchainer  et  la  dompter.  I!  semble 
que  la  grande  âme  dn  héros  n'avait  pu  prendre  tout  sou  es- 
sor pour  planer ,  comme  aut(  efois  ,  siu'  le  chaniii  de  bataille, 
e*  commander  à  la  destinée. 


Je  ne  voulus  pas  laisser  partir  Napoléon  sans  avoir  salué 
cette  grande  adversité.  Cétait  la  dernière  on  l'arant-der- 
nière  soirée  qu'il  dnt  passer  au  palais  de  rKlys('e.  J'.im've; 
pre!:(pir  personne  dans  la  cour  ;  presque  |iersomic  dans  les 
apparleiiiens,  qui  me  parurent  [ilus  vastes  parce  qu'ils  étaient 
dé.scrts.  Un  ancien  militaire  m'avait  intioduit ,  mais  il  m'a- 
vait bie.it()l  iiuitlé;  j'entrai  dans  le  jardin.  Na|ioléon  était 
seul ,  debou; ,  calme,  sans  .nbattement ,  mais  .sans  ces  re- 
gards de  flamme,  sans  celle  expression  qui  vient  du  travail 
de  l'âme  au.\  pri-es  avec  les  hautes  ré-olulions;  on  lisait 
sur  le  haut  de  sa  figure,  vivement  colorée,  qiichpie  chose 
qui  révèle  nn  trouble  de  l'intérieur.  Devant  lui ,  sa  nièie  se 
promenait  en  travers  :;u  jardin  ;  de  grosses  larmes  londwient 
de  ses  yeux  par  intervalles,  et  ne  l'empêcliaient  pas  de  con- 
server la  majesté  de  la  douleur.  Sur  la  droite,  un  peuple 
immense,  assemblé  dans  l'avenue  de  Marigiiy,  au  bas  dn 
mur  très  peu  élevé  du  jaidiii  de  l'Elysée,  ne  (•es^ail  de  crier 
vive  renqierenr  !  On  1  attendait  ,  on  l'appelait  même  pour 
le  conduire  au  camp  sons  Paris.  Napoléon ,  jn.'eant  sans 
doute  (jii'il  n'étaii  [dus  temps,  semblait  ne  pas  écouter  les 
cris  et  les  vreux  de  l'enthousiasme  populaire. 

J'abord.ii  l'einpere  ir  avec  plus  de  respect  (jue  .s'il  eût  clé 
aux  Tuileries  el  sur  le  troue.  Après  quelques  momens  (Fnii 
eiilrelien  politi<pie  daus  lequel  je  lui  témoignai  un  profond 
regret  (le so'idéparl  au  moment  on  il  |)Oiivait  e:icoie  rendre 
uu  service  immortel  à  ia  France  [lar  une  victoire  que  son 
génie  avait  jugé  immanipiable,  j'ajoutai  la  [iromesse  de 
rester  fidèle  aux  intérêts  de  sa  gloire.  Il  me  lemercia  dans 
les  termes  les  plus  affectueux,  el  me  laissa  partir  en  m'a- 
dressant  un  dernier  regard  dont  l'expression  ne  s'eff.icera 
jamais  de  ma  mémoire. 

J'avais  le  cœmsi  serré  en  (piittant  Napoléon  ,  il  occupait 
tellement  toute  ma  pensée,  que  j'oubliai  d'offrir  un  tribut 
de  respect  et  de  regret  à  sa  mère,  qui  ressemblait  en  ce  mo- 
ment à  la  mère  d'un  empereur  romain  en  deuil  de  la  fortiuie 
de  sou  fils. 

J'ai  toujours  vivemeul  legretté  de  n'avoir  pas  suivi  Na 
poleon  à  Sainte-Ilelèiie,  comme  j'en  avais  le  désir.  Quelle 
occasion  perdue  de  le  contempler,  de  l'éludierdans  sa  lutte 
avec  l'adversité  !  Avec  (pielle  avidité  j'aurais  recueilli  les 
paroles  du  héros  ipiand  il  retraçait  a  fortune,  ses  Iravaiis, 
ses  latailles,  ses  fautes  noblement  avouées,  et  surlout  ses 
desseins  pour  la  g.:!ndein-  de  la  l'iance  !  Que  d'iin;irpssions 
profondes  el  v.irioes  tn'aurait  fuies  le  Proméihée  de  Saint  - 
Hélène  pailanl  de  lui  même  à  sou  siècle  el  à  la  postérité! 
Quels  beaux  souvenirs  j'aurais  gard''s  d'un  tel  spectacle  et 
d'un  tel  homme  !  Gomme  je  me  serais  a.fdiqué  à  retracer 
.«ou  portrait  de  clia(pie  jo:ir  !  Au  rapport  des  témoins  (le  sa 
captivité,  il  fui  souvent  plus  admii-alile  à  voir  pcnda:;!  les 
lorlnres  de  Sainle-Hêlèue,  que  lor^ipi'il  siégeait  coinoinié 
de  gloire  sur  im  trône  resiiccié  de  l'Enrope. 

Au  reste,  la  mort  même  n'a  pas  pu  altérer  le  beau  ly|ie 
de  sa  figure,  et  .son  masque,  pris  par  le  docteur  Auiom- 
marchi ,  conserve  nn  grand  caractère.  Par  une  singulière 
métamorphose.  Napoléon  semble  revenu  an  moment  du 
consulat  ;  seulement  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  daus 
toutes  les  dimensions  dn  visage.  .\u  premier  aspect  on  .se 
rappelle  mi  portraii  de  Boiiaparle  par  le  célèlire  Gérard  ,  le 
peintre  de  tous  les  rois  de  l'époque,  portrait  plus  ?rand  q;;r 
nature,  et  d'ime  tn's  belle  expression*.  Le  mas(pie  d:i  hé- 
ros offre  plusieurs  choses  remarquables  :  le  front  parait  [il  is 
lar:eet  plus  élevé;  les  yeux,  qui  ne  sont  pas  iout-;i-fa!l 
fermés,  conservent  une  certaine  finesse  d'expression  qui  se 
retrouve  dans  la  bouche,  malgré  son  altération:  le  nef 
droit  el  eflilé,  .sans  être  mnigre .  révèle  un  sentiment  de 
doideur;  ce  sentiment  réside  aussi  dans  la  lèvie  superieHre. 
qin  a  perdu  eu  jiarlie  s.i  forme,  tandis  que  la  lêv:  e  iMfêrie(u« 

Te  portrait,  que  j'ai  vu  dans  l'atelier  de  l'artiste,  n'a  point  et? 
gravé. 
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est  restée  comme  elle  élail  peiKianl  la  vie.  Vu  à  droile,  le 
profil  est  presque  eiilièrement  celui  de  Bonaparte  après  la 
paix  d'Amiens  ,  sauf  la  contraction  de  la  lèvre  de  ce  côlé  ; 
«  gauclie,  iJ  présente  un  aspect  plus  sévère;  de  face,  le 
masque  res(iire  quelque  chose  de  grave,  de  pensif  et  d'élevé, 
de  calme ,  comme  le  sommeil  vivant  ;  l'empreinte  de  la 
mort  n'est  que  dans  la  bouche  ;  seule  aussi  elle  annonce  les 
souffrances  qui  ont  été  les  préludes  de  la  fin  de  l'existence. 
Mais  si  vous  élevez  en  l'air  le  nias()ue  en  le  renversant  un 
peu  ,  de  manière  à  le  voir  de  bas  en  haut ,  alors  vous  lui 
trouvez  une  profonde  empreinte  de  douleur,  et  vous  croyez 
Toir  un  AJexandre  mourant.  Un  peintre  anglais,  le  ceKbre 
Lawrence,  qui  a  voulu  reproduire  l'imaçe  de  Niipoléon  sur 
la  toile,  n'a  pu ,  pendant  plus  de  deux  heures  de  l'examen 
le  plus  attentif,  se  rassasier  de  la  contempla! ion  du  masque 
de  Napoléon  ,  qui  effectivement  est  une  source  inépuisable 
d'études,  pour  tous  les  genres  d'observations. 

M.  Calamatta  a  fait  tout  ce  que  son  art  permellail  de 
faire;  sa  gravure  du  masque  de  Napoléon  ,  admirable  de 
burin  et  d'effet  ,  conserve  le  caractère  de  la  figure,  et  une 
grande  partie  de  la  beauté  de  l'expression  que  la  mort  lui 
avait  laissée.  Sous  ce  rapport,  l'œuvre  de  l'artiste  donne  un 
grand  prix  à  l'image  de  Napoléon  pour  les  témoins  des  pro- 
diges de  sa  carrière,  et  plus  encore  pour  toutes  les  personnes 
qui  n'ont  pu  contempler  le  premier  homme  de  son  siècle, 
et  le  rival  des  plus  hautes  renommées  du  monde. 


Autrefois  ton  âme  était  grande,  ardente,  vasie;  le  cercle 
entier  de  l'univers  trouvait  place  dans  ton  cœur...  O  Carlos, 
que  tu  es  devenu  petit,  que  tu  es  devenu  misérable  depuis 
que  tu  n'aunes  personne  ([ue  toi!  Sciiiu.Kn. 


LA   CHASSE  AU   MIEL, 

BANS    LE   >ORD   DE    L'aMKRIQL  !;. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  romans  de  Cooper  se  rappellent 
avec  plaisir  Paul  Hover,  ce  chasseur  aux  aliei^les  si  fiiand  de 
bosses  de  bison ,  digne  et  brave  compagnon  du  Ti  appeur  du- 
rant les  tribulations  de  la  Prairie.  Mais  comme  Paul,  au 
milieu  des  plaines,  n'a  pas  l'occasion  de  déployer  ses  talens 
ordinaires,  le  lecteur,  qui  s'intéresse  à  lui,  demeure  étran- 
ger aux  détails  du  métier;  en  voici  une  description  cxCriite 
d'un  Voyage  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Les  personnes  choisies  pour  reconnaître  les  arbres  ramas- 
sent un  certain  nombre  d'abeilles  au  milieu  des  fleurs  qui 
bordent  les  forèLs;  ils  les  renferment  dans  de  petites  boites  au 
fond  desquelles  est  un  morceau  de  rayon  de  miel  :  sur  le  cou- 
vercle est  un  verre  assez  grand  pour  recevoir  la  lumière  de 
tous  les  côtés.  Lorsqu'on  suppose  que  les  abeilles  ont  eu  le 
temps  de  se  rassasier  de  miel,  on  en  laisse  échapper  deux 
on  trois,  et  on  observe  attentivement  la  direction  qu'e.les 
pienuent  en  volant,  jusqu'à  ce  qu'on  les  perde  de  vue. 
Le  chasseur  s'avance  alors  vers  le  lieu  où  il  a  cessé  de  les 
a|.ercevoir,  et  doimant  la  liberté  à  une  ou  deux  autres 
prisonnières  ,  remarque  la  direeliou  qu'elles  |)renncnt 
comme  il  a  déjà  fait  pour  le?  premières.  Ce  procédé  est  ré- 
pète jusqu'au  moment  oti  les  abeilles,  au  lieu  de  suivre  la 
même  direction  que  les  précédentes,  volent  dans  une  direction 
opposée.  Quand  cela  arrive ,  le  chasseur  est  convaincu  qu'il  a 
dépassé  l'objet  de  ses  recherches;  car  il  est  généralement  re- 
comui  que  si  on  enlève  une  abeille  de  dessus  une  fleur  située  à 
certaine  distance  au  sud  de  l'arbieoii  elle  habite,  et  qu'on 
la  transporte,  dans  la  prison  la  mieux  ferince,  au  nord  du 
même  arbre,  on  la  verra,  aussitôt  qu'il  li;i  sera  [.ermis  de 
s'échapper,  décrire  un  cercle  en  volant ,  et  prendi  e  directe- 
ment sa  course  vers  .'on  logis.  —  Lors  donc  que  le  chas- 
«eur  juge,  par  le  changement  de  direction  des  abeilles. 


qu'il  est  aux  environs  de  l'arbre,  il  place  sur  une  brique 
chauffée  un  morceau  de  rayon  de  miel,  dont  l'odeur  est 
assez  forte  pour  engager  aussitôt  toute  la  tribu  à  descen- 
dre de  la  citadelle  et  à  voler  à  sa  recherche;  il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  abattre  l'arbre,  et  il  est  rare  ipie  la  quantité 
de  miel  qu'on  trouve  dans  son  tronc  creux  ne  dédommage 
très  amplement  le  chasseur  de  sa  persévérance;  on  en  lire 
so.ivent  70  et  quelquefois  150  livres. 


LA  BOURSE   DE  VALENCE. 

Le  voyagenr  n'entrera  pas  sans  quelque  tristesse  dans 
l'enceinte  de  Valence,  si  ses  souvenirs  se  reportent  à  ce  que 
furent  autrefois  la  splendeur  et  l'activité  de  celte  ville,  si  ses 
yeux  s'égarent  à  chercher  les  cent  mille  habitans  qui  l'ani  ■ 
niaient ,  ses  bazars  renommés  où  se  déployaient  les  plus 
riches  étoffes,  où  l'or  résonnait  sans  cesse  sur  les  comptoirs  j 
les  armes  de  ses  guerriers  incrustées  d'or  et  de  pierreries 
élinc^lant  au  soleil ,  ses  fêtes ,  ses  festins  après  les  combats, 
et  la  magnificence  des  héros  païens  ou  chrétiens  qui  l'ont 
tour-à-iour  gouvernée:  Miramolin  .■\lmanzor,  Abdarraman, 
ou  P.uiz  Lias  le  Cid  Campeador,  et  don  Jayme  d'Aragon 
le  Conquérant  ;  et  cependant  il  reste  même  aujourd'hui  les 
traces  d'un  passé  glorieux.  Sur  le  territoire  de  Valence,  les 
Romains,  les  Goths,  les  califes  arabes,  les  rois  maures,  j 
ont  élevé  tour-à-tour  des  monumens  que  le  lemjis  n'a  pas 
tous  détruits  :  puis  la  nature  n'a  pas  changé,  et  l'on  aurait 
peine  à  trouver  ailleurs  un  ciel  plus  pur,  im  climat  plus 
doux,  une  campagne  plus  riante,  une  végétation  plus  vi- 
goureuse et  plus  variée,  des  eaux  plus  transparentes,  ou  un 
sol  plus  fécond. 

C'est  sous  la  domination  des  Jlaures  que  Valence  parvint 
à  l'apogée  de  sa  puissance  :  les  victoires  successives  des  rois 
ligués  de  Casiille  et  d'Aragon ,  en  rendant  la  ville  aux 
mains  des  chrétiens  ,  devinrent  pour  elle  le  signal  d'une 
ruine  rapide.  Un  homme  supérieur  à  son  siècle,  don 
Jayme  l".  qui  ne  fut  pas  seulement  un  grand  capitaine, 
mais  encore  un  habile  législateur,  s'efforça  de  faire  revivre, 
parmi  les  nouveaux  habitans  de  Valence,  presque  tous  sol- 
dats iguorans ,  l'amour  des  arts,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, que  les  Maures  y  avaient  importe  s  ;  il  e.xcita  ses  su- 
jets au  travail,  répandit  les  encouragemcns,  et  ouvrit  des 
di bouchés  aux  productions  du  sol  et  des  manufactures,  con- 
stitua les  marciiands  en  confréries,  les  investit  d'honneurs 
et  de  dignités,  et  leur  bâtit  un  palais  où  devaient  se  tenir 
leurs  assemblées  et  s'opérer  toutes  les  transactions  com- 
merciales ,  sous  l'égide  et  la  surveillance  d'un  tribunal 
consulaire.  Près  de  trois  siècles  après ,  en  1482,  cet  édifice 
tombait  en  ruines,  lorsque  Ferdinand  le  Catholi([ue  le  re- 
construisit dans  le  même  but  d'intérêt  général,  en  lui  con- 
servant le  nom  de  Loiija  ou  Casa  de  coutratat ion,  qu'il 
avait  reçu  de  don  Jayme.  C'est  de  ce  palais  que  nous  offrons 
une  esquisse. 

La  Loiija,  ou  Bowr.^c,  est  un  monument  vaste  mais 
irréguher,  plus  remarquable  par  l'originalité  de  sa  construc- 
tion que  par  la  beauté  ou  l'élégance  de  ses  formes;  il  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes ,  liées  ensemble  par  une 
tour  massive  et  carrée. 

Le  cô  é  gauche  est  dépourvu  d'ornemens  jusqu'aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  mais  là  se  trouve  une  longue  galerie  de 
l'îffet  le  plus  pittoresque;  on  y  renconti-e  un  singulier 
amalgame  des  deux  architectures  gothique  et  sarrasine. 
EiUre  chicune  des  fenêtres  en  ogive,  ornées  de  dentelures 
d'une  grande  finesse,  s'élèvent  d'élégantes  colonneltei,  su[i- 
porlaui  les  bustes  et  les  armoiries  des  rois  d'.\ragon  et  de 
Castille;  le  côté  droit  au  contraire,  nu  dans  sa  parie  su- 
[icrieure,  est  surchargé,  jusqu'à  la  moitié  de  son  élévation, 
d'une  foule  de  détails  d'architecture  agréables  par  leur  va- 
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ri('li'-cl  la  |iiircl('  du  leur  exéculioii.  Dln  crwi.iiiT  .  ay.ml  la 
r.iniic  lie  (■oiunimos  royales,  siirmonlciU  la  lolaliU'  ilr  l'i-ili- 
lic'c,  cl  l'Diiiiil)  lont  ;■!  lui  tloimei-  une  plijsiimoiiiii;  i|u  lui  csl 
tiMili'  pariiciLJiL'ir. 
On  eiilre  par  im  bel-  escalier  ilaiis  une  salle  (jui  pont 


avoir  VU)  pieds  de  longiiciir,  sur  une  lar^'Ciir  d'environ  80. 
C'est  1.1  lioiusc  proprcinenl  dilc;  elle  allirc  l'allenlion  dis 
curicnx  par  nue  suilc  de  eolonnes  lorses  (pii  rèsnenl  dans 
loiil  son  ponrloiu',  cl  s'claneciil  avec  une  prcKligieuse  har- 
diesse jusqu'à  la  voùle  qu'elles  soiiliennenl  :  puis  viennent  la 


Dièc»,  oii  le  tribunal  consulaire  tient  ses  séances  ,  une  cha- 
pelle où  l'ou  remarque  d'assez  beaux  tableaux,  et  un  jar- 
din spacieux. 

La  Loitja  est  située  .sur  ia  place  du  marche,  qui  serait 
fort  belle  si  on  la  dégigeait  de  (pielqiics  maisons  lia^ves  et 
d'un  aspect  désagré;ible.  Elle  se  tr.iuve  au  centre  du  (luar  tier 
le  plus  populeux;  aussi  est-elle  sans  cesse  cnconilircc  par  une 


foule  de  niaicliaiuls,  de  bourgeois  el  de  nicndians,  qui  ven- 
dent, achètent,  ou  .se  chaufft'ut  aux  layons  du  soleil.  Elle 
est  ornée  d'une  funl^dne,  la  seule  q;ii  exisic  dans  la  ville,  ce 
qui  doit  d'.ui'anl  phis  élouner,  qu'un  lleuve  coule  sous  ses 
murs  ,  et  que  tes  hahilaiis  des  quartiers  éloignés  en  SOMI  rc- 
dui:s  à  lioire  Tean  des  puits  In-.ijours  saumâtre  et  mal- 
saine. 
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Sur  celle  niCiiie  pluce  se  Uuuveiit  encore  deux  moir.iiiiei.s 
lein.iniualjles  :  le  cotiveiii  de  la  Magdalena  ei  l'église  San- 
Juaii  (iel  Mercado,  dont  ou  ne  peut  se  lasser  d'udiniref  les 
widpliiies  i,'olliiqiies  el  les  peinuires. 
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TABLEAU   HISTORIQUE  DE  L'AR'l 

CHKZ   LES   ÉTRUSQUES. 
(  Deuxième  il  dernier  article.  Voyez  page  i55.} 

l'reinicre  périedt  (l<)43-0»2  :.v.  J.-C.)— Le  style  des  or- 
listes  eliusqiies  a  eii ,  coninic  celui  des  Egyptien'^  e!  des 
Grecs,  ses  ilifférens  degrés  el  ses  ditféienlfs  époques,  deimis 
les  foiiiies  simples  de  leurs  preii.iei's  temi.s  jusqu'à  l'ù^  le 
plus  briilawt;  ce  s.yle  offre,  pour  ainsi  dire,  les  nit-mes  pha- 
ses que  l'iiistaire  de  l'Élnivie,  oii  l'on  <!istiiigue  nussi  diver- 
ses périodos  q.ii  dùrtut  iiiU  er  puissiimmeut  sur  i'tlaliîe 
l'art  chez  ce  peuple.  On  l>e..tdone  po  er  eu  iniiicipe  (|ue 
l'art  élrusque  a  eu  li'ois  stytes-tli!l''ieus  :  l'aïu'ieu,  le  sidisé- 
(lu'.nt  ctleUernier,  qui  prit  une  aiHre  fmnie  par  l'imita  lo» 
plus  servile  des  ouvrages  gifecs. 

La  preuifère  pcriode  cst'Celle  île  l'Etrurie  libre.  C'est  le 
style  ancien  q(ii  comprend  l'époque  où  ce  peu|>l 
dans  louie  l'Italie  jiis(|«es  aux  coidius  de 
la  Grèce.  Les  osiviages  de  ce  style  of- 
frent une  gradation  conforme  à  la  mar- 
cl.e  iiidi(|U(;e  lutr  la  ualure.  Les  iireraieis 
essais  fur  ni  lligu^^  des  siècles  4)url)ares  ; 
c'élaienl  desespèces  de  marioimcles  en 
bois,  ressemblant  moins  u  ia  iiat  ire  ani- 
mée qu'à  des  .squelettes  ans  formes  sè- 
c!:es  et  anguleuses;  niaisbient<)llaeult:ire 
et  !'e.\iiérieiicc  modilièrcnl  la  gio-isièrcté 
de  ce  style  primordial,  et  amcnèreni  le 
style  ancien  pioiireuient  dil . 

Les  caractères  du  stylo  ancien  sont: 
I  "  un  dessin  procédaiitipar lignes  droites 
et  donnant  aux  figunes une  position  raide 
et  une  action  forcée,  d.escotitntirs  grêles, 
l'es  corps  en  fusean  et  des  m  iscles  peu 
indiqués;  2'  un  type  commun  el  sans  choix  indiquant  l'idée 
imparf.dte  de  l;i  beauté.  Ce  défaut  se  trouvait  aussi  dans 
l'art  des  Cirées  des  premiers  temps.  La  forme  des  listes  est 
un  ovale  alongé,  et  qui  ,paraii  rétréci  à  cause  da  menton  ter- 
miné en  poine.  Les  yeux  «oui  tirés  obliipiemeni  en  liaulde 


n  bronze  (l"aucit'u  stUe. ) 


même  que  les  angles  île  la  Iwucbe,  et  e'es'  là  un  des  pniiils 
les  plus  marques  de  le;:r  ressemblance  avec  les  figures  égyp- 
tiennes. Ce  slyle  avait,  aux  yeux  des  anciens,  un  caractère 
si  tranché  qu'ils  lui  avaieni  doiuié  le  no  ii  du  pays  on  il  était 


en  vi.:iroin*,  en  rajiirelnn!  Tns(;auien  ou  Toscan.  Straboii  dit 
qu'il  tsi  .>-:ei«titab1e  au  style  égyptien  ou  au  style  grec  très- 
aticien,  ci  le  rhéteur  Quiulilien  le  disiin.fne  dé  ce  dernier  en 
disant  <pie  les  oavra;^es  d'Égésias  el  de  Galon  n'ont  pas  loul- 
à  fait  la  railleur  el  la  danté  des  statues  toscanes. 

Ou  |.e;il  se. former  une  idée  nette  de  ce  style  par  les  nié- 
dailles  les  plus  anciennes  de  la  grande  Grèce  ou  des  provin- 
ces citérietn-es  de  l'Italie,  qui  caractérisent  aussi  bh  n  les 
iKivrage»  de  l'ancien  st\  le  élrusque ,  que  ceux  des  pr  miers 
tenifisilc  fart  grec  ou  de  l'éculc  dœdalienne  qui  dut  en  être 
le  type 

lieuxiémerépori^ie  (iJOS-.'iOO  av.  J  .-G.). — Les  ai  lis: es  é'  ru<- 
q«es  ayaît:  ac(|i:is  plus  de  connaissaiices ,  abamlonn.  reiil 
l'aiicici!  si  yle,  au  lieu  de  |iroc;der  comme  les  Grecs,  qiu  piéfé- 
:  èreiil  au  cuiimieneemcal  les  ligures  diapi  es  ;  les  Elrusipie; 
s€«!lil«u!  s'être  attachés  davantage  an  dessin  du  mi,  parlicu- 
la;rlé  p  o;ii'e  an  second  style,  aussi  Iiiesi  qu'au  premier. — On 
ne  per  gi;èfc  fiixer  l'époque  où  ce  .-ecoud  .slyie  a  pris  de  la 
C0.l^isl.^!<e;  tuais  d  est  probable  ((.l'il  s'i-sl  formé  dans  le 
temps  ou  :'atU  se  perfeciiounait  eu  ûièce.  Getle  seconde 
pi  riu;!c  est  celle  de  l'Etrurie  en  rapport  avec  les  Romains  . 
et  lendaii  laquelle  les  arltsles  étrusques  inivaillaient  à 
PiOllie. 

Les  qu.ilités  et  les  raraciïTes  du  second  .style  soni  priuci- 
paleminl  mie  indication  sensible  de»  articulalions  et  des 
rau.scles,  des  attitudes  el  des  actions  forcées ,  el  la  reclicrclie 
ilu  terrible  dans  qticliittes  figures;  ce  qui  rend  celle  manière 
sou^eut  dure  el  peif.ie.  bien  que  ce  style  ait  prudiiit  des 
fig.ues  charnianles.  Po.robleuircelte  vigueur  d'eXiirc^s'on, 
ou  donnait  aux  ligures  les  mouveinens  les  plus  propres  à 
produire  les  effets  violens  (pi'on  cherchait;  on  choisit  les 
contours  ressentis,  an  lieu  des  louches  moelleuses;  ou  tint 
les  musclas  dans  ime  coutiacliou  plus  ou  moins  violente. 
Ce  slyle  esl  bien  manpié  dans  le  Mercure  biirh?  du  Capi- 
tule et  liaiiS  la  f  imense  pienv  gravée  représentani  Tydée, 
(igure  lemarqiiablc  [>ar  ce  senlimeiil  exagéré  de  i'anaiomie 
Cepciid.iul  les  fiMinis  s'y  rapprochcn!  >  avantage  de  la  belle 
■naljne.  Les  figures  de  guerriers  c.isqnés  que  l'on  voit  dans 
les  cabinets  app  .utieuicr.t  à  ce  second  style.  —  Les  pierics 
gravées  des  Etrusques.  m(''me  les  plus  anciennes,  si)nl  le 
cmitiîaired  s  ligures  de  bronze  et  de  m.irb  e;  ou  y  reu;arqn:^' 
dos  formos'et  des  conlwirs  mous  el  arronlis  mais  cette  pai- 
t  culariié  n'est  que  le  Tésiilt  t  de  leur  peu  d'iiabilelé  à  ma- 
nierle  (oiircUpii  servait  à  leurexécution.Toulefuis  les  pierres 
gravées  induveul  ,  comme  les  autres  momnneus,  (pie  ciiez 
eux  le  perfcclionnemeni  de  l'art  a  commencé  par  une  grande 
force  dans  l'exiires.siou  ,  et  par  une  indication  liés  .sensible 
deS'<li*ei-sps  pnitiesde  leurs  figures.  C'ite  force  de  l'expie-;- 
sioii  est  la  maîpie  caractériel  i<pietles  meilleurs  temps  de  l'art 
élrnsipie. 

'l'foisièma  époque  (S09-2C3  av.  J.-C.).  —  Jusqu'ici  no:  s 
avons  vu  l'arl  propre  aux  Eli  ii<qnes  avaiu  qu'ils  eiis.«enl  mieux 
coinui  les  ou^ragcsdes  arl'Stes  grecs.  Les  co'otucs  de  cetlt 
derîiière  nation,  après  s'être  emparé  de  la  pailie  ciléiieuie 
de  ritaiie  et  d'antres  coiuree!:  le  Ions  de  la  mer  .\driati  pie, 
fonder  m  des  vi  les  («lissautes,  et  cnllivèrent  les  ails  on  elles 
lirenl  plus  de  prog  es  «[ne  dans  la  Grèce  mêiue.  Ce  fut  de  là 
(pie  Imir  giu'it  s-  répondit  daiLs  le  voisinage  et  vint  rcairer 
les  P^iti.sq4ies  qui  s'étaient  mainlemis  dans  la  ('amp.uiie. 
Ce:  x-ci,  reeou:  ai.ssnut  les  Grecs  pour  lenrs  maîtres,  lioii- 
vèien'  II'  chemin  frayé  et  les  pri:enl  pour  modèles  ;  c'est  la 
troisième  époque,  celle  qui  commence  au  temps  où  1 1  Gièce  ■ 
eut  des  relalions  avec  les  Romains,  el  oi'i'les  arli.stes  grecs 
afflnaieni  à  Rome  pour  y  po:ler  leur  art. 

Celte  période  compreiul  le  siècle  de  Phidias  et  la  fin  de 
l'exisleice  des  Eiru.sipies  eu  corps  de  nation.  On  peut ,  du 
rc.ste,  regarder  le  siècle  de  Phidias  comme  celui  de  la  i  esiaii- 
ration  des  arts  dans  celle  contrée.  La  révolution  que  ce  génie 
op  ra  fut  proiv.ple  et  s'étendit  à  la  fois  sur  diverses  irgions. 
Les  Eirusqnes,  ap:ès  avoir  long-temps  .snrpassé  les  Grecs, 
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leiléi'cal  des  celle  c(«oquc  loLii  (U-rrièro  ciixl.'iiivcnlieri  de 
l'onlie  li'.ircliilfciiiii',  (lil  (o.vr.iii  .  csl  du.'  aux  l'.lniwpiiN  , 
chez  (|iii  l.i  |iciiiliiie  inail  éjalniifiil  (leiiii  drs  iivatil  l.i  Ton- 
il.'ilioii  lie  lUiiw. 

Caractères,  généraux  (lu  stijle  f(n(.Çf;iir.  —  On  ne  s.iur.iil 
préciser  l'ëpoi|iie  où  .1  comnienci' riiilliicncc  des  fi  I  ces  sur  l'ai  I 
lie*  EU-iis(|iies;  car  leurs  lias-reliefs  les  jiMik  anciens  offrciil 
souveul  des  siijels  lOJil  grecs,  el  (!■  voilenl  déj  i  riiilliiencede 
ces  derniers  sur  les  ai  Isile  la  vieille  Italie  ;  d'un  aulrecnle. 
les  idées  niylliiiln,Miiiies  (Us  l-;iri,s(nii>s,  des  Grecs,  c;  [larsiiiie 
des  lioniains,  offrent  enlre  elles  Uni  d'analo;;ie ,  (jiie  les 
premières  peiivcni  s'explicpier  pur  ies  deux  anlres.  Celle 
conforiuilé  de  doirnics  el  de  style, en  imliqjianl  qnecesdei'X 
peuples  uni  toujours  vécu  dans  linect'rlaine  liaison,  s'accorde 
aussi  ;>vec  les  auciennes  traditions  (pu  leur  donu.'u'ent  nne 
ori;,'ine  conimiine  en  Ie>  faisant  l!c^cendre  des  Pelasses.  On 
conçoit.  d'»pr6s  cela,  (pi'il  doit  iMre.souvenl  difli(;ile  de  dislin- 
Siier  r(lriis(jue  de  l'ancien  jnec,  d'abord  à  cause  des  ana- 
logies de  style  el  de  snjeis  chez  les  deux  poii|iles,  ensuite 
par  ridenlit;'  des  lieux  oii  les  nionmnens  ont  été  trouves 
et  fpii  ftiienl  haliité-s  lonr  à  loin- ou  simultanément  p^ir  hs 
•lasel  les  antres.  Aussi  n'a[ipartienl-il  qu'à  unecriti(pif  (■<>■■ 
eiereée  et  aiipuyée  d'une  scande  érudition  «le  saisir  h  > 
nuances  les  (iliis  dcliciles  dans  ces  (hvçrsonvra;;es  .  <  l  d<  i 
établir  la  dislnictio  i.  'l'onlefois  o  i  peut  rfuujr<|tjekpies  lUm- 
nées  a.s.sez  certaines  [lonr  eniipècljer  an  moia'- <)-'i«  ies  iico 
duits  les  phis  haliilnels  de  l'art  élncq  :e  ne  suietjl  (!o-/fa«.!u.s 
arec  ceux  des  li;ryptieiis,  el  qiiehiueiinibces^|>e(»Hi-îenl 
de  k.s  (JjsliDajuer  de  ceux  des  trt'ecs. 

4Jliual  awM  ottvrases  érypitens .  otia-Jsré  îa  resse.nJi  ^ixe 
(pie  peut  iilomier  aue  eerîatue  raiëeitrtle  forme  (pu  !ei£r 
ctàL  coaiBaine  avec  ies  Ktrusc^ies ,  ii  est  facile  de  les  reeou- 
imili'e  aux  caractères  hiéro'ily!>liiipies  dont  ils  60:it  pccsipie 
loBJours  ac(Mti)pa;ïiies,  aitisi'qn'à  la  cuiifiirinaliai  et  aii\ 
atlritiuts  ;  e  leurs  personnages,  le-  liirus<|Hes  n'ayant  n'ail- 
leurs^jamais  laii  de  li:çnres  en  ^aine  ni  à  lèies  d'ainin;iii\ 
siirwi  cor})>  liHHiaiji.  Celle  observation  n'exclut  pas  cepen- 
daat  (t'ûurtres  ru|>|ior>s  exisluit  eiitre  les  pioduitsde  l'art 
l'iitatiif  tl«s  Et(«s<4ues  ei  «ies  anciens  Grecs,  el  ceux  des 
Ejtyftuicijs ,  rap()Or.!f  si  fri«(ipaiis  qu'ils  ne  penneltenl  pas  de 
dciutei  ((nc  Ce  dei'nier  t)eir,>)e  n'a.it  plus  o.i  niuins  cotUrilmé 
à  lu  formalioa  de  t  art  dicx  les  deux  autres.  Les  tloanées 
liisto:  iqiies  conli'  ment  U'aiUeurs  i'idee  de  celle  trausnvission, 
tant  par  des  coliNiies  i  irypiieniies  que  par  l'iulerinétiiaire 
d'antres  peiip!e.s  tels  (pie  l-s  l'iiéniciens,  les  Pelassfes,  ele. 
Uis  £tiiM{tt«s. faisaient  smssi,  comme  les  Egyptiens,  (!(» 
scaiabées  eiu terre  cuite. 

J:;esjîies  («bit  nit  attribut  donné  à  pres(|iie  toutes  les  divi- 
nités «tres^rnss  ,  «l. tes  artistes  en  Kiellaieiit  mèine  aux  ciiars 
el^nxdievatx  pour  indiquer  leur  vélocité.  On  peut  faire  la 
incnie  rernanpie  sur  certains  ouviai;esdes  anciens  Gréas. 

l.v>  t'.tni.sipies  armaient  de  la  foudre  leurs  princi|)ales 
divlnilés;  mais,  eu  géïK'ral  ,  les  allrihiits  de  lem-s  dieux 
élaienl  ceux  des  l\omains,  qui  leur  en  empiiinlèrenl  la  plu- 
|>art  ;  ainsi,  Vidcain  tient  un  ma  teaii  el  des  tenailles,  llercu  e 
une  niass.ie,  Ma  s  un  rasipie  et  nne  é])ee.  Les  Etrusipie^ 
(iirur^rent  aussi  des  aninrinx  en  terre  cuite  ou  en  métal ,  lies 
diimères  ,  des  (piadrupèdts  ailes ,  et  aiiires  hizaireries  fon- 
dées sans  doute  sur  des  eioyances  populaires  ou  religieuses  ; 
mais  le  style  de  ces  ouvrages  el  riïiiorance  des  i  è.'Ies  du  bel 
art  y  sont  les  défauts  auxquels  on  peut  aisénv-nt  les  recon- 
iiailre. 

l>aiis  un  graml  nombre  de  leurs  proiUiclions  ils  manpinieut 
les  figures  des  dieux  et  des  héros  par  leurs  noms,  ce  qui 
n'était  guère  prati(pié  en  Grèce  dans  les  siècles  tlorissans 
de  l'art;  quand  les  nninnmens  portent  «ne  inscription,  la 
forme  des  signes  alpliabeliipies  el  leur  marche  de  droite  à 
gauche  ne  laissent  aucun  doute  sm- leur  origine,  el  c'esl  aussi 
l'un  des  signes  essentiels  anxipielsondislingne  les  vasesélrus 
qnes  proprement  dils    des  vas-es  grecs  avec  leipiels  on  les  a 


Ion  •-'!  nips  c(V'fondii.s.  J>oii>  ajouterons  une  ^culeohsprv  lion 
relative  .■■u\  (lr.;peiies  reu'ardécs  par  qiicîq:  es  aiiliipiaîreii 
connue  sji.'vne  ((islinciif  dn  style  éirnsipre.  C''l(p  draper  e  est 
s<Tr('e .  r.in''''e  m  («lis  p.irall*les  et  lotnliant  d'à -plomb 
comme  on  peut  'e  voir  par  le  dessiti  ciap'ès.  qui  reprfiseiile 
LcneollioC'.  tenant  Ka<-r4niK  enfant  sur  ses  gcnoiix;  el  [«r 
le  las-vilief  dn  dapilol"  di'jàcité.  Ces  deux  inonnmens  son* 


w^^^T^m 


en  lerre  (wiie  et  di'  raiicien  style.  Mais  il  sérail  d'autant  plus 
abusif  d'eii  cOJiclu! c  que  louies  les  stiliies  ainsi  drapées  sont 
l'ouvrage  des  aitisies  d'Eirinie.  qu'on  tro(ive  celle  espèce 
de  liiaperie  sur  plusietus  moaiuneas  recoiauis  ponr  grées , 
et  que  c'est  l'tai  des  principaux  caracléres  aaxfptels  on 
reconnaît  en  particulier  les  ouvrajes  de  l'ancieuiie  cooie 
d'Egiiie.  (Voyez  art  egynetique,  pige  255.} 


Tel  doBBe  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut  ifiieux  que  ce  qu'on  donne. 

P.  Corneille,  le  Mexleui,  act.  I.  se.  i. 


Effets  (le  la  ijeUe  ci  de  la  pluie  xur  les  forêts.  —  Dans  le 
Huit  Canada  ,  on  a  laremeiu  de  la  pluie  pendant  l'hiver, 
mais  quand  il  en  tombe,  elle  est  toujours  accomp..gnée 
d'une  ;.elée  liés  piquante.  Rien  ne  surpasse  alors  la  be«iuté 
des  forêts.  La  pluie  se  gèle  à  mesure  (pi'elle  tombe;  et 
si  elie  couliti.ie  â  tomber  avec  abondance,  les  troncs  des 
arbres  ,  leurs  branches  et  K  urs  rameaux ,  sunt  si  complèie- 
meiil  couverts  de  glace  et  garnis  de  glaçons  ,  que  la  forêt 
semble  transformée  en  mi  imiombrable  as-embiaire  de  chan- 
deliers lie  cristal  ,  (pii  rélléchissenl  dans  leurs  f  slons  élé- 
gamment taillés,  les  layons  de  la  lumière  avec  loiiles  les 
cduieurs  de  l'arc-en-ciel.  Le  soir,  lorsinie  les  ravous  de  la 
lune  descendent  sur  la  scène,  et  Tiennent  l'ectairer  de  leur 
lumière  aigenlée,  il  semble  que  les  somuicts  des  arbres 
soieni  revêtnsd'or,  et  que  les  :  erlesi  l  les  améihysl es  v soient 
semés  avec  profusion.  Vo'iaije  de  l'albot. 
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LE    ROCHER    DE    SIIAKSPEARE. 

(Voyez  la  vie  de  Shakspeaie,  i833,  p.  179.) 
Ail  Iroisième  acte  du  Jioi  Lear,  le  duc  de  Coifioii.iilles , 
gendre  du  roi ,  fiiit  allaclier  à  une  cliaise  le  duc  de  Gloces- 
ler,  el,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  a  donné  secours  à  son  vieux 
souverain,  il  hii  arrache  les  deux  yeux.  —  Au  quatrième 
acte,  le  malheureux  Glocesier  prend  pour  guide,  sans  le 
connaître,  son  lilsEd^'ar  qu'il  a  maudit. 

Glocester,  aveugle.  Sais-tu  le  chemin  de  Douvres?... 

Edgar.  Oui,  mailre. 

Glocester.  A  Douvres  est  un  rocher  dont  la  tête  élevée  se 
penche  et  regarde  les  profundeius  d'ini  ahinie  effrayant  :  Con- 
duis-nuii  au  bord  le  plus  escarpé  de  ce  rocher,  et  je  soidagerai 
(a  misère ,  je  te  donnerai  un  riche  présent  que  j'ai  siu-  moi. 
Quand  je  serai  à  cet  endroit,  je  n'aurai  plus  besoin  de 
guide. 


Eiiu.vn.  Doinie-inoi  ton  bras  :  !e  pauvre  'l"om  te  cuflduira 
au  rocliei'. 

Glocester.  Quand  arriverons- nous  au  sommet. 

Edgar.  Vous  commencez  à  le  gravir  :  ne  vous  en  aper- 
cevez-vous pas  à  la  fatigue? 

Glocester.  Il  me  semble  que  je  suis  toujours  en  plaine. 

Edgar.  L'horrible  sentier!  Paix!  N'entendez-vous  pas 
le  bruit  de  la  mer? 

Glocester.  Non  ,  sur  ma  parole! 

Edgar.  A'raimenl!  Il  faut  donc  que  la  douleur  de  vos 
yeux  ait  affaibli  vos  antres  sens. 

Glocester.  Cela  est  possible Mas  il  me  semble  que 

ta  vois  est  changée  :  lu  parles  mieux ,  les  expressions  sont 
mieux  choisies. 

Edgar.  A'ous  vous  trompez Approchez.  Vous  êtes 

arrivé.  Ne  bougez  pas.  Oh  !  qu'il  est  effrayant  de  regarder 


['  Le  rodiei  de  Shak 

en  bas  :  comme  la  tèle  me  tourne  !  Les  corneilles  et  les  chou- 
cas, qui  volent  entre  nous  et  la  mer,  paraissent  à  peine  de 
la  grosseur  des  cigales.  Vers  le  milieu  du  rocher,  un  homme 
suspendu  cueille  du  fenouil  marin  ;  c'est  un  dangereux  mé- 
tier! Il  ne  semble  pas  plus  gros  que  sa  lête.  Les  pêcheurs 
qui  marchent  sur  la  grève  ont  l'air  de  sotnis  :  ce  gros  bâ- 
timent, qui  est  à  l'ancre,  ne  parait  pas  plus  gros  (jue  sa 
cha'oiipe,  et  «a  chaloupe  est  comme  une  houée ,  ini  point 
noii-  qu'on  distingue  à  peine.  Les  murmures  de  celte  longue 
chaîne  de  vagues,  qui  se  brisent  sur  les  cailloirv  du  rivage, 
sont  trop  éloignés  pour  mon  er  jusqu'à  nous.  —  Je  ne  veux- 
plus  regarder.  Le  vertige  s'emparerait  de  moi,  ma  vue  se 
troublerait ,  et  je  sens  que  je  me  jetterais  en  bas  la  lêie  la 
première. 
Glocester.  Placez-moi  à  l'endroit  où  vous  êtes. 

Edgar  a  deviné  l'inlention  de  Glocester,  et  il  ne  l'a  pas 
oonduit  au  hoid  du  rocher  :  le  vieillard ,  en  croyant  se  |iré- 
cipiter  dans  la  nier,  ne  tombe  que  de  sa  hauteur,  sur  un 
iMxain  plat.  Il  demeure  étendu  il  évanoui  nnelaues  iustaiis. 


speare  à  Douvres.  ) 

Bientôt  Edgar  reparait,  le  relève,  el  contrefaisant  sa  voix, 
s'étonne  de  ce  qu'un  homme  tombé  de  si  haut  ne  se  soit  pas 
tué  :  Glocester ,  persuadé  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  meure, 
renonce  à  l'idée  de  se  donner  la  mort. 

Ce  passage  d'tni  épisode  assez  indifférent  de  l'admirable 
drame  du  Roi  Lear,  a  fait  donner  au  rocher  de  Douvres,  décrit 
par  Edgar,  le  nom  de  Rocher  de  Shakspeare.  Celle  impo- 
sante falaise  est  telle  aujourd'hui  qu'on  la  voit  dans  ia  gravure: 
depuis  le  siècle  de  Shakspeare ,  les  vents  ont  dégradé  et 
bouleversé  sa  cime,  les  flots  ont  dévoré  sa  base,  mais  aussi 
long-temps  qu'il  lui  restera  une  pierre  à  opposera  la  tem- 
pête, elle  sera  sacrée  comme  le  so.ivenir  du  poète. 


Les  Bureaux   u  ABONifcMEnT  et  de  veste 
sont  rue  Ju  Colombier,  11"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslim 


I.MPUI.MERIE  DE   BOURGOGNE  ET  >L\RTINET, 
C~«««Me'in  de  Lacsevardikee  ,  vue   du  T^oi-imbir»,  w 
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MUSKK  DU  LOTJVKK. 
lOSK.r    PK   UIIîERA,  VIT   LESPAO^nLET,  i-kintiu;  isi'vciNo 


(Giaude  ijal'erie  du  Louvre.  —  L'AJuration  des  bergers. 
Les  Iialiens  ont  soutenu  lonç-lemps  que  cet  artiste  était 
né  à  Gallipoli,  dans  le  royaume  de  Naples;  mais,  depuis, 
on  a  trouvé  dans  les  registres  baplislaires  de  Xavita  ,  au- 
jourd'hui San  Felippo  ,  royaume  de  Valenceen  Kspa?ne ,  la 
preuve  (pi'il  était  né  dans  celte  petite  ville  le  12  janvier  1588. 
Son  père,  gentilhomme  espaïnol ,  qui  avait  passé  la  plus 
grande  par;ie  de  sa  vie  dans  les  armées  ,  destinail  son  (ils  à 
la  carrière  mili:aire.  Mais,  auparavant ,  il  élail  bien  aise  de 
développer  son  intelligence  par  des  études  lilléraire;  :  il  l'en- 
voya donc  à  l'université  de  Valence  .  ou  Ribera  fit  connais- 


-  Hauteur,  a  mètres  38  cent.;  Ijrj^eur,  x  mètre  79  cent.) 
snnce  avec  un  élève  de  Ribalta ,  qui  lui  donna  à  copier  les 
dessins  qu'il  faisait  chez  son  maître.  Peu  après,  notre  jeune 
artiste  entra  dans  l'aielier  de  ce  peintre,  et  y  fit  en  peu  de 
temps  de  rapiiles  progrès  :  ses  parens  se  dccidèrenl  à  le 
laisser  partir  pour  ITalie. 

Il  suivit  donc  son  frère  aîné,  qui  allait  prendre  le  com- 
mandement d'une  compagnie  de  cavaliers  espagnols ,  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  mais,  peu  à  près,  les  deux  frères  fu- 
rent sép-irés  par  les  évènemens  de  la  guerre ,  en  sorte  que 
Ribera  demeura  sans  ressource,  dans  un  pays  dont  il  ne 
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compnnail  niciiio  pas  encore  lilen  la  langue;  mais  11  ne 
te  dccoinagea  pas  :  il  s'en  ;illa  comme  il  put  jusqu'à 
Rome,  ou  il  vécut  lanl  bien  que  mal,éludianl  tonl  le  jour, 
^t  dormant  Ui  n  il  sur  la  teiie  dure ,  ou  sous  l'abri  d'un 
porlii|ue.  La  finesse  de  ses  dessins,  et  la  recherche  qu'il  y 
metiail,  fixèrent  l'attention  du  cardinal  de  Borgia,  qui  le  re- 
cueillit dans  son  palais,  et,  le  nieltant  sur  le  pied  desorii- 
ciers  de  sa  maison ,  lui  laissa  tout  son  temps  pour  eti:dier 
comme  il  l'en  emirait.  Lui  (]ui  était  de  celte  nature  mélan- 
colique de  jeune  homme ,  qui  sait  passer  une  journée  dé- 
licieuse, seul  avec  ses  imagin  nions  ,  s'en  allait  par  la  ville, 
insouciant,  s'amusanl  de  rien,  dormant  au  soleil  on  regar- 
dSBt  aller  les  passaus.  Mais  un  jour  il  songea  combien  sa 
«ouvelle  vie  le  faisait  nul  et  incapable.  Mois  il  laissa  labril- 
ISHrte  livrée  et  les  somptueux  repas ,  pour  reprendre  les 
hailions «ju'il  avait  quittés,  ei  se  remettre  à  vivre  au  j.^irle 
'our  d'une  poignée  de  ligues  ou  d'un  morceau  de  pain, 
^ae  lui  abaiidotiuaient  ses  caraamdes,  en  échange  «le  ses 
iessins. 

Apris  avoir  étudié  quelque  temps  Raphaël  et  les  Carra- 
3hes,  il  fut  si  fiap[ve  de  la  peinture  puissante  des  tableaux 
de  Michel-Ange  de  Caravage,  qu'il  lésohii  de  ne  rien  négU- 
ger  pour  olvlenir  d'être  admis  dans  son  atelier.  Dans  une 
école  qui  couveiiait  si  bien  à  son  tempérament ,  il  maitîlia 
\itje,  et  fui  bientôt  [leintre,  car  avant  la  mort  de  Caravage, 
sorveniie  en  (609,  Ribera, qui  n'avait  jias  encore  viugt-deus 
ans,  s'était  fait  une  manière  au.ssi  finissajile  et  aussi  éner- 
gique que  celle  de  son  maître. 

C'est  >ers  retle  époque  qne  commença  la  grande  répu- 
alion  du  Coirè-'e  par  toute  lllidie.  Ribera  vint  à  Parme 
lour  voir  les  grande  ouvrages  de  cet  artiste.  Transporie 
d'admiration  à  l'aspect  dt;  ces  chefe-d'œuvre  de  suarile,  il 
en  copia  un  srand  nouihre  et  revin:  à  Rome  avec  un  style  de 
peinture  tout  nouveau ,  qui  ne  res.semble  ni  au  Conègc,  ni 
aa  Caravage,  in.iis  que  l'on  sent  formé  par  la  métliialion  de 
ces  deux  uwitres. 

Maigre  la  su(>érioiité  IncontestalJede  son  mérite  ,  Ril)era 
pouvait  à  peine  vivre  de  son  tra\-ail  :  les  marchands  lin 
conseillaient  de  se  remettre  à  la  manière  du  Caravajre  qui 
était  goûiée  de  tout  le  monde,  et  qui  lui  i-ap[>orti  rail  beau- 
coup d'argent.  Eidiu,  lassé  de  iDules  ces  tracasseries,  il  par- 
tit i>our  Na|iles,  sans  autre  recommanda  liou  que  son  talent. 
Afirès  avoir  cié  quelque  temps  en  proie  à  la  plus  affreuse 
misère,  il  eut  à  faire  (pieUpics  portraits,  entre  autres  celui 
d'un  riche  ma' chaud  ,  qui  fut  fra|ipé  de  la  vérité  ei  de  la 
puis-^nce  de  cette  peiutui-e.  Cet  hommeseliiaveclui.it 
lui  donna  en  mariage  sa  liile  unique ,  qui  pas-ait  pour  la 
plus  belle  femme  du  pays. 

La  forluiie  de  Ribei-a  éiait  faite,  sa  répiitatiou  le  fut  bien- 
tôt. Un  jour  qu'il  avait  mis  sécber  au  soleil  un  martyr  de 
saint  B.irihéleiiii,  la  foule  s'arrêta  si  no  i  breuse  devant  ce 
tableau,  que  le  vire-roi  qui  l'apercevait  des  fenêtres  de  son 
palais,  voulut  en  savoir  le  motif:  il  se  fil  apporter  le  ta- 
bleau et  voulut  en  connait.-e  l'auteur  :  quand  U  sut  q  le  Ri- 
berii  était  Es[iagnol ,  il  le  nomma  son  premier  peintre  .  avec 
oiie  pension  considérable.  On  lui  eammanda  des  tableaux 
pour  les  églises  de  Naples,  pour  les  eouvens,  pour  les  palais, 
pour  le  roi  d'Espagne  ;  et  tous  h  s  jours ,  la  pni.'ssauce .  la  vé- 
rité ei  11  précision  de  ses  ouvrages ,  lui  eu  faisaient  deman- 
der de  nouveaux.  Le  succès  de  sa  fameuse  descenie  de  croix 
des  Cbaitreux,  et  de  sa  Madoiia  Bianca  passe  tiiule 
croyance. 

Ribera  devint  fort  riche,  il  avait  une  maison  montée  sur 
le  plus  haut  pied,  sa  femine  ne  sortait  jamais  qu'en  carrosse, 
avec  des  écuyers  à  cheval  à  ses  deux  portières.  Il  donnait 
de  brillantes  soirées,  on  >e  trouvaient  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  aiur,  et  souvent  le  vice-roi  Ini-n.ènie.  On  y 
dansait,  on  y  faisait  de  la  musique,  et  parfois,  pendant  ce 
temps-là,  Ribera fdis.iitdescroip.iisd'aprés les  personnes  pié- 
sei'.ies,  ou  clierchait  la  compo.4iionde  ce  qu'il  peindrait  le  len- 


demain. Son  application  an  travail  tîaîl  telle,  qu'il  lui  ai  ri- 
vait quelquefois  lie  passer  la  journée  .sans  boire  ni  manger; 
comme  celte  distraction  dérangeait  sa  santé,  il  fet obligé 
d'avoir  toujours  auprès  de  lui  un  homme  qui  lui  disait  de 
temps  eu  temps  :  «  Seigijeur  Ribera,  vous  travaillez  depuis 
1)  tant  d'heures.  » 

On  raconte  (|u'iin  jour,  deux  officiers  qui  s'aceopaienl 
d'alchimie ,  étant  venus  lui  proposer  d'être  de  mailié  dans 
leurs  bénéfices  s'il  voulait  leur  avancer  la  somme  nécessaire 
pour  faire  de  l'or,  il  répondit  qu'il  savait  en  faire;  comme 
ils  avaient  l'air  d'en  douter,  il  ajouta  que  s'ils  voulaient  ve- 
nir le  lendemaui  malin  il  leur  montrerait  son  secret.  Qu.  nd 
ils  vinrent  à  l'heure  hidiquee,  les  faiseurs  d'or  le  trwivèrent 
à  peindre.  I!  les  pria  de  l'excuser  et  d'attendre  un  kistant. 
Les  heures  se  [lassaienl  et  nos  liommes  commençaient  à 
s'impatienter,  quand  Ribera  remit  la  peinture  qu'il  avait  faite 
à  son  domestique,  en  lui  disant  de  la  porter  chez  tel  niar- 
clian<lelde  lui  en  rapporterqualrecentsducits.  A  sou  reiour, 
il  défit  les  rouleaux  sur  la  table  en  disant  aux  visiteurs  : 
«  Messeigneurs,  vousm'avez  vu  faire;  voilà,  si  jem'y connais, 
de  bon  or  d'Es(iagiie,  plus  que  l'alcliimie  n'en  saurait  faire 
dans  le  même  temps.  » 

Ribera  avait  deux  filles  d'une  parfaite  beauté  qu'il  pei- 
gnait souvent  dans  ses  tableaux;  elles  furent  redierchées 
par  les  plus  brillaiis  cavahers  ;  i'aiiiée  fut  mariée  à  on  gentil- 
homme qui  était  secrétaire  d'Etat  et  qui  devhit  prenûer  mi- 
nistre du  gouvernement  espagnol  a  Kajiles;  Taulre  eut  une 
destinée  toute  différente.  Ribera  avait  obtenu  de  rinfant 
Don  Juan  d'Autriche  qu'il  assisierait  à  ses  soirées.  Celui-ci 
fut  tellemait  fraripe  de  la  beautéde  la  jeune  fille,  qu'il  fil  en 
sorte  d'être  admis  dans  l'intimité  de  la  famille;  il  coiBmai:da 
plusieurs  fois  son  porirail  au  peintre  et  le  lui  fit  graver,  et 
|)0..r  récompense  il  lui  enleva  sa  fille. 

Quand  Ribera  sut  la  trahison,  il  résolut  d'en  tirer  une 
vengeance  saiigl  nte.  Il  prit  tout  l'argent  qu'il  put  se  pro- 
curer, et,  suivi  d'un  domestique  sûr,  il  se  mit  à  la  peuisuite 
du  puissant  ra\  isseur.  Depuis  ce  jour  on  ne  sut  pas  ce  ipi'il 
était  devenu .  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles  ni  du  nBltre  ni 
du  serviteur 

Cet  homme  nerveux  et  irritable  eut  un  talent  d'une  fi- 
nesse, d'une ^réciiion  et  d'une  vigueur  vraiment  incroya- 
bles. Dans  sa  peintui-e  tout  esl  d'une  vérité  de  co:deur 
et  d'effet  que  nul  peintre  n'a  siu-passee;  i-ien  n'égale  la 
suavité  de  ses  cliairs,  et  personne  n'a  su  peindre  mieux 
que  lui  les  vieillards;  il  reiul  les  rides,  les  saillies  des  os,  le 
inisoimement  des  dievenx  avte  une  finesse  cl  une  recher- 
clie  qui  o'ôent  cependant  rien  à  la  largeur  de  sa  pônture  ;  il 
traitait  de  préférence  les  sujets  terribles  et  mélancoliques. 
Il  a  lait  des  eaux  fortes  oii  l'on  retrouve  toute  la  sdeiiee  de 
sa  peinture,  elles  sont  très  reeherelïées,  et  Ife  telles  êfueuves 
se  vendent  fort  cher. 

L'Adoration  des  bergers  est  le  seul  tableau  de  Ribera  qu« 
possède  le  Musée  du  Louvre. 


MONCMENS  FUNÉRAIRES  DES  ANCÏENS. 
(Suite.  —  'Voyez  p.  197  et  3 11.) 

Chez  les  Grecs,  les  plus  anciens  tombeaux  étaient  de  sim- 
ples tumiili  ou  monticules  factices,  tels  que  ceux  qu'on  voit 
encore  aux  environs  de  Troie  et  qu'on  trouve  décrits  dans 
Homère.  Des  bostpiets  d'arbres  veils  enlouraient  ces  tertres 
sur  lesquels  (>lus  tard  on  éleva  des  tronçons  de  colom»es  ou 
cippes,  purtaiit  l'épitaphe  gravée  du  défunt  et  queliiuefoi; 
les  insignes  de  s;i  profession.  Tel  était  le  tonilteau  d'Arclil- 
mède  sur  le(|tiel  on  avait  tracé  un  compas  el  un  eeifie, 
emblèmes  des  sciences  maihématiqiHS  dans  lesquelles  il  s' e- 
lait  rendu  célèbre. 

Les  lomlieaux  qu'on  élevait  aiii  frais  de  l'Eial  aux  citoyens 
ilhi-sties  étaient  les  pluf  lemarquables,  tant  par  les  piopor- 
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tioiis  que  par  les  sciilplmis  .loiii  on  les  dccmaii  ;  mais  ceux 
des  simples  parlii;iiliers  élaienl  or.linairemfnl  orii.«s  .r,me 
seule  piene,  (igurai.l  un  tronçon  lie  colonne  ou  eu  f.,i me 
d'auli 


l.e  loiiibeau  ou  cippe  en  forme  d'aiifcl  que  nous  ùonnons 
ci  a;>rèsesl  lire  du  musée  des  antiques  du  l.nuvre,  el  fournil 
un  de  plus  jolis  iiuxlèl  s  de  soùt  el  d'exécution  que  Karl  an- 
ii(|ue  offre  en  ce  genre. 

On  remarque  parmi  les  liclies  sculptures  de  ce  moftu- 
nienl ,  des  masques  de  Jupilor  Ammon  reconnaissible  à 
se-;  eiirues  de  iK'lier,  et  celui  de  'Méduse  entre  deux  cignes 
dont  les  ;iiles  sont  en  partie  engagées  dans  la  cheveliu-e  de 
la  Cjorgoiie.  Ou  admire  le  l)eau  style  et  le  travail  lies  aigles 
qui  tiennent  des  l.ipins  dans  leurs  «enes  el  la  léirèrelé  des 
puirlamîes  appli(|uée8  au  cippe.  Dans  le  bas  de  cliaqne 
côte  sont  des  ni.isque.s  de  profil  accompagnés  de  divers  at- 
trihuis  champélres,  tels  que  le  Rijthon  .  vase  à  boire  en 
forme  de  corne,  un  (f/m/iaiiKin  .  on  tambour  de  basqne  et 
le  Utuus,  l>àlon  augurai.  Entre  ces  deux  masques  est  une 
gracieuse  coniposiiion  renrésenlaul  une  Néréide  <t  trois  gé- 
nies en&ns  qid  traversent  les  Ilots  sur  un  cheval  marin,  ei 
se  jouent  en  voguant  vers  les  iles  fortunées.  Ce  sujet  fait 
allusion  au  passage  de  cel'e  vie  dans  l'autre.  Leciieval  ma- 
rin a  Aes  nageoires  à  la  tèle.  Les  peiits  oViés  du  cip(«  offi-çjil 
des  lëtesde  liéliers,  dessphiiix  el  des  ol<eaux  (|ni  raan-eiit 
desserpeas.  Ces  diverses  allégories  se  reprmluisenl  souvent 


s'expli(pic  par  l'usage  où  rouélail,  coiunie  aUjOurd'hui , 
lorsipi'ou  n'en  voulait  jias  faire  la  commande ,  d'acheter  ces 
ouvrages  tout  faits  el  sur  lesquels  il  ne  rcAlail  plus  qu'à  ^jra- 
ver  l'iuscriplion. 

Les  Romains  di signaient  par  le  mol  sépulchre,  le  tuiu- 
bcau  ordinaire  on  l'on  av^iil  déposé  le  corps  entier  da  defuul 
o:i  SCS  ccndre-s.  s'd  avait  ete  brûlé.  Les  tumbeaiix  |iUh  ma- 
gnifitpies  étaient  ap|ielês  monumens,  mausolées,  it  ils  of- 
fraient une  assez  grande  diversité;  quelijues  uns  é  aieul 
des  io;irs  à  plusieurs  étages,  cumuie  celui  de  saint  Hemy 
en  Provence  ;  mais  le  mausolée  le  plus  remanpiable  de  lous 
était  cel.ii  de  l'empereur  .\drieii,  élevé  à  Rome,  cl  connu 
a.pjouid'bui  SOIS  le  nom  de  Cliàleau-Saiut-.\u,'e.  Ou  cite 
égalemenl  la  pyramide  de  Cesirus,  conslruilc  en  marbre  de 
Pu  os,  el  qui  couleuait  unecliaudire  ornée  de  belles  pein- 
tiies. 

I.e<  lo.iibeaux  les  plus  ordinaires  riiez  les  Romain» 
étaient,  co  me  ceux  îles  Grecs,  des  çiiipes  en  pierre  [iliis  nu 
moins  con.-.idérables ,  plus  ou  moins  ornés,  i!e  forme  ordi- 
nairement quadraugulaire  et  portant  sur  la  face  principale 
rinscri|)tion  latine  qui  rappelait  les  uon)S,  titres  elliliai  ions 
du  défunt  ;  on  y  lit  aussi  quelquefois  souàge.  eu  aimées, 
mois  et  jours.  Les  inscriptions  f.iuéraircs  eonuuenceul  ordi- 
nanemenl  par  les  lettres  D.M.  Ciis  Manibus ,  e*t>t -à-tlire 
aux  mânes  du  défunt ,  dont  les  noms  suivaient  ces  deux 
lettres. 

On  appelait  cénotaplies,  les  monumens  élevés  à  la  mé- 
moire des  morts,  sans  que  leurs  corps  y  fussent  inbiunés 
On  y  célébrait  les  mêmes  cérémonies  funéraires  que  si  le. 
corps  eût  été  présent ,  et  leurs  formes  é, aient  absolument  les 
mêmes  et  aussi  variées  que  celles  des  tombeaux  véritables  ; 
ils  portaient  les  mêmes  ornemens  que  les  sarcophages ,  ur- 
nes, cippes,  etc.  L'inscription  gravée  sm-  la  partie  aulérie.ire 
du  monument  indiquait  d'ordinaire  sa  destination. 

I.es  persoujiw  d'une  casse  aisée  avaient  quelquefois  dans 
leur  pal.is  oi;  dans  un  local  préparé  à  et  l  effet ,  des  voûtes 
sepuicbiales,  oit  l'on  renfermait  dans  dilféienies  urnes  les 
c  ndres  de  leurs  ancêtres,  des  chef-  de  famille,  eiifans  , 
pruches,  affianchis;  c'étaient  les  lombe.uix  de  famill  •.  Les 
murs  intérieurs  étaient  percés  de  niches  cintrées,  et  dans 
chueune  on  plaçait  et  sceIJai;  uiieou  plusieurs  urnes  ciné- 
raires rangées  [lar  étas-os ,  el  s.ir  les<pielles  on  inscrivait  les 
noms  et  qualités  des  defimis.  Les  Romains  appelaient  ce 
lien  Columbarium,  colombaire,  à  cause  de  la  similitude  de 
ce-  niches  avec  les  trous  où  les  pigeons  fout  leurs  nids. 
(Voyez  183Ô,  p)ge  I0-4.) 

Souvent  \e<  Romains  faisaient  sculpter  sur  les  tombeaux 
les  portraits  du  défunt,  soit  seul ,  soit  avec  sa  fen.me  ou  ses 
enfans.  —  Plusieurs  monumens  de  ce  geine  qii'ou  a  trouves 
seulement  éUuichés  et  en  assez  grand  nombre  d-ms  un 
même  lieu  ,  prouvent  qu'on  en  faisait  d'avance  comme  les 
cippes  ordinaires,  Ifts  têtes  étant  seulemen;  ébauchées,  de 
manière  à  ce  qu'on  n'eût  plus  qu'à  la  t-.rraiuer  à  la  ressem- 
blance du  mort ,  et  y  ajouter  l'inscription. 


sur  les  monumens  de  ce  genre.  Le  cartel  qui  devait  renfer- 
mer riiiscriplion  sépulchrale  est  resté  vide;  cette  particula- 
rité doniies  i-ippes  funéraires  offrent  de  fréquens  exemples, 


LE  CASOAR. 

Pendant  près  de  vingt  ans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  a  renfermé  deux  aoimaax  qui  attiraient  rattentioii 
générale  par  la  singularité  de  leur  structure.  De  ia  taille  d'an 
petit  mout>n,  coi-.verts  d'une  toison  qui  rappelait  celle  d> 
l'ours  plutôt  que  la  rob-  d'un  oiseau,  [lortani  aux  membre* 
antérieurs,  au  lieu  de  longues  plumes,  des  pupians  sem 
blables  à  ceux  du  porc-é[)ic,  ils  n'avaient  extérieurement  de 
l'oiseau  que  la  tête  el  les  pieds;  ces  animaux  étaient  des 
casoars  rapportés,  en  4804 ,  par  Péron,  de  la  iSoutellc  Hol- 
lande. 

D'au  res  casoars  avaient  clé  vus  long-temps  auparavant  en 

France;  mais  ceux-là  provenaient  de  l'Inde,  el  api-arle- 

I  liaient  à  une  esi>èce  un  peu  différente.  La  ménagerie  de 
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Versailles  recul  en  1671  ,  deux  individus  ap|)arlenatit  à 
Ctlte  deniièie  espèce,  el  qui  y  vccuienl  eiiviioii  quaUe  ans. 
Ce>!x-!à  même  n'êlaiciU  pas  les  premiers  qu'on  eiil  vus 
en  Europe,  et,  dès  l'atuiee  1597,  les  Hollandais  en  avaienl 
amsiié  un  (|ui  leur  avail  été  donné  comme  une  chose  rare 
p.ii  un  prince  de  l'Ile  de  Java. 

Le  casoar  de  l'Inde,  figuré  assez  exaclemenl  dans  la  vi- 
pneiie,  fircsente  une  apparence  uicore  [ilus  étrange  que  le 
casoar  auslialien,  en  raison  des  caroncules  qui  recouvrent 
une  partie  de  son  cou  et  du  c^isque  dont  sa  tête  est  sur- 
montée. 

Ce  casque,  qui  s'élève  de  la  base  du  liée  et  s'étend  jus- 
qti':iu  milieu  du  sommet  de  la  Icle  ou  même  un  pen  au-delà, 
est  formé  par  un  renflement  des  os  du  crâne,  el  recouvert 
d'une  enveloppe  dure  à  couches  concentriques,  tiès  ana- 
logues poiu-  la  substance  à  la  corne  de  bœuf.  Les  premiers 
naturali>les  qui  ont  parlé  du  casoar  ont  prétendu  que  celle 


corne  tondwit  Ions  les  ans  comme  le  bois  des  cerfs ,  mais  les 
observations  qu'on  a  failes  en  Europe  sur  ces  oiseaux  necon- 
lirnient  p;is  celte  assertion. 

Le  bec  du  casoar  esl  fori ,  comprmié  latéralement,  el  lar- 
fjemenl  fendu;  il  esl  mousse  i>ar  le  bout,  el  les  narines 
viennent  s'ouvrir  très  près  de  son  exlrémiti-.  L'oeil  off:  e  quel- 
que chose  de  fort  étrange ,  c'est  l'extiême  ()elilesse  de  )a 
prunelle  qui  n'a  ipie  trois  lignes  de  large  environ  ipiand  le 
globe  de  l'œil  enlier  a  lut  pouce  et  demi  de  diamèire.  Ce 
trait,  joint  à  la  grande  ouverture  de  la  bouche,  contribue  à 
donner  au  casoar  une  physionomie  singulière,  un  air  hagaitl 
et  presque  farouche.  L'ouverture  de  l'oreille  est  très  ap[ia- 
rente,  et  n'est  protégée  ni  [lar  un  bouquet  de  plumes,  ni 
par  une  loiiffe  de  poils.  Toute  la  lête  de  l'oiseau,  au  reste, 
est  nue,  ainsi  que  la  moitié  supérieure  de  son  cou.  La  peau 
qid  recouvre  ces  parties  est  rugueuse,  mais  peiuie  des  cou- 
leurs les  pins  brillantes,  bleu  azuré  en  avant,  violet  .sur  les 


(Casoars 

côtés  el  rouge  de  feu  en  arrière.  En  bas  el  en  avant,  celte 
peau  se  prolonge  en  caroncules  charnues  de  la  nature  de 
celles  du  dindon. 

Le  casoar  a  les  ailes  encore  plus  peiiies  que  l'aulrucbe  el 
(ont  aussi  inutibs  pour  le  vol  ;  elles  sont  armées  de  quelques 
piquans  comparables  à  des  tuyaux  de  plumes,  et  (|ui  con- 
tiennent dans  leur  cavité  une  espèce  de  moelle  semblable  à 
celle  des  plumes  naissantes  des  autres  oiseaux.  Celui  du 
milieu,  qui  esl  le  plus  long  de  tous,  a  environ  un  pied  de 
longueur  el  trois  lignes  à  peu  près  de  diamètre. 

Le  casoar  n'a  qu'une  seule  espèce  de  plumes  sur  tout  le 
corps,  même  aux  ailes  et  au  croupion.  La  plupart  de  ces 
phmies  sont  doubles,  chaque  tuyan  donnant  ordinairement 
naissance  à  deux  liges  plus  ou  moins  longues  et  souvent 
inégales  entre  elles.  Les  liges  sont  plates ,  noires  el  luisantes, 
divisées  en  dessous  par  nœuds ,  de  chacun  desquels  sort  une 
barbe  ou  un  filet.  Dans  toute  la  moitié  supérieure  de  la 
plume  ces  barbes  sont  courtes,  souples,  branehues  cl  comme 
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duvetées;  dans  la  partie  inférieure  el'es  sont  plus  longues, 
plus  dures  et  de  couleiu"  noire  ;  el  comme  ces  dernières  sont 
les  seules  qui  p.jraissent  au  dehors,  le  casoar,  vu  à  quelque 
distance,  semble  êlre  un  animal  velu  et  du  même  poil 
(pi'uu  ours. 

Les  plumes  les  plus  longues  se  trouvent  autour  du  crou 
(lion ,  elles  ont  jusqu'à  14  pouces ,  et  retombent  sur  la  partie 
postérieure  du  corps,  elles  tiennent  lieu  de  la  queue  qui 
manque  absolument. 

Les  cuisses  et  les  jambes  sont  revêtues  de  plumes  jus- 
qu'auprès du  genou;  les  pieds,  très  gros,  cul  trois  doigts, 
qui  tous  les  trois  sont  dirigés  en  avant.  Il  paraii  que  l'oiseau 
se  sert  de  ses  pieds  pour  sa  défense;  mais  les  mis  disent  qu'il 
fappe  eu  avant  comme  le  coq  frappe  de  ses  ergots;  les 
autres  prétendent  qu'il  donne  des  coups  de  pied  en  arrière 
el  en  fuyant;  d'aulres,  enfin,  soutiennent  qu'il  va  au-devant 
de  l'ennemi  en  s'approcbant  de  lui  obliquement ,  el  qu'arrii  é 
à  portée ,  il  se  retourne  pour  détacher  sa  ruade. 
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Le  casnnr  c<i  le  puis  p-and  de  lous  les  oiseaux  après  l'aii- 
Irnclip,  (Uinl  il  (lifTcre  du  resie  par  son  orpanisatio;i  iiili'- 
rieiire  aussi  l>itn  ipie  par  l'exlérieur.  Il  osl  au  moins  aussi 
rapide  à  la  course,  el  ne  se  laisse  pas  alleindre  niOuie  [lar  le 
meilleur  lévrier. 

Sa  nourri, lire  se  compose  de  fruits,  de  racines  siircn- 
lenles,  d'oMifs  d'oiseaux ,  mais  il  ne  mani:e  p.is  dcffiaini-. 

La  femelle  pond  plusieurs  rrufs  d'un  gris  venlàlre  et  par- 
semés de  (lelits  iirains  saillans  d'un  verd  foncé,  et  lui  peu 
moins  gros,  mais  plus  alon»és  que  ceux  de  l'autruche. 

Le  casoar  à  casque  ne  couve  point  ses  œufs ,  la  chaleur 
du  soleil  dans  les  lieux  qu'il  hahile  suffisant  pour  faire  éclore 
les  petits;  mais  il  paraîtrait  que  le  casoar  de  la  Nouvelle. 
Hollande  a  des  hahiliides  différentes.  On  sait  que  l'autruche, 
dans  les  réfrions  iro|)icak's,  se  contente  d'exposer  ses  œufs  à 
l'action  du  soleil  et  qu'elle  les  couve  dans  les  pays  plus  tem- 
pérés. Du  reste,  en  quelipie  lieu  qu'on  l'ait  ohservée,  on  n'a 
jamais  été  fondé  à  la  représenter  coinine  inie  mauvaise 
mère,  car  partout  elle  di  fend  son  nid  avec  courage. 


PONTS  SUSPENDUS. 

(  Voyez  1 8  3  3 ,  pages  96  et  3  1 1 .) 
Le  premier  pont  suspendu  a  été  construit  aux  Etals-Uiiis 


d'.^inériquc,  en  I79C;  ce  fut  en  1814  seulement  que  les 
.Anglais  songèrent  à  mettre  à  iirofit  ce  moyen  économique 
de  f.iire  couiniuniquoc  entre  elles  les  deux  rives  oppc  ^cs 
d'un  fleuve.  Dcjiuis  cette  éjioqfie,  les  diffi-rens  peupl«.i  de 
l'Europe  ont  multiplié  chez  eux  les  pouls  su'peudus. 
En  France ,  le  uouihre  de  ces  coustruclions  commence  à 
être  grand  ;  P.iris  à  lui  seul  en  compte  d>  jà  (jualre. 

Les  figures  qui  .nccompagneut  notre  texte,  el  celles  que 
nous  avons  données  piécédemmeut,  montrent  assez  les  di- 
verses formes  que  l'on  [leul  donner  à  un  pont  suspendu.  Les 
piles  intermédiaires,  dont  le  nombre  est  siisceptihle  d'élre 
réduit  à  une  seule,  comme  on  le  voit  au  pont  sus|)endu  de 
l'ile  Barbe,  à  Lyon  ;  ces  piles ,  disons-nous,  sont  'es  «up- 
[lorls  sur  lesquels  passe  le  cable  en  lil  de  fer  ou  la  cliaine 
destinés  à  soutenir  le  plancher  du  pont,  que  I  on  appelle  en- 
core, en  terme  d'art,  le  ((i6/icr  :  pour  cela,  des  barres  de 
fer,  on  des  liens  eu  fil  de  fer,  sont  fixés  aux  diverses  parties 
du  plancher,  et  montent  verticalement  vers  le  câble  princi- 
pal ,  ou  la  chaîne,  et  y  sont  fortement  attachés.  ICnlin  ,  le 
câble  ,  ou  la  chaîne,  sont  arrêtés  aux  deux  extrcmiles  du 
pont,  dans  deux  puissantes  masses  de  maçonneries,  qui 
portent  le  nom  de  culées. 

Lorsqu'un  |ionl  suspendu  est  soutenu  par  plusieurs  piles, 
la  partie  de  la  chaîne  comprise  entre  deux  piles  voisines 
décrit  une  courbe  géométrique ,  que  l'on  appelle  une  para- 


bole. Quand  le  pont  n'a  qu'une  seule  pile,  la  chaîne  décrit 
de  chaque  côté  une  demi-pnrahole. 

En  comparant  les  pouls  sus[)cndus  aux  ponts  en  pierres 
ordinaires ,  l'avanta  je  restera  à  ces  derniers  sous  le  rapport 
de  la  solidité  et  de  la  durée  ;  m;iis  si  l'on  enire  dans  le  di  tail 
des  dépenses  et  du  temps  qu'exigent  séparément  chacune  de 
ces  constructions  ;  si  l'on  estime  la  facilité  que  l'ouverture  des 
arches  d'un  pont  donne  à  la  navigation  d'un  fleuve,  les  ponts 
suspendus  seront  préférés  aux  autres  dans  la  plupart  des 
circonstances. 

Dans  les  premiers  lenips  qui  suivirent  l'emploi  de  la  va- 
peur, comme  force  motrice,  de  noudirenses  explosions  de 
chaudières  durent  appeler  les  hommes  de  l'art  à  donner 
toute  leur  atlenlion  au  perfectionnement  de  ces  machines 
puissantes  dans  leurs  résultats  quand  elles  sont  maîtrisées  , 
mais  lerrib'es  quand  on  ne  sait  pas  les  guider.  De  savantes 
études,  récemment  encore  dirigées  sur  ce  point,  ont  rendn 
extrêmement  lares  les  malheurs  qui  serépéiaieni  si  fréquem- 
ment à  l'origine  des  machines  à  vapeur. — On  peut  dire  qu'il 
en  est  de  même  des  pools  suspendus.  Plusieurs  d'entre  eux, 
sur  le  point  d'être  livrés  au  public ,  ou  pendant  qu'on  y  cir- 
culait, se  sont  rompus,  et  ont  encombré  de  leurs  débris  les 


rivières  qu'ils  devaient  servir  à  franchir.  Comme  tout  ce  qui 
commence,  les  ponts  suspendus  ont  été  d'abord  très  iuipar 
faits;  l'art  de  leur  construction  n'a  point  encore  atteint  sa 
dernière  limite  ,  quoiqu'il  ait  déjà  fait  de  grands  progrès. 
On  se  doute  bien  que  c'est  le  mo  le  de  suspension  qui  eu 
forme  le  point  capiial ,  et  nous  allons  en  dire  quelques  nio's. 

Le  fer.  comme  métal  le  plus  tenace  et  à  meilleur  mar- 
ché, sert  à  former  la  chaîne  principale  ainsi  que  les  liens 
qui  soutiennent  le  tablier  du  pont.  Mais  ici  s'élève  la  ques- 
tion encore  en  litige  aujourd'hui.  La  cliaiwe  principale  sera- 
t-elle  formée  de  chaînons  à  grosses  dimensions  ,  ou  bien  se- 
ra-t-elle  im  gros  câble,  formé  d'une  multitude  de  fils  de 
fer?  Les  liens  qui  supporlenl  le  tablier  seront-ils  de  simples 
barres  de  fer,  ou  des  câbles  formés  encore  de  fils  de  fer? 

Ces  deux  modes  de  suspensions  ont  leurs  inconvéniens  et 
leurs  avantages.  Mais  le  second  .  celui  où  l'on  emploie  des 
cables  en  fil  de  fer,  paraît  être  celui  qui  réunil  le  plus  de 
partisans.  —  Le  fer  forgé,  tel  qu'il  est  nécessaire  de  l'em- 
ployer pour  les  chaînons  et  les  barres  verlicales  ,  est  sujet  à 
des  variations  qui  Irompenl  souvent  les  meilleurs  calculs. 
La  température  et  la  manière  doui  l'ouvrier  le  travaille,  in- 
fluent beaucoup  sur  sa  ténacité  :  ainsi  le  fer  forgé ,  que  l'or 
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uoiived'execllenleqiialiléàla  lénifierai ure  ordinaire  fie  Tt'l', 
lie  peut ,  sans  se  briser,  sonlenir  des  chocs  pendant  les  zc- 
lées  ;  le  fer  le  plus  nerveux  ,  élant  placé'dans  le  sens  de  la 
longneur  de  l'enclume,  perd  tout  son  nerf  par  dix  ou  quinze 
coups  de  marteau  qu'il  reçoit  à  fioid ;  il  le  perd  également 
s'il  est  chauffé  seulement  jusqu'au  premier  degré  de  la  cha- 
leur lumineuse;  il  devient  alors  très  aigre  et  très  fragile.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  les  ouvriers,  même  les  plus  habiles, 


ne  pe^ivenl  répomire  de  la  solidiié  des  pièces  qu'ils  ont  jiré- 
;i:irées. 

Pour  concevoir  la  différence  qni  existe  entre  le  mode  de 
suspension  par  chaînes,  et  le  mode  de  suspension  par  câbles 
en  his  de  fer  ,  il  faut  se  rappeler  que  ces  câbles  sont  formés 
par  une  réunion  de  fils  de  fer,  non  tordus  ensemble,  raab 
juxià-posés  parallèlemeni,  afin  qu'ils  supportent  tous  égale 
ment,  autant  que  possible,  la  charge  du  tablier da  pont*. 


(Pont  suspendu  en  chaînes  de  Bercy,  par  SIM.  Bayard  et  Vergés.) 


Le  (loint  difficile  à  obtenir  est  précisément  la  répartition 
égale  de  la  ch.uge  entre  tous  les  fils  de  fer,  et  c'est  là  une 
des  ohjeclions  contre  leur  emploi;  l'affLÙblissemenl  de  leur 
ténaciU'  par  la  rouille  en  est  nue  autre.  Au  moyen  d'un  vernis 
que  l'oa  renouvelle  souvent,  on  cioit  pouvoir  .se  mettre  assez 
aisénieiil  à  Talu-i  de  la  rouille,  de  manière  à  la  redouter  peu. 
—  An  resie,  nous  le  lépé  ons  encore,  les  consiruc  eurs  sont 
lcl!eii:cnt  p  rla  es  sur  l'emploi  soii  du  fil  de  fer  soit  des 
cIkùjics,  t!ue  ks  uns  ou  les  autres  donnent  une  préférence  à 
peu  près  erchisire  au  mode  de  suspension  qu'ils  ;idoplent. 

Un  f0!it  suspendu  n'est  jamais  livré  à  li  circulation  , 
sajis  avoir  c  é  prealablemenl  soumis  à  une  épreuve  d;ms  la- 
quelle il  supporte  nue  cliarj;e  qni  dépasse  de  bi  auc.)iip  celle 
ipi'il  supporterait  s'il  était  couvert  d'Iiommes  .se  coudoyant 
les  uns  les  autres.  Celte  épreuve  dépas  e  de  lieaucoufi  aussi 
la  pression  que  pourrait  produire  sur  le  tablier  du  pont  nu 
ouragan  c-ipable  de  renverser  les  arbres.  En  effet,  I'om 
exige  qu'un  |>on:  .suspendu  puisse  snpporler,  jfeddaiit 
24  heure»,  la  cliarge  de  200  kilograinm"S  par  mèiro  super- 
ficiel ;  or,  des  ho  unies  se  coudoyant  n'y  pnxluiraient , 
terme  moyen,  qu'une  chaire  ilc  70  liilo^'ramnies ,  ei  l'ou- 
ragan le  plus  terri' >le,  que  celie  deC8kilogramui  s  par  uié- 
Ire  .superficiel. 

Il  est  bon  d'ajouter  ici  que,  [lour  ne  pas  éliranler  les  ma- 
<;onnei"ics  fraîches,  on  permet  provisoiremen; ,  pour  six 
mois,  le  passage  sur  le  p;int ,  après  qu'il  a  subi  une  deini- 
épiciive,  dans  laquelle  le  tablier  n'e-l  cliarjéqie  de  100  ki- 
logrammes par  mèlre  superficiel;  m.iis  penil.int  ces  six 
mois,  à  l'expiration  desquels  l'ipreuve  entière  doit  éire  faiie, 
le  concessionnaire  est  ui\a  de  se  .soumeiire  à  tous  les  règle- 
inens  de  police  ordonnés  par  l'adimuistratiou ,  darfti  l'inlé- 
rêt  de  la  snrelé  publique. 

Ce  n'est  pas  seulenieni  coiilre  la  charge  support 'C  par  le 
pont  suspendu  pendant  que  des  hommes  en  grand  nomb  e, 
on  des  charreltes,  ou  des  troupeaux,  le  traversent,  qu'il  doit 
pouvoir  rcsisler;  il  faut  encore  que  les  chaînes, ou  lescâhles 
soient  a.ss!  z  forls  pour  lutter  contre  les  monvenieus  ciilencés 
qu'impriment  an  tablier  les  fardeaux  qui  le  traversent.  On 
dit  que  la  texture  même  des  câbles  en  fil  de  fer  s'oppose  à 
ouïe  vibralion  inlinie,  capable  de  produire  leur  rupture; 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  fer  en  barre,  surtout 
pendant  les  grands  froids.  Des  mouvemens  o:idnlaloires , 
violemment  imprimés  au  tablier,  peuvent  se  coninumiquer 
ans  chainons,  et  les  rompre;  telle  a  élé,  par  exemple,  la 
cause  de  la  chute  du  pont  suspendu  de  Brougbiou  ,  près 
Manchester,  eu  AiiL'lelerre.  Voici  à  peu  près  dans  quels 
tenues  celte  chute  est  racontée  :  «  I.e  t2  avrd  (851,  le  p'>nl 
s:is;ieiulu  construil  depuis  peu  d'années  sur  l.i  rivi<Te 
d'Irwel ,  à  Broughton ,  s'e-t  tcruulé  au  inomeni  d.i  pass.;ge 


d'un  détachement  de  soixante  hommes  d'artillerie...  Lors- 
que le  détachement  s'avança  sur  le  pont ,  les  hommes 
mai  chiienl  au  pas  sur  quatre  de  front  ;  ce  mouvement 
régulier  et  cadencé  ne  tarda  [las  à  imprimer  au  pont  un  ba- 
laucemenl  correspond  int ,  et  comme  ces  vibrai  ions  amii 
saienl  les  soldats,  ils  se  firent  un  jeu  d'en  suivre  les  mouve- 
mens, et  l'un  d'eux  se  mit  même  à  sifller  un  air  pour  rendre 
leur  marche  pins  régiilière.  Mais  à  mesnr.-  qu'un  plu.« 
grand  nombre  d'hommes  s'avancèreni ,  les  vibrations  allé 
leut  en  croissani  ,  et  enfin  au  moment  où  la  tète  de  la  co 
lonne  allait  atteindre  l.i  rive  opposée,  un  b  uit  très  fort 
ressemblant  à  une  décharge  régulière  d'armes  à  feu.  .se  li/ 
entendre  :  en  cei  irist  uil ,  un  des  piliers  en  fer,  supporlan 
les  chainis ,  loniha  sur  le  [lonl ,  eniraiuanl  avec  lui  une 
grosse  pierre  du  piéileslal  auquel  il  était  fixé.  L'un  des  coins 
du  tablier,  se  trouvant  aiiisi  abandonné  à  lui-même,  .s'af- 
f.iissn  innné  liale.i.en! ,  e'  plongea  dans  la  rivière. 

»  f'I  s  de  quarante  .soldais  firent .  ou  précipités  dans  la 
rivière,  ou  jetés  avec  une  gran  le  violence  contre  les  garde- 
fous,  et  une  vinglaine  reçurent  des  blessures  plus  on  moins 
graves.  » 

*  Chaque  fli  de  fer,  de  i  jusqu'à  4  et  5  millimètres  de  diaowlte, 
porte  Dioyeancment ,  6a  kilagrammes  sans  se  bnser. 


Morilité  reprrsentre  à  Limofjes  ei>  loSC.  —  Jeanne,  fille 
nnique  d'Henri,  duc  d'Alhrel ,  prince  de  Béarn .  etc.,  avait 
hérité,  au  décès  de  son  père,  entre  anires  possessions,  du 
viconilé  de  Limoges,  leqiel.  filiis  lard,  fit  i>artie  des  im- 
menses domaines  doiil  Henri  de  BourlvMi  >on  fis  enrichit  h 
couronne  «le  Fiance,  par  son  avèuentent  an  trône  sous  le 
nom  de  Henri  IV. 

Kn  ISoC .  Jeanne  d'Albret  et  .Antoine  de  Bourbon ,  roi  de 
ÎNavarre,  sou  epuix.  firent  dans  la  ville  de  Limoges  une 
entrée  solennelle,  relalée  par  trois  maniiscrils  ûi-felio  coih 
servés  en  la  mairie  de  Limoges. 

Ou  avilit  élevé  un  théâtre  devant  la  porte  Maiiiiriie,  qui 
lenferm.iil  le  beffroi  de  la  ville  et  a  élé  delrniie  en  4767. 
'  In  y  reiu-ésenla  une  espèce  de  pastorale  dialogiiée,  on  mo- 
lalilé ,  en  vers. 

Les  personnages  de  celte  moralité  .sont  trois  bergers,  Li- 
moges el  sa  fille. 

Les  herTeisvautenl  d'abord  les  avanlages  de  la  vie  chara- 
pèlre,  l'aiitiquilé  de  Limoges,  et  .son  Iwnhenr  de  recevoir 
enfin  SOI!  Sfi(inriir.  <k-  la  race  si  notable  de  saint  Loys;  à 
quoi  le  lieis  (iroisieme)  berger  répond  : 

Tu  raconte  «ne  belle  advento»» 
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Pour  rt'  [tavs,  ijii'uii  priicc  Jr  U-l  iicm, 
Tii;;  -<T.  iij  Mar-,  i|ii  .-i  Ul  In  «il  il  irnotn, 
Vinil  vi«<li'r  laiicioi  honinir  l.imn!;rs  ! 
Alloiii  le  iliiiic  liYMiv-T  drd.iiis  si'«  lo;a, 
Puiir  I  atlvirlir  <lu  faul  Oui  wiieUé. 

•  Lois  ils  s'aiiiosscnl  versLimo^TS ,  qui  luioil  contenance 
pàe  pmiilrp  lejios,  »  el  le  (ireiiiiei-  l)ei;n:f  le  révrille  en  l^.i 
annonçiiii  la  venue  <lii  itii,  ^oil  .•.eijtieiar  «*  «■  viconile. 

«  Limiij:es ,  (.it.-;o:  n.fîe  ;.'c i.-  tl  aagc,  haMië à  rjnrieiiw 
»  moie.  »  rciiien-ie  Dieu  de  ce  twuiiear,  |Misfai(  oii  co:ii- 
|itimei;(  an  roi.  «El  alors,  il«eiil  les  ■•«««■tf  des  luanu- 
BSCi'ils,  ntoi:s!ra  de  sa  main  un  grand  cuew'  rou!re,  cou- 
»  n.  ni  une  pomme  dans  Jjiiiit-Uf  eslail  oti^tiif.wl  «le  r.>aî;e 
»  de  dix  ans ,  acrnn^lrt-  en  liUe  1 1  (iéesi«,  ayaiil  sa  cUevtJure 
»  bloi:(le  ciei()tlce  1 1  cspaisc  sur  les  éjtatilesu..  Ledicl  civeur 
a  fut  mipaiti  cl  oiiveiiy  et  la  fiamiue  olaut  m  île' Uns 
»escailrllée,  dans  iccîiiy  s'a;f»anil  laïUcte  iille,  lenanl  en 
»  sa  main  une  de  d'ar;;eMt  (la  clef  <1«  ta  ville)...  El  snlii- 
»  teineiil  fut  IwlieJe  fiUe  ti-an-putlée  (par  tiae  Baachiiie)  a«- 
>  devant  de  U  personne  d««d«t  sei^tneor. 

»  Ce  pj-iuce  prit  la  dé  el  la  ira.tla  jusqu'en  son  Jo^-is,  k- 
»  <piel  fut  esprs  li'uu  souverain  plaisir,  lait  tfaïuir  entendu 
0  paisililemrnl  le  couienu  en  la^ikle  maraxé,  atissi  <le  la 
»  bonr.c  ?ràce  dndicl  efdani ,  (^ù  liés  Ueu  arec  çr*«l  «"•- 
«  lentnseul  joua  sou  j>ers«unRge.  » 


f'en  rfu  poète  La  Mo\.\ove  snr  iis  stidats  tsralides. 

Mottis  vons  êtes  eotirr»  et  plus  on  votis  adoore, 
Srwhlri>ie&  à  cfs  tiocc^.  jadis  il  i-cK-rès, 
Qoe  U  (awlre  en  lombiut  avait  raidits  saci-ét. 


LE  TAMARIN. 


Le  tamarin  est  un  arbr^e  originaire  des  réçtiKis  tropicales, 
i!i;ris  que  l'an  devrait  essayer  de  n.ituraliser  daiK  nos  pays 
•ei»|KTês.  ne  loî-ee  que  i>our  seivii-  à  rw^iemeul  des  parcs 
ri  des  jardins  publics.  Sj  lailie  éptle  celte  de  nos  plus  •n^.'tds 
cliitaignMrs,  et  son  feaîUase  s«iiblable  à  celui  de  i'acacia . 
\raàKftat  ^é^ant  enoare,  est  d'une  nA'.e  épaissear,  que  rieti 
n'égale  b  Erakiiear  de  Toubre  qu'il  lepaiid  autour  de  lui. 
Dans  les  pars  diauds  le  voyaseur  le  dierclie  an  loin  des  yeux 
<inur  y  faire  b  halle  du  nii-ieu  dn  jom-,  car  non  senleme^:! 
d  y  trouve  on  abri  ocK^tre  l'ardeur  du  soleil,  mais  il  a  dans 
le  fruit  une  .sorte  de  cntisene  avec  laquelle  il  peut  (irc- 
parer  en  ijnelques  instaiis  une  boisson  aiis«i  acréable  ipie  s;i- 
lulaire.  Olie  métne  pul;>e  au  besoin  lui  fauruil  un  mê<lica- 
noent  lonl  préparé  ei  le  pins  efiicace  peut-être  contre  les  in- 
dispositions qui  rtsullcia  souvent  des  fatigues  de  la  rutile. 


(Fruit  du  tamarin.) 

Le  tamarin  appartient  à  la  timille  des  l^gumiiifK5«,  fa- 
mille des  plus  imporlanies  pour  l'hoirane  el  qui  fournit  à 
nne  foule  de  besoins  diveis.  Pour  donner  une  idée  de  l'uti- 
lité des  vëiréLaux  dont  celle  funnile  se  compose,  il  nous  suffira 


d°'  Il  citer  ipi  I  jues  uns  duiil  les  usages  sont  bien  connus.  E'Ic 
off.c,  par  <xcm;ile,  en  giaines  propres  à  mous  servi.- <ic 
i.o.irrilure,  les  haricots,  les  feKts,  les  pois,  les  lentilles,  etc.; 
en  fourrages  pour  les  bc-lia  x,  les  trèfles,  les  saii:foins,  les 
luzernes:  en  IhjIs  propres  à  la  leintnre,  les  br^sUlrts  «les 
Indes,  lie  t'eiiianilxji.c  el  de  Ca:i  p<^clic,  ipii  du^;nciit  u;.i: 
roiileur  viulcllc;  en  fécules  colorantes,  les  iudifjos  dis 
Indes' et  de  l'.Xmériqi.e,  (pu  dumienl  le  bleu  le  |diis  soi  le  ; 
eu  filanles  ciiricuses  et  remaripiabics  par  le  niuuvemea;  i::- 
stantaaédc  leurs  feuilles,  la  Sf>ii.\tlire  el  le  sainfoin  oscil- 
lant; eiilin,  en  sutwiauces  nutlicinales,  le  Sfic  de  rtgliSfe, 
les  fulicules  «le  séné,  la  gomme  adrarjant,  la  pulpe  de  l:i 
eas!^  (  t  oeUe  du  tmmmrv». 

l.a  [nJift  émtumÎD,  qui  SaniKiin  article  assez  im;  ur- 
laiit  dans  le  iwii  m  de  b  dr^aerie .  nous  vient  en  pai  :ic 
des  Grandes-Indes  et  «■  ftanie  de  l'.Aniériipie  trupic^de. 
L'arbre  «pendant  paraSl  a'itre  pas  originaire  dn  nuincaii 
continent,  du  muins  les  premiers  ecrivaiits  qid  nous  on  hit 
c<Jimaitre  ce  (>ays  ne  le  coiupieiit  pas  au  nombre  des  vé^c- 
Unx  que  les  E^paj-iiols  y  Iraurè!  eut  à  leur  arrivée.  Ori'  do  . 
[»ar  exemple,  n'en  |:arle  fias,  qu()i(pril  ait  soin  de  faiie  ic- 
niarqiier  qu'on  trouve  à  Saint-Domingue  et  sur  le  contiuent 
voisin  un  arbre  à  easse  un  peu  différent  de  celui  qui  o  oit 
aux  Indes  orientales.  Gomaia,  G^nilasso  et  L.ul  gariicnt 
le  niéme  sileiiee.  Aujoi.rd'bui  encore,  le  laiiiariii  ne  se 
inuve  en  Aniéiinue  que  dans  les  caulons  qoi  sont  on  ((ui 
ont  ele  babit'-s  par  les  desceiidans  des  Ëerapéens;  on  ne  le 
rencontre  \mn{  dans  l'intérieur  «les  forêts,  du  moins  je  ne 
l'y  ai  jamais  vn.  Tout  i»orte  «l«jnc  à  croire  «ju'il  a  été  in  ro- 
duit  ilaii>  ce  jsiys  vers  ia  lin  du  svf  sièc  e  jiar  les  IHirtiisais 
'Hi  [lar  les  E-s; •a^rnols ,  coiBaie  favaienl  été  quckj;»esaiMiées 
plus  loi  diverses  es;*cesd"oran5-ers  et  de  man^iiers,  U  caiine 
à  S3tcie  el  le  baa3nier-fi;rue 

La  canne  el  la  banane  avaient  été  «falwrd  nalonilisées 
aox  Onaiies.  el  c'«-sl  de  là  qu'elles  faren!  tran^)orIce>  au 
nouveau  <MiiUi>eiU;  jfeut-ètre  le  tamaiLi  lit-il  cjalemeiit 
ane  haie  en  ciiemin .  et  d  y  a  même  quelques  tnutifs  pour 
croire  q'i'ii  étail  arrivé  dans  le  midi  d  ■  rEs;ia^-i>e  avant  que 
Colomb  en  partît  !.our  s<Mi  premier  vuya'.re.  L(»rsque  1  our- 
nefort  visita  Grenade  t«-s  la  fin  du  xvu*"  siècle,  il  vit  dans 
les  jarîiins  de  l'AIliaïubra  plusieurs  lanurins,  «ioiit  qtielques 
uns  étaient  si  vieux,  qu'un  1  s  [louvait  &ire  leinoatei- jus- 
qu'au temps  des  Manies. 

Le  pi-eniier  écrivain  qui  ait  donné  nne  description  satis- 
faisante dn  t.Tmarin  est  nii  médecin  portugais,  Garcia  de  la 
Huerla.  dont  nu  a  des  dialog:?es  stir  les  drogues  de  rin'îe, 
im[iriiués  à  Goa  e:t  i36ô.  Il  nous  a;<jTend  que  le  mot  de 
lamarin  {iamarindo)  e^l  «rorigiiie  arabe,  et  Rn-nîê  de  deux 
mois,  tam-jr  htndi.  qui  signife nt  fiainiies-  «le  l'Inde.  Ce  n'est 
pas,  dil-il.  que  ce:  arbre  ail  aucune  ressemblance  avec  le 
jia.'inier,  mais  c'est  que  d'abord  les  Arabes  n'en  counureul 
qt:e  la  pulpe,  «pi'ils  assimilaient  à  certaines  conserves  faites 
rrellemct  avre  le  fruit  du  dattier. 

«  Le  lamarin,  dit  Garcia,  «st  un  très  bel  arbre,  comparable 
po;.r  la  taille  à  nos  noyers  et  à  nos  cliâlaiîniers.  Son  tronc 
est  d'un  bois  fr^rnie,  qui  n'e^t  ni  spon^-ieiix  ni  fougueux, 
comme  le  sont  souvent  ceux  des  arbres  de  ce  pays.  Les 
branches  sont  nombreuses,  garnies  de  feuilles  serrées,  et  «im- 
posées chacune  «l'un  grand  nombre  de  folioles ,  qui  soni  dis- 
posées symétriquement  des  deux  côtés  d'une  tige  commune. 
Le  fruit  est  une  «rousse  un  peu  arquée  el  qui  ra[ipelle  la  li- 
gure d'un  doigt  à  demi  fléchi.  L'écorce  en  est  d'abord  verle. 
mais  par  l'effet  de  la  maturité  elle  se  dessèche,  prend  ur;e 
couleur  grisâtre,  et  alors  elle  s'enlève  aisément.  A  l'intérieur 
sont  des  graines  semblables,  pour  la  grandeur,  à  celles  du 
lupin  comestible,  aplaties,  lisses,  d'un  brun  rougeâtre  ei 
d'une  forme  qui  n'est  pas  parfailement  ronde.  Ces  graines 
se  jettent  el  l'on  ne  fait  usage  ipie  de  la  pulpe  au  milieu  de 
laquelle  elles  sont  plongées,  pulpe  qui  est  mollasse,  visqueuse 
et  coniîiie  gluante.  Ce  qui  esl  très  digne  do  remarque,  c'est 
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que,  lorsque  le  finit  est  encore  aitaclui  à  la  brancne,  on  voit 
aux  approches  de  la  nnil  les  feuilles  voisines  s'abaisser  sur 
lui  61  le  couvrir  comme  pour  le  piéserver  du  froid  justjn'an 
moment  où  reparaîtra  le  soleil 


»  Le  fruit  encore  vert  est  très  acide,  mais  celte  acidité  a 
quelciue  chose  de  suave.  La  pulpe,  bien  mondée  et  mêlée 
avec  quantité  snflisante  de  sucre,  sert  à  faire  un  sirop  que 
j'emploie  de  préférence  an  sirop  de  vinaigre,  et  dans  les 


(Le  lamann 


mêmes  occasions  :  celte  pulpe  est  un  purgatif  très  sur  et  très 
doux ,  et  que  les  naturels  emploient  fréquemment ,  en  l'as- 
sociant avec  l'huile  de  pignon  d'Inde.  Les  médecins  du  pays 
ordonnent  dans  le  cas  d'érosypèle  un  cataplasme  fait  avec  les 
feuilles  de  tamarin  broyées. 

»  Nons  autres  Européens  établis  dans  l'Inde,  le  principal 
usage  que  nous  faisons  des  frnils  du  tamarin  est  de  les  em- 
ployer pour  relever  le  goût  des  aliiiiens  à  défaut  de  vinaigre, 
et  nous  trouvons  qu'ils  le  remplacent  fort  bien.  On  en  confit 
dans  le  sel  pour  les  empêcher  de  se  moisir,  et  dans  cet  état 
on  les  envoie  en  grande  quantité  dans  l'Arabie,  la  Perse, 
l'Asie -Mineure  et  le  Portugal.  Lorstju'ils  ne  doivent  pas 
voyager  ils  se  conservent  fort  bien  dans  leur  écorce,  et  je 
ne  fais  subir  aucune  préparation  à  ceux  que  je  garde  pour 
mon  usage.  » 

Plus  d'un  demi-siècle  après  la  publication  des  dialogues  de 
Garcia ,  parurent  d'autres  dialogues  sur  la  matière  médicale 
de  riiide,  et  dans  lesquels  le  tamarin  ne  fut  pas  non  plus 
oublié.  L'auteur  était  un  médecin  de  Rotterdam,  nomme 
Boutius.  A  cette  époque  ses  compatriotes  avaient  déjà  en 
partie  expulsé  les  Portugais  de  leurs  possessions  d'on Ire-mer, 


et  il  eut  pour  étudier  les  productions  de  l'Orient  autant  de 
facilités  au  moins  qu'en  avait  eues  son  prédécesseur.  Ce 
qu'il  dit  sur  le  tamarin  ne  contient  cependant  rien  de  bien 
nouveau,  si  ce  n'est  la  recette  d'une  liquetu'  fermentce 
que  les  Hollandais  avaient  appris  à  faire  à  l'exemple  des 
habitans  de  Java  et  qu'ils  buvaient  à  défaut  de  Lierre.  Il  y 
entrait  trente  cruchons  d'eau  de  rivière,  deux  livres  de  sucre 
brun  de  Java,  deux  onces  de  pulpe  de  laniariu  et  deux  ci- 
trous  coupés  par  tranches;  le  tout  était  mis  dans  un  baril 
bien  cerclé,  bouché,  et  tenu  vingt-quatre  heures  à  l'ombre. 
Au  bout  de  ce  temps  on  avait  une  boisson  qui,  suivant  Bon- 
tius,  était  au  moins  aussi  agréable  au  goût  que  la  meilleure 
bierre  de  mars,  et  infiniment  plus  saine  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  celui-là. 


Les  Bcrbavx  D'ABoifNEMKjrT  et  de  vehtk 
sont  rue  du  Colombiei-,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Impuimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
Successeurs  de  LvcaiviiiniERE,  rue  du  Colombier,  n"  3a. 
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C"^■^^l  MU-  reinplacenient  île  la  salie  ou  siè^'C  la  Cour  de 
Cassation,  que  l'on  avait  constririt  du  temps  de  saint  Louis 
la  Grand'Cliambre  ou  Chanibre  Dorée  ;  le  parlement  y  a  lent 
ses  Sî'ances,  jusqu'au  jour  où  il  a  été  supprimé. 

Fournel,  dans  son  Histoire  desavocals,  déciil  c  lie  salle, 
telle  qu'on  la  voyait  au  comraencemeiil  du  xiV  siècle. 

Les  parois  en  étaient  revêtues  de  riches  étoffes  de  veloure 
bleu ,  parsemées  de  fleius-de-lis  d'or,  relevées  en  bosse,  et  ter- 
minées pir  des  franires  artislenient  travaillées.  Les  croisées 
o»  fcné  res  étaient  d'une  iliniension  apiiropriéc  à  celle  de  la 
cliambre  :  de  superbes  vitraux  coloriés,  babilenienl  agencés 
les  mis  dans  les  autres,  offraient  dans  leur  ensemble  des  ta- 
bleaux nitéressans.  Les  vitraux  brisant  la  force  delà  lumière, 
ne  lai>saieiil  pénétrer  dans  la  salle  (|u'nne  demi-teinte,  et 
favorisaient  inie  obscurité  convenable  à  la  majesté  du  lieu  ; 
du  plafond  descendaient  des  pendentifs  revêtus  de  boiseries 
cl  ornés  de  fleur-ile-lis  d'or.  Le  parquet  était  couvert  de  ma- 
gnilicpies  tapisseries.  Le  siège  ou  lit  du  roi  était  d'im  éclat 
ébloni.^sanl.  Le  président  |iorl:ut  un  grand  manteau  d'écar- 
lase  fourré  d'Iiermine  et  un  buimet  de  velours  à  b  unies  de 
galons  d'or  en  forme  de  mortier.  Le  premier  huissier  était 
revêtu  u'ime  robe  de  pourpre,  et  avait  la  lête  couvei  ted'un 
chapeau  orné  b:  paille  les  d'argent  et  de  peiles.  Les  avocats 
coihuUaus  portaient  sin-  leur  simarre  de  soie  moircr,  ui. 
mautelel  d'écarlate  doublé  d'hermine,  el  attaché  par  de  ri- 
ches agrafes.  Les  manlelels  des  avocats  plaidons  étaient  d'é- 
carlate violette,  et  ceux  des  avocats  écouians  d'écarlate  blaii- 
clie  (Voy.  1853,  page  2G0,  Histoire  du  costume  des  avocats). 

Près  de  la  poi  te  qui  communiquait  de  cette  chambre  dans 
la  grand-salle  aux  piliers,  on  voyait  u.i  lion  doré  ayant  la 
lête  baissée  et  la  qiieue  entre  ses  jambes;  ce  qui  siirniliail, 
suivant  Coriozel ,  que  «  foule  personne,  tant  soit  grande  en 
V ce  royaume,  doit  obéijr ,  et  se  rendre  humble,  soubz  les  lois 
teijugemensdela  dicte  court.  «  Monstrelei  raconte  que  dans 
une  cjiuse  plaidée  le  15  juin  l-iC4,  entre  l'evêque  d'.\ngers  et 
un  riche  bourgeois  accusé  d'hérésie,  l'avocat  ayant  répété 
en  plaidant ,  les  blasphèmes  attribués  à  l'accusé,  aussitôt  la 
Tout  ir. 


jns.  —  la  C'.iajii!  rc  dorée.) 

voûte  de  la  grand'cliambre  se  mit  à  trembler  et  à  lancer  des 
pierres  sur  l'auditoire;  le  lendemain ,  l'avocat  ayant  voulu 
recomtiicncer,  la  même  scène  se  renouvela ,  et  les  fragraens 
de  la  voùle  leslèient  suspeudi-.s  comme  utie  menace  s  ir  la 
tête  des  assistans  :  «  dont  cuiderenl  tous  mourir  c^ux  (pii  es- 
»  toient  céans,  dit  le  naïf  chroniqueur,  et  vuiderent  si  im- 
>;  peliieusemeiil  de  la  chanibre.  qu'aucuns  y  l.iissereiil  leurs 
»  l«:iue;s,  el  les  antres  ,  leurs  chaperons,  leurs  patins  et 
«autres  cliO^es,  et  ne  plaida-t-on  plus  en  celle  chambre 
1)  jusques  à  tant  qu'elle  fin  bien  ref.dte  et  rasst'urée.  » 

Fia  Giovanni  Giocondo  (  Joconde) ,  que  Louis  Ml  arait 
fait  venir  d'Iiahe,  el  qui  a  co:is:ruit  le  (lontSaint-^lichcl,  le 
bâtiment  de  la  cour  des  comptes,  et,  suivant  quelques 
auteurs,  le  château  de  Caillou,  fut  chargé  de  décorer  la 
grand'cliambre  sur  no  iveaux  frais.  La  gravure  repri-<enle  la 
décoration  qu'il  a  composée  et  qui  rappelle  les  p'us  lieanx 
travaux  de  la  Iraiisition  du  gothique  à  la  reiiaisiince.  Le 
tableau  du  Christ,  conservé  dans  le  plan  de  Joconde,  était 
une  œuvre  précieuse  du  comniencement  du  xv  siècle. 

Louis  XII,  aliu  d'être  plus  à  portée  du  palais,  s'était  mé- 
nagé un  petit  logement  dans  la  partie  de  l'édince  ipii  fut 
affectée  an  bailliage,  el  qui  était  situé  dans  remplac-eiuenl  de 
la  grille  actuelle.  Comme  il  était  goutteux  ,  il  iiwilait  sur 
une  pelile  mule  pour  se  rendre  jusqu'aux  portes  de  l'aii-^jence 
en  traversant  la  grande  salle.  On  avait  pour  cela  pratiqué 
une  pente  douce  en  planches  et  en  nattes  qui  couvr.iit  tout 
le  grand  escalier. 

En  1722,  ou  a  changé  les  décorations  de  Joconde;  Gei- 
main  Bosfraud ,  chargé  de  celle  nouvelle  restauration,  res- 
pecta la  voûte;  mais  il  substitua  à  l'tléganle  sinii>licité  de^i 
[iremiers  orneniens ,  le  goût  bizarre  et  mesipiin  de  lépoqne 
de  Louis  XV.  C'est  aloVs  que  fut  percée  la  i.orte  princi- 
pale qui  communiqi;e  avec  la  grand'salle  en  face  de  la  galerie 
lies  .Merciers;  sur  la  cheminée  voisine  de  cette  porte, ou 
voyait  un  bas-relief  de  Couslou,  représentant  Louis  XV  en- 
tre la  Vérité  el  la  Justice.  Aujourd'hui  la  voûte  de  celte 
salle  a  été  remplacée  par  un  plafond  uni.  Il  y  a  peu  de  temps, 
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on  l'a  lU'Corée  à  neuf  ainsi  que  le  pelil  couloir  qui  conduit  ile 
la  galerie  des  prisonniers  à  la  Cour  de  Cassalioa. 


ASTRONOMIE. 

SnSTiÎMES  DE  PTOLÉMÉE,  DE  COPERNIC,  ET  DETrCHO-BRAHÉ.    l 
(Troisième  article.  Voyez  pages  3o6  et  338.)  i 

Poursuivons  noire  étude  des  anciens  systèmes.  ; 

Déjà,  avec  Plolémée,  nous  noiis  sommes  rendu  coniple, 
par  des  comliiiîaisons  d'épicycles  el  d'excenlriques,  des  iiriu- 
cipales  illégalités  dn  soleil  et  delà  lune,  surtout  des  sin- 
gulières apparences  de  station  el  de  rétrogradation  des 
planètes.  Voyons  maintenant  si  ces  mêmes  idiénoinèiics, 
étudies  avec  plus  d'attention,  n'offriront  [las  quelque  circon- 
stance qui,  couvenablemeiU  interpri'lee,  soit  de  nature  à 
simplifier  et  perfectionner  la  première  hypothèse. 

Rappelons  d'abord  que,  dans  le  sysiènie  de  Plolémée, 
nous  ignorons  à  quelles  distances  de  la  terie  se  trouvent  les 
planètes;  ou,  plus  exactement,  nous  ignorons  dans  ce  sys- 
ténxe  quelles  sont,  les  grandeurs  respectives  des  divers  orbes 
e.xcenlriqiic's  (déféreiis)  sur  lesquels  sont  portés  les  épicycles 
des  pianctes.  Ainsi,  l'auteur  de  l'Almageste  fait  les  orbites 
de  Venus  et  de  Mercure  iiifirieups  à  celui  du  soleil ,  el  cela , 
comme  nous  l'avons  dit,  sans  raisons  bien  décisives.  Mais, 
d'ailleurs,  la  gramleur  réelle  de  ces  orbites  est  arbitraire, 
comme  celle  des  orbites  de  M.jrs,  Ju[)iter  et  Saluriie.  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  rendre  i  giilement  compte  des  appiirences 
quelquie  grandeur  qu'on  ailrihve  aux  deférens.  Seulemeiili 
'a  grandeur  de  l'epicycle  d'une  planète  dépend  de  celle 
qu'on  a  donnée  à  son  déférent.  Le  rapport  de  ces  deu.\  cercles 
est  déterminé  par  la  dimension  appareille  de  l'arc  de  rétro- 
gradation. Aussi,  bien  que  Plolémée  le  donne  pas  les  dis- 
lances, il  détermine  cependant  fiour  chaque  planète  le  rapport 
de  son  épicycle  à  sou  déférent. 

Tout  cela  posé,  voici  à  l'égard  de  Vénus  et  de  Mf rente 
une  circonstance  eNtrêniement  remarquable,  c'est  que  les 
moyens  mouvemens  qu'on  devrait  attribuer  à  leurs  épioycles 
sont  tous  les  deux  sensiblement  égaux  au  inouvemeni  moyeu 
du  soleil.  Rien  plus,  les  centres  de  ces  deux  é|iiryclcs,  à 
quelque  distance  réelle  qu'ils  soient  de  la  lene,  paraissenl 
demeurer  ronstamment  sur  le  rayon  vecleur  du  .-oleil,  c'cst- 
à  dire  sur  la  ligne  droite  menée  de  cel  astre  à  la  terre.  D"o;i 
il  suil  que  les  deux  asires  (Vénus  el  Mercure)  se  Voiivenl 
constamment  périgées  ou  .-ipogées  lovsfprils  sont  pu  con- 
jonction avec  le  soleil,  c'e^t-à-^lire  lor.scpi'ils  répoiidenl  au 
itêine  point  du  ciel  qne  le  soleil. 

C'est  ce  qne  nous  avons  rendu  .sensible  par  la  figiae  ci- 
jointe,  dans  laquelle  nous  n'avons  d'ailleurs  cherche  ù  con- 
server aucune  des  proporlioiis  de  la  réalité. 

AB  est  une  porlion  de  l'orbile  excentrique  que  le  soleil  S 
décrit  autiHir  du  point  C,  la  terre  élanl  en  T.  EF  et  GH 
.soiil  des  portions  des  deférens  resp^TliTement  parcourus 
par  les  épicycles  de  Venus  et  de  Mercure,  deférens  dont  les 
rayons  CP  et  CQ  demeurent  arbitraires  dans  le  .système  de 
Plolémée,  ainsi  qne  nous  venons  de  le  dire.  Le  soleil  étant 
doue  en  un  poinl  quelconque  S  de  son  orbite ,  les  centres  des 
deux  é[)icycles  sont  au  même  inslant  sensiblcmenl  sur  la 
ligne  TS,  c'est-à-dire  aux  points  P  et  Q,  tandis  que  les  deux 
astres  eux-mêmes  sont  en  des  points  quelconques  V  et  M  de 
leurs  épicycles.  El  comme  les  points  P  et  (^,  centres  des 
épicycles,  suivent  tous  les  deux  le  mouvement  de  S,  il  est  facile 
de  voir  qne  Vénus  et  Mercure  seront  apogées  ou  périgées, 
alors  qu'on  les  verra  de  la  terre  au  même  lien  que  le  soleil , 
c'est-à-dire  dans  la  ligne  TS. 

Or,  puisqu'on  peut  se  donnar  arbitrairement  les  rayons 
des  exeeiilriques,  on  pourra  donc  supposer  (|ue  les  deux 
exe«'ilriques  cie  Vénus  et  de  Mercure  sont  tous  les  deux 
égaux  à  l'orbite  du  soleil.  Alors  les  points  P  et  Q,  comme 
éiant  toujours  vus  sur  la  ligne  TS,  coïncideront  avec  le 
centre  du  soleil ,  c'est-à-dire  que  les  deux  épicycles  auront 


pour  centre  mobile  le  soleil  lui-même.  Ce  que  nous  expri- 
merons de  la  sorte  :  on  peut  rendre  compte  des  apparences 
de  Vénus  et  de  Mercure ,  en  supposant  que  ces  deux  planètes 
tournent  auiotir  du  soleil,  chacune  dans  sou  épicijcle:  If 
soleil  parcourant  lui-même  SO'I  orbe  annuel. 
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Celi  est  déjà  beaucoup  plus  satisftiisant  que  de  faire  tour- 
ner les  deux  planètes  autour  de  deux  points  fictifs  P  et  Q, 
qu'on  sup|)Ose  eux-mêmes  se  mouvoir  circulairement.  Ici, 
Mercure  et  Vénus  tournent  autour  d'un  corps  matériel,  le 
soleil  ;  et  celui-ci  les  emporte  dans  sa  propre  révolution  au- 
tour d'un  autre  cor|is  matériel,  la  terre.  —  (Prévenons  seu- 
lement le  lecteur  que,  pour  la  facilité  des  explications,  nous 
avons  attribué  aux  apparences  une  simplicité  qui  n'existe 
[las  en  toute  rigueur;  mais  les  irrégularités  qu'on  pourrait 
observer  résulteraient  de  la  nature  même  des  orbiles,  dcK- 
rens  et  épicycles,  qu'on  ne  peut  pas  sans  erreur  supposer 
exaclement  circulaires;  en  leur  restituant  la  véritable  forme, 
Ira  résultais  que  nous  avons  énoncés  subsisleraienl.) 

D  est  remarquable  que  les  anciens  Egyptiens,  au  témoi- 
gnage de  Macrobe,  faisaient  tourner  Vénus  el  Mercure  au- 
tour du  soleil  comme  dans  un  <picycle.  Jifnirc,  dans  sou 
célèbre  ouvrage  .sur  l'architecture  (liv.  ix),  dit  formelle- 
ment que  Mercure  el  Vénus  entourent  le  soleil  el  tournent 
autour  de  sou  centre,  ce  qui  produit  leurs  stations  et  rétro- 
gradations. Un  auteur  du  v' siècle,  Martianus  Capella,  a 
développé  fort  au  long  le  même  sj'stème,  qui  a  été  également 
adO|)té  dans  le  viif  siècle  par  liéde  dit  le  Vénérable,  en  «on 
livre  sur  la  Constitution  du  Monde. 

On  ne  peut  guère  admettre  que  Plolémée  ait  ignoré  l'an 
cienne  opinion  des  Egyptiens ,  el  on  pense  que  s'il  ne  l'a 
pas  adoirtée,  c'est  que,  ne  trouvant  pas  le  moyen  de  l'étendre 
anx  autres  planètes ,  il  aura  craint  de  Iroiibler  l'uniforniilé 
de  son  système.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  allons  trouver  dans 
les  autres  planètes.  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  une  paricu- 
larilé  de  mouvement  non  moins  remarquable  et  qui  nous 
conduira  à  un  résultat  analogue. 

Ces  trois  planètes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  s'é- 
loignent à  toute  distance  du  soleil ,  différant  par  là  de  Vénus 
et  de  Mercure,  qui  ne  s'en  écartent  jamais  que  dans  d'é- 
Iroites  limites.  Or,  voici  ce  qu'on  remarque  :  —  Chacune 
des  planètes,  Mars,  Jupiter  et  Salurne,  obtient  sa  plus  çrande 
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Til«s.se  (le  rétiograriatioii  pivci>i.nH'ia  à  l'i^ioque  ou  i-lle  se 
trouve,  par  Us  tffiLs  ciuiibiiits  île  son  propre  nioiiveinejil  el 
du  uiouveuicni  du  soleil,  ëloigniie  de  celui  ci  de  18((",  c'est- 
à-dire  de  la  moilié  du  ciel,  ou  bien  encore ,  comme  >ex- 
prinieiit  les  asUoiiomes,  lors(piVlle  est  on  o;);wsi(ioH.  Elle 
a,  au  contraire,  sa  plus  ^'rand  •  vitesse  lors(ni"(ile  est  située 
dans  la  niOnie  région  du  ciel  que  le  suleil,  c'est-à-dire  lors- 
qu'elle e-st  en  conjonelion.  C'est  donc  dans  les  époques  in- 
termédiaires que  la  |  l.niole  est  slationnaire. 

D'a()rès  cela ,  ou  ri'conuait ,  dan.-  le  sj-sième  dt-  Ploliince, 
que  la  période  de  inouvenieiil  de  cliacinic  de  ces  trois. pla- 
nètes, dans  son  propre  épicycle,  e.-t  prccisumeiit  égale  à 
celle  d'une  révolution  solaire. 

Ainsi,  [lour  les  deux  planètes,  Vénus.et  Mercure,  les 
centres  îles  épirycles  parcomaient  leurs  déféreris  dans  nn 
tea\p- .pi°(  cisement  c^al  à  la  revoluiion  du  soleil,  les  temps 
de  ré^iuliitiuu  des  deux  astres  dans  leurs  propies  «'picycles 
étant  4'ailienrs  1res  diflerens. 

A'Ji«anlraire.  pour  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  lesawin*- 
UMiBs  siu-  les  trois  épicycles  s(fil  égaux  à  la  période  solaire, 
I.'iuAi£4|uc  les  temps  (ies  revohitio'is  totales  autour  du  ciel, 
c'est-* idire  sur  les  déferens,  sont  très  inégaux. 

Ces  sinjTuliéres  coïncidences,  ces  rapports  des  mouve- 
nieHS'plauéiaiies  avec  le  mouvement  du  soleil  sont  en  quel- 
que sorte  incroyables  si  on  laisse .  comme  Pioîéniée ,  le- 
distances  réelles  indélernainées.  Mais  ileja  nous  avons  vu 
coinraeiil  ces  coïncidences  s'expliquent ,  et  combien  ces  rap- 
poBIsiparaissenl  naturels  à  l'égard  de  Veiuis  et  de  Mercure 
loraga^  suppose  ipiC  leurs  déferens  sont  égatnc  à  l'orbilt 
solaii-e.  Quant  aux  trois  autres  pliinétes,  il  est  naturel  de 
supposer  lems  épicycles  égaux  à  l'orbe  solaire,  puisque  ce 
suai  lenrs  périodes  dans  les  épicycles  qui  sont  égales  à  la  pé- 
rioàeidu  soleil.  Les  trois  déféreus  recevraient  une  délermi- 
nation  correspondante  el  seraient  inégaax  entre  eux,  puisijue 
les  arcs  de  rUrogradaiion  de  ces  |ilanèles  sont  difforens. 
Mais  alors  on  prome.  par  une  Lrcs  simple  considération  géo- 
métrique, que  les  mêmes  appaienees  peuvent  snlisister  en 
donnant  n.x  trois  plané. es  l'orbe  du  soleil  poui'  connnnn 
défirent,  et  les  faisant  toarner  autour  de  cet  astre  dans  des 
é[>icj>cles  inégaux. 

Alors  on  arrive  à  cet  important  résultat  qni  jette  <]éjà 
beancouy  de  jonr  sur  le  vrai  .sysième  du  monde,  savoir  :  (pte 
iotites  les  appaiei>ce.i  planétaires  st  ijeuvext  expliquer  en 
supposant  que  chatiue  plaurle  areomplit  sa  propre  récùhi- 
tiok  en  wi  rerdiin  temps  autour  du  soleil,  le  soleil  tour- 
nant Ivi-nxéme  autour  de  la  terre  dans  l'espace  d'vne  année, 
la  lutte  coutinuimt  d'avoir  sou  orbite  distincte  et  indépen- 
dante. 

Ainsi  nous  avons  encore  une  combinaison  d" épicycles  el 
d'exceniriqnes ,  mais  pour  tous  les  épicycles  nn  seul  excen- 
trique, l'orbite  du  soleil;  mais  surtout  aucun  de  ces  points 
lictifs,  cenlres  de  mouvement  et  mobiles  eux-mêmes  autour 
de  la  ItTre,  imagination  qni  réfingnerait  aujocird'bui  à  toutes 
les  BOiiousJe  pliysique.  Surtout  nous  avons  l'inimense  avan- 
ta^iie  oaBMitiie  les  dislances  de  toutes  les  planètes  an  so- 
leil ,aàMn'd'iaK  manière  ahsolae.  an  moins  par  leur  rapport 
avec  ia  «Kstance  de  la  terre  elle-mènje  au  soleil  :  car  nous 
aviiBS  4it  que  le  rapport  de  l'épicycle  à  l'excentrique  était 
liélenniné  el  se  déduisait  des  observations;  or,  le  rayon  de 
l'épicycle.  c'est  désormais  la  dislance  de  la  planète  an  soleil  ; 
le  njwn  de  l'esceffitrique,  c'est  la  distaitce  du  soleil  à  la 
(erra. 

Nos  idées  se  trouvent  donc  à  la  fois  éclaircies  et  étendues. 
De  nouvelles  considérations  vieudroni  nous  y  confirmer  dans 
h  suite.  Mais  jusqu'ici  qu'avons-nous  fait,  que  d'expliquer 
el  inlerpréier  des  apparences  dont  Ptolémée  avait  négligé 
de  chercher  l'explication  et  l'interpré'ation?  Voici  ace  sujet 
ce  que  dil  l'illustre  Laplace  :  a  Une  modilication  aiussi  simple  et 
i>  au!:si  naturelle  du  .système  de  Ptolémée  a  échappé  à  tous  les 
»  astronomes,  jusqu'à  Copernic  :  aucun  d'eux  ne  parait  avoir 


1  éié  assez  fiappé  des  r.ipporu  du  ino.venicnt  géorentriqiie 
«{mouvement  vu  de  la  terre)  îles  planètes  avec  celui  do 
»  soleil  pour  en  clicicber  la  cause  :  aucun  n'a  é.é  ciiricwii 
»  de  coruiaiire  leurs  distances  respcctii'es  au  soleil  el  à  U 
»  terre  :  on  .s'est  conlenlé  (|ieiidant  prc.s  de  IStiO  ans)  de 
»  rectifier,  par<le  iiouvelbs  ob>ervations,  leséléuiens  deler- 
9  luinés  par  Ptolémée  sans  rien  cbanger  à  ses  In  potiièses.  * 
( £j7>u$iliuii  du  système  du  monde,  page  SS!.) 


La  récompense  la  plus  agréable  qu'on  jiuissp  rece>'oir  des 
clioses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  Toir 
caressées  d'ini  applaudissement  qui  vous  honore. 
MOLILRE. 


QUINTIN  MESSIS 

Quiniin  Messis,  (jue  plusieurs  auteurs  désignent  seule 
tneuL  par  le  surnom  de  «  raaréclial  d'.\nvers,»  qui  lui  resta 
de  sa  première  professiou.  naquit  en  celle  ville  vers  4  «6.  Il 
«tait  encore  fort  jeune  lorsqu'il  |ierdu  son  père,  mais  c'était 
déjii  un  omTier  très  habile  dans  la  pratique  de  sou  c.al;  il 
mettait  dans  ses  ouvrages  une  recherche  el  une  élégance 
déforme  qui  auraient  pu  faire  ileviner  l'âme  aciive  et  in- 
lePigenie  d'un  artiste.  Le  goût  exquis  qui  caraclérisait  ions 
ses  ouvrages  en  a  fait  conserver  quelcpics  uns;  ou  montre 
eneore  des  giilie-  et  des  balcons  qui  lui  sotll  attribues;  Biais 
sa  plus  belle  œuvre  en  ce  genre  el  surtout  la  pins  anlhen- 
lique,  est  sans  couU-edit  le  puis  qui  se  trouve  dw^nt  la 
cathéiliale  d'.Anvers.  On  peut  voir  la  place  qu'il  occupe  da/p 
le  dessin  que  nous  avons  donu-;  de  celte  éirlise  (  Voy.  fSSSt, 
page  65). 

A  rage  de  vingt  ans,  M  ssis  fut  atteini  d'une  inalaJie  longue 
et  dangereuse,  qui  le  mit  iios  d'état  de  gagner  sa  vie  et 
celle  desa  mère  qu'il  .soutenait  de  son  travail.  Alors  il  essaya 
de  graver  en  bois  qneliiues  unes  des  images  de  confrérie  qui 
se  distribuaient  aux  processions;  il  les  copia  d'abord  gros- 
sièrement, pnis  mieux,  puis  fl  se  «ait  à  tes  composer  tai- 
luéme. 

Dès  qu'il  fnl  guéri ,  il  reprit  le  naarlean.  et  travadla  encore 
le  îe:  pendant  plusieurs  aiuiéfs  :  il  actiuil  la  répuialiou  du 
plus  Jiabile  ouvrier  de  :out  le  j>ays.  Enfin  il  songea  à  sa 
niariei-.  I!  aimait  la  lille  d'un  [leintre,  en  g!Mi.ie  réputation 
à  Anvers  ;  après  beaucoup  d'hésitation ,  il  se  décida  a  de- 
mander sa  maiu.  Mais  le  père,  tout  offensé  d'o4ie  semblable 
prétention ,  répondit  que  sa  fille  n'éiaJt  pas  faite  pour  un 
fonreron ,  et  que  personne ,  autre  qa'nn  pe4ntre  du  phts 
grawl  mérite ,  ne  dei  iendrait  son  époux. 

Qirintin  ne  fut  pas  deoouce:té  de  ce  refus.  Il  se  i^pela 
ce  qu'il  avait  pn  faii'e  dans  sa  maladie ,  pendant  le-  instans 
de  répit  que  lui  laissait  la  dmileor,  et  il  se  demanda  pour- 
quoi il  ne  deviendrail  pas  peintre  ,  niaiutenaiil  qu'il  était  en 
boune  sanié  el  résolu  à  l;;.vailler  avec  la  ;>!bs  gran  le  assi- 
ihùté.  Son  parti  fit  bientôl  pris  :  il  quitta  sa  b:.!iliqneet  se 
mit  à  vovaser  pour  tâchi  r  d'acipiérir  :e  laieat  sans  lequel  il 
ne  voulait  pas  retoirrner  dans  son  pays.  Il  parcourai  plusieurs 
villes  de  Flandres ,  de  Hullande  et  d'.\llemagne;  ipielques 
anteiirs prétendent  qu'il  seraii  aile  à  Rome,  m;:is  cela  n'est 
pas  probable,  car  on  ne  trouve  pas  iracfi  lihine  pensée  iJa- 
lie:uie  dans  sa  manière,  non  plus  que  ilans  so;i  style.  Pea;- 
être  a-t-ii  voyage  en  .Angleterre  :  nous  avo.is  «iéjà  eu  oc- 
casion de  dire  que  l'on  awntre  au  diâteau  de  Windsar  la 
tombe  en  fer  d'Edouard  IV,  comme  étanl  luie  iruvre  de 
Me.-sis(l8ô4,  page6). 

Quand  il  eut  acqais  un  talent  inco^ile-slable,  il  reprit  le 
chemin  d'Anvers.  On  raconie  qu'introduit  dans  l'atelier  du 
peintre  ,  il  peignit  sur  la  croupe  du  cheval  auquel  il  tiavail- 
lait ,  une  mouche  avec  lanl  de  vérité ,  que  celui-ci  étant  ren- 
tré e.ssava  plusieurs  fois  de  l.i  clia.sser  avaiit  àc  s'a|>ercevoir 
qu'elle  élai'.  peuite  ;  enfin,  l'ayan".  touchée  po;i:  s'en  assurt-r. 
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il  déclara  que  celui  qui  saurait  peindre  une  lêle  humaine 
avec  autant  de  perfection  ,  pourrait  lui  demander  la  main  de 
sa  fille.  On  lui  montra  des  tableaux  peints  par  Quiniin,  et 
il  n'eut  plus  de  raison  pour  s'opposer  à  son  mariage. 
Quintin  Messis  devint  un  des  premiers  peintres  de  sou 


époque.  Il  a  beaucoup  travaillé,  et  pourtant  ses  tableaux  sont 
assezrares ,  ce  que  l'on  doit  attribuer  à  la  précision  et  à  la  re- 
chercliemiimtiruse  avec  laquelle  il  les  terminait  jusque  dans 
les  déiails  les  plus  iiidifférens,  car  il  mourut  très  vieux, 
vers  1529.  Il  a  laissé  un  fils  qui  a  toujours  travaillé  dans  sa 


manière,  mais  avec  un  moindre  talent  ;  cependant  quelques 
uns  de  ses  tableaux  le  cèdent  peu  à  ceux  de  son  père. 

Les  ouvrages  de  Quintin  M -ssis  ont  été  extr.iordiiiaire- 
menl  recliercliés  ;  on  les  a  payés  aussi  clicr  que  ceux  des 
plus  grands  maîtres.  Les  amiteurs  anglais  les  aciielaient  à 
tous  Drix.  Un  de  ses  plus  beaux  tableaux  est  une  descente 


de  croix  qu'il  peignit  pour  le  corps  des  menuisiers  de  la  ville 
d'Anvers;  le  Clnist  est  pein!  avec  âme,  et  les  Miries  sont 
extrêmement  belles:  sur  un  des  volets  qui  ferment  ce  tableau, 
ou  voit  le  martyre  de  saint  Jean-Bipliste  ,  el  sur  Tantre 
llorolias  qui  reçdil  \:\  tète  d  i  snint  en  p  csence  dllorodj. 
Pbi  |ii>o  II,   loi  il'lCsjiague ,  a  Ki"venl  offert  de  ce  tableai< 
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des  sommes  considérables,  sans  (|iie  ce  coq'S  de  mélicr  coii- 
scnlil  à  le  vendre;  enfin,  dans  nn  besoin  il'argenl  on  le  mil 
en  vente,  el  la  niunicipidili;  l'acliela  pour  le  prix  de  (joinze 
cents  florins. 

(L'épll.iphi-  siiivaiiltf  de  Quinlin  Missls  al  enrliàssce  sur  le  mur 
Mtériciir  Je  la  rnlhédralc  d'AiiM-rs,  iii  face  du  [inits.  Ou  a  grave  en 
latin,  aii-des>ous  des  aUributs  de  ni.iréelial  el  de  piiulre,  sur  l'uue 
des  pierres  :  ••  A  Quinlin  Messis,  peiuUe  incomparable,  la  poMc- 
■  rilé,  en  léniniguagc  d'udruiraliun  cl  de  rcconnaissauce ,  a  con- 
•  sacré  celte  pierre,  clc. ..  El  sur  l'autre  pierre  :  »  L'amour  coii- 
s  jugal  a  fait  d'uu  forgerou  un  Apelle.  »  ) 


G)mme  lous  les  artistes  de^son  temps ,  Quinlin  Messis 
traita  ordinairement  des  snjelsdesainleté;  cependant,  lorsque 
ses  tableaux  n'étaient  pas  destinés  à  des  églises ,  il  lui  arri- 
vait quelquefois  de  s'emparer  de  quelque  action  de  la  vie 
commune;  très  souvent  il  a  peint  des  avares  comptant  de 
l'argent ,  avec  des  bijoux  et  des  pierreries  devant  eux.  La 
galerie  du  Louvre  poss  de  un  la'jleau  représentant  en  demi- 
figures  un  joaillier  qui  pèse  des  pièces  d'or,  atjani  avprés 
de  bti  sa  femme  qui  feuiUelte  un  lix're  orne  de  miniatures. 
Celui  donl  nous  donnons  la  gravure,  et  qui  est  actiiellenienl 
au  cliàteau  d"  Windsor,  est  en  denii-ligures  aussi.  Messis  a 
fait  encore  nn  grand  nombre  de  portraits  d'un  fini  extraordi- 
naire ,  el  pleins  de  pliysionomie. 


ASSOCIATION    DE  Cli.\SSEURS  DANS   LA 
VIEILLE  ALLEMAGNE. 

L'allemngne  était  aiiciinnemeat  couverte  de  forêts,  et 
les  Germains  nommaient  Ja  chasse  (e  mystère  des  bois  et 


des  rivières.  Les  clins>eiirs  du  moyen  âge  forniaieiit  rnirf 
eux  de  vastes  a.ssociations ,  qui,  seinblabltsà  louics  les  cor- 
porations d'arlisans,  avaient  leurs  initiations  niystcrieuvs,  el 
une  lanîiie  à  [wrl,  d'une  richesse  et  d'une  \ariete  infinies; 
un  auteur  a  recueilli  deux  cent  cinq  cris  de  chasse,  un  auUe 
[irélend  en  avoir  découvert  plus  de  sepl  cent  ciiupiaiite. 
Ils  avaient  aussi  leurs  couleurs  el  les  nombres  syin!ioli(pies 
(rois  el  sept;  ils  avaient  encore  leurs  signes,  leurs  deman- 
des et  réponses  connues,  au  moyen  (les<|uellcs  le  cliasseiir, 
comme  l'diivrier,  pouvait  4)arioui  se  faire  reconnaître  el 
bien  accueillir  de  ses  frères. 

Voici  quelques  passages  de  ces  dialogues  qui  rappellent 
la  vie  joyeuse  et  passionnée  du  chasseur  allcmaïul  ; 

D.  Bon  chasseur,  dis-moi  pouripioi  le  chasseur  est  appelé 
maille  chas-eur? 

R.  C'est  qu'un  chasseur  adroit  et  sur  de  son  coup  est 
jugé  digne  par  lous  les  princes  el  seigneurs  d'être  appelé 
innitie  dans  les  sept  aris  lilniiaux. 

D.  Dis-moi,  Ion  chasseur  ,  où  donc  as-tn  laissé  ta  gen- 
tille compagne? 

II.  Je  l'ai  laissée  solis  l'arbre  majestueux,  sous  le  vert 
feuillage  oii  je  la  rejoindrai.  Vive  la  jeune  fille  à  la  robe 
blanche  qui  me  souhaite  tous  les  malins  bonheur  et  santé; 
chaque  jour,  comme  lu  rosée ,  elle  rtvieiit  à  la  même  place; 
(|uand  je  suis  blessé  et  sanglant,  c'est  la  belle  fille  qui  gué- 
lil  mes  ble.-siires.  Bonheur  cl  santé  au  chasseur,  dit-elle; 
|)uisse-t-il  rencontrer  un  noble  cerf! 

D.  Bon  chasseur ,  tais-tu  ce  que  dit  le  loup  au  cerf  en 
hiver? 

R.  Sus,  sus  , corps  sec  et  maigre,  je  t'emporterai  dans  la 
forêt  sauvage  et  tu  passeras  par  mon  gosier. 

D.  Bjn  chas  eur,  qu'a  fait  le  noble  cerf  sorli  du  bois  dans 
la  plaine? 

R.  Il  a  foulé  l'avoine  et  le  seigle ,  et  les  paysans  sont  fu- 
rieux. 

D.  Dis-jnoi ,  gentil  chasseur,  quelle  est  la  plus  haute  trace 
(lu  noble  cerf? 

R.  C'est  quand  le  noble  cerf  élargit  sa  noble  ramure,  et 
qu'il  en  frappe  les  arbres ,  et  qu'il  renverse  le  feuillage  avec 
sa  haute  coiuunue. 

D.  Bon  chasseur,  quelles  sont  les  gens  inutiles  en  chasse? 

R.  Un  chasseur  bien  mis  qui  ne  tire  pas,  un  limier  qui 
court  et  ne  pend  rien,  un  lévrier  qui  se  repose,  voilà  les 
gens  inuliles  en  chasse. 

D.  Dis-moi,  bon  chasseur,  ce  qui  précède  le  noble  cerf 
dans  le  bois  ? 

R.  Son  haleine  brfllanle  qui  va  devant  lui  dans  le  feuil- 
lage. 

D.  Dis-moi  ce  qu'a  fait  le  noble  cerf  dans  le  courant  lim- 
pide? 

R.  Il  s'est  rafiaichi  et  il  a  ranimé  son  cœur. 

D.  Bon  chasseur ,  dis-nous  ce  qui  a  fait  au  cerf  sa  corne 
si  jolie  ? 

R.  Ce  sont  les  petits  vers  qui  ont  fait  au  cerf  sa  coine  si 
jolie. 

D.  Chasseur,  gentil  chasseur,  dis-moi  encore  de  quoi  le 
chasseur  doii  se  garder? 

R.  De  parler  et  de  babiller,  c'est  la  peste  du  chasseur. 

D.  Pourrais-tu  me  dire  ,  bon  chasseur ,  si  tu  as  vu  courir 
ou  aboyer  mes  chiens  ? 

R.  Oui .  bon  chasseur,  ils  sont  sur  la  bonne  voie,  je  t'en 
répontls;  ils  elaient  trois  chiens,  l'un  était  blanc,  blanc, 
blanc,  et  chassait  le  cerf  de  loue  sa  force;  l'aulre  élail 
fauve,  fauve,  fauve,  el  chassait  le  ceif  par  monts  el  par 
vaux;  le  troisième  était  rouge ,  rouge ,  rouge ,  et  chassail  le 
cerf  à  mort. 

Quand  on  donne  la  curée  au  chien ,  le  chasseur  lui  disait  : 

Compagnon  ,  brave  co.upagnon  ,  lu  chassais  bien  le  noble 
cerf  aujourd'hui  (piand  il  fiaiichissail  la  plaine  el  les  lial- 
liers;  compagnon,  honneur  et  merci.  Les  chasseurs  peuvent 


366 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


mainlenanl  se  réjouir,  boire  le  vin  ilii  Rhin  el  du  Necker, 
grand  merci ,  fidèle  compagnon  !  lioiuieur  et  el  merci  ' 


MONNAIE»   DE  FI.ANCE 

(Quatrième  article. Voyez  p.  242-) 

SION.NAIKS  DE  LA  SECONDE  RACE. 

Les  monnaies  de  la  seconde  race ,  on  des  CarJovingiens ,. 
comparées  à  celles  des  Mcrovin^eiis  ,  doiinenl  lieu  priiici- 
palemenl  aux  remarques  suivantes  : 

E:Ies  sont  louies  eu  argent ,  tandis  (jue  celles  de  la  pre- 
mière race  étaient  en  or. 

Presque  aucune  iToffre  la  tête  du  roi ,  tandis  que  les 
monnaies  menjvingiennes  sont ,  en  général ,  emoreintes  de 
l'efligie  du  prince. 

On  n'y  voit  plus  le  nom  du  minétnire,  mais  habituelle- 
ment celui  du  roi ,  ou  son  inonogianune. 

Sur  le  levers  on  lit  ordiiuiirement  le  nom  de  la  ville  écrit 
en  toults  lettres  ou  en  abrégé. 

Leur  épaisseur,  très  peu  cunsidéiabie ,  el  la  régularité  de 
leur  cil  conférence,  prouvent  (.videmnienl  qu'on  ne  les  f  diri- 
quail  plus  avec  des  lentilles  coulées ,  connue  les  sols  et  tiers 
lie  sols  d'oi  de  la  première  race. 

(Voyez  noUe  premier  article,  i  1"^  livr.:ison ,  page  86.) 

On  avait  long-temps  employé  à  la  fabrication  de  nus  mon- 
naies d"or  celles  des  empereurs  romains;  cette  ressource  dut 
liiiir  par  s'épuiser. 

I.a  rareté  et  le  pris  éle*  de  l'or  le  rendaient  moins  propre 
aux  besoins  du  commerce  habituel  el  surtout  de  celui  de 
'intérieur  el  de  détail,  que  la  nioniiaie  d'argent. 

Une  fois  toiisacroe  a  cette  destinalion ,  cette  dernière 
monnaie  devml  susceptible,  parsonindisjien.^able  néce.'-silé, 
de  conserver  une  valeur  fictive  ou  conditionne. le  souvent 
bien  supéiieuie  à  sa  valeur  intrinsèque.  Ce  fut  un  motif 
secret  pour  les  princes,  à  qui  sa  fabrication  cffra.l  la  facilité 
de  retirer  un  benélice  cou>idérabh  ,  de  la  préférer  i  la  mon 
naie  d'or  qui  ne  peut  se  pièter  à  i  ne  semblable  ficiiun, 
parce  qu'elle  sert  principalement  à  réaliser  les  valeurs  el  au 
commerce-  étranger. 

Qu(Hqiron  cite  (pielques  monnaies  d'or  de  la  seconde  race 
(Le  Blanc  a  publié  deux  sols  d'or  de  Louis  le  Débonnaire), 
on  doit  les  considérer  en  quelque  sorte  couinie  îles  luédailles 
et  des  pièces  d'es-ai  ou  de  plaisir  plutôt  que  comme  des 
monnaies  usuelle-. 

L'ordonnance  la  plus  ancienne  sur  nos  monnaies,  qui  est 
de  Pépin  le  Bref,  rendue  au  parlement  lenu  à  Verneuil  en 
773,  celle  de  Charles  le  Chauve,  donnée  au  parlement  de 
Piste  eu  80-î ,  malgré  son  étendue  et  quoiqu'elle  conrieime 
plusieurs  dispositions  sur  le  commerce  et  les  ouvrages  en 
or;  enlin  toutes  celles  de  la  seconde  race  ne  font  aucune  men- 
tion de  lu  mipiinaie  d'or. 

Les  sols  d'or  furen:-ils  remplacés  par  les  sols  d'argent?  Il 
est  question  de  sols  d'argent  dans  les  onlonuances  de  Pépin 
el  de  Charleinagne. 

Péi-'in  réduisit  leur  taille  à  22  par  livre  de  |ioids  usitée 
pour  les  monnaies. 

S'il  s'agit  lie  la  livre  gauloise,  qui  iera[)lai,'a  la  livre  ro- 
maine vers  le  commencement  delà  seconde  race,  et  qui  ne 
vaut  que  12  de  nos  onces  actuelles,  le  .-.ol  d'argent  devait 
être  de  28o  grains  -^  de  notre  poids  de  marc. 

Charleinagne  éleva  le  poids  des  sols  d'argent.  Il  n'en  fal- 
lut plus  que  20  pour  faire  le  poids  d'une  livre,  ce  qui  donne 
pour  le  poids  d'un  sol  d'argent  315  grains  8  dixièmes. 

Le  piiids  du  sol  d'argent,  quelquefois  diminué  dans  Ifs 
Monnaies  pour  obtenir  un  plus  grand  bénéfice  sur  la  fabri- 
cation, fut  encore  augmenté  dans  la  suite  par  les  ordon- 
nances, notannnent  sous  Louis  le  Débonnaire  et  sous  Charles  | 
le  Chauve  ;  la  taille  en  fut  de  18  dans  une  livre,  ce  qui  donne  ' 
pour  le  sol  d'iÉrgeiii  384  de  nos  grains 


Les  sols  d'argent  éuient-ils  une  moi.naie  réelle  ou  sim- 
plement une  monnaie  de  compte ,  comme  on  a  pu  le  croire 
avec  vraisemblance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  point  de  ces  sols  d'ar- 
gent, mais  seulement  des  deniers  et  des  demi-deniers. 

Nous  venons  de  dire  que  Charlemagne  avait  élabii  le  rap- 
port de  20  sols  à  la  livre,  chaque  sol  valait  12  deniers. 

Telle  esl  i'rrigiue  ùe  la  monnaie  de  coin|)te  usitée  en 
France  jusqu'à  l'adoption  du  .svbtème  décimai. 

Vingt  sols  ont  toujours  continué  à  faire  1  iivre,  cl  12  de- 
niers {  sol,  quoique  ces  mots  de  livre,  sol  et  denier  aient 
exprimé  des  valeurs  de  [loids  bien  differens  du  poids  réel 
et  de  la  monnaie  rtelle  de  Charlemagne,  puisque  les  sols 
el  les  deniers,  d'abord  d'argent,  ont  fini  par  être  de  cuivre, 
que  20  sols  d'argent  équivalaient  origin;iirtraeiit  à  un  marc 
et  demi  d'argent ,  tandis  que  20  sols  en  cuivre  n'en  valent 
pas  la  soixante-douzième  partie. 

Le  den  er  d'argent  étant  toujours  le  douzième  du  sol ,  son 
poids  varia  d'après  les  données  ci-dessus.  U  fut  pour  la  taille 
de  22  sois  à  la  livre ,  de  23  à  24  de  nos  grains  ;  pour  ceiie  de 
20  .•■ois  à  la  liv.e,  d'un  peu  moins  de  29  grains,  elpour  ceux 
de  iS  sols  à  la  livre,  de  52  ^'rain*.  Ce  dernier  poids,  qui  est 
en  effet  le  poids  moyen  ties  deniers  les  mieux  cOBservés,  ré- 
pond à  i  I  grammes  7  dixièmes. 

Les  deniers  devaient  èire  d'argent  fin  ,  on  au  moins  à 

1  i  deniers  (2  grains ,  ou  &00  millièmes  ;  mai<  ieor  titre ,  bien 
plus  que  leur  poids,  é|>rouva  de  grandes  variations ,  et  ils 
fmeut  souvent  tellement  surchargés  d'alliage ,  <ïoe  ce ae  fut 
plus  que  du  bilioii  au  lieu  d'argeiil, 

L  argent  étant  deveiiu  si.ccessiveeaedl  plus  eemmun  que 
l'or,  la  [irojwrtion  de  l'or  a  i'ar^i'ut.  qni,  yii»  la  première 
race,  u'eiail  guère  que  de  9  à  I  ,  s'éleva  è  i\  environ  sous 
Pépin;  à  i5,  s«us  Ctiarleniagne;  h  1S,  sous  Louis  le  £>ebon- 
naire  (ai  supposant  que  les  sois  <i'or  eussent  coiisené  le 
mêiiie  jKiids,  <;u'ils  f,ji.-e:;t  aus.si  au  litre  de  9^  Btillièoies , 
fi  valitseetit  4©  deuiers)  ;  on  sait  «jue  ce'te  proporûon  est  fixée 
aujourU'iiui  à  13  el  ;. 

Le  uuneraire  était ,  en  général,  si  .'■arc  vei-s  Je  camaen- 
ceuieril  «le  la  première  rac"e,  qu'un  est  aiijoiird*ii«i  fra{>pé 
de  l'exltème  moùcilé  du  prix  des  denrées  à  cette  époipie. 
En  794.  un  liœuf  destine  à  la  table  du  roi  ne  valait  que 

2  M<ls  d'argent  ou  7  liv,  10  s.  ;  un  bon  cJiev.  1 .  quoique  rare 
et  trois  fois  plus  cher  qn'un  bo-uf ,  ne  coulait  que  6  sols  ou 
ou  22  liv.  U)  s.  L'amende,  peine  intligée  po  ir  la  pi  part 
des  dtliîs,  au  nombre  desquels  étaient  comptés,  comme  les 
plus  graves,  les  péchés  et  les  infractions  aux  règles  de  l'é- 
glise, quoique  son  maximum  ne  dépassai  pas  20  sols ,  valant 
aujourd'hui  environ  72  liv.,  était  alors  un  ehàlimenl  rigou- 
reux, puisqu'elle  equival.dl  à  la  valeur  de  sept  bœufs  en- 
graissés. 

Le  diamètre  ou  module  des  deniers  d'argent  est  de  8  a 
9  lig;  es,  ou  varie  de  17  à  20  millimèires. 

S'ils  n'offrent  presque  jamais  :'effi,'ie  du  roi ,  on  doit  attri- 
buer cette  circonstance  à  la  difiiculté  de  reproduire  par  la 
;rravure  sur  les  métau.v  un  portrait  avec  un  peu  de  ressem- 
blance et  de  perfection  à  une  é|KX|ue  où  les  arts  étaient 
dans  l'enfauce  et  la  barlwrie.  On  dut  trouver  même  alors 
si  grossières  et  si  riilicules  les  figures  représentée^  par  des 
«Kivriers  inhabiles,  qu'on  jugea  plus  simple  el  plus  (  cono- 
mique  de  ne  f.di  e  tracer  sur  les  coins  de,-  monnaies  que  des 
signes  peu  com[)liqucs,  tels  que  des  cercles,  des  croix  et  des 
lettres.  La  croix  à  quatre  branches  égales,  entourée  d'un 
cercle,  remplaça  donc  l'efligie  du  prince.  L'opinion  reli- 
gieuse, contraire  aux  images,  put  contribuer  à  celte  sup- 
pression. On  sait  quelle  fut  l'aversion  des  juifs  et  ensuite 
des  musulmans  pour  les  images.  Elles  furent  long-temps  ré 
prouvées  par  l'Eglise  grecque,  et  même  par  l'Eglise  romaine, 
qui  en  ntablit  ensuite  le  culte,  et  rangea  au  nombre  del 
hérésies  l'oiiiniun  des  iconoclastes. 

(  La  siii'e  de  cet  ar  ide,  insérée  dans  la  prochaine  livrai- 
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wn ,  (lonncr.i  la  (Kscriplion  da;  deniers  d'argent  de  la  se- 
comie  race  )  **" 


LK  LION. 

SK  BATTnlî  LES  FLANCS.  —  L'ONGLE  DF.  LA  QUEUE  UD 
LION.  —  LA  PATTE  DU  LION.  —  IN  COMBAT, 

Il  n'csl  aiieiin  animal  saiiva^'e  dont  U-  nom  noiw  sol( 
aiisKi  THinilier  que  celui  du  Hou  ,  aucun  (litiil  les  lial)i> 
tu  les  ou  le.s  penclian'i  aieiil  fourni  à  nos  ianifues  eurn- 
|)('eiines  un  aussi  sranil  numbre  de  inelaiiliorf.s.  Cela  est 
d'aiil  int  plus  rcniaïquable  q:ie  le  liiin  n'a.  jamnist  liahitë 
qu'uuelrés  petite  partie  de  l'Ein-opo,  el  que  depuis  un  jçrand 
l'Oridtiie  il«  sièeles  il  en  est  ciini|)lèl('ineiil.  disparu.  V  I.t  vé- 
ril'  Ueuucouj)  de  luiMitiiius,  dans  Irstpuilles  son  nom  lifpire, 
ci:ii  dit  vuipriuitees  des  Hébreux,  ipii  av^iient  eude  fi;<'- 
(pieiil«s  <iiMiasi<ni8  de  connaître  à  Iciu"î  di'penH  s;i  roeneetson^ 
.iiidace;  mais  long^-lemp»  môme  awant  (|ue  les  livres  saints 
lie  fussent  noiinus  dans  l'Oeciilenl ,  le  lion  y  était  pour  les 
pilules  et  les  oraleurs  un  sujet  favoni  il'iinages  et  de  oompii- 
laisims.  Il  Klait!  aussi  l'objet  de  nondireuses  description- dans 
li'sqinilles  riinniçinalii»»  avait  eu  siius  doute  aul;uii  de  par. 
que  rol)s<TV<cijr''i .  mai.»  Jl  se  lroiivai«ut  au.ssi  beaucoup  de 
iraits  il'une  parfaite  justesse,  et  dont  qiielipies-uim  ont  ètc  à 
ion  r<;voqiiL'»en  douie  par  lesnatucalistes  modernes.  Oiine 
devrait  pas  rejeter  un  fait  parce  ipi'il  se  trouve  accole  à.  mie 
ev|iiioalJan  absurde ,  et  c'est  cepemlunt  ce  qui'  a  m  lieiii  Cre- 
qiemment  en; histoire  naturelle,  relativement  auic  foits  qui 
noiRonli  été  transmis. par  les  anciens.  L'histoire  dui  lion  nous 
eu  «fhnrait  phisieursexemples,.  je  me  contenterai  d'en,  indi- 
qua uni  .seul..  " 

Parmi:  Ibs-lnnulions  miiiapiioriqiies,  emprnnl(?es  aux  ha- 
Iii'ii(i4i.s.diii  liuni.  il  eu  est  une  (pil  s'emploie  fréipieniineu^ 
dans;  ie-  laniçaux;  fiimilier;  Mh  dit  qu'un  llomnie  se  bat  les 
/îniDcs-pou;-  faire' nue- cliost,  ce' qui  signilie  qu'il  .s'excitB  pur 
drs  moyens- aiit)(iciel»àia(ar  drmie' manière  peu  coufoime  à 
.SCS  [n>ul^.  a  ses  dispositions .  ou;  à  ses  habitudes.  Pour  com- 
|ircndi!8'l'(ti!igine  (iuoeltc  manière  de  parler,  il  faut  se  rap- 
pelait' que'  iiii  colère',  quand  ell»  n'est  pas  aoconipamiKe  de' 
fjajeui',  se  nianU't-sle  dans  les  [iremifis  munisus  p.ir  des 
inouvemcMs  d'i-iip  iiience  :  c'est  ce  ipii  se  remarque  riiez  les 
animaux  comme  chez  l'humuie;  dans  le  lion,  c'est  surtout 
la  queue  ipn  s'agite,  et  se  porte  d'un  cô  é  à  l'autre  avec  une 
vitesse  el  une  viuleuce  d'autant  plus  Grandes  que  rirrilatiou 
es;  plus  vive  Ou  semble  avoir  pris  l'effet  pour  la  cause,  et 
avoir  .suppose  (pie  le  noble  animal ,  lorsipi'il  recevait  mie  in- 
jure, avait  besoin  |K)ur  sortir  de  son  calme  habituel  et  punir 
l'agresseiH-  de  .s'exciter  par  une  douleur  pliysiiiue. 

L'imaire  du  lion  batlaiil  ses  tlanei  de  sa  queue  se  trouve 
déjà  dans  Homère,  qui  peul-êtie  même  l'avait  empruntée  à 
des  poêles  plus  ancicas;  mais  c'est  Lucaiii  ipii  le  [iremier  y 
a  vu  l'inleiniun  dont  nous  venons  déparier  :  au  reste,  eu  le 
peignant  eu  ses  vers  ampoulés,  peut-être  ne  faisait-il  que 
céder  au  besoin  qui  perce  partout  dans  stiii  poème  de  ren- 
chérir sur  ce  qui  a  ete  dit  av;mt  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Piine 
prit  au  sérieux  l'hyperbole  de  Lucain,  et  son  as.seriion  fut 
répétée  par  beaucoup  de  ceux  qui  puisèrent  ensuite  dans  sa 
faste  compilation. 

Aucun  de  ces  écrivains  cependant  n'avait  indi(iué  dans  la 
queue  du  lion  une  disposition  singulière ,  qui  pouvait  donner 
un  peu  de  probabilité  à  l'étrange  opinion  qu'ils  .soutenaient. 
i,a  découverte  de  cette  particularité  était  réservée  à  Dedyme 
d'Alexandrie,  un  des  premiers  commenlateurs  île  l'Iliade: 
il  trouva  à  l'extrémité  de  la  queue,  et  caché  au  milieu  des 
poils,  un  ergot  corné,  une  sorte  d'ongle  pointu ,  el  il  su[)|iosa 
que  c'était  là  l'organe  qui,  lorsque  le  lion  au  niomeiU  du 
danger  agitait  violemment  sa  queue,  lui  piquait  les  lianes  à 
la  manière  d'un  éperon ,  et  l'excitail  à  se  jeter  sur  ses  en- 
iiemb. 

L'oljservalion  du  commenlaleur  fut  irailée  avec  le  plus 


profond  mépris  par  les  naturalistes  modernes,  et  ils  ne  la 
jugèrent  même  pas  difine  d'une  réfiitJlion.  Personne  n'y 
.song .ait  plus  lorsipie  Rliimemliacli  fut  conduit  par  liasard  à 
reconnaître  l'exaclilnde  du  fait.  A  une  époque  postérieure 
un  iialuraliste  français,  M.  Dcshayes,  a  retrouvé  l'ergot  sur 
un  lion  el  une  lionne  morts  tous  les  deux  à  la  ménagerie  du 
Muséum.  Cet  ongle  est  fort  petit,  ayant  à. peine  trois  liiiiies 
de  hauteur;  il  est  .idhéreni  seulement  à  la  peau,  et  il  --'en 
détache  sans  beauixiupd'effurl  :  aussi  on  ne  le  trouve  pasil'or- 
dinaire  sur  les  lions  empaillés  que  l'on  conservi*  dan».  Ite  ga- 
leries d'hLstoire  naturelle. 

L'n  membre  de  la.  Société  zooloiriqne' de  Londrei  ai  trouvé 
iinx'perou  .s«mblalile  chez  un  lilopard  d'Asie;  mais  il  paiait 
que  la  plupart  des  espèces  apparten;ml  an  même  genre  < n 
sont  prisées-;  ce  qui  est  cerlaini,  «'est  que  cette  parlie-mui- 
que  chez,  notre  cliat  ditmesti((ue. 

Il  (tourra  .lemhler  elran'.reaux  poi-sonnes  qui  ne  sont  pas 
familières  avec  les  classilicalions  des  naturalisies  de  vnir 
ainsi. r.i()|M'oclier  le  chat  du  lion.;  si  elles  poiivaieiil  ottldie»;' 
en  détail  l'organisation  de  ces  animaux,  elles  verraient  que 
le  rappn>chemenl  n'a  rien  ipie  de  très  légiMme,  et  que  la 
ressemblance  entre  tontes  les  espèces  que  l'on  comprend 
dans-  le  genre  feli.i  (  chat  ) ,  le  lion ,  le  tigre  royal ,  le  Ico- 
p^d;,  la  panthère,  le  jaguar,  le  conguar,  el  une  ftiidc 
d'autres  espèces  (pi'il  .serait  trop  lonir  de  nommer,  et  dont 
iioti'e  chat  domestitpie  n'est  pas  encore  le  plus  petit ,  ne  peut 
être  distinguée  que  par  les  différences  peu  importantes  de 
taille,  de  couleur,  el  de  longueur  des  poils. 

La  ressemblance  entre  ces  divers  animaux  se  montra'ju'-- 
que  dans  les  moindres  détails  de  leur  struciuie.  On  ne. s'a- 
visera pas  de  dire  du  lion.,  comme  on  dit  du  chat.  ([ii'Hf.ii 
patte,  (fe  velours,  el  cependant  la  disposition,  qui;  a-  donné 
lieu;àiceUe  Ibculion.,  devenue  proverbiale,  se  lix)uwe  chez 
l'un  aiis.si  bien  que  chez  l'autre-. 

Les  ongles  sont,  pour  loulesles  espèces  apparleiranl  .ni 
genre  c/iat,  des  armes  puissantes,  mais  ipii  ne  peuvent  avoir 
leur  utilitéqu'aul-aiil  qu'elles  sont  entretenues  coiistamnien 
I  en  hum  état.  Ces  ongles  sont  lonirs,  aigu»,  Iraiioiians;.  s'ils 
I  étaient  di.snosés  comme  chez  le,* autres  mammifères  ougui- 
I  cul'-S,  chez  les  chiens,  par  exi'ni|ile,  leur  pointe  toucliaiit 
le  sol  à  chaque  pas  >erait  bientôt  émoussee;  m.iis  ces  oii:;les, 
quand  l'animal  n'en  fait  pas  usage,  sont  à  l'abri  de  Io;it  frol- 
leme::t,  ce  qui  dépend  d'une  disposition  particulière  des 
phalanses  ou  os  des  doigts  :  la  [ilialange  (pii  porte  l'ongle  est 
articulée  avec  la  suivante,  de  manière  à  pouvoir  se  renver- 
ser sur  celle  dernière,  et  à  venir  se  loger  dans  une  cavité 
que  celle-ci  lui  présente. 

Le  renveisemenl  tle  la  dernière  phalange  a  pour  résultat, 
non  ...eulemeut  de  mén.-iger  la  poinle  de  l'ongle,  mais  en- 
coie  d'em|icclier  tpie  le  doigt  ne  .soit  luxé  lorsq-j'e  l'animal 
se  sert  de  sa  palle  pour  fra[iper.  C'est,  en  efl'et,  une  habi- 
tude commune  à  tontes  les  espèces  de  ce  genre,  grandes  ou 
petites,  que  d'iissommer  ou  au  moins  d'étourdir  leur  proie 
d'un  coup  de  patte  avant  de  la  dévorer;  c'est  ce  qu'on  peut 
I  voir  fHqnemment  chez  notre  chat  domestique,  et  ce  qne  les 
voyageurs  en  Afrique  ont  également  observé  chez  le  lion; 
.seulement  ce  dernier  porte  ses  coups  avec  une  telle  violence 
qu'il  lui  suflit  d'un  seul  pour  enfoncer  le  crâne  épais  d'un 
j  buffle.  Celte  puissance  d'action  dépend  en  partie  de  la  du- 
I  reté  el  de  la  densité  des  os  de  la  patle,  qui  représente  ainsi 
'  iHi  lourd  marteau,  el  en  partie  de  l'énergie  des  muscles  tpii 
la  meuvent. 

Doué  de  cette  force  prodigieuse,  muni  d'armes  redouta- 
bles, el  pouvant  d'un  seul  bond  franchir  un  espace  considé- 
rable, le  lion  ne  trouve  dans  tonte  la  nature  vivante  aucun 
ennemi  qu'il  puisse  redouter;  si  do.'ic  on  le  voit  rarement 
donner  des  signes  de  frayeur;  si,  lorsqu'il  ne  juge  pas  à 
propos  de  combattre,  on  le  voit  se  retirer  d'un  pas  tranquille 
devant  des  agresseurs  trop  faibles  pour  e.xciteren  lui  le  seii- 
limeni  du  danger,  il  n'y  a  peut-èlre  pas  lieu  à  s'émerveille* 


368 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


de  son  courage.  Il  esl  même  à  remaniuer  que  lorsqu'il  nié-  i  qu'il  !-oil  à  perlée  d'arriver  sur  sa  proi  d'un  bond.  Quoique 
dite  une  aliaque,  et  qu'il  peut  prévoir  quelque  résistance,  .  l'iiomme  ne  semble  pas  être  pour  lui  un  adversaire  bien  à 
il  procède  prcs()ue  toujours  par  surprise;  il  se  préseule  de  craindre,  il  hésite  souvent  à  l'attaquer,  surtout  dans  les  pays 
nuit,  ou  bien  il  se  glisse  de  buisson  en  buisson  jusqu'à  ce  I  où  l'usage  des  armes  à  feu  esl  un  peu  répandu.  L'audace  des 


lion',  du  ci[)  de  Hount  Lsp  lance  a  notablemuit  dinuuue 
depuis  ([ue  les  Européens  ont  formé  des  élablissemens  dans 
ce  pays;  et  si  dans  les  parties  reculées  de  la  colonie  ces  ani- 
maux sont  encore  redoutables  pour  le  bétail,  ils  le  sont  ra- 
rement pour  l'homme,  à  moins  que  celui-ci  ne  devienne 
l'af^resscur. 

On  trouve  dans  les  relations  écrites  par  les  premiers  co- 
lons, (pii  se  fixèrent  au  cap  de  Bomie-Espérance,  de  nom- 
breux détails  sur  leurs  démêlés  avec  les  lions,  soit  que  ces 
animaux  vinssent  les  visiter  de  nuit  pour  enlever  quelque 
tète  de  bétail ,  soit  qu'eux-mêmes  allassent  de  jour  les  atta- 
t|ucr  dans  leur  repaire,  afin  de  se  délivrer  de  voisins  aussi 
incommodes.  Le  livre  de  Pringle  conlient  à  lui  seul  un  grand 
nombre  de  ces  aventures  arrivées  à  lui  ou  à  ses  compagnons; 
je  me  conlenlerai  d'en  rapporter  une  seule. 

«  Notre  première  rencontre  avec  les  lions  eut  lieu,  dit-il, 
|)endaiit  que  j'élais  absent  du  village,  mais  voici  ce  que  me 
contèrent  les  pei>onnes  qui  prirent  part  à  celle  expédition. 
M.  Réunie,  un  jeune  fermier  de  noire  bande,  s'aperçut  qu'il 
lui  manquait  un  cheval  ;  après  quelques  recherches,  on  re- 
connut que  l'animal  avait  élé  tué  par  un  lion,  el  comme  ses 
traces  étaient  visibles  en  plusieurs  points,  on  résolut  de  les 
suivre,  et  d'aller  altaipier  le  ravisseur.  Les  Hotteiitots  s'é- 
tant  mis  sur  la  pisie,  conduisirent  nos  chasseurs  à  un  mille 
environ  du  lieu  où  le  cheval  avait  été  tué.  Le  lion  l'avait 
erapoi  té  jusque  là  pour  pouvoir  le  dévorer  à  loisir,  comme 
c'est  presque  toujours  la  coutume  de  ces  animaux  en  pareille 
occasion.  A  l'approche  des  chasseurs,  le  lion  se  leva,  el , 
après  quelque  hésitation,  il  entra  dans  un  fourré  situé  à  peu 
de  dislance,  et  au  fond  d'une  ravhie;  nos  hommes  le  suivi- 
rent de  loin,  et,  après  s'être  posté  sur  une  hauteur  qui 


(  )iuiiuiul  lit  II  rniu,  i  >  Comnii  in  m  l  i  li  ti  la^  voleea 
de  coups  de  fusils  vers  le  fourre.  Toute  celle  mousquelerie, 
cependant,  ne  produisit  pas  d'effet  apparent  ;  le  lion  resta  à 
couvert,  déterminé,  en  apparence,  à  ne  pas  livrer  bataille. 
Cependant ,  quand  on  lâcha  les  limiers  pour  le  harceler,  il 
les  fit  rétrograder  plus  d'une  fois  précipitamment ,  eu  gron- 
dant d'une  manière  terrible.  A  la  fin,  le  chef  des  chasseurs, 
y\.  Rennie,  jeune  homme  d'une  inirépidilé  extraordinaire, 
perdit  patience  en  voyant  l'inulilité  de  toutes  ces  tentatives, 
et ,  laissant  ses  compagnons  sur  la  colline  ,  il  descendit  jus- 
qu'au fond  du  ravin ,  et  commença  à  jeter  des  pierres  dans 
le  taillis.  Cette  témérité  excita  enfin  la  colère  du  lion  ;  il 
s'élança  hors  du  fourré,  et  du  second  bond  il  allait  tomber 
sur  ^\.  Rennie,  Iors<iue,  heureusement,  .son  attention  fut 
déionrnée  pur  un  chien  qui  se  précipita  vers  lui  en  aboyant 
avec  fureur.  Le  pauvre  animal ,  à  qui  le  danger  de  son  mai- 
Ire  avait  fait  oublier  le  soin  de  sa  propre  sûreté,  était  vena 
se  placer  à  portée  de  la  patte  du  lion,  et  un  seul  coup  le 
renversa  mort  sur  la  phice.  Mais  ,  grâce  à  son  généreux  dé- 
vouement,  M.  Rennie  fut  sauvé;  il  avait  eu  le  temps  de 
faire  un  saut  en  arrière,  et  ses  compagnons,  placés  sur  le 
rocher,  firent  feu  sur  le  lion  ,  qui  tomba  percé  de  plusieurs 
balles. 


Les  Bueeacx  d  ASOlfNEMEnT  et  de  verte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustint 

LMrRI.MEniE    DE    BOIRGOGNE    ET    >1aRTI.NET, 
Successeurs  de  Lacuevasdiere,  rue  du  Colombier,  u"  3o. 


47.] 


MAGASIN    Pri'TOilKSQUK. 
CIMETIÈRE   MUSULMAN, 

AU    CAIllH. 


369 


Mali 
nuEtirs 
les  riv 


a.".-é  les  grandes  révolutions  qui  ont  renouvelé  les  1  le  lien  où  l'on  respecte  le  plus  la  cendre  des  moris;  on  na 
irs"  la  religion  et  ies  habitudes  sociales  de  l'E-yple,  voit  point  là,  connue  dans  la  plupart  des  cnnet.ères  de  no« 
•ive's  du  Nil  sont  toujours  ce  qu'elles  étaient  autrefois ,  |  contrées ,  les  ossenieus  humains  disperses  presque  à  la  sur- 
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f.'C  û'v.n  sol  (  ndosordre  ,  ou  i'i  |>eiiu-  iTCOiiverIs  i!e  qiitT- 
qncs  tables  d'herbes  ;  rien  n'éiral  ■ ,  siinoul  dans  les  villes , 
la  somiiluosi;é  et  le  luxe  des  scidiiliires  funéraires  :  partout, 
des  arbies  el  des  fleurs  oiiibra^'i-nl  les  lomljes;  des  sièges 
so:il  disposés  de  loin  en  loin,  el  les  inKFvnlles  ré!;uliers  laissés 
entre  les  niou:iniensforineiil  comme  les  gaieri.s  d'un  tem- 
ple. Celle  magriilicence  funérair-,  comi-aiée  à  Li  simpiieilé 
des  Iiabilalious,  rappelle  ualr.rdlenien!  celte  idée  reli;.'ifiiiss 
des  anciens  Egynlién.ç,iItto<B  lss>ninisnns,soMl  des  lienx:de 
pa.s,<;age,  des  hoielieries-,  jiiais-qiie.le.v-!oml.eanx  .sont  des 
liaisons  élernulles.  » 

Près  (le  chaque  grande  ville,  il  yya  une  ville  ries  nmrts 
(nécropulis)  plus  ou  mobis-spaeieusecet  qui  souvenfren- 
viroune  [iresque  enlièceniBnl!.  .Des  .fdréls  de  colonnes,  de- 
cénolaphes,  de  niansoléos.  couvrent  des  espaces  immenses; 
on  dirait  en  efful  des  villas  somplueitsas  que  leur.s  liabitans 
auraient  abamlonnées  hi  veille.  Lesniosquées  et  te  palais 
des  grands  égalent  à  peine  en  richesse  quelques  uns  de  ces 
ni.ui.solées.  Nous  cilerons  surtontiici  des^inielicres  qui  se 
Ironveut  an  niid:  el  au  sud  du  Caire,  et  <pi'oiit  eluvés  ^iitte- 
fois  les  kbalyres  ellles  autres  peraouuau'es  puis-ans,  de  cette 
capitale.  La  piimiète  de  ces  nécnspolas  commence  au  mau- 
solée de  Vimaii  Cliftféy,  tient. elle  a  pris  h-  nom,  et  .s'é- 
tend à  une  lie  e  ve!-s  le  sud  :  c'est  plus  de  la  moitié  de  la 
ville  du  Caire;  on  yvoil  des  monumens  de  tontes  les  gran- 
deurs, des  cippes  innombrables,  et  pour  ainsi  dire  des- 
plaines seuil  es  de  tombeauxi 

Auprès  de  'J"onrabrellikiani( les  tombeaux  de  l'iman)  sont- 
lesto  beaux  de  Qapafi!h,ielpbisloni  ceux  appelés  el-Siyr!éli. 
Celte  conliiniité  de  cénoiapbes s'étend ,  à  perle  île  vue,  dans 
un  •  plaine  sablouueuse;  dont  l'inimensité  et  la  soliUide  sont 
d'un  effel  (pi'on  ne  pentjguère.seiligurin-.dans  nos  contrées. 
Le  marbre,  l'or,  l'ouiremer  et  anlres -couleurs  bi-illanles, 
sont  prodigués  avec  un  ffoiit  exquis;  un  des  tombeauxiles 
pins  riches  est  celui  d'A.ly-Bey. 

De-grandes  enceintes  >oiil'particnlièivment  réserrces  ans 
famil  es  opulentes  ;  la  faïuiUe  Glierqu-ouy-a  donné  son  nom 
à  l'uned'elles.  Une  musquée  est  souvent  l'edilice  principal 
de  ces  grands  mounnirns;  la  lomlie  du  fondateur  y  occupe- 
une  place  de  distinction  ,  soit  dans  une  cliainbre  ornée  d'iui 
cénotaphe,  soit  sous  une  coupole  ombragée  d'arbres,  el  qui 
s'élève! au  milieu  d'nneicour  environiued'un  péiislyle;  par- 
fois on  trouve  à  côlé  une  fontaine  ponr  \es  ablulious.  Quel- 
ques n::s  de  ces  monnmeus-soiu  feiuius  par  des  portes  en 
pitire  roulant  sur  leurs  gonds,  et  lies  gardieiis-enU-etenus 
sur  le?  fonds  légués  parJes  mnrtsyvnillenLloule  leur  vie. 

On  voit  souvent,  sur  les  tombes  des  (leurs  et  des  fenilia- 
ges  sculptés,  revêtus  d'of' et i de- couleur  rouge,  verte  ou 
jaune.  Les  colonnes  et  les  cippes  sont  charges  d'inscrip- 
tions arabes  sculptées  lie  la;auème  nianièi-e;  riulérieuv  des 
coupoles  est  orne  de  ciissous sculptes  en  rebef. 

An  levant  du  Caire  est  l'antre  ville  des  tombeaux  ,  con- 
nue sous  le  nom  de  'i'oiirrfb  Qdtjit-Bey  (les  tombeaux  de 
Qâyd-Béy  ) ,  et  dont  l'étendue  est  aussi  d'environ  une  lieue. 
Ces  tombeaux  ne  sont  ni  moins  magnifiques  ,  ni  moins  ira- 
posans,  pour  le  luxe  de  raicbileelure,  que  ceux  de  Qara- 
feli.  Beaucoup  il'enlre  eux  sont,  en  petit,  de  véritables 
niosipiées'doiU  les  minarets  ,  les  coupoles  el  tous  les  détails 
d'arcbitectin;e,  .sont  sculptés  avec  une  richesse  d'ornemens 
el  un  lu.xede  Inavaildignes  d'admiration.  Ces  mosquées 
sont  séparées  entreelles  par  de  larges  mes  ,  et  environnées 
d'une  encenite  on  l'oneiuerraiL  aussi  les  esclaves  ou  les  ser- 
vileurs  desf.nnilies.  Tous  ces  mniuimens  reniouteiU  à  des 
époques  pinson  moins  reculées  dans  l'hisUiire  inodtrne  de 
l'Euyple  ;  les  plusflnciens  penveiil  daierdesTlli"  et  jx''  siè- 
cles ;  el  c'est  parmi  ceux-ià  qu'on  remarque  souvent  )e  plus 
de  simplicité  et  de  grandeur  dans  le  siyle.  IK  s'eiendeni  île 
ce  ciité,  à  travers  une  plaine  déserte ,  ju.scpi'à  la  kuubbeb  , 
autre  nécropole,  .située sur  le  cbeniin  de  l'auciiiuioUL-liapo- 
lis,  et  oui  est  le  lieu  de  réunion  de  la  ji.uide  cnavaue  de 


I.:  IMecque.  On  dislingue  encore  .-lU-dchors  du  C-iie  les 
tombeaux  <!e  Bàli-el-ouizir ,  el-Gborayb,  el-Nasr,  Qâ- 
sed,  etc.,  ainsi  liomniés  des  portes  au[iiès  desquelles  ils 
sont  siti.és;  à  l'intérieur  mènie  de  la  ville,  on  rencontre 
plusieurs  cinietièresi  mais  leur  élendue  et  'eur  beaalé  sont 
moins  remarquables. 

Le  plus  grand  nombre  des  tombeaux  de  personnages  ai- 
sés ne  consis'enl  qu'en  une  coupole  enrichie  de  sculptures, 
et  recouvrant  une  salle  au  milieu  de  laquelle  est  un  bloc  de 
maçonnerie  carré  oblong,  .sous  lequel  reposent  les  ossemeus 
du  ifiiiidatenr. 

Les  tombeaux  plus  simples  que  cens  que  nous  venons  de 
tléoTiie  se  composent  (comme  on  penl  !e  voir  dans  la  gra- 
vure^) d'un  grand  soubassement  en  pierre,  surmonté  de 
quatce'J)u  six  colonnes,  (pii  snppor  ent  des  arcades  et  une 
loitiire,  soil  en  forme  de  dôme,  .soit  en  forme  de  pyramide  : 
les  coips  sont  déposés  lians  le  soiibassement.  Q.iaut  aux 
lombes  4es  pins  ordinaires,  elles  consistent  en  un  soubasse- 
ment ayant  à  une  extiémilf  un  cippe  surmonté  d'un  im- 
ban  ,  el  sculpté  en  marbre  blanc,  et  à  l'autre  une  pierre 
plate  carrée  ou  en  losange  alongée.  sur  laquelle  on  a  gravé 
l'iiiscriplion  du  delunt.  Les  tombes  des  pauvres  sont  encore 
un  diminutif  de  celles  ci  :  quand  ils  n'oiil  p:i  se  procurer 
une  pierre  tumulaire  en  m.irbre,  ils  se  conte.iient  d'un 
nioiïeau  de  granit  ou  d'une  simple  pierre  de  taille,  sansau- 
eHne-seulpt(u  e.  Quelquefois  même  nu  bloc  informe  couvre 
niitombean  ;  cela  suffil  à  la  pieié  indigente  :  chacun  f.ùt  de 
sonnuieiix  pour  honorer  la  mémoire  de.<ies  pareus. 

I  e  vendredi ,  qui,  pour  les  musulmans,  répond  au  di- 
n>auche  des  clnéliens,  est  le  jour  particulièrement  consacré 
à  la  visite  des  tombeaux.  Les  femmes  et  les  eufaus  accom- 
I  agnenl  les  hommes;  une  longue  foule  de  visiteurs,  qui 
s'a-bemine  au  loin,  annonce  l'emplacement  de  ces  nécro- 
poles. Guy  prie  pour  les  màucs  des  défun:s;  on  s'euUelient 
(le  leur  vie,  on  se  rappelle  leurs  paroles,  el  l'on  plante  des 
(leniN.  C'es(  un  spectacle  ii  la  fois  touchant  el  pon.peux,  qui 
étonne  toujuuis  les  Européens. 


MON^fAlES   Dt   FRANCE. 
(Cinquième  articit,  —  %'oyez  |iage  366." 
MD.NNAIBS   DE    La.  SECONDE   RACE. 

Fig^n<*2<.  —  Denier  d'argent  de  Pépin. 

(a)  prpi-XLS.  Pepui.  Tiois  [luints  au  milieu. 

(r)  u(kx)  F(iiAVeoRVM),  Roi  des  Francs.  Un  poiia  entre 
le.s-ileux'leti'res  net  F. 

b'autites monnaies  de  Fepin  à  peu  prè>  s  niblables  pié- 
senteBLcin(|  poiids  ou  six  poinis  au  revers;  d'autres  quatre 
poirKs  (le  cluupie  eijlé.  On  a  conjecturé  qu'ils  indiquaient 
la  valeur  de  la  |iièce,  suivanl  l<-i  notation  adoptée  sur  les 
monnaies  lies  Romains;  mais  le  nombre  en  varie  sur  des 
deniers  de  mèn^e  valeur.  Indiqueraient-ils  l'année  du  rè- 
gne? ou  plutôt  ne  sont-ils  pas  une  marque  particulière  ou 
signe  de  reconn.iissance  ,  semblables  aux  poinis  secrets  fort 
usités  par  la  suite  ,  pour  distinguer  les  ateliers  monétaires 
et  l'époque  de  la  fabrication  ,  et  aider  à  reconnaitre  les 
coutiefaçons? 

Fig.  n"  25.  —  Denier  d'argent  de  Cbarlemagne  (Char- 
les I"). 

(a)  CAums ,  Chartes.  —  On  a  remarqué  que  sur  les 
monnaies  de  Cliarlemagne  et  dans  les  titres  qui  nous  soit 
restés  de  lui ,  le  nom  de  Charles  est  éci-it  en  latin  ,  par  un 
c ,  et  non  par  un  k  comme  le  firent  les  autres  rois  de 
France  ;  et  souvent  sans  o  ,  ou  avec  un  omicron  ou  petit  o. 
Spebjum,  observe  à  ce  sujet  que  Caroivs  (Charles)  ne  vient 
pas<]eîpinni5(cher),  mais  du  moi  cari,  qui  lians  les  langues 
du  Nord  sisnilie  rir  (homme  ou  guerrier).  D'antres  mon- 
naie.<  de  ses  succes.seurs  présentent  ausii  le  mol  Carlus  au 
lieu  de  Carolus. 

(a)  CAK.'VuTls  .  Cbar-res.  .Au  mdieu  ,  un  nœud  ayant  U 
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forme  du  fliifTrc  8.  —  D'auircs  monnaies  du  Cliarleniagnc  , 
rnpi'Ces  (l,iii>  les  iliv('i>  |),iys  réunis  à  son  vaste  empire  ,  el 
qui  son'  d'un  pins  trr.iiid  m  (iule  cl  cxcnilKes  avec  |)!ns 
de  ^oin  (lepnis  sa  e<inqnêle  de  l'Ilalie  ,  offrenl ,  du  toie 
prinri[ial ,  une  croix  enloniée  iVun  cen  le  et  d'nne  légende 
circulaire  ;  CARLUS  iiEX  Fr(a.NCOBUM)  ,  Cliarles,  roi  des 
Francs.  D'.uilres,  oulrc  le  nom  dn  roi,  luési-ntent  ordinai- 
rement au  revers,  dans  nil  cercle,  son  monugramme  li;;uré 
à  pen  près  coninie  ccUii  <le  la  [)ièce  fig.  n"  3{  ,  mais  [ilns  en 
pellt  cl  avec  un  eau  liiin  d'nn  k.  On  a  donc  [irélendu  à  loit 
que  Charles-le-Cliauve  é  ait  le  premier  ipii  eût  fit  mi-Ure 
son  moiio.'ianime  snr  les  monnaies.  Plusie;:rs  litres  de 
Cliailenia,'ne  porleiil  .son  monogramme  poin'  siirnaliire. 
D'aulres  frappés  à  Rome  sont  ornés  d'.iie  effi;^ie  d'einpe- 
renr  debout,  comoriné,  lenaiit  le  ijlalve  de  la  main  janche, 
et  de  la  droile  le  çrlobe  suimonlé  d'une  cioix. 

Il  MOUS  esl  resté  pinsienrs  beaux  deniers  portant  le.  nom 
de  Cliarles  emp(ereui)  Aii(înslf');  doni  plii-ienr.s  pour- 
raient a;iparienir  à  Ciiarlc:uaî5ne;n)ais  comme  trois  de  nos 
rois,  Cliaile-.  !"■,  Charles  II  e:  Cliarles  III,  on!  porté  le 
litre  d'empereur  ,  il  est.iliflicile  de  dtlerminer  avec  cer  i- 
tude  aiupiel  de  ces  trois  empereurs  ils  doivent  être  rappor- 
tés. Les:iniateurs  de  nmnis;nali(pie  les  clas.senl  à  part,  pour 
Ci'  malif.  dans  leurs  collections ,  soift  l'indication  de  C/iar/e.v 
emperetu's. 

Fig.  n"  20. — îienier  lie  Carloiiiaii,  frère  de  Cbarlemagnc. 
(Voyez  la  lin  de  cet  article.) 

(a)  c.AnL(o}Ji(.\.\t;s) ,  Carioman.  Un  liait  d'union  au- 
dessus  des  lettres. 

(k)  ar.  Cfs  deux  lettres,  suivant  Le  Blanc,  signilieiu 
a(ustrasiae)  r(ex),  roi  d*.\uslrasie. — a  et  r  sont  peut-êLie 
les  initiales  de  ar(la)  on  ar(elatum),  .Arles,  une  des  villes 
monétaires  les  plus  anciennes  de  Fiance.  Le  =  placé  au- 
dessus  de  deux.  lelties  ar  parait  iadijiur  non  seulemail 
une  abréviation,  mais  la  réunion  des  deux  lettres;  tandis 
que  dans  l'abréviation  r.f  que  l'on  remarque  sur  la  pièce 
précédente,  le  point  mis  ente  les  deux  lettres  semble 
avertir  au  coDiraiie  qu'd  s'asji:  de  deux  mots  difféiens. 

Fig.  n"  27.  —  Denier  d'argent  de  Louis  I",  dit  le  Déboi!- 
naire. 

(*):§:  HLVDo vices  imp(erator).  Louis,  enipercur.  Dans 
un  cercle  perlé  ,  croix  caulounée  de  quatre  points. 

La  petite  croi.x,  dans  la  forme  de  celle  que  nons  appelons 
croix  de  llalie,  se  remarque  sur  plusieurs  deniers  de  Char- 
lemagne.  L'usage  de  la  placer  avant  le  nom  du  roi  fui  con- 
stamment suivi  [lar  ses  successeurs;  cette  croix  précède 
aussi  les  noms  de  villes. 

La  klUe H  qui  précède  le  nom  de  Louis  se  leraarque  de- 
vant pliisieurs  noms  propres,  non  .seulement  d'hommes . 
conmie  hlotharivs  ,  Lolbaire  (voy.  lîg.  n°  50),  mais 
encore  tle  villes  comme  htvro.nes,  To.irs;  hkedo.sis  , 
Rennes.  Cette  le. Ire  H  n'etail  qu'un  signe  servant  à  mo  li- 
fier  la  prononciation,  et  non  l'abrège  deherus.  en  allemand 
her,  maître,  seigneur,  comme  l'ont  imaginé  quelques  sa- 
rans.  Liidovicus  est  écrit  avec  deux  v. 

(r)  )#!  RiSTiA.NA  religio  ,  religion  chrétienne.  —  Fron- 
tispice d'église  surmonte  d'une  croix,  avec- une  autre  petite 
croiism  le  portail,  qui  tient  lieu  de  la  lettre  .\  (c!i)  initiale 
du  mol  christiaua.  (Voy.  ci-après,  fig.  n'  29  (a). 

La  plupart  des  deniers  de  Louis  l"  offrent  cet  eznblème 
de  la  religion  avec  la  même  légende.  On  liouve  aussi  l'un 
et  l'autre  sur  un  denier  de  Cbarlemagiie  et  sur  un  deniei 
de  Carloman  ,  fils  de  Louis- le-Bègue.  Le  tyortail  d'église  se 
remarque  .-^ur  les  monnaies  de  plusieurs  aiilr*s  rois  cie  la 
seconde  laee,  mais  il  esl  la  repr«seulaiion  panliculièra  de  la 
cathédrale  de  la  ville ,  dont  le  nom  fo;me  la  légende  au 
lieu  des  mots  christiana  religio.  —  Le  r.,vers  de  plusieurs 
autres  deniers  ne  contient ,  comme  celui  de  la  fig.  30  ci- 
après  ,  que  le  nom  de  la  ville  biscril  en  grosses  lettres ,  et 
en  une,  deux,  ou  tiois  lignes. 


Fig.  n"38.  Antre  denier  d'argeui  de  Louis  I". 

Lvnovvicvs  isii'(EnATOR)  AVc(vsTv.s;,  Louis,  em|)ereur 
angiisle.  Uuste  ilii  roi  .i  dioite,  drape,  co:irunne  de  lauiier. 

(r)  >ï<  STRasuviig(vs),  Strasbourg.  La  porte  llaiiqoée  de 
deux  tours  ou  pilastres  surmontéit  de  boules  ,  iess«ndile 
plntùl  à  mie  porte  de  ville  ou  d'liô:elHle-ville  (pi'à  une 
église. 

Ce  denier  d'argent,  qui  existe  au  Mu.ïée  monèluire,  esl 
précieux  en  ce  qu'il  est  un  e.xemple  assez  rare  d^  s  niuiinaies 
d'argent  de  la  seconde  lace  avec  effigie.  Le  Blanc  eu  a 
publie  trois  semblables,  qui  ont  pour  Icgeinle,  an  lieu  de 
Strasbourg,  les  noms  d'une  des  villes  :  ArKs,  Tours, 
Orléans. 

La  tète  de  l'empereur,  comme  sur  les  deux  pièces  d'or 
dont  nous  avons  parlé  précédeiimieiil ,  est  aussi  couronnée 
de  laurier. 

Il  nous  reste  de  Louis-le-Ueboimaire  trois  ordonnances 
sur  les  monnaies:  celle  de  81 1),  rtndiieau  [lariemein  d'Aix- 
la-Clia|ielle,  esl  la  première  qui  ait  porte  des  peines  contre 
les  f.iux-monnayeurs. 

Fig.  n''29.  —  Demi-denier  d'argent  de  Pépin  roi  d'A- 
qiiitaine,  fils  de  l.ouisle  Débonnaire. 

(.a)  >"  pippixvs  REX  ,  Pcpin  loi.  Croix  entourée  d'un 
cercle  de  perles.  (Voyez  la  fin  de  cet  article.) 

La  lettre  x  du  mot  rex  esl  alsolnmeut  semblable  à  la 
pelili-  croix  ipil  précède  le  mot  Pipiims.  (îetleie.lre  x  ,  qui 
lient  aussi  lieu  du  x  ou  chi  grec,  esl  souvent  su|iprimée; 
parce  (pic,  s:dva:il  l'usage  des  Monétiires  de  faire  servir 
souvent  une  lettre  à  deux  mots,  la  croix  qui  précède  le 
nom  du  loi  tient  aussi  lien  de  l'x  qui  doit  terminer  le  mot 
RVX.  Voyez  fi'„'.  n"  27  (r). 

(n)  AQVi-TA-MA.  .Aquitaine. 

Il  existe  plusieurs  deniers,  et  surtout  des  demi-deniers  des 
rois  d'Aquitaine  ,  à  commencer  par  Louis-le-Débonnaire. 

Fig.  n°  30. —  Den.ier  d'argent  de  Lotliaire,  empereur,  fils 
de  Louis  le  Débonnaire. 

(a)  :^  fiLOTH.vniDs  imp(erator),  Lolbaire -empereur. 
(Voyez  la  fin  de  cet  article.)  Croix  dans  un  cercle  peilé 
(Voyez,  pour  I'h  qui  précède  le  nom,  la  fig.  n'  27  (a). 

(r)  vesecia,  Venise.  —  Venecia  signifiait  aussi  Vannes. 
Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Venise:  sous  Lolbaire  et  les  autres 
cailovindens  qui  f.irenl  empereurs .  des  monnaies  fui ent 
frappées  en  leur  nom  dans  plii.'-ieurs  villes  d'Italie ,  telles  que 
Béuévenl,  Lucqnes,  Milan  ,  Pavie,  Rome,  Venise. 

Fis.  n'3l . — Denier  d'argent  de  Charles  II,  iht  le  Chauve. 

(a)  )§!  GRATIA  d(k)i  r(e)x,  par  la  grâcc  de  Dieu,  roi. 

Monogramme  formé  des  lettres  k(a)rol(v)s  ,  Charles, 
enlonre  d'i.ir cercle. Les  deux  premières  let-res  K,  R,  et  les 
deiix-dendèixsl..  s,  'ont  à  l'extrémité  des  branche.-  d'une 
croix,  et  l'o  an  centre,  fi^'uré,  comme  on  le  v«ii  souvent 
sur  les  monnaies,  par  un  losange. 

Le  monogramme  tenait  a.'issi  lieu  pourCharles-le-Chau'e, 
ainsi  que  nous  1" avons  dit  pour  Cliariemagne,  de  la  sign  iture 
du  roi ,  sur  les  acle.«  ou  litres. 

L'oidonnanee  de  Cliarles-le-Chauve ,  rendue  au  pr.rle- 
iiienl  de  Piste  en  854,  prescrit  distinctement  le  type  de  ses 
deniers  :  «  d'un  côté  notie  nom  écrit  circulairemeiit  (in  gyo) 
»  et  au  milieu  le  monogramme  de  notre  nom  ;  de  l'autre 
»  côté  le  nom  de  la  ville  et  la  cioix  au  milieu.  » 

Cependant  il  u'e.xisie  qu'un  1res  petit  nombre  de  deniers 
dont  ie  côléprinoipal  pr<;seute  .son  nom  autour  de  son  mo- 
nogramme; tandis  que  presque  ions  portent  ia  b-geu-le 
GRATIA  D-i  RE.X  suivie  qireiquefois  <le  fr(axcorvm). 

Celle  formule  :  parla.grdee<ie  Dieu  ,  asi  donc  en  qnelque 
sorte  lir.nBurqnedislijicRre  des  nombreux  <J<sniers  anribacs 
à  Cliarles  le-Cliauve,  el  portant  le  nom  de  taiil  de  vil'es 
ilifférentes;  oala.  wit  aiissi-sorquelques  uns  de  ceux  lie  ses 
successeurs  ,  et  même  avant  lui  sur  ceux  de  Gharlemagne. 
Elle  fiil  ailoptée  [>ar  la  suite  par  tous  les  .sonver.-rins  sc;r  istirs 
monnaies  eldan>  leurs  litres,  et  même  par  tout  prince  ayant 
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magasjjN   pittoresque. 


droit  de ballie  iiioiiiiaie,  110:1  seulement  eu  France,  mais 
dans  loiis  les  pays  de  la  cliittieiiié. 

(r)  lvgdvm  clavati  à  Laon.  —  Croix  dans  un  cercle 
perlé. 

Les  deniers  de  Louis  U,  ùil  le  Bèjiie,  porleni  ponr  lé,'ende 
MlsEniconiiiA  d'i  (pour  diîi)  rex  ,  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  rui.  Cliarleniag:;c  s'élail  aussi  servi  de  la  même  for- 
mule. 


Le  monogramme  de  son  nom  en  offre  toutes  les  lettres  en 
comptant  un  des  v  deux  fois,  suivant  l'usage  des  .Uoiif  lairM. 

Fi,'.  n°  32.  —  Denier  d'arjent  de  Louis  III. 

(a;  ^  LVDO-vvic(vs) ,  Louis  (écrit  en  deux  lignes) ,  un 
point  au  milieu. 

(u)  >i<TVRONES,  Tours.  —  Croix  entourée  d'un  cercle 
perlé. 

Louis  m"  et  Carloman  succédèrent  en  879  à  leur  père 


N"  24.  —  Piplii. 


N"  25,  —  Chailemasrne. 


K°  26.  —  Carloman. 


Argent.  —  Dcnit-r 
N"  27.  —  Louis  I. 


Argent.  —  Denier 
N°  28.  —  Louis  I. 


Argent  —  Denier. 
N°  29.  —  Pépin,  roi  d'Aquitain'e. 


Argent. —  Denier. 
N°  3o.  —  Lolhaire,  empereur 


Argent.  —  Denier. 
N"  3i.  —  CliarlesIL 


Argent.  —  Demi-Jenier. 
N°  3i.  —  Louis  III. 


Argent.  —  Denier. 
N»  33.  — Charles  III. 


Argent.  —  Denier, 
N°  3.;.  — ChnilesIII. 


Argent.  —  Demi-denier. 
N"  35.  —  Louis  rV. 


Argent.  —  Denier.  Ar: 

Louis  II,  et  régnèrent  ensemble.  Plusieurs  de  leurs  mon- 
naies, frappées  séparément  au  nom  ou  de  Louis  (hlvdcvi- 
CTS  ou  Lvuovvicvs  OU  de  Carloman  (carloma>(vs)  ou 
HCARLOMANVs)  offrent,  par  une  circonstance  remarquable, 
le  nioiio;;ri;mme  de  leur  aïeul  Cliarles-le-Cliauve. 

Il  ne  reste  point  de  deniers  qu'un  puisse  avec  certitude 
atlril;iier  à  Cliarles-le-Gros  ;  ceux  de  Eudes  sont  rares  et  re- 
clicrdiés.  Ils  ont  pour  légende  circulaire  :  grati.\  d-i  uex 
eu  .MISERICORDIAD-1,  et  [lonr  monogramme Onoau-dessous 
d'une  petite  >§:;  l'o  lui-mcnie  a  la  forme  d'une  croix  avec 
un  losange  au  centre.  Voyez  lig.  11°  31  (a). 

Fig.  n°  53. — Denier  d'argent  de  Charles  III,  dit  le  Simple. 

(a)  jg;  CAROLVS  REX  fr(a.\corvm).  Cliarles  roi  des 
Francs.  — Croix  canlounce  de  quatre  points. 

(r)  remis  civitas  ,  ville  de  Pilieims.  —  Fronlispice  d'é- 
çlise.  Voyez  fig.  n"  27  (r). 

Fig.  n°  34.  —  Demi-denier  d'argent  de  Charles  III. 

(a)  Le  monogramme  seul  de  k(a)rol(v)s,  Charles. 

(r)  >5<  METVLLO.  Melle  ou  Médoc. — Petite  croix  dans  un 
cercle. 

Un  grand  nombre  de  monnaies  de  la  seconde  race  offrent 
îcs  mois  Medohis  ou  Medoijus  ,  MeieUus  ,  Melulo,  MeiuUo, 
MeUtUum,  Metalo,  Melallum.  Leur  explication  a  lieancoup 
exercé  la  sagacité  des  commentateurs  et  des  amateurs  de  nu- 


Demi- demer. 

nli^raatique.On  a  prétendu  que  metallvm  signifiait  simple- 
ment argent  ;  mais  iiif/n(/iiin  se  dit  de  toute  sorte  de  métal. 
Ce  mol ,  placé  exactement  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres  noms  de  ville  ,  était  suivant  les  uns  le  nom  de 
Médoc  dans  le  Bordelais  ,  et  suivant  les  autres  de  Melle  en 
Poitou  ;  les  différences  dans  l'orthograghe  liendraient  alors 
à  ce  qu'il  n'indiquait  pas  toujours  le  même  lieu  ,  et  à  ce  que 
le  même  nom  de  lieu  s'est  écrit  diversement  suivant  les 
époques  ou  d'ap:ès  les  lialiitudes ,  soit  du  graveur,  .soit  d'un 
Monétaire  plus  ou  moins  ignorant. 

Un  denier  de  Charlemagne  offre  d'un  coté  >î«  metvllo 
dans  la  légende  et  dans  le  champ  du  revers  uetali.vm. 
Celle  singularité,  au  lieu  d'éclaircir  la  question,  semble  jus- 
tifier les  deux  opinions  :  on  ne  peut  admettre  que  le  nom 
de  la  même  ville  soit  répéié  et  écrit  d'une  manière  différente 
sur  les  deux  surfaces  de  la  pièce. 

Les  monnaies  de  Raoul  sont  rares. 

Fig.  n"  33. — Denier  d'argent  de  Louis  IV,dit  d'Oiitre-JIer 

(a)  ^gratia  d-i  (Dei)  rex.  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi. 

Rlonogiamme  lvdo(vicv]s.  Louis. 

Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  monogrammes. 

(r)  CASTIS  PRVvixis.  Provins ,  cn  Brie.  Caslis  est  sans 
doute  une  abréviation  de  caslris  {castrum  camp)  ou  de  cas- 
.ellis  [castelhim  ,  château) ,  dérivé  lui-même  de  custrum 
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qui  siiil  louJKiirs  ceux  qui  vojjI  doviiiil ,  coiiiiiic  les  grues  : 
et  se  iiUif;*M  ù  la  cous'ijuic,  n'/iyual  plus  :iiilinir  (if  liiyccux 
qui  liiy  .ivoioil  (loiiac  ces  pitiiiicres  iiisliliiuoiis  :  il  tn'eii- 
TOya ,  ein  iioii  mes  six  iiiis ,  au  coll(%'e  de  Guyeniits  liés  flo- 
rissant poiii  lois  ,  cl  le  meilleur  de  Tiance  ,  cl  là  ,  il  u'esl 
p.is  [lossihle  de  rien  adjoiisler  ;iu  sciiii  qu'il  eusl ,  cl  à  me 
iflio  sir  des  i>réa'|)tetirs  de  cli.unbre  suflisaiis  ,  et  à  loutes 
les  autres  circoMsIanccs  de  ma  iiourrilure,  en  la([uellc  il  ré- 
serva plusieurs  fa^'ous  parlienliÈres,  contre  l'usage  des  col- 
li'ps;  mais  tant  y  a  que  c'esloit  toujours  collège.  Moji  latin 
s'abnslai-disl. 

J'acouse  toute  violence  en  rédiicalion  d'une  Ime  leiidre 
qu'oi  dresse  pour  l'honneur  et  la  lit)er{é.  On  m'a  ainsi  csicvé: 
ils  disent  qn'en  toiil  mon  pretniei' âge ,  je  n'ay  laslé  des 
verges  qu'à  deint  coups,- et  bicniniolleii  eut.  J'ay  du  la  pa- 
reille aux  enfansupie  j'ay  eus  :  ils  me  meurent  lous  en  nour- 
risse :  niaisLéomir,  une  seule  Mlle  qui  esl  escliappi'c  à  celle 
infortune,  a  altaiiil  six  ;nis.el  plus: sans  qu'on  a  t  employé  à 
sa  conduite,  el  :pour  le  eliâlinicnt  de  ses  faLites  puériles, 
autre  clioseiiuo paroles,  et  bien  douces. 


l'houlogl:  de  jean  d'ikna. 

Sin-  l'unei'es  tflursde  t'hotel-de-villed'lona,  un  voi!  une 
liorlogC'liièscifrieiise  el  Irès  aucieiiuc  ,  dont  no:  re  gravure' 
esl  une  copie  lidèle.  An-dessitsilii  cadran. est  une  ■éte 
coulée  en  bnwwe.tl'inie  laiileurremanpi.diie,  eL<lonl  laixiiH' 
elle,  cbaquerfuis  que  l'heiue'MMjiie,  s'ou\re  coninuiqjouf 
avaler  une  pommeil'or  foi  leuioil.  atlac!i  e  au  loul  d'une 
baguette,  que  la  llgnie  d'un  vieux  pèlei  in.  lui  prusente 
quand  le  marteau  frappe  ia  elu«lie,  tl  cpi'elle  reline  à.i'iiis- 
lanl  même  où  la  pomme  .'«nlilesur  le  point,  u'étra  avalée  : 
en  sorte  que  le  pauvre  i/a«s  tle-leiin  (Jean  d'Iéwa.). comme 
on  l'appette  ,  est  caudamnc  depais  des  .Mécies  -au  sort  de 


(L'Iiorlogede  Jean  ifléna.) 

TlDlale.  —  K  gauche  de  celle  tète,  esl  un  Anije  chaniani 
(cesoni  le*  armes  de  la  Tille  d'ItUi):  il  tient  un  livre  de 


'  nlain-chant,  el  le  lève  vers  sis  yeux  toutes  les  fois  que 
riieurc  sonne,  en  agitant  de  l'autre  main  une  olocliel le.  Celte 
liurluge.  qui  j.orle  roin.i  un(!menl  le  nom  de  la  léie  mons- 
treu^e  7/(iiis  roii  Jrnu  (Jean  d'Iéiia),a  donné  lieu  A  im 

j  priiveilic  rép.uidu  ilaiis  loiiic  l'Alleniagnc,  et  souveni  cil<1 
par  les  cciivaiiis  allemands  tant  anciens   que    modernes. 

,  }laiis  von  Jenu  vent  dire,  un  homme  curieux  ,  flâneur ,  se 
niWaiu  de  toHi  el  courant  après  les  affairas  qui  ne  le  regar- 
dent [loint. 

Dans  leSi'riiKiiin.iiie  de  Liiilier  ,  on  lit  ce  ['âswge  de  la 

I  prédicalioii  sur  l'Evangile  de  Matlh.  22,  v.  1-14.  —  «  Un 
1)  roi  puissant  de  la  lerre  ,  étant  sur  le  point  de  se  marier, 
»  (il  préparer  un  rejias  de  noces  splendide  ,  el  y  iiiviia  lie/m- 
1)  coup  de  monde.  —  Alors  ,  on  vil  accourir  de  lonies  parts 

}  »  les  Jeans  de  Jeiia  qui  .se  pressaient  dans  les  rues,  pour 
i>  voir  le  luxe  et  l'éclal  de  celle  fèe  royale,  »  clc. ,  elc. 

Le  désordre  complet  des  archives  de  la  ville  d'iéin  esl 
cause  cpi'on  ne  peut  rien  savoir  deposilii  sur  l'anleiir  de  celle 
cm  ieuse  horloge  et  sur  répoi|uede  .sa  constiiiciioii;  'l'oule- 
fois ,  nu  dieion  [lOjiulaire  liés  acerédile  fait  croire  que 
llaiis  voti  Jenu  représente  les  rails  du  fameux  Ktausi,  liouf 
fou  du  [iriiiee  Eniesl,  électeur  de  .Saxe.  On. dit  'qu'après  la 
moi  l  de  l'éleeleur ,  alors  que  les  princes  s'.'S  héiiliers  se  |iar- 
lageaieiUienlre  eux  lepav-s,  le  fou  Kians.ful  eslinie  80,000 
I  ixdalers  (  .>20,UO  '  fn  ) ,  somme  fnoi  nie,  sintoiil  po  .r  l'é- 
[mqiie:  «  Le;;  pli.sisages  el  les  |iliis  liahiles,. disewi  les  chroui- 
»  queiLS,  poiivaieitlalle!  à  l'eeole  de  c<- 1  ouffoiitte  la  cour  , 
»  «1  les  princes  même  manquaient  rareiaeuldelui  deiiian- 
»  di  r  des  conseilsi.  » 


PR0OES.S10N  DES  PE^^TEIS[S  BLANCS, 

CONFRIJIUE   INSTITUÉE   PAK   ilB.NUI.  III    (1585). 

Au  mois  de  uiarti--1583,  HeiirirlEDiiistili»  une  confrérie 
dite  des  péififois  hlaiirs:  le  costiune  de  ces  pénilens  était 
de  blandïe  toile  de  Hollande  eu  forme  d'aube,  le.,r  cuuviaul 
la  iète  et  leur  voilant  eulièremeut  le  visage  comme  un  mas- 
que ;  deux  ouverluivs  étaient  [ii  atiquees  à  l'endroit  des  yeux. 
On  les  appela  aussi  bluitcs-hiiitus,  parce  ipi'ils  se  fr.iiipaieiil 
par  hiimililc  avec  des diseiptiues.  Les  jibis  noiables  person 
na  csdu|'.ulc:i!enl,delacliaMdjredi'SCompleset  de  la  haute 
bourgeoisie  f;ient  invités  à  .s'enrôler  sous  ceUe  bamiière 
do::t  le  roi  s'ètaii  liéclaréehef,  et  dans  laq  lelle  il  fit  cnti^ei' 
leuucdeviiiieet  le  duc  de  Mîfyeiine.  La.  cou  fr.  rie  fut  mise- 
soiis  riinocation  de  la  .-^aiuie  Vierge,  el  sa.chap.lle  fir  éta- 
blie dans  l'cglise  des  Graiids-.\iigusiins:  La  première  pro- 
cessioii  solennelle,  eut  lieu  le  vendredi  28  mars,  jour  de 
T'^unouciitlioji..  Airniilieu  d'une  fmde  iramen.se,  accourue 
|!0ur  lassisler  à  ce  speclacle,  on  vil  ions  les  confrères  .sortir 
dau.s  leK  rifes  el  d- li  er  lenlemenl  ileux  à  deux  aux  ioi.s 
d'une  miisiq  .0  harnionieiise.  Le  duc  de  Mayenne,  inailre 
descé.éuio.  liesvOiiViail  la  niarclie;puis.veuail  le  caj'diiial  de 
Guise,  portant  la  croix;  après  eux,  frère  EiUnond  Anger, 
suivant  L'Lluile,  «  bateleur  de  son  premier  métier,  dont 
il  avoit  encore  lous  les  traits  el  fa;  ces,  »  conduisail  le  reste 
du  cortège  avec  un  nommé  Dupeira,  chassé  de  Lyon,  sa  ville 
nalale,  fiour  crimes  atroces,  disent  les  mémoires  du  temp.s. 
Le  roi  marchait  avec  eux,  mêle  dans  la  foide,  sans  dislinc- 
liou  d'habit  ni  de  rang;  à  la  suite,  des  chantres  velus  de 
semblables  liaMls  et  séparés  en  trois  compagnies  distinctes 
ebantaieni  les  litaiiies  eu  faiLX-bourdon.  Une  pluie  abon- 
daule  tomba  toute  la  journée  sans  que  pour  cela  la  |iro- 
cessioii  fut  interrompue;  les  confrères  continuèrent  leur 
marelle ,  el  sur  leur  passage  purent  entendre  le  menu  peuple 
rire  et  tourner  en  moquerie  leur  jiosiliou  fâcheuse.  Quelqu'un 
même  iiupio  isa  ce  quatraiu,  qui  courut  aussitôt  partout  : 

Après  avoir  pitié  la  France 
I"it  tmit  sou  peuple  dépouilié, 
IH'est  ce  pas  belle  pénitence 
Ue  ic  couviii'  d'un  sac  mouillé] 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


Les  pciiik'iis  ii'f meiil  pas  seiileiiient  à  C'snyur  l;i  pluie  et 
à  souffrir  les  lisocs  île  l,i  foule  :  il  leur  fallut  encore  en- 
durer les  âpres  reinoulrauces  du  moine  Toiicet,  qui,  prè- 
cliaut  le  carême  à  Notre-Dame,  accusa  Henri  et  ses  compa- 
gnons d'avoir  mangé  de  la  viande  au  reloiu'  de  la  procession 
quoique  ce  fût  un  vendredi. 

«  Ah  !  malheureux  hypocrites  !  s'écriait-il,  vous  vous  mo- 


»  quez  donc  de  Dieu  sous  le  ma^ipie,  et  portez  pour  conle- 
1)  nance  un  fouet  à  votre  ceinture?  Ce  n'est  pas  là,  de  par 
»  Dieu ,  011  il  le  faiidroit  porter,  c'est  sur  votre  dos  et  sur 
»  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très  bien  :  il  n'y  a  pas  un 
»  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gagné.  ->  {Journal  de  L'Etoile.  ) 
Le  roi  n'en  fit  que  rire ,  et  l'appelant  vieux  fou ,  le  renvoya 
à  Melun,  en  son  abbaye  de  Saint-Père.  Avant  son  dépai . 
le  duc  d'Epernon  le  voulut  voir,  et  lui  ayant  dit ,  par  raille- 


(La  procession  des  Tcnilens  blancs,  d 

ne,  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  prédicateur  de  se  montrer 
plaisant  en  chaire,  ainsi  qu'il  faisait  :  «  Monsieur,  ré- 
»  pondit  Poucet  sans  s'étonner  autrement ,  je  veux  bien 
»  que  vous  sachiez  que  je  ne  prêche  que  la  parole  de 
"  Dieu,  et  ne  vient  point  de  gens  à  mon  sermon  pour  rire, 
"S'ils  ne  sont  médians  ou  athéislcs;  et  aussi  n'en  ai-je  ja- 
»  mais  tant  fait  rire  en  ma  vie  que  vous  en  avez  fait  pleu- 
"  rer.  »  Le  duc  ne  sut  rien  trouver  à  répliquer  :  Poucet  re- 
tourna à  Melun,  dans  son  couvent  de  Saint-Père,  d'où  le 
loi,  quelques  mois  après,  le  lit  revenir  :  il  lui  rendit  sa  cure, 
à  Paris,  sous  la  condition  de  ne  plus  prêcher  séditieu- 
sement. 

Les  pages  eux-mêmes  se  moquèrent  ouvertement  de  la 
procession,  et  firent  à  leur  manière  une  cérémonie  grotesiine, 
se  promenant  dans  une  salle  basse  du  Louvre  avec  des  niou- 
".lioirs  qui  leur  voilaient  la  face,  à  l'imitation  des  confrères 
le  rAinionciation  ;  ils  chantaient  des  chansons  joyeuses  de 
'ansquenels  en  guise  de  psaumes  :  le  roi  en  fil  fouetter  plus 
ie  cent.  Le  jeudi -saint,  7  avril  de  la  même  année,  il  fit 
de  nuit  une  nouvelle  procession  aux  flambeaux  :  lui  et  les 
pénitens  visitèrent  ainsi  un  grand  nombre  d'églises,  couverts 
it  leurs  longues  robes  :  quelques  uns  même  d'entre  eux  fai- 
saient des  stations  dans  les  rues  [lour  se  fustiger  pnbliiiue- 
nieiit.  Les  railleries  et  les  brocards  ne  leur  manquèrent  pas 
encore  cette  fois,  elL't'(oi/e,  dans  sonjonrnal de  Henri  HI, 
dit  qu'on  en  fit  des  pasquih  ou  pasquinades;  des  vers  sali- 
riques  furent  trouves  inscrits  avec  du  charbon  dans  la  cha- 
pelle de  la  confrér'ie ,  à  l'église  des  Auguslins  ;  et  des  plaisans 
parodièrent  ainsi  la  suscription  des  actes  publics  et  des  or- 
donnances royales  : 

o  Henri ,  par  la  grâce  de  sa  mère ,  inerte  roy  de  France  et 
nde  Pologne,  imaginaire  concierge  du  Louvre,  maigiiiller 


après  une  gravure  satirique  de  i583.) 

»  de  Saint-Germaiii-rAuxerrois,  basteleur  des  églises  de 
»  Paris,  gendre  de  Colas,  gauderonneur  des  collets  de  sa 
»  femme  et  friseiir  de  se5  cheveux,  mercier  du  Palais,  visi- 
»  leur  des  étuves,  gardien  des  quatre  mendians,  père  con- 
»scril  des  blancs-ballus  et  prolecteur  des  capucins,  etc.  » 
A.  tout  cela  le  roi  ne  faisait  nulle  réponse;  il  continuait  son 
genre  de  vie,  menant  de  front  ses  folies  et  ses  dévotions;  et 
semblait  par  avance  mettre  en  pratique  la  fameuse  maxime 
de  Mazarin  :  Qu'ils  chantent,  ]!3iirvu  qu'ils  paient  !  —  car 
il  venait  de  lever  une  somme  de  200,000  livres  sur  les  habi- 
taiis  de  Paris,  malgré  les  remoiitrances  du  gouverneur  de 
la  ville  et  de  plusieurs  seigneuis  de  la  cour  les  plus  cou- 
sidérés. 

Là-ilessus ,  nouvelles  pasquinades  ;  les  satires  parurent  de 
tous  cotés  ;  eu  voici  une  qui  donnera  une  idée  des  autres  • 

Le  rov  pour  avoir  de  l'argent 
A.  fait  le  pauvre  et  riudij;ent 

lit  l'hypocrite. 
Le  grand  pardon  il  a  gagné; 
Au  pain ,  à  l'eau ,  il  a  jci'in 

Comme  un  hermile; 
Mais  Paris  qui  le  conuoisl  bien 
Ne  voudra  plus  lui  presler  ricu 

A.  sa  requcsie  ; 
Car  il  a  déj.i  tant  preste 
Qu'il  a  de  lui  dire  arreslé  ; 

AUez  en  queste! 


Les  Bcreaux   d'abohmemeut  et  de  vehte 
sont  rut  du  Colombier,  u"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguîtiia 


LVIPIUMElUli  DE   ISorUGOGNE  ET  MaKTI.NKT, 
Successeurs  de  LAcutv.\BBi£K£ ,  rue  il'i  Colombirr,  u°  3u, 
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ITALIE. 

LA   RÉPUBLtQDE   DE  SA.V-MARI.NO. 


(Sau  Marino). 


Depuis  cinq  jours .  j'allends  C...  à  Uiniiiii.  Devant  quelle 
sialiie  se  sera-t-il  pétrifié?  Hier,  après  d»ji  iiiier,  ne  sachaiil 
qie  devenir,  j'ai  fait  un  voyage  dan<  la  n publique  de  San- 
Marino  :  j'ai  parcouru  le  pays  dans  Idus  les  sens;  j'ai  vigile 
SCS  villages,  ses  villes;  j'ai  esquissé  quelques  uns  de  ses  pay- 
sages ;  j'ai  étudié  son  histoire  ,  ses  mœurs,  et  je  s. lis  rentré 
le  soir  à  Rimini ,  un  qu.irl  d'heure  avant  le  sosper.  Mainle- 
n.int  je  siis  mon  S;in-Marino  par  cœur  ;  je  l'ai  dans  mon 
alhum;  je  l'ai  dans  ma  tète;  c'est  comme  une  vieille  mc- 
daille ,  ou  comme  une  peiile  miniature  égarée  des  anciennes 
rcpuhllques  que  j'ai  trouvée  sur  ma  route,  et  que  je  sens 
encore  remuer  dans  le  creux  de  ma  main. 

Une  montagne  aride,  escarpée,  à  trois  lieues  et  demie 
de  Rimini  ;  quelques  collines  autour  de  la  montagne ,  quel- 
ques hameaux ,  un  ou  deux  liourgs ,  une  ville ,  la  Ciltâ  :  une 
église ,  un  couvent ,  une  tour  ç  i  et  là  sur  les  rochers  ;  \oilà 
toute  la  république.  On  traverse  le  teniioire  dans  sa  plus 
grande  largeur  en  moins  d'une  heure.  La  population  se  com- 
pose de  sept  mille  âmes. 

La  capitale  est  sitiée  à  deux  mille  pieds  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.' C'est  une  jolie  petite  ville,  éléi.'ante, 
bien  entretenue,  ornée  de  plusieurs  édifices  d'un  bo:i  style. 
On  ne  voit  dans  les  rues  ni  boutiques,  ni  hôtellerie  ;  il  est 
expressément  défendu  aux  habiians  de  rien  vendre. 

Je  suis  monté  sur  la  plate  forme  de  la  prison  :  d'un  côté 
je  voyais  la  belle  Rimini  et  les  sombres  eaux  de  l'Adriail- 
que;  de  l'autre,  les  Apennins,  et  au  sommet  de  l'une  de 
leurs  pointes ,  la  célèbre  forteresse  de  Sun-Leo.  —  Sous  la 
prison  régnent  des  souterrains ol>scurs  et  humides,  qui  m'au- 
raient donné  une  assez  mauvaise  idée  de  l'humanité  de  la 


république,  si  l'on  ne  s'était  empressé  de  me  dire  que  de 
mémoire  d'homme  on  n'y  a  fait  descendre  peisoiine  :  le 
geôlier  n'avait  sous  sa  ga;  de  q  l'un  seul  prisonnier,  coupable 
d'ui:e  peccadille,  et  se  traitant  comme  un  garde  national  à 
Biizanconr.  Poir  m'édiliei  sur  l'amour  de  la  justice  qui  anime 
les  magistra  sde  San-Marino  ,  on  me  raconta  l'histoire  d'un 
Vénitien  qui  était  venu  réclamer  dans  la  Ci! là  le  paiemeiU 
d'u-  e  somme  que  lui  devait  depuis  long-temps  un  des  citici- 
dini  ■  conduit  dans  la  maison  du  chef  provisoire  de  la  répit- 
blique,  il  s'attendait  à  y  retrouver  en  diminutif  la  pompe  et 
la  solennité  magistrales  de  Venise;  mais  quel  fut  son  éton- 
nement  quand  on  lui  désigna  comme  le  grand  juge  du 
pay^  un  homme  ,  les  bras  et  les  [lieds  nus,  foulant  et  refou- 
lant ,  au  fond  d'une  vin.ée,  des  raisins  dans  une  cuve.  Sans 
s'interrompre,  le  juge  suprême  entendit  la  plainte,  rendit  un 
mandat  verbal  d'arrêt  contre  le  mauvais  débiteur,  invita  ce 
dernier  à  décliner  ses  moyens  de  défense ,  et  les  trouvant 
mauvais,  le  condamna  à  la  prison  et  ordonna  que  sa  maison 
fût  vendue  sans  délai.  Le  len  leinain  ,  le  Vénitien  quittait  la 
ville,  [layé  jusqu'au  dernier  so! ,  et  charmé  d'une  justice  si 
expédilive.  A  ussi,quelq';es  mois  après,  comme  il  poursuivait 
une  autre  affaire  devant  les  tribunaux  de  Venise,  et  qû'd  était 
exaspéré  par  les  délais  et  les  formalités  ordinaires,  il  s'em- 
portajusqu'à  s'écrier  (du  moinsàceque  prétendait  mm  nar- 
rateur) :  «  Val  piii  un  pistad'iaa  di  Saii-Marir.o  che  dieci 
npamif fille  di  Venezia.»  —  Un  pressureur  de  San-Marino 
vaut  mieux  que  dix  perruques  de  Venise. 

La  constitution  de  la  république  est  moins  populaire  qu'a- 
ristocratiiiue.  Il  est  bien  vrai  que  l'on  [irofesse  de  nom  le 
suffrage  universel ,  et  que ,  suivant  les  anciennes  chartes  , 
le  souverain  pouvoir  est  censé  résider  dans  un  g'  and  conseil 
nommé  r.lreiigo.  oii  chaque  famille  de  la  république,  pauvre 
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ou  1  iclie,  iloil  êlie  re[)résenlée  par  im  de  ses  ratinbi  es  ;  mais, 
en  fait,  tome  l'aulorié  est  aujoiird'luii  aliaiuioiiiice  au  Conseil 
des  soi.rante:  encore  ce  conseil  n'esl-il  composé  que  de 
luiiranie  citoyens  choisis  parmi  les  familles  les  plus  riches. 

Cependant  on  as>iemt)le  de  loin  en  loin,  dans  les  grands 
dangers,  l'Aiengo.  Pour  toute  convocation,  on  sonne 
alors  une  grosse  cliiche  doul  les  tintemens  vont  surprendre 
les  déptWés  jnS(){u'»nx  extrémi  es  les  pins  reculées  de  la  répu- 
blique.'Une  vieille  loi  condamne  tout 'imembre,  qui  ne  se 
rend  pasimmédiatemenlà  son  poste,  à  payer  une  amende 
de  la  valetir  d'environ  deux  sous  de  notre  monnaie,  et  ce  , 
dit  le  te.xte,  .laiis  aiiciiiie  diminution  ou  remise  (sinealiquâ 
diminntiorte'aut  gracia). 

Toiisles-^Bix  mois,  en  mars  et  eu  septembre  ,  le  conseil 
des  soixanf*  Choisit,  dans  son  sein  ,  dix  membres,  parmi 
lesq.iels  on'lire  au  son  i\e^^\  ctipitanei  re{;fgeii(i  ;  la  juridic- 
tion de  l'un^se  renferme'dans 'la  ville,  et  celle  de  l'autre 
s'elend  sur  le  reste tki  lays.iOn  ne  peul  être  rééhi  à  l'inie 
de  ces  fondions  suprêmes,  qu'après  nn  intervalle <te  trois 
années.' Les  pefaonnaîres  les  plus  imporians  de  la  république, 
après  lçs''ca(pil.niei,  soni  :  ("nu  commissaire  qtte  la  vieille 
loi  charge  dejugtr'*0K<M /m  rmt>tgs.ï\  doit  ^trené  bnrs'du 
territoire ,' n'être  attié  à  aucune  fanviHe  fie ' la  république, 
et  jouir  cVnne:  réputâ>ron  d'habile  docteur  en  droit  el  d'hon- 
nête hwi'S«e.-2"'èi  "3°^  Le  médecin  et  le  maître  d'école  :  le 
medechïest  ékiptfflrtrois^ms  ,•  et  il  est  obligé  légalement  d'en- 
tretenir un  éhevâlpoiir*se  rendre  en  bâte,  de  mut  ou  de  jour, 
sur  toiisles  points  de  l'Etat  où  son  n^inisttre  serait  refinis. 

Un  chdiiment  des  qitefellenses  dans' ie  vieuà-  ientps. — 
Parmi  les  peines  les  pliiS' carieuses ,  usitées  au  moyen  âge. 


de  la  pierre  au  coït  était  encore  souvent  appliquée  dans  le 
XTli"  siècle.  Les  calomniatrices  et  les  querelleuses  élaienl 
condaniMcesà  se  promener  dans  1  s  mes  de  la  ville,  ayaul 
une  pierre  suspendue  â  leur  cou  :  si  la  fanle  était  plus 
grave,  elles  élaienl  précédées,  dans  ces  [iromenades,  par 
un  cornet  ou  une  trompette,  et  fusaient  trois  fois  le  tour  de 
l'Hôtel-de-Ville,  les  jouis  de  marc'ié.  Dans  l'origine,  au  lieu 
de  la  pierre,  on  leur  allachail  un  chien ,  une  rone  de  cliai-- 
rue,  etc.;  mais,  dans  la  suite,  ce  fut  toujours  une  pierre 
dont  la  forme  différait  seulement  suivant  les  pays.  Quel- 
quefois cette  pieire  était  sculptée  en  tète  de  femme,  avec 
une  langue  haletante,  comme  celle  d'iui  chien  fa;igué; 
d'autres  fois ,  c'était  l'image  d'un  chien  ou  d'un  chat ,  ou 
bien  encore  c'éaitinne bouteille  que  l'on  nommai)  «  labon- 
leille  du  tourreatr  ;  lyetde  IJ  naquit  le  proverbe  «  Ijoire  de 
la  liouteille  du  lourreau.  i>  Notre  gravure  represeute  une 
pierre  de  cette  dernière  forme,  queVoii  conserve  <Sïcore  au- 
jonriVhui  à  Bndissin,  en  Hongrie.  Lesdenx-ftgwesque  l'on 
y  voi;  sont  celles  dedeiix  femmes  «jui  s'étaient  publiqnenient 
bannies  à  Biidissin  *,  ei  qui  ont  subi  pour  la  «lernière  fois 
celte  peine,  le  f 3 octobre  WTo. 


I  .T  l'ouicille  du  Bourreau  } 
tn  FiMuee,  ci!  Allemagne  el  dans  le  nord  do  l'Europe,  celle 


SUK  LES'DBBRfô  tFOSdlIliBS'D'"ANIMWXJX. 
(  Toyei ,  sur  les  races  d'aDimmx-pet^us.page'aoJ,} 

Nous  avons,  dans  nn  précé<lenl  article,' essayé  de  «liinner 
une  idéede^  diverses pofuilal ions<V'»niiTna  :v ^d  se-scrfit  pi  o- 
gresshemenf  succédij'Sin-leSîtebeqne  leshomineshstokwit  au- 
jouixFhui.  Nons  essaierons , dans  celtii^ci  j  dedowner  «»e  idée 
de  la  iiatwreet  de  l'étatdecMisefviifion  desp  ièces  deconrietion 
siu-  lesquelles  repose  tonte  la  certitude  de  la  clnouiqîie  géo- 
logique, el,  datis  cette  intention,  notis  promènerons  un 
conp  d'oeil  rapide  sur  la  galerie  des  foJsWes,  témoignages 
qui  sont  pour  le  géologue  ce  que  les  médailles  sont  pour 
l'hisitrien.  Ce  sujet  paraîtra  peut-être  moins  aitrayanl  el 
moins  curieux  que  celui  par  letjuei  nons  avons  commencé; 
mais  sa  gravité  n'est  cependant  pas  sans  quelque  charme  : 
ce  n'est  [las  toujours  assez  tle  savoir,  il  f.iut  enco  e  connaître 
connneul  l'on  est  arrivé  à  savoir;  el  les  imaginations  que 
l'on  doit  le  plus  estimer  sont  les  imaginations' de- la  réalité 
desquelles  on  ne  saurait  faiie  aucim  doute,  et  qui  peuvent 
se  présenter  sans  cra  nie  devant  le  jugt  mail  de  l'esprit. 

Jlonlrons  doue  d'abord  netlcment  quels  sont  les  restes 
que  le>  animaux  tinticpies  ont  laissés  dans  les  terrains  for- 
més de  leur  temps  parles  eaux,  et  déiruisons  les  opinions 
f  ussesou  inipai  fait  esquequel<(nes«ns  de  «os  lecteurs  pour- 
1  aient  avoir  précon(;«es  sur  ce  sujet. 

Toul  le  monde  sait  i|u'eneinpâ4anl  un  objet  qnelconfpje,  el 
un  animal  aussi  bien<]u'autiecliose,  dans  une  substance  molle 
etduclile,  telles  qsre  du  plaire,  de  la  glaise,  oinnêinedela 
chaux,  on  obtient  un  moulage  pkiS'Oii  inoins  parfait  de 
l'objet  empâte  de  la  sorte.  C'est  ainsi,  par  exemple ,  qti'on 
prend  souvent  l'effigie  îles  persoiwio'  qui  s<int  mortes 
afin  d'en  conserver  im  st)(ive<iir  officiel  et  durable.  On 
peut  concevoir  à  la  rigeteur  que  des  moulages  de  cette 
façon  puissent  seproihrire  natm-ellement  à  Kégai-d  de  cada- 
vres d'animaux  tran^ortés  par  quelque  accident  dans  des 
circonstances  favorahles;  mais  un  pareil  fait,  on  le  conçoit 
aussi,  ne  pourrait  qu'être  e-xccssivementu'are,  et  les  moules 
eux-mêmes,  abandonnés  '»u'hasard,sans:Tren  qui  les  pré- 
serve, après  la  décomposition  de  l'animal  qui  formait  lenr 
noyau,  ne pouiTaient  »nère à  leurtonr,  à  moins  de  circon- 
stances tont-à-failexceplionelles.  i  ésister  aux  chances  de  des- 
traction arcinmiléesde  tontes  paris  contre  eux.  Enfin  ,  dans 
tous  les  cas,  ces  empreintes  creuses  n'wiraient  pas  inie  soli- 
dité assez  grande  ponr  se  conserver  sans  abéraiion  â  travers 
les  siècles,  el  se  perpétuer  ainsi  jus-qu'à  nue  postérité  bien 

•  On  trouve  des  détails  étendus  sur  cette  pierre  dans  les  ouvra- 
ges de  Dreyeri  {Comm.  de  lithophoria  s.  lafidum  gescatt«at 
ignominlosâ,  1752.)  et  de  Diicange,  toaie  v,  ^ge 997 
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recuU'e.  Ce  iresid()iii-()i)iiil|)iir  lies  oiiipifiiites  (le  leurs  COI  |)s, 
eaieirés  Uaiis  les  couches  de  scdiiiieiii  ou  île  linnspori ,  nue 
les  aiiiiiiaiix  des  temps  aiilé-liisloii(|iics  nous  lénioigiieiil 
leur  exisleiice.  Ou  Iroiive  parfois  des  uaces  confuses  se 
rapporiani  à  quelques  anciens  ensevelisseuieiis  de  cel  le  sorle, 
mais  cela  csl  fori  rare  ei  loujoins  fort  indistinct.  De  pareils 
moulages  sortis  des  mains  de  la  nature  seraient  as>iirérae''t 
pour  nous,  observatems  nicHlerues,'  d'un  grand  el  pr(cienx 
secours;  mais  enlin  ces  moula'^es  ne  nous  ont  pas  élc  don- 
nés, el  il  faut  ([ne  la  science  humaine  apprenne  à  s'en  pas- 
ser sans  être  |iour  cela  empécliée  de  ni;!rcher  ù  son  but. 

Il  exisledes  productions  d'une  autre  espèce  résultajil  aussi 
de  l'action  du  règne  minéral  sur  les  n  sidus  du  règne  végé- 
tal ou  animal ,  el  se  rapprochant  d'ailleurs  considéiable- 
roenl,  quant  au  fond,  des  productions  dont  nous  venons  de 
parler;  cù  sont  les  incriisiutioiis.  Il  y  a  en  diverses  localités 
des  sources  nommées  pétrifiantes,  dont  les  eaux  jouissent 
de  In  propriété  de  dépo-^er  fort  pronii.temenl  un  enduit  sili- 
ceux ou  calcaire  à  la  surface  des  objets  ipie  l'on  y  plonge. 
L'épaisseur  de  ce  dépôt  gios-^it  chaque  jour,  tellement  qu'a- 
près un  certain  temps  l'objet  parait  entièieiueiU  perdu, 
caché,  couiiiie  il  l'est,,  dans  le  milieu  d'une  grosse  pierre 
peu  à  («ajoriuée  aiUonr  de  lui;  mais  lani  que  le  dc'pôt  est 
assez  mince,  il  ne  couslilue  qu'une  légère  couche  qui  se 
colle  comme  un  vêlement  sur  le<  moindres  courbures  de 
l'objet  qu'elle  recouvre,  et  trahit  liilèlemHnt  à  son  ex  é- 
rieur  sa  forme  générale.  Plusieurs  fontaines  de  France  ,  et 
notamment  la  foniaiiie  de  Sainte- AllyieàClernioni,  jouissent 
de  cette  |)ropriété  singulière,  el  l'on  voit  dans  maint  cabinet 
de  curiosités  des  produits  de  l'élégante  inriustrie  de  leurs 
eaux.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qiie  ces  divers 
corps  ne  sont  nullement  péiiilirs,  mais  simplement  incrus- 
tés, c'fcsl-à-dire  revêtus  d'un  vernis  de  pieire  qui  est  opa- 
que, el  qui  persisie  par  sa  propre  solidiié  alors  même  que 
l'objet  qu'il  recouvrait  s'est  déiruit  ou  mis  en  poussière.  Du 
reste  la  surface  extérieure  de  ces  iiici  ustations  ne  repro.lnit 
jamais  d'une  manière  tout-à-faii  exacte  les  contours  de  l'ob- 
jel  naturel  ;  el  pour  en  tirer  des  indications  vi  ahnent  pré- 
cises, il  faudrait  consulter,  non  pas  leur  dehors,  mais  leur 
intérieur,  ce  qui  les  ramènerait  à  ne  plus  être  pour  le  sa- 
vant que  de  simples  moulages  comme  ceux  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Ces  prétendues  pélrilications  de  bou- 
quets de  fleurs  el  de  fruits,  de  nids  d'oiseaux,  etc.,  que  Ion 
rencontre  dans  les  collections  de  certains  amateurs,  ne  sont 
donc  pioint  encore  les  vrais  fossiles  de  la  géologie,  et  ne  se 
rapjxorlent  en  général  qu'à  des  corps  tout-à-fait  modernes,  ] 
c*  swmiis  à  dessein,  oar  la  main  des  hommes  à  l'action  des 
fOHlaines. 

Il.y  a  à  lavérité  une  sorte  de  pélrificalion  réelle  <|(ii  se  pro- 
duit: dans  quelques  eaux. minérales  sur  les  bois  que  l'on  y 
abandonne,  et  dont  la  précédente  n'a  que  l'apparence  :  cette 
pétrification  a  lieu  par.  une  lente  injection  de  la  matière 
pierreuse  dans  les  petits  canaux  delà  fibre  ligneuse;  mais 
nous  n'en  parlerons  point  ici  parce  que  cette  question  se  rap- 
porte bien  mieux,,  au  chapitre  des  fossiles  végétaux:  bien 
que  ces  phénomènes  de  pétrification  véritable  ne  soient  pas 
complètement  étrangers  à  certaines  modifications  éprouvées 
par  les  fossiles  animaux ,  ils  ne  jouent  cependant  pas  un  rôle 
essentiel  dans  la  conservation  de  ces  corpS,  et  nous  préfé- 
rons ne  point  faire  intervenir  les  cousidéralion&  qui  s'y  rap- 
portent afin  de  ne' point  troubler  iuuiilenrent  la  simplicité 
naturelle  de  iwlre  sujet. 

Le  corps  de  la  plupart  des  animaux  renferme  des  parties 
solides,  imputrescibles,  et  très  lentement  decomposables.  Ces 
parties,  dont  la  forme  ne  s'altère  point  par  la  mort  de  l'être 
auquel  elles  ont  appartenu ,  sont  les  seules  qui  nous  aient  été 
conservées  dans  le  sein  des  couches  de  terre  où  elles  ont  été 
successivement  ensevelies.  Quant  aux  parties  molles,  diar- 
nues,  putrescibles,  c'est-à-dire  qin  n'ont  de  persistance  que 
par  la  vie ,  elles  sont  perdues  pour  nous.  Elles  auraient  pu,  à 


la  rigueur ,  se  maïqner  d'une  manière  dtnable  par  des  em- 
preintes et  des  incrustations;  mais,  comme  nous  venoas  de 
rinili(juer  tout  à  l'heure  ,  les  renseignemens  de  celte  espèce, 
ohtenusjusipi'aujourd'hui,sontsi  peu  de  chose, «pi'ou  peu 
Us  Considérer  comme  s'ils  n'existaient  pas.  La  pulrescibililc, 
différence  i  adicale  à  notre  (loinl  de  vue  enti  e  les  tissus  mous  et 
les  tissus  solides,  a  causé  irrévocablement  la  perte  des  pre- 
miers*. D'après  cela,  les  anciens  animaux,  <loni  les  ra  es  ne  se 
suiil  iK)int  inallérablement  perpétuées  par  la  voie  <les  généra- 
lions,  ne  nous  sont  donc  point  coiuuisdirectem'nl  [lar  i'en- 
send)le  lie  leur  iirganis;iliON,  mais  seulement  par  le  témoignage 
des  parties  solides  qui  ont  jadis  été  du  domaine  de  leur  Indivi- 
dualilé.  Ces  parties  solides,  quelles  que  soient  les  modilieal  ions 
secondaires  qu'elles  ont  pu  éprouver  par  sui'e  du  lapsdu  temps 
et  de  leur  en.seve!issenienl  dans  le  sein  de  la  nature  minér.ile , 
ces  parties  solides  sont  ce  que  l'on  nomme  les  fossiles.  Le 
corps  d'un  être  perdu,  el  dont  la  mémoire  e^sl  nnicpieinent 
cou-acrée  par  les  fossiles,  nous  es!  donc  préliminairement 
d'autant  plus  ronmi ,  que  les  parties  solides ,  durant  sa  vie, 
y  ont  occupé  des  fonctions  plus  importantes  et  une  place 
plus  «tendue,  .^vec  la  .seule  connaissance  des  diverses  piifes 
fossiles,  et  souenue  par  l'étude  approfondie  de  la  coulexlure 
corporelle  des  animaux  actuellement  existajis,  la  science 
s'est  élevée  jusqu'à  la  connaissance  des  anciens  animaux  eux- 
mêmes,  du  moins  enire  certaines  Iimii.es,  el  elle  a  créé 
l'histoire  natmelle  de.s  temps  qui  ne  sont  plus,  comme  nous 
créons  à  l'aide  des  monumens  et  des  mé<lailles  la  chronique 
des  anciens  peuples  et  les  portraits  de  leurs  grands  hommes. 
Mais  nous  ne  devons  point  entrer  ici  dans  celle  matière  dé- 
licate ,  et  nous  devons  nous  hnrner ,  comme  nous  en  avons 
pris  l'engagement,  à  faire  connaître  rapidement  les  diverses 
sortes  de  débris  fossiles  que  l'on  rencontre  dans  le  sein  des 
couches  minérales. 

Les  zoophijtes,  ou  aiiimaux-plaiites ,  nommés  ainsi  à 
•cause  de  la  simpliciié  d'organisation  de  la  plupart  de  leurs 
espèces,  et  de  la  disposition  rayonnantede  leurs  organes  qui 
les  fait  souvent  ressembler  à  des  fleurs,  figurent  encore  au- 
jourd'hui pour  une  portion  très  notable  dans  le  dénombrement 
général  de  la  poiiulalion  terrestre.  Mais  quelle  que  soit  leur 
ïmporlance  actuelle  dans  l'ensemble  de  la  vie  sublunaire, 
le.u-  rôle,  dans  les  âges  primii ifs,  a  été  bien  plus  vaste  en- 
core et  plus  prépondérant.  Une  masse  considérable  des  cou- 
ches ,!e  pierre  qui  forment  les  coniinens  où  les  sociétés  hu- 
maines babiienl  maintenant  est  presque  uniquement  foi  mée 
de  leurs  débris,  el  a  été ,  pour  ainsi  dire,  construite  par 
eux.  Néanmoins,  malgré  la  proportion  énorme  de  fossiles 
appartenant  à  celte  grande  classe  d'aiiimaux,  U  s^en  faut  de 
beaucoup  que  nous  puissions  nous  fladler  de  connaître  tous 

*  Si  les  cadavres  des  anciens  animaux  avaient  pu  se  ti  ouver,  par 
certaines  occasions  naturelles,  souslrails,  comrue.  les  momieâ,  aux 
ravages  de  la  putréfaction ,  leurs  membres  se.  sera,ieot  conservé»  en 
ealier  jusqu'à  nous.  Cela  a  eu  lieu,  en  fffel,  maiS;Jaus  des  cas  ex- 
trêmement 1  ares.  Tout  le  monde  sait  que  U.glace  jouilde  la  pro- 
priété de  conserver  sans  altération  la  cliair  des  animaux  ;  donc  les 
animaux  qui,  au  lieu  d'être  cufonis  dans  la  terre,  cpmoi*  cela  a 
lieu  en  général ,  se  sont  trouvés  enfouis  au  coniraire  dans  de  l'eau 
congelée,  el  transportés  dans  des  lieu.x  du  globe  où  la  glace  ne 
fond  jamais,  ont  du  être,  par  cet  ensemble  de  circonstances  favo- 
rables, totalement  préservés  de  la  destruction,  du  moins  quant  à 
la  forme  de  leurs  cadavres.  Lors  des  grandes  débâcles  des  lemps 
amé-liistoriques ,  causées  par  lei  courans  qui  se  précipitaient  du 
centre  du  continent  asialiquc  vers  la  mer  Glaciale,  les  cadavres 
des  animaux  noyés  par  I  inondation  et  portes  rapidement  vers  le 
pôle  ont  précisément  rencontré  les  circonstance;  favorables  doDl 
nous  venons  de  parler,  el  l'on  en  a  retrouvé  avec  leurs  poils  e» 
toutes  leurs  parties  charnues  dans  certaines  alluvioos  glacées  de» 
c6tœ  de  la  Sibérie;  mais  cette  decuuverte,  extrêmement  rare  et 
précieuse,  est  tout-à-fait  exceptionnelle.  On  peut  encore  en  rap- 
procher cependant  ce  qui  est  relatif  à  la  conservation  de  diverses 
espèces  d'insecles  de  l'ancien  monde  dans  des  boules  de  succin. 
Les  animaux  englobés  daus  ceUe  gomme,  qui  dècoulail  de  certains 
arbres,  v  uut  tiouve  le  même  milieu  protecteur  et  consenrateui 
que  les  auimau.v  as.aliqiies  daus  les  monceaux  de  jjlacc. 
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ceux  ([iii  ont  pu  vivie  sur  le  globe  dans  les  âges  anlcrieurs. 
Beaucoup  d'espèces  en  effet  sont  iuii(pienient  pourvues 
â'un  corps  mou  el  sans  parties  solides,  et  il  est  évident 
«pie  leurs  analogues  des  (emps  anliques  ont  dû  disparaî- 
tre comjilèlement  après  leur  mort  sans  laisser  d'aulres  tra- 
ces de  leur  passage  que  quelques  molécules  de  pourriture 
qui  persistent  peut-être  encore ,  et  forment  cette  substance 
fétide  qui  se  retrouve  dans  certains  dépôts  géologiques.  Par 
conipeusalion  beaucoup  d'antres  espèces  de  zoophytes  ren- 
ferment au  contraire  une  grande  proportion  de  matière  so- 
lide; ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  végétaux  dont  toute  la  lige 
es',  de  matière  calcaire  ou  cornée,  et  dont  l'écorce  seule  est 
formée  par  la  matière  molle  et  gélatineuse.  Il  y  a  dans  les 
entrailles  de  la  terre  des  milliers  d'espèces  de  fossiles  de 
cette  sorte.  Nous  ne  pensons  pas  à  les  décrire,  et  nous  ne  pour- 
rions même  pas  essayer  de  les  nommer  toutes.  Ce  sont  des 
éponges,  des  madrépores,  des  coraux,  des  lubipores.  des 


oursins,  des  encrines,  des  astéries,  etc.  Il  est  peu  de  tables 
de  marbre  que  l'on  ne  puisse  considérer  comme  une  jolie 
collection  de  ces  divers  êtres ,  qui ,  brisés  et  découpés  de  tou- 
tes façons,  en  émaillent  agréablement  la  surface.  Ballottés 
long-temps  comme  ils  l'ont  été  par  les  vagues  de  la  mer,  il 
est  rare  que  ces  zoophytes,  surtout  ceux  qui  se  divisent  en 
anneaux,  soient  demeiirés  dans  leur  entier;  n;ais  on  pent 
dire  cependant  que  ce  sont  là  des  animaux  jiour  l'étude  des- 
quels la  nature  morte  nous  fouru  l  presque  autant  d'élémens 
(jue  la  nature  vivante. 

Nous  donnons  ici  comme  exemple  de  ce  genre  de  fossiles 
une  tige  d'une  espèce  particulière  d'eiiciinitf  qui  appartient 
exclusivement  à  certaines  couches  du  milieu  de  l'âge  secon- 
daire, et  qui  se  trouve  assez  abondamment  dans  plusieurs 
localités  de  la  Lorraine.  Les  ramifications  supérieures  de  la 
tige  sont  réunies  et  rapprochées  comme  les  pétales  d'ime 
fleur  un  instant  avant  de  s'ouvrir.  La  tige  se  brise  par  petits 


(Zoophytes.  —  Eaciinites  momiUrormls.) 


disques  à  cliaque  arliculatiori,  et  c'est  dans  cet  état  d'isole- 
ment que  ces  débris  fossiles  se  rencontrent  le  plus  habituel- 
lement. 

Les  animaux  artiadcs  composent  la  troisième  division  du 
règne  animal.  Parmi  ces  animaux,  comme  [jarmi  les  precé- 
dens,  il  en  est  dont  le  corps  ne  renferme  que  des  parties 
molles  et  non  susceptibles  de  fossilisation,  et  d'autres,  au 
contraire,  chez  lesquels  les  parties  cornées  ou  solides  acquiè- 
rent un  grand  développement;  cette  dernière  organisation  est 
même  la  plus  commune.  Les  anneaux  articulés  qiu  entou- 
rent le  corps  et  les  membres  ,  comme  les  pattes  el  les  anten- 
nes, sont  presque  toujours  suffisamment  durs  pour  pouvoir 
.'e  piêter  à  la  fossilisation.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  souvent 
d'une  consistance  assez  llexilile  pour  céder  à  la  moindre 
pression  ,  et  donner  lieu  par  conséquent  à  des  fossiles  défor- 


més et  aplatis;  mais  ce  n'est  là  qu'un  inconvénient  de  se- 
cond ordre ,  et  auquel  il  est  facile  à  la  science  de  remédier. 
La  dispwsition  remarquable  des  parties  dures  chez  ces 
animaux  qui  en  ont  tout  le  corps  enveloppé  comme  d'une 
sorte  de  cuirasse ,  cause  cet  araniage  que  le  fossile  ne  repro- 
duit pas  simplement  la  forme  de  quelque  pièce  interne,  ou 
de  quelque  a[ipendice  de  l'animal ,  mais  bien  sa  forme  exté- 
rieure tout  entière.  Il  est  aisé  en  effet  de  comprendre  que  la 
carapace  fossile  d'une  écrevisse  donnerait  à  un  observateur 
les  mêmes  indications  que  celle  qu'une  écrevisse  vivante 
pourrait  lui  fournir  à  la  première  vue,  et  qu'une  mouclie 
convenablement  serrée  entre  deux  feuillets  de  schiste  comme 
entre  deux  feuillets  de  papier,  se  laisserait  aussi  facilement 
définir  qu'une  mouche  dont  les  dimensions  n'auraient  souf- 
fert aucune  gêne.  Les  fossiles  d'insectes  sont  d'une  déterm:- 


(Articulés.    —  Trilobites  fossiles.  —  >'é\Toplèl*  fossile.) 


nation  très  facile,  mais  malhenreusement  ils  sont  assez  rares  : 
la  ténuité  de  leur  corps  est  une  raison  qui  a  dû  faire  que  la 
plupart  se  sont  perdus,  roulés  par  le  vent  à  travers  la  campagne, 
ou  disloqués  dans  le  courant  des  ruisseaux,  avant  de  par- 
venir dans  quelque  bassin  oc  ils  auraient  trouvé  une  sépul- 
ture protectrice  au  sein  des  dépôts  d'argiie  ou  de  calcaire; 
en  outre,  Deaucoup  d'espèces  de  ces  animaux  servant  éga- 
lement de  pâture  aux  oiseaux  et  aux  poissons,  n'ont  pu  réelle- 
ment échapper,  après  leur  mort,  à  la  voracité  de  cette  double 
classe  d'ennemis  que  par  des  accidens  fort  rares.  Les  figures 
que  nous  choisissons  ici  pour  exemple  sont  celles  de  deux 


espèces  de  ces  animaux  que  Cuvier  considérait  comme  la  sou- 
che primitive  des  animaux  articulés,  qui  se  lient  d'une  part 
aux  mollusques  par  lesoscabrions ,  et  de  l'autre  aux  cruslacis  , 
et  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  trilobites  à  cause  des 
trois  lobes  de  leur  queue.  Ces  animaux  figurent  parmi  les 
premiers  qui  aient  paru  sur  le  globe;  ils  se  rencontrent  dans 
les  plus  anciens  dépôts  de  l'Océan .  tt  ne  se  montrent  plus 
dans  les  dépôts  postérieurs.  En  certains  pays,  et  notamment 
en  Angleterre,  on  en  trouve,  dans  les  terrains  formés  de 
leur  temps,  des  quantités  prodigieuses.  Les  terrains  cl'ardor 
ses  des  environs  d'.Vn^ters  en  renferment  ésalement  un  as- 
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sez  grand  nombie;  ils  sont  aplatis  ci. lie  Its  fctiillels  du 
scliiste,  cl  se  laissent  encore  Iris  hii-n  dislingtier.  Nous  don- 
nons aussi  la  fi;;ure  de  l'eMiprcinle  d'un  insecte  aile  appar- 
lerianl  à  l'ordre  des  nevroptères  et  à  l'é|ioqMe  sccoudaiie. 

Les  mothsqiies  dont  le  vaste  ensemble  constitue  une  autre 
division  de  la  nature  animale,  soi;t,  ainsi  ipie  les  polypiers, 
les  êtres  dont  les  débris  fos>iles  sont  le  plus  richement  ré- 


[landus  dans  le  sein  descoucbes  minérales.  Aucun  de  ces 
animaux  ne  possi'de  de  squelette ,  et  leur  corps  est  entière- 
ment mou  ;  mais  une  [iropriété  très  singulière  ,  et  qui  apjur- 
tienl  à  la  plu|iart  d'entre  eux  compen>e  largement  cet  incon- 
vénient :  c'est  la  propriété  de  former  à  leur  surface  une  co- 
quille de  substance  calcaire  ou  cornée ,  mais  dans  tous  les 
cas  éminemment  propre  à  devenir  fossile.  Celte  coquille 


(  Mollusques.  —  Ammonite  ordinaire.  —  Ammonite  sciée  par  le  milieu.  ) 


Comme  tout  le  monde  le  sait ,  n'est  autre  chose  qu'une  sueur 
qui  est  sécrétée  par  la  peau  ,  et  dont  les  couches  s'ajoutent 
journellement  les  unes  sur  les  autres ,  et  s'étendent  en  lon- 
gueur à  mesure  que  l'animal  grandit  de  manière  à  lui  of- 


frir toujours  une  chemise  solide  qui  garantit  son  corps.  C'est 
un  détail  que  chacun  peut  voir  sur  une  huître  ou  sur  un  es- 
cargot. Dans  ce  cas  la  coquille  est  donc,  à  proprement  parler, 
le  véritable  moule  de  i''uimal  qu'elle  contient ,  et  grâce  i 


(  Vcricbrés.  —  Sqiicl-.tte  fossile  Ju  Plésiosaure.  —  Squelette  restauré  ) 


réelle  relation  si  intime,  on  comprend  qu'il  est  aisé  de  déduire, 
de  la  seule  observation  de  la  coquille,  des  observations  qui  se 
rapportent  à  l'animal  hii-mème.  Certains  terrains  calcaires, 
déposés  autrefois  par  l'Océan ,  renferment  une  telle  multi- 
tude de  coquilles,  qu'ils  en  sont  presque  unicpiement  com- 
posés. Il  est  vrai  que  ces  coquilles  ne  sont  pas  toujours  dans 
un  état  de  conservation  aussi  parfait  que  le  géologue  pour- 
rait le  désirer  :  battues  long-temps  par  les  eaux  de  la  mer 
sur  les  rochers  et  sur  les  grèves  ,  elles  se  sont  changées  en 


un  sable  ou  souvent  l'on  ne  leconnaîl  plus  rien  qu'un  amas 
de  débris  agglutinés  les  uns  contre  les  autres.  Néanmoins 
il  est  vrai  de  dire  que  les  coquilles  fossiles  sont  les  véritables 
richesses  du  géologue.  Il  n'est  presque  pas  de  couciie  de 
tene  où ,  en  cherchant  bien  et  avtc  patience,  on  ne  réussisse 
à  en  trouver  de  fort  belles;  et  comme  chaque  dépôt  renferme 
certaines  co<niil!es  qui  appartiennent  en  propre  à  son  épo- 
que, qui  n'existaient  point  dans  les  temps  antérieurs,  et  qui 
r.-.  se  sont  point  propagées  dans  les  temps  postérieurs,  la  de- 
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couverte  d'im  seul  de  ces  fossiles  caraelérisliiiiics  siiffil  pour 
déterminer  exacleraent  l'âge  du  dépôt ,  lui  donuer  son  uom , 
et  le  !  approcher  des  autresdépôls  eouten>porains.  Les  fossiles 
sont  donc  sous  ce  rappoi  t  de  véiitables  inscriptions  monumtii- 
tales,  et  l'on  en  conçoit  aisément  lout  le  prix.  Les  liijures  eu 
lête  de  la  page  précédente  représentent  une  ammonite.  Ces 
fossiles  ([iii,  par  leur  forme  et  leur  grandeur,  jouissent  sou- 
vent, dans  les  pays  oii  ils  se  trouveni ,  du  privilège  d'aliirti- 
particulièreuienl  les  regards,  et  sont  vulgairement  coiuuis 
sous  le  nom  de  conies  ciMinmon  ,  appaitenaienl  à  im  genre 
d'êtres  fort  remarquables  de  l'ancien  monde.  Qiiekpies  uns 
sont  d'une  taille  énorme,  et  (jui  égale  parfois  le  diamètre 
d'une  roue<le  voiture  :  l'intérieur  est  composé  d'une  série 
de  clianiljres  S' parées  l'une  de  l'autre  luir  des  cloisons;  l'a- 
nimal passant  d'.iuie  chambre  à  l'aune  à  mesure  de  l'accrois 
semeul  de  son  corps,  ne  tenait  qu'à  la  deniière  chanibie 
mais  armé;  de  ses  tentacules  comme  un  nautile,  il  se  dé- 
ployait bien  au-delà  de  cette  étroite  enceinte ,  et  nageait 
légèrement  dans  les  eaux  ou  traînant  après  liii,  connue  un 
léger  appeuilice ,  celte  forte  coquille  dont  le  volume  inac- 
coutumé nous  étonne. 

Enfin  ,  dans  la  division  la  plus  élevée  du  règne  animal , 
celle  des  animaux  vertébrés,  les  parties  solides  ipii  se  sont 
conservées  à  l'élal  fossile,  beaucoup  plus  compliquées  ipiedaus 
les  divisions  piécé^leiiles ,  resulleiil  directement  ducaracteie 
général  d'organisation  commun  à  to.is  ces  êtres.  Chez  ces 
animaux  le  corpsetles  membres  sont,  ainsi  que  nous  le  voyons 
tous  les  jouis,  soutenus  par  une  char(iente  composée  dejiiè- 
ces  résistantes  mutuellement  liées ,  et  mobiles  les  unes  sur 
les  auties;  ces  (lièces  sont  ce  ipie  l'on  nomme  les  os.  Le 
cerveau  et  le  ironc  principal  du  système  nerveux  sont  ren- 
fermés dans  une  enveloppe  osseuse  qui  se  compose  du  crâne 
et  des  vertèbres  sur  les  cotes  destiuelles  s'attachent  les  côtes 
et  les  membres  locomoteurs.  Les  muscles  recouvrent  les  par- 
ties de  la  char|jente  (pi'ils  mettent  en  mouvement  et  y  pren- 
nent leurs  attaches.  La  lète  et  le  tronc  conliemienl  les  viscères. 
Il  est  donc  aisé  de  conq)reiidre,  sans  insister  davantage  sur 
cette  matière,  quelles  relal  ions  intimes  existent  entre  la  forme 
et  la  dis-position  des  os,  et  tous  les  autres  elémeus  de  l'organisa- 
tion de  l'être  vivant  :  tellement  que  le  squelette  étant  enlière- 
rement  connu ,  il  est  presque  |>ei  mis  île  dire  que  l'animal  au- 
quel il  a  appartenu  l'est  eniRremenl  aussi ,  et  de  prévoir  que 
ce  qui  peut  encore  manipier  à  celte  connaissance  sera  un  jour 
facilemèi.l  comble  par  les  progrès  de  la  science.  Ce  neser.dt 
donc  pas  un  grand  embarras  que  de  traiter  de  l'bistoii-e  des 
anciens  animaux  vertébrés  si  l'on  possédait  les  squelet les  com- 
plets et  en  bon  ordre  de  tous  ces  animaux;  mais  malheureu- 
sement il  n'en  est  point  ainsi.  Les  cadavres  abandonnés  sur  le 
sol,  défaits  par  la  pourriture  ou  par  la  dent  des  animaux  car- 
nassiers, puis  accidenlellement  eiitrainés  |iar  les  torrens  d'o- 
rages, n'ont  guère  pu  fournir  aux  dépôts  de  l'Océan  que 
des  osscmens  épais ,  disloqués,  mélangés.  Lors  même  que 
les  courans  ont  pu  charrier  des  cadavres  récens  et  non  en- 
dommagés, la  décomposition  et  les  attaques  des  poissons  ont  di*! 
les  déchirer  bien  vite,  et  parsemer  les  ossemeus  du  même 
individu  ai  diverses  places  des  rivages.  On  trouve  donc  fort 
rarement  toutes  les  pièces  du  squeletle  d'un  même  animal 
rapprochées  dans  leur  connexion  naturelle  :  ici  est  une  mâ- 
choire, plus  loin  une  côte  ou  une  vertèbre;  dans  un  antre 
dépôt  se  trouve  le  crâne  ou  le  fémur.  Comment  mettre  l'or- 
dre dans  ce  chaos?  et  avec  quelle  autorité  pénétrer  dans 
cet  immense  charnier  du  monde  antique  pour  décider  quels 
ossemens  sont  païens  et  ont  appartenu  à  la  même  espèce 
quoique  désassociés  aujourd'hui  et  détachés  les  uns  des  au- 
tres? quels  autres,  au  contraire,  sont  étrangers  et  hélérogè- 
nes,  quoique  voisins  et  entrecroises  atijourd'hui  dans  une  fosse 
commune?  C'est  en  ce  point  que,  [tour  marcher  avec  assu- 
rance, la  géologie  est  obligée  d'appeler  à  son  aide  l'admirable 
Jumière  que  jette  sur  les  choses  l'aiialomie  comparée.  Les 
rapports  intimes  qui  lient  chacun  des  memlires  d'uuaninial  à 


tous  les  autres  pour  l'accomplissement  d'nn  même  dessein 
harmonicpie  se  dévoilent ,  et  une  sorte  de  cliaine.  visible  seu- 
lement pour  l'esprit ,  reunit  dans  un  même  groupe  tous  les 
débris  qui  ont  jadis  appartenu  à  une  même  unité  vivaiile. 
Nous  ne  pouvons,  dans  cet  article ,  oii  il  nous  a  fallu  déjà  con- 
denser tant  de  choses ,  entreprendre  encore  de  donuer  l'idée 
de  cette  autre  science  à  laquelle  la  géologie  est  si  redevable. 
Il  suflit  d'ailleiiis  à  noire  propos  que  nous  puissions  nous 
ap[)uyer  sur  le  mode  de  reconstruction  analomiqiie  par  le 
rappiocheraent  direct  des  parties.  Ainsi,  ipie  dms  un 
endroit  on  trouve  une  tête  fossile  unie  encore  aux  ver- 
lèbres  du  cou  ;  dans  un  autre,  ces  mêmes  vertèbres  du  eo;i 
a\  ec  les  vertèbres  dorsales  qui  fonl  leur  proloujçemeiit  ; 
ai  leurs  ces  vertèbres  dorsales  avec  une  portion  des  niem- 
bies  aiUéiiems  ou  du  bassin,  el  ainsi  de  su'ite;  de  cet  en- 
semble de  témoignages  résultera  évidemment  le  droit  de 
latladiei-  à  un  même  type  toutes  ces  pièces  éjia»ses,  et  d'af- 
liiiuer  qu'elles  ont  toutes  apiiartenu  à  une  même  esp  ce 
animale.  Du  reste,  dans  bien  des  ca~ ,  ou  trouve  le  squelette 
dans  sou  entier,  el  après  l'avoir  analysé  et  en  avoir  redressé 
les  parties  rompues  ou  déformées,  ce  squeielle  sert  d'objet 
de  comparaison  pour  les  fragmens  isoles  de  la  raêrae  espèce 
(pii  [leuveut  se  roprèsenler  autre  part.  Les  squelettes  de  pois- 
sons et  de  reptiles  sont  ceux  que  l'on  observe  le  plus  souvent 
dans  leur  entier  ;  mais  ils  ne  sont  cependant  pas  le.s  mieux 
connus  faute  d'une  étude  appiofondie  et  spéciale'.  Les  sque- 
leiles  de  manmdfères  sont  ceux  donl  les  savans ,  et  [larlicu- 
lièrement  Ciaier,  se  sont  le  plus  occupes.  Quant  aux  sque- 
lettes d'oiseaux,  ils  sont  fort  rares  el  géueialement  dans  un 
grand  état  de  dislocation.  L'exemple  que  nous  avons  chosi 
est  un  des  plus  beaux  squelettes  fossiles  qui  aient  clé  dé- 
terrés jusqu'ici;  c'est  celui  d^i  plésiosaure  de  Lyme-Regis, 
en  .Angleterre.  Ce  grand  reptile,  qui  vivait  dans  la  mer, 
présentait  des  l'ornies  dont  aucun  des  reptiles  du  mou  Je 
actuel  n'approche.  (Voyez  page  203,  figure  1 1  de  la  gra- 
vure.) Sa  lête,  maigre  el  alongée  comme  une  tête  de  ser- 
pent, élail  alt.ichée  à  l'cxlréiiiité  d'un  cou  long  et  Ihxible 
comme  celui  d'nn  cygne  :  son  corps  se  ra])procliait  de  cela/ 
du  croco.lile  ,  el  ses  quatie  membres  terminés  en  iiageoi  e, 
de  ceux  île  la  baleine.  Quelques  uns  de  ces  animaux  aval  at 
vingt-cinq  et  ti  ente  pieds  de  longueur  ile|iins  l'extrémitO  de» 
mâchoires  jusqu'à  celle  de  la  queue.  L'une  des  ligmes  re- 
présente le  fossile  dans  son  état  naturel,  et  l'autre  le  fossile 
restauré  et  ramené  à  la  véritable  disposition  du  .sijuttette 
primitif. 

Nous  terminons  ici  cet  article  en  peu  aride  peul-é're, 
mais  moins  à  cause  de  sa  nature  sans  do  ite  qu'a  cause  de 
l'é.ioil  espace  auquel  il  convenait  de  le  réduire.  Nos  iec- 
leurs  sentiront  que  c'est  une  matière  que  nous  avons  \o  ilu 
leur  laisser  entrevoir  bien  plutôt  que  nous  n'avons  v:i  :'u 
l'épuiser;  mais  nous  espérons  cependant  que, malgré  le 
peu  de  developjiement  que  nous  lui  avons  donné ,  bea  c<>u;i 
d'entre  eux  y  auront  pris  quelques  i.lées  assez  sinqiles  el 
assez  nettes  pour  les  ranger  désormais  dans  le  domaine 
des  connaissances  familières.  Il  serait  bien  heureux  qub 
l'attention  publique  se  icveillant,  une  hospitalité  bien  peu 
coûteuse  assuréinent ,  s'ouvrit  d  toutes  parts  pour  ces  fos- 
siles, gages  précieux  de  l'histoire  antique  de  notre  gloïîe, 
que  le  hasard  amène  parfois  en  luraièi  e  dans  toute  leur  net 
teté,  el  que,  faute  de  savoir,  l'on  rejette  avec  dédain  parmi 
le  reste  de-s  pierres,  comme  des  éiraugers  magnifiques  et 
savausque  l'on  repousserait  folleraenl  dans  la  tourbe  des  mes 

Orioiiie  du  mot  Dandin.  —  Pasquier  dérive  ce  mol  du 
terme  riiiidnii,  qui  exprime  le  bruit  des  cloches,  parce  (|hc 
la  marche  d'nn  dandin  ,  d'un  homme  hébété,  d'un  badaud 
qui  chemine  leniement  el  au  hasard,  en  ne  s'occupant  que 
de  choses  vaines  el  communes,  represente  assez  bien  le 
mouvement  des  cloches  ebi-anlées. 

Cette  dénomination  s'est  retrouvée  souvent  dans  le  slyle 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


383 


satirique,  témoins  T/k'iioI  Daii(/iii,  Perrin  Danilin,  Gntr- 
ges  Dandiii. 

Cette  racine  se  rctiouvc  en  nnijlais  [lour  désii^nci-  iiii 
homine  à  nianièics  flatteuses  et  caressantes,  riaudler.  II  f;ml 
pe«t-(\tre  y  rapiiortcr  aussi  dandy,  nn  homme  niani(Tr',  (|(ii 
se  dandine  en  marchant.         /)ù<io)iii.  des  Ononuiiopâes. 


Le.'  pertonnts  dont  l'abonnement  txpire  le  3 1  décembre  pro- 
chain (  5a°  livraison  )  sont  priées  de  le  rcnouteler^  afin  de  iié- 
proiii'er  aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  Les 
conditions  tVnbonnement  sont  les  mêmes  pour  ifi35. 

Le  second  volnme  dn  Wrtf^a.?iii  piltorexque  sera  mis  en 
vente  dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Prix  du  volume  hroclii'.  Pour  Paris 5fr.  ftOc. 

Pour  les  dcfiarieiMPiis,  franco  par  la  poste.  .  .  7       5(1 

Prix  dnwiliime  relié  à  l'anglaise 7 

L'aJininistratioii  -di-s  postes  ne  se  chnrt.'e  point  Je  IVipédilion 
des  vulum»  reiié«. 


PRESSE  MECANIQUE. 
fVoycr  PahrioWion  du  papier,  page  io3  et  i4  3;— Fonderie  de  ca- 
ractères ,■  page  Ï24  ;  —  Atelier  de  compositeurs,  page  z8o  ;  — 
Imprimerie ,Correctinu  des  épreuves,   page  3ti;  —  Vue  de 
l'euseiiiMe 'd'une  imprimerie,  page  343.) 

La  Presseifiiécaniiiiie  dont  nous  offrons  ledessu>dans  la 
paije  suivante,  est  sortie  des  atéKers  de  M.  Cowper  à  Lon- 
dres. 

Il  y  a  deux  macliines  semblables  occupées  sans  cesse  a 
imprinter  le  Magasin  j>ittoreii({ue:  une  d'elle.s,  la  plus 
grande  «loï  existe  en  France ,:  peut  tirer  denx  et  même  trois 
livraisonsjà  la  fbis. 

Expl(<pions  les  détails  de  Ur  machine. 

A  cst'Wde  rouemise  en  wiouvemeiit  par  la  vapeur;  B,  une 
coiinoie<qui  transmet  Je  mouvement  à  la  roue  C;  cette 
rot:eC«çrèiie  avec  la  grande  roue  dentée  qui  est  au-dessus 
d'elle ,  et'  celle-ci  iivec-sa  x-oisine.  Cesdeux  roues  et  tous  les 
cylindres  E,  F,' G,  H,  I,K,L  sont  en  mouvement  ei 
tournent.  DD  est  lïiie-  table  bien  plane  et  l)ien  dressée  ,  qui 
reçoit  de  la  roue  C,  au  moyen  d'un  système  caché  sous- la 
machine,  un  mouvement  horizontal  de  va-et-tient.  Cesi  sur 
cette  lïdi'e  que  sont  placées  tes  deux  fvrmes  «le  la  AS''  livrai- 
sontlu  Wfi^nsiii  pi((orfS((«c, dont  l'une  contient  les  pag^esârr, 
580,  381,  ."84,  et  l'autre  les  pa^es  578,  379,  382  cl  385. 

Voici  maintenant  la  pensée  générale  de  la  machine  :  lors- 
que le  commencement  de  la  feuille  de  papier  blanc  enro:ilée 
sur  le  cylindre  H  passe  sur  l'arête  de  contact  du  cylindre 
et  de  la  table  DD,  il  rencontre  préciséiu en t  le  cominence- 


mcul  d'une  forme  tout  encrée  ;  à  mesure  que  le  cylindre 
roidc  ,  la  famé  s'avance  dans  le  même  sens  ipie  lui ,  et  le 
milieu  ,  [)ar  (xcmplr,  de  la  fiMiille  de  |),ipier  rencontre  I- 
milieu  de  I a /Vjrme; lorsque  la  fin  du  papier  va  quitter  l'aréle 
de  contact  du  cylindre  et  de  l.i  table  DD  ,  il  rencontre  la  fin 
de' la  forme,  et  est  imprimé.  —  Il  n'y  a  «fii^uiio'Hé  (l'im- 
primé; pour  le  s(cond  côté,  la  feuille  non ie  du  cylindre?  H  va 
se  rendre  sur  le  cylindri;  1.  dont  la  n>lalioiii««t  lici'  au  ra-c(- 
rie/i(  de  la  seconde  forme  ,  rj;)mme  la  n>talicKi  deiHiTest  au 
ffl-c/-vifiif  de  la  piemière  forme. 

.Mais  il  faut  retourner  le  papier?  —  C'est  l'office  desifenx 
petits  cylindres  I  et  K.  Suivez  la  feuilK!-6orti(<  r|,'  H.  Im  côlé 
imprimé  s'enroule  sur  la  surface  de  I;'leeo'é  blanc  e^t  en 
dehors  ;  ce  côté  blanc  s'enroule  ensuite  swr  ta  sarfice  àr  K  , 
et  le  coté  imprimé  est  en  diliors.  Enfin,  ce'côté  imprimé 
s'enroule  sur  la  surface  de  L,  et  le  côlé  blanc  deme.ire  en 
ileliors  i>our  recevoir  ù  y-on  tour  l'impression. 

IM.usqui  tient. le  papier  enroLtlésar  les  cylindres,  et  qiu 
le  lait  se  piomeiier  ainsi  de  l'un  à  l'autre?  —  Ce  sont  des 
ridians  dont  le  jeu  ingénieux  est  indiqué  sur  la  figure  placée 
au  bas  de  cette  [lage.  Il  y  en  a  deux  systèmes  l'un  sur  l'autre, 
le  premier  représente  en  ligne  pleine,  le  second  en  ligne 
[lonctJiée.  Chacun  d'eux  suit  le  mouvement  des  cylindres 
aiUonr  desrpiels  il  serpente;  il  tourne  avec  la  même  vitesse 
•  qu'eux  :  le  (wpier  placé  entre  ces  rubans  est  bien  obligé  de 
les^suivre.  Suiiez  celte  feuille  blanche  qui  en  haut  se  trouve 
fwussée.sur  le  ruban  M,  est  saisie  par  lui,  pressée  par  le  ru- 
ban N  et  entraînée  jusqu'à  sa  sortie  que  l'on  montre  en  bas  par 
la  lléche.  On  a  triché  un  peu  dans  le  dessin,  et  on  a  exprès 
forcé  la  distance  qui  sépare  le  cordon  de  dessus  du  cordon  de 
dessous.  —  La  me  générale  de  la  machine  montre  qu'il  y  a 
cinq  groupes  de  rubans  pour  mainteiiir  le  papier  par  diKi 
endroits  de  sa  surface. 

Mais  comment  sait-on  juste  le  moment  où  il  faut  livrer 
ime  feuille  de  papier  aux  rubans? — I.a  machine  la  saisit 
elle-même  au  moment  convenable.  Cet  homme  qui  esulelwul 
se  contente  de  [irendre  une  feuille  de  papier  au  tas  qui  est  à 
son  côlé,  et  de  la  poser  sur  deux  Iffrges  rubans  a  une  posi- 
tion bienfixée.  Ces  rubans  sont  au  repos,  mais  suscepti- 
bles de  recevoir  nn  oiouvement  hoiizontal  qui  seii  à  con- 
duire le  papier  entre  les  systèmes  de  cordons  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Pour  leur  imprimer  ce  mouvement,  on  a 
li.xé  une  de  leurs  extrunités  sur  nn  rouleau  attenant  à  une 
|iCi1Jv)n  de  roue  dentée  que  l'on  a(ierçoit  à  gauche ,  dans  le 
haut  de  la  maihine ,  anprè-i  du  tas  de  papier.  La  grande  roue 
|ifrle  aussi  sur  le  côté,  en  un  certain  endroit,  nue  f;ortion 
de  rone  dentée  <]ui,  lors<pie  l'instant  est  venii ,  s.usit  siic- 


(Course  des  rubans  couduisîmt  la  feuille  à  imprimer.) 
eessiveraent  les  cinq  dénis  du  rouleau  et  fait  basculer  celui-ci:  1  la  peiite  roue  à  la  posili«w«derep8s,  et  les  rubaussonl  im- 
les  deux  larges  rubans  sont  alors  entrâmes  avec  le  papier  entie  I  mobiles  po;--  .ecevoir  de  nouveau  le  papier, 
'es  cordons.  Les  cinq  dents  passées,  nu  contre-poids  r.'iméne  '      Par  cette  ingénieuse  combiiiaison ,  la  machine  conige 
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d'elle-même  ce  qu'il  y  aurait  d'irrcgulier  dans  le  rao\ive- 
inenl  de  l'homme. 

Enfin  ,  une  demiùre  qneslion  :  Comment  mel-on  l'encre 
sur  les  formrs?  —  La  madiinc  s'en  cli.u.'e  enore     h  n 


bleue  horizontale  qui  porte  les  firmes  se  prolonge  des  deux 
côlés ,  et  se  termine  par  une  table  de  bois  en  D  et  en  D.  Re- 
;:ardez  à  gauclie ,  par  exemple  ;  lout-à-fait  au  bout  vous 
\   \  z  leu\r  ult  iu\     l'un  d'iux  t  i  rne    lans  le  réservoir 


d'encre  et  en  donne  à  l'autre  :  la  table  D,  chaque  fois  qu'elle 
passe  sous  celui-ci ,  s'y  remplit  elle-mfme  d'encre,  que  les 
trois  minces  rouleaux  qui  sont  un  peu  à  droite  de  D  se  char- 
gent d'ééndre  et  d'égaliser.  Cette  table  porte  à  son  tour 
l'encre  à  deux  ou  trois  rouleaux  plus  gros,  que  l'on  aperçoit 
un  peu  en  dedans  de  la  circonférence  de  la  grande  roue  den- 
tée; on  les  voit  mieux  à  droite  :  ils  passent  en  ce  moment 
sur  la  forme  ,  dont  on  distingue  quaire  pages  entièies  et  le 


commencement  des  quatre  autres  ;  en  passant  sur  celte 
forme  ils  l'encrent  à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite  alternative- 
ment de  chaque  côté. 

Les  BcREAnx  d'aboiiiveuei«t  et  de  teft» 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  dci  Petits- Ausmtitu 

iMrnlMEKIE    DE    BoCRGOGMv    ET    MaUTIXF.T, 
Surcesseurs  de  Lacuevaruiehe,  rue  du  Colombier,  n*^  3o 
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),'les,si  elles avaiciil  été  coulées  en  un  mêlai  aussi  précieux  (|ue 
rur,(-!k'saiu'uient|>ul('ntcriruulreseinieniis(|uulesbarb(irf.s'. 
Je  suis  porté  à  croire  (|uc  les  aigles  des  légions  entières  elaienl 
seulement  ilorees  ou  argentées  :  les  mcilailles  romaines,  par- 
venues jusqu'à  iious,  prouvent  juscpi'à  (piel  point  dr  per- 
ftclion  les  llom.iins  pussédaienl  l'art  de  plaipier,  dorer  et 
a; genter  les  métaux. 

11  J'ose  de  plus  conjecturer  que  n.on  aigle  appartenait  à  la 
22'  Itgion;  car  nous  |iosséilonsdes  docmneus  ipii  co;istalent 
son  séjour  dans  nos  contrées.  —  Cette  aigle  fut  liouvéc  en- 
sevelie à  deux  [lieds  et  demi  seulement  dans  le  sol ,  et  re- 
couverte soigueusenienl  de  pierres.  —  Il  est  donc  très  pro- 
liable  que  dans  une  rencoutrc  oii  la  légion  romaine  fui 
assaillie  par  les  Allenianils,  Wtquilifer  ne  pouvant  se  sauver 
de  la  mêlée  avec  reusei,,'ne,  aura  séparé  l'aigle  du  liàlon 
qui  la  supportail,  et  l'aura  ensevelie  dans  la  terre;  ce  qui  se 
[iratiquait  souvent  dans  les  déroules,  et  ce  qui  e>.l  ai  rivé, 
par  exemple,  pendant  la  bataille  de  Tiasinièue,  oii  les  Ro- 
mains furent  battus  fiar  les  armées  d'Annibal.  » 


Conséquences  cuutumicrcs  du  jirivilàjc  (le  chasse. — 
Les  bourgeois  qui  possédaient  des  terres  siluees  dans  l'é- 
tendue de  la  justice  d'un  seigneur  liaut-juslieier  pouvaient 
bien  enclore  leuis  possessions  pour  en  former  un  parc,  mais 
ils  étaient  contrainis  de  laisser  dans  le  mur,  à  dislance  égale 
l'une  de  l'autre,  deux  ouvertures  de  8  à  !)  pieds  de  largeiU', 
alia  que  le  seii'iieur  pût  y  entrer  pour  chasser  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plairait,  ou  bien  le  bourgeois,  s'il  le  préférait,  de- 
vait faire  faire  deux  portes  dont  il  donnait  les  clefs  à  son 
seigneur,  et  celui-ci,  de  sou  côté,  s'engageait  à  n'y  venir 
chasser  qu'en  temps  convenable  et  sans  causer  de  dommage . 
en  plusieurs  eiuboits,  divers  arrêts  des  parltinens  allestenl 
ces  privilèges,  qui  subsistèrent  jusque  dans  le  siècle  dernier. 


TIPOU  SAIB. 


Haïder-Aly-Kban ,  père  de  Tipou  ou  Tippoo,  était  fils  d'un 
tisserand  du  Maîssour;  il  se  lit  soldat  de  bonne  heure  et  par- 
vint au  grade  de  bas-oflicicr;  ses  intrigues  et  son  habileté  l'c- 
levèreni  bientôt  au  poste  de  premier  minisire  du  rtijali  du 
pays.  Sous  son  gouvernement ,  le  Maîssour  devint  le  noyuu 
d'un  nouvel  Elat  auquel  des  guerres  heureuses  donnèrent  une 
vaste  étendue.  Touies  les  pensées  de  Haïder  étaient  lour- 
nées  vers  l'exjiulsion  des  Anglais  de  la  presqu'île.  Il  était 
engagé  dans  une  guene  avec  eux,  lorsqu'au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  H782  ,  une  maladie  l'em- 
porla;  le  7  du  même  mois ,  Tipou  son  fils,  né  tii  1749, 
hérita  de  sa  puissance.  Tipou  avait  été  connu ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  sous  le  nom  deFeih-aly-Kliaii ,  et,  à  seize  ans ,  il  oc- 
cupait déjà  le  |l0^te  de  divan  (  inlendanl  )  de  la  province  de 
Bednor  ;  il  avait  accompagné  son  père  dans  une  partie  de  ses 
expéditions ,  et  avait  donné  des  preuves  de  capacité  ;  ses 
succès  militaires  lui  valurent  le  nom  de  Tipou-Saîb  [Saib, 
homme  distingué),  sous  lequel  il  est  connu  en  Europe.  Les 
Anglais  éprouvèrent  sa  valem-,  particulièrement  lorsque,  à 
la  tête  d'un  grand  corps  de  cavalerie,  il  poursuivit  leurs 
troupes  fuyant  de  toules  parts ,  jusqu'à  Madras  dont  il  sac- 
cagea la  partie  appelée  ville-noire. 

Au  moment  où  Tipou  succéda  à  son  père ,  il  se  trouvait 
avec  un  corps  de  troupes  dans  la  province  de  Tandjaoïu'  ; 
débarrassé  d"un  ennemi  aussi  redoutable  quellaîder,  les 
Anglais  voulurent  profiler  de  l'occasion  pour  terrasser  sou 
fils  :  vers  la  fin  de  février  1783,  le  brigadier-général  Mal- 
Ihews ,  se  mettant  en  mouvement,  débuta  par  quelques  suc- 
cès, ei  s'empara  de  pjusieurs  villes  dans  l'une  desquelles  une 
partie  de  la  famille  du  jirince  loniba  enlre  ses  mains;  mais 
Tipou  eut  bientôt  sa  revanche  :  le  9  avril  suivante  parais- 


sant devant  Bednor,  il  enleva  celte  ville,  et  par  une  capitula- 
tion força  les  Anglais  à  abandonner  le  territoire  (pi'ils  venaient 
de  conquérir.  Ces  derniers  cherchèrent  à  sauver  l'or  et  l'ar- 
gent, eu  ilépil  de  la  convenlion;  par  rcprésiiilles,  Tipou  retint 
Mallhiws  avec  son  frèie  et  sa  garnison;  s'il  faut  eu  croire  les 
vaincus,  il  lit  enqioisonner  son  prisoimier  et  trancher  la  tête 
du  frère  qui  fuyait  chargé  d'or  et  de  bijoux. 

Tipou  ftU  moins  heureux  dans  son  attaque  contre  Man- 
galore ,  et  il  était  occupé  an  siège  de  celle  place,  quand  la 
paix  signée  enlrc  la  France  et  l'Angleterre  le  força  à  dépo- 
ser les  armes,  le  11  mars  4784.  Ce  traité  le  remit  en  pos- 
session de  toutes  le»  places  qu'il  avait  perdues;  mais  de  soii 
côté  il  rendit  Caliciit,  eoncpiCte  de  son  père,  s'engagea  à 
évacuer  les  Etals  des  Kajahs  de  Tandjaour  et  de  Travancor, 
alliés  des  Anglais ,  et  renonça  à  ses  prétentions  sur  le  Gar- 
nate. 

Iramédiateraeni  après  la  conclusion  de  la  paix ,  'l'ipou  , 
dédaignant  le  tilre  de  lieutenant  dont  son  père  s'était  con- 
tenté, prit  la  qualification  de  sullhan  et  même  c  lie  de 
padichâh  (empereur) ,  et  séquestra  complètement  la  famille 
royale. 

Sa  haine  profonde  iiour  les  Anglais  le  faisait  sans  cesse 
rêver  aux  moyens  de  se  débarrasser  d'un  voisinage  aussi 
dangereux.  En  1787,  il  chargea  des  ambassadeurs  d'aller  en 
France  solliciter  des  secours  de  Louis  XVI;  ceux-ci,  partis 
de  Poudichéry,  le  22  juillet,  arrivèrent  à  Paris  le  9  juin 
1788  :  leur  réception  à  la  cour  de  Versailles  eut  lieu  avec 
pompe,  et  l'ancien  traité  fut  renouvelé;  mais  là  se  borna 
le  succès  de  la  mission  :  les  ciicoiislances  politiques  étaient 
loin  d'êlre  favorables.  Le  Mais.sour  vil  les  ambassadeurs  de 
retour  au  mois  de  mai  suivant. 

Tipou  ne  se  laissa  point  décourager.  Une  discussion  avec 
les  Hollandais  au  sujet  de  quelques  places  du  royaume  de 
Cochin  lui  mit  de  nouveau  les  armes  à  la  inaiii  ;  au  mois  de 
juin  -1789,  il  miuclie  sur  Cranganor,  et  le  29  décembre 
suivant,  il  se  précipite  sur  le  pays  de  Travancor;  mais  les 
Anglais  avaient  les  yeux  sur  lui;  ils  interviennent,  et,  le 
1"'juin  1790,  Tipou  est  attaqué  dans  ses  lignes  par  les 
troupes  du  rajah ,  assisté  d'un  ennemi  que  le  prince  maîsscu- 
rieq  de\  ait  toujours  trouver  opposé  à  ses  desseins  ;  celui-ci 
se  lire  avec  habileté  de  ce  mauvais  pas,  et  pendant  la  cam- 
pagne sait  éviter  nue  action  décisive  ;  mais,  l'année  suivante, 
la  prise  de  Bangalore  par  le  général  Cornwallis  ouvre  le 
Jlaîssour  à  l'iuvjisiou  de  ce  côté ,  ta:idis  qu'une  autre  armée 
partie  de  BouiKiy ,  sous  les  ordres  d'Abercromby  ,  s'empare 
de  Cananor.  Ayant  opéré  leur  jonclion  ,  les  deux  généraux 
paraissent  devant  Seringapainara,  capitale  de  Tipou  en  1791 , 
et  au  milieu  de  leurs  préparatifs  pour  le  siège  de  cette  place, 
se  voient  forcés,  par  les  maladies  et  la  disette ,  de  s'éloigner. 

Tipou  profile  de  ce  répit  pour  faire  de  nouvelles  propo- 
sitions à  Louis  XVI  ;  mais  le  moment  était  plus  critique 
encore  que  la  première  fois.  Léo  février  1792,  lord  Cor- 
nwallis se  présente  de  nouveau  devant  Sei  Ingapalnam ,  à  la 
lêle  d'une  armée  composée  d'Anglais  ,  de  Mahraites  et  de 
soldats  du  Nlzara  du  Dekan;  il  attaque  le  camp  retranché 
raaissourien  qui  est  emporté ,  et  les  troupes  qui  le  défen- 
daient sont  refoulées  dans  la  ville;  le  24  février,  menacé  d'un 
assaut,  Tipou  écoule  les  propositions  de  l'ennemi  et  capi- 
tule le  18  mars;  ce  traité  lui  coûte  la  moitié  de  ses  Etats  et 
il  se  voit  contraint  de  livrer  comme  otages  deux  de  ses  fils , 
âgés  de  huit  et  dix  ans.  Il  perdit  dans  cette  campagne  soixanle- 
sepl  forts, huit  cents  pièces  d'arlillerie  et  50,000  hommes. 

Débarrassé  de  ses  adversaires  implacables ,  Tipou  cherche 
partout  à  leur  susciter  des  ennemis;  d  entame  des  pour- 
pariers  avec  aiâh-Zemân ,  roi  de  Caboul,  qu'il  veut  attirer 
dans  son  alliance,  mais  ses  efforts  demeurent  sans  suc- 
cès. Alors  il  sonse  à  la  république  française;  une  ambassade 
part  secrèlemem  et  arrive  à  l'Ile-de-France,  le  17  jan- 
vier 1798.  Le  général  Malartic  fait  passer  dans  le  Maîssour 
un  secours  insuffisant  et  qui  même  ne  put  arriver  saas 
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i\ae  les  Anglais  n'en  fiissenl  iiislniits.  A  la  même  tpo- 
t|iie,  un  émissuire  {lé|)êclié  par  Boiiapaile,  alors  en  Egypte, 
fui  saisi  à  Bombay,  se  reiiilaiit  auprès  île  Tipoii  pour  le 
liousser  à  une  diversion.  Armé  d'aussi  bons  prélexles,  le 


gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Wellesley,  fait  partir 
de  Madras  une  armée  sous  les  ordres  du  général  liai  i  is  , 
tandis  ijue  ce^le  de  la  présiiltnce  de  Bombay,  cuniniandée 
par  Stuurl,  arrivait  à  Cauauor.  Le  nouvel  orage  n'eliran  e 


m 


poMii  Tipou  :  rassemblant  toutes  ses  troupes,  il  vient  à 
la  télé  de  (iO,000  bommes  offrir  bravement  le  combat  à 
Stuart;  l'affaire  de  Sidasir,  le  0  mars  1700,  ne  lui  est 
poinl  favorable;  laissant  nn  rideau  de  troupes  devant  son 
adversaire ,  il  se  dérobe  à  lui  et  se  porte  avec  rapidilé  sur 
Hairis  et  l'allaque  avec  la  plus  grande  vigueur ,  le  27  du 
même  mois,  à  Malavely ,  position  à  buit  lieues  de  sa  capitale. 
Après  une  beure  de  combat ,  ses  troupes  se  trouvant  en 
pleine  déroute,  il  se  renferme  dans  Seringapatnam  et  y  tst 
investi  le  4  avril  ;  dans  celle  situation  désespérée  il  cliercbe  à 
nouer  des  négociations,  mais  la  dureté  des  conditions  lui  fait 
préférer  le  basard  des  combats.  Le  4  mai,  la  brècbe  élaiil 
praticable,  les  assiégeans  francbissent  vers  une  beure  et  de- 
mie le  Cavery ,  rivière  au  milieu  de  laquelle  s'élève  l'ile  où 
est  située  Seringapatnam,  et  donnent  un  assaut  général .  Les 
Français  au  service  de  Tipou  rallient  plusieurs  fois  les  sol- 
dats maïssonriens;  mais  l'heure  fatale  avait  sonné  pour  le 
malheureux  lils  d'Haîder,  et  il  perd  la  vie  à  l'âge  de  cin- 
<|uante  ans,  après  un  règne  de  seize  ans  eldemi.  Sun  pre- 
mier ministre,  soupçonné  d'avoir  trahi  la  cause  de  soJi  mai- 
Ire  ,  fut  massacré  par  les  soldats,  et  enterré  sous  des 
babouches  (pantoulles);  ce  qui ,  dans  l'Orienl,  est  la  plus 
grande  marque  de  mépris.  Le  butin  faildans  le  palais  fut  im- 
mense; ou  lient  en   juLjer  XKW  iiii  ^eul  f,;il  :  lorsq!^'  ']'i;  ou 


rendait  la  justice,  il  siégeait  entre  deux  tigres  en  or,  de 
grandeur  naturelle,  et  dont  chacun  des  yeux  était  formé 
d'un  énorme  diamant. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  la  famille  de  l'ancien  rajah 
fut  replacée  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  mais  avec  un  étal 
très  réduit ,  une  garnison  anglaise  et  un  résident  de  cette 
nation.  La  famille  de  Tipou  fui  elle-même  confinée  à  Velore, 
dans  le  voisinage  de  Madras;  en  1808,  une  espèce  de  com- 
plot du  deux  régimens  de  Cipayes  fît  juger  que  les  princes 
étaient  encore  trop  rapprochés  du  pays  oii  leur  père  et  leur 
aïeul  avaient  joué  un  si  grand  rôle,  et  Calcutta  leur  fut  assi- 
gnée pour  résidence. 

Le  portrait  que  nous  donnons  a  été  copié  sur  un  dessin 
que  M.  de  Jouy,  de  l'Académie  française,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  :  ce  dessin  est  exécuté  d'après  le  tableau  ori- 
ginal appartenant  au  marquis  de  Wellesley,  ancien  gou- 
verneur-général des  etablissemens  anglais  dans  l'Inde. 


Lrs  Bureaux  d'aboumemest  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impuisikrie  de  Bourgogne  et  MartIxNet, 

I    r-çoi.1'5  il.'  T.rrB6VAnn:fr\F,  nie  .!"  Colomliier.  n"  3o. 
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WATTK  AU 


(Un  ccuccit  de  famille  J'.i[ircs  'Wattcau.) 


Parée  à  la  frau(;aise,  un  jour  dame  Nature 
Kut  le  désir  coquet  de  voir  sa  portraiture  : 
Que  Ot  la  bonne  mère?  Elle  enfanta  AVattean. 

La  Motte-Houdard, 

Celle  ficlion  e^[)l■ime  a'-sez  bien  la  manière  de  Wiilleau. 
— Belle  ou  gracieuse,  austère  ou  rianle,  suivant  le  pays,  sui- 
vant le  temps ,  dame  Nature,  romme  l'appelle  Houdard  après 
La  Fonlaine ,  pose  devant  chaque  çèiioralion  d'artistes.  Poè- 
tes, peintres,  sculpteurs,  se  groupent  autour  d'elle,  de  près  ou 
de  loin,  sous  tuie  lumière  ou  sous  une  autre  ;  ils  la  voient  bien 
ou  mal,  selon  leurs  yeux;  ils  l'habillent  bien  ou  mal,  selon 
leur  goût;  ils  lui  prêtent  une  expression  fausse  ou  vraie,  un 
caractère  himible  ou  élevé,  naïf  ou  digne,  selon  leur  juge- 
ment, selon  leurs  passions  .-mais,  en  somme,  tous  s'en  inspi- 
rent, et  quelle  que  diverse  que  soit  leur  manière  de  la  co- 
pier, elle  empreint  un  air  de  famille  sur  toutes  leurs  œuvres. 
Ceux  (pii  ont  eu  le  don  de  la  coiuprenilre  et  de  l'observer 
le  mieux,  leçoivent  les  noms  de  maîtres  et  de  chefs  ih-s 
écoles  :  ces  maîtres  vieillissent,  ces  écoles  meurent,  la 
géncralion  passe  :  dame  Nature ,  toujours  jeune,  change  un 
Irait  à  sa  physionomie,  un  ruban  à  ses  cheveux,  un  pli  à  sa 
robe  :  à  l'œuvre,  jeunes  artistes,  voici  mi  nouveau  modèle; 
divisez-vous  le  travail  ;  que  chacun  de  vous  imite  sinvant 
son  génie;  et  toi,  public,  toujours  nouveau  ,  applaudis  aux 
nouveaux  maîtres  des  nom  elles  écoles. 

Datis  le  sens  figuré  du  poète ,  on  peut  croire  que,  vers  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  dame  Nature  était  ennuyée  d'a- 
voir été  peinte  et  sculptée,  mille  et  raille  fois,  en  déesse 
mythologique,  en  naïade,  en  princesse,  en  niarquist',  dans 
les  châteaux  du  grand  roi,  dans  les  boudoirs,  dans  les  jar- 
dins des  Tuileries  1 1  de  ^'crs:i:llcs.  Le  xviir  ■Aa:lK  c^  ni- 
Tous  I!. 


nicnçait;  elle  (pnlla  les  poses  majestueuses,  la  re|irésentalion 
royale,  déiouilla  les  draperies  de  bionze,  de  marbre  ou 
d'écarlaie,  revêtit  la  robe  de  soie  bourgeoise,  se  donna  un 
petit  ton  de  comédie  italienne,  et  regardant  à  travers  les 
portes' d'atelier,  elle  [lassa  sans  frapper  à  ceux  des  peintres  de 
cour;  mais  elle  entra  folàtreraent,  en  fredonnant  une  can- 
zomietta,  dans  le  grenier  d'im  pauvre  jeune  peintre,  de 
pauvre  origine,  de  pauvie  renommée,  de  pauvre  figiue. 
Les  gazoïiillemens  de  sa  ro'.  e  et  de  ses  rubans ,  ses  cadences 
perkes,  les  ris  du  corlége  de  gais  compagnons  empres-és 
à  prendre  place  à  ses  pieds,  à  ses  cotés,  derrière  elle,  inci- 
tèrent le  jeune  homme  à  lever  son  front  |  aie,  ses  jeux  bat: us 
par  l'insomnie,  par  le  découragement  :  il  legarda,  il  soiuit; 
c'était  le  modèle  qu'il  avait  rêvé,  qu'il  altejidait  :  sans  mot 
dire,  il  prit  son  pinceau,  tme  toile,  pidsun  aulre,  une  autre 
encore,  et  cent  aulres,  à  mesure  que  les  ipouvemens  du 
gioupe  (pi'il  avait  devant  lui  variaient ,  et  d»,venaient  [dus 
aimables  et  plus  gracieux. 

C'était  Watleau  ,  fils  d'un  couvreur  de  Valenciennes;  il 
était  venu  à  Paris  avec  un  décorateur ,  qui  espéiait  de  l'em- 
ploi à  l'Opéra  :  tous  deux  obtinrent  en  effet  (pielquesdéco- 
lalionsà  [leindre  ;  mais  congédies  au  bout  de  peu  de  mois, 
il  leur  fallut  chercher  à  vivre  autrement  dans  Paris.  Alois 
AValteau  lit  des  lai  leaux  à  quinze  tiancs,  à  dix  fiancs,  à  cent 
sous,  jusqu'au  jour  bienheureux  oi'i  il  reçut  cette  belle  vi- 
site qui  changea  sa  destinée,  c'est-à-dire,  sans  allégorie, 
jusqu'au  jour  où  il  reçut  riiispiratiou. 

Le  peintre  Gillot  l'appela  chez  lui .  et  lui  facilita  les 
moyens  d'étudier  à  l'aise  la  galerie  de  Ridieiis,  qui  était  au 
Luxembourg.  Walteau  concourut  pour  le  prix  de  l'Acadé- 
mie, et  l'emporta.  Mais  à  quoi  bon?  Il  se  découragea,  re- 
iour::a  dais  sa  \ille  nal.  W.  y  fui  malheureux,  revint  à  Paris, 
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exposa  deux  tableaux  au  Louvre,  et  sollicita  niodesteinent 
les  moyeus  d'aller  couliiiuer  ses  éludes  à  Rome. — «A  Rome! 
s'écria  Lafosse,  directeur  de  l'Académie  de  peinture,  eh! 
mon  ami,  que  voulez-vous  aller  clicrclier  à  Rome,  vous  qui 
avez  trouvé  la  Kalure  à  Paris.  Restez  ici ,  Watteau  ,  venez  k 
l'Académie  vous  asseoir  au  milieu  de  nous  et  nous  ensei- 
gner û  peindre.  »  Watteau  secoua  la  lèle  ;  Lafosse  l'entraîna 
par  le  bras  ,  et  le  condui.-il  à  ses  confièrts;  queùpies  jours 
après,  Watteau  apprit,  à  son  lever,  qu'il  était  acaJé;:iicien. 

Avec  les  honneurs ,  l'aisance  entra  chez  lui.  Il  aurait  du 
Être  heureux  :  mais  déjà  le  travail  l'avait  épuisé.  Un  ius:ant 
in!,'rai  enveis  Paris,  il  voidut  se  lixer  en  Angleterre,  et  y 
aborda  en  1720.  La  tristesse  du  pays  lui  resserra  le  coeur,  el 
il  se  sauva  en  France  :  il  était  trop  lard  :  en  i'il ,  il  mou- 
rut à  Nogenl ,  près  Pai  is ,  âgé  seulement  de  trenie-seiit  ans. 

Son  cEuvre  devient  rare  :  quelques  aiiialenrs  possèdent 
snviion  cinq  cent  soixante- trois  pièces  gravées  d'après  ses 
tableaux  on  ses  dessins ,  par  Bouclier,  And  i  an  ,  Thumassin , 
Desplaces,  Tard ieii,  Cochin  ,  eic.  On  a  voulu  caractériser 
son  talent  en  disant  qu'd  est  dans  le  gracieux  ce  que  Té- 
niers  est  dans  le  grotesque.  Beaucoup  de  persomies  aiment 
ces  formules  de  jugement. 

Il  n'existe  au  Musée  du  Louvre  qu'une  ébauche  de  Wat- 
teau :  l'embarquement  pour  ViledeCythcre. 


(■Watteau.) 


LE  LIVRE  D'OR. 

SUITE  DE  LA.  NOBLESSE  DE  VENISE.  —  LIVRES  p'OR 

DE  Gf;NES,  FLORENCE,  ETC. 

(Deuxième  et  dernier  article.  Yoyez  pag.  322.) 

Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  les  principales 
maisons  nobles  rangées  dans  la  première  des  quatre  classes 
i^out  se  composait  la  noblesse  de  Venise. 

La  deuxième  class?  comprend  les  familles  qui  commen- 
(èrent  à  être  inscrites  au  Livre  d'Or,IorsqueP.  Gra  lenigho 
refondit  l'arisiocrôlie  ;  cette  noblesse  est  nomhreiise  ;  parmi 
elle  liguientles  Balfî,  les  Ralbi,  les  Barbari ,  its  iîa:bi,  fa- 
mille d'où  est  sorti  le  pape  Paul  II ,  etc. 

Daiis  celte  classe  se  trouvent  aussi  les  Corrari,  le-;  Dônali, 
ICsBrizzi,  IcB  Foscari,  â  qui  app.ir  eiiaii  le  doge  do:U  Byron 


a  célébré  l'infortune;  les  Foscaiiui,  les  Loredani,  la  maison 
de  Moeenigo,  l'une  des  plus  illustres  de  la  république: 
sept  de  ses  membres  ont  été  souverains  de  Saint-Marc;  les 
Rossi,  famille  jadis  souveraine  à  Panne;  les  Valieri,  les 
Venieri,  etc. 

La  troisième  classe  se  compose  des  familles  qtii ,  lors  des 
guerres  contre  les  Turks  ou  la  république  de  Gê:ies,  achetè- 
rent la  noblesse  en  versant  à  la  Seigneurie  des  sommes  con- 
sidérables destinées  à  couvrir  les  frais  de  la  guerre  ou  à 
tirer  la  république  de  ses  embarras  de  finances.  La  plupart 
de  ces  maisons  doivent  leur  origine  à  des  marchands,  à  des 
artisans  de  Venise ,  ou  à  des  nobles  de  Padoue  et  d'autres 
villes  d'Italie. 

Dans  une  chronique  maniisc.  ile  du  temps  de  la  guerre  de 
Gênes ,  qui  donne  le  rôle  d?  ceux  qui  furent  anoblis  en 
celte  occasion,  on  trouve  que  sur  trente,  (pi  la  plupart  au- 
jourd'hui font  remonter  leur  généalogie  à  des  souches  royales 
ou  fabuleuses,  les  deux  tiers  étaient  des  artisans  et  des 
marchands  de  la  dernière  classe  bourgeoise  :  Marc  Cirogiia, 
apotliicaire  (un  Cicogna.  élu  doire  e:i  loSo,  fii  bâiir  le  pont 
du  Rialto);  iVaiii  de  San  Mauriclo.  vendeir de  fromages; 
Pierre  Penciiio,  t^iilleur  d'habits  ;  Rafaël  Barisan,  veiidenr 
de  poisson;  Jean  y'egro,  épicier;  .Antoine  Darduin,  mar- 
chand de  vhi  ;  Corzoïii ,  épicier,  clc,  eic.  Ces  familles  de- 
vinrent pour  la  plupart  célèbres ,  et  prirent  rang  dans  le 
Ijalriciat ,  ainsi  que  les  Coiidofmieri ,  qui  descendent  d'un 
marchand  de  celte  incrae  promotion,  el  qui  donuèrent  En- 
gène  IV  ù  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Ces  trois  oïdr  s  formaient  la  iio5/psïfSi/je(fe  de  la  répu- 
blique, la  qualrième  classe  se  composant  de  membres  élran- 
L'ers.  Entre  ces  (rois  ordres  de  patrie iens  el  le  peuple  de 
Venise,  il  existait  une  classe  iiitmiiéWinire  que  l'on  pour- 
rait comparer  à  ce  ipie  nous  nommions  les  gens  de  robe  el 
delinaiices;  c'élaienl  les  rilarfiiis,  iMurgeoisie  qui  se  divi- 
sait en  citadins  de  naissance,  i.sMis  des  familles  qui  p.irti- 
cipaie!:l  à  l'élection  du  doge  en  t297  ;  et  les  citadins  de  se- 
ci'r.d  ranij.  qui  obtenaient  ce  liire  par  leur  nitrile  ou  à  prix 
d'argent.  Tout  ce  qui  était  geiifi/Ziomme  hors  de  Venise, 
quoique  résidant  sur  les  terres  el  les  conquêtes  de  la  répu- 
blique, portait  le  nom  de  noble  de  terre  ferme,  sauf  qucl- 
ipies  familles  agrégées  à  la  troisième  classe. 

Les  étrangers,  qui  composaient  le  quatrième  ordre,  se 
subdivisaieiu  en  deux  classes  :  ceux  à  qui  la  république  avait 
accordé  le  liircde  noble  vénitien,  connue  une  marque  de  la 
considération  qu'elle  avait  pour  leurs  vertus  ou  leur  puis- 
sance; et  ceux  qui  avaient  mérité  cet  lionneur  par  des  ser- 
vices rendus  à  Saint-.Maro ,  en  coniniandanl  ses  flottes,  ses 
armées,  ou  en  servant  sa  politique  près  des  cours  étran- 
:;ères. 

La  maison  de  Bourbon  appartenait  à  la  première  classe.  Il 
est  douteux,  quoiqu'on  l'ait  afnrnié,que  Henri  III  ait  été 
inscrit  au  Livre  d'Or;  il  parait  que  celle  faveur  ne  fut  accor- 
dée qu'à  Henri  IV.  qui  la  fit  solliciter  pour  lui  el  ses  descen- 
daiis,  afin  de  témoigner  hautement  .«on  obligation  à  Venise 
de  ce  que  la  première  enire  les  naiions  elle  l'avait  reconnu 
pour  roi  légitime.  La  faniilledes  BourlKinsy  demeura  iuscriie 
jusqu'en  {'96.  A  celte  époque,  pressé  par  le  Directoire,  le 
Sénat  ayant  orJouné  à  Louis  XVIII,  à  ipii  précédemment  il 
avait  accordé  la  protection  de  son  tcrriloire,  de  sortir  des 
Etats  véuiiiens,  ce  prince,  avant  de  s'y  conformer,  4Kle- 
manda  l'armure  dont  Henri  de  ISavane  avait  fait  présent  à 
la  république;  el,  s'ét.'iul  fait  ouvrir  le  Livre  d'Or,  il  y  ef- 
f  iça  de  sa  main  le  nom  et  les  armes  des  Bourbons.  Les 
aulres  maisons  de  ce  rang  qui  ont  été  inscrites  .sont  :  !a 
maison  de  Savoie,  en  la  personne  d'.^médéeV,  qui,  en 
iô\-i,  fit  levir  au  Turc!;  le  .'iége  de  Rhodes;  les  Lorraine, 
en  1  -580,  (:ar  René,  petit-fils  du  duc  d' .Anjou  ;  les  Lusignan, 
maison  rovale  de  C!;ypr?^  les  Ltixemfcourg,  comtes  de  Saint- 
Pol  ;  les  Bruns  î.'ic/;;  piiis  les  s'.ùvantes,  qui  sont  toutes  fa- 
iiiilics  papales:  les  Cibo-Molaspina,  les  Délia  ilovcre,  l« 
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Médkis,  kA  l'onièse,  les  dei  Muitli,  les  Uorromée,  li's  Aldo- 
braiidini,  les  Uorghcse,  les  C/iigi,  les  liusiiUjliosi ,  et  les 
Odesculchi,  de. ,  Ions  neveux  «m  païens  îles  [iripes  regnans 
û  !'(  [KKiue  <lc  leur  agréualiou. 

Panui  les  ncjble.s  i  tian.;cis  pour  iiK^rilc,  se  Iroiiveul  les 
coniles  luessaus  Avoijud)  i ,  les  Savonjnuns ,  jiuur  avoir  mis 
le  Friuul  sous  la  (loniiualioii  de  Venise;  les  Beiiioiii ,  alliés 
à  loul  ce  (|ii'il  y  avait  île  piiissans  en  Italie;  les  licnlivogli, 
les  Colonnes,  princes  roni.iins  erlèlires;  les  d'Esté,  ducs  de 
Mudèiie;  les  Ooiiziujucs  ,  les  Malalcsla,  les  Orsini,  princes 
romains  ;  les  Sfoiza,  ducs  de  Milan  ';  les  Joyeuse ,  en  la  per- 
sonne du  duc  de  ce  nom ,  beau  -  fière  de  la  femme  de 
Henri  III;  les  Richelieu,  par  le  cardinal-duc,  qui  fil  de- 
mander celte  faveur  par  son  ambassadeur  à  Venise;  le 
cardinal  Mazarin,  à  qui  la  république  l'accorda  ;\  l'époqne 
de  sa  disgrâce. 

Celle  liste,  quoique  iiicomplèle,  présente  cependant  une 
^ériede  noms  assez  luslori(|ues  pom-  juslifieria  célébrilé  cl 
la  prépondérance  du  L?rrc  d'Or  de  Venise  sur  ceux  des  di- 
verses répul)li(pies  ilaliennes  de  la  même  époque'.  Gènes, 
cependant,  rcternellc  rivale  de  Saint-Marc  en  pouvoir  et  en- 
magnificence,  avait  iusciit  sur  les  pages  du  sien  des  noms 
qui  ne  le  cèdent  à  aiiciuis  en  illustrations  :  les  Doria,  les 
Frégnsa,  les  .Adorui,  les  l'icsque,  les  Spinola.  Plusieurs 
étrangers  célèbres  ap[i:irtenaieiit  à  la  noblesse  génoise  ;  en 
n48,  le  niarcclial  duc  de  Ricbelieu  et  ses  descenilans  furent 
déclarés  noliles  de  Gênes  par  le  Sénat ,  en  reconnaUsance 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  celte  république  contre  les 
Autrieliieus.  En  <ï!)7,  lorsque  Bonafiarle  déirnisil  l'aneien 
gouvernement  de  Gênes,  le  Livre  d'Or  fut  brnié.  De  sembla- 
bles registres  de  noblesse  exisiaieiil  à  Florence,  à  Lucqncs, 
à  Milan,  etc.  ;  el  l'iiistoire  de  la  famille  des  Boiiaparie  nous 
montre  que  cette  maison  était  inscrite  parmi  les  patriees  flo- 
rentins et  sur  le  Livre  d'Or  de  Bologne. 


UN  SALIEN,   PRETRE  DE  MARS  GRADIVfJS. 
(Salius ,  Martis  sacerdos.) 

Le  bronze  antique  représenté  par  la  gravure  se  trouve 
dans  la  collection  d'anliquités  appelée  Benliugk-Donop.  A 
JMeiningen,  ui  Allemagne  :  autrefois  il  faisait  partie  du  ca- 
binet particulier  de  Ferdinand,  roideNaples,  qui  l'a  donné 
à  la  comtesse  de  Beniingk.  Cette  œuvre  assez  grossière  est 
évidemment  d'im  style  antérieur  à  celui  des  bronzes  romains 
imités  de  l'art  grec. 

Le  métal  de  cet  antique  est  ime  composition  d'argent,  de 
cuivre,  d'élainel  d'une  petite  quantité  de  fer.  Cet  alliage,  qui 
résiste  le  mieux  ù  la  destruction,  était  très  peu  usité  p;ir  les 
anciens,  et  on  le  trouve  rarement  dans  leurs  bronzes.  Ce 
morceau  rare  et  précieux  sous  le  rapport  de  l'Iiistoirede  l'art, 
l'est  plus  encore  si  on  le  considère  c(înime  témoignage  de 
l'une  des  institutions  tbéocratiques  et  militaires  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  curieuses  qui  aient  jamais  existé. 

Il  représente  un  adolescent  dont  la  bouche  est  ouverte 
comme  celle  d'une  personne  qui  cbanle  :  la  position  de  .ses 
bras  el  de  ses  jambes  indique  qu'il  danse  ou  qu'il  se  prépare 
à  danser.  Sur  sa  lêle  on  voit  mi  casque  qui,  par  devant , 
rc;onibe  sur  la  poitrine,  el,  par  ilerrière,  sur  les  épaules: 
ce  casque  s'appelait  kynea  chez  les  Grecs  ,  et  rjalerus  chez 
les  Romains.  Il  est  revéln  d'une  tunique^oiuaine  (pii  recon- 
vre  une  cuirasse  d'airjin.  Sur  l'épaule  gaucbe  est  suspendue 
une  cbaiiie  qui  servait  de  porle-épée;  dans  la  main  gauche 
l'adoleseent  porte  un  bouclier  rond,  et  dans  sa  droite  on 
apeiçoU  le  tronçon  brisé  d'mie  épée  ou  d'im  dard. 

D'après  tous  ces  signes  on  ero  t  reconnaître  dans  ce  bronze 
la  figure  d'im  sidius  romain,  tel  (pi'on  peut  l'imaginer  d'a- 
près Tite  -  Live  (liv.  i),  Plularqne  (iYmbui  Pompi/iiis), 
Denis  d'HiiIycariiasse  (liv.  ii) ,  Ovide  {Fastes,  liv.  m),  et 
autres  auteurs  de  l'antiquité, 


Selon  les  écrivains  nieniionnés  ci-dc.ssus  ,  les  prêtres  de 
Mars,  nommés  safji,  étiuent  de  jeunes  patriciens  romains 
consaci'es  depuis  leiu'  enf.iuee  au  cidte  de  Mars  (jradicus, 
et  élevés  dans  les  temples  de  ce  demi-dieu.  Pendant  les 


(  Un  .Salien.  —  Bronze  antique.} 

joins  de  fête  de  Mars,  les  salii  parcouraient  la  ville  en  sau- 
tant ,  en  dansant  et  en  chantant  les  chansons  appelées 
e.rameida ,  qui  déjà  du  lemps  de  Cicéron  n'étaient  plus  in- 
telligibles 


Les  conseils  durs  ne  font  point  d'effet  ;  ce  sont  comme  des 
marleaux  qui  sont  toujours  repoussés  par  l'enclume. 
Helvétics. 


SYSTEME  PENITENTIAIRE. 

Tonte  réforme  nouvelle  a  besoin  d'un  vocabulaire  nou- 
veau. Celle  des  prisons  n'est  pas  encore  assez  avancée  en 
France  pour  avoir  fait  le  sien,  mais  en  attendant  elle  a  puisé 
dans  le  vocabulaire  anglais  et  américain,  et  en  a  tiré  le  mot 
système  pénitentiaire.  Ce  mot  (car  il  lui  en  fallait  un  quel- 
conque pour  avoir  un  nom  et-  se  faire  connailie  dans  le 
monde  )  a  puissamment  servi  la  réforme  :  il  en  a  fait  sentir 
le  besoin  urgent  :  il  en  a  rendu  le  vreu  populaire ,  ainsi  que 
l'atteste  le  succès  de  l'ouvrage  sur  le  Système  péniten- 
iiairt  en  Exnope  et  aux  F.tats-Vnis ,  par  M.  Cb.  Lucas;  et 
sm-  le  Système  umèrirain,  par  MM.  Beanniont  et  de  Toc- 
queville.  Mais  quant  aux  principes,  aux  conditions,  aux 
moyens  de  la  réforme,  le  mol  attend  son  sens  scienti- 
fique et  pratique  d'une  théorie  de  l'emprisonnement.  Le 
plan  ci-après  est  une  première  application  des  recheiches  les 
plus  avancées.  Ce  plan ,  apjirouïé  par  le  conseil  des  bâti 
mens  civils,  est  en  cours  d'exécution  à  Châlons-siH--Saône 
C'est  celui  d'une  prison  départementale. 

Pom-  comprendre  la  signiliration  de  l'expression  départe- 
mentale,il  iantcoaiiaMie  la  clisMlication  de  nos  prisons  en 
France.  Elles  se  divisent  en  [irisons  départeraenlales  et  pri- 
sons centrales  :  les  prisons  centrales  sont  destinées  aux  con- 
damnés coireclionuellemeut  à  (ilus  d'un  an  d'emprisonnement 
et  aux  condanincs  à  la  réclusion.  Les  prisons  départementales 
ont  trois  destinations  et  dénominations  distinctes  :  elles  sont 
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maisons  d'arrêt  pour  les  individus  en  prévention  ;  maisotis 
He  justice  pouf  les  individus  renvoyés  devant  la  cour  d'as- 
»ises  par  l'arrêl  de  la  chambre  d'accusation  ;  et  enfin,  mai- 
sons de  rorreriion  pour  les  petits  correctionnels  condamnés 
à  un  emprisonnement  d'im  an  et  au-dessous. 

Ce  n'est  qu'à  un  clief-lieu  de  cour  d'assises,  tel  que  Chà- 
lons-sur-Saône,  que  la  prison  départementale  réunit  sa  triple 
destination  de  maison  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  : 
c'est  là  qu'assurément  le  problème  du  classement  des  mora- 
lités se  présente  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  l'architec- 
ture; car,  outre  ce  triple  faisceau  de  moralités  distinctes,  il 
se  rencouire  encore  des  détenus  pour  dettes,  des  détenus 


po'it'T' 


r" 


passade,  etc..  pic.  j  et  a  tout 


c(  1 1  d  fuit  ij  )ul(r  la  compile iliou  des  deu\  se\es 

Ct  I  1  m      I  I  <   ^1  [  I  I  I  (  lU'  Mt  1  MMi  I  irtH  dt    lin  firme 


des  prisons,  jusqu'ici  négligée  non  seulement  dans  (a 
théorie,  mais  dans  la  pratique.  Le  système  pénitenlinire , 
ou  ce  que  l'on  désigne  sous  ce  nom,  ne  s'est  préoccupé  ey- 
clu>ivement,  même  aux  E'ats-Uiiis,  que  des  condamnés  à 
de  longues  détentions.  Quant  a  la  détention  avant  jui;ement, 
ou  à  la  détention  après  ju^^-ment,  pour  Délits  délits  correc- 
tionnels, pour  délits  poli'iques,  pour  dettes  envers  l'Etat  ou 
envers  les  particuliers ,  pour  contravention  aux  lois  fisca- 
les, ^tc.,elc.,  cette  partie  est  à  la  fois  la  phisi  rportante  et  la 
plus  difiicile  non  seulement  dans  l'intérêt  de  l'empêchement 
du  mélange  des  moralités,  mais  dans  celui  des  garanties  de 
la  liberté  individuelle:  c'est  aussi  celle  qui  est  restée  jusqu'ici 
en  dehors  des  efforts  et  des  résultats  de  la  réforme  dite  péni- 
tentiaire. 
Ce  plan  est  donc  à  la  fois  la  dalp d'une  nouvelle  ère  pour  laré- 


I  Coupe  et  façaJe  principale. 

II  Ri'z-de-chaîHscc. 
II [  Premier  ela{;e. 
A  Rùtimeut  di-s  services  et  de  l'adiniiiistra- 

linn. 
B  Mdi'.'on  de  justice  et  d'arrêt. 
C  Maison  de  correction. 

ReZ'fle-chaussée. 


(Svstème  pénitentiaire.  —  Prison  de  (niàIon>-sur-S:i6ne.) 

de  ladmiiiistration,  e!  prcaii  des  détenus  léi;nries  de  détenus  voient  le  prêtre  sens 

pour  dettes  ef  pour  délits  politiques.  se  voir  entre  elles. 

h  h  C'nemin  de  ronde.  Premier  étage. 

r  Couloir  d'inspection  cenirale.  i  i  i  Chambres  du  quartier  des  détenus  po- 

2  1  Craleries  latérales  d'inspection.  litiques  et  des  détenus  pour  dettes. 

3  3  3  Cellules  pour  les  condamnés  aux  tra-  i  Parloir  des.détenus  politûpies. 
vaii\  forcés.  3  Parloir  des  détenus  pour  dette,';. 

4  4  Chambres  des  passagers.  4  4  4  Galerie  centrale  d'inspection. 
n  Cour  ou  préau  de  la  maison  ^e  correction.    5  Promenoir  et  atelier  facultatif  de  la  maison  5  Infirmerie  et  dépendances. 

b  Préau  des  enfans.                                                   d'arrêt  et  de  justice.  6  6  6  Logement  des  sœurs  et  dépend.inecs. 

c  Préau  des  femmes.                                            6  6  Ateliers  de  la  maison  de  correction.  7  ;  Cellules  de  la  maison  darrèt  et  de  jus 

d  Préau  de  la  maison  d'arrêt  et  de  justice.      7  7  Ateliers  des  femmes.  lice. 

e  Préau  des  condamnés  aux  travaux  forcés.    8  Femmes  passagères.  S  Couloir  d'inspection. 

/Préau  des  passagers.                                          9  Chapelle.  On  remarquera  qu'elle  est  dispo-  9  9  Cellules  de  la  maison  de  coirectiou. 

g  Cour  centrale  du  bâtiment  des  services  et       sée  de  manière  à  ce  que-Ies  différentes  ca-  10  10  Galeries  latérales  d'inspertioii. 

fortne,  et  sa  première  applicalionenmatièrede  construction.  I  attention  spéciale  sur  les  deux  catégories  des  détenus  po- 

En  soumettant   ainsi   à   rappréciation   de   nos   lecteurs     litiques  et  des  détenus  pour  dettes,  qui ,  dans  la  di.sposilior. 

l'élude  du  classement  des  moralités    nous  appelons   leur  I  de  ce  plan,  réunissent  tontes  les  convenances  deloge-nent, 


M AG AS 1 1\  l'I  l'T(Jll ESQ U K 


VoZ 


Il  salisruMt  loiilcs  les  e.vigcriccs  de  scparaiion  des  aiilrcs  ,  Sicile  et  du  midi  de  l'Italie.  Il  s'élève  rarcmen'.  au-delà  de 

liasses  de  détenus  20  à  2.')  pieds;  à  la  première  vue,  on  sérail  dispose  à  le  pren- 

I  dre  pour  un  jeune  orme,  mais  la  manière  dont  la  feuille  est 


L'ARnUE  A   MANNE. 
Linnée  classe  l'arbre  à  m.inne  (fraxinus  onius)  parmi 
le.<!  varii'l»'»;  iln  friMio  eonmiini.  Cet  arbre  rsl  oriL'innire  de  la 


altacbce  à  la  brandie  dissipe  prompieineiil  cette  méprise. 
On  a  observé  trois  es|pèces,  ou  plutôt  trois  variétés  de  cet 
arbre.  Le  premier  a  les  feuilles  loiifrues  et  droites  comme 
celles  du  pOelier;  les  f<'iiilles  du  sieond  resscmljU-nl  à  celles 


(  L'arbre 
du  rosier  ;  et  celles  du  troisième  participent  de  ce  double 
caractère 

C'est  au  temps  des  grandes  clialeurs  que  la  sève  est  la 
plus  abondante.  A  compter  de  la  mi-aoét,  on  fait  rliaque 
jour  une  incision  au  ironc,  en  commençant  au  pied  et  en 
s'élevant  successivement  de  deux  pouces  en  deux  çoncfs 


à  manne.) 
jusqu'aux  branches  inférieures;  ces  incisions  ont  deux  pou 
ces  de  largeur  horizontale  et  environ  un  demi-ponce  de 
profondeur. 

Lorsque  le  couteau  a  pénétré  l'écorce  (ce  qui  exige  nn 
certain  effort  de  la  part  de  l'opérateur),  la  manne  coule  atis- 
sitôt.  d'abord  limpide  comme  un  filet  d'eau,  mais  ensuite 
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plus  épaisse  et  plus  IciiU'.  La  saison  pluvieuse,  vers  la  fin  de 
sepleinbie,  inlenompl  la  recolle  :  la  chaleur  n'a  plus  la  foice 
de  faire  mouler  la  sève  (|ui  se  refoule  au  pied  de  l'arbre. 

JeanHouel,  peintre  du  roi,  a  observé, en  1776,  les  travaux 
de  récolte  de  la  nianue  tels  qu'on  les  a  représentés  dans  la 
gravure. 

Au  moment  où  elle  s'échappe  de  l'écorce ,  la  manne  a  une 
sorte  d'âpreté  et  d'anierLume  (pi'elle  perd  lorsque  les  parties 
aqueuses  se  sont  évaporées  :  la  douceur  qui  lui  reste  a  en 
général  quelque  cliosede  fade  el  de  nauséabond. 

Suivant  une  traUilioii  populaire  qui  ressemble  à  ini  apo- 
logue, les  rois  de  Naples  ayant  voulu  enclore  les  jardins 
d'OEuotrie  qui  produisent  la  meilleure  manne  de  Cahibre, 
etsoumetirela  recolle  a  un  impoi,  la  manne  tarit  tont-à-coup, 
et  elle  ne  s' écoula  de  nouveau  que  lorsque  l'impôt  fut  levé. 


ASTRONOIWIE. 
(Quatrième  article.; 
.   COPEtiMC. 

a  Si  jamais  ,  dit  nn  hisiorien  de  l'astronomie  ,  ou  a  pro- 
posé un  hardi  système,  c'est  celui  'de  Copernic.  Il  fallait 
conliedire  lous  les  hommes  qui  ne  jugent  que  par  les  se/is  ; 
il  fallait  leur  persuader  que  ce  qu'ils  voient  n'existe  pas.  En 
vain  depuis  leur  naissance  oii  le  jour  a  frappé  leurs  regards, 
ils  onl  vu  le  soleil  s'avancer  majestueusement  de  l'orient 
vers  l'occident ,  et  traverser  le  ciel  entier  dans  sa  course  lu- 
mineuse ;  en  vain  les  étoiles  libres  de  briller  dans  son  ab- 
sence, s'avancent  sur  ses  pas  et  font  le  même  chemin  pen- 
dant la  nuit  ;  en  vain  le  soleil  parait ,  chaque  jonr  et  dans  le 
cours  de  l'année ,  s'éloigner  des  étoiles  qui  se  dégagent  de 
ses  rayons  :  soleil,  étoiles,  tout  est  immobile;  il  n'est  de 
mouvement  que  dans  la  loiude  masse  que  nous  habitons.  11 
faut  oublier  le  mouvement  que  nous  voyons ,  pour  croire  à 
celui  que  nous  ne  sentons  pas.  C'est  un  homme  seul  qui  ose 
le  proposer,  et  tout  cela  pour  substituer  une  certaine  vrai- 
semblance de  l'esprit ,  sentie  par  un  petit  nombre  de  philo- 
sophes,, à  celle  des  sens  qui  entiaine  la  multitude.  —  Ce 
n'est  pas  tout  :  il  fallait  détruire  im  système  reçu,  approuvé 
dans  les  ti ois  parties  du  monde ,  el  renverser  le  lijne  de 
Ploléraée ,  qui  avait  reçu  les  hommages  de  quatorze  siècles. 
Sans  doute  les  difficultés  produisent  le  courage  ,  sans  doute 
les  entreprises  hardies  ont  des  succès  proporlioimés.  Un  es- 
prit séditieux  donne  le  signal  ,  el  la  révolution  s'opère. 
Copernic  avait  aperçu  la  vraisemblance  du  système,  il  osa 
secouer  le  joug  de  l'autorité ,  et  il  ilébarrassa  riiumanité 


d'un  long  préjugé  qui  avait  relardé  tous  les  progrès 
{Baillij,  Hist.  de  Vastroii.  iiiorf.' 
Plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  avaient  pressenti  la  1  encore  inventées  de  son  tenips.  C'est  Galilée  qui  reconnut 


[louvait  le  renverser  (pi'à  la  condition  de  reconstruire  sur  le 
principe  contraire  tout  l'édifice  de  la  science.  C'est  ce  qu'a 
fait  Copernic,  et  c'est  pomquui  la  postérité  rcconnaissan:e 
:>  justement  attaché  son  nom  au  vrai  système  du  monde. 

Copernic  admit  donc  premièrement  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  sur  son  axe.  Ce  mouvement  unique  simplifiait 
iiifinimeut  les  concep'ions  astronomiques  ,  en  rendant  inu- 
tiles une  foule  de  niouvemejis  doul  la  simullanrîfe  était  au 
fond  très  d.fiicile  à  concevoir.  Quel  mystère  en  effet  que 
ces  milliers  d'étoiles  semées  sur  le  firmament  el  dont  les 
limettes  ont  augmenté  pour  nous  le  nombre  dans  une  pro- 
portion inlinie,  dussent  s'accorder  si  uierveilleusenieni  (jue 
de  maintenir  invariablement  leurs  distances  mutuelles 
malgré  la  rapidité  de  leur  révolution  !  Les  anciens  n'avalent 
pu  se  tirer  d'une  telle  difficulté,  qu'eu  attachant  tous  ces 
points  étincelans  à  une  sphère  de  cristal  transparent.  Jlais 
ensuite  les  planètes  qui  sont  indéfiendantes  entre  elles,  qui 
toutes  ont  desmonvemens  contraires  aux  inouvemensde  lous 
Ks  joins;  puis  les  comètes  qui  seml)lenl  n'avoir  presque  au- 
cune ressemblance  avec  les  autres  corps  célestes  ,  quelle  ap- 
parence que  tous  ces  astres  se  réuniront  pour  loiniier  cha- 
cpie  jour  tous  ensemble  antonr  île  la  terre. — luiaginera-t-on, 
comme  quelques  uns  l'ont  voulu ,  pour  chaque  planète  une 
sphère  solide  et  transparente,  enchâssant  ainsi  lous  ces  cieu.x 
de  cristal  les  uns  dans  les  autres,  sauf  encore  à  démêler  le 
mouveuieni  de  cescieux;  ou,  connne  d'autres,  et  particuliè- 
rement comme  Riccioîi  ,  l'un  des  plus  célèbres  défenseurs 
de  l'immobilité  de  la  terre  ,  préposcra-.t  on  ime  intelligence 
supérieure  ,  un  ange  ,  à  la  conduite  de  chaque  planète  ?  — 
Cependant  toutes  ces  inextricables  difficultés  s'évanouiront 
siiôl  que  vous  aurez  voulu  voir  des  yeux  de  l'esprit  la  lerre 
tournant  sur  elle-même  en  24  heures  ,  de  niènie  qu'à  l'aide 
du  télescope  vous  pourrez  voir  des  yeux  du  curps  Mars  tour- 
ner en  '24k,  ôO",  SU.  —  Jupiter  en  moins  de  div  heures,  lui 
qui  est  près  de  lôOO  fais  plus  gros  que  la  lerre  !  —  Saturne  et 
le  cortège  de  sts  aimeaiix  merveilleux  à  peu  près  dans  le 
même  lemus  ipie  Jupiter;  —  V^éiuis  et  MereiTre  sensiblement 
dans  le  même  lemiis  que  la  lerre;  el  enfin  le  soleil  lui- 
même  eu  23  jours.  —  C'est  pourtant  la  masse  solaire 
avec  toiit  le  cortège  des  planètes ,  avec  tout  rensenible 
de»  étoiles  qu'il  faudrait  faire  tourner  chaque  jour  au- 
tour de  la  terre.  El  pourquoi  notre  globe  n'aurail-il  [las 
bien  plutdt  un  mouvement  de  rotation  que  nous  retrou- 
vons dans  tous  les  corps  célettes  assez  voisins  de  nous 
pour  permettre  une  telle  observation  ? 

Copernic  ne  pouvait  pas  appuyer  l'idée  de  la  rotation  du 
globe  sur  celle  remarquable  rotation  du  soleil  el  des  autres 
planètes ,  puisque  les  Iniiettes  astronomiques  n'étaient  pas 


vérité  touchant  le  système  du  monde.  Ainsi  le  philosophe 
syracusain  A'i<€(a.s  avaii  pensé  que  le  ciel,  le  soleil ,  la  lune, 
les  étoiles,  ne  tournent  point  chaque  jour  autour  de  la  lerre 
d'orient  eu  occident;  mais  que  la  terre  tournant  eu  réalité 
sur  elle-même  dans  le  sens  contraire,  ou  d'occident  en 
orient,  faisait  paraître  tout  le  leste  eu  mouvement.  Plu- 
sieurs pyiluigoriciens ,  el  entre  antres  le  célèbre  Philoluûs, 
voulaient  que  la  lerre  eût  un  mouvement  aminci  autour  du 
soleil,  immobile  lui-même  an  centre  du  monde. 

Copernic,  dans  son  livre  sur  les  Rcvoluthms  des  orbes  cé- 
lestes ,  rappelle  ces  opinions  des  anciens  ,  autant  poin-  s'<  n 
faire  nn  appui  auiirès  de  ses  contemporains  que  pour  laisser 
voir  comment  il  a  élé  conduit  à  ses  découvertes.  Pour  nous, 
ayons  garde  d'oublier  que  l'idée  des  pythagoriciens  était  de- 
meurée stérile.  C'était  une  simple  conception  phildsophique 
oubliée,  perdue  dans  les  livres,  nue  vue  de  l'esprit  qui  ne 
s'était  point  essayée  sur  la  réalité,  qui  n'avait  point  pris 
possession  des  faits.  Bien  plus,  l'école  d'Alexandrie  en  subor- 
donnant touies  les  observations  connues  au  prhicipe  de  la 
terre  immobile  ,  avait  donné  à  ce  principe  tme  sorte  de  va- 
leur scientifique  et  une  réelle  autorité;  de  sorte  qu'on  ne  | 


le  premier  la  rotation  de  Jupiter  et  celle  du  soleil.  Plus  tard, 
cta  mesure  que  les  télescopes  se  perfeciionuèrent,  on  étendit 
le  même  résultat  à  Mar  ; ,  Satmiie  ,  Vénus  et  Alercure.  Co- 
pernic n'avait  pour  lui  que  la  grande  simplicité  de  son 
hypothèse;  mais  celle  simplicité  suffit  pour  la  lendre 
uès  vraisemblable,  et  c'e^i  dcjù  ime  véritable  démon- 
stration puiu'  ^\»  veut  s'affranchir  des  préjugés  de  son 
enfance. 

La  révolution  diurne  du  ciel  n'étant  donc  qu'une  illusion 
prudui  e  par  la  rotation  de  la  terre,  il  ctail  nalm-el  d'attri- 
buer à  la  terre  un  second  mouvement ,  tm  mouvement  de 
translation  autour  du  soleil  afin  d'expliquer  l'apparente  ré- 
volution annuelle  du  soleil  emportanl  avec  lui  tout  le  cor- 
tège des  planèles. 

D'aillein  s  en  faivant  la  terre  se  transporter  dans  l'espace , 
Copernic  se  sauvait  de  la  supposition  des  épicycles,  ou  du 
moins  il  s'en  sauvait  à  l'égard  des  stations  et  rétrogradai  ions 
des  planèles.  Ces  singulières  a|ipareMces ,  qui  avaient  tant 
préoccupé  l'ancienne  astronomie,  reçoivent  du  mouvement 
de  la  lerre  la  plus  sinu-le  explication  qu'on  puisse  désirer. 

i?oit   par  exemple  Vv  V'v'  l'orbite  de  'Vénus,  cl  ATB 
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nue  |ioi lion  île  l'orlie  de  la  Iciie.  Les  di'iix  |iliinétes  eircii- 
leiil  dans  le  iiièiiie  sens  coinine  cela  osl  iii{lii|iie  par  les  llè- 
cUts ,  mais  l'obseivaleiii-  place  sui'  la  Une  ii'apen'oil  pas 
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FO!i  fiiopie  moijvemciil ,  il  se  croil  en  repos;  et ,  de  luctne 
qiîc  le  voyageur  placé  sur  .un  navire  ou  dans  une  voilure 
dDu(  la  course  est  rapide,  il  aUiiliue  sa  projire  vilesse,  mais 
en  sens  rontrnire,  à  lous  les  olijels  ([u'il  aperçoit  sur  sa 
lonle.  D'a[irès  cela,  la  terre  riaut  au  point  T  de  son  orbile, 
considérons  d'aliord  Véuns  lorsqu'elle  esl  en  v,  cVsl-à-dire, 
en  roiijoiifdoii  supérieure  à  1'.  ^ard  du  soleil;  et  dans  sa 
plus  grande  dislauce  (apogée)  à  l'égard  de  la  (erre.  —  Si 
nous  élions  immobiles  lorsque  Vénus  marche  dans  son  or- 
bile  depuis  V  jusqu'à  v,  nous  la  ven  ions  s'avancer,  con>me 
elle  s'avance  en  effet.d'orcidetit  en  orient;  l'ayant  rappsrlcc 
ti'abord  vers  la  région  de  la  sphère  étoilée  marquée  par  O. 
lions  la  rapporlerons  vers  la  lin  i!e  ce  mouvement  à  la  ré- 
gion M  sur  le  prolonirenien!  de Tv.  IMais  élant  avancés  nous- 
mênie  jusqu'en  E  ,  nous  voyous  Vénus  sur  le  prolongement 
de  E.\,  c'esl-à-ilire,  encore  [)lus  à  l'occident  que  si  nous  n'a- 
vions pas  bougé.  —  Donc  lorsque  Vénus  est  en  conjonction 
supérieure  avec  le  soleil  ou  dans  son  apogée,  le  mouvtnieul 
lét-l  de  la  lerre  concourt  avec  le  [iropre  mouvement  de  la 
p!anè;e  pour  nous  la  faire  avancer  d'occident  en  orient. 

.^lais  supposons  maintenant  que  Vénus  soit  en  V,  dans  sa 
foi.'joiiflioii  iiifirieure  ou  périgée.  Lorsqu'elle  aura  par- 
couru l'arc  V'v'  nous  la  verrions  sur  le  prolongement  de 
Tv'  on  dans  la  région  P  si  nous  étions  demeurés  eu  [ilace. 
Aii.si  Vénus  passant  de  la  région  O  à  la  région  P  se  serait 
avancée  de  l'orient  vers  l'occident;  elle  aurait  rélrorjradé. 
t^cpondant ,  comme  nous  sommes  ariives  en  E,  nous  la 
voyons  en  Q  et  non  pas  vers  P;  elle  nous  semblera  donc , 
pu-  l'effet  du  mouvement  de  la  terre,  s'être  portée  moins 
Ivin  vers  l'occident;  malgré  cela,  elle  aura  toujours  rétro- 
grade à  l'égard  du  point  O,  parce  que  la  vitesse  angulaire 
de  la  terre  étant  moins  grande  que  celle  de  Vénus .  nous  ne 
nous  serons  pas  avances  d'une  quantité  assez  grande  pour 
compenser  pleinement  le  déplacement ,  qui  aurait  eu  lieu 
depuis  O  jusqu'à  P. 

En  étudiant  le  mouvement  d'une  planète  dont  l'orbe  en- 
toure celui  de  la  terre,  comme  Mars  ou  Jupiter,  on  prouve- 
rail  par  des  considérations  analogues  que  la  vitesse  appa- 
rente de  la  planète  est  dirccie  dans  sa  conjonction  avec  le 
so'.eil ,  et  réfrograrfe  dans  son  opposition. 


LES  PLAISANTERIES  DI-:  NASBR-EDDIN-KHODJA. 

Nascr-Eddiu-Klioilja  est  un  personnage  Irùs  populaire 
parmi  lesOilomans.  Cette  espèce  de  Jeun  le  sot  esl  à  la  fois 
peureux  Sanclio-Pança  et  Figaro.  Auiniliend'nne  foule  de 
laz/is  des  plus  grossiers,  on  retrouve  .souvent  beaucoup  de 
sens  et  des  critiques  <pn  ne  manipient  pas  de  justesse  cl  de 
portée.  Il  scrail  difficile  de  donner  des  détails  exacts  sur  la 
vie  de  ce  personnage,  au  compte  duquel  ou  a  mis  une  foule 
d'anecdotes  et  de  bons  mots  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  el 
i|ui  composent  aujourd'hui  encore  le  n'peroire  comique  de 
ces  couleurs  qui  parcourent  les  cafés  du  Levant,  et  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  fort  amusans.  Beaucoup  de  ces  anec- 
dotes tirent  un  giand  prix  de  l'cxpiession  et  de  ceruines 
associations  de  mots  dont  il  esl  inifios^ible  de  donner  la  moin- 
dre idée;  en  voici  au  reste  quelques  unes. 

Le  Khodja  avait  un  mouton  qu'il  aimait  beaucoup  :  quel- 
ques mis  de  ses  amis  voulant  lui  jouer  un  tour  et  mander 
son  mouton ,  dépêchèrent  un  d'eux  (|ni  s'en  vient  dire  au 
Khodja  :  «  Mon  cher,  que  fais-tu  de  ce  mouton?  ne  sais-tii 
pas  (pie  demain  arrive  la  fin  du  monde  ?  »  Le  Khodja  n'en 
crut  mot;  mais  il  en  vint  un  second,  et  puis  un  autre  lui 
dire  la  même  chose.  «  Eh  bien  doue  !  dit-il ,  amusons-nous 
allons  à  la  campagne,  et  nous  niangcrons  mon  mouton.  » 
Lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  Klîodja  leur  dit  :  «  Vous  ,  mes 
cheis  amis,  allez  vous  amuser;  moi  je  ferai  la  cuisine.  » 
Lesaulres  jettent  alors  leurs  babils  et  leurs  turbans,  el  vont 
se  divertir.  La  preuiière  chose  que  le  Khodja  fait,  c'est 
d'allumer  un  giand  feu  qu'il  entrelient  avec  les  habits  de 
ses  camarades.  Ceux-oi  avaient  gagné  de  ra[ipétit,  et  re- 
venaient en  riant  du  bon  tour  joué  au  pauvre  Khodja  • 
mais  -voyant  leurs  habits  brûlés,  ils  s'éciièrent  :  «  Es-tu 

donc  fou?  pourquoi   as -tu  brûlé  nos  vêtemens  ? Eh! 

messieurs ,  est-ce  que  vous  ne  croyez  plus  à  ce  que  vous 
diics  ?  qn'avez-vous  besoin  d'habits  pour  le  jour  de  la  résur- 
rection ? 

Un  jour,  le  Khodja  alla  fiour  tirer  de  l'eau  de  son  puits; 
en  regardant  au  fond  il  voit  la  lune.  Il  court  bien  viie  chez 
lui ,  |ireud  un  croc  el  une  corde  qu'il  descend  dans  le  puits 
el  se  met  à  tirer.  Le  croc  s'éiant  pris  à  une  pierre  il  re- 
(!oid)le  de  force;  le  ci  oc  se  dégage,  et  voilà  le  Khodja  sur 
le  dos,  la  face  au  ciel.  «  Ah  !  par  Dieu  j  dit-il  en  y  aperce- 
vant la  lune ,  je  nie  suis  fait  mal  au  dos ,  tnais  j'ai  remis  la 
lune  à  sa  place.  » 

On  lui  demandait  un  jour  pourquoi  dans  le  monde  les  uns 
vont  d'un  côlé,  les  autres  d'un  autre.  «Eh  !  ne  le  voyez- 
vous  pas?  c'est  que  si  tons  allaient  du  mêriie  côté,  un  bout 
einporteiait  riailre,  et  la  machine  chavirerait  ». 

Ou  célébrait  une  noce  dans  le  quartier  du  Khodja;  il  y 
avait  grand  festin  :  il  s'y  rendit ,  et  voyant  que  le  maître  de 
la  maison  donnait  les  places  d'honneur  aux  gens  les  mieux 
habillés,  et  qu'on  ne  faisait  pas  attention  à  lui.  Il  court  à  sa 
maison ,  prend  une  superbe  pelisse,  et  revient  à  la  noce.  Ou 
le  place  alors  avec  distinclion  ,  et  on  lui  sert  toute  espèce  de 
mets.  Il  mange  ;  mais  il  prend  ensuite  le  pan  de  sa  pelisse 
qu'il  invite  à  manger  aussi.  «  KhoJja  !  es-tu  fou  ?  lui  dit-on  • 
i(u'est-ce  que  cette  conduite  ?  —  Je  ne  suis  pas  fou  ;  car  enfin 
n'est-ce  pas  aussi  à  ma  pelisse  que  \ous  avez  fait  laut  de 
politesse?  » 

Un  jour  en  disant  son  tesbich  (chapelet) ,  il  fit  cette  prière  : 
«  Oh  mon  Dieu  !  donnez-moi  raille  pièces  d'or  ;  mais  p;is  une 
de  moins,  car  autrement  je  ne  les  prendrais  pas.  »  Un  Juif 
l'entendit ,  et  voulut  l'éprouver.  Il  mit  dans  une  liourse 
999  pièces  d'or  el  la  jeta  sur  le  chemin  de  Khodja.  Celui-ci 
la  prend  ,  compte  les  ducats  el  n'en  trouve  que  999.  «  Ah  .' 
dil-d  al  ]rs,  Dieu  m'en  a  donné  !)99;  il  lui  sera  bien  f.ieile 
de  me  compléter  le  mille.»  Le  Jiiifvoyant  qu'il  les  empochait 
les  réclame.  «Passe  ton  chemin,  maudit  Juif!  lui  répondit 
l'antre  ;  c'est  Dieu  qui  vient  de  me  donner  cet  or.  »  Le  Juif 
meiK.ce  du  cadi.  «.Allons  devant  lui ,  dit  le  Khodja;  mais 
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>c  n'ai  iM^  Ce  maiileaii  pour  pouvoir  m'y  présenter. —  Je  te 
prèle  ceiiii-ci ,  dit  le  Juif,  s  Et  les  voilà  à  l'audience.  Quand 
le  demandeur  eut  fini  sa  plainte:  «  Qu'as-tu  à  dire?  dit  le 
eadi  au  Khodja.  —  Rien,  si  ce  n'est  (ju'il  n'y  a  pas  du  tout 
à  se  fier  à  ce  Juif  ;  car  vous  allez  voir  que  tout  ù  l'heure  il  va 
dire  que  oe  iiianteau  qu".  j'ai  sur  le  dos  lui  appartient.  — 
-liyoïia.'  aijoita!  dit  le  Juif  en  jetant  les  hauts  cris.  Je  viens 
de  lui  prêter  ce  vêtement  ;  il  faut  qu'il  me  le  rende.  »  Le  cadi 
on  colère  le  fait  chasser  du  tribunal ,  et  le  Khodja  s'en  re- 
tourne chez  lui  avec  la  bourse  et  le  manteau. 

Un  jour  le  Kho>lja  était  E.i  pied  d'un  miuartl ,  et  on  lui 


demanda  ce  que  c'était.  «  C'est ,  dit-il ,  un  puits  que  l'on  l 
retourne  et  mis  à  st'clier.  » 

Le  Khodja  ne  pos^cdait  rien  au  mon  Je  ;  un  jour  des  vo- 
leurs pénétrèrent  dans  la  maison  qu'il  habit.iit.  On  l'en  aver- 
tit; mais  il  ne  bougea  pas.  «Laissons  les  faire,  dit-il;  j'ir<ii 
ensuite  leur  demander  a  partager.  » 


LA  CHASSE  DE  SAINT-SPIRE,  A  CORBEIL. 

(  Déparlemeiit  de  Sciue-et-Oiie). 

Dans  un  ariicle  précédent  (page  I-5S1  nous  avons  rappelé 


(Châsse  de  Saiuî-Siiirc,  à  Curbeil.^ 


qu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  on  voyait  dans  l'éiilise  de 
Saint-Spire,  à  Corbeil,  près  Paris,  beaucoup  d'œiivres  cu- 
rieuses, en  orfèvrerie,  en  sculpture  et  eu  peintiue;  et 
en  témoignage  nous  avons  représenté  vingt-quatre  sculp- 
lures  des  Miséricordes  :  aujourd'hui,  nous  publions  un  des- 
sin exact  de  la  chasse  célèbre  de  cette  é)^lise,  où  étaient  con- 
servées les  reliques  de  salut  Leu,  de  salut  Regnobert  et  de 
faiut  Spire.  Ce  précieux  reliquaire  était  en  vermeil ,  et  reu- 
ferniait  (rois  têtes  de  même  métal,  figurant  les  lêtes  des 
saints.  Au  temps  de  la  Con\eutiun  la  municipalité  de  Cor- 
beil lit  do;i  au  gouvernement  de  ces  chefs-d'œuvre  d'oifé- 
vreriC;  qui  bientôt  furent  fondus  n  l'IIotel  (ie  li  >!oi:i;,iie 


A  la  même  epoipie  les  reliques  avaient  été  jeiées  dans  b 
Seine;  mais  on  ;ssure  (pi'un  habitant  parvint  à  les  sauver 
de  l'eau,  et  que  tons  les  ans,  au  mois  de  mai,  le  jour  de  la 
fêle  de  saint  Spire,  elles  sont  exposées  à  la  \énération  des 
liilèles  diins  trois  chasses  de  bois  doré. 


Les  Bcae.vux 
sont  rue  du  Colombier,  ii" 


BOIfNEMEIÏT   I 

,  près  de  la  ii 


I'el;IsAn:;Tistius. 


ImPUIMERIE    de   BOUIIGOGNK    ET    MaRTI.NKT, 
icissiuis  de  L*cuEVAnDiERi.  me  du  Colombier,  u'  '. 
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TUML'LTi'  n  A  Mnorsr.  —  jôc). 


De  Barry,  seigneur  de  La  Renaudie,  geiitilliumme  [k. 
gourdin ,  brave  au  combat ,  habile  à  la  harangue  quoique 
sans  éducalion  ,  avait  été  accusé  de  faux  et  forcé  de  sortir 
de  France.  A  Genève ,  où  il  avait  embrassé  le  calvinisme ,  il 
établit  des  relations  avec  les  protestans  de  France,  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas ,  s'associa  dans  ces  deux  derniers  pays 
les  réfugiés  français  par  des  paroles  d'espérance,  et  revint 
en  France,  où,  sous  le  nom  de  Laforêt,  il  parcourut  les 
provinces  méridionales,  visitant  les  églises  réformées,  s'in- 
ftraisant  de  leurs  rossourees .  et  se  mettant  partout  en 
Tous  11. 


Ciiiiiuuiùcc.u/ia  a'  cj  les  citoyens  niécontens  de  la  faiblesse 
du  jeune  roi  François  II,  que  gouvernaient  le  cardinal 
de  Lorraine  et  son  fière  le  duc  de  Guise.  L'opposition 
gagnait  de  proclie  en  proche;  le  nombre  des  ennemis 
des  Guises  s'augmentait  chaque  jour  ;  enfin  La  Renaudie 
indiqua  aux  principaux  conjurés  une  assemblée  géné- 
rale à  Nantes,  pour  le  'I"  février  1360.  Là  il  fut  décida 
que  des  députés  iraient  supplier  le  roi  d'éloigner  les  Gui- 
ses, de  rendre  libre  l'exercice  du  calvinisme,  ou  tout  au 
moins  de  convoquer  les  Elats-sénéraux.  Fn  cas  de  re- 
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fus,  ils  devaient  nnaclier,  même  par  la  force,  là  per.-oiuie 
du  roi  à  la  doiniiiallon  des  Guises,  A  la  suile  de  celle  as- 
semblëe,  La  lleiiaudie  se  rciidil  à  Paris  pour  s"eiUeiidie  avec 
le  minislre  Chandieti  el  les  anciens  de  lEglise  reformée,  el 
aussi  pour  conférer  avec  le  chef  vérilable  de  la  couspiralion 
que  l'on  disait  ê;ie  le  prince  de  Coudé. 

Il  descendit  dans  le  faubourg  Saint -Germain,  cliez  un 
avocat  nommé  Piene  des  Aveneiles,  qui  professait  aussi  la 
religion  réformée  el  lenail  au  hôlel  garni  pour  ceux  de  sou 
parli:  le  nombre  et  les  discours  des  conjurés  qui  venaient 
de  jour  el  de  nuit  doni;èrenlà  l'avocal  des  soupçons;  La  l\enau  • 
die  fut  réduit  à  lui  révéler  le  secrel  de  loule  l'euti  éprise;  Ave 
nelleseu  [lanil  d'abord  joyeux  ,  puis  il  perdit  la  lèie,el cou- 
rut tout  raconter  à  Millet,  secrétaire  du  duc  de  Guise.  La 
cour  était  alo)S  à  P.lois  :  le  duc  de  Guise,  sous  le  prétexte 
d'une  partie  de  chasse,  (il  aussitôt  partir  le  jeune  roi  poiu 
Amboise,  dont  le  cliàleau  était  en  état  de  soutenir  un  as- 
saut. Cependant  les  conjurés,  alarmés  de  ce  départ  subit 
de  la  cour,  résolurent  de  précipiter  le  dénouement  de  leur 
entreprise.  Le  piinre  de  Condé  se  rendit  à  Amboise  pour 
écarter  les  soupçons  ,  et  se  mit  maladroitement  dans  l'im- 
puissance d'agir  oi  faveur  de  ses  partisans. 

Le  jour  décisif  devait  èire  le  iO  mars  4360  :  de  tous  les 
côtés  arrivaient  vejs  Amboise  et  dans  les  environs  des 
troupes  de  gens  armés,  sous  divers  noms  et  divers  déguise- 
mens  ;  ils  se  logeaient  pour  la  plupart  dans  les  hôtelb  ries  des 
faubourgs,  el  ils  y  étaient  arrêtés  à  mesure  qu'ils  arrivaient  ; 
les  auires  étaient  saisis  dans  les  bois  et  dans  Ips  villages  qui 
avoisinaient  le  diâieau,  et  amenés  chaque  jour  dans  la 
ville.  Les  chefs  étaient  jetés  en  prison  ,  el  les  soldats  ,  jugés 
prévoialement,  élaienl  sur-le-champ  pendus  tout  bottés  el 
éperonncs  soit  aux  crénauxdu  château,  soit  à  ce  balcon  de 
fêr  qu'on  voit  dans  la  gravure,  soit  à  de  longues  perches 
scellées  dans  les  murailles. 

Pendant  ces  sanglantes  exécutions ,  La  Renaudie  parcou- 
rait la  campagne,  pressait  l'arrivée  des  soldats ,  et  conservait 
l'espérance  de  se  rendre  maître  d'Amboise.  Sur  ces  entre- 
faites, il  est  rencontré  dans  la  forêt  de  Ciiàleau- Renault 
par  le  jeune  de  Pardaillan  sou  cousin,  qui  s'avance  \crs  liù 
le  pistolet  en  main.  La  Renaudie  saute  à  bas  de  son  cheval, 
et,  marchant  droit  à  son  adversaire ,  le  perce  de  deux  coups 


entés,  et  loule  la  cour  assista  des  fenèlres  du  chat  an  à  ce 
speclacle.  Un  noninié  Briquemar  de  Yillemongis  mon;a  sur 
l'échafiud  le  dernier,  et  levant  au  ciel  ses  mains  tt.Tjpées 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  il  s'écria  à  haute  voix  en 
présence  de  la  cour  :  «  Père  céleste ,  c'esl  le  sang  de  les  en- 
fans  qui  Cl  ie  vais  loi  et  dont  tu  tireras  vengeance.  » 

La  duclitsse  de  Guise,  mère  des  deux  princes,  ne  put 
soutenir  la  vue  de  ces  odieuses  scènes;  elle  courut  se  renfer- 
mer dans  so!i  appartement ,  et  répondit  à  Calherine  de  Mé- 
dîcisqui  l'y  alla  visiter  :  «Hélas!  ipie  de  san:;  qui  retombera 
un  jour  sur  la  tête  de  mes  mallitureux  enfaiis.  »  L'édit  de 
Homorenliii  suivil  de  près  ces  sanguinaires  mesures;  la 
cennaissance  du  crime  d'hérésie  fut  retirée  a;i  parlement  et 
déférée  aux  évèques.  La  persécution  "contre  les  pro'eslans 
conlinua,el  les  viclimes  ne  manquèrent  pas  au  nouveau 
Iriliuual,  à  la  fois  juge  el  partie  dans  sa  propre  cause.  A 
quelque  temps  de  là ,  Charles  IX  remplaçait  au  iront 
son  fière  François,  et  douze  ans  plus  lard,  par  une  belle 
el  claire  nuit  d'août,  le  tocsin  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  réveillait  Paris  et  limait  la  saint  Barthélémy,  dont  le 
tumulie  d' Amboise  ,  suivant  l'expression  des  chroniqueurs, 
n'avait  été  ([u'un  prélude. 


LA  REPUBLIQUE  DE  SAN-MARINO. 

LETTRE  11. 

L'origine  de  celte  petite  république,  qui  a  su  conserver 
son  indépendance  au  milieu  de  la  ruine  de  tant  d'Eiais  li- 
bres et  puissans ,  dont  elle  était  jadis  entourée ,  parait  re- 
monter à  la  Bn  du  m'  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Vers  ce 
temps,  l'empereur  Dioclétien  fit  venir  de  la  Dalmatie  oii  il 
était  né ,  des  artistes  et  des  ouvriers  de  tout  genre  pour  i c- 
lever  les  murailles  et  restaurer  les  édifices  de  la  ville  de  Ri- 
miui',  qu'on  appelait  alors  de  son  nom  lalin  Ariminum.  Un 
vieil  historien,  Clémeiuini,  témoigne  de  ce  fait  :  «  Venue 
»  ad  .-Irimiiium  un  grand  numéro  rfi  architetfi.  scalpellini, 
»  0 .  difiamo,  <:ig/ia-pielri  e  muratori ,  e  un  infinità  d'ope- 
1)  rai  schiavoni. —  Il  vint  àAriminum  un  grand  nombre  d'ar- 
»  chiiectes,  de  ciseleurs,  ou,  dkons  mieux,  de  tailleurs  de 
i>  pierre,  de  maçons,  et  une  infinité  de  manœuvres  esclavons.  » 


Parmi  ces  ouvriers  il  y  en  avait  un  nomme  Marino,  homme 
d'épée;  au  même  instant  lui-même  tombe  sur  le  radavre  de  haliile  et  disciple  fervent  de  l'Eglise  dirélienne  alors  éta- 
son  cousin,  mortellement  blessé  il'une  arquebusade  dirigée  i  blie  eu  I  alie.  Or,  en  l'année  505,  Dioclélieu  commença  ses 
conUe  lui  par  le  i)age  de  Pardaillan.  ,Sou  corps  porié  dans  (lersécutions  sanglante.s  contre  les  dnéiieus  :  le  peuple  ca- 
Amboise  est  ataché  à  une  haute  potence  placée  au  milieu  |  Uwlique  se  révolta  contre  ses  ennemis,  et  résista  surtout 
du  pont,  avec  cette  brève  inscriplion  :  ta  Renaudie,  dit  ! 
Laforét ,  chef  des  rebelles.  I 

Après  sa  mort ,  Labigne ,  son  secrétaire ,  arrêté  avec  son 


chiffre  et  ses  papiers,  révéla  le  secrel  de  la  couspiralion 
C'esl  par  lui  qu'on  apprit  que  le  vérilable  chef  était  le  prince 
de  Condé;  mais  comme  ce  dernier  avait  toujours  ferme- 
ment et  haulement  repoussé  celle  accusation,  el  qu'il  n'exis- 
tait d'ailleurs  aiicune  preuve  éciile  de  ses  rapports  avec 
les  conjurés  ,  il  fallut  bien  feindre  de  l'en  croire  sur  parole. 

Les  Guides  peiidiaieiit  ù  sévir  rigoureusement  contre 
tous  les  conjurés;  le  chanceliei'  Olivier  el  le  jeune  roi  liji- 
même  les  foicèrejilà  proclamer  une  amnistie,  et  la  cour 
oublia  bieulùl,  dans  l'élourdissement  des  fêtes  el  des  plai- 
sirs, les  craiuies  d'une  nouvelle  couspiralion.  Toui-à-coup, 
d'antres  iroupes  de  conjurés  paraissent  sous  les  murs  de  la 
ville,  quatre  capitaines  les  commandaient;  mais  uii  seul,  le 
minislre  Chandieu ,  tenta  l'altaque  de  la  porte  de  la  ville 
dite  des  Bons-Hommes,  et  il  ordonna  une  décharge  d'ar- 
quebnsade  en  signe  de  bravade  contre  ceux  qui  gardaient 
les  murailles,  ensuite  il  se  retira.  L'amnisiie  fut  révoquée  et 
le  sans  recommença  à  coulei';  des  soldats  lancés  sur  loules 
les  roules  eurent  ordre  de  massacrer  ceux  qu'on  renconlre- 
rait  en  armes;  tlaus  la  ville  ou  attachait  les  reformés  à  la 
potence,  ou  on  les  jetait  pieds  et  poings  liés  dans  la  Loire. 
Les  chefs ,  après  avoir  été  soumis  à  la  question ,  furent  exé- 


avec  avantage  à  .-Irimiiium.  Marino  prit  les  armes  avec  l'évê- 
que  de  Forli,  Forlimpopoli ,  et  quelques  autres  prêtres  :  il 
re|tou>sa  d'abord  les  soldais  du  proconsul  de  l'empereur , 
mais  bientôt  il  fut  obligé  de  se  réfugier  sur  le  mont  Titauo 
(c'esl  ainsi  qu'on  appelait  alors  la  montagne  de  San-Marino). 
Là  il  se  livra  à  des  pratiques  religieuses  qui  répandirent  au 
loin  le  renom  de  sa  sainteté,  et  attirèrent  autour  de  lui  une 
pallie  des  pauvres  familles  éniigrées  de  Dalmalie,et  une 
foule  d'Italiens  persécutés. 

Quelque  lem\\s  après  sa  première  retraite,  Marino  des- 
cejulit  de  la  inoniagne  pour  assister  à  un  conciliabule  ecclé- 
siastique tenu  à  Riuiini  :  il  y  siega  avec  le  titre  de  diaconus 
ou  diacon  •  les  architectes  ou  consirucleurs  de  maisons 
avaient  alors  un  rang  dans  la  hiérarchie  religieuse,  k  sa  mort, 
Marino  fut  enterré  au  sommet  de  la  montagne  ;  depuis  il  a 
é;é  canonisé ,  el  .son  nom  a  été  donné  au  mont  Titano.  Au- 
tour de  son  tombeau  on  a  élevé  une  église  ;  on  voit  sur  le 
maiire-autel  sa  statue  dont  une  main  tient  une  petite  mon- 
tagne couronnée  de  trois  tours  (ce  sont  les  armes  de  la  ré- 
publique.) 

Peut-être  la  république  de  San-Marino  a  dû  la  conserva- 
tion de  sa  liberté  au;ant  à  la  vénération  religieuse  qui  pro- 
téseait  sa  montagne  ,  qu'à  sa  pauvreté- et  à  son  esprit  paci- 
fique. Un  peu  d'ambiiion  faillit  la  perdre  :  elle  avait  voulu 
étendre  à  prix  d'argent  son  territoiro  dans  le  xii'  siècle    ei 
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(l.ins  le  xiv  «lie  .irri'iita  (|iH'lqiR's  doiialioiis  de  la  cour  de 
Uiiine,  (lu'elle  avail  .secoiiiiie  dans  ses  di^bais  avec  les 
Alalaiosla  ,  seigneurs  de  Riitiini.  L'iinporlance  (|ii'elle 
avail  ainsi  ari|iiise  leiila  ses  voisins,  et  elle  fut  successive- 
ineiil  (lé|i()nillc'i' ,  p.nlaLjée  et  réduile  à  ses  lindti'S  actuelles. 
)".u  n.îD  ,  le  cardinal  Albéroni  crut  plaire  au  pape  en  s'em- 
parant ,  avec  une  poignée  de  soldais,  de  San-Marino;  mais 
le  pnpe  fit  demander  aux  repulilicains  s'il  leur  agréait  récl- 
lenicnt,  conmie  le  disait  le  cardinal  ,  de  se  soumelire  à  sa 
Honiination  lempirelle;  timle  la  population  de  San-Marino 
poussa  j  usqu'au  SainlSiége  un  cri  d'indignation,  et  le  [jape 
les  pria  de  se  rassurer  et  de  rester  libres. 

l.ors{pie  Bonaparte ,  ù  la  Ifile  de  l'armée  d'Ilalie,  passa 
dans  les  environs  de  San-Marino,  il  envoya,  le  11  fé- 
vrier 1797,  une  dépulalion  à  la  petile  ré|)ubli(pie  pour  la 
féliciter,  au  nom  de  la  France,  d'avoir  su  conserver  depuis 
si  long-lemps  sa  libeite  ,  et  pour  lui  offrir  ipialre  pièces  de 
canon  et  un  accroissement  de  teiriioire.  Le  gouvernement 
de  .San-Marino  accepta  les  féliciiations ,  les  pièces  de  canon, 
et  refusa  prudemiui'iU  le  reste. 

San-Maiiuo  a  été  de  tout  temps  nu  lieu  de  refuge  pour 
les  niéconlens  politiques,  et  quelquefois  aussi  pour  les  con- 
damnés civils. 

On  rap|iorle  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  ha- 
bitant de  Riniini,  ayant  osé  dire,  dans  un  accès  de  colère, 
que  S;in-Mnrino  élait  le  repaire  des  voleurs,  des  banque- 
rouiiers  et  des  vagabonds  de  l'Iialie,  le  conseil  des  Suixanie 
fut  aussitôt  convoque  et  une  loi  lenilue  pour  exclure  à 
per[iétuilé  du  territoire  le  calouniiaieur,  sa  fiimille ,  ses 
descendaiis  ,  el  Ions  ceux  qui  porteraient  son  nom.  On 
croirait  qu'une  telle  loi  est  lonibée  en  désuétude;  mais  l'or- 
gueil (le  la  iiatrie  a  de  la  mémoire.  Il  y  a  quelques  années , 
au  milieu  d'une  niiil  orageuse  ,  un  liumme  et  une  femme 
•s'étant  égarés,  Happent  à  la  porte  d'uji  paysan  de  Serra- 
valle,  hameau  situe  aux  conlins  de  la  république.  Ou  leur 
ouvre ,  on  s'empi  esse  de  leur  offrir  une  |)lace  an  foyer  :  mais 
dans  le  cours  de  la  conversa  ion ,  l'élranger,  s'adressant  à  la 
dame  qu'il  accompagjiail ,  a  le  malheur  de  l'appeler  du  nom 
de  Itava.  «  Signora  Bava!  s'écrie  le  paysan  saisi  d'horreur, 
sigiiora  Ihiva!  (c'était  le  nom  du  calomniateur  condamné 
Irenleauné  sauparavant)  Via  di  casa  mia  ognunocol  nome 
i!i  liava.  Hors  de  ma  maison  quiconque  porte  le  nom  de 
Hava.  »  El  sans  rien  écouler ,  maigre  l'orage  ,  la  dame  hit 
chassée  du  logis. 

En  général  les  habitans  sont  pauvres  ;  mais  ils  ont  peu 
de  désirs.  Le  sol  produit  de  bons  fruits  en  abondance  ;  les 
pâluragessont  excellens.  Il  n'y  a  point  de  sourceset  de  fon- 
taines dans  le  pays  ,  mais  l'eau  des  pluies  et  des  neiges 
est  précieusement  conservée  dans  de  profondes  exeavalions. 
Les  vins  de  la  moniague  sont  cslimés ,  et  un  vieil  historien 
de  la  république  en  f.iit  un  éloge  <pii  n'est  pas  médiorre.  «  / 
l'iiii  sono  cosi  amabili,  purificati ,  graziosi  e  buoni  clie  non 
hanno  (la  invidiure  i  claretti  di  Francia.  Les  vins  sont  si 
agréables,  si  pins,  si  veloutés  et  si  bous,  qu'ils  n'ont  rien 
à  envier  au  claret  de  France.  » 


POTHIER. 

SA   VIE.   —  SES   OUVRAGES. 

Robert-Joseph  Pothier,  l'un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes des  temps  modernes,  naquit  à  Orléans  le  9  janvier 
1C99;  son  père  était  conseiller  au  présidial  de  celle  ville; 
mais  le  jeune  Pothier  n'avait  encore  qne  ciriq  ans  lorsciu'il 
cul  le  malheur  de  le  perdre.  Il  fut  d'abord  placé  au  collège 
des  Jésuites,  et  ensuite  à  l'université  d'Orléans. 

Après  avoir  hésite  quelque  temps  sur  le  choix  d'un  élat, 
el  balancé  entre  la  profession  religieuse  el  la  magistrature, 
son  allachement  pour  sa  mère  le  déciila  à  embrasser  celle 
ilernièrc  carrière,  et,  en  1720,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  présidial  d'Orléans. 


A((rès  douze  ou  quatorze  ans  d'élu  les  .suivies,  Pothier 
parvint  à  acquérir  une  paifaile  coimaissancc  des  lois  ro- 
maines. Il  avail  été  plus  à  même  que  persormc  de  seniir 
toute  rimperfi^clion  cl  tout  le  desordre  (pii  régnaient  dans  les 
diverses  conifiilalions  de  ces  lois.  Lcsdif(i(:ullcsde  la  .science 
s'auginenlaicnt  beaucoup  de  ce  désordre.  Cliatpie  juriscon- 
sulte était  obligé  de  les  surmonter  à  force  d'application  ; 
mais  aucun  n'avail  osé  entreprendre  de  les  aplanir  pour 
les  aiities,  ou  du  moins  ceux  (pd  l'avaient  essayé,  dégoi'ilés 
d'un  projet  (pii  paraissiit  d'une  lougueiu'  interminable  et 
d'une  exécution  pres(pie  impossible,  y  avaient  bicnldt  re- 
noncé. Polhier  entreprit,  pour  sa  propre  utilité,  de  ranger 
le  nombre  énorme  de  lois  renfermées  dans  les  Pandectes 
dans  uii  ordre  plus  mélhodiipie  et  plus  rationnel.  Il  se  forma 
un  plan  et  réussit  à  l'appliquer  sur  plusieurs  titres  im[ior- 
taits.  Ces  essais  communiqués  à  quelques  amis  en  reçurent 
la  plus  complèle  approbation.  Ces  liommes  honuraliles  en 
parlèrent  au  chancelier  d'Aguesscau  ,  et  lems  instances, 
unies  à  celles  de  ce  magistrat  célèbre,  l'cmporlèrent  sur  la 
modestie  de  l'auleur.  Elles  le  déterminèrent  à  conlinuer, 
pour  le  livrer  au  public,  un  ouvrage  qu'il  n'avait  d'abord 
cominoneé  que  pour  lui-même. 

P<ilhitT  employa  douze  années  cnlières  d'un  travail  non 
interrompu  et  de  chaque  jour  &  cet  immense  ouvrage  : 
encore  fut-il  aidé  dans  l'exécuiion,  à  peu  près  iiendant  le 
même  temps,  par  son  ami  ^I.  de  Guienne,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Mais  il  dut  être  recompensé  de  ses  veilles 
et  de  ses  f.itigues  par  le  succès  (pi'il  oblinl  :  ce  ne  fut  pas  un 
succès  d'estime  ordinaire  ;  on  reconnut  qu'il  avait  lriom|)hé 
de  Ions  les  olKlaeles.  Sun  livre,  volumineux  el  d'un  prix 
élevé ,  écrit  en  latin  sur  nue  matière  étudiée  par  peu  de  per- 
sonnes, eut,  malgré  cela,  un  dibil  assez  rapide;  les  étran- 
gers enlevèrent  la  plus  grande  [tari ie  de  l'édilion,  et  les 
éloges  les  plus  unanimes  lui  furent  prodigués  de  toutes  paris. 
Réimprimé  1res  souvent  de|iuis ,  placé  dans  les  bibliolhèques 
de  Ions  les  juriscousulies,  cité  devant  les  tribunaux,  il  est 
denieur  •  comme  un  modèle;  el  il  est  encore  considéré  dans 
toute  l'Europe  comme  un  ouvrage  esseuiiellement  classique, 
et  indispensable  à  Ions  ceux  qui  veulent  ac(piéiir  une  con- 
naissance approfondie  du  droit  romain  ou  de  quelqu'ime  de 
ses  parties. 

A(irès  les  P.mdectes,  Polhier  s'occupa  de  divers  ouvrages 
sur  le  droit  français;  il  publia  successivement  un  Tiailé  des 
Obligations,  des 'J'railés  sur  le  Contrat  de  Mariage,  sur  la 
■Veille,  et  sur  les  Principaux  Contrais;  un  Commentaire 
sur  la  Coutume  d'Orléans,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  fort 
eslimés  ;  les  rédacteurs  du  Code  civil  qui  nous  régit  aujour- 
d'hui n'ont  fait  qu'en  reproduire  la  doctrine  el  la  distribu- 
tion ;  ils  y  ont  même  littéralement  puisé  la  plupart  des 
dispositions  du  titre  du  code  sur  celle  matière.  On  pourrait 
en  dire  à  peu  près  de  même  du  litre  du  Contrat  de  Mariage 
pour  la  partie  relative  au  Régime  de  la  Communauté , 
ainsi  que  des  titres  de  la  Vente,,  du  Louage,  des  divers 
Contrats,  de  l'Usufruit,  de  la  Possession,  de  la  Propriété, 
de  la  Prescription ,  elc. 

En  1747,  Pothier  fut  élu  échevin. 

En  <7-i9,  M.  le  chancelier  d'Aguesscau  lui  confia  une 
place  beaucoup  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses  talens.  Il 
le  nomma  professeur  de  droit  français  à  l'université  d'Or- 
léans :  Polhier  institua  des  conférences  on  les  jeunes  gens 
s'exerçaieni  entre  eux,  des  concours  oii  ils  luttaient  ensem- 
ble ,  et  des  prix  consistant  en  médailles  d'or  et  d'argent  qu'il 
faisait  fiap[ier  à  ses  frais  et  qu'il  décernait  aux  vainqueurs. 

Avec  les  immenses  connaissances  que  Polhier  avail  ac- 
quises ,  il  ei'it  été  impossible  de  trouver  un  juge  plus  éclairé  ; 
on  admirait  surtout  la  justesse  cl  la  pénétration  de  son 
esprit.  Quelquefois  pent-clre  fl  s'abandonnait  trop  vite  à 
cette  pénétration;  ainsi,  quand  il  iirésidait  comme  doyen 
des  conseillers,  dès  qu'il  avail  saisi  nue  affaire,  il  ne  donnait 
plus  le  temps  ni  aux  avocats  de  l'en'i"""'''.  ni  airx  autres 
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juges  de  l'entendre.  Il  interrompait  les  plaitioieries,  et  pré- 
tendait les  borner  à  ce  qn'il  croyait  cire  les  moyens  con- 
cluans  de  l'affaire.  Présomption  fâcheuse,  même  de  la  part 
d'im  homme  anssi  éclairé. 

Un  des  conlemiiorain';  de  Pothier,  M.  Lethrosne,  avocat 
du  roi  an  prcsiilial  d'Ork'ans,  nous  apprend  qu'on  évitait  de 
le  charger  des  procès  dans  lesquels  on  prévoyait  que  la  Ques- 
tion pouvait  être  ordonnée  parce  qu'il  ne  pouvait  en  sup- 
porter le  spectacle.  «Celle  impuissance,  ajoute  le  même  nar- 
n  laleur,  comme  pour  disculper  Pothier,  procédait  beaucoup 
iipUisde  la  sensibilité  des  organes  physiques  que  du  sentiment 
«moral.  »  Maisdiversesnotes  des  ouvrages  du  grand  jurkcon- 
sulie  démenient  celte  opinion;  elles  prouvent  que  s'il  ne 
pouvait  supporter  de  voir  torturer  des  accusés,  il  faut  en 
faire  honneur  à  la  bonté  de  son  cœur  et  non  à  la  délicatesse 
purement  physi(]iie  de  ses  organes;  elles  atlesteiu  que,  d'ac- 
cord avec  tous  les  philosophes ,  il  regardait  la  Question 
comme  un  moyen  aussi  cruel  et  aussi  inhumain  que  peu 
propre  à  découvrir  In  vérité. 


(  Poihitr.  ) 

Après  avoir  fait  connaîlre  Polhier  co::  me  écrivain  et 
comme  juriscoiisulle,  comme  professeur,  comme  magisliat , 
il  nous  reste  à  rapporter  sur  sa  vie  privée  et  sur  sn  pe  sonne 
quelques  particularilés. 

Chargé  de  l'examen  et  du  rap[iort  d'une  affaire,  il 
avait  omis  de  rendre  com[iIe  d'une  pii ce-décisive  en  faveur 
de  la  paitie  qui  [lerdit  son  procès;  celte  perte  pouvait 
aussi  légilimement  êlrerejelée  sur  la  négligence  des  défe  - 
seurs  ou  sur  l'impéritiede';  juges.  Mais  Polhier  ne  capitulait 
point  avec  sa  conscience;  il  se  hâta  d'indemniser  !e  plai- 
deur victime  de  son  inadvertance. 

Lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  sur  l'iuvilation  de  M.  d'Agues^ 
seau,  q'ji  désirait  le  counallie,  et  conférer  avec  lui  du  plan 
de  son  ouvrage  sur  les  Pandccies,  s'étant  présenté  ù  l'hôtel 
de  la  Chancellerie,  on  lui  dit  que  JI.  le  chancelier  n'était 
pas  visible.  Il  s'en  alla,  et  il  vouhiit  repartir  pour  Orléans 
Ses  amis  eurent  assez  de  peine  à  l'en  empêcher  et  à  le  ra 
mener  chez  ^I.  d'Aguesseau ,  qui,  dès  qu'il  apprit  qu'il  élail 
dans  son  antichambre,  s'empressa  de  venir  au<levanl  de  lui 
et  de  le  recevoir  avec  distiiiciiun 

Il  se  levait  toujours  avant  cinq  heures,  allait  à  la  mes  c, 
déjeûnail  à  six  heure',   se  mettait  ensuilean  travail,  soit 


jusqu'à  dnier,  soit  jusqu'à  Vlieure  de  l'audience;  dînait  à 
midi,  donnait  sa  leçon  à  une  heure  et  demie,  et  rentrait 
dans  sou  cabinet  jusqu'au  soir.  S'il  avait  quelques  visites  à 
Tendre,  il  choisissait  ordinairement  le  dimanche,  avant 
vêpres,  on  le  jeudi.  Il  soupait  régulièrement  à  sept  heu- 
res, ne  travaillait  jamais  après  souper,  se  couchait  à  neuf 
heures  et  dormait  .'-ur-le-champ.  Il  aimait  beaucoup  le  café, 
mais  il  s'abstenait  d'en  prendre;  il  avait  remarqué  qu'il  l'a- 
vait plusieurs  fois  empêché  de  dormir  jusqu'à  dix  heures, 
et  il  disait  qu'une  heure  de  sommeil  valait  mieux  qu'une 
tasse  de  café. 

Sa  figure  n'avait  rien  qui  prévint  en  sa  faveur;  sa  taille 
était  haute,  mais  mal  prise  et  sans  maintien.  3Iarchait-iI, 
srn  corps  était  lont  penché  d'un  côlé,  sa  démarche  raide 
et  singulière.  Elail-il  assis,  la  longueur  de  ses  jambes  l'em- 
barrassait. Toutes  ses  actions  avaient  un  air  peu  commun 
de  maladresse.  A  table,  il  fallait  presque  lui  couper  les 
morceaux;  s'il  voulait  attiser  le  feu,  il  commencaitpar.se 
mettre  à  genoux,  et  il  n'y  réussissait  pas  mieux.  Cepen- 
dant, s'il  avait  mauvaise  tournure  dans  l'ensemble  de  sa 
personne,  ses  traits  exprimaient  une  bonté  et  ses  yeux 
une  finesse  peu  communes. 

Il  avait  pour  travailler  une  méthode  fort  singulière;  il 
jonchait  de  livres  le  parquet  de  son  cabinet,  puis  il  se  met- 
tait à  genoux,  ou  même  se  couchait  à  plat-ventre  pour  se 
livrer  aux  lecheiches  dont  il  avait  besoin. 

Il  avait  apporté  en  naissant  un  tempérament  faible,  mais 
il  le  foriifia  par  sa  tempérance  et  la  régulariié  de  .«es  habi- 
tudes. Il  mourut  le  2  mars  1772,  âgé  de  plus  de  soixante- 
treize  ans. 

La  mort  de  Pothier  fut  à  Orléans  le  signe  d'un  deuil  généraL 
Son  corps,  peutèlre  d'après  l'inlenlion  qu'il  en  avait  ex- 
prin.ée,  fut  inhumé  dans  un  des  endroits  les  plus  écartés  du 
cimetière  commun;  mais,  par  les  soins  des  échevius.  un 
n  arbre  placé  sur  le  mur  voisin,  et  une  épitaphe  qui  rap- 
pelait les  principaux  trails  de  son  caractère,  lui  payèrent, 
au  nom  de  la  pairie ,  le  tribut  de  la  reconnaissance  publique. 
Ce  cimetière  ayani  été  abandonné  en  1829,  les  cendres  de 
Pothieront  été  recueillies  et  transférées  dans  l'église  cathé- 
drale de  Sainte-Croix  :  elles  y  reposent  dans  une  chapelle 
latérale ,  souvent  visitée  par  les  étrangers.  Au-dessus  de  sa 
tombe,  on  lit  l'ancienne  épiiaphe  et  nue  inscription  nou- 
velle portant  la  date  de  la  translation.  La  ville  a  aussi 
donné  le  nom  de  Polhier  à  la  rue  dans  laquelle  est  située 
la  maison  qu'il  habiiait,  et  l'on  a  inscrit  sur  la  maison 
elle-même  .-  .Vaison  de  Pothier. 


LES  PERROQUETS 

«  Les  animaux  que  l'homme  a  le  [ilus  admirés,  dit  Buffon 
dans  son  hisloire  des  oiseaux,  sont  ceux  qui  lui  ont  paru 
[inrticiper  à  sa  naluie;  il  s'est  émerveillé  toules  les  fois  qu'il 
en  a  vu  qnclfjues  uns  faire  ou  contrefaire  des  actions  humai 
nés;  le  singe,  par  la  ressemblance  des  formes  extérieures  , 
et  le  perroquet,  par  l'imitation  de  la  parole,  lui  ont  paru  des 
êires  priviligiés,  inlerniédiaires  enire  l'homme  et  la  brute; 
faux  jugemens  ,  produiis  par  la  première  apparence,  mais 
bientôt  détruits  [lar  l'examen  et  la  réflexion.  » 

Le  perroquet  doit  ccriainement  la  meilleure  partie  de  sa 
renommée  à  la  facilité  avec  laquelle  il  reproduit  tous  les 
sons ,  toutes  les  ariiculalions  de  la  voix  humaine  ;  mai- .  in- 
dépendamment de  ce'a,  il  a  beaucoup  de  qualités  qui  suffi- 
raient po:ir  allirer  sur  lui  l'attenlion.  L'imitation  de  la  pa- 
role es:  chez  lui ,  il  e.-t  vrai ,  un  acle  tout  machinal  et  qui  ne 
prouve  en  auciuie  manière  la  supériorité  de  son  intelligence, 
mais  ce  n'en  e.'<t  pas  moins  le  plus  intelligent  de  tous  les  oi- 
seaux, et  celui  qui  peut  le  mieux  servir  de  compagnie  à 
l'honirae,  parce  qu'il  est  suscepiible  d'attachement  et  de  re- 
connaiss.:nce. 

Les  nffectifins  du  perroquel  son',  en  général.  1res  con- 
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stantes ,  et  le  plus  souvent  elles  ne  paraissent  pas  être  délcr- 
mliices  par  l'inlcrOt.  L'oiseau  (railleurs  n'est  pas  piodi^jue 
«Je  son  aiiiilié,  et  les  ^ons  (pji  lui  sont  indifrorcns  ne  doivent 
pas  se  penueltre  envers  lui  de  faniiliarilcs  inconvcn:inlcs , 


car  il  a  les  moyens ,  cl  presque  toujours  la  volonté  de  le» 
faire  repenlir  de  leur  indiscréliori.  Il  est  même  assez  sujet , 
el  ce  n'est  pas  là  le  Irait  le  plus  aimable  de  son  caraclére,  à 
lircndre  cei  laines  [lersonnes  en  aversion  ,  sans  que  souvent 


A.   Ara  ilacao.  —  B.   rcrnicheara  de  la  Caroline.  —  C.   rcrriidieara  magellanique. —  D.   Psiuaciile,  muiiieaci  du  Guinée. —     , 
F..   Psiltacule,  inséparable.  —  I'.  Pei  roquet  à  lète  d  èj.ervier.  —  (,.  Amazone  à  tête  blanche,  ou  perroquet  de  la  Martinique. 
—  H    Cacaloci  des  Moluques.  —  I.   Cacatoès  de  lïanks. —  K.  Perroquet  à  trompe^  ou  perroqu^jJ-goliaili. 

on  en  puisse  deviner  la  cause.  Quelquefois  pourtant  c'est  le  1  aime.  Ce  dernier  cas  h  est  pas  aussi  rare  qu'on  peut  le  sup- 
sonvenir  de  qiiebitie  mauvais  procède;  qu'on  a  eu  pour  lui,  poseï,  et  j'en  vais  ciler  un  de  raulhenlicilé  duquel  je  ouïs 
ou  nicme  le  res.senlimt  ni  [loi!-  tme  injure  faile  à  ceux  qu'il  j  "époudre. 
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Une  dame  qui  se  recommande  par  mille  bonnes  qualités  , 
mais  qui  a  le  malheur  d'avoir  le  caractère  un  peu  trop  vif, 
et  la  voix  beaucoup  trop  criarde,  conserve  depuis  plusieurs 
années  un  perroquet,  auquel  elle  prodigue  les  plus  grandes 
friandises ,  et  les  plus  tendres  discours.  L'oiseau  cependant 
n'a  jamais  pn  s'accoutumer  à  celle  voix ,  qui  semble  gron- 
der même  quand  elle  dit  des  douceurs,  et  si,  pendant  long- 
temps, il  a  consenti  à  recevoir  les  caresses  de  sa  maîtresse  , 
du  moins  ne  les  a-t-il  jamais  rendues.  Il  s'est ,  au  contraire, 
dis  le  premier  aboi  d,  laissé  loucher  le  coeur  par  la  voix  flûtee 
d'un  petit  orphelin  élevé  dans  la  maison,  et  cet  enfant  fait 
de  lui  tout  ce  qu'il  veut. 

Un  beau  j<iur,  le  Iwnibin  reçut  de  la  vieille  dame,  en  pré- 
sence du  perroquet ,  un  châtiment  qu'il  avait  bien  mérité 
sans  doute,  mais  auquel  il  ne  se  soumit  pas  sans  se  débattre 
violemment ,  et  sans  pousser  des  cris  aigus.  L'oiseau  pen- 
dant tout  ce  temps  était  lui-même  dans  la  plus  vive  agitation, 
et,  s'il  n'eût  élé  captif,  il  aurait  certainement  couru  au  se- 
cours de  .son  jeune  ami. 

Le  lendemain  malin  il  était  libre  quand  sa  maîtresse  en- 
tra dans  la  chambre  où  ou  le  laissait  pendant  la  luiil  ;  à 
peine  l'eut-il  apeiçue,  qu'il  courut  sur  elle,  les  plumes  hé- 
rissées, et  s'tftoiça  de  la  mordre.  Il  fut  à  son  tour  sévère- 
ment châtié,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  timoigner 
loujoursies  mêmes  intentions,  de  sorte  qu'on  ne  lui  permit 
plus  de  sortir  de  sa  cage.  Plus  de  deux  ans  se  sont  tcoidés 
depuis  cet  étèuement ,  et  sa  rancune  est  toujoms  la  même, 
malgré  ce  qu'a  pu  faire  !a  dame  pour  la  lléchir. 

L'enfanta  été  envoyé  au  collège  dans  une  ville  voisiiie.  et 
est  resté  pendant  dix  mois  de  suite  absent.  Sou  premier  soin, 
lorsqu'il  est  retenu  ,  aux  tacances  dernières  ,  a  été  d'aller 
rendre  visite  au  perroquet  ;  niais  celui-ci  l'avait  recoimti  à 
la  vois  ,  avant  qu'il  n'eût  ouvert  la  porte  de  la  chambre,  et 
déjà  il  témoignait  par  ses  battenitns  d'ailes  la  joie  qu'il 
épi  ouvait  du  retour  de  son  ami. 

Je  ne  cite  pas  lelte  dernière  i  iiconstance  comme  ayant 
rie-ii  d'exlraortliiiaiie.  et  je  pourrais  r.ipjiorierbcaueoiqi d'au- 
tres exemples  de  cette  affection  qui  ne  s'affaiblit  point  par 
l'absence. 

On  parle  .wiivent  de  la  constance  des  tourierelles;  celle 
des  perroipiets  serait  de  même  devenue  proverbiale,  si  nous 
avions  eu,  en  E.irope,  occasion  d'observer  ces  oiseaux  dans 
leurs  babiludes  naturelles.  Quelques  espèces  vivetit  en  so- 
ciété ,  et  on  les  voit,  deux  fois  le  jour,  voler  en  troupes  nom- 
breuses :  le  matin  (lour  se  rendre  aux  champs ,  oii  ils  U  ou- 
vent  leur  iioiirrilure.  le  soir  pour  regagner  les  forêts,  où 
ils  passent  la  n  il.  Ces  bandes  ne  présentent  point  un  ar- 
rangement régulier,  comme  celui  des  grues  ou  des  canards, 
mais  il  n'y  a  pas  non  plus  de  confuMon  ,  et ,  à  la  première 
vue,  on  distingue  les  ccjples;  les  deux  oiseaux  volent  sur  la 
même  ligne,  et  si  |)rès  l'un  de  l'autre,  que  leiii-s  ailes  sem- 
blent se  loucher.  Les  grand  s  espèces ,  telles  que  le.s  aras  , 
ne  volent  point  ainsi  en  sociétés  nombreuses ,  et  ne  quittent 
guère  les  boi^.  C-pendanl  on  les  aperçoit  quelquefois  tra- 
versant l'air  à  une  grande  hauteur,  et ,  à  quelq  :e  époque  de 
l'année  que  ce  soit,  on  est  certain  de  les  voir  deux  en- 
semble. 

Il  T  a  nn  grand  nombre  d'espèces  de  perroquets,  difîéreii- 
tes  par  la  taille,  les  couleurs  ,  la  forme  de  la  queue,  les  or- 
nemens  de  la  tête,  etc.  Ou  en  trouve  en  Afiique,  en  .Asie, 
en  Amériipie,  el  dans  l'Aiistralasie;  l'Europe  seule  n'en  a 
point.  BtilTon  pensait  qu:'  ces  animaux  ne  peuvent  exister, 
sans  la  protection  de  l'honime,  au-delù  des  tropiques;  mais 
nous  ferons  voir  bientôt  que  celte  opinion  n'est  pas  fondée . 
et  qu'on  trouve  des  perroi|uels  jusque  dans  les  froides  plai- 
nes parcourues  par  les  Patagons. 

Les  perroquels  n'ont  été  connus  en  Europe  qu'à  l'épo- 
que de  l'expédiiion  d'Alexandre,  et  l'espèce  qi'oii  suppose 
avoir  été  vue  la  première  a  reçu,  pour  cela,  des  naturalistes 
le  nom  de  psittarus  Alexandri:  c'est  colle  qu'on  nomme 


grande  perruche  à  collier.  Oiiésicri  e  ,  commani'ant  de  la 
flotte  du  prince  nincédonien  ,  la  rapporia  de  l'ile  de  Tapro- 
bane.  Il  en  vint  d'abord  si  [leu,  qn'Aristote  paraît  n'en  avoir 
jamais  vu ,  et  n'en  parler  que  par  relation. 

Les  Romains  n'eurent  aussi  dans  les  premiers  temps  que 
des  perroquels  de  l'Inde,  qui ,  en  raison  de  leur  rareté,  se 
vendaient  extrêmement  cher,  de  telle  sorte  que  leur  prix 
était  quelquefois  égal  à  celui  qu'on  donnait  pour  un  esclave; 
ils  devinrent  un  peu  moins  rares  sous  le  règne  de  Néron  , 
parce  qu'on  en  découvrit  dans  la  haute  Egypte.  Mais  ce  n'est 
que  depuis  les  découvertes  des  navigateurs  moJernes  qu'ils 
sont  devenus  très  communs  en  Europe. 

Le  nombre  des  espèces  connues  est  aujourd'hui  si  grand, 
que,  pour  éviter  la  confusion  ,  les  naluralistes  ont  dû  les  ré- 
partir en  plusieurs  groupes;  ce  sont  :  les  aras,  grandes  es- 
pèces à  couleurs  éclatantes ,  qui  ont  les  joues  dégarnies  de 
plumes ,  la  queue  longue  et  pointue  ;  les  perruche-aras,  qui, 
avec  les  mêmes  formes,  sont  plus  pelles,  el  n'ont  de  nu 
que  le  contour  de  l'ffil  ;  les  perrvches  à  queue  en  flèche  , 
qui  ont  des  plumes  jusqu'aux  yeux,  et  les  deux  pennes  de 
la  queue  beaucoup  plus  longues  que  les  anlres;  les  perru- 
ches  à  queue  large,  qui  ne  se  distinguent  des  précédentes 
(pie  par  ce  seul  caractère;  les  cacatoès,  dont  la  cièle  est  or- 
née d'une  huppe  qui  se  redresse  au  srè  de  l'animal  ;  les  per- 
roqiiels  proprement  dits ,  à  queue ,  en  général,  assez  courte, 
à  léle  dépourvue  de  crête  ;  les  pailtacules ,  qui  se  dislincuent 
des  perroquels  par  une  taille  beaucoup  plus jietite,  et  par 
une  queue  plus  courte  encore,  toute  proportion  gardée;  eu- 
lin  les  perroquets  à  trompe,  qui  ressemblenl  un  peu  aux 
c.'icaloês  par  la  crèle,  aux  perroipiets  proprement  dits  par  la 
forme  de  la  qneae,  aux  aras  (lar  la  midile  des  joues,  et  se  dis- 
tinguent de  tous  par  la  furine  de  leur  bec. 

Aras.  —  Le  plus  beau  de  Ions  les  aras  est  celui  qu'on 
nnmme  ara  macao  (.A);  toute  sa  lête,  à  l'eiceptio:!  des 
joues,  qui  ne  sont  couvertes  que  d'une  peau  banclràiie,  est 
du  rwige  le  plus  éclatant  ;  il  eu  est  de  même  du  co.i  el  de 
la  partie  supérieure  du  corps.  Le  dessus  de  la  queue  est  éga- 
lement ronge  dans  le  milieu  et  bleu  sur  les  côtés.  La  couleur 
bleue  se  montre  encore  sur  toul  ce  qui  parait  des  longues 
plumes  des  ailes.  Les  épaules  sont  vertes,  nuancées  de  jiune. 
La  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  rouge  brun  très  riche;  il 
en  est  de  même  du  dessous  des  grandes  plumes  de  l'aile  et 
de  la  q  leiie.  L'ara  macao  vient  des  parties  chaudes  de  l'A- 
mérique méridionale.  Du  même  pays  nous  vieiil  l'ara  jaune 
et  bleu,  qui  esl  aussi  grand  ,  el  presque  aussi  uiagniliiiue- 
menl  ^ètii. 

Perruches-iras.  —  Elles  ap|>artieunenl  égale.nenl  à  l'A- 
nurique,  mais  elles  s'avancent  jusque  dans  les  pays  tempé- 
rés. Ainsi,  dans  toutes  les  parties  méridionales  des  Etats- 
Unis,  se  trouve  la  perruche  dite  de  la  Caroline  (B).  Eile 
y  asip.irait  par  bandes  noinhreuses  a  l'époque  de  la  ma- 
turation des  fruits ,  qui  sont  tous  de  son  goùi ,  à  l'exception 
des  fraises.  Sa  nourriture  cependant  se  com;iose  principa'e- 
ment  des  graines  de  cyprès ,  dont  elle  ouvre  les  balles  avec 
beaucoup  d'adiesse.  Elle  fail  beaucoup  de  dégâts  quand  elle 
entre  dans  les  veigers ,  parce  qu'elle  hache  une  grande 
qii;mlité  de  pommes  pour  se  procurer  les  pépins,  qu'elle  pré- 
fère à  la  chair. 

r.a  perrnche  de  la  Caroline  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
qui  passe  à  l'olive,  et  le  dessous  d'un  vert  jaunâtre;  celle 
robe  assez  terne  est  relevée ,  il  est  vrai ,  par  la  couleur  de  la 
gorge,  qui  est  d'un  bel  orange,  et  par  celle  de  la  tête,  jaune 
chez  la  femelle,  aurore  chez  le  mâle,  avec  le  front  rouge- 
cerise. 

La  perruche  raagellaniqne  (C  )  appartient  aussi  à  cette  fa- 
mille; le  pays  cprelle  habite  est  beaucoup  plus  fi-oid,  et  ses 
couleui's  sont  beaucotip  plus  ternes.  Le  m  uiteau  est  vert , 
comme  dans  la  perruche  de  la  Caroline;  mais  les  parties  in- 
férieures, au  lien  d'être  jaiinàlies  ,  sont  d'un  brun  do  suie. 

Perry.clcs  à  queue  en  pèche.  —  L'espèce  la  (ilus  connue 
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fsl  lii  pi'lilo  |i('iTiiclje  il  collier  losé,  iiiic  l'on  voil  liés  com- 
niiiiicnieiit  en  l'niiice,  cl  (lu'oii  icclierclio  iiua  .sciilcnieiit  à 
cause  lie  l'clif^aiicc  de  ses  foniics  cl  du  la  beatilé  de  sa  lolie , 
mais  ericore  à  cause  de  sa  docilile.  Une  aiilrc  c'S|ièce  reiiiai- 
qtiiihle,  en  ce  (in'ello  est  la  preniicie  (|iii  ail  clé  connue  en 
Europe,  la  pinuclie  d'Alexandre,  a  lonl  le  C()r|)sd'un  beau 
verl ,  avec  une  tache  nuire  sous  la  gorge,  cl  un  collier  rouge 
snr  la  nn(pie. 

l'erntrlies  à  queue  lanjc.  —  On  en  connail  un  grand 
nonilire  d'espèces ,  donl  la  plupart  lialiilenl  l'arcliiptl  des 
Indes.  Elles  soûl ,  en  gcnéial ,  rojnanpiablcs  par  des  con- 
leurs  1res  biillanlcs ,  (pieUpiefois  liés  vaiiées,  et  d'autres  Tois 
iiniroriiies sin-  tout  le  corps  ,  coniin 'dans  la  perniclie  durée. 

Penoquels  piopirnieiil  dits. —  On  en  trouve  en  Afri(|iie, 
aux  Indes  el  en  Anu'iique;  on  distingue  (pielcpiefois  ces 
derniers  par  le  nom  d'dniaioiiM.  Quelipies  es[iéces  propres 
aux  Indes  Orientales,  et  remarquables  par  la  iirédomiiiaiice 
du  rouge  dans  leur  plumage,  onl  re(;n  le  nom  de  luri.  Des 
espèces  africaines ,  la  plus  connue  est  le  perroiput  gris  de 
Guinée,  on  Jiico.  Il  est  entièrement  ceudré,  à  l'exiciikio/i 
de  la  qiiene,  qui  est  rouge  verniilloii  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  C'est  de  tous  les.pernxpiets  celui  qui  parle  le  plus  fa- 
cilement et  le  mieux.  Souvent  ou  est  tout  étonné  de  lui  en- 
tendre répéter  des  phrases  entières ,  (pi'on  u'a  jamais  pris  la 
peine  de  lui  apprendre,  et  qu'on  ne  le  soupçonnait  pas  d'a- 
voir écoutées.  Aldrovande  cite  ranecdotc  d'un  perrotpiet  de 
cette  espèce,  (pii  appartenait  à  Henri  VIII,  et  ipn,  étant 
tombé  à  la  Tamise,  appela  les  bateliers  à  son  secours,  comme 
il  avait  entendu  les  passagers  les  appeler  du  rivage.  Le  per- 
roquet gris  fait,  dit-on,  son  nid  en  terre ,  ce  qui  n'a  eiicoie 
été  observé  d'aucune  autre  espèce.  Les  Nègres,  pour  prendre 
les  petits ,  enfoncent  dans  le  trou  un  long  bàtoii  garni  d'é- 
tonpes,  l'oiseau,  pour  se  défendre,  présente  les  serres,  et 
s'empêtre  dans  la  filasse,  si  bien  qu'on  le  retire  avec  le 
bâton. 

Parmi  les  espèces  américaines ,  celle  qui  nous  est  appor- 
tée le  plus  souvent ,  est  l'amazone  à  lète  blanche  (G  ),  plus 
connue  sous  le  nom  de  perroquet  de  la  Martinique.  Il  a  le 
floiu  blanc;  les  joues,  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d'un 
rouge  vif;  les  plumes  du  dessus  de  la  lêle,  du  cou  et  de  tout 
le  corps  ,  d'un  vert  brillant ,  et  entourées  d'un  cercle  noir. 

Le  perroquet  à  tête  d'épervier  (F)  a  reçu  ce  nom,  parce  que 
les  plumes  qui  couvrent  cette  partie  de  son  corps  sont  mêlées, 
par  traits  ,  de  brun  et  de  blanc ,  comme  celles  de  plusieuis 
oiseaux  de  proie.  Les  plumes  du  toin-  du  cou ,  que  l'oiseau 
relève  quand  il  est  en  colère,  sont  de  couleur  pourpre  bordées 
de  bleu.  Le  manteau  elle  milieu  de  la  queue  sont  verts,  le 
bord  des  ailes  et  de  la  queue  bleu. 

Cacatoès.  — Ce  sont  les  plus  grands  perroquets  de  l'an- 
cien continent  ;  ils  apprennent  difficilement  à  parler  ,  et  ce- 
pendant ils  sont  très  intelligens ,  et  en  général  très  doux. 
Celui  que  nous  voyons  le  plus  communément  en  Franco, 
est  le  cacatoès  à  huppe  jaune,  qui  nous  est  apporté  des  Mo- 
luques  (H).  A  la  huppe  près  tout  son  plumage  est  blanc  exté- 
rieurement ,  avec  une  teinte  légèrement  soufrée  aux  parties 
intérieures.  Les  plumes  de  sa  huppe  sont  effilées,  recourbées 
vers  le  haut ,  et  recoquillées  sur  les  bords,  de  manière  à  re- 
présenier  chacune  un  petit  canal  dont  l'ouverture  regarde 
en  haut;  ce  panache  est  mobile  au  gré  de  l'oiseau. 

Le  cacatoès  à  huppe  couleur  de  rose  est  beaucoup  plus, 
rare.  Il  y  en  avait  un  à  Florence  qui  s'éait  acquis  une  sorie 
de  célébrité  par  sa  vieillesse.  Réaumur  voulut  savoir  quel 
était  son  âge ,  el  voici  ce  qu'il  apprit  de  sources  bien  aulhen- 
liques.  Le  perroquet  avait  été  apporté  à  Florence  en  IC85  , 
par  la  grande  duchesse  Julie  Vicloire  d'Urbin  ,  lorsiiu'elle 
vint  épouser  le  giand  duc  Ferdinand,  et  il  était  alors,  sui- 
vant ce  que  dit  la  princesse,  le  plus  ancien  serviteur  de  sa 
maison.  Ou  l'a  coiuui  à  Florence  près  de  cent  ans  ;  ain>i  il 
n'a  pas  vécu  moins  de  cent  vingt. 

Il  y  a  une  troisième  espèce  de  cacatoès ,  qui  est  entière- 


ment iilanche;  une  autre,  le  cacatoès  de  Bank»  (I),  a,  au 
contraire,  le  plinnage  généralcinent  noir,  avec  quelipies  ta- 
ches jaunes  ,  la  (p;eue  assez  longue,  et  un  peu  arrondie;  elle 
pi  ésenleau  milieu  deux  plumes  enlièrement  noires  ;  les  autres 
plumes  ne  le  sont  qu'à  la  base  et  à  l'extiémité,  et  le  reste 
est  d'un  beau  jaune  orangé. 

l'sittanihs.  —  Celle  famille  ne  se  compose  que  d'espèce.i 
très  iietiles,  et  dont  (pielcpies  unes  ne  dépassent  pas  la  taille 
du  moineau.  Tel  est  celui  que  les  oiseleurs  désignent ,  rpioi- 
que  mal  à  propos,  sous  lenonrde  moineau  de  Guinée  {!>). 
Elle  est  verte,  avec  le  bec,  le  froui  et  la  gorge  rouges;  la 
((ueue  est  rouge  à  la  base ,  noire  au  milieu  ,  el  verte  à  l'ex- 
tiémiié.  Une  aulre  espèce  propre  à  rAnicriqne,  mais  que 
l'on  ne  voit  guère  en  Europe,  parce  qu'elle  est  trop  délicate 
pour  supporter  la  traversée,  est  celle  îles  inséparables  (E).  On 
leur  donne  ce  nom,  parce  qu'on  ne  peut,  en  captivité,  les 
conserver  (|ue  par  paii  es ,  el  que  lorsqu'un  des  deux  vient 
à  mourir,  l'autre  meurt  de  même  au  Iwut  de  quelqiies  jours. 
Tous  les  psillaculessoht,  en  général,  très  doux  ,  mais  ils 
sont  peu  intelligens ,  et  ils  n'apprennent  jamais  à  parler. 

Perroquets  U  trompe.  —  On  n'en  connaît  que  deux  espè- 
ces :  l'une  noire,  el  l'aulre  gris  foncé  (K  )  ;  toutes  les  deux 
sont  originaires  des  Indes  Orieiilales.  Les  |ierroquets  à 
trompe  se  distinguent ,  connue  nous  l'avons  dit,  de  tous  les 
autres  par  la  forme  de  leur  bec.  La  mandibule  supérieure  est 
énorme,  l'inférieure  est  courte  et  échancrée  de  manière  à  ce 
que  le  bec  ne  se  ferme  pas  complètement  ;  la  langue,  beau  - 
coup  plus  longue  que  chez  les  autres  perco(|uets,  est  cy- 
liiuh  icpie  el  terminée  par  une  sorte  de  tubercule  corné.  C'est 
assez  mal  à  propos  d'ailleius  qu'on  l'a  designée  par  le  nom  de 
trompe  puisqu'elle  n'est  point  creusée  à  l'intérieur. 


Les  assiettes  en  bois  du  26  juin  1730.  —  Auguste,  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe,  dépensait  souvent  des  sommes 
énormes  pour  satisfaire  des  goûts  bizarres.  Le  26  juin  1750, 
pendant  le  grand  campement  àZcithain,  sur  les  bords  de 
l'Ellie  en  Saxe,  il  fit  servir  à  toute  son  armée,  composée  de 
30,(100  hommes,  un  diaersplendide.  Les  chroniqueurs  polo- 
nais et  saxons  consacreul  des  chapitres  entiers  à  la  descrip- 
tion de  ce  repas  original ,  ot'i  l'on  voyait  les  bœufs  rôtis  en 
entier  dans  de  vasles  écuelles,  où  le  dessert  était  dressé  par 
rarcliilecle  général  du  royaume,  et  où  les  gâteaux  élaient 
découpés  à  la  hache  par  les  charpentiers.  Le  luxe  des  assiet- 
tes était  exirao'rdinaire  ;  car,  outre  les  assiettes  ordinaires, 
on  en  avail  sculpte  30,001  en  bois,  et  chacune  d'elles  portait 
le  millésime ,  la  date  du  jour  de  la  fêle ,  et  un  bas-relief  re- 
présentant un  sujet  de  circonstance.  Aussitôt  (pie  le  dîner 
fut  fini,  l'armée  se  rangea  sur  les  bords  de  la  rivière,  el,  au 
commandement  des  chefs,  les  30,000  assiettes  en  bois  furent 
jelées  à  la  fois  dans  l'Elbe,  pour  porter  la  nouvelle  de  la 
munificence  du  roi  Auguste  à  tous  les  rivages  arrosés  par 
le  fleuve  et  baignés  par  l'Océan.  Ce  moyen  singulier  de  pu- 
blicité n'a  pas  manqué  son  but.  Aujourd'hui  encore  les  fa- 
milles qui  haljitenl  les  bords  de  l'Elbe  conservent  el  montrent 
les  assieltcs  en  bois  portant  la  date  du  26  juiji  4750. 

Les  enfans  perdus  du  maréchal  de  Brissac.  —  On  don- 
nait ce  nom  à  un  régiment  de  volontaires  commandé  par 
le  maréchal  de  Brissac.  Celle  garde  était  composée  de 
50  a  00  -soldats  clioisis  parmi  les  gentilshommes  con- 
danuiés  au  baunissemeul  ou  pendus  en  effigie.  Quand  on 
demandait  au  maréchal  pourquoi  il  s'entourait  de  pareils 
vauriens  qui  déshonoraient  l'armée,  il  avait  coutume  de 
répoudre  :  «  Dans  notre  vie  aventureuse,  il  ne  se  présenle 
»  que  irop  de  circonstances  où  les  chances  du  combat  sont 
»  loin  d'être  égales,  et  où  il  faut  s'exposer  à  une  inoit  piesipie 
»  iuévil.ible.  Quoique  chaipie  soldat  doive  y  aller  de  bon 
11  cœur,  si  on  le  lui  commande,  j'y  envoie  de  préférence  mes 
»  enfans  perdus,  et  ils  y  courent  gaiement  comme  à  une  fêle. 
»  S'ils  succombent ,  leur  mort  a  du  moins  été  utile  à  l'Etat  : 
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»  s'ils  écliappent  au  tlsnirer,  la  pensée  d'avoir  rendu  un  ser-  1  moins  fort  que  le  Chrisl?  Alors  je  veux  senir  le  Clirist 


»  vice  à  la  patrie,  et  riiiflueuce  de  la  bonne  discipline,  réveil- 

•  lent  en  eux  lesenlimentde  l'honneur,  el  la  société  retrouve 

*  ses  enfaiis  perdus.  » 


LA  VIEILLE   LEGENDE  DE  SAINT  CHRISTOPHE. 

Avant  d'être  chrétien,  saint    Christophe  se  nommait 

Offenis.  C'était  une  espèce  de  géant.  Il  avait   un  gros 

1i 


(  Fac-simile  de  la  gravure  eic  nors  dk  1423,  conservée  au  cabine!  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale.  ) 


corps,  de  gros  membres,  et  une  grande  ligure  oii  respirait 
la  bonté.  Quand  il  fut  à  l'âge  de  raison ,  il  se  mit  à  voyager 
en  disant  qu'il  voulait  servir  le  plus  grand  roi  du  monde. 
On  l'envoya  à  la  cour  d'un  roi  [inissant  qui  fut  bien  rtjoui 
d'avoir  un  serv.teur  aussi  fort.  Mais  un  jour,  le  roi  cnten- 
ilant  im  chanteur  prononcer  le  nom  du  Diable-,  fit  aussitôt 
•e  signe  de  la  croix,  avec  terreur.  «  —  Pourquoi  cela? 
demanda  Christophe.  —Parce  que  je  crains  le  Diable,  ré- 
pondit le  roi.  —  Si  lu  le  crains,  tu  n'es  donc  pas  si  puissant 
que  lui  ?  Alors  je  veux  servir  le  Diab'e.  »  Et  Offenis  quitta 
la  cour.  Après  avoir  long-lemps  marché,  il  vit  venir  à  lui 
une  grande  troupe  de  cavaliers  :  leur  chef  était  noir  et  lui 
dit  :  (1  Offerus,  que  cherches-tu?  —  Je  cherche  le  Diable 
pour  le  servir.  —  Je  suis  le  Diable,  suis-moi.  »  Offerus  sui- 
vit le  Diable.  Mais  un  jour ,  la  Iroupe  rencontra  luie  croix 
sur  le  chemin  ,  et  le  Diable  ordonna  de  retourner  en  arrière: 
«  Pourquoi  cela  ?  dit  Offerus.  —  Parce  que  je  crains  l'image 
du  Christ    —  Si  tu  crains  l'image  du  Christ  .  lu  es  donc 


Et  Offerus  continua  seul  sa  route.  Il  rencontra  un  bon  er- 
mite et  lui  demanda  :  «  Où  est  le  Christ  ? — Pariout,  répondit 
l'ermiie.  —  Je  ne  comprends  pas  c.la  ,  dit  Offerus  ;  mais  gi 
vous  dites  vi ai ,  quels  services  peut  lui  rendre  un  serviteur 
robuste  et  alerte?—  On  sert  Jésus-Christ  par  les  prières ,  les 
jeûnes  et  les  veilles ,  ajouta  rerniile.  —  Je  ne  peux  ni  pner. 
ni  jei'mer,  ni  veiller,  répliqua  Offerus;  enseiunez-moi donc 
une  autre  manière  de  le  servir  ?  »  L'ermite  le  conduisit  au 
bord  d'un  torrent  furieux  qui  descendait 
des  montagnes  et  il  dit  :  «  Les  pauvres 
gens  qui  ont  voulu  traverser  cette  eau , 
se  sont  tous  noyés.  Reste  ici ,  et  porte 
ceux  qui  se  présenteront  à  l'autre  bord 
sur  tes  fortes  épaules  ;  si  tu  fais  cela  pour 
l'amour  du  Chrisl ,  il  te  reconnaîtra  [lour 
so  1  serviteur.  —  Je  veux  bien  le  faire 
pour  l'amour  du  Christ,  répondit  Offe- 
rus. »  Il  se  bâtit  donc  une  petite  cabane 
sur  le  rivage,  et  il  transportait  nuit  et 
jour  tous  les  voyageurs  d'un  côté  à'I'autre 
du  torrent. 

Une  nuit ,  comme  il  s'était  endormi  de 
fatigue,  il  entendit  la  vois  d'un  enfant 
qui  l'appela  trois  fois  par  son  nom  :  il 
se  leva,  prit  l'enfant  sur  ses  épaules  et 
entra  dans  le  torrent.  Tout-à-coup  les 
flots  s'enflèrent  et  devinrent  furieux  ,  et 
l'enfant  pesa  sur  lui  comme  un  lourd 
fardeau;  Offerus  déracina  un  grand  ar- 
bre et  rassembla  ses  forces  ;  mais  les 
(lots  gi  ossissaienl  t  nijours  ,  et  l'enfant 
devenait  de  plus  en  plus  pesant.  Offe- 
rus, craignant  de  noyer  l'eufanl,  lui 
dit  en  levant  la  tête:  «Enfant,  pour- 
quoi te  fais-tu  si  lourd,  il  me  semble 
que  je  porte  le  monde.  »  L'enfant  ré- 
pondit :  «  Non  seulement  tu  portes  le 
monde,  mais  celui  qui  a  fait  le  monde.  Je 
suis  le  Christ ,  Ion  Dieu  et  Ion  maitre , 
celui  que  tu  dois  servir.  Je  te  Ijaptise  au 
nom  de  mon  père ,  en  mon  propre  nom , 
et  en  celui  du  Saint-Esprit.  Désormais, 
lu  t'appelleras  Chrisiophe  n  (c'est-à-dire 
porle-Christ.  ) 

Depuis  ce  jour,  Chrislophe  parcourut 
la  terre  pour  enseigner  la  parole  du 
Chrisl  ;  et  il  fut ,  selon  l'opinion  la  plus 
connue  ,  martyrisé  en  Lycie,  durant  la 
persécuiion  de  Dèce,  vers  2ol. 

La  bonté  de  saint  Christophe  a  élé 
l'origine  de  plusieurs  proverbes.  On  di- 


Siiit  entre  autres  choses 

n  Qui  te  manè.  vident  nocturne  tempore  rident.  .• 

Ceux  qui  verront  saint  Christophe  le  malin  riront  le  soir. 

La  gravure  du  suint  Christophe  dont  nous  donnons  le 
fac-similé  est  la  plus  ancienne  gravure  en  bois  portant  une 
date;  il  n'en  existe  plus  que  trois  épreuves  :  celle  du  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliolhèque  royale  ,  une  autre  dans  la 
bibliothèque  de  lord  Spencer  en  Angleterre,  et  la  troisième 
en  Allemagne. 


Les  Sdread.x  d'abossemeht  et  de  veste 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 

lUPRIUERIB  DE-  BonHGOGXE  ET  MaHTIKET, 

Successeurs  de  L.icbevaroiere,  ruo  du  Colombier,  n"  So. 
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GRAVURE  SUR  UOIS.  -  STEREOTYPIE. 


(La  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël  d'Urbin.  —  Imitation  sur  bois  de  la  gravure  de. Raphaël  MorgUea.) 


Lors<]iie  la  s''a^i""e  sur  liois  fui  inveiilée  on  inlioiluile  en 
Europe  vers  le  coinmencement  du  xv  siècle  (1590 —  I4ô()), 
il  y  eut  un  graïul  cri  de  douleur  et  de  scandale  parmi  les 
amis  exclusifs  de  l'arl.  On  éiait  arrivé,  à  celle  tpo,|ue  ,  au 
plus  haut  degré  de  perfeclioii  dans  la  miniature  el  dans  j't- 
crilure.  Les  Bibles  élaient  ornées  de  petites  peintures  fines 
el  spirituelles  oii  respleiul  ssaieiU  liarnionieuseineiu  les  plus 
riches  couleurs  :  les  lettres,  les  mots,  les  lignes  éléganuneiit 
dessinés  sur  la  chair  delica  e  du  pnicliemin  semblaient 
vraimeul  vivre  el  parlei'  aux  yeux.  Les  caries  inventées 
près  d'mi  siècle  avant  le  rè;;iie  de  Charles  YI  n'éiaienl  pas 
moins  admirables  :  leurs  fonds  étaii  nt  d'or;  les  figures  de 
roi,  de  chevalier,  de  dame,  de  valet,  tracées  avec  un  goi'it 
à  la  6)isnaïfel  distingué,  étaient  revêtues  d'habiis  d'écarlale 
tl  d'azur.  Mais  les  livres  de  dévotion  et  les  caries  étaient 
rares,  hors  de  prix,  et  seulement  à  l'usage  des  communau- 
tés religieuses ,  des  châteaux  el  de  <|uelques  riches  habitans 
des  villes,  'l'out-à-coup  on  vit  s.e  répandre  en  profusion,  dans 
la  boingeoisie  el  parmi  le  peuple ,  de  gros^iere<  images  de 
saints  iiidement  es(|uissees,  aux  ligures  coutouinées  et  bar- 
bares, des  mis.  des  reines  de  cartes  grotesquemenl  croqués 
€t  dépouilles  de  leurs  éclalanies  robes  :  c'élail  la  ^'raviire 
sur  l>ois  qui  faisait  descendre  l'art  à  la  portée  du  (iliis  iirand 
nombre,  ipii  inlroiluisait  l'art  à  bon  in:irché.  Di^iiôt  des 


légendes  imprimées  à  l'aide  de  lettres  taillées  en  relief 
comme  les  figures  sur  les  blocs  de  bois,  accompagnèrent 
les  gravures  pour  les  expliquer  :  et  de  là  le  besoin  de  la  lec- 
ture, se  propageai. l  peiil  à  petit,  mena  insensiblepieut  àl'in 
vention  des  caractères  mobiles,  et  enfin  à  l'imprimerie 
peifeciionnée,  qui  commença  pour  la  popularité  de  la  science 
la  révolution  que  la  gravure  en  bois  avait  commencée  pour 
la  popularité  de  l'art. 

On  peut  juger  par  nos  fac-similé  du  saint  Christophe  el 
du  valet  de  carie  la  rudesse  des  premiers  essais  de  la 
gravure  en  buis.  Lorsque  des  artistes  de  génie  eurent  pris 
en  main  ce  nouvil  instrument  d'art ,  ils  en  tiréient  des  effets 
admirables;  mais,  de  même  que  les  miniatiues  des  lid)les , 
ces  essais,  très  difficiles  à  imprimer,  devinrent  à  le^;r  tour 
d'un  haut  prix  et  léservés  à  peu  de  personnes.  —  Le  pro- 
blème actuel  est  d'arriver  progressivement  à  réunir  les  dou- 
bles avantages  de  l'époque  de  l'inveniioii  et  de  ré|ioque  du 
perfeclionnement ,  c'esi-à-dire  à  répandre  avec  profusion 
el  à  vil  prix  des  gravures  sur  bois  qui  ne  soient  pas  au-des- 
sous des  progrès  de  l'art. 

Parmi  les  graveurs  les  plus  célèbres,  on  cite,  en  Allemagne, 
Pieydenwurff ,  Wolgemut ,  Albert  Durer,  Altdoi  fer,  Hisbel 
Pen,  Virgil  Solis,  elc. ,  etc. ;  en  Itahe,  les  élèves  du  Titien; 
dans  les  Pays-Bas,  Vichem,  Jeglier,  etc.;  en  Angleterre, 
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-Bewick,  «fc. ;  en  Frarnce,  Jollat;  Oulilainne  Lt-LIé,  Jiaii  j  Pierre  Alnrchand,  Jean  I^clerc,  CliHs4«)>lie  de  Savigny, 
Cousin,  le  Pelil  Beriianl  ou  Bernard  Saloiiion.Moiii,  Ciuclie,  I  Duval ,    Pierre   Paiilol ,   Elicnne  (ie   Rivières,    George» 


Diib.llay,  Pierre  et  ViiYreiit«Lesueiir ,  les  Pnpillon  ,  elo. 
Dans  les  deriiieis  temps ,  c'est  eu  Angleterre  que  la  gra- 
vure >;iM  boisa  f.iit  le  [ilus  de  p  ogres.  Ilya  qie'ques  années, 
on  ne  ooinptail  que  peu  de  graveurs  sur  bois  en  France  : 
leiM-  l'ombre  s'..ccroi:  cliaq  se  jour  à  Paris,  depuis  la  fonda- 
tion des  ■\I;igasins  el  depuis  la  populirit^'  drs  livres  à  gravu- 
res (li:e  au  pei  fectiounenieiil  des  moyens  (pii  permellent  de 
lirer,  à  peu  de  frais  el  en  peu  île  Icui;  s,  un  ;'raiid  nombre 
dVp  cuves  d'une  seule  gravure. 

I!;i  des  priui  ipaux  avantages  de  la  gravure  sur  bois  ,  ou  , 
si  Ton  veut ,  lîe  la  gravure  eu  reliif,  consiste  en  ce  qu'on 
peat  lirer  des  épreuves  eoujoinlenienl  avec  les  caractères  de 
fonte  <)ui  servent  à  riin[irimerie  ,  ei  encadrer  ainsi  à  son 
gré  es  (iirures  au  milieu  même  du  lexle,  dans  les  endroits 
qn"el!c-  ser\ent  à  compléter  ou  à  ex  liipier  :  an  conliaire, 
les  gravures  en  laille-donce,  [iréseulanl  les  haits  du  dessin 
ai  creux,  exigeul  un  liiage  à  part  tiès  ieul  ,  très  diffici'e, 
el  ne  fonrnissenl  d'aillenis  qu'un  nombre  d'épreuves  beau- 
coup moins  considérable. 

C'est  sui'  !e  bois  de  b;:is  que  (ravailienl  les  graveurs.  On 
tire  une  (pianiilé  considérable  de  blocs  de  buis  du  Caucase, 
de  ;'Ejyple,  de  l'Espagne,  du  midi  de  la  France,  etc  La 
'ilus  grande  partie  de  ces  b!ocs  se  ve.adent  auv  !o'.r.-  enrs , 


labletiers,  elc.  On  réserve  [>our  la  gravure  les  pli:s  beaux 
morceaux  taillés  per|iendiculairemenl  aux  fibres  du  bois, 
car  on  ne  liavaille  [dus  anjoind'hni  que  sur  le  boia-debovt. 

Il  faul  que  la  s  ;i  face  du  bois  soi!  parfai'emcnt  poiie  el  qi'il 
ne  s'y  renconire  aucun  nœud.  Souvent  !o:-sqii'il  conserve 
encore  de  la  verdeiu'  on  q<i'il  esl  exposé  à  des  tem;>éraln!e.s 
différentes,  le  !x)is  travaille  et  se  fend  sons  la  main  <lu  g  a- 
veur;  les  morceaux  réuni.s.sant  les  ipialilés  convenables  .sont 
rares  el  de  pelile  dimension  :  .Tussi  l'on  e.^l  souvent  obll^'é 
d'en  joindre  éiruitemeut  plnsienis  er,seni!i!e  à  l'aide  de  vis 
pour  olilenir  une  élendue  snffisanle. 

En  général,  le  graveur  ne  des-iue  poini  :  on  lui  porl<-  le 
dessin  tracé  salasurficedulvjis  à  l'aide  de  'a  mine  de  plomb, 
de  la  plume  on  du  pinceau  :  les  ombres  sont  formées  oit 
de  bachures,  qu'on  évite  anlanl  que  possible  de  mêler 
el  de  croiser  pour  faci'ier  le  travail  des  graveurs,  miIi  de 
lavis  ou  même  d'eslompe.  Le  dissiualeur  renverse  les  ob- 
jets de  manière  à  ee  que  la  surfiice  du  bois  les  rtpré-eme 
I  omme  les  représenterait  un  miroir  :  lorscpie  le  ;rraveur  a 
lerminé  son  Iravail  miiiuiieux  el  [laiieni ,  lorsqu'à  l'aide  de 
ses  pointes  il  a  rigoure  i.semeiil  enlevé,  évidé  toule^  l<spar:ies 
{jue  le  dessinateiir  avail  laissées  bîaicbes,  el  mis  e:;  relief 
toutes  les  lignes  bac  e^  ou  lonles  les  parties  noire- ,  on  e:  cre 
la  surface  el  l'on  applique  le  pai>ier  comme  su;- des  cai.ic- 
ières  d'i.npiiiuerie  :  le  ,lessiua;ipara!l  alors  sur  le  papier   <i 
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(]iie  l'avail  tracé  le  ile.ssiiialciir ,  .seiilemciil  tous  les  objets 
soiii  (lo  iioiiYcaii  lenversés  et  paraissent  aluis  dans  Iciii' 
sens  naliii'cl. 

L'iie  ilc-^  vignettes  du  Livre  des  Métiers  touvrage  raie 
cl  cmiciu,  publié  il  rriincforl  en  t02<)  ie|)iésente  nn  ate- 
lier de  sravenrs  en  bois.  Le  giavcnr,  assis  devant  une  table , 
:i|ipuic  sa  main  gauche  sur  nn  morceau  de  liois  et  b;irine 
(le  sa  main  droite.  Une  poinle  semblable  à  celle  donl  il  se 
seil  et  une  espèce  de  so"f?e  on  de  cisoirc  son'  à  ciitc  d  •  l;.i  : 
rien  de  plus.  Si  lacuriosilé  voiisconduisaii  nnsoir  (lai;s  l'ale- 
lierde  INni  des  Kraveiirsdn  Magasin  yiilurrsque,  le  t.iljluau 
(pii  s'offrirait  à  vous  serait  prescpie  aussi  simple.  Une  lampe, 
lies  boules  de  verre  comme  celles  des  cordonniers,  rtiiiplies 
d'eau  colorée  en  vert  parnnsel  de  cuivre, des  loupes,  de  pctiis 
coussins  circulaires  de  ruir  pleins  de  salile  pour  snuleiiir  les 
bois  el  nommés  en  quelcpies  endroits  «  la  troisième  ujain 
du  graveur;  »  enfin,  ipielques  pointes  de  dimensions  et  de 
formes  variées,  el  peul-éire  nue  petiie  presse  à  maiu  p^u- 
tirer  des  éjireuves,  voilà  tout  ce  qui  frapperait  vos  reganls. 
Les  pointes  ont  ele  successivement  améliorées  el  ont  cliangé 
de  nom.  Papillon,  dans  sou  Traité  historique  et  pratiiiue 
de  la  gravure  en  bois  (Paris,  1766),  parle  de  butie-avanls, 
(le  fermoirs  nez-rotids ,  elc.  .-iujourd'liui,  l'on  distin^'ue  le 
/<i(ri)i  à  tracer,  qui  sert  à  suivre  les  contours  et  à  cerner 
d'un  lilet  exirê  cément  fin  les  parlies  du  dessin  de  teinl(  s 
(lifférenles;  la  lauijue  île  chut,  qui  creuse  le  bois  plus  [un- 
fondemeiil  ;  le  burin  carré  et  If  burin  losange,  avec  lestpicK 
on  enlève  les  intervalles  de  blanc  carrés  ou  losanges  entre  les 
baclnires;  l'échoppe  plate ,  employée  pour  enlever  lespeiils 
points  carrés;  Véchoppe  ronde,  poiirévider  les  grands  fonds 
blancs;  l'oiigie»*,  dont  la  pointe  extrêmement  line  eftleure 
à  peine  la  surface  du  bois,  fend  les  (ailles  ténues  en  deux,  elc. 

La  gravure  de  la  célèbre  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël, 
que.lious  opposons  au  saint  Christophe  et  au  valet  de 
carie,  est  une  imitation  scrupuleuse  de  l'une  des  gravures 


(Le  Valet  de  carte,  gravure aaiàeiiDe^) 

les  plus  nardies  de  Raphaël  Morghen.  Nous  avons  laissé  en 
bl.iiK^  la  parlie  du  rfrso  correspondante  à  la  planche,  de 
l'eur(pie  l'o  i.bre  des  caractères  perçant  la  feuille,  ne  se  mêle 
.iiix  iraitsde  la.gravureet  n'yjelte  delà  confusion.  Le  genre 
du  dessin  n'elail  pas  ce  qni  convenait  le  mieux  à  la  ifravine 
eu  Uiis  ;  mais  loutes  ces  diflic(dlés  qu'il  est  oïdinaireraenl 
intiiile  d'inipo-ser  au  gravem-,  oui  paru  de  naliue  à  faire 
ressortir  le  progrès  accompii  depuis  quatre  siècles  dans  la 
gravure  popidaire. 


Celte  planche  a  élé  exécutée  par  l'im  des  meilleurs  gr.i- 
veurs  eu  bois  île  noue  temps ,  par  M.  J  ick-oi  ;  «r'esl  à  lui  et 
à  MM.  Andrew,  l.eloir,  Resl ,  (,)narlley.  .S'ars ,  Lee,  eli-., 
((ue  sont  dues  loules  les  gravures  du  Magnsin  pittoresque. 

L'extrême  fialieiu^iet  l'incroyable  adresse  nécessains  pour 
conserver  celle  mullitnde  de  blancs  à  peine  saisis  par  l'œil, 
ne  peuvent  èln;  (piediflicilement  apprc(;iées.  Le  ponde  do 
graveur  en  laille-douee  qui  suit  seulement  el  eoniie  de  la 
poinie  les  ligues  du  dessin,  est  loin  d'être  aus-i  inïrn:. 

Les  anciennes  iruvres  de  gravure  siu-  bois  les  [dus  re- 
cliin-liées  s  »nl  :  .Irx  moriendi,  l'Art  île  niourir  ;  lUIiliii  pau- 
prum  .  la  Bible  des  pauvres,  publiéiî  entre  \i3t)  el  H.50  ;  la 
Cil  iruntunrir  Ail  docteur  llarllieb  {iiAH);  Spenilnm  sihitis. 
le  Miroir  du  sahil  ;  la  f.7i/o)ii(/iie  de  Scliedel,  p  diliee  à  ÏVn- 
iend)eig  (  1495);  'es  gravures  d'Albert  iJtner;  les  '/Viorn- 
plies  rfe  Moximilieii,  exécutés  par  divers  ai  listes  en  l'jl.ï, 
1317, 1518e:  1319;  !a  Danse  d? /a  .Mort,  d'apr.s  Ilolliein 
(IS30)  ;  les  Métamorphoser  d'Ovide  .  l'//isloire  de  l'sijché, 
VEnéïde  de  Bcrnaiil  Saloin m,  vers  loOT, etc. — l'a;iillon  parle 
d'un  buste  d'une  femme  coiffée  ii  la  romaine,  gr.ivé  sur  bois 
|iar  Marie  de  Meilicis,  fenmie  de  Henri  IV  (voyez  la  vie  de 
Méilicis,  1855,  p.  289)  avec  cette  mauvaise  inscription  éciite 
en  marge  :  (îraré  par  hi  roijne  Maîee  an  bouest. 


Nous  terminerons  les  détails  qui  concernent  la  fabrication 
d'une  livraison  du  Magasin  pittoresque ,  en  (iiii:nn  qiielipiei 
mois  du  siéreotypage. 

■  Lorsque  les  gravures  en  bois  sont  encadrées  dans  la 
forme  avec  les  caractères  mobiles,  on  pourrait  livrer  celle 
forme  aux  l'ressiers ,  ipii  la  metlraienl  sous  la  Presse  méca- 
nique (p.  58-i). — Mais  chaque  lour  des  cylindres  ne  donneraii 
qu'un  exemplaire.  —  Ainsi,  en  raisonnant,  sur  IOO,<iOltexen>- 
plaires  de  chaque  livraison  ,  il  faudrmt,  puisque  le  Magasin 
[larait  une  fois  la  semaine ,  qu'on  en  tirât  enviion  17,000 
par  jour  de  travail  ;  ce  qui ,  en  supposant  qu'on  travaillai 
jour  et  nuit  sans  perdre  un  instant ,  exigerait  un  tirage  de 
700  livraisons  par  heure. 

Sept  cenis  livraisons  par  heure  !  cela  est  possible  ;  une  ma- 
chine simple  en  tire  régulièrement  800.  Mais  si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  le  temps  de  la  mise  en  train,  les  momensde 
chômage  nécessaires  pour  remédier  aux  mille  petits  accidens 
de  détail  qu'il  faut  surveiller  avec  le  soin  le  plus  minutieux; 
si  l'on  réllécliit ,  d'une  part ,  à  la  presque  impossibilité  de 
maintenir  les  machines  à  vapeur  sans  réparations  dans  un 
travad  aussi  rigoureux ,  et  de  l'autre ,  aux  frais  énormes 
qu'entrainerail  un  service  d'ouvriers  assez  nombreux  pour 
I  esisler  à  des  fatigues  si  continues ,  on  voit  qu'en  travaillant 
les  nuits'el  même  le  dimanche,  il  serai!  fort  difficile  d'atteindre 
à  un  tirage  de  100,000  par  semaine;  ce  qui  limiterait  foicé- 
menl  la  quantité  de  souscripteurs  auxqiiels  aurait  droit  de 
[irétendre  nn  recueil  populaire. 

Mais  la  difficulté  du  temps  nécessaire  an  tirage  ne  serait  pas 
la  seule;  les  gravures  en  buis  seraient  notablement  avariées, 
gâtées  et  même  détruites,  long-temps  avant  d'avoir  essuyé 
cent  mille  fuis  les  pressions  du  cylindre ,  el  cent  mille  fois  le 
frotlement  des  trois  rouleaux  à  encre. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  de  remédier  à  ces  inconvéniens, 
ce  serait  de  faire  une  seconde ,  une  troisième  composition  , 
et  de  graver  chaque  dessin  sur  un  second,  un  tioisieme 
morceau  de  I  ois;  on  aurait  ainsi  deux  ou  trois  formes  sem- 
blables que  l'on  so  miettiail  à  deux  ou  trois  presses  mécani- 
ques.—  Mais  que  de  dépenses  !  Il  y  a  telle  de  nos  gi  andes  gra- 
vures pour  laquelle  on  a  dii  payer  plus  de  six  cents  francs; 
il  faut  bien  des  uecx  sous  pour  couvrir  ces  énormes  frais,  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  de  doubler  ou  de  tri;iler. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  stéréotypage  vient 
prêtera  l'im|iriraeur  son  utile  secours  :  celle  opération  con- 
siste à  reproduire,  par  l'empreinte,  un  cerlain  nombre  de 
fac-siuiile  de  la  forme. 
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MAGASIN   PJTTOUESQUE. 


Voici  lei  dc'lails  principaux  île  Cv'le  opèralioii  : 

Cliaipie  page  de  la  livraison  du  Magasin  pittoresque  , 

caiaclères  et- Lois  gravés,  e>l  mise  dans  un  châssis  eu  mêlai. 

Un  [iiemiei  eiiiluu  d'un  mips  j-ias  esi  pisse  sur  la  paje, 


puis  avec  lin  pinceau  on  applique  une  bouillie  liquide  funnée 
avtc  du  plàtie  de  Moulinai  lie,  iamise  au  lamis  de  soie  le 
plus  lin  possible.  Le  plaire  de  Jlonliiiarire  (gypse)  esL  le 
meilleui  pour  cel  usage,  c  e>-l  aii'^si  celui  (pi'on  em[)loie  à 


(Intérieur  J'un*  stéiéoljpie. ) 


Londres.  Avec  une  seconde  1jios>o  dure  el  fine  on  frappe 
légèremenl  sur  la  bouillie  pour  la  taire  pénéUer  dans  les 
traits  les  plus  déliés  des  caractères  ou  du  Iwis  gravé  ,  puis  on 
verse  sur  le  to.it  une  couche  de  celte  inèine  bouilhcile  plàtie 
jusqu'au  niveau  d'un  second  clià.ssis  mobile,  dont  on  a  en- 
touré le  premier  pour  maintenir  le  plâtre 
voulue. 

O.i  laisse  durcir  le  plaire;  on  l'eiiRne  de  dessus  les  carac- 
tères, el  on  a  le  moule  ou  Dinfcifp,  qui  est  une  coiilre- 
èpreiive  où  la  page  du  Magasin  est  à  l'envers  de  ce  qu'elle 
elail  sur  le  caractère  mobile  el  les  bois.  Cette  matrice  esl 
placée  dans  un  fo.ir  forlemeiU  chauffé  po.ir  é,re  loul-à-fuil 
séchée. 

Cette  contre-épreuve  va  nous  donner  maintenant  une 
épreuve  redressée.  Voici  comment  :  on  la  reiiferine  duiis 
une  boite  en  mét.il  percée  de  deu.\  trous ,  ipie  l'on  ploii:;c 
dans  une  cliaudière  remplie  d'un  alliage  de  [iloinb  el  d'auti 
moine ,  le  même  (pii  sert  à  la  fabrication  des  caractères.  Cel 
alliage  est  tenu  en  liipiéfaction  par  la  chaleur;  il  entre  dans 
la  boite  et  s'em|ireint  Mir  le  moule  en  plâtre ,  puis  il  est 
soumis  à  l'action  du  lafiaichissoir,  qui  déleriiiiiie  la  fo.- 
malion  de  la  [ilanclie  avec  tous  ses  déliés.  —  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  casser  le  moule  de  plâtre,  el  de  liMer  la  plan- 
che métallique,  que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
clif/ié,aii  piqueur.  Le  piqueur  est  chargé  de  suivre  scrii- 
puleuseineiit  toutes  les  lettres  du  texte,  el  aussi  les  détails 
de  la  gravure;  son  travail  exige  beaucoup  de  soin  el  de 
précision. 

Ainsi ,  par  le  procédé  de  stéréotypage ,  on  a  obtenu  une 
épreuve  de  métal,  un  cliché  e\actemeiit  semblable  à  la  page 
sur  mobile.  —  Rien  n'empêche  d'en  prendre  ainsi  une 
secoïKle,  une  troisième,  une  quatiièin  •. 


On  peut  donc  avoir  plusieurs  far-simiie  n'uiie  livrai.siiii 
du  Muijasin  pittui esque ,  tl  enijiloyer  au  tinije  aulaiit  de 
presses  que  cela  est  nécessaire. —  La  Pre.-se  mecaiiiqi^edoul 
nous  avons  donné  la  descripiion  c-nI  as.sez  grande  pour  que 
la  table  (ou  le  marbre)  puisse  recevoir,  à  côté  l'un  de  l'autre, 
'épaisseur  I  deux  clichés  de  la  même  livraison;  on  oblieut  de  la  sorle 
deux  livraisons  d'un  même  coup  de  |iresse,  c'esl-à-clire 
ICOO  livraisons  par  heure;  elle  peut  à  elle  seule  livrer  pen- 
dant la  journée  de  travail  environ  47,000  livraisons.  D'ail- 
leurs on  a  des  clichés  de  rechange,  el  lorsque  les  traits  de 
la  gravure  corameiicenl  à  perilre  de  leur  netteté  par  suite 
des  pressions  du  cylindre ,  on  substitue  un  cliché  tout  neuf 
au  cliché  usé. 

Les  personnel  dont  l'abonnement  expire  le  il  décembre  prc 
chain  (  Sa*'  Ityraison  )  sont  priées  de  le  renouveler^  afin  de  né* 
prouver  aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  /.ej 
conditions  d'abonnement  sont  les  mêmes  pour  i335. 

Le  second  vuhnne  du  Magasin  pittoresque  sera  lui.-,  en 
vente  dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Prix  du  volume  broché.  Pour  Paris 3  fr.  50  c. 

Pour  les  dé|iarlenieus,  franco  par  la  poste.  .  7       oO 

Prix  du  volume  relié  à  l'anglai.se 7 

L'adininislralion  des  postes  ne  se  charge  point  de  l'expcdilioii 
des  volumes  reliés. 


Les  Burea 
sont  rue  du  Colunibiei- 


UX  D  ABONMEMENT  ET  DE   \fcXTE 

n"  3o,  pics  de  la  lue  des  IVtib-.Vugu.^liiis. 


LMPRtMElUIi    DE    POIT.GOG.NE    ET    M.VKTINET, 
Successci.rs  de  Lv<  utvAnniERE,  rue  du  Coloinluer,  u''  3o 


TABLE  Di:S  ARTICLES  PAU  OKDRE  ALPIIABÉTIOUE. 


s(|ii<-s  iiuli(|ii.Mil  h-!,  i;iavuiT5.) 


Abandonnrr  (clymologie  de  ce 

iiioi),  ■:«• 
Alibiiye  ilr  SaintMarliu  d'Au- 

chy  *,  9. 
AJibe'(r)  de  La  Maire,  i3i. 
Adrien  Vau  O.Made  '*,  263. 
Affrauchissciucat  des  coiiitiiii- 

nes  *,  2  53. 
Agiol.ngc.  Banque  de  I,aiv,  270, 

3io. 
Aigle  a-une   légion  romaine  ♦, 

38fi. 
Aigncs-Morles  (ville) ,  29S. 
Airs  nationaux  de  différeus  peu- 
ples, 2  3o. 
Alexandrie  (prise  d'j  en  Éjjyple 

*.  17'- 
Alger  ',  3. 
Amitié,  117. 
Aocicns  conii([Ucs  français*****, 

i63,  267. 
Ango,  coniincr(-aat  a  Dieppe, 

258. 
Anim-iux  fossiles  (déhnsd*)****, 

3:8. 
Arabes,  leurs  mœurs,  147. 
Aracarî  à  crête  bouclée,  oiseau 

*,    225. 

Arbre  à  manne  *,  'Sç)'i. 
Arbre   npas  à  l'ile  de   Java  *, 

i6t. 
ArcdeGaillouàP..ris*,  2S1. 
Arc  de  triompbe  à  Paliuyre  *, 

140. 
Archede  Noé,  coquillage  *,  1 7  3. 
Archives  du  royaume,  94. 
Armement  d'un  chevalier  *,  3  3. 
Auffredy,  comraerçaut  à  La  Ko- 

cLelle',  335. 
Aatoiaate,  joueur  d'échecs,  1 5  5 . 

Bacon  *,   18 3. 

Baie  de  Scr.itchell  ',272. 

Ballade  de  Louise  liiaclimann  , 
26. 

Bambous ,  plantes  *,  7  7  - 

Barbiers  chinois,  166. 

Baraou  V.,.ra,ii  Messine  ',  i  3ti. 

Bass-Rock  ,  eu  Ecosse  ',  l  l  3. 

Bastille  (projets  pour  l'emplace- 
ment de  la  )  *,  l5g. 

Battus  paient  l'amende,  258. 

Bibles  de  saint  Louis  et  de  Char- 
les V  **,  iSi. 

Bible  de  Souvigny,  73 

Bisaïeul,  trisaïeul,  199. 

Blasou  (élémens  généraux  du) 
•"*,  Itl  ,  194. 

Blouses  dans  les  Landes  ,    1  39. 

Boire  a  lire-iarigault ,  3i8. 

Bouc  cachemire  du  Jardin  des 
plantes  à  Paris  *,   169. 

Bourguignons  salés,  323. 

Bourse  de  Valence  en  Espagne*, 
348. 

Boiltcille  du  bourreau  *",  37S, 

Broeck  en  Hollande,    l5o. 

Cabinet  des  médailles,  à  Paris, 

Cac;.over  *,  108, 
Cadran,  coquillage*,  173. 
Café  (■  découverte  du),  i58. 
Caonl-chouc,  arbre  ',  144. 
Capriflcaliou,  ou  moyen  de  h.'i- 

ter  la  raatuiation  des  ligues, 

20. 
Cracleres  exotiques  ,  208. 


Caresses  dans  la  famille,  247. 
Caricature    fraiic^aise    au    xva* 

siècle  *,  23  I. 
Casoar,  oiseau  *,  355. 
Casques  (les), coquillages',  174. 
Cathédi  aie  de    Strasbour"    ** , 

'h- 

Caslille(le  président  du  conseil 

de),  itifi. 
Caverne  .Saint-Pierre,    182. 
Chah-Namc  ,    poème    persan  , 

222. 
Chambre  des  Pairs  à    Paris  *, 

97,  '46. 
Chambre  dorée  de  l'aacieu  Pa- 
lais de  Justice  à  Paris  ',301. 
Chameau  arabe  *,  55. 
Chanvre,  plante  •,  63. 
Charles  Meigué,  capitaine  des 

gardes  de  Henri  U  *,  19. 
Charte  d  Angleterre  ',51. 
Charte  deBeauvais,  254. 
Chasse  au  miel  dans  le  nord  de 

l'Amérique,  348. 
Chasse  au  sanglier  *,  1S7. 
Chasse  à    l'ours  eu  Lithuanie , 

291. 
Châsse  de  saint  Spire,  à  Cor- 

beil  %  396. 
Chasseurs  (association  de)  dans 

la  vieille  Allemagne,  365. 
Cbar  de  sainte  Ku^alie  *,  200. 
Château  de  Dunhailon  ',11. 
Chàleaa  de  Tancarville  *,   180. 
Châicau  de  Windsor*,  4, 
Châteaux  en  Espagne  (faire  des) 

Chàrimenî  des  querelleuses  dans 
le  vieux  temps  *',  378. 

Cbeminsdefei*  *■*"***•■,  27,6  r. 

Chevaux  dépiquant  le  blé  *, 
79- 

Chien  de  Montargis  ',  89. 

Chien  de  Terre-Neuve  *,   333. 

Chien  à  clapier*,  145. 

Chronogrammes,  59. 

Cigogne  blanche  *,  297. 

Ciiuelière  musulman,  au  Caire*, 

369. 

Cinq-Mai ,  ode  de  Mau/.oni  sur 
Napoléon,  291. 

Clamyphore  **,"2  76. 

Clef  des  appaitemens  du  roi  en 
ï:sp.agne,  247 

Clément  Marot ,  sou  épitaphe, 
3o3. 

Clepsydre,  88. 

Clichés,  40S. 

Cochenille  ,  msecte  qui  fournit 
la  cSuleur  écarlate'",  i  3o. 

Code  civil  (trentième  anniver- 
saire du),  1 1. 

Code  ecclésiastique  d'Islande  , 
127. 

Colonne  de  Pompée  en  Egypte 
'.  237- 

Colonne  Tr.ij'ane  a  Borne  *,  2r. 

Colosses  de  Memnon  *,  83. 

Combats  de  coqs  en  Angleterre 
-,287. 

Commerce  dans  l'archipel  In- 
dien, 3ii. 

Composition  musicale  (  des  di- 

Gonscicnce  (de  la),    maxime, 

299- 
Course     de    cnevanx     libres    à 

Rooîc,  r 


Contrastes  dans  le»   couleurs, 

63,90,  98. 
Controverse  chinoise ,  fragment 

inédit,   102. 
Couversation  ,    l  5 1 
Copernic  *,  394. 
Coquilles  (choix  de)'"**'*'*'**, 

173. 
Corail,  sa  pèche  et  ses  usages, 

»&9-     ■ 
Cortés  espagnoles  (  épisode  de 

l'histoire  des),  3  14. 
Cour  ouverte  d'uue  niaisou  du 

Caiie  ',  249. 
Côues  ou  cornets  (les),  coquil- 
lages ',174 
Corps  (de  l'exercice  du) ,  175 
Corps-de-garde  turc  "  ,  io5. 
Corsaires  africains,   159. 
Crabes  (les)  de  l'ile  Longue, 

29t. 
Creuzot  (le),  forges,  fonderies 

et  manufacture  de  cristaux, 

227. 
Crosby-Hall,  à  Londres  *,  299. 
Cuivre  rouge,  laiton,  chrvso- 

calqne,  106. 
Cyrano delîcrgerac',  238,  25o 
Cythcrées,  coquillage  *,  173. 

Dandin,  origine  de  ce  mot,  382. 

Dangers  de  la  pèche  de  la  ba- 
Itine  •*,  65. 

Danse  (de  la)  202. 

Dansenrs  célèbies  **,  21 3. 

Daubenton  ,  naturaliste,  colon- 
ne élevée  à   sa  mémoire    *, 

Dégradation  d'un  chevalier  *, 
129. 

DenIs(formesdiverses  des),  i  ',9. 

Départ  d'uue  caravane  ,  cha- 
meaux ardl)es  *,  5G. 

Desaix,  général  français  *,  2  i  2. 

Diclon  (ancienneté  d'un  ),  299. 

Diminution  du  poisson  dans  la 
.Seine,  243. 

Divertissement  de  la  cour  de 
Russie  sous  Pierre  I",    168. 

Dominique  de  Vie,  vice-amiral 
de  France,  271. 

Dot  d'une  demoiselle  russe  au 

Dioute,  oiseau  *,  25. 
Ductilité  de  l'or,  72. 

Eclipses ,  34. 

Écriture    chinoise    (  origine   et 

modiBcatiou  de  1'),  i35. 
Écrivainfrancais  en  Italie',  3l3. 
Effets  de  l'air  corrompu;  55. 
Église  de  la  Madeleine  à  Paris  **, 

49>92- 

Eglise  de  St.-Gerraaiu-l'-iuxer- 
rois  *,  383. 

Enfance  de  Louis  XIV  *,  3o7. 

Enfans  perdus  du  maréchal  de 
Brissac,  4o3. 

Enseignement  du  droit  à  Paris, 
22. 

Enseignement  mnluel.  Intélieur 
d'une  école ,  45. 

Ermilage  de  Fribourg  ',  248. 

Élals-généranx  de  i5(Jo,  342. 

Étoffes  de  laine  ,  leur  fabrica- 
tion, 43. 

Euméuius  ,   rhéteur   romain  *, 

3;3 


Eurulas,  fleuve  *,  39. 
Exccntion  de  Jeanne   Gray   *, 

273. 
Expérience»        tiiicroscf)piquci 
* ,  23,   162. 

Fable  de  L<ssing,  i83. 

Fabrique  de  cristaux  de  Moul- 
Cenis  *,  228. 

Faiblesse  (divers  degrés  de  la) , 
20. 

Fascination  desserpens  ',  256. 

F'eux  de  la  Sainl-Jeau  eu  Brela* 
E°<^.  7'- 

Fonderie  de  caractères  d'impri- 
merie '*,  223. 

Fontaine  du  marché  aux  Herbes 
à  Blois  *,  2  rg. 

Forge  .anglaise  du  Creuzot  ', 
229. 

Fort  de  Jonx,  prison  de  Mira- 
beau et  de  Toussaint -Lou- 
verture  ',73. 

Fourches  caudincs,  i34. 

Francisco  Goya,  peintre  espa- 
gnol '",  324. 

Francs  -  bourgeois  ,  grands  et 
petits  bourgeois,  3o4. 

Fronton  de  la  M.ideleine,  92. 

Galères  à  Venise,  3.i3. 
Grande  chai  le  d'Angkicrre,  53. 
Gravure,^ui  bois,  4o5. 
Grottes  de  Crozcu  en  Fiance, 

3.8. 
Crotte  de  Napoléon  près  Ajac- 

Guépard  ',   119. 

Guido  Reni,  peintre  •*,  3.o. 

Guillaume    Penn  ,     son     traité 

avecles  Indiens ',329. 
Guy-Patin,   médecin   dr:   xvii* 

siècle ,  91. 

Hahnemann ,  fondateur  de  1- 
médecine     homœopathique 

Harmonie  et  mélodie,  r  i5.  i  86 

Hélices,  coquillages  '  ,    x:3. 

Héroïsme  d'un  soldat  français  à 
Sarrelonii,  94. 

Hibous  à  clapier  ",   145. 

Horloges  et  Jacqucmail-.  *,  79. 

Horloge  de  Jean  d'Iéna  *,  3:5. 

Honnête  (1')  enfant  fait  l'hon- 
nête homme,  54. 

Huîtres  *,  173. 

Iles  d'Hyères  près  Toulon,  2  3  ! . 
Iles  de  glace  dans  la  mer  po- 
laire *.  237. 
Ilyssns,  sculpture  duPartfaênon 

"',  189. 

Impôts  en  France,  i3,  38,  70. 
Imprimerie,  quelques  expîic*- 

lions  sur  cet  art  **,  ^79,  3;i, 

343. 
Industrie  française.  DescripiïoD 

des  quatre  bàiimeus  de  IVx- 

position  de  iS34,  i3S. 
Indra  Sabah  à  EUora  *",  (po. 
Industrie  minérale  en  Espagne, 

262. 
Influence  des  gravures,  1, 
Instruction  et  éducation,  i3i- 
UUude  {V)  et  IHécla,  211. 

J^tcrpierie '^origine  de  1/:,  779. 
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J.iv^,  (comhal»  dm»  file  de), 
179- 

Jartliiis  chez  différcns  peuples, 
47. 

Jeaii-r.npîisle  Grense,  peintre 
français.  L'Accordée  de  villa- 
ge ',  193. 

Jean  deNiveiic,  proverbe,  279. 

Jeanne  Gray  ',  99. 

Jeu  dcchc-s  • ,  14. 

Jeu  dn  cochon,  275. 

Jonqne  chinoise",  2/,i. 

Jnsef  de  Ribera  ,  dit  l'Espagnol 
tl  pcinlre  espagnol,  353. 

Joules  et  tournois  *,  67. 

Juhéde.Saint-Éticuîic  du  Mont 
à  Paris  *  ,  4  I . 

Kepler,  astronome,  226. 

Lamartine  (Alphonse  de),  173. 
La  Mouuoye,  poète,  359. 
Lapis  lazuli,  bleu  d'outremer, 

'79- 
Lectures  en  famille,  88 
Légende  de  Hang ,  71. 
Légende   de  saint   Christophe , 

404. 
Legendre,  10. 
Léonard  de  Vinci,   la  Cène  ** 

243. 
Lel'asse  **,  205,219. 
Lettre  deLouis  XIII  eufaat,258. 
Lion  ',  367. 
Liouello  Spada,  peintre  bolonais 

',  3oo. 
Livre  d'Or,  322,  390.  • 
Loterie,  son  origine,  etc.,  i  iS. 
Luttes  en  Bas<e-liretagne,  247. 
Lu,\.e  des  Orientaux.  Une  fête  de 

Tamerlan,  39. 
Lyon  ,  sou  industrie  **,  i56. 

Mahomet  II,  empereur  des  Ot- 
tomans *.  2 89. 

Maison  de  campagne  de  M.  de 
Lamartine*,  176. 

Maison  de  François  I*^^ ,  aux 
Champs-Elysées,  k  Paris  ', 
265. 

M;iisou  de  Jeau'ie  d'Arc  à  Dom- 
remy  ",  43,  119. 

Maître  Adam  " ,  275. 

Ma  mère!  romance  et  musique, 

ï52. 

Mantes  (Vue  de)*,  201. 
Mariage  à  la  mode,  *  220. 
Marseille  (commerce  de),  195. 
Marsupiaux  (les)*,  îSg,  a ',6. 
Meng-lseu,  philosoplie  chinois  *, 

53. 
Messiade  'la),  poème,   iio. 
Métamorphose  de  la  barbe  du 

voyageur  Saint-Joha  ,  3  '4- 
Michel-Auge  (  mots  de  )  sur  les 

imitateurs ,  335. 
Michel  Montaigne  *,  373. 
Milton,  historien**,  3t. 
Miséricordes  de  Saint-Spire   à 

Corbeil,  24  '  i4g. 
Monnaies  de  France,  242. 
Monument    funéraire    dans    la 

Nouvelle-Hollande,  298. 
Monnaies  de  France*"'**"*"*, 

S;,  166.  2ii. 
M'Miuuieut  élevé  à  la  mémoire 

du  général  Desaix  *,  2x3 
Mouuuieus  funéraires  chez  les 

anciens  ',  197,  3i  i,  354. 
Monsieur  de  VatteviUe,  histoire 

du  xvli*  siècle,  19S. 


Mo'pieur,  oiseau  ',  319. 

Mor.ililé  représentée  à  Limoges 
en  i55G,  358. 

Moule,  co'|uillage  *,  i-3. 

Mouvement  des  vagues,  6. 

Muge,  poisson  volant  *,  96. 

Murèuesehez  les  Romains,  1G2. 

Murillo  ,  peintre  espagnol.  Le 
jeune  Mendiant  *,  209. 

Murmure,  murmurer,  283. 

Musée  des  Petils-Augustins  *, 
2S0. 

Musée  pélasgitjue  de  la  biblio- 
thèque Ma/arine  *,  327. 

Mystère  de  Saiut  Nicolas  ,  286. 

Nains  (  célébiité  de  (|uelf]ucs) 
■7'- 

Naissances,  mariages,  décès,  2  3. 

Nancy,  Place  Royale  ;de;  *,  81. 

Napoléon,  son  masque  *,  345. 

Naser-Eddin-Khodja ,  (les  plai- 
santeries de  ' ,  395. 

Naufrage  des  enfans  deHenri  I"', 
roi  d'Angleterre,  282. 

NavigaliondelaFrance.Tableaa 
de  la  différence  des  années 
1827  i  i833,  326 

Neige  (formes  diverses)*,  182. 

Notice  historique  sur  le  cabinet 
des  médailles,  29. 

Nympbaea  ceralea,  lotos  *,  281, 

Observatoire  de  Greenwich  près 
de  Londres  *,  i5l. 

Oiseaux  secrétaires  *,  12. 

Olivier,  arbre  *,  32. 

Origine  des  noms  propres  en 
France,  3. 

Ouvrages  d'art  (exposition  pu- 
blique d')  ,114. 

Païen  ,  origine  de  ce  mot ,  io3. 
Palais  de   Justice  de  Rouen  * , 

J09. 
Papier,  sa  fabrication  **,  io3, 

142. 
Particularités  sur  les  couleurs, 

63. 
Pêche  à  la  ligne  eu  mer,  74. 
Pèche  de  la  haleine  •*',  6,  ()5. 
Pêche  de  la  morue,  122. 
Pêche  du  corail,  299. 
Peignes,  coquillages  *,  173 
Perroquets  »,  401 
Perse  (antiquités  de  la)  *,  3i3. 
Peslalozzi,  iusiiiulenr  *,  59. 
Phare  dT.ddvstone  "*,  t<)!. 
Phares  (éelaii-age  des)  *",  2Si. 
Pic   d'Adam   dans  l'ile  de  Cev- 

lau'33i. 
Pigeons   voyageurs  *,  239. 
Poésie  ,    vers   métriques  ,   vers 

rimes    vers  Lianes,  189. 
Pôle  nord,  découvertes  du  ca- 
pitaine Ross  ',  235. 
Polichinelle  (histoire  de)  dans 

l'antiquité  et  dans  tes  temps 

modernes  *•••",  i  i5. 
Poissons  voîans  *,  96. 
Pont    de   l'Euripns  et   la   ville 

d'Egripos  en  (irèce  *,  87. 
Pont  suspendu  en  chaînes  à  l'ile 

Rarbe  près  Lyon  *',  357. 
Pont  suspendu  de  Bercy  .  258. 
l'out    naturel    de    l'Icouonzo, 

295. 
Porcelaine,  coquillage  *,  174. 
Porcelaines  (  des  différentes  )  et 

de  leur  fabrication.  274. 
Port  de  La  Rocllelle  *',  '17. 


Porr-Roval  *,  iS5. 

Portrait  de  Jeaune-d'Arc  .'1  Ra- 

tishonne,  I  i<). 
Porte  de  r.\cropole  d'Aipiuo  *, 

328. 
Porte    du   château   de   Blois  ", 

217. 
Porte  taillée  à  Besançon  *,  261. 
Potbier,  jurisconsulte  *,  399. 
Poussin,  sa  mort*,  137. 
Presse  mécanique  **",  38  3. 
Procession  des  péoitens  blanc: 

*,  375. 
Production     et    consommation 

des  grains  en  France,  178. 
Progrès  dans  les  sciences,  99. 
Puits  de  Moïse  à  Dijon  ',  .  77. 
Pyramide  (entrée  de  la  grande) 

J'Égypte,  197, 

Quai  d'Orsay  (édifice  du),  33o. 
Quelehs,  aux  Antilles,  214. 
Quinlin  Messis  "',  3C3. 

Races  d'animaux  perdns  *,  2o3. 

Râpe  h  tabac  *,  48,  64. 

Raphaël  des  chats  (le)  ,  16S. 

Reconnaissance  (de  la),  a58. 

René  II ,  duc  de  Lorraine  *,  82. 

Renne  *,  100. 

Renseignemens  ethnographi- 
ques sur  l'Asie,  75,206,  3o2. 

République  de  San-Marino  *, 
377,  378. 

Richard  Cromwell  en  témoigna- 
ge à  "Westminster-Hall,  127. 

Rorher  de  Shakspeare  ',  352. 

Rochers  (singulière  forme  de). 

Roitelet  huppé,  son  nid  *,  36. 
Rome    (  manière    de     compter 

l'henreà),  157. 
Ruines    du    temple   d'Apollon 

épicurien  à  Pbigalie  *,    167. 
Ruhi'iirpiis ,   voyageur  français 

en  I  25  3  ,  42  ,  66  ,  126. 

Saint  Charles  Btirromés ,  statue 

coloss.le  dans   l'/sola  Bella 

en  Italie-,  72. 
Saint  Christophe  (vieille  légende 

de)  *,  404. 
Saiul-Éiienne ,  église  cathédrale 

de    Vienne  en   Autriche    *  , 

i5i. 
Sa,iii-Geo;gfs  de  Bochcrville  , 

égise'",   3ifi. 
Saint  -  Geriiiaiii  -  r.\uxerrois  , 

383. 
Saint-Mali:  (vue  et  porte  de)  **. 

76,   i32,  i33,  i34. 
Saint-Pieire  de  Rome  ",  292. 
Sainte-Chapelle  à  Paris  *^I2I. 
Sainte-Rosalie   (fête  de  )  a  Pa- 
ïenne, 199. 
Salien  ,  prêtre  de  Mars  *,  891. 
Sang  (globules  du)  ,  114. 
Sanglier  (du)  et  du  porc  ,  3lo. 
Santé  (prix  de  la)  ,  2 1  5. 
Sarigues  de  Virginie  *,  240. 
Sceau    du     roi    Jean  ,    grande 

charte  d'Angleterre ',  53. 
Sci'-nces  occnltes,  divination, 

chiiomancie  •**•,  .23. 
Serviteur  de  P.  Huber,  199. 
Siècle  de  la  reiue  Aune,  78. 
Sourds-muets,  recherches  slatis- 

ti(]ues ,  106. 
Speeiacle  de  la  Fai.T  Mnrgana  , 

dans    le   golfe    de  Reggio  *, 

Ï08. 


Slaliq.ie.  d>ii.inii(|tie.  |...iils  des 
corps,  79 

Statistique  couiir.erciale  sur  Al- 
ger, 3. 

Statuaire  Chi-vscléphantine*"'. 
35. 

Stéréotvpie.  407. 

Sui-se  de  la  rue  aux  Ours  ,  262. 

Surcouff,  corsaire  français,  293. 

STStèine  solaire  (idée  familière 
'du),  266. 

Système  de  Plo'émée,  de  Co- 
"  pernic  et  de  i  vcho-Biahé**, 
3ofi,  33.'!,  362,  394. 

Système  péuiicnli.aire  *,  391. 

Tableau  do  Gérard  Dow  ù  Ara- 

slerdam ,  i  75. 
Tableau  historique  de  l'art  chez 

les  Etrnsqnes,  255,  35o- 
Tableaux  sans  personnages,  102. 
Talismans    prolecteurs  de  Con 

stauliunple,  235. 
Tamarin  ,  arbre  **,  SSg. 
Tapir  de  riude   ',  21  5. 
Tarel,  ver  rongeur  *,  173. 
Temple  du  soleil ,  U  Paimyre  *, 

141. 
Temple  ruiné  de  Jcpiter  Pau- 

hellénius  ,  daus  l'Ue  d'Egine 

"•,  233. 
Thermes  de  Julien,    rue  delà 

Harpe,  à  Paris,  3oj. 
Thé^ée,   Sculpture  du  Parihé- 

uou  *,  189. 
Tiutamaie  (opinion  sur  l'origi- 
ne du  molj,  191. 
Tipon  Saib  *,  387. 
Tombeau   de   Keni-Hasan    dans 

l'Egypte  moyenne  *,  198. 
Tombeau   de  CJiarles,   due  de 

Bourbonnais,  et   d'Agnès  de 

Bourgogne     à    Souvignv    " , 

335. 
Tombeau    de   François    I**  ,    à 

Saint-Denis  '.  266. 
Tombeaux  rovaux  de  Thèbes  ', 

.98. 
1our  de  Moullbéry  *,   36. 
Tieuiblemer.t  de  terre  de  Calil- 

brcen  1783  •*,  95. 
Tumulte  d'Ambuise  *,  397! 

Urne  cînéraiie  découverte  en 
iS34^  près  Pézenas  *,  3i  i. 

Usages  de  la  paille  au  moyen 
âge,  3iS. 

Vallée  de  Graisivaudan  ,  dans  le 

Daupbiné  *,  3o3. 
Varech    (lécolle  du),  210. 
Veuise  ,  son  gouvernement,  ses 

consuls  ,   tribuns ,  doge  ,  sa 

noblesse,  322. 
Verre  (altération  do),   175. 
Ville  et  port    de    Marseille  *, 

19G. 
Vierge  à  la  chaise  ,  4o5  et  407. 
Voilures  à  Naples  *,  257. 
Vue  dn  château  d'Edimbonrg  en 

Ecosse  ',  32  1. 
A'ue  extérieure  et  intérieure  de 

Saiut-Pierre  à  Rome  '*,  292. 
Vues  de  Lyon,    157. 
Vue  du  mont  Hécla  *,  212. 

Waltean",  389. 

York    vne  de  la  ville  d')  *,  93 

Zal-7.ar,  (ils  de  Sam,  222. 
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